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IIEÀTII  (Jacques),  graveur  an-  ne  le  cède  point  à  son  frère.  —  Heath 

glais,  né  vers  1766,   mort  Je  15  nov.  [Charles], imprimeur  anglais,  fut  deux 

1838  à  Londres,  jeta  les  bases  de  sa  fois  maire  de  Montmoulh  ,   et  a  écrit 

fortune  et  de  sa  réputation  en  même  Y  Histoire  de  celte  ville,  publiée   en 

temps  que  son  ami  le  dessinateur  Sto-  Tannée  1804.   Il  est  auteur  de  quel- 

thard.  Le  superbe  ]\ooeliis  magazine,  ques  ouvrages  de  topographie  locale  : 

édile    par   Harrison   et    composé    de  Description    (account)  de  Pierce- 

vingt-deux  volumes,   se  feuillette  en-  field  et  Cheptston ,  1793  ;  Descrip- 

core  avec  plaisir    et  décèle  par  tous  tion  de  V abbaye  de   Tintera   et  du 

ses   détails  le  haut  talent,  l'originalité,  château  de  Ra gland,  1806.  Il   est 

la  hardiesse  des  deux  artistes,  réunis  mort,   âgé  de  61  ans,   le    1er janvier 

pour  illustrer  cette  publication.  Chaque  1831.  P — ot\ 

jour  accrut  la  gloire  de  l'habile  graveur         HEBEL  (Jean-Pierre),  poète 

qui,  du    genre  un  peu  subalterne  des  allemand,  était  fils  d'un  tisserand  du 

illustrations,  passa  bientôt  à  la  gravure  village  de   Hausen,   grand-duché   de 

sublime,  et  qui,  entre  autres  beaux  ou-  Bade.  Sa  mère,  obligée  de  gagner  sa 

vrages,  reproduisit  par  le  burin  la  mort  vie  comme  domestique,  le  mit  au  monde 

du  major  P "car son  de  West,  la  mort  à  Bàle  en  1760.  Devenue  veuve  un 

de  lord  Nelson ,  d'après   le    même  an  après  la  naissance  de  ce  fils ,  elle 

maître,   le    Soldat  mort,  copié  sur  le  fit  instruire  aussi  bien  que  ses  faibles 

Wright  de  Derby,  un  superbe  por-  ressources    le    permettaient.     Quand 

trait  de  Washington,  et  un  portrait  de  elle  fut  morte,  Hebel  trouva  des  âmes 

Put  d'après  la  statue  de   ce  ministre  charitables   qui  l'aidèrent  à  faire  ses 

placée  à   l'université  de   Cambridge,  études  au  gymnase  de  Carlsruhe.  De 

Heath  a  formé  plusieurs  élèves  distin-  là    il   passa  en    1778   à  l'université 

gués,  parmi   lesquels  il  faut  nommer  d'Erlangen,  pour  se  préparer  à  l'état 

Godefrov  de  Paris,  connu  pour  avoir  ecclésiastique.  Il  annonçait  alors  si  peu 

gravé  le  beau  tableau   de  la   Bataille  de  dispositions  littéraires  qu'il  ne  put 

d'Austcrlitz  par  Gérard,  Cli.  Heath  soutenir  son  examen.  Il  s'en  tira  mieux 

son  fils,  auteur  de  mille  pages  admira-  à  Carlsruhe  en  1780,  et  fut  placé  après 

blés,  et  sa  fille  mistriss  Ilamilton  qui  cette  épreuve  comme  maître  surnumé- 
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raire  à  l'école  de  Lœrrach,  puis  chargé 
de  prêcher  dans  la  ville  et  les  environs  , 
mais  mal  rétribué,  et  accablé  de  tra- 
vaux. «  Jusqu'à  l'âge  de  trente-un 
«  ans,  dit-il,  j'attendais  en  vain  un 
«  emploi  convenable.  Tous  mes  com- 
«  pagnons  d'étude  étaient  placés  % 
«  moi  seul  je  ne  l'étais  pas.  J'étais  là 
«  isolé,  comme  dit  le  prophète  Isaïe, 
«  ainsi  que  l'arbre  sur  la  montagne  , 
«  et  le  pavillon  sur  la  colline.  »  En 
1791,  Hebel  fut  appelé  au  gymnase 
de  Carlsruhe  pour  enseigner  les  lan- 
gues anciennes,  ce  qui  ne  le  dispensa 
pas  de  prêcher  à  son  tour,  selon  l'u- 
sage des  établissements  d'instruction 
dans  l'Allemagne  protestante.  Là  il 
se  trouva  à  sa  place  :  s'attachant  plus  à 
l'esprit  qu'à  la  lettre  des  auteurs  an- 
ciens, il  sut  inspirer  aux  jeunes  gens 
de  l'enthousiasme  pour  le  génie  des  au- 
teurs classiques,  et  en  faire  ressortir 
et  sentir  les  beautés.  En  1798  ,  il 
obtint  la  chaire  de  théologie  dogma- 
tique et  de  langue  hébraïque.  Quel- 
ques années  après,  le  grand-duc  de 
Bade  le  nomma  conseiller  ecclésias- 
tique; et,  lors  de  la  réforme  du  gymnase 
qui  prit  le  titre  de  lycée,  Hebel  en  fut 
nommé  directeur.  Au  milieu  de  ses 
fonctions  scolaires ,  il  avait  conservé 
un  vif  attachement  pour  sa  contrée  na- 
tale, charmant  pays,  qui,  contigu  au 
Khin  et  à  la  Suisse,  ressemble  à  la  par- 
tie la  plus  agréable  de  l'Ilelvétie  ; 
aussi  l  appelle-t-nn  la  Suisse  badoise. 
Les  habitants,  gens  simples  et  loyaux, 
conservent  un  costume  particulier,  où 
dominent  les  couleurs  tranchantes 
comme  dans  antiques  cantons  .suis- 
ses. Ils  parlent  mi  allemand  ddlérent 
de  relui  du  pays  de  liade  inférieur,    et 

qui,  pu  L  usage  fréquent  des  dinunutiu, 
rappelle  le  vieux  langage  français  :  les 

\llemands  le  nomment    dialci  le  ullt- 

maniqutpftm  le  distinguer  de  Deutch 
ou  Teuton,   Hebel  exprima  dans  ce 

langage  plein  de  charme  les  sentiments 


poétiques  dont  son  âme  pieuse  était  pé- 
nétrée.  C'était  du  moins  se  consoler 
de  ne  pouvoir  vivre  au  milieu  des  prés 
et  des  bocages  habités  par  les  monta- 
gnards ses  compatriotes.  En  1803  ,  il 
fit  paraître  à  Carlsruhe  ses  premiers 
essais  sous  le  titre  de  Poésies  alléma- 
niques.  Le  plus  brillant  succès  cou- 
ronna cette  tentative;  Jacobi,   Jean- 
Paul,  Goethe  encouragèrent  publique- 
ment le  poète  ,   qui  le  premier  avait 
osé  se  servir  en  poésie  du  patois  d'un 
petit  district  de   Bade.  Quatre   édi- 
tions   augmentées  de  nouvelles  poé- 
sies se  succédèrent  en  peu  d'années. 
Dans  toutes  les  classes  de  la  société, 
ces  accents  de  montagnards  badois  fu- 
rent accueillis  avec  une  vive  approba- 
tion ;  c'est  surtout  dans  les  montagnes 
mêmes  qu'on  les  lut  avec  avidité.  Il 
en  parut   deux  traductions  en  vérita- 
ble allemand  ,  l'une    de   Girardot  , 
Leipzig,  1821  ,  et  l'autre  d'Adrien, 
Stuttgart,   1824.  Ces  poésies  ont  un 
cachet  tout  particulier.  L'auteur  ayant 
su  s'approprier  les  idées  et  l'imagina-* 
tion   du  peuple ,  personnifie  toute  la 
nature,  les  fleuves,  les  rivières,  les  as- 
tres; tout  s'anime  dans  ses  tableaux 
comme  dans  ceux  que  se  créent  le  peu- 
ple et  les  enfants.  La  rivière  de  Wiese, 
qui  dans  le  pays  de  Hebel  sort  d'un 
rocher  et  arrose  des  prés  émaillés   de 
Heurs,  devient  dans  ses  vers  une  jeu- 
ne fille  montagnarde,  qui  sortie  d'un 
réduit  obscur   déploie    au   grand   jour 
ses  grâces  naïves  el  l  agilité  de  sa  cour- 
se. L'étoile  du  berger  est  un  être  ani- 
mé ni  a  ses  aventures;  les  efforts  de 
l'araignée  pour  prendre  des  mouchée 

dans  ses  filrts  deviennent  SOUS  la 
plume  du  poète  des  combinaisons  .stra- 
tégiques d'un  général  d'armée.  Enfin 
on    pourrait    due    que     c'est    la    naï- 

fetéde  La  Fontaine  avec  une  admi- 
ration plus  pure  de  la  nature  et  do 
Créateui  ,  un  sentiment  plus  intime 
des  charmes  de  la  \ic  champêtre.   Un 
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écneil  de  ce  genre  «le  poésie,   c'est  le  l'almanarh  qui  ,    sous  sa  direction  , 
danger  d'exagérer  là  haïvètè*  et   de  avait  eu  Usé  vogue  telle  quel  éditeur  en 
tomber  dans  le  trivial.   Ilebel  a  ra-  débitait  trente  à  quarante  mille  exem- 
irniiMit   un   pareil  tort;    le  langage  plaires  par  an.  En  1811,  fl  quittai  en- 
dont    il   s'est   servi   contribue   d'ail-  seignement  pour  entrer  dans  le  conseil 
lciiis  ,i  le  couvrir  en  plusieurs  endroits,  supérieur  des  églises  et  écoles.  Son  re- 
\'is>i,  traduites  en  allemand,  ces  pas-  cueil  d'histoires  bibliques  pour  les  éco- 
torales    perdent    beaucoup    de     leur  les   protestantes   de   Bade    parut    en 
prix:  il  Faut  les  laisser  dans  la  bouche  1818.  On  y  retrouve  un  grand  talent 
des  pâtres  de  l'Obéi  land.  Du  reste  on  de  narrer  et  de  se  mettre  à  la  portée 
ne  peut  y  méconnaître  un  grand  talent  des  moindres  intelligences;  cependant 
descriptif.  On  regarde  comme  les  meil-  on  peut  y  blâmer  diverses  interpréta- 
leui s  de  ces  essais  la  Matinée  du  di-  tions  peu  conformes  au  dogme  établi, 
manche,  le  Salut  de  la  nouvelle  an-  ainsi  que  la  tendance  vers  une  simpli- 
urr.  l'Orage,  l'Etoile  du  berger,  la  cité  autre  que  celle  de  la  Bible.  Dans 
Wicse ,  et   quelques   autres.    Hebel  la  suite  le  consistoire  se  crut  obligé  de 
s'essaya  aussi   dans  la  poésie  alleman-  procéder  à  une  édition  purgée  du  mê- 
de;  mais  là  il  resta  fort  au-dessous  du  me  recueil.  En  1819,  Hebel  reçut  de 
poète  allémanique.  Ses  succès  dans   ce  son  gouvernement  le  titre  de  prélat  ;  c'é- 
dernicr  genre  excitèrent  d'autres  poè-  tait  la  place  lapins  éminente  du  clergé 
tes  allemands  à  chanter  dans  les  pa-  protestant,  avec  le  droit  de  siéger  dans 
tois  de  leur  pays:  aucun  ne  put  attein-  la  première  chambre  du  corps  repré- 
dre  à  la  touchante  simplicité  de  Hebel,  sentatif.    Dès-lors  il  prit  part  aux  tra- 
et  toutes  ces  imitations  furent  bien-  vaux  de  diverses  sessions,  sans  pour- 
tôt   oubliées.  En  1808  ,  le  directeur  tant  s'y  distinguer.  La  politique  n'é- 
du  lycée  de  Carlsruhe  se  chargea  de  la  tait  pas  plus  de  son  goût  que  les  digni- 
rédaction   d'un    almanach    populaire,  tés  et  les  honneurs  ,   et  que   la   vie 
Drr  rhcinlœndische  llausfreund,  et  brillante  qu'il   fut   obligé   de  mener, 
se  servit  habilement  de  sa  bonhomie  Dans  les  salons  ministériels,  il  regret- 
et  du  ton  simple  qui  lui  était  familier,  tait  les  coteaux  et  les  prés  de  son  pays 
pour  inculquer  au  peuple  des  leçons  sa-  natal.  «Vivre  et  mourir  comme  pasteur 
lutaires,  ou  pour  détruire  des  préjugés  «   d'un  paisible  village  parmi  de  bon- 
absurdes.  Malheureusement  il  fut  obli-  «  nés  gens,  disait-il ,   est  tout  ce  que 
gé  de  traiter  aussi  delà  politique  dans  «  j'ai   désiré  jusqu'à  cette  heure  dans 
cet  almanach;  et,  comme  le  gouverne-  «  les  moments  les  plus  agréables,  ainsi 
ment  badois   n'osait  être    d'un  autre  «  que  dans  les  moments  les  plus  tristes 
avis    que   Napoléon,  Hebel  ne  put  «  de  ma  vie;»   et,  voulant  peut-être 
que  traduire  en  style  populaire  la  poli-  se  faire  illusion,  il  composa  en  1820 
tique  altière  du  Moniteur  et  les  bulle-  un  sermon  d'inauguration  comme  pas- 
tins  hyperboliques  de  la  grande  armée,  teur  de  village.    En   1826,  pendant 
On  s'étonne  que  le  naïf  poète  des  mon-  qu'il  était  en  tournée  pour  inspecter  les 
tagnes  ait  pu  se  prêter  à  vanter  le  ré-  établissements  d'instruction  publique, 
gime  militaire  d'alors.  En  1815,  une  en  se  rendant  de   Manheim  à  Heidel- 
anecdote   qu'il  avait  insérée  dans  son  berg  ,    de  vives  douleurs   d'entrailles 
almanach   déplut  aux   catholiques  de  l'obligèrent  de  s'arrêter  à  Schwetzin- 
Bade,  ils  s'en  plaignirent;  l'anecdote  gen  ;  il  y  mourut  le  22   sept.,  et  fut 
fut   supprimée  dans    les   exemplaires  enterré  dans  le  cimetière  de  cette  ville, 
restants,   et  Hebel  cessa  de  rédiger  Une  couronne  de  lauriers  et  la  croix  de 
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commandeur  de  l'ordre  de  Zœhringen 
servirent  d'ornement  à   son  cercueil. 
Dans  un  bosquet  du  parc  de  Carlsruhe 
on  voit  son  buste  en  bronze  sur  un  socle 
portant  cette  inscription:  «  A  Jean- 
«   Pierre  Hebel,  né  le  10  mai  1760, 
«  mort  le  22  sept.  1826,  au  poète  na- 
«  tional  ;  érigé  par  ses  amis  et  admi- 
«  rateurs  ,  sous  le  règne  du  grand-duc 
«   Léopold,  1835.  »  Une  édition  com- 
plète de  ses  Œuvres,  avec  son  portrait 
et  une  notice  biographique,  a  été  im- 
primée à  Carlsruhe,   1832-34,  8 
vol.  in-8°.  Elle  comprend  dans  les 
trois  premiers  volumes  ses  poésies  allé- 
maniques  et  les  contes  populaires  qu'il 
a  faits  pour  l'almanach  badois  ;  et  dans 
les  volumes  quatre  à   sept  les  histoires 
bibliques,  le  catéchisme  chrétien  et  ses 
sermons  qui  ne  s'élèvent  pas  jusqu'à  l'é- 
loquence; enfin  le  huitième  volume  se 
compose  de  mélanges.  Il  faut  dire  que 
dans  ses  dernières  années  Hebel  n'avait 
composé  d'autres  poésies  que  des  chara- 
des et  des  logogriphes.  Une  montagne 
qui  domine  la  jolie  vallée  de  la  Wiese, 
chantée  par  le  poète,  a  reçu  son  nom 
[[Icbelshœhe);  le  naturaliste  Gmelin  a 
appelé  un  genre  du  règne  végétal,  éta- 
bli  par  lui ,  Hebeuia,  et  une  espèce 
de  ce  genre  AUemanicu.     D — g. 

IIÉHLII  (sir  RlCHABD),  biblio- 
graphe ou  plutôt  bibliomane  anglais  , 
né  à  Londres  en  1773,  était  fils  aîné 
de  Kcginald  Ileber,  lord  des  manoirs 
de  Marton  et  de  Hodnet,  qui  eut  de 
son  second  mariage  d'autres  enfants, 
parmi  lesquels  était  Heber  ,  dans  la 
suite  évêque  de  Calcutta  (  l'<>y. 
l'art,  suivant).  Dans  son  enfance, 
son  goût  pour  les  livres  se  manifesta 
au  point  qui!  commença  ,  dès  1  âge 

«le  huit  ans,  à  former  une  bibliothè- 
que et  adiclci  des  livres  dans  les  Mu- 
tes. 11  fit  ses  études  à  I  université 
d'Oxford,  et  y   combina  le  goût    «le  la 

politique  et  eu  la  littérature  <  lassiquet 
Ayant  conçu  le  projet  de  publia   le- 
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poètes  latins  non  compris  dans  la  col- 
lection de  Barbou  ,  il  commença   par 
une  jolie  édition  de  Silius  Italicus , 
1792,  2  vol.  in-12.  Il    fit   imprimer 
ensuite  Claudianus.  mais  sans  le  pu- 
blier. En  même  temps,  il  prit  du  goût 
pour  la  vieille  littérature  anglaise  ,  et 
commença  à   former    des   collections 
dans  ce  genre.  Tout  cela  ne  l'empêcha 
pas  de  s'intéresser  si  vivement  aux  dé- 
bats parlementaires  ,  que  lorsque  Pitt ,    , 
Fox  ou  Burke  devait  prendre  la  pa- 
role dans  une  discussion  importante  , 
il  partait  quelquefois  d'Oxford  à  midi , 
assistait  le  soir  ei  la  nuit  aux  débats,  à 
Londres ,  et  venait  le  lendemain  re- 
prendre ses  études  à  l'université.    Il 
ambitionnait  les  fonctions  de  représen- 
tant de  cette  université  ;  mais  il  eut 
d'abord  de  la  peine  à  y  parvenir.   Il 
s'en  consolait  par  les  livres.  Devenu  , 
par  la  mort  de  son  père,  en  1804,  pos- 
sesseur d'une  fortune  considérable,  il 
ne  l'employa  plus  qu'à  des  achats  de  li- 
vres et  se  forma  des  collections  immen- 
ses ,  surtout  dans  le  genre  philologique 
et  dans  celui  de  la  littérature  anglaise 
dumoyen-àge;    mais  il  recueillait  en 
bien  d'autres  genres.  Ainsi  il  parvint 
à  se  faire  une  belle  collection  dramati- 
que, une  autre  de  livres  espagnols  im- 
primés soit  en  Espagne  ,  soit  au  Mexi- 
que, etc.  Il  ne  manquait  jamais  au; 
ventes,  et  il  était  tellement  connu  et 
apprécié  pour  sa  bibliomanie,    qu'on 
lui  envoyait  les  épreuves  des  catalogues 
pour  qu  il  en  eût  les  prémices.  Au\  li- 
vres    rares   il    mettait     i\c^,    enchères 
énormes,  et  en  achetait  volontiers  plu- 
sieurs exemplaires,   n  importe  a  quel 
prix,  afin  d  empêcher  d'autres  biblio- 

inanes  d'être  aussi  heureux  que  lui.  Ce- 
pendant il  donnait  pour  prétexte  de  sa 
manie  qu'il  avait  acquis  la  conviction 
qu'un  ami  des  Ii\k-s  ne  peut  jamais  se 
passer  de  ti  ois  exemplaires  de  chaque 
ouvrage  ;  le  plus  beau  pour  le  mon- 
trer,  un  autre  pour  s'en  .servir,  et  le 
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lioi  iième  pour  être  à  la  disposition  de 

s«n  .unis.  Par  originalité  de  caractère  , 
il  détestait  les  exemplaires  à  grande 
marge,  tant  recherchés  para  autres  bi- 
bliographes »  les  trouvant  gênants  dans 
la  bibliothèque.    Pour  se  procurer  un 
livre  rare,  il  a  quelquefois  fait  des  voya- 
ges de  trois  à  quatre  cent  milles.  Etant 
à   Bruxelles,  il  reçoit  un  jour  le  cata- 
logue des  livres  qui  devaient  être  ven- 
dus à  l'enchère  dans  la  salleSylvcstre,à 
Paris,  le  lendemain  au  soir;  et  dans  ce 
catalogue  il  aperçoit  le  titre  d'un  livre 
très-rare.   Aussitôt  il  commande  des 
chevaux  de  poste,  part  pour  Paris,  et 
y  arrive   le  lendemain  à  huit   heures 
du   soir.    La   vente    va    commencer. 
Aussi,  en  descendant  de  la  chaise  de 
poste,  il  court  à  la  salle  Sylvestre.  Le 
livre  pour  lequel  il  a  fait  le  voyage  ne 
tarde  pas  à  être  mis  sur  table  ;  il  s'en 
saisit  avidement  ;  mais,  ô  désappoin- 
tement !  cet  exemplaire  n'est  pas  de 
l'édition  la  plus  rare,  et  Heber  re- 
tourne à  Bruxelles  sans  avoir  acheté 
un  seul  volume.  En  1821 ,  il  fut  obligé 
d'exercer  les  fonctions  de    shériff  du 
Shropshire.  Dans  la  même  année  il 
fut  enfin   élu  représentant    de    l'uni- 
versité d'Oxford    à   la   chambre  des 
communes;    encore  ne  put-il  avoir  la 
•majorité   qu'après  avoir  donné  à  l'in- 
tolérant corps  enseignant  la  promesse 
de  voter    contre    l'émancipation   des 
catholiques.    Parvenu  au   comble  de 
ses  vœux,  il  ne  justifia  guère  l'empres- 
sement qu'il  avait  montré  pour  se  faire 
élire  :    il    ne  prit  jamais   la    parole 
dans  les  séances  publiques  ;  mais  il  fit 
partie  de  quelques   comités  ;    enfin  il 
ne  tarda  pas  à  revenir  à  ses  livres.  En 
1815  ,  il  avait  fait  un  premier  voyage 
sur  le   continent.   Il  y  retourna  vers 
1825,  et  séjourna  plusieurs  années  en 
France   et  dans    les    Pays-lias.    ])e 
Bruxelles  il  envoya  ,  en  1826,  sa  dé- 
mission de  membre  du  parlement ,    et 
ne  fut  plus  que  bibliomane.  11  conti- 
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niia  d'amasser  des  livres;  et,  tandis  que 
ses  agents  suivaient  les  ventes  en  Angle- 
terre, et  achetaient  pour  son  compte,  il 
en  faisait  autant  sur  le  continent,  où 
même  il  acquit  des  bibliothèques  entiè- 
res. C'est  ainsi  qu'il  forma  des  dépôts  à 
La  Haye,  Anvers,  Louvain,  Bruxel- 
les, Paris,  etc.  Ce  qu'il  y  a  de  singu- 
lier, c'est  qu'au  lieu  de  réunir  ces  col- 
lections éparses,  il  les  laissa  en  dépôt 
dans  ces  villes  ,  où  elles  étaient  en- 
fermées, et  par  conséquent  inaccessibles 
pour  tout  le  monde.  Lui-même  n'en 
profitait  point.  Le  nombre  de  volu- 
mes qu'il  avait  eus  en  Angleterre  se 
montait  à  peu  près  à  quatre-vingt- 
cinq  mille  (quelques-uns  disent  cent 
mille) ,  et  il  en  avait  quarante-cinq  mille 
sur  le  continent.  Peu  de  particuliers 
ont  possédé  des  collections  plus  con- 
sidérables. Sa  conversation  était  in- 
structive et  spirituelle ,  et  les  Anglais 
le  regardaient  comme  un  très-aimable 
gentleman.  Il  était  très-bon  humaniste  ; 
et  dès  son  enfance  il  s' était  occupé  à  faire 

des  traductions  en  vers  anglais  d'Ho- 

"... 
mère,  Virgile  et  Horace;  mais  jamais 

il  ne  composa  un  livre,  et  son  profond 
savoir  ne  s'est  révélé  au  monde  que  par 
ses  conversations,  et  par  le  haut  prix 
auquel  il  payait  les  curiosités  biblio- 
graphiques. Cependant,  outre  les  deux 
éditions  de  classiques  latins  dont  il  a 
été  parlé  ci-dessus,  il  a  donné  la  troi- 
sième édition  du  recueil  intéressant 
d'Ellis  ,  Spécimens  ofearly  english 
pocts ,  qu'il  a  enrichi  d'un  grand  nom- 
bre de  pièces  tirées  de  sa  bibliothèque. 
C'est  lui  aussi  qui  a  publié  la  traduction 
anglaise  de  Perse  par  Brewster,  avec 
le  texte  latin.  Il  fut  membre  de  la  so- 
ciété des  antiquaires  de  Londres  ,  et 
l'un  des  fondateurs  du  club  de  l'A- 
thenaeum.  Quand  le  fameux  club  des 
bibliomanes  dit  Roxùurghe  club  fut 
formé  à  Londres,  lleber  en  fit  partie; 
et,  comme  les  membres  étaient  obligés, 
chacun  à  son  tour,  de  faire  imprimer  un 
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livre  devenu  rare,  Heber  mit  sous  presse 
le  Caltha  poèïarum  or  the  Bumble 
Bee,  by  J.  Cutivode,  1815,in-4°, 
tiré  seulement  à  32  exemplaires.  Com- 
me l'original,  imprimé  en  1599,  avait 
été  saisi  et  brûlé  par  ordre  de  l'arche- 
vêque de  Cantorbéry  et  de  l'évêque  de 
Londres,  les  deux  éditions  sont  à  peu 
près  également  rares.  De  retour  en 
Angleterre,  il  ne  fit  plus  que  languir, 
et  on  ne  le  vit  dès-lors  que  dans  les  sal- 
les de  ventes  ou  dans  les  magasins  des 
libraires  ;  toute  autre  société  lui  était 
devenue  à  charge.  Heber  mourut  le 
4  oct.  1833,  à  l'âge  de  soixante  ans, 
dans  sa  demeure  de  Pimlico,  où  les  li- 
vres étaient  entassés  comme  dans  son 
manoir  de  Ilodnet.  Une  maison  de  la 
rue  d'York  en  était  également  pleine  de- 
puis le  haut  jusqu'en  bas.  lien  était  de 
même  d'une  maison  d'Oxford.  On  cher- 
cha pendant  un  an  son  testament.  Après 
de  longues  perquisitions  dans  les  sept 
ou  huit  bibliothèques  qu'il  possédait  en 
Europe,  on  le  trouva  enfin  dans  celle  de 
l'imlico  derrière  quelques  bouquins.  Il 
y  disposait  d'une  fortune  de  deux  cent 
raille  livres  sterling  sans  faire  aucune 
mention  de  ses  prodigieuses  collections. 
On  fit  en  Angleterre  sept  ventes  suc- 
cessives, qui  durèrent  cent  quaiante- 
Ïuatre  jours;  encore  la  bibliothèque  de 
lodncl  n'y  était  pas  comprise.  On  lit 

aussi  plusieurs  rentes  à  Paris,  à  des  in 

tervalles  ,  pour  ne  pas  causer  une  crise 

dans  le  commerce  des  vieux  lm  es. Selon 
Dilxlin  [Voyage  bibliographique  en 
France ,lom.  I\  de  la  traduction),  C£ 
fut  le  séjour  de  Heber  à  Paris  en  1820, 
et  ses  énormes  enchères,  loi  -  de  b  vente 
delà  bibliothèque  de  Courtois,  qui  c\- 
clin  eut  l  enlhou  .i.i une  des  biblioraaues 
franc  i  ,  an  poinl  qu'ils  i  ésolurenl  de 
formel  une  io<  tété  semblable  au  Rt 
burghe  <  luit ,  ce  qui  donna  lien  ••  Il 
société  des  bibliophiles.  Il  était  lié  d'à* 
miiic  avec  plusieurs  personnages  céleV 
bres,  entre  autres  Canning  et  \\  aller 
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Scott;  ce  dernier  lui  a  adressé  de  beaux 
vers  dans  le  début  du  6e  chant  de  son 
poème  de  Marmian.         D — G. 

HEliËlt  (Regisald),  évêque 
anglican  et  voyageur  célèbre  ,  frère 
consanguin  du  précédent  ,  naquit  le 
21  avril  1783  à  Malpas,  village  du 
comté  de  Che&ter,  où  son  père  était 
curé.  Dès  ses  plus  jeunes  années  il 
montra  un  goût  décidé  pour  l'étude,  et 
en  même  temps  des  dispositions  très- 
remarquables  pour  la  poésie  :  aussi 
après  son  entrée  à  l'université  d'Oxford, 
en  1800,  il  ne  se  distingua  pas  moins 
par  la  fécondité  et  l'agrément  de  son 
imagination  que  par  ses  progrès  en 
théologie.  En  1802  ,  il  obtint  le  prix 
de  poésie  latine.  Atteignant  à  peine  en 
1803  son  quatrième  lustre ,  il  récita, 
dans  le  grand  théâtre  ou  auditoire 
académique,  son  poème  de  la  Pales- 
tine, qui,  par  la  richesse  des  expressions 
et  la  sublimité  des  idées,  enleva  l'una- 
nimité des  suffrages.  On  a  raconté  que 
son  père,  affaibli  par  l'âge  et  une  lon- 
gue maladie,  fut  tellement  ému  par  le 
bruit  des  applaudissements,  qu'il  ne  par- 
vint jamais  à  se  remettre  de  ce  choc,  et 
que  l'on  put  dire  avec  raison  qu'il  était 
mort  d'un  excès  de  joie.  Heureusement 
l'anecdote  es1  inexacte,  quant  à  la  cata- 
strophe du  père  de  Heber,  qui  ne  suc- 
comba pas  au  ravissement  qa  il  avait 
éprouvé.  Cette  même  année  Bonaparte 
annonçait  hautement  le  dessein  de  faire 

aborder  une  ai  mee  eu  Vn^letei  i  c  ;  c'en 
lut  USfit  pOUI  éveiller  une  humeur  de 

tance  chez  les  paisibles  habitants 
de  l'université  qui,  suivant  l'expression 

familière  de  Heber,  en  parlant  de  celle 
époque,  se  livraient  alternativement  aux 
loisirs  des  muses  el  aux  exercices  des 
amie..  L'année  d'après  ,  il  perdit 
son  peie,  el  s'il  éprouva  une  laible  cou 

(il.ihou  dans  ce  malheur,  ce  lut  d  être 
ie.  h  agrégé  à  l'un  des  collèges,  l 'ne 
occasion  ae  voir  lei  pajs  étrang< 

s'offrit  à  lui  en  I80j.  JohuTlioiuton, 
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jeune  homme  riche  avec  lequel  il  était  examine  ces  contrées  eu  érudit,  en  géo- 
iiilimenient  lié,  \  oiil.int  parcourir  les  graphe  et  en  homme  d'état.  L'année  sui- 
contrées  de  l'Europe  qui  n'étaient  pas  vante  Heber,  ayant  reçu  les  ordres  sa- 
alors  fermées  aux  Anglais,  l'invita  in-  crés,  fut  nommé  curé  de  Hodnet,  dans 
stamment  à  l'accompagner.  Ils  s'em-  le  Shropshire,  se  maria,  et  remplit 
barquèrent  pour  Gothenbourg  ,  de  là  avec  le  plus  grand  zèle  les  devoirs 
passèrent  en  Norvège;  parcoururent  de  son  ministère.  Mais,  tout  en  s'ac- 
ce  pays  jusqu'à  Drontheim  ,  traver-  quittant  exemplairement  de  ses  fonc- 
sèrent  les  montagnes  qui  le  séparent  lions,  il  ne  négligeait  pas  la  poésie.  En 
de  la  Suède,  s'arrêtèrent  à  Upsal  et  1809,  il  publia  Y  Europe  ,  poème 
à  Stockholm,  montèrent  sur  un  ca-  sur  la  guerre  ,  qui  a  pour  objet  prin- 
not  à  l'entrée  du  golfe  de  Bothnie,  cipal  la  lutte  soutenue  par  les  Espagnols 
abordèrent  à  Abo  en  Finlande,  et  ga-  contre  Napoléon  ;  et  en  1812  il  fit  pa- 
gnèrent  St-Pétersbourg.  Le30déc.  ils  raîlre  un  recueil  de  tous  ses  ouvrages 
partirent  pour  Moscou  ;  firent  au  com-  poétiques.  L'université  d'Oxford  l'ap- 
mencement  de  1806  une  excursion  sur  pela  en  1815  pour  remplir  une  chaire 
le  Volga, et,  revenus  dans  l'ancienne  ca-  de  théologie  ;  deux  ans  après  ayant  été 
pilale  de  l'empire,ils  n'en  partirent  que  pourvu  d'un  canonicat  de  l'église  ca- 
vers  le  milieu  de  mars,  se  dirigeant  vers  thédrale  de  Saint- Asaph,  dans  le  pays 
l'Ukraine.  Ils  virent  rapidement  Khar-  de  Galles,  ce  nouvel  emploi  lui  fit  en- 
kof  où  une  université  venait  d'être  fon-  treprendre  plusieurs  courses  dans  cette 
dée,  Taganrog,  port  de  la  mer  d'Azof,  contrée.  La  société  des  jurisconsultes 
Naktchevan-sur-le-Don  ,  Tcherkask ,  de  Lincoln's  Inn  à  Londres  voulut,  en 
capitale  des  cosaques,  puis  ils  longèrent  1822,  l'avoir  pour  prédicateur.  Ce 
la  rive  droite  du  Kouban  sur  les  fron-  poste  lucratif  et  brillant,  dans  lequel  il 
tières  de  la  Circassie,  et,  parvenus  à  succédait  à  plusieurs  ecclésiastiques 
l'embouchure  de  ce  fleuve ,  ils  allèrent  célèbres,  ne  fut  pas  au-dessus  de  son 
de  l'autre  côté  du  détroit  de  Caffa  ;  vi-  talent  et  de  son  zèle.  Mais  déjà  son 
sitèrent  la  Crimée  et,  après  avoir  voyagé  mérite  avait  fixé  les  regards  du  haut 
dans  les  steppes,  arrivèrent  à  Odessa,  clergé  ;  le  choix  tomba  sur  Héber 
qui,  suivant  l'opinion  de  Heber,  devait  quand  il  fut  question  de  donner  un 
sa  prospérité  à  l'administration  du  duc  successeur  au  docteur  Middleton  , 
de  Richelieu,  bien  plus  qu'à  aucun  de  mort  évêque  de  Calcutta.  Il  n'accepta 
ses  avantages  naturels.  Les  deux  An-  cet  honneur  qu'après  de  longues  hé- 
glais  prirent  ensuite  leur  route  à  travers  sitations  ;  enfin  vaincu  par  les  solli- 
la  Pologne  russe,  la  Hongrie,  l'Au-  citations  d'un  de  ses  amis,  qui  était  pré- 
triche, l'Allemagne  septentrionale,  et  sident  du  conseil  des  affaires  de  l'In- 
ils  débarquèrent  à  Yarmouth  le  14 oct.  de ,  il  fut  sacré,  et,  le  16  juin  1823  , 
Les  notes  excellentes  que  Heber  a  con-  il  s'embarqua  avec  sa  famille.  Après 
signées  dans  son  journal  sur  tous  les  avoir  donné  ses  premiers  soins  aux 
pays  qu'il  avait  parcourus  et  qui  ont  en  affaires  qui  exigeaient  sa  présence 
grande  partie  été  imprimées  à  la  fin  dans  la  capitale  de  l'Inde  britannique, 
des  voyages  de  Clarke  [Voy.  ce  nom,  il  résolut  de  faire  la  visite  de  son 
LXI,  107)   (1),  montrent  qu'il  avait  diocèse,  le  plus  vaste  sans  doute  delà 

~"~  Revue  d'Edimbourg    a   donné ,   en   oct.    de  la 

(i)  On  n'a  pas  mentionné  à  l'article  de  Clarke  même  année,  une  analyse  de  cette  publication. 

un  ouvrage  publié  après  sa  mort,    sous  le  titre  L'année   suivante   le  rév.  William  Otter  a  fait 

de  Voyages  en  Danemark  ,   en    Suède,  Lapante ,  paraître:  The  life  and  remains  (la  fie  et  les  écrits 

Finlande,  Norvège,  Russie.   Londres,  i8a3.    La       inédits  cf  Ed. -Dan.  Clarke),  i8a4,  ia-4°.       L. 
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chrétienté  ,  puisqu'il  comprend  tout 
l'Hindoustan,  et  l'île  de  Ceylan  qui  en 
est  voisine.  Le  15  juin  1824,  Heber 
remonta,  dans  un  canot,  le  Hougly, 
bras  du  Gange  sur  lequel  est  bâti  Cal- 
cutta, entra  ensuite  dans  d'autres  em- 
branchements qui  le  conduisirent  au 
corps  principal  de  ce  fleuve,  et  parvint 
ainsi  à  Dacca,  cité  à  l'Est,  bien  dé- 
chue ainsi  que  son  nabab  de  sa  splen- 
deur passée.  DeJà,  naviguant  sur  le 
Gange  vers  l'Ouest,  il  eut  l'occasion  de 
voir  beaucoup  d'autres  villes.  Après  être 
resté  plusieurs  jours  à  Patna  qui  est  en- 
core florissante,  au-delà  de  Ghazipour, 
célèbre  par  la  salubrité  de  son  climat  et 
par  son  essence  de  roses,  il  quitta  son 
bateau  et  prit  des  porteurs  qui  le  con- 
duisirent à  Bénarès.  Après  avoir  exa- 
miné tout  ce  que  cette  métropole  du 
brahmanisme  offre  de  curieux,  et  con- 
versé avec  plusieurs  des  plus  doctes 
professeurs ,  il  reprit  sa  route  par  eau 
jusqu'à  Allahabad,  où  il  la  quitta  entiè- 
rement; et,  avec  une  caravane  composée 
d'Anglais  et  d'Hindous,  fit  une  station 
à  Cànpour,  où  sont  de  vastes  établis- 
sements britanniques  ,  et  entra  dans 
Lack  ii.iii,  capitale  du  royaume  d'Aoude, 
qui,  faisant  partie  des  possessions  an- 
glaises médiates,  jouit  encore  d'une  in- 
dépendance nominale.  Le  souverain, 
qui  était  lettré,  insista  fortement  pour 
que  le  prélat  lui  envoyât,  aussitôt  qu'il 
srrail  de  retour  à  Calcutta,  un  exem- 
plaire de  ses  œuvres.  En  partant  de 
Luknau,  lleberse  sépara  de  sa  nom- 
breuse escorte  et,  suivi  seulement  de 

domestiques,  marcha  veri  les  cantons 
situés  an  pied  de  1  Himalaya  ,  passa  par 
Bareiïy,  situe*  soi  le  premier  degré  de 
cette  chaîne  de  montagnes  les  pins 
hautes  du  globe,  el  l'avança  jusqu'à 

Almorali,  bâtie  à  pi  es  de  neuf  cents 
toise-,  au  «le  .  .ii     du  niveau    de  la  mer. 

Reprenant  alors  son  chemin  vers  le 
sud,  l  leber  passa  de  nouveau  le  (  range, 
puis  le  Djemnah,  et  s'arrêta  dans  cette 
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cité  de  Dehli,  si  différente  de  ce  qu'elle 
était  quand  Bernier  la  décrivit  {Voy. 
Bernier,  IV,  304).  Akbarll  occu- 
pait en  ce  moment  le  trône  illustré  par 
son  aïeul.  Ce  fantôme  d'empereur  au- 
quel le  gouvernement  britannique  laisse 
tout  l'éclat  extérieur  de  la  puissance 
souveraine ,  et  qui  vit  d'une  pension 
payée  par  la  compagnie,  avait  craint  que 
Heber  ne  lui  rendît  pas  visite  :  aussi 
témoigna- t-il  une  grande  joie  quand  il 
le  vit,  et  le  combla-t-il  de  marques 
d'honr.eur.  Notre  voyageur  continua 
sa  route  par  Agra  et  par  le  pays  des 
Radjepoutes;  tous  les  petits  princes 
de  cette  contrée  s'empressèrent  de  le 
recevoir  dans  leurs  capitales,  ou,  s'il  en 
passait  trop  loin,  lui  expédièrent  des 
messagers  chargés  de  l'inviter  à  venir 

r>  n 

dans  leurs  palais.  Rentré  dans  les  pos- 
sessions britanniques,  Heber  s'embar- 
qua de  nouveau  à  Surate,  et  !e  19  avril 
1825  ilattérit  à  Bombay.  Les  temples 
souterrains  d'Eléphantaetde  Kennery 
attirèrent  son  attention  ;  ensuite  il  gra- 
vit lesGhàtes  de  l'ouest,  et,  après  avoir 
admiré  le  sanctuaire  également  souter- 
rain de  Carli,  il  revint  à  Bombay,  d'où 
il  vogua  vers  Ceylan  ,  parcourut  une 
grande  partie  de  cette  ile,  et  retourna 
au  Bengale.  Comme  dans  ce  voyage  il 
n'avait  pas  visité  la  partie  méridionale 
de  la  presqu'île  de  l'Hindoustan,  il 
quitta  Calcutta  le  30  janvier  182(>. 
Etant  débarqué  à  Madras,  il  poursuivit 
sa  course  par  Méliapour,  Mahvalipou- 
ram,  Sadras,  Goudelour  et  Tanjaour; 

tenant  pat  tout  des  conférences  avec  les 
ecclésiastiques  i\<^  différentes  églises 
chrétiennes,  et  remplissant  ses  Jonc- 
tions épiscopales.  Le  25  mais,  jour  de 
Pâques,  il  administra  la  confirmation; 
eu  iule  donna  la  bénédiction  en  langue 

tamoule  ;  il  lit  une  visite  de  cérémonie 

au  radjah    dont  les  connaissances  dans 

les  sciences  de  l'Europe  I  étonnèrent. 
Le  '»  avril,  il  était   à  Tritchinapalj , 

ville  à  peu  de  distance   de    Tanjaour, 
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siii  le  Cavery  ,  lorsque  ,  de  grand 
matin,  il  entra  dans  on  bain,  r.uivant 
M  coutume.  Son  domestique  inquiet 
de  ce  qu'il  y  restait  long-temps  , 
ouvrit  la  porte,  et  le  trouva  noyé. 
Tous  les  efforts  tentés  pour  le  rappe- 
ler à  la  vie  furent  inutiles;  les  gens  de 
l'ai  t  déclarèrent  que  sa  mort  avait  été 
(ausée  par  la  rupture  de  l'un  des  vais- 
seaux sanguins  de  la  tète.  Son  convoi  fut 
accompagné  dès  larmes  de  tous  ceux  qui 
\  assistèrent  ;  il  fut  enterré  près  de  Tau- 
tel  de  l'église  de  Tritchinapaly  ;  un 
monument  lui  a  été  élevé  à  Madras. 
Peu  d'hommes  ont  été  regrettés  plus 
amèrement,  et  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  personnes;  il  le  méritait  par  sa 
loyauté'  et  son  extrême  bonté.  Son 
langage  était  élégant ,  clair  et  facile. 
Durant  le  peu  de  temps  qu'il  put  rem- 
plir son  ministère  dans  l'ITindoustan, 
sa  piété  éclairée  et  son  zèle  infatigable 
furent  très-favorables  à  la  propagation 
de  l'Evangile.  Il  avait  déjà  fait  des  pro- 
grès remarquables  dans  la  connaissance 
de  plusieurs  des  idiomes  parlés  dans 
cette  vaste  contrée.  On  a  de  lui  en 
anglais  :  1 .  Relation  d'un  voyage  de 
Calcutta  à  Bombay  par  les  pro- 
vinces supérieures  de  l'Inde ,  1824 
et  1825,  accompagnée  de  notes  sur 
Ceylan;  du  récit  d'un  journal  à 
Madras,  et  dans  les  provinces  mé- 
ridionales, et  de  lettres  écrites  de 
l'Inde,  Londres,  1827,  1  vol.  in-4° , 
fig.  ;  ibid. ,  1828,  3  vol.  in-8°  (3e 
édit.),  avec  vignettes  en  bois.  Ce  livre 
fut  publié  par  la  veuve  de  Heber,  et 
accueilli  du  public  avec  une  faveur 
qu'il  mérite  sous  tous  les  rapports.  La 
manière  dont  l'auteur  voyageait  le  met- 
tait dans  la  position  la  plus  heureuse 
pour  observer  avec  calme  et  impartia- 
lité. Sa  narration  se  ressent  de  cet  état 
de  quiétude  et  de  satisfaction  intérieure 
dont  il  ne  cessa  pas  un  moment  de 
jouir.  La  seule  contrariété  qu'il  éprouva 
fut  d'être  long-temps  séparé  de  sa  fa- 
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mille;  mais  à  Bombay  il  eut  le  plaisir 
de  voir  arriver  sa  femme  et  sa  fille  qui 
le  suivirent  dans  son  excursion  à  Cey- 
lan. On  regrette  que  la  mort  prématu- 
rée de  l'auteur  l'ait  empêché  de  revoir 
son  journal,  de  donner  plus  d'étendue 
à  ses  remarques,  et  de  porter  ses  pas 
dans  une  plus  grande  portion  du  Dekhan 
ou  Ilindoustan  méridional.  Son  récit 
s'arrêleàson  départ  de  Sadrasle  1 5  mars 
182(>,cequi  forme  à  peu  près  la  moitié 
du  troisième  volume.  Le  reste  est  rem- 
pli par  des  extraits  de  lettres  qu'il  écri- 
vait à  ses  amis  en  Angleterre,  et  qui 
contiennent  diverses  particularités  sur 
l'Hindoustan.  On  y  a  aussi  inséré  sa 
correspondance  avec  le  patriarche  des 
chrétiens  syriaques  établis  dans  le 
Tanjaour,  enfin  la  lettre  qui  annonce 
sa  mort.  Tout  ce  jjui  concerne  Ceylan 
est  tiré  du  journal  de  sa  femme.  On  a 
prétendu  que  le  prélat  ne  s'était  pas  assez 
occupé,  dans  sa  relation,  du  grand  objet 
qui  lui  avait  fait  entreprendre  son  long 
voyage;  mais  il  ne  s'agissait  pas  pour 
lui  de  composer  un  traité  de  contro- 
verse ;  son  dessein  était  seulement  de 
contribuer  à  augmenter  la  somme  de 
nos  connaissances  sur  une  contrée 
très-intéressante  ,  et  qui ,  bien  que  vi- 
sitée depuis  plusieurs  siècles  par  les 
Européens,  offre  beaucoup  de  points 
non-suffisamment  explorés.  On  doit 
rendre  hommage  à  la  perspicacité,  à  la 
véracité,  à  la  sagacité  de  Heber,  doué 
de  toutes  les  qualités  indispensables  à 
un  voyageur.  Sa  relation  tient  déjà  un 
rang  distingué  parmi  les  meilleures. 
Elle  a  été  traduite  en  allemand,  en  hol- 
landais et  en  français.  II.  Œuvres  poé- 
tiques :\°  Y  Europe  (1800,  in-8°); 
2°  la  Palestine  et  le  Passage  de  la 
Mer-Rouge  (1809,  in-4°);  3°  des 
Poésies  diverses  et  traductions  (Lon- 
dres ,  1812,  in-8°).  Comme  versifi- 
cateur et  poète  ,  il  mérite  également 
une  mention  honorable.  III.  Diffé- 
rents articles  relatifs  à  des  voyages  , 
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dans  le  Quarterly  reoiew.  Sa  vie  a 
été  publiée  en  2  vol.  in-4°,  et  J.-A. 
Saint-John  lui  a  consacré  un  arti- 
cle dans  ses  Vies  des  célèbres  voya- 
geurs (2).  E — s  et  P — ot. 

IIEBERER  (Michel),  voyageur 
allemand ,  né  à  Bretten  dans  le  Bas- 
Palatinat,  était  par  sa  mère  petit-neveu 
de  Melanchthon.  Il  fit  ses  études  àWit- 
tenberg,  à  Ileidelberg,  et  fut,  pendant 
trois  ans,  précepteur  d'un  jeune  sei- 
gneur suédois.  Lorsque  son  élève  l'eut 
quitté  en  1582,  Heberer  voulut  voir 
les  pays  étrangers,  et  il  partit  avec  une 
famille  française  qui  retournait  en 
Bourgogne.  Il  poussa  ses  courses  jus- 
qu'à Paris,  assista  en  1584  aux  grands 
jours  de  Troyes,  puis  ayant  pris  congé 
de  ses  protecteurs,  qui  lui  donnèrent 
des  lettres  de  recommandation,  il  alla 
s'embarquer  à  Marseille.  Il  était  à 
Malte  en  mai  1585.  Bientôt  il  s'em- 
barqua sur  une  Hotte  de  galères,  qui  de- 
vait croiser  contre  les  Turcs,  et  vit  les 
côtes  de  Tunis  et  de  Tripoli.  On  fit 
des  prises ,  on  délivra  des  prisonniers 
chrétiens,  on  mit  en  fuite  des  vaisseaux 
ennemis.  On  était  venu  près  des  côtes 
d'Egypte  ,  lorsque,  dans  un  combat 
très-vil,  Heberer  et  quelques-uns  de  tes 
compagnons  sautèrent  à  bord  d'une 
grosse  galère  turque  qu'on  avait  prise  à 
l'abordage.  Us  étaient  occupés  de  faire 
passer  une  pai  lie  de  leurs  prisonniers 
et  de  leur  butin  dans  une  chalouppe  : 
tout    à    cnii|i   on    signale    une    csradie 

(a)  l.i  /  a-  di-  Riginatd  Htbir,    par  M  rauy# , 

est    Miivir  d'un   ('Uns    de  sa  correspondance ,   de 

sr.  /'■■"■.<  h  . ,  1 1  ;■> ,   i  vol    m- 1°.  Il  a  para 
aussi  rerala  ndme  Campa  ""  volume  m  s  ■  de 
355  pages,  Intitulé  i   l.*s  démit',  jeun  d,  , 
uur  iirini.  Ouïra   lei  écrit*  cltéa  il. m.  l'article 
<  i  (I,  .  m    ,  ii n  ilmi  .i  ii  respectable  prrlal  .  que 
ae*  eompalrioti  .     ni   lurnomnid  /<•  réntton  an- 
glais .   I.e  uiiliimiU  dr  t' lionnrur ,  I So5|  H'impton'i 
/ri  tuir  .      I  ri  <  Dell    il"'       I  ■     In  un  .    il.      tbl 
iH  id  ;  U  /  '<•  </'■    Irrenn     I 
IIICII     H  lln|lli       il 

;,m  II   n'.     I  M     l«  t"'iii   •      i|ih    "•■     ■  .n  '-ni    |>  is 

l'englaii  pauTaarl  prendra  un   IdéV   da  ii   rM( 

du  <  n  m  tara  cl  Cal> 

(  n  1 1  i,  •  m    li  ..m  L  U  Rruu-  briliiimiijue  (li-  juin  l  Si  7 
cl  d'août  iKit*.  I,. 
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ennemie  bien  supérieure  en  force  ;  les 
galères  maltaises  prennent  le  large;  les 
Turcs  les  poursuivent  en  vain,  mais  ils 
donnent  la  chasse  à  celle  des  leurs  qui 
était  au  pouvoir  des  chrétiens,  et  qui  au 
bout  de  dix  jours,  tourmentée  par  legros 
temps,  les  vents  contraires  et  le  man- 
que d'eau,  fut  abandonnée.  Les  cheva- 
liers et  quelques  hommes  se  jetèrent 
dans  des  canots  pour  échapper  aux 
dangers;  d'autres  s'emparèrent  de  piè- 
ces de  bois  à  l'aide  desquelles  ils  ga- 
gnèrent la  côte  voisine.  Heberer  fut 
du  nombre  de  ces  derniers.  Il  aborda 
dans  les  environs  d'Alexandrie  ;  le 
lendemain  il  fut,  ainsi  que  ses  compa- 
gnons, découvert  par  des  Bédouins  qui 
les  conduisirent  à  la  ville  où  on  les  mit 
aux  fers.  Heberer,  réduit  en  esclavage, 
fut  employé  au  Caire  à  porter  des  ma- 
tériaux pour  des  bâtisses  ;  de  là  il  fut 
obligé  de  transporter  des  marchandises 
à  Suez;  puis  ramené  au  port  d'Alexan- 
drie où,  attaché  au  banc  d'une  galère, 
il  tint  la  rame  pendant  trois  ans.  Il  fit 
ainsi  plusieurs  campagnes  le  long  de  la 
côte  de  l'Asie  mineure,  dans  l'Archi- 
pel, à  Constantinople,  et  sur  la  mer 
Noire  jusqu'à  Trébisonde.  Durant  ses 
séjours  dans  la  capitale  de  l'empire 
ottoman  ,  il  obi  i  ni  de  ses  gardiens  la 
permission  d'aller  dans  le  quartier  des 
chrétiens,  el  lâcha  d'intéresser  à son 
sort  les  légations  des  différente!  puis- 
sances de  i  Europe  :  quelques-unes  lui 
témoignèrent    de  la  compassion.  Celle 

de  France  lui  lui  le  plus  utile,  grâce 
aux  lettrée  de  recommandation  d'un 

gentilhomme  bourguignon   dont    il  se 

prévalut.  \u  mois  de  novembre  1587, 

il  fut  affranchi  par  le  cadi  ;  l'acte  «lésa 
délivrance    lui  lut    remis.     Muni   d'un 

I  »asse  port  «le  Savais  de  l.ancosme,  am- 
uleur  dr  France  ,  il  quitta  Cous 
t.inlino|ile  le  \  2  avril  1588,  el  après 
Avoir  touché  i  Malle,  où  lecoiuui.indeur 
Philibert  de  Koiss\  lui  remit  une  attes- 
tation  de  bonne  conduite  durant  la 
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campagne  contre  les  Turcs,  il  vint  dé- 
barquer à  Naples,  et  regagna  par  terre 
il  patrie  ,  où  il  obtint  un  emploi  dans 
les   bureaux    il»    gouvernement.    En 
1593  il  accompagna  un  ambassadeur 
palatin  chargé  d'assister  au  mariage  de 
$igismond  lll,  roi  de  Pologne.  La 
même  année,  il  dt  par  le  même  motif 
un  voyage  en  Suède,  pour  le  mariage 
île  Charles,  duc  de  Sudennanie  ,  de- 
puis roi,  sous   le  nom  de  Charles   l\. 
Revenu   dans  sa  patrie,  il   y   acheva 
paisiblement  sa   carrière  vers   1610. 
On  a  de  lui  en  allemand  :   JEgyp- 
tiaca   sei  citas  ;   c'est-à-dire  :  Re- 
lation véritable  d'une  servitude  de 
trois  années  ,    qui  a   commencé  à 
Alexandrie  en  Egypte  ,  et  a  fini  à 
Çonsiantâiople  t% . .  avec  un  supplé- 
ment contenant  des  voyages  faits 
dans  les  quatre  royaumes  de  Bo- 
hême ,  Pologne  ,  Suède  et  Dane- 
mark, Heidelberg,  in-4°,  cartes  et  fig. 
La  position  de  Heberer  dans  ses  lon- 
gues courses  sur  la  Méditerranée  ne 
lui  permit  pas  de  se  livrer  à  des  obser- 
vations profondes;  mais  il  raconte  avec 
candeur  tout  ce  qui  lui  arriva  ,  et  ses 
remarques  annoncent  un  homme  sen- 
sé.   Ses   aventures    sont     réellement 
touchantes  ,    et  ,  quoiqu'il  soit  d'une 
prolixité  fatigante  ,   on  ne  peut  les  lire 
sans  émotion.  Il  adressait  de  son  banc 
de    rameur   des   pièces    de   vers  aux 
chrétiens  de  Constantinople  qui  étaient 
en  état  d'améliorer  son  sort.  Sa  recon- 
naissance pour  ceux  qui  lui  ont  rendu 
service  est  manifeste  ;  il  cite  entre  au- 
tres de  Brèves  [Voy.  ce  nom,  V,  566) . 
Deux  lettres  de  Philibert  de  Foissy , 
devenu  grand-prieur  de  Champagne  , 
prouvent  qu'il  avait  su  se   rendre  re- 
commandable  par  ses  bonnes  qualités. 

E— s. 
Il  ECART  (Gabriel-  Antoine- 
Joseph),  naquit  à  Valenciennes,  le 
24  mars  1755,  d'une  honnête  famille 
du  pays,  dont  on  ne  connaît  ni  les  anté- 


cédents ni  l'origine.  Il  avait  reçu  de 
la   nature  une  grande  ardeur  pour  le 
travail    et    un    penchant    décidé    pour 
les  sciences.   Laborieux,    intelligent, 
doué  d'une  bonne  santé  el  d'une  pa- 
tience à  toute  épreuve,  il  lit  pour  ainsi 
dire  lui-même  son  éducation,  à  laquelle 
il  manqua    peut-être   cette  perfection 
qu'on  ne   trouve  guère  qu'au  sein  des 
grandes  villes,  cette  pureté,  cette  déli- 
catesse de  goût,  qu'amènent  les   soins 
de  tous  les  instants  et  les  exemples  de 
parents  opulents.  Toutefois  son  instruc- 
tion variée  n'en  fut  pas  moins,  pour  le 
temps  et  le  pays  où  il  vivait ,  aussi  com- 
plète que  l'on  pouvait  le  désirer.  Dès 
l'âge  de  vingt-quatre  ans  ,  Hécart  dé- 
buta sur  la  scène  littéraire  par  des 
mémoires   d'économie  politique,  qu'il 
rédigea  pendant  qu'il  exerçait  un  em- 
ploi subalterne  dans  les  bureaux  d'un 
fonctionnaire    de  Valenciennes;    par 
des  lettres  ou  des  vers  adressés  aux 
feuilles  périodiques  du  temps  ,  notam- 
ment à  Y  Esprit  des  journaux  ;  et  par 
un    Traité  de  perspective  linéaire , 
imprimé  ,  disait-il  lui-même  ,  à  Char- 
leville,  en  1778,  mais  dont  la  rareté 
est  devenue  telle    que  son  existence 
paraît  problématique  à  ceux  qui  ont 
fait  de  vains  efforts  pour  le  trouver.  Le 
goût  le  plus  dominant  d'Hécart,  bien 
qu'il  ait  embrassé  presque  toutes  les 
branches  des  connaissances  humaines , 
était  celui  de  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle. La  botanique  surtout  l'occupa 
long-temps  et  utilement  :  il  herborisa 
avec  soin,  et  même  avec  passion,  dans 
tout  le  Hainaut  français  et  autrichien, 
et  il  fut  bientôt  en  état  de  dresser  la 
Flore  exacte  de  cette  province  en  y 
indiquant  les  lieux,  le  terrain  et  la  sai- 
son où  chaque  plante  croissait  et  pou- 
vait être  rencontrée.  Le  catalogue  seul 
de  cette  Flore  fut  envoyé  au  natura- 
liste de  La  Marck,  et  plus  tard,  en 
1793,  cette  nomenclature  valut  à  son 
auteur   un   accessit  et  une  médaille 
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d'argent  à  l'académie   de  Bruxelles. 
Une  justice  que  Ton  doit  à    ce  na- 
turaliste ,  c'est  de  dire  la  complaisan- 
ce et   le   plaisir   qu'il  mit  toujours  à 
communiquer  ses  connaissances  à  qui- 
conque voulut  en  profiter.  Il  se  pro- 
posa lui  -  même  au    préfet  du    Nord 
(Dieudonné),  pour  enseigner  gratui- 
tement l'histoire  naturelle   aux  élèves 
du  collège  de  Valenciennes;   et,  si  on 
lui  avait  attribué   des   appointements 
pour  cet  emploi  volontaire,  son  inten- 
tion était  de  les  consacrer  à  l'impres- 
sion de  sa  Flore  du  llainaut ,  suivie 
des  Promenades  botaniques  autour 
de  Valenciennes, etd1 une  petite  Faune 
locale  renfermant  la  nomenclature  des 
être  animés  de  la  contrée.  Son  projet 
ayant  échoué,  il  rassembla  chez  lui  des 
auditeurs  bénévoles  et  il  démontra  la 
botanique  à  tous   ceux  qui  désirèrent 
l'apprendre.   Hécart  était  doué  d'une 
certaine   dose   d'originalité  ;    il    avait 
pour  principale  manie  celle  des  collec- 
tions; c'est  à  ce  goût  décidé  qu'on  a 
pu  devoir,  dans  des  temps  malheureux, 
où  l'on  détruisait  tout  ce  qui  était  an- 
cien, la  conservation  d'une  multitude 
d'objets  d'art  et  de  science,  que  la  posi- 
tion   d'Hécart  ,  alors  greffier    de   la 
commune  et  l'homme  le  plus  éclairé 
sans  contredit  de  tous  ceux  qui  avaient 
quelque  pouvoir  ,   lui  permit  de   faire 
respecter  et  de  sauver  d'une  ruine  to- 
tale. De  greffier  «le  la  commune  de  V  a- 
lencicnnes    il    devint    secrétaire  de  la 
mairie,  ce  qui  lui  lit  changer  de  litre 
sans  changer  <le  fonctions,  et  il  garda 
CCI  emploi  sous  tous  les  gouvernements 

josqu  ,i|)ies  la  révolution  de   1830, 

que  son  grand  âge  lui  lit  accepter  sa 
retraite  et  une  pension  «le  la  ville. 
En  IT'.Kl  ,  il  était  dans  son  pre- 
mier emploi  pendant  le  siège  et  le 
bombardement  mémorable  <lr  Valen 

nennes,  dont   il   traça  une  trop  courte 

relation  insérée  dani  les  almanachs  de 

cette  ville,  des  années  \    et  VI  de  la 


république.  Vers  la  fin  de  Tan  1810, 
il  contribua,  avec  son  gendre,  Joseph  de 
Rosny,  à  l'établissement  de  la  société 
libre  des  sciences  ,  des  arts  ,  du  com- 
merce   et   de    l'industrie    de  Valen- 
ciennes ,  installée  le  2  nov.  1810  et 
qui  n'eut  qu'une  courte  existence.  Il 
fut  aussi  un  des  premiers  rédacteurs  de 
l'ancienne  Feuille  d'annonces  de  cette 
ville,   et,  plus  tard,  il  succéda  à  son 
gendre  dans  la  direction  du  Journal 
central  des  académies,  dont  il  rédigea 
seul  les  trois  derniers  mois  de  1811  et 
la   totalité   des    douze    livraisons    de 
1812;  enfin,  il  fut  secrétaire  de  l'aca- 
démie de  peinture  de  Valenciennes, 
membre  honoraire  de  la  société  d'abri- 
culture    de    la  même   ville ,  membre 
correspondant  de  l'académie  celtique  , 
de  la  société  royale  des  antiquaires  de 
France,  et  des  sociétés  de  Lille,  Douai, 
Arras ,  Cambrai ,    etc.    il    mourut  le 
19  nov.   1838.   Les  titres  littéraires 
d'Hécart   sont   nombreux    et  divers  ; 
ils   n'ont    pas  tous  la  même  impor- 
tance, mais  il  en  est  du  moins  qui  sont 
destinés  à  vivre  après  lui,  surtout  dans 
le  pays  qui  l'a  vu  naître  et  mourir.  Ce 
laborieux  vieillard  avait  eu  occasion  de 
se  montrer  sous  des  points  de  vue  dif- 
férents et  de  se  poser  en  véritable  ency- 
clopédie vivante.  Cette  universalité  qui 
ne  laisse  pas  d'indiquer  une  certaine 
flexibilité  dans  l'écrivain,  et  qui  dénote 
du  reste  une  vie  pleine  et  occupée,  fut 
sans  doute  une  erreur   dans  laquelle 
Hécart  fut  trop  souvent  entraîné  :  en 

Rattachant  à  une  spécialité ,  sa  part 
de  gloire  n'en  eût  pas  été  amoindrie, 
peul  Être  eùt-il  an  contraire  obtenu 
plus  de  succès.  Le  bagage  littéraire 
d'Hécart  est  très-considérable  :  com- 
me il  a  publié  lui-même  la  liste  de 
ses  ouvrages  imprimés  qui  i  élevaient 
déjà  au  nombre  de  vingt  en  1827,  et 
celle  de  ses  manuscrits  montant  à  cin- 
quante quatre  articles  à  la  même  épo- 
que,   nous  nous   dispenserons   de   les 
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étimlrer  ici;  il  suffira  de  rappeler  les 
titres  de  ses  principales  productions: 
1.  Recherches  sur  le  théâtre  de 
Valenciennes ,  1N1G,  in-8°,  ouvrage 
dans  lequel  on  trouve  d'utiles  et  sa- 
vantes indications.  II.  Goup-cC  œil  sur 
1rs  usages  particuliers  à  la  ville  de 
Valenciennes,  1825,  in-8  .  III. 
Notice  sur  les  traductions  Jrancai- 
srs  d' i.fu'ctète,  Valenciennes,  1826, 
in- 10.  IV  .  Seroeniois  et  sottes  chan- 
sons ,  couronnées  à  Valenciennes , 
tirées  des  mss.  de  la  Bibliothèque  du 
roi;  2'"  édit.,  Valenciennes,  1833, 
in-8°.  Ces  poésies  romanes,  imprimées 
sur  des  copies  fautives  fournies  par 
Méon,  sont  loin  d'être  semblables  à 
celles  des  mss.  de  la  Bibliothèque  du 
roi.  V.  Dictionnaire  rouchi- fran- 
çais^ dont  la  3e  édit.,  publiée  à  Va- 
lenciennes en  1834,  in-8°  ,  prouve 
l'intérêt  et  le  succès.  C'est  le  seul  ou- 
vrage complet  sur  le  patois  du  Hainaut 
français.  Hécart  donna  aussi  un  poè- 
me en  quatre  chants  sur  les  Bosquets 
(t agrément  i  Valenciennes,  1808, 
in-4°  et  in-8°,  et  un  autre  sur  la 
Vaccine  (Valenciennes,  sans  date), 
in-16,  qui  n'eurent  point  de  succès. 
Parmi  ses  nombreux  manuscrits  ,  il  en 
est  un  qu'on  doit  désirer  de  voir  mettre 
au  jour  ;  c'est  Y  Anagraphéana  ,  ou 
bibliographie  spéciale  des  livres  en 
ana,  2  parties  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
plein  de  recherches  et  fait  sur  les  livres 
même  dont  il  traite  ,  Hécart  ayant 
rassemblé  à  grands  frais  la  plus  riche 
collection  connue  des  livres  en  ana.  Il 
a  laissé  aussi  une  Bibliographie  spé- 
ciale des  livres  de  proverbes,  et  un 
Recueil  de  préceptes,  proverbes,  quo- 
libets, rébus  et  façons  de  parler  trivia- 
les en  usage  dans  le  patois  rouchi  , 
qui  ne  laisse  pas  d'être  très-piquant , 
mais  qui  ne  pourrait  guère  obtenir  les 
honneurs  de  la  publicité,  sans  une 
sévère  expurgation  :  aussi  l'auteur 
l'a-t-il  lui  même  ingénument   intitulé 
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A ugiasiana, comme  s'il  attendait  qu'un 
nouvel  Hercule  vînt  mettre  au  nombre 
de  ses  travaux  celui  de  nettoyer  ce  ré- 
ceptacle impur.  D — n — x. 

IIECKEWELDER  (Jean), 

missionnaire  rnorave,  naquit  en  Angle- 
terre en  1743,  de  famille  allemande, 
et  passa  très-jeune  en  Amérique  où  il 
se  livra  aux  travaux  apostoliques.  II 
vécut  pendant  près  de  quarante  ans 
parmi  les  indigènes,  et  plusieurs  fois 
courut  des  dangers.  Enfin  il  vint  se 
reposer  de  ses  fatigues  à  Bethléem  , 
principal  établissement  des  frères  mo- 
raves,  à  dix-neuf  lieues  au  nord  de 
Philadelphie.  La  société  philosophi- 
que établie  dans  cette  ville  ,  vou- 
lant obtenir  des  notions  certaines  sur 
ce  qui  peut  avoir  rapport  à  l'histoire 
des  Etats-Unis  et  principalement  à 
celle.de  la  Pennsylvanie  ,  décida  ,  en 
1815,  qu'il  serait  établi  dans  son  sein 
un  comité  chargé  de  diriger  tous  ses 
soins  vers  cet  objet.  Ce  comité  ayant 
invité  Heckevvelder  à  lui  faire  part 
de  ses  observations  sur  les  nations  in- 
diennes, pendant  son  long  séjour  par- 
mi elles,  ce  vertueux  missionnaire  com- 
muniqua, en  1818,  à  M.  P.-E.  du 
Ponceau,  secrétaire  du  comité  d'his- 
toire et  de  littérature  de  cette  so- 
ciété savante,  le  résultat  de  ses  ob- 
servations. Il  parut ,  dans  les  Mé- 
moires de  cette  compagnie  ,  sous  ce 
titre  :  Histoire  ,  mœurs  et  coutu- 
mes des  nations  indiennes  qui  habi- 
taient autrefois  la  Pennsylvanie  et 
les  états  voisins.  Cet  ouvrage  ,  de 
plus  de  cinq  cents  pages ,  écrit  avec 
la  simplicité  et  la  candeur  d'un  mis- 
sionnaire, réunit  toutes  les  traditions 
de  ces  peuples  et  leur  histoire,  tant 
avant  que  depuis  l'arrivée  des  Euro- 
péens dans  ce  vaste  continent.  L'au- 
teur, mu  seulement  par  l'esprit  de  véri- 
té, a  rectifié  les  jugements  hasardés  et 
précipités  de  ceux  qui  ont  voulu  écrire 
l'histoire  de    ces  peuples ,   après  un 
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court  séjour  parmi  eux,  sans  connaître 
leur  langue,  et  surtout  sans  être  parve- 
nus à  leur  inspirer  delà  confiance,  seul 
moyen  d'obtenir  qu'ils  communiquent 
leurs  traditions.  Il  a  semé  sa  narration 
d'anecdotes  nombreuses  aussi  intéres- 
santes qu'instructives  ;  elles  sont,  pour 
ainsi  dire  ,  les  pièces  justificatives  de 
son  ouvrage,  qui  a  été  traduit  en  alle- 
mand et  en  russe.  Le  chevalier  du 
Ponceau ,  à  qui  l'auteur  faisait  passer 
les  bonnes  feuilles,  à  mesure  qu'elles 
sortaient  de  la  presse,  trouva  ce  livre 
si  intéressant,  qu'il  crut  devoir  le  tra- 
duire en  français  (1).  Il  l'a  enrichi  de 
notes  explicatives,  Paris,  1822,  in-8°. 
Pendant  le  cours  delà  correspondance 
qui  s'établit  entre  M.  P.-E.  du  Pon- 
ceau et  Heckewelder,ce  dernier  envoya 
au  comité  une  grammaire  manuscrite 
de  la  langue  des  Indiens  delawares  , 
faite  par  le  missionnaire  Zeisberger 
[Voy.  ce  nom  ,  au  Supp.).  Il  avait 
composé  sur  cette  langue  un  Vocabu- 
laire  assez  ample,  qui  était  reste  en 
manuscrit  à  sa  mort,  arrivée  en  1826. 
M.  P.-E.  du  Ponceau  en  a  donné  une 
traduction  française,  dans  laquelle  le 
delaware  ou  lenapé  est  comparé  avec 
l'onondago  ;  on  la  trouve  à  la  fin  de 
son  Mémoire  sur  le  système  gram- 
matical (1rs  langues  <lr  quelques  na- 
tions indiennes  de  /'.  tmerique  du 
Nord;  Paris,  1838,  in-S".  lïeckc- 
welder  i  jeté  une  grande  lainière  sur 
la  structure  grammaticale  de  cette  lan- 
gue lenapé,  par  ta  coi  respondance  avec 
I*    E.  «lu  Ponceau,  imprimée  dans  le 

tom.  I  des  Irunsut lions  dr  lu  société 
philosophique  américaine ,  Philadel- 
phie, 1819.  Heckewelder  fui  attaqué 
aver  beaucoup  de  virulence  par  un 
anonyme  dans  le  \orih  American 
Repiecv  fjanviei  1826).   Ce  critique 

i    i..-  i  lu  v  ilifi  du  t ii  •  i •    ■!•■   celui 
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l'accusa  non-seulement  d'ignorer  la 
langue  des  Indiens,  mais  aussi  d'avoir 
fabriqué  des  mots  delawares  afin  d'ap- 
puyer un  système  particulier.  Le  cen- 
seur injuste  et  passionné  aurait  dû 
commencer  par  convaincre  ses  lecteurs 
que  lui-même  connaissait  parfaitement 
la  langue  delaware,  tandis  qu'au  con- 
traire, après  avoir  cité  quelques  sub- 
stantifs dont  il  paraît  que  le  son  bles- 
sait ses  oreilles  ,  il  s'écrie ,  dans  son 
dégoût  :  «  Les  prononce  qui  pourra  , 
«  nous  renonçons  à  celte  tache.  » 
Exclamation  qui  prouve  au  moins  l'i- 
gnorance du  critique.  E — s. 

HEDIX  (Suenon-Àndré),  mé- 
decin suédois,  né  le  19  août  1750, 
en  Smolandie,  où  son  père  occupait 
la  place  d  intendant  dans  une  manu- 
facture de  fer,  s'est  placé  par  sa  science 
au  rang  des  plus  célèbres  docteurs  de 
son  pays.  Ses  études  terminées  à  l'é- 
cole et  au  gymnase  de  Wexioe,  il  se 
rendit  en  17G9  à  Upsal  où  il  rencon- 
tra le  célèbre  Linné ,  qui ,  comme 
compatriote,  l' accueillit  avec  une  bien- 
veillance toute  particulière.  Par  goût 
et  d'après  les  consens  de  cet  illustre  ami , 
il  entra  dans  la  carrière  médicale,  et 
soutint,  sous  sa  présidence,  une  thèse: 
Fraga  vesca.  Lé  fils  de  Parchiàtrê 

Bceck,  à  la  sollicitation  de  l.inné,  l'ac- 
cepta pour  son  compagnon  de  voyage 
dans  les  provinces  du  nord,  pendant 
Pété  de  177.").  Eîeditl  consacra  cette 
excursion  à  l  élude  de  P histoire  natu 
relie.  Dans  le  mois  de  décembre  de  la 
même  année  il  lut  promu  au  giade 
de  docteur,  et  publia  une  dissertation 
intitulée  :  Canoncs  medici.  Il  se  ren- 
dit ensuite  à  Stockholm  eu  Parchiâtrc 
Bœck  se  (adjoignit  pour  l  aider  dans 
la  pratique  médicale.  Il  lut  peu  de 
temps  api  es  mn  ai  i  ivée  dans  la  capitale 
nomme  médecin  de  l'hôpital  de  la 
Heine.    La  Confiante  dont    il    joui 

auprès    du  comte  ût  Scheller   le  fit 

remarquer,  et  il  fut  nomme,  le  \\)  mai 
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177S,  médecin  do  la  cour,  puis  en 
1 7s  1  assesseur  au  collège  de  santé. 
Mm  d'étendre  ses  connaissances,  Me- 

diii  >c  relldil  celle  mène  année  dans 
le-  ;>a\s  étrangers;  mais  le  peu  d'ar- 
gent qu'il  possédait  ne  lui  permit  de 
[•.in omir  que  le  Danemark  et  l'Alle- 
magne, où  il  visita  scrupuleusement  les 
meilleurs  établissements,  et  se  lia  avec 
les  médecins  les  plus  célèbres.  Pendant 
son  séjour  à  Copenhague  il  lut  nommé 
membre  de  la  société  médicale  de  cette 
>ille.  Iïedin  avait  eu  la  douleur  de 
voir  mourir  les  deux  Linné  ,  et  quand 
la  chaire  de  professeur  de  botanique 
fut  vacante,  par  la  mort  de  Linné  fils, 
il  fit  valoir  ses  droits  à  cet  emploi,  en 
publiant'une  dissertation  sur  ce  sujet  : 
(Juid  Linnœo  patri  debeat  medicina. 
Malgré  cette  publication  ,  la  place  fut 
donnée  à  son  compétiteur,  le  voyageur 
Thunberg.  En  1785  le  roi  lui  confia 
une  mission  en  Danemark,  et,  de  re- 
tour à  Stockholm,  le  nomma  premier 
médecin  de  la  cour.  En  1789,  quand 
une  grande  épidémie  ravagea  les  diffé- 
rentes garnisons  ,  on  choisit  Hedin 
pour  soigner  les  malades.  C'est  en 
exerçant  cette  fonction  qu'il  fit  usage 
de  Y  arnica  monta  na ,  et  publia  un 
traité  sur  l'utilité  médicale  de  cette 
plante.  Attaqué  lui-même  de  cette  re- 
doutable maladie  ,  la  faiblesse  ex- 
trême où  il  tomba  le  força  de  rester 
long-temps  dans  une  inaction  absolue. 
Son  zèle  pour  ses  malades  l'avait  jus- 
que-là trop  occupé,  mais  il  commença 
à  consacrer  une  partie  de  son  temps  à  la 
rédaction  des  ouvrages  scientifiques 
qui  ont  illustré  son  nom.  Le  roi  le 
nomma  en  1798  son  premier  méde- 
cin ,  et  l'année  suivante  conservateur 
de  la  bibliothèque  du  collège  de  santé, 
qui  lui  fut  redevable  d'une  notable  aug- 
mentation. Hedin  favorisa  la  vaccina- 
tion, et  le  roi  lui  accorda  deux  prix  pour 
le  zèle  qu'il  avait  mis  dans  cette  entrepri- 
se. Il  fut ,  en  181 2, nommé  intendant  de 
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la  vaccination  en  Suède;  et  déjà  il  était 
membre  de  l'académie  des  sciences  et 
de  celle  des  sciences  militaires  de  Stock- 
holm, de  la  société  médicale  de  Mont- 
pellier ,  et  membre  honoraire  de  la 
société  minéialogique  d'Iéna.  Il  reçut 
le  28  juin  1807  l'ordre  de  Wasa,  et 
en  1813  le  titre  de  conseiller  au  col- 
lège de  santé.  Iledm  mourut  à  Stock- 
holm le  19  oct.  1821.  Ses  ouvrages 
publiés  sont  :  l.  Introduction  d'un 
traité  sur  t'avantage  que  les  mères 
ont  à  nourrir  elles-mêmes  leurs 
enfants  ,  1786.  II.  Quelques  Ob- 
servations sur  la  pratique  de  la  scien- 
ce médicale,  1788.  III.  Documents 
scientifiques  pour  les  médecins 
et  les  chirurgiens  ,  1793-1803 , 
7  vol.  avec  portraits.  Pour  la  rédac- 
tion de  cet  ouvrage,  l'état  avait  ac- 
cordé une  indemnité  à  l'auteur.  IV. 
Réponse  à  la  demande  de  V acadé- 
mie des  sciences  :  Quelles  sont  les 
maladies  mortelles  qui,  pendant  et 
après  les  guerres  sur  mer  ,  atta- 
quent le  plus  souvent  V équipage,  soit 
sur  les  vaisseaux  de  ligne,  soit  sur 
les  galères?  17 '9 4.  Cet  ouvrage  ob- 
tint le  prix  de  l'académie.  V.  Manuel 
pour  la  pratique  de  la  médecine , 
1795  ;  2e  édit.,  1797.  VI.  Journal 
scientifique  pour  les  médecins  et  les 
chirurgiens ,  1800-  1801  ,  2  vol. 
avec  portraits.  VII.  Les  suites  heu- 
reuses de  la  vaccination,  avec  ta- 
bleaux enluminés ,1802.  VIII.  'Frai- 
té  sur  la  nature  des  cheveux  de 
îhomme,  1804.  IX.  Manuel  poul- 
ies personnes  qui  prennent  les  eaux 
minérales  ,  1804.  X.  Supplément 
au  Manuel  pour  la  pratique  de  la 
médecine ,  1805.  XI.  Eloges  des 
deux  Linné,  père  et  fils  ,  1807 , 
2  vol.  avec  portraits.  XII.  Recueils 
de  dijjérents  sujets  sur  la  science 
médicale  et  la  physique  ,  1810- 
1812, 5  vol.  avec  portraits.  XIII.  Ma- 
nuel pour  les  personnes  qui  vacci- 
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nent ,  et  pour  celles  qui  les  surveil- 
lent, 1813.  XIV.  Exposé  sur  l'état 
de  la  médecine  en  Suède  pendant  les 
trois  derniers  siècles,  1818.  Hedin 
a  encore  publié  plusieurs  traités  sur 
différents  sujets,  insérés  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  sciences  de 
Stockholm  ou  d'autres  sociétés  sa- 
vantes. B — l — M. 

HÉDOUIN  (1)  de  Pons-Ludon 
(Joseph-Antoine),  naquit  à  Reims, 
le  5  février  1739,  d'une  famille  an- 
cienne ,  alliée  aux  Colbert ,  dans  le 
XVIIe  siècle.  Ayant  achevé  ses  hu- 
manités à  l'université  de  Reims,  il  ser- 
vit, sur  mer,  comme  volontaire  ,  en 

1757,  sous  le  capitaine  Thurot;  se 
trouva  à  la  bataille  de  Crévelt,   en 

1758,  comme  officier  dans  le  régiment 
d'Eu;  devint  aide-major  en  1763, 
dans  le  régiment  de  Rourges,  demeura 
trois  ans  dans  la  capitale  du  Rerri  ;  fut 
nommé  lieutenant,  en  1771,  dans  le 
régiment  provincial  de  Champagne , 
et,  après  seize  ans  de  services,  fut  en- 
fermé au  château  de  Ham,  en  vertu 
d'une  lettre  de  cachet  dont  les  motifs 
sont  restés  ignorés.  Tendant  son  se- 
jour  dans  cette  prison  d'élat ,  son  cou- 
sin   Hédouin  ,    religieux    Prémontré 


(i)  Plusieurs  biogrnphes  le  nomment  llèdoin. 
Voici  MM  anecdote  curieuse  qui  explique  cette 
erreur.  V.n  175b,  l'abbé  Velly  fit  paraître  le 
tome  second  de  son  Bistoin  et  lnmct,  où  il 
dit,  page  a  l  «  Il  (I.ouisde-I)cbonnaire)  lirait 
«<  sept  «o-urs,  dont  aucune  n'etiiit  mariée.  Bile* 
<«  avaient  toutes  des  équipage!  «le  reines;  et 
<<  plusieurs  <lr  ce.  princesses  ne  se  refusant 
ic  aueuii  plimir,  il  eu  el.nl  .irrive  du  s.  .nt-I.il>- 
«  plu  ;.ur  In..  La  premier  -."in  du  nouvel 
«  empereur  fut  de  réprimer  les  familiarité*  que 
«  quelques  court  i  .1 11  .  .iv. lient  eues  avec  elle». 
.1  Ouelipies  uns  furent  exile.;  d'autres  eurent 
11  les  yeux  crevés  :  un  des  plus  1  mi  .nier .ildes  , 
ii    nomme     lln/mn  ,      lu.i     le    e.iinte    (iiirniei     <|ui 

»    a  va  il  1  iimmi  .  .mu  da   l'i r,  et   lui  lui  même 

„    ,„.,  le     jeune     II.  douiu  ,     ardent     «  t 

numuiein.    .is.uit     lu   ie     p.i  .  .,1  :;r  .    idmui    t. -Ir 

mant  la  boohaw   d'/fWaîa,  d avoir  été  l'amant 

favorise    d'une    Idle  de  (  li  11  l.ni.i  ;ne  ,    qoj 

(OH    il  rrl  r.nif  li.i   la    \u\e|le  >  «le    son  m. m  .  pour 

d.vinir   rliuiuoiiyme   du    s.i;;mnr   eirl.nm 

Mail  cet    acta  d'orifinaliU  ne  fut  Imité  pat    il 

mu  dai  membres  de  si  famille,  n  1  me  me  par  sort 
fils  ;  il  •  <>ut  toujours  .si;;ne  //,-f.M/i/i. 


(Voy.  Hédouin,  XIX,  558)  (2),  pu- 
blia \!  Esprit  de  Raynal.  Ce  livre  fut 
supprimé  aussitôt  qu'il  parut ,  et  le  li- 
braire menacé  de  la  Bastille,  s'il  ne 
nommait  l'auteur.  Ce  dernier  alla  voir 
son  parent  au  château  de  Ham  ;  lui 
exposa  ses  inquiétudes,  et  l'engagea  à 
s'avouer  auteur  de  l'ouvrage  incriminé. 
Hédouin  de  Pons-Ludon  entra  dans 
les  vues  du  jeune  Prémontré ,  envoya 
une  déclaration  au  censeur  de  la  po- 
lice, et  garda  le  secret  jusqu'à  la  mort 
de  son  cousin.  En  1778,  il  acheta  la 
charge  de  conseiller-rapporteur  du 
point  d'honneur,  au  tribunal  des  maré- 
chaux de  France,  qu'il  perdit  a  la  révo- 
lution. En  septembre  1792,  il  sauva 
du  massacre,  au  péril  de  ses  jours,  une 
mère  de  famille,  appelée  Gonel.  In- 
carcéré lui-même  en  1794,  la  liberté 
ne  lui  fut  rendue  qu'après  le  9  ther- 
midor; et,  depuis  cette  époque  ,  il  fut 
emprisonné  plusieurs  fois  par  ordre 
des  ministres  de  Ronaparte.  Il  mourut 
à  Reims  le  27  octobre  1817.  On  a 
de  lui  :  I.  Essai  sur  les  grands  hom- 
mes lïune  partie  de  la  Champagne, 
par  un  homme  du  pays,  1768,  1 
vol.  in-8°.  11.  Lettre  d'un  Rémois  à 
un  Parisien  ,  sur  ce  qui  doit  payer 
les  corvées  en  France,  1776.  III. 
Mémoire  (fun  militaire  au  roi ,  sur 
ce  qu'il  a  éprouvé  de  contradictions 
en  son  état,  1776;  et  une  foule  de 
mémoires,  pétitions,  etc.  On  formerait 
un  très-gros  volume  <\cs  madrigaux  . 
épigrammes  ,  épitaphes,  épithalames , 
satires  et  chansons,  dont  il  est  l'au- 
teur. Y. 

HÉDOUIN  (Charles-Fran- 
çois), cousin  du  précédent,  né  à  Paria 

le  J."»  iii.ii  s  1761,  est  mort  le  15  août 
182(),  dans  le  bois  de  N  incennet,  ou  il 
étail  allé  herboriser.  Noué  pendant 
toutes*  vie  aux  -oins  delà  magistrature, 


())  C'est  par  erreur   qu'on    place    M   mort    en 
o.  t..|>rn  171JJ1  ;  il  faut  lire  i  octobre  leuj 


BSD 

il  occupai!  tous  ses  loisirs  par  L'étude 
«le  l'histoire  naturelle  et  des  antiquités. 
Parmi  les  manuscrits  qui!  i  laisses,  on 
cite  un  /  eni  mecum  bibliographique 

du  naturaliste,  rédigé  avec  autant  de 
goût  que  de  discernement;  différents 
mémoires  sur  les  fossiles  de  (tri- 
grum,sur  un  trèfle  monstrueux,  etc.; 
enfin  une  Flore  du  bois  de  Boulogne, 
qui  parait  n'être  point  terminée.  La 
plupart  de  ces  écrits,  conservés  par  sa 
famille  ,  oui  beaucoup  perdu  de  leur 
intérêt  par  la  vente  du  cabinet  de  Fau- 
teur, et  il  est  à  craindre  qu'aucun 
deux  ne  voie  le  jour.  Le  seul  monu- 
ment de  ses  travaux  qui  semble  destiné 
à  lui  survivre  est  un  magnifique  her- 
bier, composé  de  plus  de  vingt-six 
grands  cartons,  et  qui  est  demeuré  en 
la  possession  de  sa  veuve ,  ainsi  que 
différentes  collections  de  papillons  et 
d'insectes.  On  a  publié  une  Notice 
(1rs  principaux,  articles  du  cabinet 
de  feu  M.  Jledouin ,  greffier  à  la 
cour  royale  de  Paris,  etc.,  Paris, 
1826,  in- 8°  de  20  pag.  Cette  notice 
concerne  les  livres  et  manuscrits  ;  il 
eu  a  paru  une  semblable  pour  les  col- 
lections de  coquilles.  Z. 

HEDOUVILLE  (Gabriel- 
Théodore-Joseph,  comte  d'),  géné- 
ral français,  naquit  en  1745  au  Petit- 
Loupv  en  Lorraine,  d'une  famille  dont 
la  noblesse  remonte  au  XVe  siècle , 
mais  dont  la  fortune  était  peu  considé- 
rable. Son  père,  officier  d'infanterie  et 
chevalier  de  Saint-Louis,  avait  fait  tou- 
tes les  guerres  du  règne  de  Louis  XV  en 
Flandre  et  en  Allemagne.  Après  des  étu- 
des très-superficielles  à  l'école  militaire, 
le  jeune  Hédouville  entra  comme  sous- 
lieutenant  en  1773  dans  les  dragons 
de  Languedoc.  Il  était  capitaine  lors- 
que la  révolution  commença.  Sans  en 
adopter  tous  les  principes  ,  il  ne  s'y 
montra  pas  opposé,  et  il  s'abstint  d'é- 
migrer  comme  fit  son  frère  cadet  , 
ainsi  que   la   plupart  de  ses   camara- 
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des  (I)  .Kmployé  d'abord  àl'clal-major 
de  l'année  du  nord,  il  parvint  au  grade 
de  maréchal-de-camp  ;    et  se  trouvait 
en  cette  qualité  près  de  INleuin  dans  le 
mois  de  sept.  1793,  lorsqu'il  fut  ar- 
rêté, destitué  et  envoyé  à  Paris  pour 
cire  jugé   par  le  tribunal    révolution- 
naire, comme  accusé  d'avoir  compro- 
mis les  intérêts  de  In  pu  fric  par  les 
ordres   qu'il  avait   donnés.   (Vêtait   à 
une  pareille  époque  un  véritable  arrêt 
de  mort;  il  y  échappa  cependant,  at- 
tendu ,  dirent  ses  terribles  juges  ,  qu'il 
n'avait  pas  agi  criminellement  et  par 
trahison.  Envoyé  peu  de  temps  après 
à  l'armée  des  côtes  de  l'Océan  comme 
chef  de  l'état-major  général ,  Hédou- 
ville eut  à  combattre  dans  ces  contrées 
les  royalistes  de   la  Bretagne  et   de 
l'Anjou.  11  mérita  bientôt  par  son  zèle 
d'être  nommé  général  de  division,  et  il 
dirigea  en  cette  qualité,  dans  le  mois  de 
mars  1796,  l'arrestation  de  Stofflet  et 
de  quatre  de  ses  officiers.  Le  rapport 
qu'il  adressa  au  ministre  de  la  guerre 
sur  cette  opération  était  ainsi  termi- 
né :    «    Ils  ont  été  amenés  ici    au- 
«<  jourd'hui ,    ils   seront    fusillés    de- 
«   main...  »  Hédouville  dirigea  encore 
un  peu  plus  tard  l'arrestation  de  Cha- 
relte ,   et  pour  que  ce  général  ne  fût 
pas  enlevé  par  les  siens,  dans  le  trajet 
d'Angers  à  Nantes,  il  le  fit  transporter 
sur  un  bateau.  Il  eut  ensuite  avec  Ho- 
che beaucoup  de  part  à  la  pacification 
ou  soumission  de  ces  malheureuses  con- 
trées ;  et  les  moyens  qu'employèrent 
ces  deux  généraux  ne  lurent  pas  tou- 
jours généreux.    Cependant    on    doit 

(i)  Oa  lit,  dans  le  Mémorial  de  M.  de  Las  Ca- 
ses, un  réci  lassez  curieux,  que  lion  a  parte  faisait  à 
•Sainle-Hclùne  sur  l'émigration  «le  ce  frère  d'île- 
douvilif  :  «  Serrurier  et  Hédouville  cadet,  disait 
«  Napoléon  ,  marchaient  de  compagnie  pour 
«  émigré?  en  Espagae.  Une  patrouille  les  ren- 
«  contre  :  Hédouville  ,  plus  jeune,  plus  leste, 
«  franchit  la  frontière  ,  se  croit  IrHS-heuveus,  et 
«  va  végéter  misérablement  en  Ksnagne.  .*-erru- 
«  rier,  pldîgé  de  rebrousser  chemin  ,  revient  à 
«  sa  garnison  désolé;  il  continue  de  servir  et 
«  devient  maréchal  !  » 
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dire  qu' Hédouville  n'était  pas  à  Qui-  qu'Hédouville  fût  dans  le  secret  de  ces 

beron   en    1795.    Envoyé  à  Saint-  honteuses  ruses.  On  sait  même  que  M. 

Domingue  ,    en    1798  ,    en    qualité  de  liourmont,  qui  commandait  alors 

de  commissaire   extraordinaire ,  avec  contre  lui  une  division  de  royalistes , 

la   mission    de  rétablir   l'ordre  dans  et  qui  plus  tard  devint  son  collègue  à 

cette  colonie ,  et  de  faire  rentrer  dans  la    chambre  des  pairs ,   a  rendu  une 

l'obéissance  les  nègres  insurgés  par  les  complète  justice  à  la  loyauté  et  à  la  sa- 

imprudents  décrets  de  l'assemblée  na-  gesse  qu'il  déploya  dans  des  circons- 

tionale ,  Hédouville ,   qui   connaissait  tances  aussi  difficiles.  Nommé  sénateur 

peu  ce  pays,   qui  n'avait  pu  amener  après  le  18  brumaire,  le  général  Hé- 

avec  lui  que  deux  cent  cinquante  sol-  douville  fut  envoyé  en   1801  comme 

dats,  et  qui  fut,  dès  le  commencement,  ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg,  où  il 

contrarié  par  l'influence  des  Anglais  et  résida  trois  ans.  Il  s'y  trouvait  encore  à 

par  les  chefs  des    noirs,  notamment  l'époque  de  la  mort  du  duc  fTEnghien; 

Toussaint-Louverture  ,  se  vit  bientôt  et,  s'étant  rendu  à  la  cour  le  jour  mê- 

obligé  de  se  rembarquer  et  de  revenir  en  me  où  l'on  en  reçut  la  nouvelle,  il  fut 

France,    où   le  Directoire   l'employa  très-étonné  de  voir  tout  le  monde  en 

comme  inspecteur-général,  et  lui  don-  deuil  et  la  famille  royale   très-triste. 

na  le  commandement    d'une  division  Lui  seul  paraissait  fort  gai  et  dans  son 

en  Jiretagne.  C'est  dans  cette  position  costume  ordinaire.  Il  demanda  la  cause 

qu'il  se  trouvait  en  1799  ,  lorsque  les  d'un  pareil  changement;  et,  lorsqu'il 

royalistes ,  voulant  profiter  des  revers  l'eut  apprise  ,  il  se  hâta  de  s'éloi- 
qu'éprouvaient  les  armes  de  la  repu-  gner.  Rappelé  peu  de  temps  après 
blique  ,  se  mirent  en  mesure  de  re-  à  Paris  ,  le  nouvel  empereur  le  créa 
commencer  la  guerre.  De  son  côté  comte  ,  grand-officier  de  la  Légion- 
Ilédouville  so  prépara  à  les  combat-  d'Honneur,  puis  son  ministre  plénipo- 
tre  ;  mais,  les  moyens  de  concilia-  tentiaire  près  la  confédération  du  Rhin, 
tion  lui  paraissant  toujours  préférables,  En  1800  il  le  fit  chambellan  de  son 
il  entra  en  négociation  avec  les  chefs  frère  Jérôme.  Hédouville  accompagna 
et  réussit  à  leur  faire  consentir  une  ce  nouveau  roi  de  Westphalie,  comme 
suspension  d'armes.  On  a  dit  que,  chef  dYtat-major  dans  sa  courte  rampa- 
pour  parvenir  a  ce  but,  il  leur  fit  enten-  gno  de  Silésie  ;  et  ce  fut  en  cette  qua- 
dir  que  le  nouveau  consul,  Bonaparte,  lité  qu'il  signa  Le  •">  janv.  1S07  la  ca- 
riait disposé  à  rétabli! •  l'ancienne  mo-  pitulation  de  Breslaw.  Il  retourna  en- 
narchie  des  lioui bons.  Ce  qu'il  \  a  suite  à  son  poste  de  ministre  plénipo- 
de  sûr,  c'est  que  la  plupart  dos  tentiaire  pi  es  la  confédération  du  Mon; 
dirfs  io\; fcEfttt  M  rendirent  alors  à  et  ne  re\int  en  France  qu'apte  ta 
Paris  dans  cette  espérance;   que   plu-     destruction  et  cette   Hgtte,  fondée  par 

-ie.us  i'entreeiu  eurent  «les  confère»-    ,,,„.. „„1: ,,  vo!l,llll}  dll  ,«,„■.•  .n-  î...  ai 

i\cc  Bonaparte  qui   se   garda  bien      accordé'   et    ■<«>■    ja   na   ponraii   paa   refusarp 

il  I  '       I  i  'I     I  (*.i        .„  ■  '"■"•"   •    ■  I  •  i  »  1 1 . 1   :  i'I.-i   I  .    r 

de  les  désabuser,  et    qu  il  les  lit  pies-      r|.  ,„,„' ,.,.,„,.„,,,,  „,,.    ,,,,,'„.  aVtfl 

que  ion.  arrêter  oseuraes  jours  après    }« i*«i  hu  <<■•■<  u  royoti  t«  dontiepan 
leur   arrivée  (2).  On  ne  peut  p..  ■  dire     it  qJ.lihai  ,,  ,',„ ,  ,.,.  ,, ,,  , 

(a)     U.m.M'.'rtr    v    vai.l»    «lr    câttâ    r,.».-    n.       ' '•  chefs  ,,,.,•  jo  rtiarrluiin  n»  m.-....-  bu»  .| 

„,,.  ,,„,   d'une    dépol n   du    tribunal    qnl,       c'a  •    ■»•  "'  «lu«  '' 

v ,uriqu«    tau.]  u    •'-'   •«** 

„,„„    !..  «moord.t,  lu,   U anall   .1..    crain         »»  i-  I-  ••«■>- n.iid.nsU ;    |>«..    "„„ 

>  „„    ,,,         ,  ■„,,    ,,.,..,„,.  <  t........  I  I  .1  »jot»U, 

lr,i    „•„.,    ,v,t  lu  à»  Re ftafc i»t  una  pirouetta,:  Voilà  coutm««t»i 


leur  <lii  Napoléon,    ptniaa.TOOj  que  i  M 


Virilr  .' 
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Vapolénn ,  rt  qui  ne  devait  pas  avoir     leur  séparation,  celui-ci  ne  tarda  pas  à 
plus  de  durée  que  sa  puissance.  lié-     se  faire  connaître  au  monde  savant  par 
douvilte  se  trouvait  à  Paris  lors  du  ren-     les  premiers  fruits  de  ses  méditations 
Versement de  L'empire  en avril  1 814;  et     philosophiques'.  Pour  Hegel,  lesori  ne 
il  lut  du  nouilxo  des  sénateurs  qui  vo-     le  favorisa  pas  d'abord.  Obligé  de  se 
in  eut  là  déchéance.  Elevé  à  la  pairie     créer  des  moyens  d'existence,  il  dut 
pat    Louis   XVIII,  il  ne  prit  aucune     accepter,  toul  docteur  en  philosophie 
pari    aux  affaires    publiques,    lors  du      qu'il  était  dès  l'âge  de  vingt  ans  ,  une 
retour  de  Napoléon  en  181.")  ,   et  fut     modeste   charge    de   précepteur  ,    en 
An  conséquence  conservé  dans  son  titré     Suisse,    puis   à  Francfort.    Après  la 
de   pair  après    la  rentrée   du    roi.  11     mort  de  son  père   qui    lui    laissa   un 
ne  parut  que  rarement  à  la  chambre     peu  de   fortune  ,   il    alla  s'établir    à 
à  cause  de  Ses  infirmités,  et  mourut  le     Iéna,  dont  l'université  était  alors,  de 
:]\  mars  IS-JÔ  dans  sa  terre  de  La-     toute  l'Allemagne  ,   celle  où  la  phi- 
fontaine  près  Arpajon ,  laissant  deux  losophie  semblait  le   plus  florissante. 
héritiers  de  son  nom.  Par  une  singula-  C'est  là   que   professaient   Fichte  et 
rite  assez  remarquable,  ce  fut  le  comte  Schelling;  c'est  là  aussi  que  Hegel  r é- 
deliourmont,  qui  avait  combattu  long-  solut  d'enseigner  la  doctrine  philoso- 
temps  contre  lui ,  à  la  tête  des  roya-  phique  qui   chez  lui  avait  mûri  en  si- 
listes  de   l'ouest ,   qui  ,    devenu  son  lence.  Pour  obtenir  le  droit  de  profes- 
collègue  à  la  chambre  des  pairs ,    y  ser,   il  publia  une  thèse  de  Orbitis 
prononça  son  éloge  funèbre,  le  10  juin  planetarum,   Iéna,   1801.   Elle  fut 
suivant.  Il  le  traita,  on  ne    peut  le  suivie,  la  même  année,  de  son  premier 
nier,  en  ennemi  généreux.      M — nj.  écrit  philosophique  ,    en   allemand   : 
1 1  EG  EL  (George-Guillaume-  Différence  entre  le  système  de  Fichte 
Frédkric),  philosophe  allemand,  na-  et  celui  de  Schelling.  Etant  encore 
quit  en  1770  à  Stuttgard,  où  son  père  partisan  de  la  doctrine  de  son  ami,  il 
exerçait  les  fonctions  de  secrétaire  du  la  mit  dans  cet  écrit  au  dessus  de  la 
gouvernement  du  duc  de  Wurtemberg,  philosophie  de  Kant  et  de  Fichte  :  il 
Préparé  par  de  bonnes  études  classi-  se  joignit  à  lui  pour  la  rédaction  du 
ques,  il  se  rendit ,  à  l'âge  de  dix-huit  Journal  critique  de  la  philosophie , 
ans ,  à  l'université  de  Tubingue  ,  pour  Tubingue,  1802.  C'est  dans  le  deuxiè- 
y  suivre  les  cours  de  théologie  et  de  me  volume  de  ce  journal  qu'il  publia 
philosophie.  Ce  furent  ces  derniers  qui  un  article  sur  La  foi  et  la  science,  ou 
unirent  par  l'entraîner  exclusivement,  La  philosophie  rèflectwe  de  la  sub- 
d'autant  plus    qu'étant   camarade  de  jeetwité,  dans  ses  formes  les  plus 
chambre  de  Schelling,  épris  de  la  phi-  complètes,  savoir  :  dans  la  pkiloso- 
losophie ,  il  se  sentit  puissamment  ex-  phie  de  Kant,  Jacobi  et  Fichte.  Au- 
cité   à    le   suivre  dans  ses   investiga-  cun  des  trois  systèmes  ne  lui   parut 
lions  spéculatives.  En  cherchant  en-  suffisant.  Il  fit  enfin  connaître  le  sien  , 
semble  la  vérité,  les  deux  amis  ne  se  qu'il  acheva,  disent  ses  partisans,  au 
doutaient  pas  qu'ils  seraient  un  jour  milieu  de  la  canonnade  de  la  bataille 
antagonistes  ,  et  chefs  de  deux  écoles  d'Iéna,commeArchimèdepoursuivitses 
différentes  et  même  opposées  sous  plu-  profondes  recherches  pendant  le  siège 
sieurs  rapports.  Ce  temps  de  leur  vie  fut  de  Syracuse.  C'est  dans  l'ouvrage  inti- 
heureux,  et  Hegel  s'en  est  toujours  sou-  tulé  :  Système  de  la  science,  fe  par- 
venu  avec  émotion ,  même  à  l'époque  où  tie,  contenant  la  Phénoménologie  de 
il  avait  Schelling  à  combattre.  Lors  de  f  esprit,  Nuremberg,  1807,  in-8°. 
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qu'il  exposa  pour  la  première  fois  sa 
théorie  dans  le  langage  obscur  et  em- 
brouillé qui  malheureusement  lui  était 
propre ,  tant  dans  ses  écrits  que  dans 
ses  cours,  et  qu'il  n'éclaircit  point  par 
ses  relations  avec  Gœlhe  et  Schiller 
dont  le  premier  démêla ,  à  travers  sa 
rude   écorce  ,  les  fruits  remarquables 
que   produirait    cette    tète   originale. 
Dans  son  ouvrage,  se  séparant  d'une 
manière  tranchée  de  son  ami  Schel- 
ling  ,    qui  regardait  l'intuition  intel- 
lectuelle comme  organe  de  l'absolu  , 
Hegel  établit  l'absolu  ou  le  savoir  ab- 
solu comme  la  dernière  forme  ou  ma- 
nifestation à  laquelle    l'esprit  puisse 
parvenir.    La  guerre  n'avait  pas  été 
favorable  à  son  enseignement.  Après  le 
départ  de  Schelling  en  1806,  il  avait 
été   nommé  professeur  extraordinaire 
de  philosophie  à  l'université  d'Iéna , 
mais  avec  des  appointements  très-fai- 
bles. Aussi  se  découragea-t-il  bientôt, 
et  quitta-t-il  cette  ville  pour  se  charger 
de  la  rédaction  de  la  gazette  de  Bam- 
berg;  emploi  qu'il  garda  pendant  deux 
ans,  et  qu'on  ne  peut  guère  concilier 
avec  l'habitude  qu'il  avait  de  s'enfon- 
cer dans  les    plus    profondes  médita- 
tions de  la  philosophie.  Vers  la  fin  de 
1808  il  fut  nommé  recteur  du  gymnase 
ou  collège  de  Nuremberg ,  et  là  il  put , 
malgré  d'autres  occupations,  reprendre 
sa  science   favorite,   eu  I  introduisant 
dans  l'enseignement  public.   Il  opéra 
dans  l'organisation  de  l'instruction  d'au- 
tres réformes  utiles.  Les  discours  qui] 
prODODÇa  en  public  prouvent  qu'il  avait 

l«'  lentioent  intime  des  béantes  des 
classiques  anciens  (1).  Ce  fut  à  cette 

époque  qu'il  se  maria  avec  une  de- 
moiselle «le  Turhcr,  ce  qui  ne  ralentit 
pas  un  instant  ses  profondes  études. 

'l'oiijours  à  la  poursuite  des  idées  phi- 
losophiques, il  étendit  et  compléta  son 
système  par  sa  Science  de  la  logie/ue% 

(i)    \nviv   K.i|>|>,    //<•„'•>'  I  i 

Mmili  II,     i  H  l  >. 


HEG 

Nuremberg,  1812-16,2  vol.  in-8'\ 
Dans  cet  ouvrage  l'auteur  désigne  par 
logique  la  philosophie  spéculative  pure 
ou  la  métaphysique,  ou  le  système  de 
la  raison  pure  ,  comme  étant  l'empire 
de  la  vérité  même  ;  il  la  divise  en  logi- 
que objective  ,  qui ,  étant  en  partie  la 
logique  transcendante  de  Kant,  rem- 
place la  métaphysique  des  anciennes 
écoles;  et  en  logique  subjective,    ou 
celle  de  l'idée  ou  de  la  conscience  de 
soi-même.  Cet  ouvrage  joint  aux  précé- 
dents fit  sensation  parmi  les  penseurs 
d'Allemagne.  En  1816  Hegel  fut  ap- 
pelé à  la  chaire  de  philosophie  dans 
l'université  de  Hcidelberg.  Là  il  eut 
un  auditoire  nombreux ,  et  l'on  s'em- 
pressa   de    l'entendre    professer  lui- 
même  la  doctrine  obscure  qu'il  avait 
élaborée.  L'année  suivante,  sa  réputa- 
tion grandit  encore  par  la  publication 
de   son  Encyclopédie,   des   sciences 
philosophiques  ,  Heidelberg  ,  1817  ; 
2e    édit.,    ibid.,     1827;    3e    édit., 
1S31  (2),  qui  dut  son  succès  d'abord 
à  ce    qu'il    contenait  l'ensemble   des 
doctrines  du  philosophe  ,  et  puis  aux 
efforts  faits  par  l'auteur  pour  dégager 
un  peu  ses  idées  de  la  rebutante  termi- 
nologie dans  laquelle  il  les  avait  enve- 
loppées ,  et   se  mettre  plus  à  la  portée 
du  grand  public  ,  quoiqu'il  s'en  fallut 
beaucoup  encore  que  son  langage  pa- 
rut  clair  ou  fut  même  correct.    L'au- 
teur y  établit  comme  objet  de  la  phi- 
losophie, d  abord  la  vérité  dans  le  sens 
le  plus  élevé,  savoir:  Dieu,  comme 
étant  seul  la  \étité  ou  la  réalité,  ou 
l'objet  absolu  ;  puis,  la  nature  et  l'es- 
prit humain  dans  leurs  rapports  mu- 
tuels, et  dans  leurs  rapports  avec  Dieu. 
L'auteur  divise  la  philosophie  en  trois 

ti.ntie.  :  la  logique  qui  est  la  science  de 
'idée;  la  philosophie  naturelle  qui  est 
la  science  de  l'idée  manifestée  (ou  sor- 


i  no   critique  raisonné*  i*  lu   ■"  »-u"ii.  <1o 
••  parut  «l. m»  lr journal  //# rmt i,  1  <n> 
r%.  vol.   VWIV  .t  \\\\. 
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lie  d'elle-même),  et  la  philosophie  do 

I  espril  OU  la  science  de  l'idée  qui  , 
aptes  sa  manifestation  ou  sa  sortie,  fait 
un  retour  sur  elle-même.  Tout  part 
donc  de  l'idée  comme  de  l'origine  de 

tout.  La  nature  n'est  que  l'idée  dans 
.1  manifestation  ou  sa  forme  extérieure. 
Quoique  divinement  conçue,  son  exis- 
tence ne  répond  pas  à  son  idée  :  c'est 
la  contradiction  non  expliquée  :  au 
lieu  de  liberté,  elle  ne  montre  que  né- 
cessité et  hasard.  On  peut  admirer  en 
elle  la  sagesse  de  Dieu  :  cependant  tout 
ce  que  l'esprit  se  représente,  la  plus 
mauvaise  production  de  son  ima- 
gination, le  jeu  de  ses  caprices,  cha- 
que parole  est  un  motif  plus  puis- 
sant pour  reconnaître  l'existence  de 
Dieu,  qu'aucun  objet  de  la  nature;  et 
l'arbitraire  de  l'homme,  poussé  même 
jusqu'au  mal ,  est  quelque  chose  de 
plus  grand  que  le  système  des  astres. 
C'est  dans  la  troisième  partie  de  celte 
théorie  qu'il  établit,  comme  les  trois 
degrés  successifs  du  développement  de 
l'esprit  absolu  ou  de  M  identité  étant 
en  elle-même  et  se  repliant  sur 
elle-même:  1°  l'art,  2°  la  religion 
révélée  ,  3°  la  philosophie  ,  qui  , 
selon  lui  ,  est  la  dernière  marche 
pour  arriver  à  la  connaissance  de  soi- 
même  :  la  philosophie  est  l'idée  qui  se 
pense  elle-même  ,  ou  la  vérité  qui  se 
sait  elle-même,  etc.  Aussi ,  selon  He- 
gel ,  les  méditations  philosophiques 
sont  d'un  ordre  plus  élevé  que  les 
idées  religieuses.  C'est  à  Ilcidelberg 
que  M.  Cousin  fit  connaissance  avec 
le  philosophe  allemand.  «  Il  s'en  faut 
bien ,  dit-il  (?>) ,  que  Hegel  fut  alors 
1  homme  célèbre  que  j'ai  depuis  re- 
trouvé à  Berlin,  fixant  sur  lui  tous  les 
regards,  et  à  la  tête  d'une  école  nom- 
breuse et  ardente.  Hegel  n'avait  en- 
core d'autre  réputation  que  celle  d'un 

(3)  Préface  de  la  ■>.  »  édition  des  fragments 
pkilosopliiques.  Celle  pr«-r.jrc  eit  reproduit*  dans 
i  i   '•'  édition ,  l'ari»,  i83«. 
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disciple  distingué  de  Schelling.  11  avait 
publié  des  livres  qu'on  avait  peu  Jus  ; 
son  en  eignemenl  commençait  à  peine 
à  le  faire  connaître  davantage.  L'Ën- 
cyclopédie  des  sciences  philosophiques 
paraissait  en  ce  moment  ;  c'était  un 
livre  tout  hérissé  de  formules  d'une 
apparence  assez  scolastique ,  et  écrit 
dans  une  langue  très-peu  lucide,  sur- 
tout pour  moi.  Hegel  ne  savait  pas 
beaucoup  plus  le  français  que  je  ne  sa- 
vais l'allemand  ;  et ,  enfoncé  dans  ses 
éludes,  mal  sûr  encore  de  lui-même  et 
de  sa  renommée,  il  ne  voyait  presque 
personne  ,  et ,  pour  tout  dire  ,  il  n'é- 
tait pas  d'une  amabilité  extrême.  Je 
ne  puis  comprendre  comment  un  jeune 
homme  obscur  parvint  à  l'intéresser  ; 
mais  au  bout  d'une  heure  il  fut  à  moi 
comme  je  fus  à  lui ,  et  jusqu'au  dernier 
moment  notre  amitié,  plus  d'une  fois 
éprouvée,  ne  s'est  pas  démentie.  »  Le 
ministre  Hardenberg  invita  Hegel  à  ac- 
cepter la  chaire  de  philosophie  dans  la 
nouvelle  université  de  Berlin  ;  le  philo- 
sophe s'y  rendit  en  1818,  malgré  les 
eftorts  employés  par  le  gouvernement 
badois  pour  le  retenir  à  Heidelberg  , 
et  depuis  lors  il  professa  pendant 
treize  ans  un  système  qu'il  revit  et  ré- 
forma à  plusieurs  reprises,  en  y  coor- 
donnant la  psychologie,  le  droit,  l'his- 
toire, l'art,  la  religion  et  la  politique. 
Son  débit  lourd ,  lent  et  embrouillé, 
avait  de  quoi  rebuter  l'auditoire.  «  He- 
«  gel,  dit  M.  Cousin  ,  laisse  à  peine 
«  tomber  de  rares  et  profondes  pa- 
«  rôles  quelque  peu  énigmatiques.  Sa 
«  diction  forte  mais  embarrassée,  son 
«  visage  immobile,  son  front,  couvert 
«  de  nuages  ,  semble  l'image  de  la 
«  pensée  se  repliant  sur  elle-même.  » 
Cela  n'empêcha  pas  une  foule  de 
disciples  de  recueillir  avidement  les 
paroles  du  maître,  dans  lesquelles  ils 
entrevoyaient  des  idées  sublimes,  et 
d'adopter  ses  doctrines  qui  plurent  au 
gouvernement  prussien,  parce  que  lie- 
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gel ,  dans  son  système,  trouvait  que  le  qu'elle  est.  Ses  améliorations  ne  peu- 
gouvernement  absolu  d'un  seul  prou-  vent  avoir  lieu  qu'à  posteriori,  c'est- 
vait  un  développement  plus  parfait  de  à-dire  selon  la  volonté  du  pouvoir, 
l'idée,  que  le  gouvernement  de  plu-  qui  est  la  raison  subjective  de  l'état, 
sieurs  ou  le  régime  représentatif,  et  Tout  autre  qui  voudrait  juger  de  ce 
parce  que  l'esprit  de  sa  philosophie  était  que  la  constitution  doit  être,  ressem- 
un  esprit  conservateur  et  favorable  aux  ble  à  un  insensé  qui  ne  sait  ce  qu'il 
institutions  existantes.  Aussi  eut-il  un  veut  :  car,  à  l'égard  de  l'état,  il  n'y  a 
grand  crédit  auprès  du  gouvernement  que  les  gouvernements  qui  sachent  ce 
qui  espéra  de  lui  qu'il  calmerait  l'efler-  qu'ils  veulent  et  doivent  faire.  »  L'au- 
vescence  de  la  jeunesse.  Les  disciples  teur  va  jusqu'à  soutenir  que  les  gou- 
qu'il  avait  recommandés  furent  promus  vernements,  au  lieu  de  se  fonder  sur 
aux  chaires  dans  les  universités  prus-  une  base  morale,  ne  doivent  consulter 
siennes  ou  à  d'autres  places  ;  et,  lors-  que  le  bien  de  l'état  ;  qu'ils  peuvent 
qu'on  sut  que  le  crédit  du  professeur  rompre  les  traités  quand  ils  le  jugent 
procurait  des  emplois  lucratifs,  ie  nom-  utile  ,  et  commencer  la  guerre  ,  non- 
bre  des  élèves  qui  se  pressèrent  autour  seulement  dans  la  crainte  d'un  danger 
de  sa  chaire  ne  fit  qu'augmenter,  imminent,  mais  aussi  pour  ranimer  les 
Il  paraît  avoir  été  dupe  de  l'empressé-  forces  languissantes  de  l'état,  etc.  A 
ment  de  plusieurs  d'entre  eux  qui, faisant  Berlin,  Hegel  prépara  deux  éditions  de 
bon  marché  de  ses  doctrines,  ne  vou-  son  Encyclopédie  des  sciences  phi- 
iaient  que  parvenir  par  son  influence,  losop/iiques,  avec  une  seconde  édition 
Hegel  était  bon,  de  mœurs  :  impies,  et  de  sa  Logique,  et  il  coopéra  aux  An- 
évitant  ,  dans  la  conversation  avec  le  nales  de  la  critique  scientifique 
monde,  les  matières  abstraites  qui  ab-  [Jahrlniclier  Ji/'r  ivisscnschajttiche 
sorbaient  son  esprit  quand  il  était  dans  Kritik),  dont  il  était  v.n  des  fonda- 
son  cabinet,  il  composa  à  Berlin  ses  teurs.  Le  roi  de  Prusse  lui  conféra  en 
KL  ments  de  la  philosophie  du  droit,  1830  la  décoration  de  l' Aigle-Bouge. 
Berlin,  18:21 ,  dont  on  a  dit  que  l'au-  L'année  suivante  le  choléra  envahit 
teur  embrouille  les  idées  au  lieu  de  les  Berlin,  et  Hegel  étant  d'une  constitu- 
éclaircir  (4),  et  dont  plusieurs  n\io-  tion  maladive  ,  succomba  au  iléau ,  le 
mes  étonnent  par  leur  singularité;  par  14  novembre  1831.  On  a  dit  qu'a- 
exernple  celui-ci  :  «  Ce  qui  est  raison-  vaut  de  mourir  ,  il  avait  témoigné 
nable  existe  réellement,  et  < c  qui  existe  de  l'inquiétude  sur  le  sort  de  sa  doc- 
réellemcnt  est  raisonnable.  »  L'auteur  trine,  disant  que  de  tous  ses  élèves  un 
déduit  le  droit,  <<  l'existence  <1«'  la  seul  l'avait  compris,  et  que  eelai-la  en 
volonté  libre,  OU  la  liberté  dans  l'i-  cote  lavait  mal  entendu.  Olie  foule 
dée  ,  <•  <  l  pose  comme  principe  de  tOUl  immense  accompagna  son  convoi  ; 
droit   le  it   ped  pour    la    liberté  d'au  Mai  heinecke  et    ràtister  prononcèrent 

trui.  Il  est  conduit  par  sa  philosophie  des  discours  dans  lesquels  ils  annon 

iteiiu  la  nécessité  de  la  publicité  eèreiH   que   les    disciples    du    grand 

delà    procédure    el    l'intervention    du  homme  rempliraient   leur    mission,  en 

jury  ,  in  il    cette  même  philosophie  le  prêchant  sa  doctrine  en  toutpiys.  Un 

finii.c.i  de  liions  telles  que  Ce)-  monument  fut  érigé  sur  sa  tombe  qui 
ri  :  «  Chaque  étal  «il  parfaitement  est  proche  de  celle  de  Flehte,  son  pré- 
ce  qui  est  raisonnable  ,  ei  la  nui -litu-  décesseur.  Le  professeur  Gans ,  dans 
lion   qu  il  a  doit  eiie  bonne,   puis-  une  notice  biographique,  insérée  dans 

-    \)     llmnri,   .  tf  i  J  .  \\X    (nlltttf   (ï (tilt  6t     PrUSSC  ,  dit     qUC 
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Hegel  I  laissé  beaucoup  de  disciples, 
iii;ii>  OU  il  n'aura  point   cl t*  successeur, 

attendu  que  la  philosophie  a  pour 
le  nomenl  accompli  ses  destinées  , 
et  qu'il  ne  s'agit  pour  ses  progrès 
que  d'en  développer  le  contenu  dans 
la  manière  indiquée  par  ce  philoso» 

plie  (.">).  D'autres,  au  contraire,  tels 
que  Bachmann  et  Fortkge,  trouvant 
cette  philosophie  insuffisante  ou  défec- 
tueuse, prétendirenl  qu'il  fallait  la  ré- 
former ou  la  compléter  (6).  On  accusa 
BeeeJ  d'ayoir  parlé  de  la  permanence 
de  l  esprit,  mais  de  n'avoir  jamais  sou- 
tenu l'immortalité  de  l'àme,  tandis  que 
d'autres  présentaient  la  philosophie 
de  Hegel  comme  éminemment  reli- 
gieuse. Gœschel,  un  de  ses  élèves,  dans 
un  écrit  intitulé  Hegel  et  son  temps, 
Berlin ,  1832  (7)  ,  alla  bien  plus 
loin.  Il  soutenait  que  la  philosophie  de 
Hegel  était  le  véritable  christianisme  , 
le  christianisme  parvenu  à  la  connais- 
sance de  soi-même,  par  conséquent  bien 
plus  parfait  que  celui  que  le  Christ 
avait  enseigné.  On  a  même  cru  démê- 
ler dans  les  écrits  des  plus  zélés  parti- 
sans de  la  doctrine  de  Hegel  qu'ils 
ne  sont  pas  éloignés  de  considérer  leur 
maître  comme  un  second  Christ ,  dont 
le  premier  ne  fut  que  Je  précurseur.  On 
voit  dans  les  mêmes  écrits  que  l'idée 
logique,  confuse  dans  Dieu  le  Père, 
commença  à  se  débrouiller  dans  le 
Christ ,  et  que  c'est  dans  Hegel,  ins- 
piré par  le  Saint-Esprit ,  qu'elle  est 
parvenue  à  la  connaissance  d'elle-mê- 
me. Ces  étranges  doctrines  firent 
naître  un  grand  nombre  de  brochu- 
res (&)■    A  ceux  de  ses  partisans  qui 

(5)  Cette  asserliou  donna  lieu  à  une  répli- 
que :   Jfinke  tmr  Kritik  Hegels,  Munich,    i832. 

(6)  If.ii  liinann  ,  Ueber  IJrgets  System,  Leipzig, 
i833.—  Fortlage,  Dit  Lùclten  des  Hegelschen 
Systems  der  Philosophie,  Heidelberg  ,  i832, 

(7)  Oceschel  1  public  aoui  1<-  Monisme  de  la 
pensée,  mot  qui  exprime  l'idée  dominante  de 
lTiegelisme. 

(8)  Voyez,  entre  autres,  Eichenmayer ,'  Die 
Hegelsc/te  Riliçfant-Philosophie ,  rrrgiichen  mit 
dem  christliç/ten  Princip  ,  Tubingue,  Ï834- 


I > t étendaient   que  le  Saint-Esprit  était 
descendu  sur  Hegel  et  ses  disciples,  on 
répondit   que  ceux-ci ,   bien  différents 
des  apôtres,  qui  avaient  reçu  duSaint- 
Esprit   le  don  de  toutes  les  langues, 
semblaient  a\oir  oublié  la  leur,  et  n'é- 
taient  plus  compris  de  personne  (9). 
L'hégefisme  fut  tour  à  tour  défendu  et 
combattu.  Mais,  tandis  que  quelques  Hé- 
géliens voyaient  dans  la  doctrine  de  leur 
maître  un  christianisme  perfectionné , 
une  nouvelle  ère  du   dogme  chrétien , 
d'autres  tirèrent  de  la  philosophie  hégé- 
lienne des  conclusions  bien  différentes. 
Selon  eux ,  Hegel  a  mis  fin  au  chris- 
tianisme ;    et    par    conséquent   c'est 
peine  inutile  de  vouloir  concilier  l'he- 
gelisme   avec  la  doctrine  chrétienne. 
Telle   est  l'assertion    qu'on   lit  dans 
Y  Histoire  des  derniers  systèmes  de  la 
philosophie  en  Allemagne,  par  le  pro- 
fesseur allemand  Michelet,  un  des  dis- 
ciples de  Hegel.  D'un  autre  côté,  le  doc- 
teur Carové  (10)  prédit  une  église  uni- 
verselle, dans  laquelle  on  croira  en  He- 
gel, comme  on  croyait  en  Jésus -Christ; 
il  soutient  que  le  mal  n'existe  pas,  que 
Dieu  n'est  que  dans  l'homme ,  et  que 
le  ciel  n'est  que  le  monde  entier.  Le 
docteur  Léo,  antagoniste  de  cette  nou- 
velle école,  quoique  ancien  disciple  du 
maître,  en  désigne  les  partisans,  par  dé- 
rision sous  le  nom  de  Hegelins  (11). 
Il  les  accuse   de  nier  Dieu   en  tant 
que  personne ,  de  le  confondre  avec 
l'humanité  ,    de  professer  par  consé- 
quent l'athéisme  ;  de  regarder  comme 
un  mythe  l'incarnation  du  Christ  et  l'é- 
vangile, ce  qui  est  soutenu  en  effet  dans 
la  Vie  de  Jésus-Christ  par  Strauss, 
ouvrage  sorti  de  cette  école.  On  ac- 
cuse ,    de  plus  ,  ces  Hegelins  de  nier 
la  vie  future,  la  résurrection  delà  chair, 

(9)  Literaturblatt  du  3o  mars  i836. 

(10)  Ueber  Kirchliches  Christenthum,  rœmisclt- 
katholisclte  Kirclie,  etc.,  Leipzig,   1 835 . 

(il)  Die  Hcgelirgen,  Aktenstùche  und  Belege 
zu  der  Denuiuiution  der  ewigen  IFa/trlieit  , 
Halle,  i838. 
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Ja  récompense  des  bons  et  la  punition  épisode  dans  l'histoire  de  la  philoso- 
des  méchant.) ,  enfin  de  réduire  la  des-  phie  moderne  ,  dit  Schelling  ,  s'il  n'a 
tînée  de  l'homme  à  la  vie  terrestre,  pas  contribué  au  développement  de  la 
D'autres  controversistes  les  signalé-  science,  a  servi  du  moins  à  faire  voir 
rent  comme  de  nouveaux  gnostiques  qu'il  est  impossible  d'arriver  à  la  né- 
qui  prêchent,  toujours  par  des  déduc-  cessité  par  ce  qui  est  purement  ration- 
tions  tirées  du  système  de  leur  maître,  nel.»  Après  la  mort  de  Hegel,  sesprin- 
r émancipation  de  la  chair,  et  soutien-  cipaux  disciples  résolurent  de  publier 
nent  que  l'homme  ne  peut  pas  com-  le  recueil  de  tous  les  ouvrages  de  leur 
mettre  de  péchés.  Il  faut  convenir  maître,  tant  ceux  qui  étaient  déjà  im- 
qu'un  système  philosophique  qui  long-  primés  que  ses  œuvres  posthumes  ,  et 
temps  fut  pour  le  gouvernement  prus-  surtout  ses  cours  professés  à  Berlin, 
sien  si  orthodoxe,  si  conforme  au  Ce  recueil,  devant  former  quinze  à  seize 
dogme  politique  de  l'absolutisme,  a  volumes,  a  été  divisé  en  trois  parties , 
porté  d'étranges  fruits.  On  ne  peut  dont  la  première  comprend  les  ouvra- 
expliqucr  cette  contradiction  que  par  ges  philosophiques  déjà  connus  ;  elle 
le  caractère  ambigu  et  équivoque  de  la  est  publiée  par  les  soins  de  Gans  (14), 
philosophie  hégélienne,  dans  laquelle  Schulze  et  Henning.  La  deuxième 
les  deux  partis  ont  trouvé  des  armes,  partie  doit  comprendre  la  philosophie 
l'un  pour  présenter  la  Prusse  comme  de  la  religion,  celle  de  l'histoire,  l'his- 
état-modèlc,  et  toutes  les  institutions  toire  de  la  philosophie  et  l'esthétique, 
existantes  comme  parfaites;  l'autre  pour  ouvrages  inédits,  publiés  sous  la  direc- 
substituer  Hegel  au  Christ,  et  pour  tion  de  Michelet,  Gans,  Marheinecke 
demander  l'abolition  de  toute  Eglise,  et  Hotho.  Nous  dirons  en  passant  que, 
de  toute  institution  de  morale  ,  pour  dans  son  esthétique,  le  philosophe  éta- 
prêcher  l'émancipation  entière  de  la  blit  pour  principe  que  l'absolu  en  tant 
chair.  «  Chacun  des  deux  partis,  dit  que  pensée  est  la  vérité,  et  eu  tant  que 
un  journal  allemand  (12) ,  interprète  phénomène  du  monde  extérieur  est 
cette  philosophie  à  sa  manière,  et  ac-  la  beauté  ,  qu'ainsi  le  beau  ou  la 
ciisc  l'autre  de  ne  pas  la  compiendre.»  beauté  est  l'esprit  ne  contemplant  que 
«  Hegel,  dit  M.  Cousin,  débute  par  l'esprit  dans  un  objet.  Enfin  le  doc- 
des  abstractions  qui  sont  pour  lui  le  teurFoerster  s'est  chargé  de  la  publica- 
fondement  et  le  type  de  toute  réalité  ;  tion  de  la  troisième  partie  des  œuvres 
mais  nulle  part  il  n'indique  ni  ne  dé-  de  Hegel,  comprenant  les  mélanges, 
crit  le  procédé  qui  lui  donne  ces  abstrac-  tels  que  sa  correspondance,  ses  rep- 
lions. »  Schclling  ,  après  avoir  gardé  ports  au  ministère  sur  le  plan  des 
Long-temps  le  silence,  a  cm  devoir  aussi  .  înnaUs  <lr  ht  critique  scientifique  . 
le  pompre  à  la  6n  pour  signaler  la  dif-  les  articles,  qu'il  a  fourni»  à  ce  journal 
férence  entre  ta  philosophie  et  celle  el  à  d'antres  feuilles  publiques,  etc. 
de  Hegel  (13).  Il  critique  1  invention  de  Commencée  en  1833,  I  édition  de  ce 
ce  dernier,  de  prendre  pour  base  de  tout  recueiln'esl  pas  encore  achevée.  Ce 
l'idée  logique  qui,  sortant  d'elle-même,  n'est  que  lorsque  tous  les  écrits  de  Re- 
devient nature,  ■<•  replie  ensuite  soi  eel  seront  sous  les  yeux  du  public,  que 
elle-même,  et  devient  esprit.  «  Cet  I  on  pourra  se  former  une  idéacomplète 
— ; de  la  valeur  de  ses  méditations  plulo- 

(ia)  LittratwbluU  du  •  .              /  ». 

;  lopniques.  t.  est  nu  peu  prématurément 

/'                 ■nli,,- ,  ,111  .  ilrtr    !    ■•  - 
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s.iix  doute  ira  un  SOtCUr  français  a  «lit 
«<  que  Hegel  a  consommé  la  pluloso- 
«  pnie  de  son  pays,  comme  Gœthc 
«  en  a  consommé  la  littérature,  et 
«<  qu'on  croirait  avec  ces  deux  hom- 
«  mes  avoir  abouti  à  toutes  les  possi- 
«<  bilités  delapensée.  (15)».  I) — g. 
•HÉGEMON(l)  (Philibert], 

poète  français-,  dont  le  nom  de  famille 
était  (ii  [DE,  qu'il  traduisit  en  grec, 
suivant  l'usage  i\c.^  savants  de  son 
temps,  naquit  le  22  mars  1535  à  Cha- 
lon-sur-Saône. Son  père  y  remplissait 
la  charge  de  procureur  du  roi  au  bail- 
liage; Philibert  lui  succéda  dans  cette 
place,  et,  dit  le  P.  Jacob  [De  clans 
scriptorib.  cabilonensib.,53),  sut  ac- 
corder avec  ses  devoirs  les  amusements 
de  la  poésie  et  son  goût  pour  la  cam- 
pagne; sur  la  fin  de  sa  vie  il  embrassa 
la  reforme  de  Calvin.  Il  revenait  de 
Genève  où  il  était  allé  faire  la  cérémo- 
nie de  son  abjuration  ,  lorsqu'on  pas- 
sant à  Màcon  ,  il  tomba  malade  et 
mourut  le  29  nov.  1595,  à  soixante 
ans.  Deux  de  ses  descendants  ont  joui 
de  quelque  réputation  comme  méde- 
cins. On  a  de  Ilégemon  :  La  colom- 
biére  et  maison  rustique ,  contenant 
une  description  des  douze  mois  et 
des  quatre  saisons  de  Vannée ,  avec 
enseignement  de  ce%  que  le  labou- 
reur doit  faire  par  chacun  mois. — 
/'.  ibeille française f — Fables  mora- 
les  et  autres  poésies,  Paris,  1583, 
in-8°  de  75  f.  Ce  petit  volume  est  fort 
rare.  Mercier  de  Saint-Léger,  dans  ses 
notes  manuscrites  sur  Duverdier,  dit 
qu'il  n'existe  pas  à  la  Bibliothèque  du 
Roi  ;  et  il  est  probable  que  l'abbé 
Goujet  n'en  connaissait  que  le  titre, 
pnisqu  il  n'en  donne  aucun  extrait  dans 
sa  Bibliothèque  française,  où  Hege- 
mon   a  un   article  très-court,  XIII, 


(i5)  Lerniînier,  An  ilelù  du  Rhin,  Paris.  1 835. 

(i)  Nous  rectifions  ei  noua  complétons  ici 
l'article  déjà  consacre  a  ce  personnage,  sous  le 
nom  de  Gvtoa ,  t.  I,\\  I ,  p.  ij8, 


HO.  Ses  fables  sont  au  nombre  de 
vingt-deux.  lie  P.  Dcsbillons  en  a  imi- 
té quelques-unes  dans  ses  Fabulas, 
JEsopicœ:  il  n'en  trouve  pas  le  style 
très-élégant  ;  mais  ce  défaut  est  ra- 
cheté par  un  certain  art  dans  la  nar- 
ration et  par  cette  simplicité  qui  fait 
un  des  principaux  charmes  de  nos  an- 
ciens poètes.  Ilégemon  avait  encore 
composé  une  Paraphrase  des  psau- 
mes et  du  cantique  des  cantiques, 
dont  le  manuscrit  périt  dans  un  in- 
cendie, après  sa  mort.  Le  P.  Jacob  lui 
attribue  une  traduction  française  de 
l'ouvrage  de  Guillaume  Paradin  :  De 
rébus  in  Belgio  gestis  [Voy.  Para- 
din, XXXII,  550).        W— s. 

HEGËXDORF  ou  ÏÏEGEIV- 
DORPH  (Christophe), théologien, 
jurisconsulte  et  philologue,  naquit  à 
Leipzig  en  1500.  Ses  progrès  dans 
les  lettres  furent  très-rapides.  Il  assis- 
tait en  1519  au  fameux  colloque  qui 
eut  lieu  dans  sa  ville  natale  ,  entre  Lu- 
ther et  Eckius  [Voy.  ce  nom  ,  XII, 
468)  ;  et  il  célébra  par  une  pièce  de 
vers  latins  les  talents  de  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  cette  dispute.  Il 
s'était  déclaré  pour  Luther  dont  il  ne 
tarda  pas  à  embrasser  la  réforme;  et, 
s'étant  fait  admettre  au  nombre  des 
pasteurs  de  la  nouvelle  religion ,  il  se 
partagea,  comme  la  plupart  de  ses  col- 
lègues, entre  la  prédication  et  l'ensei- 
gnement. En  1526  il  lut  devant  quel- 
ques-uns de  ses  compatriotes  une 
déclamation  latine  à  la  louange  de  Yi- 
orognerie  :  c'était  un  jeu  d'esprit  dont 
la  mode  a  duré  long-temps.  Etant  à 
Posen  en  1531,  il  y  prononça  dans 
l'académie,  alors  récente,  un  discours 
sur  les  arts  libéraux ,  qui  fut  très-ap- 
plaudi.  Chargé  de  l'éducation  de  quel- 
ques jeunes  magnats,  il  avait  déjà  fait 
plusieurs  voyages  en  Pologne.  C'est  à 
peu  près  vers  le  même  temps  qu'il  fut 
nommé  professeur  en  droit  à  l'université 
de  Francfort-sur-1'Oder.  Il  passa  depuis 
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à  une  chaire  de  littérature  à  Lunebourg, 
et  joignit  à  cette  place  celle  de  surin- 
tendant ecclésiastique.  11  mourutà  Lune- 
bourg  en  1540  ,  dans  un  âge  qui  lui 
promettait  encore  une  longue  vie  et  de 
grands  travaux  (1).  On  lui  doit  des 
traductions  latines  de  la  paraphrase 
de  Non  nus  sur  l'évangile  de  saint 
Jean  ;  de  plusieurs  homélies  de  saint 
Chrysostome  ;  de  quelques  harangues 
de  Démosthènes  ;  de  deux  opuscules 
d'Aristote  :  De  la  brièveté  de  la  vie 
et  de  la  divination  par  les  songes  ; 
de  V Eloge  de  la  mouche  par  Lu- 
cien, etc.  11  a  donné  des  éditions ,  avec 
des  notes,  des  comédies  deTérence,et 
des  oraisons  et  des  lettres  familières 
de  Cicéron.  Enfin,  outre  les  opuscules 
déjà  cités ,  il  en  a  publié  un  assez 
grand  nombre,  la  plupart  à  l'usage  des 
écoles  :  De  inslituenda  vita  et  corri- 
gendis  moribus  juventutis  ;  Drag- 
mata  locorum  rhetorices,  Strasbourg, 
1534*  in-8°  ;  Stichologia,  scu  ratio 
scrihrndorumversuurn,  ibid.,  1535, 
in-8°,  dans  un  recueil  de  pièces  sur  le 
même  sujet  ;  de  Epistoas  const  ri- 
bendis;  des  dialogues  ,  imprimés 
plusieurs  fois  séparément  et  à  la  suite 
de  ceux  de  Mo  ellanus  (/  ©y.  ce  nom, 
au  Suppl.),  etc.  Parmi  ses  ouvrages 
théologiqucs  on  se  contentera  de  citer  : 
,  lulidoturn    adversus  pcsiilciitium  , 

Leiptig,  1539,  in-8".  C'est  un  traité 

de  coulio\erse    que  les  catalographcs 

inallentils,  trompés   par   le   litre,    ont 

déjà  dû  ranger  pins  d'une  fois  parmi  les 
livres  contre Ji  peste.        \V — s. 

HEGEw  IS«;il  ( Tiukkiiv- 
Hibman),  historien  allemand,  nédans 
I»'  Holstein,  vers  1760,  lit  ses  premiè- 
re étude  •>  I  Umbourg,  el  y  lut  élève 
du  géographe  Kbeling.  \\.ini  ensuite 
complété  i  études  dans  sne  univei 
siic,  il  lui  appelé  .i  une  chaire  d'hia- 

:  '  ■  Il v  la    llililmlh.  I\.i  mj;. 

on  lit  que  1 1<  ^<M»«li»i  l  «ivftil    mi     |0  • 

b«  v  m-  ly  | m  i^,i  .i  pli  m  (i  n  .  ii lus  h  ii  lu  invnl  iiuiiir  pu 

I  i'i  U'.  a  été  reproduite  dans  li 
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toire  à  Kiel,  où  il  publia  depuis  lors  un 
grand  nombre  d'ouvrages  historiques, 
qui  annoncent  un  écrivain  laborieux  et 
habitué  à  puiser  aux  sources  ;    on  peut 
même  dire  qu'ils  sont  écrits  avec  talent. 
L'académie  des  sciences  de   Copenha- 
gue l'admit  au  nombre  de  ses  corres- 
pondants, et  le  roi  de   Danemark   lui 
donna  le  titre  de  conseiller  d'état  sans 
fonctions.  On  a  peu  de  détails  sur   sa 
vie,   qui   d'ailleurs  fut  toute  littéraire. 
Hegewisch  est  mort  vers  1815,  laissant 
un  fils  qui  est  professeur  de  médecine 
dans  la  même  université  de  Kiel.  Nous 
ne  pouvons  citer  ici  que  ses  principaux 
ouvrages  ,  tous  écrits  en  allemand:  I. 
Histoire  de  la  monarchie  des  Francs 
depuis  la  mort  de  (Jiarlemagne  jus- 
qu'à V extinction  des  Carlovingiens, 
Hambourg  et  Kiel,  1779.  IL  His- 
toire des  Allemands  depuis  Conrad 
Ier  jusqiià   la   mort  de  Henri  II, 
Hambourg,  1781.111.  Histoire  du 
règne   de    l'empereur     jMaxiudlien 
r\  Hambourg,  1782.  IV.    Carac- 
tère   et   mœurs  des    Germains    du 
moyen-âge ,    Leipzig  ,     1786.     V. 
Aperçu  général   de   l  histoire  de  la 
civilisation  allemande  jusqu'à Maxi- 
milieri,  Hambourg,    178S.  \  I.  His- 
toire   du   règne    de    Cluirlemagne , 
Hambourg,  17JÉ.  Une   traduction  li- 
bre attribuée  an  baron  de  Boargaiag, 
a  été  publiée  à  Paris  eu  1805  :    le  tra- 
ducteur a  ajouté  des  notes  et  un  supplé- 
ment. \  11.   Essai  sur  l époque  de 
F  histoire  romaine,  la  plus  heureuse 
BOW lé  genre  humain,  H.unbon 

1800;  traduit  en  français  parCh.  Sol 

ret,  Paris,  1834.  N  111.  Histoire  des 
troubles  des  Gruci/ucs  dans  la  repu 
bliijiie  romaine  ,  \llona  ,  1801 .  I  \  . 
Sur  hi  question  de  savoir  s'il  y  avait 
un  système  d'enseignement  public 
chez  les  anciens,  ibid»  V-  l'.ssai 
historitjue  sur  les  Jmam  es  des  llo- 

mains  ,  ibid.  ,  1804.  XI.    Uevue  de 

l'histoire  d'Irlande  ,  ibid.  ,    1806. 
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\  1 1  \  ations  géographique*  et  his- 
toriques sur  les  colonies  grecques , 
ibid.  ,  1808.  Mil  Histoire  de 
f éloquence  parlementaire  en  An* 
gleterre  ,  Ibid.  ,  1804.  M\  .  In- 
troduction a  la  chronologie  de  fhis 
luire  .  ibid.  ,  1811.  \\  .  Des  co- 
ionies grecques  (lu  temps  il' Alexan- 
dre .  ibid.  ,  1811.  L'auteur  a  publié 
en  outre  des    Mélanges  historiques, 

et  il  a  ajoute  deux  \ niâmes  ;t  V His- 
toire tirs  duchés  de  Slesvig  et  llol- 
slein  .  par  Christiani ,  sans  toute- 
fois achever  cet  ouvrage.     I) — g. 

HEIDENHEIM  (Wolf-Sim- 
BON),  juifallemand,néenl757,  à  Hei- 
denlieim  en  Franconie,  passa  sa  premiè- 
re jeunesse  à  Fiirth,  puis  vint  à  làge  de 
vingt-cinq  ans  étudier  à  Francfort  la  lan- 
gue hébraïque ,  le  Talmud  et  la  littéra- 
ture rabbinique.  Il  y  fut  bientôt  très- 
fort  ;  et  comme  jamais  il  ne  cessa  de  s'oc- 
cuper exclusivement  de  ce  genre  de  tra- 
vaux ,  un  temps  arriva  où  sans  contre- 
dit il  était  le  plus  savant  homme  de 
I  Europe  en  cette  partie;  et  nul  doute 
que  son  nom  ne  fût  devenu  européen 
s'il  eût  possédé  le  talent  d'écrire,  ou 
même  s'il  eut  eu  du  loisir  pour  élabo- 
rer les  résultats  de  son  érudition. 
Mais  sa  position  pécuniaire  lui  défen- 
dait les  distractions  ;  il  avait  un 
établissement  de  librairie  à  Bœdel- 
heim ,  aux  environs  de  Francfort  , 
et  les  soins  perpétuels  qu'il  lui  don- 
nait ne  se  conciliaient  qu'àgrand'peine 
avec  des  études  profondes.  Son  in- 
fluence sur  ses  co-relijnonnaires  n'en 
«ut  pas  moins  très-marquée.  D'excel- 
lentes éditions  hébraïques  sortirent  de 
ses  presses  ;  plusieurs  ouvrages  en  tout 
ou  en  partie  de  sa  main  facilitèrent  soit 
l'étude  de  la  langue  hébraïque,  soit 
l'intelligence  des  livres  saints.  De  toutes 
parts  on  le  consultait  comme  un  oracle 
sur  des  points  difficiles.  11  s'était  for- 
mé à  force  de  soins  une  bibliothèque 
inappréciable  pour  la  littérature  rabbi- 
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nique.   Quantité    d'ouvrages   qui  jus- 
qu  ici    n'ont    point  été  reproduits   par 
la  pr<    e  i  Igoraient,  et  il  avait  écrit 
sur    la    plupart    des    notes     margina- 
les intére  santés.  Heidenheim  mourut 
le  23    février    1832  à    Rœdelheim. 
On  a  de   lui  ,    entre   autres  :   I.    Un 
Traité  de  Vaccentuatian  hébraïque 
(Michpal     Hattamim),    1808.    Cet 
opuscule  est  un  des  meilleurs  qui  aient 
paru  sur  ce  sujet  :  on  regrette  seulement 
qu'il  soit  si  court,  l'auteur  lui-même  le 
regrettait  dans  les  dernières  années  de 
sa  vie,  et  se  promettait  de  publier  un 
grand  travail  spécial  pour  épuiser  la 
matière:  personne  peut-être  plus  que 
lui  n'était  capable  d'y  réussir.  II.  Une 
Traduction  des  prières  usitées  dans 
la  synagogue,  et  notamment  celle  des 
prières  de    la  fête  de   la  Machour  , 
Rœdelheim,  3e  édit.,   1821,  9  vol. 
La  traduction  du    chapitre   II  de  la 
prophétie   d'Habacuc   y  est  faite   de 
main  de  maître.  Ce  recueil,  tant  comme 
modèle  de  l'art  de   traduire  que  pour 
la  tendance  de  la  critique  et  de  l'esprit 
moral  qui  ont  présidé  à  la  traduction, 
a  puissamment  agi  sur  toute  la  popu- 
lation Israélite  d'Allemagne.  III.  Les 
quarante    premiers    chapitres    de    la 
Genèse,  accompagnés  d'un  commen- 
taire, Offenbacli  et  Rœdelheim,  1 797. 
Heidenheim  voulait  ainsi  donner  tout  le 
Pentateuque;  le  manuscrit  de  la  Ge- 
nèse était  achevé  ,   mais  l'insuffisance 
de  l'appui  que  lui  prêta  le  public  fit  in- 
terrompre la  publication.  Une  de  ses 
éditions  du  Pentateuque  est  accompa- 
gnée d'un  commentaire  abrégé   de  sa 
façon.   IV.  Une  édition  abrégée  du 
Iéroth   Chelomoh  de   Pappenheim  , 
Prague,    1804  ,    modifié  d'après  les 
principes  du  radical  bilittéral  de  Gese- 
nius.   Heidenheim  a  laissé  manuscrit 
Buxtorfii  concordantiœ,  ouvrage  cou- 
vert de  corrections  fondées  également 
sur  la  doctrine  du  bilatéralisme  des 
radicaux.  P — OT. 
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HEIM  (Ernest-Louis),  médecin 
allemand,  naquit  à  Solz,  duché  deMei- 
ningen,  en  1747;  il  était  l'un  des  onze 
enfants  du  pasteur  du  village,  qui  prati- 
quait la  médecine  dans  son  presbytère, 
et  trouvait  encore  le  loisir  de  com- 
poser quelques  ouvrages  d'histoire  sur 
son  pays  ,  et  de  tenir  école  pour  ses 
six  garçons  et  ses  cinq  filles.  Il  sortit 
des  hommes  distingués  de  ce  presby- 
tère, séjour  de  la  famille  Heim  pendant 
un  siècle.  Il  était  tenu  avec  la  rigueur 
d'un  cloître,  ou  plutôt  d'une  maison 
de  correction.  Quand  il  s'était  commis 
quelque  délit  dont  l'auteur  était  in- 
connu, le  châtiment  du  père  inflexible 
commençait  par  le  plus  âgé,  et  passait 
par  rang  d'âge  jusqu'au  plus  jeune;  quel- 
quefois la  correction  recommençait  dans 
Je  même  ordre.  Ernest-Louis  hérita  du 
goût  pour  la  médecine ,  goût  qui  était 
dans  la  famille  depuis  iong-temps.  Un 
de  ses  aïeux  maternels  avait  même  été 
médecin  de  Henri  IV,  roi  de  France. 
Préparé  par  l'enseignement  du  père, 
le  fils  se  forma  à  l'université  de  Halle, 
et  ayant  pris  le  degré  de  docteur,  il 
accompagna  le  fils  de  Muzel ,  médecin 

de  Frédéric  II,  dans   des  voyages  en 

j 
Hollande,  en  Angleterre  et  en  France. 

Il  rechercha,  pendant  les  trois  ans  que 
durèrent  ces  voyages,  la  connaissance 
des  hommes  célèbres  en  histoire  natu- 
relle et  en  médecine,  et  profita  de  leur 
expérience.  En  Angleterre  il  s'attacha 
au  célèbre  lianks,  el  l'aida  à  classer  ses 
richesses  végétales;  en  France  il  suivit 
les  coins  de  Thouin  et  d  Adanson,  et 
accompagna  assidumenl  Desault  dans 

Ion;  lier,  à  I  I  Intel- Dieu.  Ses  bio- 
graphes ont  marqué  comme  on  trait  de 
témérité  de  sa  part,  lois  de  son  passage 

à  Strasbourg,  fl  avoir  monté  au  clocher 
de  la  cathédrale  jusqu'à  la  croii ,  et  de 
s'y  étie  mil  .1  cheval  en  dehors,  à  une 

hauteur    de    quatre   cent  quali  e  vîngt- 

quatorze  pieds.    Vprès   ses  voyi 
I  Icnn  ,    mu    l'invitation  de    wm  ami 
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Muzel,  s'établit  en  Prusse,  et  pratiqua 
la  médecine  d'abord  à Spandau  (1776). 
Il  eut  beaucoup  de  peine  à  vaincre 
dans  cette  ville  la  répugnance  géné- 
rale pour  les  dissections,  que  les  mé- 
decins ne  pratiquaient  jamais.  Bientôt 
sa  réputation  se  répandit  aux  environs, 
et  en  1 780  il  jugea  à  propos  de  s'établir 
à   Berlin,  où  il  était  souvent  appelé. 
Quoique  aimant  beaucoup  la  botanique, 
il  ne  put  plus  s'y  adonner   que  dans 
ses  rares  moments  de  loisirs.  Cepen- 
dant il  forma  encore  des  élèves  dans 
cette  science.    Humboldt,  à  l\àge  de 
huit  ans,  apprit  de  Heim  les  élémenls 
de  la  botanique.  Ce  médecin  n'avait 
pas  encore  trente  ans  ,  qu'il  jouissait 
déjà  de  la  confiance  publique;  peu  à 
peu  sa  popularité   s'accrut  au   point 
que  jamais  médecin  n'avait  eu  à  Berlin 
une  clientelle  comme  la  sienne.  Pen- 
dant un  demi-siècle,  riches  et  pauvres 
eurent  recours  à  lui ,  et  quand  on  dé- 
sespérait de  l'art  des  autres  médecins, 
on  recourait  à  Heim  comme  à  la  der- 
nière  ressource.   Infatigable,  n'ayant 
besoin  que  de  cinq  heures  de  sommeil, 
se  mettant  à  la  disposition  de  toutes  les 
classes  de  la  société,  sans  distinction 
de  rang  et  de  fortune,  se  faisant  bien 
payer  des  riches,  traitant  gratuitement 
les  pauvres,  recevant  des  malades  peu 
aisés   ce  qu'ils  pouvaient  donner  ,  il 
était   appelé  partout,   dans  les  palais 
Comme   dans  les   mansardes,   estimé, 
chéri,  et  connu  de  tout  Berlin.  On  dit 
qu'il  voyait  souvent  soixante  dix  à  qua- 
tre-vingts malades  par  jour,  et  qu'il 
traitait    environ   quatre   mille   pauvres 

par  an  ,  indépendamment  de  quelques 

milliers  de  consultations  qu'il  donnait 
le  matin  chez  lui.  Il  ne  se  lâchait  que 
lorsqu'on  le  dérangeait  pour  une  h 
Patelle,  et  lorsqu'on  lui  faisait  perdre 
du  temps.  Sans  être  intéressé  ,  il  ac- 
quit une  fortune  considérable,  que  tout 

le   monde   regardait    comme    bien  ga- 
gnée. I  ne  grande  affabilité  et  un  carat- 
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mi'  «li oit  01  indépendant  se  joignaient 

.  connaissances  médicales  pour  lui 

mériter  l'affection  publique,  flfoinspro- 

foml  peut-être  que  plusieurs  autres  mé- 
decins dans  U théorie,  il  avait  acquis 
par  son  immense  pratique  une  habitude 
extraordinaire   à    bien     discerner    les 
BTmptômes  des  maladies;  quoique  vieux 
médecin,  il  avait  d'ailleurs  le  bon  es- 
prit de  ne  pas  tenir  obstinément  à  la 
vieille  routine,  et  d'abandonner  les  nié 
thodes  anciennes ,  quand  de  nouvelles 
découvertes    venaient    les    remplacer. 
C'est  ainsi  qu'il  fut  le  premier  médecin 
à  Berlin  qui  pratiqua  la  vaccine;  il  fut 
aussi  le  premier  à  essayer  les  arséniates 
dans  la  pharmacopée.   Entouré  d'une 
famille  à  laquelle  il  pouvait  procurer  de 
l'aisance  ,  il  se  garda  bien  de  faire  su- 
bir à   ses   enfants  les   privations   de 
toute  espèce  auxquelles  son  rude  père 
l'avait  soumis  autrefois.   On  raconte 
que  la  liberté  de  ses  enfants   était  si 
grande  qu'il  était  le  dernier  à  appren- 
dre les  fiançailles  de  ses  filles,  et  qu'il 
dit  à  un  jeune  homme    qu'on  lui  pré- 
senta comme  son  gendre  futur  :  «  Puis- 
que vous  devez  être  mon  gendre,  fai- 
tes-moi le  plaisir  de  me    dire  votre 
nom.    »    Honoré    du    gouvernement 
prussien  ,  il  avait  le  titre  de  conseil- 
ler intime  et  la  décoration   de  l'Aï— 
gle-Rouge,  avec  l'Etoile-Polaire.  La 
célébration  de  son  jubilé  de  médecin, 
en  1 822,  fut  une  fête  pour  la  foule  in- 
nombrable de  ses  amis.  Quelques  an- 
nées auparavant ,  il  avait  voulu  revoir 
son  village  natal.  Là  il  rassembla  dans 
un  banquet,  autour  de  lui,  les  paysans 
qui    avaient   été   les  compagnons  de 
son  enfance.   Dans  sa  vieillesse  il  se 
vit   obligé  de  restreindre  beaucoup  sa 
clientelle.    Presque  nonagénaire  ,    il 
se  sentit   affaibli  au  point  qu'il  désira 
la  mort.  Elle  l'enleva  à  la  fin  de  sept. 
1834.  Ses  funérailles  pompeuses  furent 
un  dernier  hommage  rendu  par  la  po- 
pulation de  Berlin  à  son  médecin  chéri. 
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■fh  milieu  des  occupations  dont  il  était 
accablé,  il  écrivail  le  soir  ses  observa- 
tions sur   les  particularités  qu'il  avait 
observées  dans  le  cours  de  ses  visites, 
OU  les  pensées  que  lui  suggéraient  ses 
lectures.  Ce  journal  est  un  document 
curieux  de  la  naïveté  de  ses  sentiments. 
Il  se  demande  ,  dans  un  passage  de  ce 
Journal,  si,  au   heu   de  s'associer  une 
jeune  et  jolie  femme,   il  n'aurait  pas 
mieux  valu  s'associer  un  jeune  médecin 
qui  aurait  suivi  et  rédigé  la  niasse  d'ob- 
servations faites  dans  ses  innombrables 
visites.     Ailleurs  ,   après   une   lecture 
d'Homère,  il  a  marqué,  sous  la  date 
du   7   mars  1776  :   «  J'ai  passé  une 
très-mauvaise  nuit  à  cause  de  la  mort 
d'Hector.  »   Ce  qu'il  y  a   de  remar- 
quable, c'est  que  cet  homme  si  occupé 
a  toujours  conservé  la  même  vigueur 
de  corps  et  d'esprit.  La  Vie  de  Heirn 
a  été  écrite  par  G.-W.  Kessler,  en 
deux  volumes,  Leipzig,  1835.  Un  de 
ses  élèves  a  publié  les  Matinées   du 
docteur    Heirn  ;    enfin    le    docteur 
Pœtsch  a  mis  au  jour,   à  Leipzig,  en 
1836,  les  Mélanges  de  médecine  de 
ce   doyen  des  docteurs  que  BlUcher 
appelait,  eh  badinant,  son  collègue  et 
le  feld-maréchal  des  médecins.   D — g. 
IIEIM  (Jean-Louis)  ,  minéralo- 
giste allemand,  né  en  1741  à  Solz, 
duché    de   Saxe-Meiningen ,  était   le 
frère  aîné  du  précédent.  Après  avoir 
achevé  ses  études  à  Gœttingue  ,  il  ac- 
compagna en  1774  les  jeunes  ducs  de 
Meiningen    à    l'université   de    Stras- 
bourg ,  et  fut  placé  ensuite  au  consis- 
toire du  chef-lieu   du  duché,   dont  il 
devint  plus  tard  le  vice-président.  Mais 
ce  fut  particulièrement  à  l'étude  de  la 
minéralogie  qu'il  s'adonna.   Il    passa 
plusieurs  années,  malgré  la  faiblesse  de 
sa  santé,  à  observer  la  constitution  géo- 
logique et  minéralogique  des  monta- 
gnes de  la  forêt  de  Thuringe  ,  et  à  la 
décrire    dans   le    plus   grand    détail , 
ayant  sous  ses  yeux  les  échantillons  de 
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toutes  les  roches  pris  sur  les  lieux  ^5t 
par  lui-même,  soit  sous  sa  direction. 
Ce  travail  important  fut  publié  en  6 
vol.,  sous  le  titre  de  Description  géo- 
logique des  montagnes  de  la  j or  et 
de  Thuringe  d'après  ses  bancs  de  ro- 
che, Meiningen  et  Hildburghausen  , 
1796-1812,  avec  des  gravures  dont  les 
dessins  avaient  été  exécutés  par  sa  fille. 
Cet  ouvrage,  exempt  de  toute  espèce  de 
système  quoique  l'auteur  se  fût  déclaré 
d'abord  pour  les  vulcanistes  ,  et  qu'il 
eût  publié  un  Essai  géologique  sur  la 
formation  des  vallées  par  le  moyen 
des  fleuves,  Weimar ,  1791,  in-8°, 
mérite  des  éloges  pour  le  soin  avec  le- 
quel le  gisement  des  roches  est  décrit. 
L'auteur  fit  présent  au  musée  d'Iéna 
de  la  collection  d'échantillons  qui  ser- 
vait en  quelque  sorte  de  pièces  justifi- 
catives à  son  travail.  Sa  santé  s'étant 
beaucoup  altérée,  il  ne  donna  pas  suite 
à  ses  recherches.  Il  mourut  le  19  jan- 
vier 1819. — Son  frère  George-Chris- 
tophe, pasteur  à  Gurnpelstadl,  à  qui  il 
avait  inspiré  le  goût  de  la  minéralogie, 
et  qu'il  avait  emmené  souvent  pendant 
ses  excursions  dans  les  montagnes  de 
Thuringe,  se  borna  à  l'emploi  de  col- 
lecteur d'échantillons  minéralogiques  ; 
ce  dont  il  lit  un  commerce  assez  lu- 
cratif; et  comme  son  frère  cadet,  Et- 
nesl- Louis  [Voy.  son  art.,  ci-dessus), 
lui  avait  inspiré  aussi  le  fÇDÔI  de  la  bo- 
tanique, il  lit  de  plus  des  herbiers. 
/\idéde  ses  enfants,  il  débita  en  quan- 
tité M  collections  de  minéraux  et  «le 
plantes  qui  eurent  une  grande  \ogue, 
su!  tout   en   Mlemagne,  où  elles  lurent 

recommandées  comme  moyen  d'insirur 

liou  dans  1rs  établissements  publie,. 
George  Christophe  coopéra  à  la   /»'/■ 
bUothèque économique  d'  kndré,  on  il 
fit   connaître  ,    m  toul    aux  gens  du 
monde,  la  Hoir  allemande,  et  à  il  Gû 
uUe  littéraire  d'Iéna.  Il   était    meni 
lue    d'un    grand    nombre   de     m  i 
d'In  loue  naturelle.  Il  mourut  le  1  mai 
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1807. — Un  autre  frère,  Frédéric-Ti- 
moiliée ,  né  en  1751,  fut  pasteur  à 
Effelder  dans  le  même  duché  de  Mei- 
ningen, tint  un  pensionnat  dans  son 
presbytère,  et  s'adonna  à  la  culture 
des  arbres  fruitiers.  Grâce  à  ses  soins,  la 
commune  dont  il  était  le  pasteur  de- 
vint un  vaste  verger.  11  fut  l'éditeur  de 
la  Classification  systématique  et  de 
la  description  des  diverses  sortes  de 
cerises ,  par  le  baron  T ruchsess  de 
Wetzhausen,  Stuttgard,  1819.  Fré- 
déric -  Timothée  mourut  le  ô  juillet 
1821.  D-g. 

IIEINITZ  (Antoine-Frédéric, 
baron  de),  ministre  d'état  prussien, 
né  en  Saxe  en  1 724,  se  destina  à  l'ad- 
ministration des  mines  de  son  pays,  et 
à  cet  effet  étudia  cette  partie  à  Frei- 
berg,  où  est  le  siège  de  la  direction  des 
mines.  Il  quitta  d'abord  sa  patrie  pour 
m  emploi  dans  le  lîrunswick;  mais,  en 
1763,  le  gouvernement  de  Saxe  l'ap- 
pela pour  le  charger  de  l'organisation 
d'un  établissement  de  haute  instruc- 
tion pour  les  mines  ,  d'après  le  plan 
qu'il  avait  présenté.  C'est  ce  plan  qui 
a  valu  à  la  Saxe  l'institution  de  Frei- 
berg,  connue  sous  le  nom  de  lierghau- 
Academie,oi\  les  élèves  suiven  t  les  cours 
des  hautes  mathématiques,  chimie, miné- 
ralogie,géognosie,  cristallographie, otr., 
et  qui  a  formé  des  savants  d'un  grand 
mérite.  En  177V,  lleinitz  quitta 
fonctions  pour  raison  de  santé  ou  sous 
ce  prétexte,  et  lit  Ac^  vo\ages.  Ke  roi 
de  Prusse,  Frédéric  M,  avant  appre- 
cié  es  connaissances  spéciales,  l'appela 
dans  ses  états,  le  mil  à  la  tète  de  l'ad- 
ministration des  mine;  en  Prusse  el  le 
nomma  ministre  d'état.  Ileinitz,  insti- 
llant la  confiance  que  re  inn 
avait  en  lui,  rendit  Irès-llori  santé  ! 
ploitation  de  la  branche  des 
qu'il  avait  à  diriger.  Sous  le  successeur 

de  Frédéric  II,  il  lut  aussi  cliaige  .le 
l.t  présidence  de  l'académie  des  beaux- 
arts  à  Berlin.  Ileinitz  était  déjà  mein- 
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bre  de  L'académie  des  sciences  de  la  sédait  aucun  autre  talent  dont  il  put 
■Ane ville,  il  j  esl  mort  en  1802.  Les  lirer  parti  pour  son  existence.  L'au- 
seuls  ouvrages  que  l'on  connaisse  de  lui  leur  à'Obéron  recommanda  le  jeune 
mmii  :  I.  I  n  Essai  d? économie politi-  Donrrisson  des  muses  au  poète  Gleim  , 
que,  liale,  1 7 S ."> ,  in  1°,  qui  se  corn-  connu  pour  encourager  les  jeunes  poè- 
Boee  de  'i  tableaux  de  statistique  et  des  tes.  Eieinse  lui  fit  remettre  par  Wie- 
obsenrationa  de  l'auteur.  Ces  tableaux  land  ses  essais,  qui  furent  trouvés  dignes 
concernent  la  Saxe,  et  sont  le  résultai  d'éloges  et  récompenses  de  l'envoi  de 
tlt>s  renseignements  officiels  qucllcinitz  quelques  pièces  d'or,  avec  la  promesse 
s'était  procures  pendant  l'exercice  de  de  s'intéresser  au  sort  de  l'auteur.  En- 
tée fonctions  publiques;  mais  il  a  courage  par  Gleim,  le  jeune  fleinse  fit 
Misse  ia  discrétion  au  point  de  ne  pas  de  nouvelles  pièces  de  vers,  chanta  l' E- 
nuW  nommer  l'état  dont  il  veut  donner  lysée  malgré  sa  triste  position,  et,  faute 
tislique,  ni  les  années  auxquelles  se  de  mieux,  consentit  à  accompagner 
rapportent  ses  tableaux.  De  plus  il  a  dans  ses  voyages  un  ancien  capitaine 
sarae'  l'anonyme.  Gomme  à  cette  épo-  danois,  espèce  d'aventurier  qui  voulait 
que  plusieurs  états  allemands  faisaient  faire  sa  fortune  par  l'établissement  de 
encore  mystère  de  leurs  ressources,  loteries,  et  qui  avait  besoin  de  quelqu'un 
on  conçoit  que  l'auteur  n'étant  plus  pour  rédiger  ses  projets.  Ce  n'était  pas 
au  service  de  Saxe  a  dû  être  prudent:  un  travail  de  poète  ;  aussi  Heinse  se 
mais  il  faut  convenir  que  jamais  statis-  dégoûta  bientôt  du  capitaine  et  de  ses 
ticien  n'a  poussé  la  précaution  plus  loteries.  Au  bout  d'un  an  m'abandonna 
loin.  Iï.  Mémoire  sur  les  produits  pour  reprendre  le  chemin  de  sen  vil— 
(tu  règne  minéral  de  la  monarchie  lage,  n'étant  pas  plus  riche  que  lors  de 
prussienne  et  sur  les  moyens  de  cul-  son  départ.  Il  trouva  la  demeure  de  sa 
liccr  relie  branche  de  l'économie  po-  famille  réduite  en  cendres,  et  son  père 
liti(jur.  Berlin  ,  1786,  in-i°.  Cet  ou-  n'ayant  sauvé  de  l'incendie  qu'un  cla^ 
vrage  est    anonyme    et    en  français,  vecin   et   quelques   livres.   Il  implora 

D — G.  de  nouveau  la  compassion  de  Gleim  , 

IFEIXSE  (Jean-Jacques-Guil-  qui  l'appela  à  Halberstadt,  où  il  lui 

i  ai  me),  littérateur  allemand,  né  en  procura  un  emploi  de  précepteur  dans 

1746  à  Langewiesen  dans  la  princi-  une  maison  particulière;  en  même  temps 

pauté  de   Schwarzbourg-Sondershau-  il  l'excita  au  travail  ,  lui  fit  connaître 

sen,  montra  dès  sa  première  jeunesse  un  d'autres  littérateurs  ,   et  sut  ainsi  le 

goût  très-vif  pour  la  poésie ,  pour  Fin-  lancer  dans  la  carrière  littéraire.  Hein- 

dépendance,  et  ne  fit  quelques  études  se  avait   débuté  en  1771  par  la  pu- 

qu'avec  beaucoup  de  répugnance.  Er-  blication  d'un  recueil  ^  épi  grammes  ; 

furt  et  léna  lui  déplurent  parce  qu'il  mais  son  imagination  ardente  ne  tarda 

fallait  y  étudier.  Dans  la  première  de  pas    à  prendre   une   autre  direction. 

Mlles  il  eut  pourtant  le  bonheur  Etant  encore  avec  son  capitaine,  il  avait 

de  s'attirer  l'amitié  de  Wieland  qui  fait  une  traduction   du  Saiyricon  de 

\    résidait   comme  professeur  de  phi-  Pétrone,  qu'il  publia,  et  à  laquelle  suc- 

lesophie,  et  de  recevoir  de  cet  homme  céda  un  ouvrage  non  moins  libre,  de  son 

célèbre   des  encouragements  pour  ses  invention,  Laïdion,  ou  les  Mystères 

premiers  estais  poétiques.  Wieland  fit  d'Eleusis,  Lemgo,  1774.  Les  mœurs 

plus  encore;  Heinse,  âgé  devingt-qua-  licencieuses  d'une  courtisane  grecque  y 

tre  ans  ,  composait  force  vers  ,  mais  il  sont  peintes  en  traits  vifs,  mais  trop  co- 

n' avait  pas  de  quoi  vivre  ,  et  il  ne  pos-  lorés.  Ces  deux  ouvrages  scandalisèrent 


32 


H  Et 


beaucoup  les  hommes  à  principes  sévè- 
res; ils  lui  en  firent  des  reproches, 
ainsi  que  de  sa  traduction  libre  des 
Cerises  de  Dorât.  Heinse  avait  beau 
assurer  qu'elles  étaient  aussi  inno- 
centes que  celles  qui  pendent  aux  ar- 
bres, on  les  trouva  indécentes.  Wie- 
land ,  quoiqu'il  eût  peint  dans  ses 
poèmes  des  scènes  erotiques ,  ne  put 
approuver  la  licence  des  peintures  de 
Heinse.  Celui-ci,  sans  oser  se  défendre, 
prétendit,  dans  une  lettre  à  Wieland, 
qu'on  peut  être  l'homme  le  plus  inno- 
cent du  monde,  et,  dans  la  fougue  de  la 
jeunesse  ,  se  laisser  entraîner  par  son 
imagination.  Il  s'excusait  d'avoir  été 
excité  par  son  capitaine  à  traduire  Pé- 
trone, et  soutenait  que  cette  traduction 
avait  paru  à  son  insu.  D'autres  écrits 
qu'il  publia  dans  un  âge  plus  avancé, 
prouvent  pourtant  que  son  imagina- 
tion se  plaisait  dans  ces  créations  lasci- 
ves. L'éloge  que  Goethe  fit  de  Laïdion 
diminua  d'ailleurs  beaucoup  les  regrets 
de  Heinse  d'avoir  composé  cet  ouvrage, 
si  jamais  il  s'en  repentit  sincèrement. 
On  voit,  par  ses  lettres,  que  sa  vanité 
d'auteur  était  excessive.  En  1776,  il 
quitta  Gleim  et  sa  société  littéraire 
pour  accompagner  à  Dusseldorf  Jacobi, 
avec  qui  il  devait  coopérer  à  un  ouvrage 
périodique,  intitulé  Iris,  et  à  la  publi- 
cation d'une  liibliothèque  des  dames. 
Dans  sa  lettre  d'adieu  à  Gleim,  il  dit 
entre  autres  choses  :  «  Après  avoir 
«  bien  examiné  toutes  les  manières 
«  de  vivre,  j'ai  trouvé  que  celle  qui  of- 
«<  fre  la  plus  grande  variété  de  scènes 
«  est  la  meilleure,  surtout  pour  un 
«  poète  et  un  philosophe  dans  l'âge  de 
«  vingt  à  quarante  ans  ;  je  tomberais 
<f  dans  la  langueur,  s'il  fallait  tous  les 
«  jouis  parler,  \oir  el  agir  de  même.» 
Il  convenait  que  CC  n'était  pas  un 
mo\en  bien  sur  pour  ainvei  à  la  for- 
tune,  niais   qu'on    pou\ait    (lie   en    le 

pratiquant |  «  plus  heureux  que  Cré 

<«    sus  et  Àttale  cl    que    le   plus  m  lie 
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«  bourgmestre  d'Amsterdam.  »  Ce  fut 
probablement  par  ce  goût  du  change- 
ment qu'il  se  lassa  bientôt  de  ['Iris  et 
de  la  Bibliothèque  des  dames.  La  gale- 
rie de  tableaux  à  Dusseldorf  avait 
d'ailleurs  éveillé  dans  son  esprit  le  goût 
des  arts  ;  il  passa  une  grande  partie  de 
son  temps  à  contempler  les  chefs-d'œu- 
vre de  la  peinture ,  et  éprouva  un  vif 
désir  de  voir  l'Italie.  Cependant  ce 
ne  fut  qu'en  1780  qu'il  put  satis- 
faire à  cette  envie  qui  était  devenue 
chez  lui  une  passion,  comme  l'étaient 
presque  tous  ses  sentiments.  Il  prit 
congé  de  Jacobi,  de  Gcethe ,  et  de  tous 
ses  autres  amis  d'Allemagne,  pour  se 
rendre  par  la  Suisse  et  le  midi  de  la 
France  à  Gènes;  de  là  à  Venise,  puisa 
Florence  et  à  Rome. Dans  cette  dernière 
ville  il  se  trouva  heureux  au  milieu  des 
ouvrages  de  l'art  et  des  artistes  étran- 
gers. Ses  amis  lui  offrirent  quelques 
places  pour  assurer  son  avenir  ;  mais, 
peu  soucieux  de  son  existence,  Heinse 
ne  voulait  plus  rien.  11  fit  en  1782, 
avec  le  peintre  allemand  Kobel,  le 
voyage  de  Naples,  d'où  il  revint  à  Rome 
auprès  d'Angélique  Kaufmann  et  des 
autres  artistes.  Cependant  ses  ressources 
pécuniaires  diminuaient.  En  1784  il 
fallut  songer  au  retour,  faute  d'argent. 
Il  revint  à  Dusseldorf,  ayant  fait  à  pied 
la  plus  grande  partie  du  chemin.  Sa 
tête  était  remplie  d'idées  sur  les  arts, 
et  il  brûlait  de  trouver  des  moyens 
de  retourner  en  Italie.  En  attendant, 
il  dut  s'estimer  heureux  d'être  placé 

en  qualité  de  lecteur  et  de  bibliothé- 
caire particulier  auprès  de  l'électeur 
de  Mayence  ,  qui  avait  appelé  aussi 
auprès  de  lui  le  célèbre  historien  Jean 
de  Miillei.  Dans  celte  place  tranquille 
il  éprouva  le  besoin  de  jeter  sur  le 
papier  les  sensations  que  les  arts  avaient 
excitées  en  lui.  Il  publia  le  roman 
d'  (rdùighelto ,  ou  les  Uês  infortu- 
nées, Lemgo,  17S7  ;  trad,  en  franc 
par  Wellien  el    Fuji   jeune,    Paris, 
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1800,  i»-1:2  ,  fig.  Des  scènes  tra- 
cées avec  feu,  mais  parfois  Irop  volup- 
tueuses,  \  sonl  enti  enrôlées  de  réflexions 

profondément  senties, sur  la  peinture,  la 
sculpture,  Parchitecture,  et  de  tableaux 
n  igoureoxde  la  nature  grecque  el  italien- 
ne. \  ce  roman  succéda  celui  iWlnas- 
tasie,  puis  celui  d1  Hildegard  de  Ho- 
hcnllhil,  Berlin,  17(.)r>,  qu'on  peut  re- 
garder  comme  le  pendant  à'Ardin- 
ghelio.    Les  descriptions  y  sont  plus 
tempérées  ;  et  les  réflexions  de  l'auteur 
portenl  principalement  sur  la  musique. 
Tous  ces  ouvrages  respirent  un  enthou- 
siasme  très-vif  pour  les  beaux-arts  : 
on  les  dirait  conçus  dans  l'ivresse  des 
passions.  11  y  a  des  pages  parfaitement 
écrites  et   vraiment  dignes  de  Dide- 
rot ,   avec    qui    l'auteur    allemand  a 
quelques   rapports.    Heinse   entreprit 
encore    plusieurs    excursions  ,    mais 
sans  revoir  l'Italie.  Il  perdit  sa  place 
par  les  révolutions    qui    détrônèrent 
l'électeur    et    firent   de    Mayence   le 
chef-lieu   d'un  département  français. 
Heinse  mourut  le  22  juin  1803.   Il 
est   du  petit  nombre  des  auteurs  al- 
lemands dont  les  ouvrages  sont  écrits 
avec  chaleur ,   qualité  rare  dans  cette 
littérature.    On   n'a   pas   reconnu   le 
feu  de  son  imagination  dans  ses  tra- 
ductions en  prose  de  la  Jérusalem  dé- 
livrée et  du  Roland.  Il  s'est  peint  lui- 
même  dans  ses  lettres  que  contient  la 
Correspondance  de  Glei'm  ,   Heinse 
el  Jean  de  Millier,  publiée  par  Kœr- 
te.  Une  notice  biographique  et  litté- 
raire sur  Heinse,  par  F.  Lautsj-h,  a  été 
insérée  dans  le  recueil  Zeitgenossen, 
3*  série,  vol.  II.  D — g. 

HE LI01H>RE  deLarisse, ma- 
thématicien grec  sur  lequel  on,  a  peu 
de  renseignements.  Comme  il  existait 
plusieurs  villes  du  nom  de  Larisse,  il  est 
impossible  de  déterminer  celle  où  il  avait 
pris  naissance.  On  conjecture  qu'il 
vivait  au  commencement  du  IIe  siècle. 
D'après  quelques  passages  de  son  livre, 
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on  voit  qu'il  professait  les  principes  du 
platonisme.   Le  seul  de  ses  ouvrages 
qui  suit  parvenu  jusqu'à  nous  est  un 
court  traité  à' optique.  Des  fragments 
assez  étendus  de  cet  opuscule  furent 
publiés,  avec  une  version  latine,  Flo- 
rence, 1573,  in-4°.  Egnazio  Danti 
en  donna  la  même  année  une  traduc- 
tion italienne,  à  la  suite  de  V Optique 
d'Euclide.    En  1G10,  Frédér.   Lin- 
denbrog  reproduisit  l'opuscule  d'IIé- 
liodore  ,  d'après  l'édition  de  Florence 
(Hambourg,  in-4°).  Pendant  son  sé- 
jour à  Rome,  Isaac  Vossius,  en  ayant 
découvert  dans  la  bibliothèque  du  car- 
dinal Barberin  un  manuscrit  plus  com- 
plet que  celui  dont  s'était  servi  l'éditeur 
de  Florence,  en  fit  une  copie  qu'il  re- 
mit à  Erasme  Bartholin,  en   l'invi- 
tant  à  donner  une  nouvelle  édition. 
Bartholin    revit    lui-même    cette  co- 
pie sur  le  manuscrit  original ,  y  joi- 
gnit une  version  latine  avec  des  notes, 
et  l'adressa  pour  la  publier  à  Jacq 
Mentel,    son    ami    (Voy.  Mentel, 
XXVIII,  322).  Cette  édition  est  in- 
titulée :  Damiani  pliilosophi    He- 
liodori  Larissœi  (1)  de  opticis  îibri 
duo,  Paris,  1657,  in-4°  (2).  Enfin 
Matani,  professeur  de  mathématiques, 
a  donné  du  traité  d'Héliodore  une  édi- 
tion grecque  et  latine,  Pise,1758,  préfé- 
rable à  toutes  les  précédentes.   Mais 
cet  ouvrage,  suivant  Montucla,  ne  ren- 
fermant rien  que  de  très-commun  en 
optique,  c'était  une  peine  bien  superflue 
que  de   le   réimprimer  au   milieu  du 
XVIIIe  siècle.  (Voy.  VHist.  des  ma, 
thématiq.  ,1,319).  W— s, 

{x)  Il  est  assez  difficile  d'expliquer  comment, 
dans  le  manuscrit  du  cardinal  Barberin,  le  nom 
de  Damianus  se  trouve  précéder  celui  d'Hélio- 
dore. Pour  hasarder  quelques  conjectures  à  cet 
égard,  il    faudrait  avoir  vu   le  manuscrit. 

(2)  A  la  suite  de  cette  édition  ,  on  doit  trou- 
ver :  Hypsiclis  anoplioricus,  sive  de  uscensionibus, 
gr.  et  lai.  (foy.  11vi>sici.bs,  XXI,  i37).  Elle  est 
assez  rare.  It  faut  que  Th.  Gale  ne  l'ait  pas 
connue,  puisque  c'est  d'après  celle  de  Florence 
qu'il  a  reproduit  le  traité  d'Héliod'ua  dans  ses 
Opuscula  mythologica,  p/iysica  et  cihica  ,  Cain» 
bridge,  1670,  in-8°. 
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HELMAN  (Isidore-Stanislas), 
graveur  fécond  et  laborieux ,  naquit  à 
Lille  en  1743.  Venu  jeune  à  Paris 
pour  se  perfectionner  dans  son  art ,  il 
entra  dans  l'école  de  Lebas  ,  dont  il 
devint  l'un  des  meilleurs  élèves.  Il  se 
fit  d'abord  connaître  des  amateurs  par 
un  grand  nombre  de  vignettes,  gravées 
d'après  Cochin  et  d'autres  habiles  des- 
sinateurs. Depuis  1780  il  reproduisit 
les  plus  beaux  tableaux  des  diverses 
expositions.  On  trouve  dans  le  Ma- 
nuel des  curieux  de  Huber  la  liste  de 
ses  principales  productions  jusqu'en 
1789.  Dans  le  nombre  on  doit  distin- 
guer les  trois  suites  d'estampes  que 
Helman  a  publiées  sur  l'histoire  de  la 
Chine  :  I.  Faits  mémorables  des  em- 
pereurs de  la  Chine,  tirés  des  annales 
chinoises,  gr.  in-4°,  24  pi.  II.  Abré- 
gé historique  des  principaux  traits 
de  la  vie  de  Con/ucius,  ibid.,  24 
pi.  III.  Victoires  de  l'empereur  de 
la  Chine,  1785,  16  pi.  Ce  dernier 
recueil  offre  la  copie  réduite  des  plan- 
ches exécutées  à  Paris  de  1768  à  177  i 
sous  la  direction  de  Cochin,  d'après  les 
destins  envoyés  de  Pékin  par  l'ordre 
de  l'empereur  Kien-Long.  Les  plan- 
ches originales  ayant  été  expédiées  à  la 
Chine  ,  après  en  avoir  tiré  quelques 
«'[Meuves,  cette  suite,  dans  le  formai 
atlantique,  esl  très-rare.  Helman, com- 
me la  plupart  de  ses  confrères ,  em- 
brassa les  principes  de  la  révolution  , 
m.  en  prévoir  les  conséquences  qui 

devaient  die  m  funestes  aux  arts  ;  mais 
du  moins  il  n'abandonna  pas  son 
ateliei ,   el    De  se   lit    point    remarquer 

Ïtar  son  exaltation.  Kn  1797  il  lit 
lommage  au  cou  ni  des  Cinq-Cents 
(l'une  collection  de  gravures  représen- 
tant les  principaux  événements  de  la 
révolution  (  Moniteur,  H  Boréal  an  N  I). 
Il  mourut  pni  de  temp  •  api è •    W      s. 

HEJLMERS  (Jl  vn   I'i;.i.ii;i.     , 

poète  lioll.imlai>.    ne  ,i    \mstei  il.im  en 
1767,  se  livra  très-jeune  à  l'élude  do 
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1  angues,  et  montra  des  dispositions 
aussi  heureuses  que  précoces  pour  la 
poésie.  Mort  le  26  février  1813,  à 
l'âge  de  quarante-six  ans,  il  n'a  pas 
laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
mais  plusieurs  sont  fort  estimés  de  ses 
compatriotes,  entre  autres,  la  Nation 
hollandaise ,  poème  en  six  chants, 
Amsterdam  ,  1812-1813,  in-8°  ,  qui 
est  regardé  comme  un  chef-d'œuvre. 
Dans  le  second  chant,  le  poète  déplore 
la  décadence  de  sa  patrie;  mais  l'om- 
bie  de  \  ondel^/ roy.  ce  nom,  XLIX, 
517),  le  corvphée  du  Parnasse  hollan- 
dais, lui  apparaît,  et  lui  présente  un 
astre  réparateur .  On  lisait,  dans  une 
note,  que  cet  astre  était  Napoléon  ;  et 
l'inspecteur  de  la  librairie  en  Hollan- 
de, C.  Von  Romer,  ajoutait  que  c'était 
par  ordre  de  la  direction  générale  de 
la  librairie  de  Paris  que  cette  note  avait 
été  placée  après  la  mort  de  l'auteur, 
survenue  pendant  l'impression.  Ce 
poème  a  été  souvent  réimprimé;  c'est 
sur  la  sixième  édition  que  M.  Aug. 
Clavereau  l'a  traduit  en  vers  français, 
avec  des  notes,  Bruxelles,  182."),  in- 
•8°.  On  a  encore  de  Helmers  :  I.Deui 
odes  très-remarquables,  la  Nuit  et  le 
Poète,  publiées  ?ers  1787.  II.  Sa- 
cra te,  poème  eu  trois  chants,  1790. 
Mi.  lin  recueil  à.t  poésies  fugitives  t 
Amsterdam,  1809,  1810,  2  vol.  in- 
8°.  IV.  Un  autre  recueil  de  poésies 
diverses,  ouvrage  posthumé,  ibid., 
1815,  2  vol.  in-8°,  2*  édil  Hel- 
mers avait  Eût  représenter  on  1798, 
soi  le  théâtre  ci  Amsterdam,  Dinar 
maipie,  ou  la  Délivrance  a  Ithcncs, 
tragédie  qui  n'obtint  pas  un  grand  sue* 

ces.    Enfin  il  fonda  el  rédigea  pendant 

quelque    temps  un    journal  dramati 
que,  sous  le  litre  de  1  hcàtrc  national 
d'  tmsierdam  ,  mais  celte  feuille   ne 

lut  pa  •  continuée.  •* 

l!l  Ul  IU  (Piwi  \  up,  écri- 
vain et  philosopha  hollandais,  né  an 
I7>(j,  à    VmstënUm ,  commença  ses 
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études  dans  cette  ville,  et  passai  l'u- 
niversité de  Leyde,   puis  à  celle  d'U- 

trccht  où  il  recul  le  grade  de  docteur 
en  théologie.  Nommé  successivement 
prédicateuràBaani  ot  àA\  ik-hi-Duurs- 
tede,  il  eul  avec  le  consistoire  des  dé- 
mêlés sur  <lcs  matières  doctrinales,  pu- 
l'ii.i  quelques  lettres  à  ce  sujet  et  re- 
nonça enfin  à  ses  fonctions  ecclésiasti- 
ques pour  se  livrer  uniquement  à  la  lit- 
tn.iture.  Il  remporta  plusieurs  prix  à  la 
société  Teyleriennedc  Harlem,  un  en- 
tre autres  sur  cette  proposition:  «  Tout 
«  homme,  doué  de  jugement,  n  est  pas 
«  seulement  autorisé,  mais  obligé  de 
«  juger  par  lui-même  en  matière  de 
«  religion.  »  C'était  précisément  pour 
cette  opinion  qu'il  avait  été  précédem- 
ment accusé  d'hétérodoxie  devant  le 
consistoire.  Retiré  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie  à  la  Haye,  il  y  mourut 
le  10  février  1825.  Van  Hémert  était 
membre  de  l'Institut  des  Pays-Bas,  et 
secrétaire  de  la  société  de  bienfaisance 
dont  il  seconda  avec  beaucoup  de  zèle 
les  travaux  de  délrichcment  et  de  colo- 
nisation. Outre  un  discours  en  hollan- 
dais sur  le  sublime,  et  un  opuscule 
sur  1rs  opinions  des  premiers  chré- 
tiens et  Pères  de  l  Eglise  relative- 
ment à  la  personne  du  Christ,  pu- 
blié en  1797,  sous  le  nom  de  Paulus 
Samosatenus,  on  a  de  lui  :  I.  Elé- 
ments de  la  philosophie  de  Kant 
[Beginsels,  etc.),  Amsterdam,  1796, 
4  vol.  in-8°.  II.  Magasin  critique 
Kagazùte,  etc.),  ibid.,  1798-99,  6 
fin,  in-8°.  C'est  une  défense  du  même 
système  philosophique.  Daniel  Wyt- 
tenbach  {Vuy.  ce  nom,  LI ,  314, 
31.">),  l'ayant  attaqué  dans  sa  Biblio- 
thèque critique,  et  dans  sa  Philoma- 
t/n'e,  Van  Hémert  répondit  par  deux 
brochures  [Epistola,  Trias  epistola- 
rum,  1810).  Enfin,  pour  repousser 
une  autre  attaque  d'un  élève  de  Wyt- 
tenbach  (M.  Mahne,  professeur  à  1  u- 
niversité  de  Gand) ,  il  fit  paraître  un 
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dialogua  satirique,  intitulé:  Strenna 
Pauli  l'un  Hémert  ad  Danielem 
Il  )  tlenbachiunt,  missa  ipsis  kalen- 
dis  januariis  1 81  i.  III.  Des  mélan- 
ges <lc  littérature^  de  philosophie  et 
d'histoire,  1807,  11  vol.        Z. 

HEMEY  d'Aubemé  (l'abbé  Ni- 
colas-I'hiliut-TiT ) ,  né  en  1739  à 
Chàlons-sur-Marne,  où  il  fit  ses  pre- 
mières études,  vint  les  achever  à  Paris  ; 
et  y  obtint  un  tel  succès  que  peu 
après  l'évêque  de  Lescar  le  nomma  son 
grand-vicaire.  Celui  d'Autun  (Mar- 
beuf)  lui  conféra  plus  tard  les  mêmes 
fonctions.  Ce  prélat  étant  président  des 
états  de  Bourgogne ,  Hemey  l'aidait 
dans  cette  administration  temporelle  , 
comme  dans  celle  du  diocèse;  et  lors- 
qu'il fut  chargé  de  la  feuille  des  béné- 
fices ,  en  1777,  l'administration  du 
diocèse  fut  presque  entièrement  confiée 
au  grand-vicaire.  En  1780,  il  succéda 
au  neveu  de  Massillon ,  dans  l'abbaye 
d'Ebreuil ,  diocèse  de  Clermont.  En 
1784  il  fut  nommé  à  un  siège  épisco- 
pal  qui  est ,  à  ce  que  l'on  croit ,  celui 
de  Digne  ;  mais  il  refusa  par  modes- 
tie. L'évêque  d'Autun  ayant  été  nom- 
mé en  1788  à  l'archevêché  de  Lyon, 
l'abbé  Hemey  l'y  suivit,  et  des  change- 
ments importants  furent  opérés.  On 
éloigna  de  l'enseignement  la  théologie 
dite  de  Lyon,  publiée  par  le  P.  Valla, 
et  les  professeurs  qui  tenaient  trop  ou- 
vertement au  jansénisme,  favorisé  par 
M.  de  Montazet,  furent  renvoyés.  Lors- 
que la  révolution  arriva,  Hemey  crut 
trouver  un  asile  dans  son  abbaye  d'E- 
breuil ;  mais  il  y  fut  bientôt  menacé  et 
obligé  de  prendre  la  fuite;  c'est  alors 
qu'il  confia  son  mobilier,  ses  papiers  et 
ses  livres  à  une  famille,  sur  la  fidélité  de 
laquelle  il  croyait  pouvoir  compter.  A 
peine  était-il  parti ,  que  le  mobilier  fut 
pillé  et  la  maison  abbatiale  mise  en 
vente.  Ses  livres,  des  extraits,  des  no- 
tes, fruits  de  longues  recherches  frrent 
dispersés  ou  brûlés.  Après  avoir  erré 
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long-temps  en  Bresse,  en  Suisse  et  en 
Savoie,  il  vint  se  cacher  à  Paris,  où  il 
fit  paraître,  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
Anecdotes  sur  les  déco  piles,  1796  , 
in-8°.  S'étant  lié  avec  l'abbé  Emery,  il 
l'aida  de  ses  lumières  ,  pour  la  publica- 
tion du  Christianisme  de  Bacon,  des 
Pensées  de  Leibnitz  et  de  Descaries 
et  de  quelques  autres  écrils  [Voy.  Eme- 
ry ,  XIII  ,  118).  Une  circonstance 
particulière  pouvait  alors  être  fort 
utile  à  d'Auberive.  Cet  ecclésiastique 
avait  été  autrefois  chargé  par  la  mai- 
son de  Marbeuf  de  conduire  à  l'é- 
cole de  lîrienne  le  jeune  Napoléon 
Bonaparte.  Celui-ci,  devenu  maître  de 
la  France,  n'oublia  pas  un  tel  service. 
L'évêché  de  Digne ,  et  ensuite  celui 
d'Agen,  furent  offerts  à  d'Auberive; 
mais  il  les  refusa  l'un  et  l'autre ,  et, 
quoique  vivement  pressé  par  le  cardi- 
nal légat,  il  obtint  la  permission  de 
vivre  dans  la  retraite.  Ce  fut  dans  ce 
temps-là  qu'il  publia  la  Doctrine  de 
l'Ecriture  sur  les  miracles,  Paris, 
1808,  3  vol.  in-12  ,  ouvrage  traduit 
de  l'anglais  de  Hay, vicaire  apostolique 
en  Ecosse,  par  Nagot,  prêtre  de  Saint- 
Sulpicc.  A  la  sollicitation  de  l'abbé 
Emery,  ïlemey  entreprit  son  tra- 
vail sur  Bossuet,  dont  on  voulait  de 
nouveau  publier  les  Œuçres.  On  s'é- 
tait d'abord  proposé  de  continuer  l'édi- 
tion commencée  par  I).  Deforis;  mais 
on  y  renonça  bientôt.  \ln  imprimeur 
de  Versailles  fut  chargé  de  l'impression. 
Ilemey,qui  soignait  L  édition, publia  un 
Prospectus ,  contre  lequel  on  (il  pa- 
raître une  brochure;  il  ne  daigna  pas 
y  repondre,  et  en  181.")  il  présenta  les 
deui  premiers  volumes  de  Bossnet  à 

Louis  \  Y  1 1 1 ,  qui  Im  dit  les  choses  les 

plus  flatteuses.  D'un  tempérament  très- 
robuste,  l'abbé  Hemei  n'avail  jamais 
été  malade;  il  Im  enlevé  subitement  à 
Paris,  b-  to  ori.  1816,  par  tuile  d'un 
effort  qu'il  avait  fait  en  soulevant  quel 
que  chose  de  trop  pesant,     G — y. 
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HEMPEL  (Frédéric -Ferdi- 
nand), écrivain  saxon  né  à  Meuselwitz 
en  1778,  avait  rempli  les  fonctions 
d'avocat  auliquedu  duc  de  Saxe-Alten- 
bourg,  et  s'était  caché  souvent  sous  les 
pseudonymes  d'Esprit  rude  [Spiritus 
asper),  de  Pérégrin  Syntaxe,  de  Sim- 
plicissime,  de  Nestorius,  de  Cébès,  lors- 
qu'il mourut  le  4  mars  1836,  à  Pesth. 
Nous  indiquerons  parmi  ses  ouvrages  : 
I.  Le  duc  de  S  axe- Altenbourg  et  ses 
paysans,  Altenbourg,  1819.11.  Pen- 
sées nocturnes  sur  l'abécédaire.  III. 
Les  macles  poliiiipies.  Ce  titre  an- 
nonce assez  que  l'auteur  a  voulu  être  pi- 
quant; il  y  a  réussi  parfois.  IV.  Feuil- 
les d'Orient.  V.  V  Almanach  sans 
titre.  VI.  Un  Dictionnaire  de  rimes. 
VII.  Le  Banquet  (recueil  de  chan- 
sons) ,  Altenbourg,  1825.  VIII.  Di- 
vers articles  dans  la  Géorgie  deKilian, 
dans  la  Gazette  du  soir,  dans l'Uranie, 
dans  la  Feuille  de  conversation  pour  la 
littérature  et  autres  ouvrages  pério- 
diques. P OT. 

MEMPRICII  (Guillai  mi- 
FRÉDÉRIC),  naturaliste  et  voyageur 
prussien,  né  le  '21  juin  1796,  à  Glatz 
où  son  père  était  chirurgien  du  cercle 
de  la  ville ,  se  fit  remarquer  par  la  ra- 
pidité de  ses  progrès,  tant  au  gymnase 
de  sa  ville  natale  qu'à  l'université  de 
Breslau.  Ses  études  furent  interrom- 
pues par  les  soins  qu'il  donna  aux 
blessés  durant  la  guerre  ;  il  lit  une  par- 
tie de  la  campagne  de  Fiance  en 
1814.  Les  fatigues  qu'il  éprouva  alté- 
rèrent .-a  santé.  \  la  paix  il  acheva  son 

cours  de  médecine  à  Berlin.  L'histoire 

naturelle  et  surtout  la  /oologie  le    cap 
livèrent,   et    dès  l'âge  de  vingt-trois 
ans  il  publia  sur  cette  science  un  ou- 
vrage qui  lui  ouvrit   les  portes  de  plu- 
sieurs Sociétés  savantes.  Vers  le  même 

temps,  en  1820,  il  m  lia  d'une  étroite 
amitié  avec  M.  Ehrenberg,  botaniste 
distingué,  e1  ions  deux  du  eut  désignes 
par  l  académie  des  sciences  de  Bénin 
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pour  se  joindre  comme  naturalistes  à 
l'expédition  que  le  général  Menu  de 
Miniiioli  entreprenait  pour  faire  (U^ 
recherches  scientifiques  en  Orient.  Au 

mois  d'août  la  plupart  des  personnes 
qui  dcvaienl  la  composer  se  trouvèrent 
réunies  à  Trieste;  on  fit  voile  le  l\ 
et  on  débarqua  le  2  sept,  dans  le 
port  d1  Alexandrie.  Dès  le  17  on  es- 
saja  nue  exclusion  vers  Tcheilé  ;  enfui 
le  t'1  OCt.,on  se  mit  en  route  avec 
nue  nombreuse  caravane  pour  la  Cyré- 
naïque.  Des  querelles  continuelles  avec 
les  Bédouins  qui  faisaient  partie  de  la 
troupe ,  causèrent  un  tel  décourage- 
ment qu'elle  se  sépara.  Le  général 
Minutoli  prit  le  chemin  de  l'Oasis  de 
Stouah.  Les  naturalistes  et  les  sa- 
vants avancèrent  jusqu'à  la  frontière 
de  Tripoli,  et  résolurent  d'attendre  le 
retour  d'un  messager  expédié  au  gou- 
verneur de  Derne ,  capitale  de  la 
Cvrénaïque  ;  ce  fut  vainement.  On 
s'enfonça  donc  dans  le  désert  au  sud, 
et  l'on  marcha  vers  Siouah.  Les  chefs 
de  cette  Oasis  ,  regardant  les  Eu- 
ropéens comme  des  espions,  menacè- 
rent de  faire  feu  sur  eux  s'ils  s'avisaient 
de  sortir  d'un  emplacement  qu'ils  leur 
assignèrent.  On  fut  obligé  de  regagner 
Alexandrie.  Plusieurs  voyageurs  tom- 
bèrent malades,  quelques-uns  mouru- 
rent au  Caire.  Hemprich  et  Ehrenberg 
se  conformèrent  à  leurs  instructions  et 
voulurent  visiter  le  Fayoum;  mais 
une  fièvre  nerveuse  qui  attaqua  ce  der- 
nier, en  mars,  interrompit  l'exécution 
de  ce  projet.  Ehrenberg,  rendu  à  la 
santé  par  les  soins  continuels  de  son 
ami  pendant  trois  mois,  put  aller  avec 
lui,  en  juillet ,  dans  le  Fayoum.  Un  de 
leurs  adjoints  s'élant  refroidi  sur  les 
bord-  du  lac  Mceris  termina  ses  jours 
v  en  Egypte.  Depuis  août  1821  jusqu'en 
lév.  18:2.'!,  Hemprich  et  Ehrenberg 
suivirent  en  Nubie  l'armée  d'Ismaïl- 
Pacha,  fils  de  Mohammed,  et  y  firent 
d'amples  récoltes  eu  histoire  naturelle. 
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Ils  étaienl  parvenus  au  désert  d'Em- 
boukol  et  de  Corti ,  qui  sépare  les 
uns  des  autres,  le  Sennar,  le  Dongo- 
lali  et  le  Uordoian.  La  diminution  de 
leurs  finances  et  le  désir  de  mettre  en 
sûreté  leurs  collections,  les  décidèrent  à 
nue  séparation  momentanée.  Hemprich 
de  retour  à  Alexandrie  trouva,  au  lieu 
d'argent,  un  ordre  de  revenir.  Ehren- 
berg resté  à  Dongolah  quitta  bientôt 
ce  canton,  livré  aux  troubles  par  la 
mort  violente  d'Isrnaïl-Pacha.  Sa  santé 
avait  beaucoup  souffert  de  la  chaleur 
du  climat;  il  perdit  deux  personnes  de 
sa  suite.  Hemprich  et  Ehrenberg 
réunis  furent  obligés  de  vendre  leurs 
chameaux  et  leurs  effets.  Ils  se  prépa- 
raient à  regagner  l'Europe  quand  la 
nouvelle  d'un  prochain  envoi  de  fonds 
leur  arriva.  Ils  entreprirent  alors  une 
course  à  Suez,  au  mont  Sinaï  et  aux 
îles  du  golfe  d'Akaba  jusqu'à  Mohilé; 
elle  dura  de  mai  1823  à  mars  1824. 
Cependant  les  ravages  de  la  peste 
leur  firent  quitter  Alexandrie  ;  durant 
trois  mois  il  parcoururent  le  Liban  et 
la  Ccelesyrie  jusqu'à  Balbek;  au  com- 
mencement d'août  ils  revirent  l'Egypte. 
Avec  de  nouveaux  fonds ,  ils  reçurent 
l'ordre  de  continuer  leur  voyage.  Le 
27  nov.  ils  s'embarquèrent  à  Suez 
pour  Djidda,  et  de  là  ils  allèrent  vers 
la  Mecque,  afin  de  bien  déterminer  le 
fameux  végétai  qui  donne  le  baume. 
A  Gomfodah,  plus  au  sud,  un  gou- 
verneur turc  qu'ils  avaient  guéri  leur 
témoigna  sa  reconnaissance  en  leur 
fournissant  une  escorte  pour  le  mont 
Derban,  qui  est  dans  le  voisinage.  Ils 
longèrent  ensuite  la  côte  de  l'Arabie 
jusqu'à  Loheia,  et,  le  24  avril  1825, 
atteignirent  File  de  Massaouah  sur  la 
côte  d'Abyssinie.  Les  premières  tenta- 
tives pour  recueillir  des  objets  d'his- 
loire  naturelle  dans  ce  pays  furent  heu- 
reuses; mais  bientôt  les  choses  chan- 
gèrent de  face.  Plusieurs  de  la  sui- 
te   des   deiix  naturalistes    tombèrent 
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malades  ,  quelques-uns  moururent  ; 
Hemprich,  fatigué  d'une  course  pé- 
nible dans  les  monts  Gliedam,  fut  pris 
de  la  fièvre;  il  expira  le  30  juin  1825. 
Ehrenberg  privé  de  son  ami  ne  dut 
plus  songer  qu'à  quitter  l'Afrique.  Il 
revint  en  Egypte  par  Djidda  et  Cos- 
seïr,  et,  au  commencement  de  novem- 
bre, rentra  dans  le  port  de  Trieste. 
On  a  de  Hemprich  en  allemand  :  His- 
toire naturelle  pour  les  écoles  supé- 
rieures, Berlin,  1820,  in-8°.  Ce  livre 
fut  trouvé  si  utile,  que  plusieurs  écoles 
l'adoptèrent  pour  base  de  l'enseigne- 
ment. Hemprich  avait  composé  un 
grand  ouvrage  sur  les  amphibies;  il 
allait  le  faire  imprimer  quand  il  partit 
pour  le  long  voyage  qui  lui  coûta  la 
vie.  M.  Ehrenberg,  qui  a  publié  le  ré- 
sultat de  leurs  recherches  communes,  a 
joint  sur  le  titre  le  nom  de  Hemprich 
au  sien.  M.  de  Humboldt  a  lu,  en 
1826,  à  l'académie  des  sciences  de 
Berlin,  un  rapport  sur  ce  voyage,  dont 
nous  avons   profité   pour  cet  article. 

E— s. 
HEMSEN  (Jean-Tychsen),  né 
dans  l'ile  de  Foehr  ,  duché  de  Slesvig, 
en  1792,  était  fils  d'un  capitaine  de 
navire.  Sa  mère,  fille  du  pasteur  de  la 
commune,  le  (il  instruire  par  cet  ecclé- 
siastique ;  Hemsen  étudia  ensuite  la 
théologie  à  Copenhague  ,  puis  à  (iœt- 
tingue,  où  les  cours  de  philosophie 
eurent   aussi   beaucoup    d'attrait    pour 

lui.  Min  de  se  perfectionner  dans  cri  te 
science  il  se  rendit  en  182Ï  à  kir!  , 
auprès  du  professeur  Eleinhoid.  De 
retour  à  Qœttingue  ,  il  y  pril  lea  de 
de  docteui  en  philosophie,  et  ob- 
tint   la  faculté   d'enseigner  la  théo 

logie  ;  en  1823  il  fui  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  théologie,  et 
second  prédicateur  «le  l'église  de  l'u- 
nivereité.  Celle  ci  lui  accords  h  4 
plouie  honoraire  de  docteui  en  théolo- 
gie. Mais  sa  carrière  comme  professeui 
et  pasteur  fut  tiès-couile  :  il  mourut  le 
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14  mai  1830,  après  une  maladie  de 
près  d'une  année ,  pendant  laquelle  il 
avait  pourtant  continué  de  se  livrer  à 
ses  travaux  scientifiques.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  I .  Anaxagoras  Klazo- 
men.y  seu  de  vita  ejus  et  philoso- 
phie/, Gcettingue,  1821.  II.  Examen 
de  r authenticité  des  écrits  de  Jean 
tévangéliste ,  Slesvig,  1823.  C'est 
une  réfutation  des  Probabilités  {Pro- 
babilien)  de  Bretschneider.  III.  L'a- 
pôtre saint  Paul,  sa  vie,  ses  actions 
et  ses  écrits,  publié  après  la  mort  de 
l'auteur  par  le  docteur  Llitke  ,  Gcet- 
tingue, 1830.  Il  a  été  éditeur  de  l'ou- 
vrage historique  du  docteur  Stœudlin  , 
oncle  de  sa  femme  :  Littérature  de 
f  histoire  ecclésiastique  ,  Hanovre  , 
1827  ;  et  de  Berengarii  Turonensis 
liber  de  sacra  cœna  adversus  Lan- 
frmicum,  Leipzig,  1830.  C'est  seu- 
lement une  partie  du  manuscrit  con- 
servé à  Wolfenbuttel  que  Hemsen  a 
publié  ,  sur  la  copie  que  possédait 
Stœudlin.  Le  traité  entier  de  Bérenger 
de  Tours  a  paru  à  Berlin  eu  183  ï,  par 
les  soins  de  MM.  Vischer.  Hemsen  a 
fourni  des  articles  au  journal  savant  de 
Gcettino-ue,  et  à  la  Nouvelle  bib/iothè- 
que  critique  de  Seehode.  D — g. 
Il  IXhVlU  [PierrbJoseph], 

né  le  13  février  17(il ,  dans  la  patrie  de 

Grétry,  la  ville  de  Liège,  lit  ses  huma- 
nités chez  les  oialoncus  du  bourg  de 
S  isé;  c'est  là  qu'il  connut  l\e\nièrc  et 

Bassange;  c'est  là  que -s'établit  entre 
de  ces  liaisons  <|i 

la  vie.  Sorti  dt 
llenkait  .<•  rendit  à  l'université  de 
Louvain  pour  étudier  la  jurisprudence 
d'après  le  vœu  de  ses  parents.  Plusieurs 
jolies  pièces  de  vers  qu'il  avait  compo 
pendanl  ses  heures  «le  loisir  lu- 
rent lues  par  le  prince  de  Ligne,  qui 
\oiiliil  \oii    railleur  cl    remmena  pas 

ici  quelques  jours  à  son    château  de 
Belœil  ou  se  trouvaient  alors  l'abbé  De 
lille,  le  chevalier  de  Bouffiert  et  quel- 


eu\  une  de  ce.  liaisons  qui  ne  linisseut 

qu'avec  la  \ie.  Sorti  de  ce  collège, 
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dues  autres  littérateurs  français.  Cette 
circonstance  accrul  la  passion  do  jeune 
Liégeois  pour  les  muscs.  De  retour  à 
Liège,  il  organisai  de  concert  avec,  ses 
anciens  compagnons  d'études ,  une  as- 
socia! ion  littéraire  qui  devînt  bientôt, 
sons  l'heureuse  influence  du  prinec- 
éveque  N  elbrucl  ,  la  société  d'ému- 
lation. Ce  prélat ,  pour  procurer  à 
notre  poète  une  existence  indépendante, 
le  nomma  chanoine  del' église  collégiale 
de  Saint-Martin  ,  sans  exiger  toutefois 
qu'il  s'engageât  dans  les  ordres;  il  1  atta- 
cha presque  en  même  temps  à  la  chan- 
cellerie de  son  conseil  privé.  C'est  vers 
cette  époque  que  se  formèrent  des  re- 
lations assez  intimes  entre  Henkart  et 
l'auteur  du  Philintc  de  Molière,  Fa- 
bre  d'Eglantine,  qui  jouait  la  comédie  à 
Liège,  et  qui,  depuis,  acquit  une  si  dé- 
plorable célébrité  politique.  Aux  jours 
de  paix  et  de  bonheur  succédèrent  bien- 
tôt, pour  le  pays  de  Liège,  les  troubles 
et  l'agitation  par  suite  du  régime  arbi- 
traire que  le  successeur  de  Velbruck 
voulut  introduire  dans  le  gouverne- 
ment. Henkart  fit  partie  de  la  députa- 
tion  que  les  Liégeois  envoyèrent  à  l'as- 
semblé constituante ,  en  1  790  ;  et  lors- 
que les  Prussiens  s'emparèrent  de  Liè- 
ge, l'année  suivante,  pour  y  rétablir  le 
prince  Honsbrouck,  que  le  peuple  en 
avait  chassé  quinze  mois  auparavant,  il 
prit  le  parti  de  s'exiler  en  France,  et  ne 
rentra  dans  sa  patrie  qu'avec  les  armées 
républicaines.  Il  remplit  successivement 
des  fonctions  administratives  et  judi- 
ciaires. Membre  de  la  cour  criminelle 
de  Liège,  il  s'acquit  la  réputation  d'un 
juge  non  moins  intègre  qu'éclairé.  Si 
son  cœur  le  disposait  à  l'indulgence, 
il  savait  aussi,  lorsque  l'intérêt  de  la 
société  l'exigeait,  s'armer  d'une  juste 
sévérité.  Peu  d'hommes  ont  mieux 
connu  le  sentiment  de  l'amitié  et  se 
sont  montrés  plus  dignes  de  l'ins- 
pirer. Une  maladie  aiguë  lui  faisant 
pressentir  sa  mort,  il  fit  venir  un  pein- 
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Ire  habite  et  lui  demanda  son  portrait: 
«  C'est  un  legs,  dit  il,  que  je  laisse  à 
«  mes  enfants.  Que  n'aurais-je  pas 
«  don  né  pont  avoir  sans  cesse  sous  les 
«  \cii\  le  portrait  de  mon  père.  » 
lli'iik.ui  mourut  le  9  sept.  1815.  Les 
poésies  qu'il  a  laissées  sont  peu  nom- 
breuses; on  les  a  réunies  avec  celles 
de  Reynière  et  de  Bassange.  sous  ce 
titre:  Loisirs  de  trois  amis,  Liège, 
1822,  2  vol.  petit  in-8°.  Ses  opus- 
cules ont  de  la  grâce  et  de  la  finesse; 
son  idylle  sur  la  forêt  de  Quincarn- 
poix  est  pleine  de  charme;  son  petit 
poème  intitulé  :  la  Liberté  nationale, 
est  écrit  avec  verve  et  sensibilité.  On 
doit  encore  à  Henkart  quelques  noti- 
ces biographiques.  St — T. 

HfiJVNfiQUIN  (P.-A.),  pein- 
tre, né  à  Lyon  en  1763  ,  mort  à 
Tournay  au  mois  de  mai  1833,  fit  de 
bonne  heure  des  progrès  rapides  dans 
l'art  du  dessin  ,  et  se  perfectionna  à 
Paris  sous  la  direction  des  premiers 
maîtres.  Admis  à  l'école  de  David,  il 
devint  un  de  ses  meilleurs  élèves ,  mé- 
rita le  grand  prix  de  peinture,  et  fut 
envoyé  à  Rome  aux  frais  du  gouverne- 
ment. Il  se  trouvait  dans  cette  capi- 
tale des  arts,  lorsque  la  révolution  éclata 
en  France.  Partisan  des  idées  nouvel- 
les, il  dut  quitter  l'Italie,  après  le  meur- 
tre de  Bassville.  Il  vint  d'abord  à  Pa- 
ris où  il  fit  un  tableau  de  la  Fédéra- 
tion du  14  juillet,  puis  se  fixa  dans  sa 
ville  natale.  La  commune  de  Lyon  le 
chargea  d'exécuter  un  tableau  pour  la 
décoration  de  la  grande  salle  de  l'Hô- 
tel-de-Ville.  Hennequin  en  termina 
l'ébauche  en  six  mois  :  elle  avait  vingt- 
deux  pieds  de  long  sur  treize  de  hauteur, 
et  les  figures  étaient  plus  grandes  que 
nature.  Cependant  l'exaltation  des  opi- 
nions politiques  qu'avait  professées  cet 
artiste,  lui  fit  courir  des  dangers  après  le 
9  thermidor  an  II  (27  juillet  1794); 
il  fut  même  au  moment  de  perdre  la 
vie  :  mais  il  réussit  à  s'échapper  de  pri- 
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son  peu  de  temps  avant  le  grand  mas-  marqûable  pour  la  hardiesse  des  idées 

sacre  ,  et  se  réfugia  à  Paris.  Henné-  que  pour  la  perfection  du  dessin.  On  a 

quin    y  fut   emprisonné   de  nouveau  encore   de   Hennequin   des    dessins  , 

pour  s  être  mêlé  aux  intrigues  des  Ba-  plusieurs  tableaux  estimés,  et  un  pla- 

bouvistes,  et  il  allait  être  traduit  devant  fond  du  Muséum.  Il  sortit  de  France 

la  commission  du  Temple,  lorsque  quel-  en  1815,  et  alla  s'établir  à  Liège,  où 

3ues  amis  et  un  ministre  protecteur  il  fit  un  tableau  d'une  grande  dimen- 
es  arts  (François  de  Neufchateau),  sion,  dont  le  sujet  est  tiré  de  l'histoire 
vinrent  à  son  secours  :  il  leur  dut  son  du  pays  :  c'est  le  dévouement  de  trois 
salut.  Les  dangers,  auxquels  il  s'était  cents  habitants  de  Franchimont,  qui 
soustrait  avec  tant  de  peine,  l'éloigné-  périrent  comme  les  Spartiates  pour  la 
rent  enfin  de  la  carrière  politique,  défense  de  leur  cité.  Hennequin  reçut 
Toutefois,  ses  opinions  n'étaient  pas  du  gouvernement  des  Pays-Bas  et 
modifiées,  et,  à  l'occasion  des  réclama-  particulièrement  du  prince  d'Orange 
tions  qu'il  fit  en  1796  auprès  des  ad-  beaucoup  d'encouragemenis  pour  ce  tra- 
ministrateurs  de  Lyon,  pour  obtenir  vail.  Il  en  grava  lui-même  l'esquisse. 
les  moyens  de  terminer  à  Paris  le  ta-  Il  se  retira  enfin  à  Tournay,  où  il  di- 
bleau  destiné  à  l'hôtel-de-ville  de  rigea  l'académie  de  dessin  jusqu'à  sa 
cette  commune,  Vitet,  représentant  du  mort.  La  vigueur  et  la  correction  dis- 
peuple, appuyant  sa  demande,  insista  tinguent  les  productions  de  cet  artiste, 
sur  ce  qu'un  pareil  tableau  était  pro-  dont  la  manière  est  quelquefois  trop 
pre  à  inspirer  de  V amour  pour  la  austère.  H — N — N. 
république  et  de  la  haine  pour  la  I1E1VXET  (  Ai.r.-Josfph-Ul- 
royautc.  Le  conseil  municipal,  sous  Pien),  né  à  Maubeuge  en  1758,  a 
prétexte  que  l'allocation  de  la  com-  consacré  une  grande  partie  de  sa  vie 
mune  n'avait  pas  été  homologuée  par  à  l'étude  des  finances  et  des  connais- 
les  corps  administratifs  sans  l'autorisa-  sances  qui  s'y  rattachent ,  sans  avoir 
tion  desquels  on  ne  pouvait  faire  au-  négligé  néanmoins  la  culture  des  let- 
cune  dépense  publique,  considérant  très.  A  l'époque  du  premier  ministère 
d'ailleurs  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  de  Necker,  en  1777,  il  était  sur- 
Continuer  un  ouvrage  de  luxe  quand  les  numéraire  danslesbureauxdeM.d'Ail- 
fonds  manquaient  pour  des  travaux  in-  lv,  premier  commis  des  finances,  près 
dispensables,  déclara  qu'il  lui  était  im-  de  qui  se  sont  formés  plusieurs  ad  mi- 
possible  de  faire  achever  à  ses  frais  le  nistratcurs  habiles,  notamment  Tarbé 
tableau  de  Hennequin,  lequel  devrait  et  Gandin  (depuis  duc  de  Gaëte). 
se  contenter  d'une  indemnité  fixée  par  Dans  ce  temps  de  crise  où  chacun  se 
arbitres.  Mais  le  représentant  «lu  peu-  croyait  appelé  à  sauver  le  pays  en  pre 

pic  Reverchon,  commissaire  du  gou-  nanl  la  plume,  des  plans  de  réparation 

rernemenl    dans    le    département    du  arrivaient    de  toutes  parts;  tous  passè- 

Rhdne,  intervint  en  faveur  du  peintre,  rent  sous  les  yeux  (lu  jeune  employé, 

et  arrêta  qu'il  terminerait  a  Paris  le  La  retraite  du   contrôleur-général  en 

tableau    commencé    à     Lyon.    Depuis  1781    lui    fut    très-sensible;   il    mit 

relie    époque,     Hennequin    trouva    la  conçu   de    lui    la   plus  haute  idée ,  du 

tranquillité  el  l<*  bonheur  dans  l'exer-  moins  comme  ministre  des  finance 

cice  de  son  art,  auquel  il  se  livra  ton!  et  cette  opinion  il  la  conserva.  Ilsui- 

entier.  (/est  alors  qu'il  produisit  Ores  vail  se  marche  avec  d'autant  plus  dat- 

tr  poursuivi  par  les  Furies ,compoaj  lention  que  dès-Ion  il  amassait  des 

tion  d'une  grandi*  vkutir  el  aussi  re  matériaux  pour  écrire  nu  jour  Vins- 
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toire  des  finances.  Les  lumières  qu'on 

lui  connaissait  déjà  le  firent  consulter 
bar  le  comité  d  impositions  (ju  avait 
nomme*  Passemblëe  nationale.  On  avail 
proposé  l'exécution  d*un  cadastre,  et 
celle  mesure,  approuvée  par  Louis 
\NI  ,  et  décrétée  par  rassemblée 
constituante,  lut  surtout  pourllennet 
mi  sujet  de  méditations;  mais  le  mal- 
heur i\cf<  temps  ne  permit  pas  de  pro- 
céder alors  à  cette  opération.  Le  sort 
de  l'infortuné  monarque  l'aflecta  pro- 
fondément, et  il  ne  put  retenir  dans 
son  cœur  le  sentiment  qu'il  éprouvait:  à 
l'approche  du  supplice,  il  composa  sur 
ce  passage  de  Jérémie  :  Populc  meus, 
auid  je  ci  tibi,  une  romance  ou  com- 
plainte dans  laquelle  la  royale  victime 
s'adresse  aux  Français  ;  complainte  qui 
fut  chantée  dans  la  première  quinzaine 
de  janvier  et  défendue  ensuite  par  la 
police.  Son  zèle  se  signala  de  nouveau 
contre  la  tyrannie  conventionnelle 
à  l'époque  du  13  vendémiaire  (5  octo- 
bre 179."))  ,  et  lui  dicta  une  adresse 
aux  troupes  campées  dans  la  plaine  des 
Sablons,  afin  de  leur  ouvrir  les  yeux 
sur  l'iniquité  de  la  cause  qu'elles  al- 
laient servir  ;  mais  cette  adresse,  faite 
au  nom  de  la  section  de  la  Butte-des- 
Moulins,  resta  sans  effet ,  les  commis- 
saires qui  devaient  la  porter  aux  sol- 
dats n'ayant  pu  pénétrer  dans  le  camp. 
L'ordre  ayant  enfin  reparu  dans  l'inté- 
rieur, Hennet  fut  envoyé  en  1801 
dans  le  Piémont,  pour  y  organiser  les 
finances  ;  et  là,  en  prenant  connaissan- 
ce de  l'ancien  cadastre  de  ce  pays,  il 
s'affermit  dans  la  préférence  que  ses 
études  lui  avaient  fait  donner  au  mode 
parcellaire  sur  la  méthode  d'opérer 
par  masses:  préférence  qu'il  eut  fré- 
quemment occasion  de  justifier  contre 
les  préventions  contraires.  Hennet,  qui 
avait  précédemment  mis  au  jour  quelques 
écrits  sans  y  attacher  son  nom,  et  qui, 
dans  les  temps  de  calamités  publiques  , 
avait  trouvé  de  nobles  distractions  en 
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traduisant  en  vers  des  morceaux  choisis 
parmi  les  poètes  célèbres  de  la  Grande- 
Bretagne,  se  proposa  de  recueillir  ces 
fragments  devenus  nombreux  et  de  les 
livrer  à  l'impression  ,  en  les  faisant 
précéder  d'une  Poétique  anglaise,  et 
d'une  biographie  des  poètes  :  c'était 
un  service  rendu  aux  deux  littératures; 
car,  au  moment  où  il  s'en  occupait,  on 
ne  connaissait  généralement  en  France, 
entre  les  poètes  de  l'Angleterre,  que 
Shalvspeare,  Pope,  Thomson,  \oung, 
et  un  petit  nombred'autres.  La  Poéti- 
que anglaise  parut  en  1806;  mais, 
malgré  le  mérite  de  l'ouvrage,  et  bien 
que  recommandé  par  les  éloges  de 
quelques  littérateurs  distingués,  il  fit 
peu  de  sensation,  probablement  à  cause 
l\u  temps  même  où  il  fut  publié,  et  qui 
était  celui  du  fameux  blocus  continen- 
tal :  c'est  du  moins  l'opinion  exprimée 
par  un  des  coopérateurs  à  la  Bio- 
graphie universelle ,  Amar,  dans  un 
article  étendu  sur  cette  poétique ,  et 
inséré  au  Moniteur  (25  sep.  1827). 
—  Hennet  ,  quoiqu'il  eut  salué  l'au- 
rore du  gouvernement  impérial,  avait 
conservé  de  l'attachement  pour  les 
Bourbons;  il  vit  avec  enthousiasme  leur 
retour,  et  rappela  en  1814  les  mar- 
ques de  dévouement  qu'il  avait  don- 
nées aux  jours  de  terreur:  il  reçut  la 
croix  de  la  Légion-d'Honneur,  et  eut 
le  titre  de  commissaire  royal  du  cadas- 
tre. Des  matériaux  qu'il  avait  recueillis 
au  milieu  de  ses  travaux  habituels 
trouvèrent  leur  place  dans  un  Essai 
sur  le  crédit  public ,  imprimé  en  1 81 6 . 
Cet  ouvrage  fut  suivi,  à  d'assez  gran- 
des distances,  de  quelques  autres  sur 
des  sujets  divers.  Il  était  époux  et  père. 
Ayant  mis  dans  les  mains  de  ses  en- 
fants les  fables  de  La  Fontaine  ,  et 
voyant  qu'il  ne  pouvait  les  leur  faire 
comprendre,  H  en  composa  lui-même 
d'autres  qui  étaient  à  la  portée  de  leur 
intelligence ,  et  dont  la  moralité  sur- 
tout  était  irréprochable  ;    il  n'a  visé 
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ici  qu'à  la  clarté  et  à  la  simplicité  : 
quelques-unes  de  ces  fables  sont  la 
suite  de  celles  de  l'immortel  fabuliste 
dont  Rousseau  a  signalé  le  danger,  et 
dans  cette  continuation  le  renard  est 
puni  de  ses  flatteries,  la  four  ni  de  son 
avarice,  le  loup  de  sa  cruauté.  On  doit 
regretter  que  ces  fables  ,  qui  pour- 
raient être  utiles  ,  soient  à  peu  près 
ignorées.  Ce  recueil  ,  qui  parut  en 
1824  ,  est  dédié  à  Mademoiselle 
(fille  de  la  duchesse  de  Berri).  Nous 
voyons  sur  le  titre  que  l'auteur  était 
alors  officier  de  la  Légion-d'Honneur, 
chevalier  de  Malte ,  et  qu'il  avait  été 
un  des  fondateurs  de  la  société  des 
Bonnes-Lettres. Il  mourut  à  Paris  le  10 
mai  1828.  C'était  un  homme  probe  , 
bienveillant  et  serviable  ;  avec  beau- 
coup de  simplicité  dans  le  caractère  , 
il  n'était  pas  exempt  de  quelque  re- 
cherche dans  l'expression  de  ses 
idées.  J)e  plusieurs  frères  qu'il  avait, 
l'un  était  avant  la  révolution  un  of- 
ficier très-distingué  du  génie  mili- 
taire; il  périt  en  1794,  n'ayant  pas 
atteint  sa  trentième  année.  Voici  la 
liste  des  écrits  de  Hennet  :  Du  di- 
vorce. ,  1789  ,  anonyme;  3e  édit.  , 
1792,  a\ec  le  nom  de  l'auteur.  II. 
Nouvelle  Grammaire  italienne  pour 
les  dames,  Pari»,  1790,  in  î'\  Ml. 
Complainte  de  Louis  XI  lt  chantée 
à  Paris  dans  la  première  quinzaine 
<le  janvier  1793 9  imiiv.  édit.  ,  Paris, 

181V,  \\  pag.  in-8'\  IV.  Pétition  à 

faSSemblée  nationale  par  Montai- 
gne, Charron,  Montesquieu  et  /  o/« 
taire,  suivie  d'une   Consultation  en 

Pologne  et  en  Suisse  ,  Paris,  1791, 

m  s".  Y.  Poétique  anglaise,  ibid., 
1806,    3  vol.  in-8",  chk   Th.    Bar- 

rois.  Ci  [ivre  te  recommande  par 
I  exactitude .  pai  la  précision,  pai  la 
clai  té  el  l1  élégance  «lu  style  ,  h  il 
es!   m   i  complel   qu il    pouvail   lé 

iif  loi  -qu'il  pai ni  \  Papi Lee  prin- 
cipes et  îles  observations,  llcnnel    cite 
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des  exemples  accompagnés  de  la  tra- 
duction  littérale  et   vers   pour  vers. 
Après  la  poétique   des   divers  genres 
laquelle   remplit  le  premier  volume , 
vient  une  liste  de  tous  les  poètes  an- 
glais, avec  un  précis  de  leur  vie  et  de 
leurs  principaux  ouvrages  ;  le  troisième 
volume  contient  un  choix  de  chefs- 
d'œuvre  ,  ayant  en  regard  la  traduc- 
tion en  vers  français.   L'ouvrage  an- 
nonce  une  grande  connaissance  de  la 
langue  et  de  la  littérature  anglaises:  le 
traducteur  n'hésite  pas  d'expliquer  des 
auteurs  très-anciens,  tels  queCowlev, 
et  que  les  Anglais  même    entendent  à 
peine  aujourd'hui.  De  plus  il  s'est  ha- 
sardé,  sans  avoir  été  en  Angleterre, 
non  seulement  à  écrire  en  anglais  une 
nouvelle  [Lorelina  ,  ou  la  première 
inoculation] ,  qu'on  a  trouvée  parmi 
ses  manuscrits,  mais  à  traduire  le  début 
des  Jardins  de  Delille,  en  vers  rimes, 
puis    en   vers    blancs,  «   afin,   dit-il, 
«   d'achever  de  donner  une  idée  de  la 
«   différence  des  deux  poésies.  »   Ce 
n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  d'ap- 
précier le  mérite  de  ces  témérités.  La 
prose  de  Hennet  est  claire,  correcte, 
élégante;  ses  traductions  offrent   de  la 
fidélité  et  beaucoup  de   vers  heureux. 
11  a  traité  «le  tous  les  genres  de  poé 
excepté  le  genre  dramatique,  se  réser- 
vant de  donner   plus  tard  la  Dnunati- 
tjue  anglaise,  si  la  Poétique  était  fa- 
vorablement   accueillie.  ^  I.   Recueil 
méthodique  de  lois,  décrets,  règle- 
ments ,  instruction  et  décisions  SUT 
le  cadastre  de  l'nnn  e.  Paris,  181  l, 
in  V"  ,    .wcc    un    allas    in  fol .     \  II. 
Observations  sur  l'acte  constitution- 
nel du  sénat] ,  ibid. ,  1 S 1  V,  in 
VIII.  Mémoire  sue  le  rétablissement 
desfinances,  ibid.,  ISI  V,  in  i     IV 
Réponse    à  un  pamphlet  manuscrit 
(le  rappoi  t  attribué  au  duc  d*Otrante), 
iDid.,1815,in-8°de6pag.X.  Eclair 
ossements  sur  le  cadastre,  ibid., 
1S|C>,  in-8".  \l    Essai  d'un  plan 
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dr  finances, \\m\.,  ISlfi,  in-i°de!](> 
pag.  \ll.  Théoriç  du  crédit  public, 
avec  cette  épigraphe  :  D«ï  e/  reffî 
fides  impaQida,tiÀà.)  181(1,  in-4  . 
Cet  essai  esl  divisé  en  plusieurs  bvres 
dont  le  troisième  et  le  quatrième  sonl 
un  Précis  historique  des  finances  de  la 
France  et  de  l'Angleterre.  Ce  précis 
est  intéressant  et  bien  fait(l).  Il  eu  net, 
dans  son  Essai  sur  le  crédit ,  plaide 
fortement  en  faveur  du  système  des 
emprunts  avec  amortissement;  selon 
lui,  une  dette  publique  est  pour  un  pays 
une  richesse,  une  caisse  d'épargne  et 
de  bienfaisance.  Il  dissuade  de  réduire 
d'autorité  le  taux  des  intérêts  de  la 
dette  publique  et  s'appuie  ici  de  l'o- 
pinion de  Mirabeau.  XIII.  Rapport 
sur  le  cadastre,  Paris,  1817,  in-4°. 
XIV.  Du  cadastre,  réponse  à  un  écrit 
intitulé  :  la  Vérité  sur  le  cadastre, 
ibid.,1817,in-8°.M.AubertduPetit- 
Thouars,  à  qui  Hennet  répond  ici,  fit 
lui-même  une  réplique.  XV.  Le  globe 
céleste,  Cours  d'astronomie  contem- 
pla twe  par  M.  H...,  ibid.,  1820, 
in-8°.  XVI.  Fables  pour  l'enfance, 
ibid..  182i,in-18,  avec  figures.  On  a 
trouvé  parmi  les  manuscrits  inédits  de 
ce  laborieux  écrivain  :  Nouvel  usage 
des  globes  et  traité  de  sphère  ;  Anne 
de  Bretagne  et  Jeanne  Shore ,  tragé- 
dies ;  une  Histoire  de  l'académie 
française,  sur  un  plan  assez  vaste.  L. 
IÏENXIG  (Jean-Gottlob),  né 
en  1749,  à  Ober-Cunewalde  dans  la 
Lusace,  avocat  depuis  1777,  avait 
obtenu  à  l'université  de  Wittenberg 
le  titre  de  docteur  en  droit.  Le  con- 
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(  i)  Parmi  les  hommes  qui  traversèrent  le  minis- 
tère des  finances  durant  la  révolution,  on  voit  un 
M.  Des  Tournclles  qui  l'occupa  pendant  les  an- 
nées 1793-1794.  11  venait  d'élrc  nommé.  Les 
premiers  commis  l'attendaient  dans  son  cabi- 
net :  «  Il  y  entre,  dit  l'auteur,  en  redingote 
sale,  à  demi-chaussé  ,  se  place  sur  le  fauteuil  , 
Bt,  une  aiguille  à  la  main,  raccommode  un  de 
ses  bas  ,  en  faisant  l'éloge  de  la  simplicité  des 
mœurs  républicaines,  tandis  que  nous  lui  lisons 
un  rapport  sur  les  moyens  de  faire  rentrer  un 
arriéré  de  5oo  millions.  » 


Bistcirc  de  cette  ville  lui  confia  la 
charge  de  notaire  de  ce  corps  ec- 
clésiastique, charge  qu'il  remplit  jus- 
qu'à la  suppression  du  consistoire  en 
181)1.  Par  cet  événement,  suite  des 
guerres,  il  perdit  sa  principale  ressour- 
ce. Ce  qui  lui  fut  peut-être  encore 
plus  pénible  ,  c'est  la  perte  d'une 
pépinière  qu'il  avait  fondée  dansun  des 
faubourgs  de  Wittenberg  ,  cl  qu'il  en- 
tretenait avecle  plus  grand  soin.  L'ar- 
mée française,  en  foulant  et  détrui- 
sant le  faubourg,  anéantit  cette  planta- 
tion précieuse.  Depuis  ce  temps  on  le 
vit  insensible  à  toutes  les  jouissances 
de  la  vie,  et  il  cessa  de  s'occuper  de 
la  pomologie  qui  avait  charmé  ses  loi- 
sirs, et  à  laquelle  il  avait  consacré  le 
fruit  de  ses  épargnes.  Il  a  rédigé  beau- 
coup de  mémoires  sur  la  pomologie  pour 
les  recueils  périodiques  ;  et  en  sa  qua- 
lité d'avocat  il  a  publié  un  traité  des 
droits  des  parents,  relatifs  au  ma- 
riage de  leurs  enfants,  1797 .  D — G. 
HENNIKER  ( sir  Frédéric), 
voyageur  anglais,  né  à  Londres  le  Ie1 
novemb.  1793,  commença  ses  études  à 
Eton  et  les  finit  à  Cambridge.  De  même 
que  beaucoup  de  ses  jeunes  compatrio- 
tes, il  consacra  une  partie  de  son  temps 
à  parcourir  les  pays  étrangers.  Après 
avoir  vu  la  France,  la  Suisse  et  pres- 
que toute  l'Italie,  il  quitta  Naples  pour 
Malte  où  il  s'embarqua  le   6   octobre 

1819,  et  le  16  entra  dans  Alexandrie. 
Rosette ,  Damiette ,  Semenhout  et 
d'autres  villes  du  Delta  occupèrent 
successivement  son  attention.  Du  Caire 
il  se  dirigea  vers  la  Haute-Egypte  par 
le  Nil,  qu'il  remonta  jusque  dans  le 
voisinage  de  la  seconde  cataracte.  De 
retour  dans  l'antique  pays  des  Pha- 
raons ,  il  alla  d'Esneh  à  l'oasis  de 
Bceris,  et  revenu  au  Caire  ,  en  février 

1820,  tourna  ses  pas  vers  Suez,  Tor 
et  le  mont  Sinaï.  Ce  ne  fut  pas  sans 
danger  qu'il  atteignit  Ascalon  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée  dont  il  sui- 
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vit  le  rivage  jusqu'à  Jaffa.  Quand  il 
fut  à  Jérusalem,  il  voulut  descendre 
vers  Jéricho  et  le  Jourdain.  Il  n'avait 
pour  toute  escorte  qu'un  domestique  et 
un  janissaire.  Celui-ci  avait  protesté  à 
Henniker  qu'il  n'y  avait  pas  de  danger 
de  ce  coté  du  Jourdain.  Cependant  la 
petite  troupe  fut  attaquée  dans  cette 
route,  qui  de  tout  temps  a  été  si  mal 
famée  pour  les  brigandages  qui  s'y  com- 
mettent, et  où  Jésus-Christ  a  placé  la 
scène  de  la  touchante  parabole  du 
voyageur  et  du  Samaritain.  Henniker 
fut  très-grièvement  blessé  d'un  coup 
de  sabre  à  la  tête  et  entièrement  dé- 
pouillé; ses  gens  le  conduisirent  à  demi 
mort  à  Jéricho,  où  des  femmes  turques 
fuient  les  seules  qui  prirent  un  inté- 
rêt véritable  à  son  malheur  et  lui  don- 
nèrent quelques  soins.  Le  lendemain  le 
gouverneur  lui  annonça  qu'il  avait  fait 
éclairer  la  route;  le  pauvre  blessé  fut 
ramené  à  Jérusalem  attaché  sur  un 
chameau  et  souffrit  horriblement  dans 
ce  trajet  ;  un  des  religieux  du  couvent 
de  la  Terre-Sainte  le  pansa.  Au  bout 
de  trois  semaines  une  partie  des  effets 
qu'on  lui  avait  pris  lui  fut  rendue,  mais 
il  remarque  très-gaîment  que  cette  res- 
titution n'avait  d'autre  but  que  de  le 
piller  une  seconde  fois.  Il  fut  retenu 
vingt-huit  jouis  au  lit  ;  puis  se  hâta  de 
regagner  Jaffa.  Il  fit  ensuite  une  ex- 
cursion  à  Nazareth  ,  à  Saint-Jcan- 
d1  \cre,  dans  la  Syrie,  jusqu'à  Balbek  ; 
revint  vers  la  cote,  prit  la  mer  à  Bei- 
lout;  ut  en  passant  les  îles  de  C\pre 
et  de  Rhodes,  débarqua  sur  le  conti- 
nent voisin  ;  gagna  Sinyrne  cl    hâta  sa 

route  par  Athènes,  I  luira,  Constant]- 
nople,  Varna,  Boukharesl  el  Vienne. 
Enfin  il  revil  sa  pairie  api  èa  Irois  ans 
d  absence.  Sa  santé  ne  lut  jamais  com- 
plètement rétablie;  cependant  il  ac* 
cepta  le  grade  de  commandanl  d'un  l>. 

tatillon  de  la  milice  du   comte  d  Es 

Il  mourut  à  Londres  le  6  août  1825. 
On  a  de  lui  eu  anglais  :    Voies  re- 
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cueillies  durant  une  visite  en  Egypte, 
en  JSubie,  à  l'Oasis  de  Bœris,  au 
mont  Sinaï  et  à  Jérusalem,  Londres, 
1824  (2e  édit.),  1  vol.  in-8°,  fig. 
Ce  livre  écrit  sans  prétention  contient 
àes  détails  intéressants  sur  les  pays 
dont  le  titre  fait  mention.  Le  reste 
est  traité  plus  succinctement.  L'auteur 
décrit  bien  les  contrées  qu'il  a  parcou- 
rues ;  ses  observations  sans  être  profon- 
des plaisent  par  la  manière  aisée  dont 
elles  sont  présentées.  Il  raconte  avec 
agrément  ses  aventures.  Celle  qui  pensa 
lui  coûter  la  vie  ne  lui  fait  proférer  au- 
cune de  ces  expressions  de  ressenti- 
ment dont  d'autres  voyageurs  sont 
prodigues  pour  de  simples  contrariétés. 
Les  planches,  dessinées  par  Henniker 
lui-même ,  font  regretter  que  leur 
nombre  soit  si  restreint.  É — s. 

IlEIViMAGS  (Auguste-Adol- 
PHE-FrÉDÉRIC  de)  ,  publiciste,  né  en 
17-46,  à  Pinncberg,  dans  le  duché  de 
llolstein,  débuta  dans  la  carrière  litté- 
raire, dèssasortiedu  gymnase  d'Altona, 
en  1763,  par  une  dissertation,  Dr  le- 
gibus  Danorum  antiquissimis  alaue 
consuetudinejudiciatif  Altona,  1 763. 
Trois  ans  après  il  soutint  à  l'université 
deGœttingue  une  thèse,  Deusuetap- 
plicationelegis  Sexta  C.de  secundis 
nuptiiSy  17(>(>.  Il  composa  aussi  plu- 
sieurs mémoires  pour  la  société  histo- 
rique fondée  dans  cette  université  par 
le  professeur  Gatterer.  En  1771,  le 
gouvernement  danois,  que  son  père 
avaii  servi  comme  conseiller  «l'état,  le 
nomma  secrétaire  archiviste  delà  cham- 
bre des  revenus  allemands.  L'année 
suivante  il  lut  envoyé  à  Berlin  en  qua- 
lité de  secrétaire  de  la  légation  danoi 
se;  quelque  temps  après  il  exerça  les 
fonctions  de  chargé  d'affaires  taul  pies 
de  la  cour  de  Prusse  que  près  de  celle 
de  Saxe.  \  Berlin  comme  i  Dresde, 
llenniiigs  fréquenta  les  littérateurs 
les   plus  distingués.   Etanl    revenu  à 

Copenhague  yen   h   fin   de    I77t»,  il 
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fui  nommé  conseiller  de  justice,  et  ce,  17 '81.  V.  Histoire  philosophique 
I  on  des  directeors  do  magasin  généra],  et  statistique  de  l'origine  cl  des  pro- 
Conseiller  d'étal  en  1779,  il  fut  char-  grès  de  la  liberté  en  Angleterre, 
gé  de  visiter  le  Jutland;  de  retour  eu  1783.  VI.  Recueil  de  pièces  <>///- 
Danemark,  il  fut  nommé  par  le  roi  cielles  concernant  la  liberté  du  corn- 
gentilhomme  de  la  chambre,  puis  di-  merce  et  de  lu  navigation,  178V. 
recteur  des  fabriques ,  et  député  prèa  VII.  Etat  présent  des  possessions 
du  collège  de  commerce.  Désirant  des  Européens  dans  l'Inde,,  1784- 
pourtanl  se  retirer  dans  le  Ilolslcin,  sa  86.  VIII.  Matériaux  pour  .servir  à 
patrie,  il  obtint  la  charge  de  bailli  de  la  statistique,  des  étais  danois  , 
Ploen  et  ^rensbœck,  puis  celle  d'ad-  1784-90.  IX.  Observations  éconor 
ministraienr  du  comté  de  Rantzau  ,  iniques  fuites  dans  un  voyage  en 
charges  qui  lui  laissaient  du  loisir  pour  Jutlund,  1786.  X.  Le  docteur  Mur- 
s'occuper  de  travaux  littéraires.  Il  ré-  tin  Luther,  par  un  ami  des  princes  et 
digea,  depuis  1794,  trois  ouvrages  du  peuple,  2e  édit.,  1791.  XE  Bi- 
périodiques,  le  Génie  du  temps,  inti-  blioihèque  philosophique  des  opinions 
tulé  ensuite  Génie  du  XIX*  siècle,  diverses  sur  les  intérêts  actuels  de 
les  Annales  de  l'humanité souffrante ,  l'humanité  ,  1794.  XII.  liésul- 
et  enfin  le  Musagète,  compagnon  du  tats,  Observations  et  Projets  d'uu- 
génie  dutentps, ceqm  nel'empêchapas  teurs  connus  ou  anonymes  sur  la 
de  fournir  encore  des  articles  à  divers  pédagogie,  la  religion,  la  philoso- 
journaux,  et  de  composer  des  ouvrages  phie  et  la.  politique,  1800.  D — G. 
tant  littéraires  que  polémiques;  car  1IENOUL  ( Jean- Baptiste ) , 
Hennings  trop  irascible  eut  des  que-  né  à  Liège  en  1755,  fit  ses  études  dans 
relies  très-vives,  notamment  avec  As-  celle  ville  et  s'y  fit  recevoir  avocat  en 
mus,  connu  et  estimé  dans  la  littéra-  1778.  Sa  vie  fort  retirée  se  partagea 
ture  allemande  sous  le  pseudonyme  du  entre  l'étude  des  annales  de  sa  patrie 
Messager  de  JVandsbcck.  En  1 815,  et  les  devoirs  de  son  état.  On  lui  doit  un 
le  roi  de  Danemark  lui  donna  la  déco-  ouvrage  historique  sur  le  pays  de  Ité- 
ration de  l'ordre  de  Danebrog.  Eîen-  ge,  qui  passe  pour  être  assez  bien  écrit 
nings  est  mort  octogénaire,  le  17  mai  et  pour  lequel  il  avait  fait  beaucoup  de 
1827.  Outre  les  ouvrages  déjà  indiqués  recherches.  On  regrette  seulement  qu'il 
et  un  grand  nombre  de  brochures,  il  a  n'ait  poussé  son  travail  que  jusqu'à 
publié:  I  (en  français).  Essai  histori-  l'année  1469,  quoiqu'il  l'eût  annoncé 
que  sur  les  arts  et  sur  leurs  progrès  comme  devant  aller  jusqu'à  l'année 
en  Danemark ,  1778.  Hennings  a  1789.  Henoul  a  coopéré  long-temps 
composé  dans  la  même  langue  un  poè-  à  la  rédaction  du  Journal  de  la  pro- 
me  sur  le  sentiment ,  1780  ,  qui  est  rince  de  Liège,  où  ,  dans  des  articles 
resté  tout-à-fait  inconnu.  II.  Ola-  fort  curieux,  il  a  exposé  l'origine  de 
vides  ,  avec  des  notes  sur  la  tolé-  différents  usages  et  de  coutumes  sin- 
ranec  et  les  préjugés  ,  Copenhague,  gulières  du  pays.  Il  mourut  à  Liège  le 
1779.  Cet  ouvrage,  écrit  en  allemand  10  octobre  1821.  Voici  le  titre  de 
comme  tous  ceux  qui  suivent ,  donna  son  livre  :  Annales  du  pays  de  Liège 
lieu  à  une  polémique,  dont  les  pièces  depuis  les  derniers  Eburons  ,  jus- 
furent  recueillies  Tannée  suivante  à  qu'au  règne  du  prinec-évêque  G ror- 
Copenhague.  III.  Essais philasophi-  ges-Louis  de  Bcrgh  ,  contenant  les 
ques,  1780,  2  vol.  in-8°.  IV.  De  événements  les  plus  remarquables  tant 
T administration  financière  en  F ranr  de  l'histoire  de  Liège  que    celle   de 
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France,  Liège ,  sans  date  ,  in-8°  de 
XVI  et  247  pag.  L— l— l. 

HENRI  de  Rimini  (Henricus 
Ariminensis),  théologien,  ainsi  nom- 
mé du  lieu  de  sa  naissance,  vivait  au 
commencement  du  XIVe  siècle.  Il 
embrassa  la  vie  religieuse  dans  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  et  se  distingua 
par  son  talent  pour  la  prédication,  à 
une  époque  où  les  véritables  principes 
de  l'éloquence  n'étaient  pas  encore 
connus.  On  a  de  lui  :  Tractatus  de 
(juatuor  virtiitibus  cardinalibus .  Cet 
ouvrage  imprimé  d'abord  à  Spire,  vers 
1Ï7'2,  par  les  soins  de  Thomas  Dor- 
niberg,  avocat  de  Memmingen  ,  lequel 
y  joignit  une  table  des  matières  ,  très- 
ample,  fut  reproduit  presque  aussitôt  à 
Strasbourg.  Ces  deux  éditions  in-folio 
de  cent  quarante-sept  feuillets  sont  très- 
rares.  Elles  ont  beaucoup  occupé  les 
plus  savants  bibliographes  du  XVIIIe 
siècle  ,  tels  que  Prosper  Marchand  , 
David  Clément,  Schelhorn,  Mercier  de 
Saint-Léger  ,  Placide  Braun  ,  le  P. 
Laire,  etc.,  par  la  difficulté  de  détermi- 
ner les  ateliers  d'où  elles  sont  sorties. 
On  attribue,  mais  sans  preuve,  l'édi- 
tion de  Spire  à  Pierre  Drach,  dont  la 
plus  ancienne  édition  connue,  avec  date, 
ne  remonte  pas  au-delà  de  1477. 
Quant  à  l'édition  de  Strasbourg,  il 
parait  certain  qu'elle  est  de  Martin 
Klachen.  Henri  de  Rimini  est  auteur 
de  quelques  autres  ouvrages  restés  ina- 

nnscrits.  Les  PP.  Quetit  et  Echarden 

ont  donné  la  liste  dans  les    Scriptor. 

ordin.  Pradicator.^  I,  523.  L'un  des 
plus  singuliers,  si  I  on  en  juge  par  le 
titra,  doit  être  le  Tractatus  de  sepm 

Irtu    ilniconis    inpililnis.   Le    manu 

n  ii  c  i  mu  .ci  \é  dans  la  bibliothèque 

L.iinenlienne  à  Florence.       W       S. 
Il  l\\l»  I  Ir  Cacique,  jeune  Indien 

de   Saint   Doniingoe ,   rivant    sur  la 

du     du    \  V     :,ir«  le   ,     lui     une     e\ 

ception  honorable  à  Pabai  isemenl 

néral    de  sa   nation.    A    11  tète  d'une 
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faible  armée  il  combattit  long-temps 
les  Espagnols,  et  finit  par  les  forcer  de 
traiter  avec  lui  de  puissance  à  puis- 
sance. Le  récit  de  ses  grandes  actions 
mérite  d'autant  mieux  de  fixer  l'atten- 
tion, que  le  courage  guerrier  ,  la  force 
de  tète  et  la  vigueur  de  l'àme  qui  l'ont 
distingué  furent  des  qualités  rares  chez 
les  Américains.  D'une  taille  majestueu- 
se et  d'une  physionomie  prévenante, 
il  se  faisait  chérir  par  un  esprit  juste  et 
par  la  plus  inaltérable  douceur.  Avec 
des  qualités  aussi  intéressantes,  il  tom- 
ba entre  les  mains  d'un  maître  bar- 
bare qui,  joignant  l'insulte  aux  mauvais 
traitements,  lui  ravit  son  épouse.  Re- 
buté par  le  lieutenant  du  roi  et  par 
l'audience  royale,  auxquels  il  avait 
porté  ses  plaintes,  et  forcé  de  se  faire  jus- 
tice à  lui-même ,  il  rassembla  autour 
de  lui  un  certain  nombre  de  ses  com- 
patriotes avec  lesquels  il  se  cantonna 
dans  les  montagnes  de  Bahuruco,  an- 
cien patrimoine  des  Caciques,  ses  aïeux, 
où  tout  lui  rappelait  des  souvenirs  ca- 
pables de  le  fortifier  dans  sa  généreuse 
résolution.  Valençuche  (c'était  le  nom 
de  son  maître)  le  poursuivit  dans  sa 
retraite,  à  la  tête  de  quelques  soldats 
espagnols.  H  se  disposait  à  l'attaquer, 
lorsque  Henri  le  prévint  et  le  chargea 
d'une  manière  si  vigoureuse  qu'il  le 
força  de  se  retirer  avec  perte.  Des 
partis  plus  considérables  envoyés  à  sa 
poursuite  n'eurent  pas  plus  de  succès. 
Chaque  triomphe  valait  au  Cacique  de 

nouveaux  auxiliaires.  Les  esc'aves 
rliappaicnt  en  loule  de  leurs  habita- 
tions ,  et  cet  autre  Spartacus  taisait 
trembler  ses  oppresseurs.  Henri  était 
instruit  dan-  les  arts  de  l'Europe  :  il 
avait  éié  élevé  dans  l'ordre  de  Saint- 
François.  Il  aima  ses  geiN  le  mieux 
qu'il  lui  fui  possible,  il  les  forma  an 
maniement  désarmes,  les  SOlimit  à  nue 

discipline  sévère,  el  parvint  ainsi  à  se 
rendre  formidable  iw  conquérants  du 

nouveau  monde.    Il  unissait  à  la   bra- 
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voure  cette  saeesse,cette  modération  qui 
distinguent  les  héros.  Naturellement 
humain,  il  adoucissait  les  maux  insé- 
parables de  la  guerre.  Si  quelques  vio- 
lences riaient  commises  par  ses  soldats, 
on  savait  qu'il  n'y  avait  aucune  part, 
et  qu  il  n'avait  pu  les  prévenir.  Il  est 
difficile  de  se  faire  une  idée  de  l'activité 
du  Cacique,  prévoyant  tout,  présent  à 
tout  ;  ses  soldats  le  regardaient  comme 
un  Dieu.  11  forçait  jusqu'à  l'estime  et 
I, admiration  de  ses  ennemis.  La  co- 
lonie espagnole  était  dans  l'abattement 
et  la  consternation,  et  comme  la  guerre 
était  constamment  malheureuse  on  crut 
devoir  tenter  la  voie  des  négociations. 
Un  religieux,  le  père  Rémi,  qui  avait 
été  l'un  des  instituteurs  du  Cacique,  se 
chargea  de  lui  porter  la  parole  ;  mais 
comme  les  Espagnols  n'étaient  pas  de 
bonne  foi,  et  que  d'ailleurs  le  négo- 
ciateur ne  mit  pas  beaucoup  de  zèle  à 
tromper  son  élève ,  sa  mission  n'eut 
aucun  succès.  Henri  fit  de  nouveaux 
efforts  pour  n'être  pas  pris  au  dépour- 
vu. Il  se  tenait  sur  la  défensive,  lors- 
que don  Sébastien  de  Rarniré,  arrivant 
avec  l'ordre  de  terminer  cette  guerre, 
trouva  les  Espagnols  découragés  et  dans 
la  persuasion  que  la  force  était  inutile. 
Un  vieil  officier  Castillan,  chargé  de 
poursuivre  Henri  dans  sa  retraite  ,  ju- 
gea plus  prudent  de  négocier  que  de 
combattre.  S'étant  abouché  avec  lui, 
il  proposa  la  paix  et  des  conditions  ho- 
norables, disant  que  l'intention  de  la 
cour  de  Castille  était  de  lui  assurer  la 
libre  jouissance  de  telle  partie  de  l'île 
qu'il  souhaiterait;  qu'il  était  égale- 
ment autorisé  à  lui  promettre  un  en- 
tier oubli  dupasse  ;  et,  pour  lever  toute 
inquiétude,  il  lui  montra  les  lettres  de 
l'empereur  Charles-Quint.  Une  con- 
férence fut  convenue  pour  le  lende- 
main sur  le  bord  de  la  mer,  et  le  Caci- 
que s'y  rendit  ;  mais  voyant  à  peu  de 
distance  un  navire  espagnol,  qui  pou- 
vait aborder  au  premier   signal,  il  se 
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crut  trahi.  L'arrivée  de  Saint-Michel 
avec  m\  appareil  militaire  imposant 
n'étail  pas  propre  à  écarter  ses  soup- 
çons ;  il  pensa  que  la  prudence  lui 
prcsci  in  ail  de  se  mettre  en  sûreté,  et 
Saint-Michel  fut  surpris  de  ne  pas 
trouver  le  Cacique.  11  fit  néanmoins 
l'accueil  le  plus  amical  aux  Indiens  qui 
étaient  restés  pour  l'attendre,  et  les 
pria  d'assurer  leur  chef  de  sa  bonne  foi 
et  de  sa  sincérité.  Une  suspension 
d'armes  suivit  celte  conférence  ;  mais 
bientôt  la  guerre  se  ranima  plus  forte- 
ment entre  les  Espagnols  et  le  Caci- 
que. Elle  devint  si  dangereuse  pour  les 
premiers,  qu'ils  envoyèrent  à  la  métro- 
pole des  plaintes  réitérées.  Leur  situa- 
tion était  tellement  déplorable  qu'ils 
allaient  être  contraints  d'abandonner 
l'île,  s'ils  ne  recevaient  de  prompts  se- 
cours. Alors  Charles-Quint  leur  en- 
voya Rarrio  avec  de  pleins  pouvoirs. 
Cet  officier  joignait  à  quelques  talents 
une  grande  prudence  et  une  patience 
admirable.  Désirant  surtout  mettre  fin 
à  la  guerre  par  des  voies  pacifiques  ,  il 
veut  parler  lui-même  au  Cacique  ;  et 
va  le  chercher  par  des  chemins  si  diffi- 
ciles, que  la  plupart  de  ses  gens  ne  pu- 
rent le  suivre.  «  Indien,  dit-il  à  Henri, 
«  je  viens  à  toi  sans  défiance  parce  que 
«  je  t'apporte  des  paroles  de  paix. 
«  Ton  empereur  et  le  mien  m'en- 
«  voie  près  de  toi.  Si  mes  intentions 
«  n'étaient  pas  pures,  paraîtrais-je  ici 
«  avec  tant  de  confiance  ?  Je  m'aban- 
«  donne  à  toi ,  désarmé ,  sans  es- 
«  eprte.  Je  suis  seul ,  et  tu  es  en- 
«  vironné  de  tes  fidèles  compagnons. 
«  Voici  les  lettres  que  je  te  pré- 
«  sente  au  nom  de  Charles-Quint. 
«  Cette  main  que  je  te  tends  te  ga- 
«  rantit  les  promesses  de  ce  monarque  ; 
«  je  mourrai  plutôt  que  de  souffrir 
«  qu'on  les  viole.  »  Henri  reçut  avec 
respect  les  lettres  de  l'empereur,  qui 
lui  accordait  tel  canton  de  l'île  qu'il 
voudrait  choisir,  pour  y  vivre  réuni  avec 
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les  siens,  exempts  de  toute  charge  et 
dans  une  entière  liberté.  Ces  nouvelles 
furent  reçues  avec joie  par  toute  l'armée 
indienne,  et  la  paix  fut  célébrée  avec 
un  égal  transport  par  les  Espagnols. 
Quelque  temps  après  l'acceptation  du 
traité ,  le  Cacique  se  retira  avec  ses 
compagnons  dans  un  lieu  nommé  Boya 
dont  on  lui  donna  le  territoire  à  titre 
de  principauté  héréditaire.  Ce  petit 
état  était  composé  de  quatre  mille  in- 
dividus. Henri  vécut  paisiblement  au 
milieu  des  siens,  s'occupant  de  l'ac- 
croissement et  de  la  conservation  de  sa 
république.  Cette  faible  peuplade  jouit 
durant  la  vie  de  son  chef  d'un  bonheur 
parfait.  Mais,  après  sa  mort,  les  Espa- 
gnols reprirent  bientôt  cet  ascendant 
que  le  génie  du  Cacique  leur  avait  fait 
perdre  :  la  jalousie  et  l'ambition  divi- 
sèrent ses  successeurs,  et  la  liberté  des 
Indiens  fut  ensevelie  avec  son  fon- 
dateur. M LE. 

II  EX  III  de  Saint-Ignace \  savant 
théologien  de  l'ordre  des  carmes,  natif 
de  la  ville  d' Ath,  mourut  en  1 720  dans 
un  Age  très-avancé  à  la  Cavée,  maison 
de  son  ordre  au  diocèse  de  Liège,  après 
avoir  rempli  avec  distinction  les  char- 
ges les  plus  considérables  de  son  ordre. 
1 1  avait  fait  un  long  séjour  à  Home  sous 
le  pontificat  de  Clément  XI,  qui  l'esti- 
mait beaucoup.  Le  plus  considérable 
de  ses  écrits  est  un  cours  complet  de 
théologie  morale  en  trois  volumes 
in-fol.,  intitulé:  Ethica ornons ^  dans 
lequel  il  a  recueilli  des  pièce*  assez  cu- 
rieuses, et  où  il  se  déclare  fortement 
contre  les  opinions  relâchées  des  ca- 
siiistcs  ,  Lè^c,  170!).  Il  v  a  fondu  di- 
vers ti, Eiîtéa  l'.'u  ticulien  sur  la  pénitence, 
l'eucharistie,  etc.,  qu'il  avait  publiés 
sépai  émeut  sous  le  titre  de  TheoiogiQ 
sanciorum.  (  «eluide  mi  <>u\  rages  qui  est 
le  plus connutaprès  le  précédent,est  inti- 
tulé :  Tubamaxima  mirumclangens 
sonumadSS.  I).  A  .papam  CUmen- 
tem  XIfùnperatorem,reges,tAt.i  de 
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necessiiate  reformandi  societatem 
Jesu,  per  Liber  htm  Candidum, Stras- 
bourg, 1717,  2  vol.  in-12  ,  où  se 
trouvent  réunis,  le  Tuba  magna  et  le 
Tuba  altéra.  Ce  sont  des  recueils  de 
pièces  dont  plusieurs  se  trouveraient  dif- 
ficilement ailleurs,  et  qui  sont  précédés 
d'une  longue  préface  de  l'auteur.  Voici 
les  titres  de  ses  autres  écrits  :  Moli- 
nismus  profligatus,  Liège,  1715  ,  2 
vol.  in-8°,  dont  le  cardinal  de  Noailles 
refusa  d'accepter  la  dédicace  à  cause 
des  circonstances  du  temps.  —  Artes 
jesuiticœ  in  sustinendis  pertinariter 
no\>itatibus  ,  laxitatibusque  sucio- 
rum,  dont  la  meilleure  édition,  dédiée 
à  Clément  XI  ,  est  de  Strasbourg  , 
1717,  in-12,  augmentée  de  plusieurs 
pièces. — Un  commentaire  sur  la  pre- 
mière partie  de  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas, et  quelques  autres  écrits  sur  les 
mêmes  sujets.  Plusieurs  des  ouvrages 
du  P.  Henri  ont  été  mis  à  \  index  à 
Rome.  T — d. 

HENRI.  Voy.  Henry,  ci-après. 

HENIUCY  (Jacques).  Voy. 
Pontier,  XXXV,  377,  note  lre. 

IIENRION  (Denis),  mathémati- 
cien, né  en  France  vers  la  fin  du 
XVIe  siècle,  entra  fort  jeune  comme 
ingénieur  au  service  des  Provinces- 
Unies.  En  1007,  il  vint  à  Paris,  où  il 
professa  les  mathématiques,  et  eut  pour 
élèves  beaucoup  de  jeunes  gens  de  fa- 
milles nobles.  Il  mourut  vers  1640, 
après  avoir  publié  un  grand  nombre 
d  ouvrages  et  de  traductions  dont  voici 
les  titres:!.  Mémoires  mathémati- 
ques recueillis  et  dressés  m  faveur 
de  la  noblesse  française .  Paris , 
1612,  in-V";  ihid.  .  1623,  in  S". 
L'auteur  donna  en  1627  on  second 
volume,  dans  lequel  il  inséra  un  Traité 
des  triangles  sp/iériques,e\  bb  /  raité 
des  logarithmes  qui  avaient  déjà  paru 
séparément,  l'un  en  1617,  et  l'autre 

en  1626,  in  8°.   IL  Gfl/KMl    manuel 

des  .sinus,  Paris,  1619,  in- 16;  ibid., 
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L623.  111.  Cosmographie  fou  Traité 
général  des  choses  tant  célestes  qu'é- 
lémentaires,  Paris,  1020,  1020, 
in-S".  1\  .  Collection,  on  Recueil  de 
divers  traites  de  mathématiques . 
ibid.,  1621,  in-40.  V.  Notes  sur  les 
r<  créations  mathématiques,  et  la  fin 
de  dwers  problèmes,  servant  à  I  in- 
telUgence  des  choses  difficiles  et 
obscures,  Paris,  1027,  in-8°.  Ces 
notes  furent  souvent  réimprimées  avec 
1  ouvrage  même  auquel  elles  se  rappor- 
tent (1  ) .  Y I .  />'  Usage dumécromètre, 
qui  est  un  instrument  géométrique 
pour  mesurer  les  longueurs  et  dis- 
tances visibles ,  Paris,  1630,  in-8°. 
VII .  V  Usage  du  compas  de  propor- 
tion ,  ibid.  ,  1631  ,  in-8°;  il  y  en  a 
près  de  vingt  éditions.  Les  traductions 
publiées  par  Henrion,  sont:  1°  les 
Eléments  sphériques  de  Théodose 
Tri  poli  tain  {Voy.  Théodose,  XLV, 
316),  Paris,  1615,  in-8°.  L'ou- 
vrage de  l'astronome  grec  est  im- 
portant ,  et  la  traduction  de  Hen- 
rion, quoique  faite  sur  une  version  la- 
tine, est  estimée;  2°  Traité  des  globes 
et  de  leur  usage,  traduit  du  latin,  avec 
des  notes,  Paris,  1618,  in-8°.  Le 
livre  original  est  de  Robert  Hues,  sa- 
vant anglais ,  et  fut  imprimé  pour  la 
première  fois  à  Lyon  en  1595;  3° 
les  Quinze  livres  des  éléments  d'Eu- 
clide,  traduits  du  latin  en  français, 
avec  des  commentaires,  Paris,  1632, 
in-4°.  Ce  volume  et  le  précédent  ont 
été  réimprimés  et  réunis  sous  le  titre 
d  Eléments  géométriques  d'Euclide, 
traduits  et  commentés  par  D.  Henrion, 
Rouen,  1649,  2  vol.  in-8°  ;  Paris, 
1683,  2  vol.   in-8°.   Un  correcteur 

(i)  Cet  ouvrage,  qui  depuis  a  été  augmenté 
par  plusieurs  auteurs,  parut  d'abord  sous  le  ti- 
tre de  Récréation  mathématique,  Ponl-à -Mousson, 

1626, in-12.  C<  tte  première  parti.;  est  du  P.  Jean 
Leuréclmn  ,  jrsuile  lorrain  ,  qui  se  cacha  yous 
Je  pseudonyme  île  //.  Van  lùtcn  ,  et  non  Van 
Esseï,,  comme  l'a  écrit  Doin  Calmetdans  sa  Bi- 
bliolli.  de  Lorraine,  et  comme  on  l'a  répété  ù 
L'article  Mydorgc  {Voy.  ce  nom,  XXX,  bu). 
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d'imprimerie  ayant  critiqué  vivement 
plusieurs  traductions  d'Euclide  et  no- 
tamment relie  de  Henrion,  celui-ci 
publia  une  Réponse  apologétique 
pour  les  traducteurs  et  interprètes  des 
(éléments  d'Euclide,  à  un  nommé  P. 
Le  Mardelé,  avec,  un  sommaire  de 
l'algèbre,  Paris,  1023,  in-8°;  5° 
Vailles  des  directions  et  projections 
de  Jean  de  Mont-Royal  (Jean  Mul- 
ler,  dit  Regiomontanus,  Voy.  Mui.- 
LER,  XXX,  384),  corrigées  et  augmen- 
tées, et  leur  usage;  traduites  du  latin 
en  français  avec  des  annotations  et 
des  figures,  Paris,  1626 ,  in-4°.  En- 
fin Henrion  a  donné  une  édition  de  la 
Géométrie  pratique,  de  J.  Errard, 
revue  et  augmentée,  Paris,  1619, 
in-8°.  P— rt. 

ÎÏEÎVRION  (C),  littérateur  mé- 
diocre et  très-abondant,  mort  à  Cha- 
renton  en  1808,  composa  un  grand 
nombre  d'ouvrages  dont  nous  n'indi- 
quons que  les  principaux.  I.  ha  cham- 
pêtréide ,  ou  les  Beautés  de  la  peux 
et  de  la  nature,  poème,  Paris,  1795, 
in-8  .  II.  Révélations  d'amour, 
ibid.,  1796,in-8°.  III.  Les  Incroya- 
bles et  les  Merveilleuses ,  ouvrage 
impayable,  ibid.  ,  1797,  in-12.  IV. 
Mémoires  philosophiques  d'Hen- 
rion,  oh  Von  trouve  V origine  des  syl- 
phes, des  gnomes,  des  salamandres, 
des  nymphes,  etc.,  ibid. ,  1798  ,  in- 
18.  V.  Encore  un  tableau  de  Paris, 
ibid.,  1800,in-12.VI.  C'est  celalou 
Questions  parisiennes,  petite  revue 
de  nos  grands  travers,  ibid.,  1802, 
in-12  avec  gravures.  VII.  Alcyma- 
dure ,  ou  le  Premier  musicien  , 
ibid.,  1803,  in-12.  VIII.  Les  Veil- 
lées de  Momus,  ou  Recueil  d'aven- 
tures ,  contes ,  traits  et  gestes  peu 
connus  et  intéressants,  ibid. ,  1805  , 
2  vol.  in-12.  IX.  Le  mariage  de 
Jocrisse,  comédie  en  1  acte,  en  prose, 
Paris,  1800,  in-8°.  X.  Monsieur  de 
la  Palisse,  vaudeville  en  1  acte,  ibid., 
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1804,  in-8°.  XI.  Les  Beaux-arts 
au  Gros-Caillou  ,  comédie  poissarde, 
ibid.,  1804.  XII.  V amant  rival  de 
sa  maîtresse,  opéra  en  un  acte,  ibid., 
1804.  XIII.  Le  soldat  tout  seul, 
monologue  historique,  en  un  acte,  en 
prose,  mêlé  de  vaudevilles,  ibid., 
1804.  XIV.  Cassandre  malade,  co- 
médie-parade, ibid.,  1805.  XV.  Les 
trois  sœurs,  vaudeville  en  un  acte, 
ibid.,  1805.  XVI.  Adrien  Venden- 
Velde,  vaudeville  anecdotique,  ibid., 
1806.  Henrion  a  fait  encore  beaucoup 
de  pièces  de  théâtre,  soit  seul,  soit  avec 
Dumaniant,  Servière,  MM.  Brazier, 
Dumersan,   Rougemont,  etc.         Z. 

IIEXRIOX  de  Pansey  (Pierre- 
Paul-Nicolas)  ,  premier  président  de 
la  cour  de  cassation ,  naquit  le  28 
mars  1742,  dans  le  village  de  Tréveray 
près  de  Ligny  en  Lorraine  (départe- 
ment de  la  Meuse),  où  son  père  occu- 
pait une  charge  dans  la  magistrature. 
Après  avoir  reçu  sa  première  éduca- 
tion au  collège  de  Ligny,  lejeune  Hen- 
rion fut  envoyé  à  Pont-à-Mousson 
pour  y  étudier  le  droit  civil  et  cano- 
nique ;  et  en  1762,  sans  être  bien  sa- 
vant, comme  il  le  disait  lui-même,  il 
vint  à  Paris  et  se  fit  recevoir  avocat  le 
10  mars  1763.  Mais  comme,  d'après 
les  règlements  d'alors,  avant  d'être  in- 
scrit sur  le  tableau  des  plaidants  il 
fallait  faire  quatre  années  de  stage, 
Mention,  quoique  doué  d'un  talent 
précoce  et  dont  il  avait  donné  des 
preuves  dans  ses  examens  publics,  dut 
se  conformer  au  règlement  et  ne  put 
pas,  a\anl  1767,  être  admis  à  plaider 
pour  des  clients  pauvres,  suivant  l'n 

de  cm  temps,  oit  l.i  bienfaisance  l'em- 
poii.ui  [ne. (lue  toujours  sur  l'ambition, 

et  ou  la  modestie  UÙ  .ut  supporter  un 
noviciat  long,  pénible  el  peu  lucratif. 
ConsttJfl  dan.  ses  travaux,  eu  simant 
les  conseils  que  d'  \guesseau  donne 
MU  avocats,  lient  ion  ne  sépara  point 
dans  la  théories  de    la  science  polili- 
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que.  Persuadé  que  la  féodalité  main- 
tenue dans  de  justes  bornes  est  la 
base  d'une  monarchie  modérée  et  pa- 
ternelle, il  se  consacra  à  l'étude  de 
l'histoire  de  la  monarchie,  remonta 
aux  sources  et  se  forma  un  corps  com- 
plet de  doctrines  sur  la  législation  féo- 
dale, ayant  l'autorité  de  Dumoulin 
pour  guide  ,  et  pour  appui  les  do- 
cuments puisés  dans  nos  vieilles  ar- 
chives. Renfermé  pendant  dix  ans 
dans  son  cabinet,  il  se  fit  un  trésor 
inépuisable  d'érudition.  On  sait  que 
dans  l'ancien  barraau  des  parlements  la 
profession  d'avocat  éiait  divisée  en 
deux  catégories,  celle  des  avocats  plai- 
dants ,  et  celle  des  avocats  consul- 
tants. Le  goût  et  les  habitudes  de  Hen- 
rion le  portèrent  à  s'éloigner  du  tu- 
multe des  plaidoiries  ;  et  il  ouvrit  un 
cabinet  de  consultation,  après  avoir 
plaidé  une  seule  fois  pour  un  malheu- 
reux nègre,  que  son  maître  avait  ame- 
né en  France  sans  remplir  les  forma- 
lités voulues  par  les  lois  de  ce  temps-là 
afin  de  maintenir  l'esclavage  en  terre 
franche,  où  la  religion  catholique  éten- 
dait une  main  libérale  sur  tous  les 
opprimés.  Le  nègre  profitait  adroite- 
ment de  cette  omission  pour  demander 
la  liberté;  Henrion  lut  chargé  de  sou- 
tenir sa  réclamation  devant  la  Table  de 
marbre  de  l'Amirauté,  et  son  talent 
fut  couronné  d'un  plein  succès:  il  eut 
la  satisfaction  de  donner  la  liberté  à 
son  client.  Son  plaidoyer  fut  imprime 
(1770)  ,  et  il  lut  lu  avec  beaucoup 
d'empressement.  Henrion,  ainsi  en- 
couragé  ,  recueillit  bientôt  des  suf- 
frages encore  plus  brillants  dans  l'af- 
faire de  .sou  ami  Mercier,  auteur  de 
/'  ///  deux  millr  quatre  cent  quarante 
et  de  quelques  drames,  dont  un  avait  été 
reçu  à  la  Comédie  Française.  Suivant 
les  règlements  de  l'époque,  aptes  cette 

admission,  railleur  était  eu  droit  d'< 
ger  la  lecture  d'une  seconde  pièce    de 
sa  composition:  Mercier  se  présenta  à 
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l'ifllfmhUn    des    comédiens,    et    se  lit 

inscrire  sur  le  registre  pour  la  lecture 
te  cette  pièce  nouvelle;  nais,  après  un 
an  d'attente,  il  reçut  nue  lettre  de  re- 
fus, motiw'v  SUT  ce  qu'il  SYait  publié  un 
écrit  contre  la  Comédie  sous  le  voile  de 
l'anonyme.  Mercier  consulta  Ilenrion, 
< 1 1 1 1  ne  \it  là  qu'un  véritable  déni  de 
justice.  Alors  il  somma  le  sénat  co- 
mique de  l'admettre  sous  huit  jouis 
à  lire  sa  pièce.  Ce  délai  étant  expiré 
sans  résultat,  une  assignation  fut  don- 
née pour  forcer  les  comédiens:  1°  à 
jouer  la  pièce  déjà  reçue;  2°  à  s'en 
rapporter,  quant  à  celle  dont  on  de- 
mandait la  lecture,  au  jugement  de  l'A- 
cadémie Française  on  d'une  autre  so- 
ciété littéraire.  Le  mémoire  de  Ilenrion 
(imprimé  en  1775),  rempli  de  détails 
piquants,  eut  un  grand  succès  et  lui 
mérita  les  éloges  de  La  Harpe  qui,  dans 
son  Cours  de  littérature,  a  dit  que  l'on 
y  remarque  une  érudition  bien  appli- 
quée, une  diction  pure,  une  discussion 
claire,  une  bonne  logique,  un  ton  de 
sagesse  et  de  modération  ;  enfin  il  ajoute 
que  tout  y  va  au  fait  sans  écart  et 
sans  verbiage,  et  que  tous  les  raison- 
nements y  ont  de  la  force  sans  em- 
phase. Retiré  dans  son  cabinet  de  con- 
sultation, Henrion,  qui  s'était  toujours 
occupé  de  matières  féodales,  traduisit  du 
latin  et  publia  le  Traité  des  fiefs  de 
Dumoulin ,  analysé  et  conféré  açec 
d'autres  feudistes,  Paris,  1773,  1 
vol.  in-4°,  précédé  d'un  éloge  de  Du- 
moulin, qui  avait  déjà  paru  en  1769, 
et  d'une  dédicace  au  président  Fran- 
çois Mole,  fils  du  premier  président  du 
parlement  exilé.  Le  chancelier  Mau- 
peou  vit  dans  cet  hommage  rendu  à 
une  famille  parlementaire  une  pro- 
testation contre  son  système  ,  et  il 
fut  défendu  par  la  censure  d'imprimer 
cette  dédicace  ;  ce  qui  l'a  rendue  très- 
rare  ,  quoiqu'elle  ait  été  imprimée  à 
part,  à  Genève  en  177V.  Cette  publica- 
tion augmenta  beaucoup  la  renommée 
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de  Ilenrion,  et  il  fut  bientôt  chargé  par 
le  comte  de  Rennepont  de  son  procès 
contie  les  villages  de  Pioche,  Cullruct 
Betaincourt,  oui  plaidaient  contre  leur 
seigneur  pour  des  bois  et  des  pâtura- 
ges. Il  écri\it  pour  celle  affaire  un 
mémoire  qui  répandit  la  plus  vive  lu- 
mière sur  une  partie  fort  obscure  du 
droit  féodal,  et  que  M.  de  liarentin, 
directeur  des  eaux  et  forêts,  fit  impri- 
mer et  distribuer  à  ses  employés  com- 
me une  instruction  très-utile.  La  répu- 
tation de  Ilenrion  comme  feudistele  fit 
encore  charger  de  la  rédaction  ,  pour 
l'ancien  Jlépertoire  de  jurisprudence 
et  pour  Y  Encyclopédie  méthodique, 
de  la  plupart  des  articles  relatifs  aux 
fiefs  et  à  la  féodalité.  Tout  le  monde 
sait  l'histoire  des  parlements  qui  furent 
supprimés  en  1771  et  remplacés  par 
des  commissions  de  justice  qu'on  nom- 
ma ironiquement  le  parlement  JSJau- 
peou.  Henrion  tint  son  cabinet  fermé 
pendant  l'absence  des  parlements  ;  et 
lorsque  la  bonté  de  Louis  XVI  les 
eut  rétablis  dans  leurs  fonctions  ,  aus- 
sitôt après  son  avènement  au  trône 
en  177i  ,  il  s'empressa  de  le  rou- 
vrir, et  fut  chargé  par  le  barreau  de 
Paris  de  prononcer  le  discours  de 
rentrée.  Comme  on  devait  s'y  at- 
tendre, il  se  livra  dans  ce  discours  à 
de  vives  attaques  contre  Maupeou,  et 
fit  en  revanche  un  grand  éloge  de  Ma- 
thieu Mole  et  du  jeune  roi  Louis  XVI. 
h' Eloge  de  JMaihieu  Mole  a  été  im- 
primé, Genève  et  Paris,  1771,  in-8°. 
Pendant  l'exil  du  parlement,  LIenrion 
tout  entier  à  la  culture  des  lettres  donna 
plusieurs  articles  à  l'ouvrage  périodi- 
que, intitulé  :  Galerie française,  entre 
autres  une  biographie  de  l'abbé  Pluche, 
mort  en  1761,  accusé  de  jansénisme  , 
et  celle  du  pieux  maréchal  Loiven- 
dahl,  mort  en  1755.  N'oubliant  pas 
cependant  l'objet  spécial  de  ses  études, 
il  composa  son  grand  ouvrage  intitulé  : 
Dissertation  du  droit  féodal   par 
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ordre  alphabétique  (1);  ouvrage  di- 
visé en  4  vol.  in-4°,  dont  il  n'a  paru 
que  les  deux  premiers,  qui  par  une  coïn- 
cidence singulière  furent  annoncés  dans 
les  journaux  le  3  août  1789,  la  veille 
même  du  jour  où  la  féodalité  fut  abolie 
par  l'assemblée  constituante  avec  toutes 
les  dîmes,  chasses,  jurandes,  etc.  On 
conçoit  que  dans  de  pareilles  circon- 
stances un  tel  livre  dut  rester  inaperçu, 
et  que  la  science  de  l'auteur  presque 
toute  spéciale  devint  beaucoup  moins 
remarquable.  Ne  prenant  d'ailleurs 
aucune  part  aux  événements  de  la  ré- 
volution, il  sereliraàPansey,  propriété 
paternelle  dont  il  avait  pris  le  surnom 
pour  se  distinguer  de  son  frère  puîné, 
Henrion  de  Saint-Arnaud,  qui  exerça 
long-lemps  les  fonctions  d'avocat  au 
consed,  et  qui,  mort  depuis  quelques 
années,  n'a  laissé  qu'une  lille,  la  vi- 
comtesse Peraety,  épouse  du  général  de 
ce  nom.  Hennon  de  Panscy  passa  ainsi 
dans  la  retraite  toute  L'horrible  époque 
de  la  terreur.  En  1798  ,  les  directeurs 
Treilhard  et  Merlin  qui  l'avaient  connu 
au  barreau  de  Paris,  mais  qui  s'étaient 
éloignés  de  lui  ,  parce  qu'il  ne  parta- 
geait pas  leurs  opinions  révolution- 
naires, le  firent  nommer  administra- 
teur du  département  delà  Haute-Marne 
à  Chatimont.  C'est  là  que  ,  remar- 
qué pour  son  impartialité  et  sa  mo- 
delai ion,  Henrion  déplut  bientôt  au 
ministre  de  l'intérieur,  François  de 
Vulr.hateau,  qui  lui  demanda  un  jour 
des  renseignements  sur  la  conduite  et 
lr,  opinions  des  principaux  habitants 
du  département;  afin,  disait-il,  que  je 

puisse  les  placer  aua  degrés  de  té* 
chelle  politique.  Leprudenl  adminis- 
trateur répondit  :  de  n'ai  que  de  bons 
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renseignements  à  donner;  vous  pou- 
vez les  placer  tous  au  premier  degré 
de  votre  éclielle.  W  y  avait  une  grande 
leçon  dans  cette  petite  ironie.  Quelque 
temps  après,  Henrion  fut  nommé  pro- 
fesseur de  législation  à  l'école  centrale 
du  même  département,  où  il  fonda  les 
méthodes  du  meilleur  enseignement. 
Jt-n  1800,  sous  le  gouvernement  con- 
sulaire, sans  avoir  fait  aucune  demande, 
il  apprit  par  le  Moniteur  que  le  sénat 
conservateur  l'avait  élu  conseiller  à  la 
cour  de  cassation.  C'est  pendant  cette 
nouvelle  magistrature  qu'il  publia  di- 
vers ouvrages  de  droit  qui  augmentè- 
rent beaucoup  sa  réputation,  et  contri- 
buèrent à  le  faire  nommer,  en  1807, 
président  de  l'une  des  chambres  de  la 
cour  de  cassation,  où  il  était  toujours 
le  premier  arrivé  et  d'où  il  sortait  tou- 
jours Je  dernier.  C'est  là  que  nous  l'a- 
vons connu  pour  la  première  fois  et 
qu  il  nous  recommanda  l'utile  précepte 
de  ne  jamais  grossir  les  arrêts  de  plu- 
sieurs considérants  ,  mais  d'énoncer 
avec  précision  cl  clarté  les  principaux 
motifs  ,  afin  de  ne  pas  donner  prise  à 
la  chicane  et  à  la  cassation  :  maxime 
que  nous  avons  mise  en  usage  avec  un 
plein  succès  pendant  nos  quatre  ans 
(le    présidence  à  la   cour  impériale   de 

Home.  En  1810,  Napoléon,  ayant 
convoqué  à  Trianon  une  commission 
pour  délibérer  sur  des  demandes  en 
giace  et  sur  d'autres  points  de  législa- 
tion ,  ouvrit  lui  même  un  avis  que 
tout  le  inonde  s  empressa  d'adopter; 
Henrion  seul  s'\  montra  oppose,  et  il 
exposa  ses  raisons   a\ec    tant    de  foi  ce 

et  de  netteté  que  (empereur  revenant 

de  on  erreur  dit  à  Dam:  Pourquoi 
ce  vieux  bonhomme  n'est  il  pas  de 
mon  conseil.'  lai/es  tout  de  suite  le 
décret.  Le  conseil  d'état  sous  l'empire 
n était  pis  comme  aujourd'hui  un  tri- 
bunal administratif;  c'était  véritable 
nient  un  conseil  de  -oinei  iienient.  Na- 
poléon le  présidait  Kli  même  et  l'appe- 
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lait  à  délibérer  sur  les  grands  intérêts 
de  l'état.  Henrion  alla  die/,  le  grand 
juge,  disant  qu'il  ne  pouvait  accepter 
la  place  de  conseiller,  parce  que  sa  vue 
rtait  très-faible,  et  que  d'ailleurs  il  ne 
voulait  pas  quitter  la  magistrature.  Le 
dimanche  suivant,  comme  il  était  à  la 
cour,  aines  la  messe,  l'empereur  s'ap- 
procha de  lui:  Je  n'entends  pas ,  mon 
cher  président,  lui  dit-il,  que  vous  quit- 
tiez la  COUT)  je  ne  vous  demanderai 
que  des  conseil*  de  vive   voix.    Il  y 
a   dix    ans  que  vous  devriez  èlre  de 
mon  conseil,  j'ai  grondé  Cambacé- 
rrs  de  ne  m' a  coi  r  pas  parlé  plus  tôt 
de  vous.  Ainsi  les  fonctions  de  con- 
seiller d'état,  par  une  exception  toute 
singulière,  ne  furent  pas  incompatibles 
avec  la  magistrature  ;  et  Henrion  y 
donna   des  preuves  constantes  de  son 
indépendance  et  de  la  sagesse  de  ses 
opinions.  Dans  une  affaire  importante 
de  la  régie,   Napoléon  ne  voulait  pas 
qu'on   formât  au  hasard  un    pourvoi 
en  cassation;  il  chargea  son  procureur- 
général  de   sonder  l'opinion  du  prési- 
dent. Henrion  examine,  délibère  avec 
la  chambre  des  requêtes,  et  il  est  décidé 
qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  le  pour- 
voi. Mais  (jue  répondrai-je.  à  S. M.  ? 
s'écrie   le  procureur-général.  Répon- 
dez, dit  Henrion,  qu'il  vaut  mieux 
que  S.  ]\l.  perde  plusieurs  millions 
que  la  cour  de  cassation  ne  se  décon- 
sidère par  une  injustice.  L'empereur, 
loin  de  trouver  mauvaise  une  pareille 
réponse,  apprécia  de  plus   en  plus  le 
caractère  du  président;   il  le  nomma 
baron  ,    et  dans   les   réceptions   aux 
Tuileries  il   lui  adressa  toujours  la  pa- 
role avec  une  extrême  bonté.  Lui  ayant 
demandé  un  jour  pourquoi  il  ne  s'était 
pas  marié,   Henrion  répondit  naïve- 
ment: Ma  foi.  Sire,  je  n'en  ai  pas  eu 
le  temps.  En  181i  ,  le  gouvernement 
provisoire,  sur  la  proposition  de  Tal- 
leyrand,  lui   confia   le  ministère  de  la 
justice;  et,  pendant  quarante  jours  que 
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Henrion  tint  les  sceaux,  il  fit  autant 
de  bien  que  le  permettaient  les  circon- 
stances difficiles  où  se  trouvait  la  Fran- 
ce.  Les  prisons,  les  bagnes  encombrés 
de  détenus  politiques,  furent  ouverts 
pour  un  grand  nombre.  Henrion  rédi- 
gea lui-même  le  décret  de  suppression 
des  cours  prévotales  et  des  tribunaux 
des  douanes,  ainsi  que  le  décret  qui 
rappela  à  la  cour  royale  de.  Paris 
en  qualité  de  conseillers  honoraires 
MM.  Lecourbe  et.  Clavier,  destitués 
dans  l'affaire  du  général  Moreau.  Lors- 
que les  employés  de,  son  ministère  lui 
furent  présentés,  Messieurs,  leur  dit- 
il  avec  cette  bonté  paternelle  qui  lui 
était  propre,  il  est  probable  que  je  ne 
resterai  pas  avec  vous  assez  long- 
temps pour  vous  faire  beaucoup  de 
bien,  mais  au  moins  soyez  sûrs  que 
je  ne  vousferaipas  de  mal.  La  place 
de  chancelier  de  France,  garde-des- 
sceaux,  ayant  été  donnée  à  Dambray 
par  Louis  XVIII,  Henrion  retourna  à 
sa  présidence  de  la  cour  de  cassation, 
section  des  requêtes,  conservant  tou- 
jours la  charge  de  conseiller  d'état. 
Dans  les  cent  jours  il  fut  d'avis,  avec 
la  presque  totalité  des  membres  de  la 
cour,  que  leur  devoir  était  de  rester  à 
leur  poste  et  de  continuer  à  rendre  la 
justice.  Après  son  second  retour,  le  duc 
d'Orléans  se  rappela  qu'il  avait  été 
membre  du  conseil  de  sa  maison,  et  il 
le  nomma  chef  de  son  conseil.  L'ordre 
de  Saint-Michel  ayant  été  rétabli  par 
ordonnance  du  16  nov.  181  G,  le  roi 
l'en  nomma  chevalier ,  puis  officier  et 
commandant  de  la  Légion-d'Honneur. 
En  1828,  il  succéda  dans  la  première 
présidence  au  courageux  défenseur  de 
Louis  XVI  ;  mais  il  ne  devait  pas 
remplir  long-temps  ces  éminentes  fonc- 
tions. Il  devint  presque  entièrement 
aveugle  ,  et  après  quatre  mois  de 
souffrances  d'un  anthrax  opiniâtre,  au- 
quel se  joignit  une  affection  de  poi- 
trine, il  succomba  le  23  avril   1829, 
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en  dictant  encore  quelques  pages  de  son 
Histoire  des  assemblées  nationales 
en  France  {'1),  dont  il  préparait  une 
nouvelle  édition  qui  a  paru  augmentée 
d'un  volume,  avec  une  savante  intro- 
duction dans  laquelle  il  expose  à  grands 
traits  ce  que  furent  les  assemblées  du 
même  genre  en  Europe  et  en  Italie  au 
moyen  âge.  Henrion  professait  le  res- 
pect le  plus  profond  pour  la  religion  , 
«  la  sanction  la  plus  inviolable  des 
«  lois  ,  disait-il  dans  son  Eloge  de 
«  Dumoulin  ,  la  seule  que  l'homme 
«  porte  toujours  avec  lui  ,  la  seule 
«  qui  place  le  supplice  dans  l'âme 
«  du  criminel ,  aussi  puissante  dans 
«  la  nuit  du  secret  qu'à  la  face  de 
«  la  terre;...  le  despote  est  étonné 
«  de  trouver  une  puissance  supé- 
«  rieure  à  la  sienne.  »  Chaptal  , 
Berthollet,  Laplace  furent  les  amis  de 
ce  .Nestor  de  la  niagisl rature  ;  et,  s'il 
reste  à  la  France  un  regret  à  manifes- 
ter, ce  sera  celui  de  ne  l'avoir  pas  vu 
dans  la  chambre  des  pairs  et  à  l'Insti- 
tut. Les  principaux  ouvrages  de  ce  sa- 
vant légiste  sont  :  1 .  De  la  compétence 
dés,  jttges  de  paix:  la  1"  édition  pa- 
rut in- 1 2  sans  nom  d'auteur  en  1 805  ; 
ce  nom  fut  bientôt  connu  et  mis  à  Ja 
•1"  édition,  Paris,  180Î),  in-8".  C'est 
un  ouvrage  très-utile,  et  qui  en  est  à 
sa  onzième  édition.  Il  a  été  traduit  en 
italien  et  en  allemand.  11.  De  l'auto- 
rité judiciaire  m  France y  Paris, 
1810,  1  vol.  in-S";  ibid.,  ISIS,  1 
vol.  in-r  ,  2"  édition;  ibid.,  1S27, 
2  vol.  in-S"  ,  '.V  édition.  I, 'auteur 
traite  de  la   natnie   de    l'autorité   judi- 

cianc,  de  ses  attribution  \ ,  de  son  in- 
fluence; tféséléftreutsqui  la  composent, 
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ses  rapports  avec  la  puissance  législative, 
le  pouvoir  administratif  et  le  comman- 
dement militaire;  de  l'obligation  où  est 
le  prince  de  la  déléguer;  enfin  de  la 
hiérarchie  des  tribunaux,  des  devoirs 
que  la  loi  leur  impose  et  des  préro- 
gatives qui  appartiennent  à  chacun 
d'eux.  Ce  livre  est  à  notre  avis  un 
des  plus  profonds  que  notre  siècle 
ait  produits  sur  les  matières  de  droit 
civil  et  de  droit  public.  III.  Des  pairs 
de  France  et  de  V ancienne  consti- 
tution ,  Paris,  1816,  1  vol.  in-8°. 
D'après  l'auteur,  la  chambre  des  pairs 
n'est  pas  une  institution  nouvelle  en 
France  :  elle  a  pris  son  origine  dans  le 
berceau  de  la  monarchie  ;  ses  digni- 
taires étaient  tous  princes  feudataires  de 
nos  rois  ,  et  souvent  plus  puissants 
qu'eux.  IV.  Du  pouvoir  municipal  et 
de  la  police  intérieure  des  commu- 
nes, Paris,  1822-1821,  1  vol.  in-8°. 
L'auteur  démontre  la  nécessité  d'un 
régime  municipal  et  administratil  des 
communes  :  il  dit  ce  qu'était  et  ce  que 
doit  être  l'organisation  des  municipa- 
lités, la  durée  des  fonctions,  le  nom- 
bre, le  choix,  la  destitution  et  la  mise 
en  jugement  d'un  olticier.  C'est  le  dé- 
veloppement d'un  chapitre  ajouté  à  la 
troisième  édition  de  la  Compétence  des 
juges  de  paix.  V  .  Des  biens  i  ommu- 
naux  et  de  ta  police  rurale  et  fores- 
tière, Pans,  1822,  lS2;>,iu-8",  5e 
édition  ,  (833.  Cet  ouvrage  faisait 
d'ahonl  partie  du  précédent.  L'auteur, 
ayant  donné  plus  d'extension*  tNrtl  fct 
à  l'autre,  les  lit  réimprimer  séparément. 
Dans   ce   dernier,   il    résoul    plusieurs 

questions  sur  le  droit  d'usage  dans  les 

forets,  sur  les  procès  intentés  par  les 
communes, sur  l'application  dc><  anciens 
litres,  sut  le.    délits,    les  peines    et    les 

attributions  des  gardes.  C*est  un  livre 
d'une  grande  Utilité.  VI.  Des  assem- 
bles   nationales    en  l'rnue,-  depuis 

rétablissement  de  la  fhonarékie  jus- 
qu'en   181V.    P. ni-,    182(i,    2    vol. 
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in-8°.  Cette  première  édition  fat  re- 
fondue par  les  soins  de  l'auteur  et  pu- 
bliée en  1829  arec  l'introduction  pré- 
citée; on  \  trouvé  1  histoire  des  états- 
généraux,  qui  n'étaient  convoqués  on  à 
la   dernière  extrémité  dos  besoins  de 
Pétai  .VII.  Du  régime  des  bois  com- 
munaux, selon  le  lionceau  (Iode  fo- 
restier ,  pour  servir  rie  supplément 
au   traité   ries    biens   communaux , 
Paris,    18:27,   1    vol.   in-8°,    année 
dans   laquelle   le    Code    forestier  fut 
sanctionné    par   les    deux    chambres. 
Cet  écrit  a  été   refondu  dans  la  troi- 
sième édition  de  l'ouvrage  sur  la  po- 
lice  rurale    et    forestière   publié   en 
1833,    et   indiquée   ci-dessus   n°  V. 
VIII.  Choix  de   mémoires  et  plai- 
doyers de  MM.  Henrion  de  Pan- 
sey  et  Henrion    de  Saint- Amand 
son  frère,  Paris,  1825,    vol.  in-8°, 
tiré    à    30   exemplaires ,   extrait  des 
Annales  du  barreau  français.  MM. 
Bernard  et  Rozet,  avocats,  ont  publié 
chacun  une  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages du  président  Henrion,  1829, 
in-8°.  On  en  trouve  deux  autres  dans 
la  Revue  encyclop.   (  avril  et  juillet 
1829)  :  l'une   par  M.  Parent-Réal  , 
l'autre  parM.  Taillandier.    G — G — Y. 
IIEXRIQUEZ  (L.-M.),  poète 
et  littérateur,  né  vers   1765,  professa 
les  belles-lettres  au  collège  de  Blois, 
et  fut  agrégé  à  plusieurs  sociétés  litté- 
raires.   11  mourut  vers  1815.  On  peut 
juger  par  les  titres  des  ouvrages  qu'il  a 
publiés  dans  quel  esprit  ils  ont  été  com- 
posés. I.  Le  pape  traité  comme  il  le 
mérite,  Paris  ,   1791 ,  in-8°.  II.  Le 
Diable  à  confesse  ,    poème  ,   ibid. , 
1791,  in-8°.  III.  Voyages  et  aven- 
tures de  Fronde- Abus ,  fils  d'Hers- 
chellon,  dans  la  cinquième  partie  du 
monde,  Paris,    1799,  in-8°  ;  ibid., 
1801,  in-12,  fig.  IV.  Les  Grâces  à 
confesse,  ibid.,  1801,   in-12.    V. 
(avec  Armand  Gouffé).  Le  <haudron- 
nier  de  Suint-Flour ,  comédie-vaude- 
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ville  en  un  acte,  représentée  en  1798, 
avec  un  grand  succès,  sur  le  théâtre 
Louvois;  elle  a  été  imprimée.  /. 

1 1 K X  IV  Y  (J BAN),  écrivain  ascéti- 
que ,  ?nrail  dans  le  XVe  siècle.  Sui- 
\anl  La  Croix  du  Maine  et  Duverdier, 
il  était  chantre  de  relise  Notre-Dame 
de  Paris,  et   président  en  la  chambre 
des  enquêtes  du  Palais.  Cependant  J. 
Henry  ne  prend  que  le  titre  de  chantre 
dans  l'acte  de  transaction  passé  le  11 
juin  1481,  entre  l'abbé  de  Saint-Vic- 
tor et  ses  religieux.  On  en  doit  peut-être 
conclure  qu'il  fut  pourvu  de  la  place 
de   président ,  postérieurement  à   cet 
acte  (1)  ;  mais  alors  il  ne  la  remplit  que 
peu  de  temps.  J.  Henry  mourut  en 
1483,  et  fut  enterré  au  monastère  de 
Fontaine-lez-Meaux.  Dans  une  note 
sur  la  Bibliothèque  de  La  Croix  du 
Maine,  Rigoley  de  Juvigny  fixe   la 
mort  de  Henry  au  2  février.  Mais  si  le 
chantre  de  Notre-Dame  et  le  président 
aux  enquêtes  sont  le  même  personnage, 
cette  date  ne  peut  pas  être  la  véritable. 
En  effet,  on  voit  que  J.  Henry  fut  un 
des  commissaires  du  parlement,  chargés 
de  régler  les  cérémonies  de  la  proces- 
sion que  le  roi  Louis   XI  ordonna  , 
pour  faire  cesser  le  vent  de  bise  qui 
l'incommodait;    et    cette    procession 
n'eut  lieu  que  le  7  février  (Voy.  Hist. 
de  la  ville  de  Paris  ,  par  Félibien  , 
II,  877).  On  attribue  à  J.  Henry  : 
I.  Le  pèlerinage  de  Notre-Dame  et 
de  Joseph  de  Nazareth  en  Bethléem; 
la  nativité  de  Notre-Seigneur;  la  ve- 
nue des  pastoureaux  et  des  roys  ,  etc., 
Paris  (1506),  pet.  in-8°,  goth.  IL 
C'est  le  livre  du  jardin  de  contem- 
plation ,  auquel  l'àme  dévote  contem- 
ple le  mystère  de  la  passion  de  Jésus- 


(i)  Dans  le  même  acte,  Guillaume  Conapo- 
ning,  doyen  d'Orléans  ,  est  qualifié  conseiller 
au  parlement.  Ainsi  le  notaire  n'aurait  pas  né- 
gligé de  donner  à  J.  Henry  le  litre  de  président 
aux  enquêtes  s'il  eût  été  déjà  pourvu  de  celte 
charge.  Voy.  le  G  allia  c/irisliana  ,  VU,  preuves, 
i36. 
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Christ  représenté  en  Parbre  de  la  croix, 
plantée  au  milieu  d'iceluy  jardin  ,  ibid. 
(sans  date),  pet.  in-8°,  goth.  Ces  deux 
ouvrages  sont  très-rares  et  par  cette 
raison  recherchés  des  amateurs  de  notre 
ancienne  littérature.  III.  Le  livre  de 
reforma/ion  utile  à  toutes  religieuses, 
ibid.,  in-8°.  IV.  Le  livre  d'instruc- 
tion pour  novices  et  professes,  ibid., 
in-8°.  I/auteur  composa  ces  derniers 
opuscules  à  l'instance  des  religieuses 
de  Sainte-Claire.  W — s. 

HEXRY  (Patrick),  orateur  amé- 
ricain, naquit  en  1736,  dans  le  comtéde 
Hanover  en  Virginie,  de  parents  peu  fa- 
vorisés de  la  fortune,  et  qui  avaient  neuf 
enfants.  Son  père,  étant  à  la  fois  prési- 
dent du  comté,  arpenteur  et  colonel 
d'un  régiment  de  milice,  lui  enseigna  les 
éléments  du  latin  et  un  peu  de  calcul  ;  il 
n'en  profita  guère  ;  il  grandit  avec  un 
esprit  presque  inculte  et  taciturne,  n'ai- 
mant que  la  chasse  et  la  pêche,  et  ne 
paraissant  pas  capable  de  combiner 
beaucoup  d'idées.  Négligé  dans  ses  vê- 
tements et  dans  toute  sa  tenue,  il  était 
d'une  paresse  invincible,  et  s'étendait 
comme  un  sauvage  au  soleil,  ou  restait 
plusieurs  heures  de  suite  à  tenir  sa  ligne 
de  pêche  quand  il  ne  parcourait  pas  les 
forêts.  Son  père  le  mit,  vers  l'âge  de 
quinzeanSjCn  apprentissage  chez  un  épi- 
cier de  campagne.  Après  y  avoir  passé 
une  année,  le  jeune  Henry,  pensant 
qu'il  valait  mieux  être  maître  qu'ap- 
prenti,  s'associa  avec  un  de  ses  frères 
aussi  paresseux  que  lui.  Ils  ouvrirent 
me  boutique  d'épicerie  ;   mais  en  peu 

de  mois  ils  firent  de  si  mauvaises  af- 
faires qu'il  fallut  fermer  la  boutique. 
Accable  de   dettes   et    aussi  insouciant 

qu'aopara?an1  ,   Patrie!   n'épousa  pas 

moins  ,    à    I  âge   de   di\-linit    ans  ,    la 

fille  d'un  petit  fermier  nommé  Shel- 

Inu,  et  |>iil  lui   même  une  petite  ferme, 

dan  laquelle  il  meua  une  ne  misérable. 
Il  \onlni  essaya  de  nouveau  si  les 
chances  de  commerce  ne  tourneraient 
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pas  en  sa  faveur  ;  pour  la  seconde  fois 
il  fut  marchand  ,  et  bientôt  pour  la 
seconde  fois  en  faillite.  Il  avait  viugt- 
quatre  ans  ;  ne  sachant  que  devenir 
avec  sa  femme  et  ses  enfants ,  il  eut 
l'idée  de  se  faire  avocat.  Quand  il 
annonça  cette  résolution,  on  le  regarda 
comme  un  fou  ;  quoi  !  lui,  avec  la  tour- 
nure et  l'esprit  grossier  d'un  pavsan, 
qui  n'avait  pu  demeurer  ni  fermier  ni 
épicier,  comment  pouvait-il  prétendre 
à  discuter  sur  le  droit  ?  Il  se  prépara 
pendant  huit  à  neuf  mois,  ou,  selon 
d'autres,  seulement  pendant  six  semai- 
nes, à  son  nouvel  état,  et  se  présenta 
ensuite  devant  trois  examinateurs  dont 
le  certificat  suffisait  en  Amérique  pour 
élever  un  étudiant  au  rang  d'avocat. 
Deux  de  ces  examinateurs  le  trouvant 
peu  instruit  ,  mais  ayant  pitié  d'un 
père  de  famille  qui  mourait  de  faim, 
lui  accordèrent  leur  signature;  le  troi- 
sième, Jean  Randolphe,  jurisconsulte 
distingué,  dans  la  suite  fiscal  roval  de  la 
colonie,  fut  rebuté  par  la  tournure  rus- 
tique du  candidat,  et  refusa  d'abord  de 
l'examiner.  Cependant,  sur  l'exhibition 
des  deux  autres  signatures,  il  procéda 
à  l'examen,  et  le  trouva  peu  versé  dans 
la  jurisprudence;  mais  cette  espèce  de 
rustre  parla  avec  tant  de  génie  des  lois 
naturelles ,  il  développa  une  telle  force 
d'argumentation,  que  le  savant  juris- 
consulte, étonné,  lui  dit  qu'il  avait 
parfaitement  raison,  mais  non  pas  se- 
lon le  droit  établi  ;  qu'il  avait  be- 
soin d'étudier  ,  et  que,  si  son  applica- 
tion égalait  son  génie,  il  pourrait  de- 
venir un  des   hommes  les  plus  illustres 

de  son  pays,  et  Randolphe  ajouta  sa  si- 
gnature a  celles  de  ses  deux  collègue.. 
Patrick  llenn  lut  en  conséquence  reçu 
au  nombre  des  avocats.  Mais  ce  n  était 

pastoul  :  il  lui  fallait  avoir uneeh'entelle, 
qui  ne  venail  pas,  apparemment  parce 
qu'il  n'inspirait  guère  dl  confiance. 
Dans  cette  position  llenn  demeura  iî 
pauvre  que  quand  il  n'a\ail  pas  à  plai- 
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(1er,  rc  qui  arrivait  soin  ont,  il  était  obli- 
gé d'aider  son  beau-père,  qui  tcnail  une 
petite  auberge  auprès  «lu  tribunal,  à 
faire  le  service  de  la  tal)l<\  Trois  années 
se  passèrent  dans  cette  position  humi- 
liante ;  enfin  un  hasard  révéla  son  gé- 
nie. Le  clergé  eut  un  procès  avec  la 
paroisse  au  sujet  de  ses  revenus  qui, 
dans  le  principe,  étaient  de  cent  soixante 
quintaux  de  tabac,  lorsque  cette  denrée 
valait  deux  à  trois  shelings  le  quintal. 
Plus  tard  le  prix  étant  monté  à  cin- 
quante shelings,  et  la  paroisse  ne  pou- 
vant donner  à  chaque  ministre  de  l'é- 
vangile l'ancien  taux ,  il  s'agissait  de 
l'indemnité  à  fixer  par  individu;  le 
principe  de  la  compensation  était  ac- 
cordé; il  ne  restait  que  la  quantité  à 
régler.  L'avocat  de  la  paroisse,  cé- 
dant à  l'influence  du  clergé,  abandon- 
na la  partie  ,  et  c'est  alors  qu'on  eut 
recours  à  Henry,  apparemment  parce 
qu'il  n'y  avait  pas  d'autre  avocat.  Au 
jour  de  l'audience  qui  devait  terminer 
le  procès ,  la  salle  était  remplie  de 
monde.  Henri,  se  rendant  au  tribunal, 
rencontra  son  oncle  qui,  étant  membre 
du  clergé,  allait  s'asseoir  parmi  ses 
adversaires  ;  il  lui  exprima  la  crainte 
d'être  intimidé  par  sa  présence  dans  la 
première  plaidoirie  solennelle  à  la- 
quelle il  allait  se  livrer.  L'oncle  con- 
sentit à  s'absenter.  La  cause  fut  appelée, 
le  clergé  en  corps  assistait  à  l'audience; 
le  père  de  Patrick  Henry  présidait. 
L'avocat  du  clergé  développe  les  pré- 
tentions de  ses  clients  avec  une  assurance 
et  une  force  de  logique  qui  paraissent 
n  admettre  aucune  réplique  sérieuse. 
\rrive  enfin  le  tour  de  Henry;  il  dé- 
bute d'une  manière  lourde,  embarras- 
sée ;  le  cœur  bat  vivement  à  son  père  ; 
tout  le  monde  prévoit  l'échec  du  pau- 
vre avocat;  mais,  à  mesure  qu'il  avance, 
sa  diction  devient  nette,  les  paroles  cou- 
lent comme  de  source,  le.  visage  de  l'o- 
rateur  naturellement  commun  s'anime, 
ses  yeux   étincellent,   sa  parole  de- 
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vient  un  torrent  qui  entraîne  tout;  il 
captive,  séduit,  émeut  puissamment; 
[auditoire  est.  stupéfait  de  cette  élo- 
quence inattendue  ;  le  clergé  qu'il  atta- 
que dans  ses  apostrophes  fougueuses 
abandonne  la  salle,  tout  le  monde  est 
persuadé,  et  le  jury  fasciné  oublie  la  jus- 
tice due  au  clergé;  il  ne  lui  accorde 
qu'un  penny  pour  toute  indemnité. 
Enchanté  de  cette  victoire  ,  le  peu- 
ple s'empare  de  l'orateur,  et  le  porte 
en  triomphe  au  dehors  de  la  salle. 
On  parla  long-temps  de  ce  plaidoyer 
qui  mit  Henry  en  crédit  et  lui  donna 
une  clientelle,  sinon  brillante  ,  du 
moins  assez  nombreuse  pour  le  faire 
vivre.  On  disait  dans  la  suite  par  ma- 
nière de  proverbe,  quand  on  voulait 
faire  i'éloge  d'un  orateur  :  il  parle  com- 
me Patrick  devant  le  clergé.  S'étant 
établi  auprès  du  tribunal  du  comté  de 
Louisa,  Henry  demeura  l'idole  du 
peuple.  Ami  passionné  de  la  chasse 
et  de  la  solitude  si  favorable  aux  mé- 
ditations, il  continuait  de  parcourir 
pendant  des  journées  entières  les  im- 
menses forêts  du  pays  ;  puis  ,  reve- 
nant en  veste  et  guêtres  de  cuir,  il 
se  rendait  directement  à  l'audience, 
se  chargeant  de  la  première  cause 
qu'on  lui  offrait  ,  et  plaidant  avec 
cette  éloquence  irrésistible  dont  la  na- 
ture l'avait  doué.  On  doit  regretter 
qu'aucune  de  ses  improvisations  n'ait 
été  écrite  et  conservée.  Il  faut  ajouter 
pourtant  que  ses  confrères,  qui  avaient 
mieux  étudié  le  droit,  lui  firent  perdre 
plusieurs  fois  ses  causes.  Il  eut  un  suc- 
cès complet  dans  une  affaire  où  il  s'a- 
gissait d'une  élection  contestée.  Son 
plaidoyer  en  faveur  d'un  des  candidats 
saisit  d'admiration  le  comité  de  la 
chambre  des  burgesses  à  Williams- 
burgh.  Bientôt  les  événements  politi- 
ques portèrent  l'avocat  de  Louisa  sur 
un  théâtre  plus  digne  de  son  génie. 
Les  colonies  anglaises  en  Amérique 
étaient  pleines  d'agitation.  La  fameuse 
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loi  du  timbre  allait  être  proposée  à 
l'adoption  des  assemblées  coloniales. 
Henry  fut  nommé  par  le  comté  de 
Louisa  membre  de  cette  assemblée  , 
où  le  parti  anglais  était  encore  puis- 
sant. La  première  fois  qu'il  parla  con- 
tre une  mesure  proposée  par  le  gou- 
vernement, u  fut  apostrophé  des  noms 
de  démagogue  et  de  déclamateui ,  tant 
ses  discours  étaient  contraires  aux 
principes  d'une  grande  partie  de  l'as- 
semblée. C'était  dans  la  discussion  de  la 
loi  même  du  timbre.  «  J'étais  alors,  » 
dit  -  il  dans  une  note  dont  il  sera 
parlé,  <«  jeune  ,  sans  expérience,  igno- 
«  rant  la  manière  de  procéder  de  la 
«  chambre,  et  je  ne  connaissais  pas 
«  mes  collègues.  »  Il  attendit  pour 
voir  si  aucun  autre  orateur  ne  se  lève- 
rait contre  le  projet  de  loi;  mais,  tout 
le  monde  ayant  gardé  le  silence ,  il 
se  leva,  tonna  avec  véhémence  contre 
l'Angleterre,  et  finit  par  proposer  à  son 
tour  un  arrêté CQ  trois  articles, savoir: 
1°  que  le  droit  du  peuple  de  s'imposer 
lui-même  des  taxes  est  le  caractère  princi- 
pal de  la  liberté  britannique,  sans  lequel 
l'ancienne  constitution  ne  saurait  sub- 
sister ;  2°  que  la  colonie  a  toujours  joui 
de  ce  droit  reconnu  par  la  Grande- 
lîrela-ne;  A"  qu'en  conséquence  ras- 
sembler générale  de  la  colonie  a  seule 
le  droit  de  s'imposer  des  taxes  , 
et  que  tout  effort  pour  faire  pas- 
ser ce  pouvoir  en  d'autres  mains  tend 
à  H  destruction  de  la  Liberté  anglaise 
et  américaine.  L'étonnemcnl  lut  gé- 
néral. Voici  comment  Jeflerson  (,1) 
rend  Compte  de  L'effet  de  cette  pro- 
position. "  M.  Henri  proposa  cm tr* 

<c    tules    l'un  après  l'autre  ;    ils  lurent 

«  appuyés  par  M.  Johneon:  tons  ni 

«  anciens   membres  <le   rassemblée, 

«  dont  L'influence  îusqu  alors  navail 

«  îamaîfl  ébronvé  de   contradiction  , 

«    l'oppOSèfOfl  à    LeW  adoption  ;  mais 

(i)    ffotn  <>n    r/i»    Unir  of  f'ir-iniit  .   Miil.uU  I 
l'Iin-,   i-8?.  in-81' 
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«  les  torrents  d'éloquence  versés  par 
«  Henry, et  appuyés  des  raisonnements 
«  solides  de  Johnson  entraînèrent 
«  l'assemblée.  Cependant  le  dernier 
«  article,  le  plus  fort  de  tous,  ne  passa 
«  qu'à  la  majorité  d'une  seule  voix. 
«  Les  débats  qu'il  provoqua  furent  ex- 
«  trêmement  animés.  Je  n'étais  encore 
«  qu'étudiant,  et  pendant  toute  la  dis- 
«  cussion  je  me  tenais  entre  la  salle  et 
«  l'anti-chambre  ;  quand  le  résultat  du 
«  scrutin  eut  été  proclamé,  j'entendis 
«  Peyton  Kandolphe,  fiscal  royal,  dire 
«  au  moment  où  il  passait  auprès  de 
«  moi  :  J'aurais  donné  cinq  cents  gui- 
«  nées  pour  avoir  une  voix  de  plus  ;  la 
ce  chambre  aurait  été  partagée  égale- 
«  ment,  et  le  président  aurait  déclaré 
«  l'arrêté  rejeté.  »  Les  discours  de 
Patrick  Henry  n'ont  point  été  écrits. 
Seulement  un  membre  de  l'assemblée 
en  a  rapporté  un  passage.  C'est  ce- 
lui où,  après  avoir  accumulé  les  torts 
de  la  Grande-Bretagne  ,  il  s' écriait 
avec  sa  fougue  sauvage  :  «  César  a 
«  trouvé  un  lirutus,  Charles  lel  un 
«  Cromwell,  et  Georges  III...  (ici  To- 
«  rateur  est  interrompu  par  les  cris  du 
«  président  et  d'une  foule  de  mem- 
«  bres  :  c'est  une  provocation  auiégi- 
«  cide!  c'est  un  crime  de  lèse-ma- 
«  jesté)  et  Georges  111  n'a  qu'à  se 
«  tenir  pour  averti  i  si  c'est  là  corn* 
«  mettre  le  crime  de  lèse-majesté,  unis 
«  ferez  de  moi  ce  que  vous  jngeres  à 
<>   propos.  »  Cependant  il  ivail  elec - 

Irise  L'auditoire,  et  il  \  a  peu  d'exem- 
ples i\\\n  entraînement!  semblable  de 

la  part  d'une    assemblée  qui  ne  s'était 

point  réunie  dans  des  intentions  hos- 

tilea  au  gouvernement,  et   dont  une 

glande     partie    avait      traité     I  leurs 

de  démagogue  et  d'anarchiste.  Ce 
n'est  pas  à  l'assemblée  coloniale  de  la 
Virginie  que  se  borna  l'ellet  de  son 
éloquence-  Ses  résolutions  lurent 
adoptées  par  toutes  les  autres  assem- 
blée eolonialcs.  On  a  Itotue  après  h 
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mort  «le  Henri  me  copie  m  ces  réso- 
lutions écrite  de  sa  main,  irree  un  récit 
très-courl  de  leur  adoption,  e1  sun  re  de 
ces' réflexions  :  Ce  grand  principe  de 
«  ta  résistance  aux  taxes  britanniques 
«  fol  généralement  admis  dans  les  co- 
«  lonies;  il  s'ensuivit  une  guerre  qui 
«  a  fini  par  séparer  les  contrées  et  don- 
«  ner  (indépendance  à  la  nôtre,  Cela 
«  lcia-t-  il  le  bonheur  OS  le  malheur 
«  du  pays?  ^  oilà  ce  qui  dépendra 
<(  de  l'nsage  que  notre  nation  fera  des 
«  dons  que  Dieu  nous  a  départis.  Si 
«  elle  est  sage,  elle  sera  grande  et  lieu- 
«  pense;  dans  le  cas  contraire,  elle  fera 
«  elle-même  son  malheur.  Il  n'y  a 
«  que  la  probité  qui  puisse  élever  une 
«  nation.  Lecteur,  qui  que  tu  sois,  mé- 
«  dite  cela,  et  dans  ta  sphère  exerce 
«  la  vertu  et  encourage- la  dans  au- 
«  trui.  »  On  a  blâmé  Henry  de  s'être 
attribué  dans  cette  note  l'honneur  d'a- 
voir été  en  quelque  sorte  l'auteur  de 
l'affranchissement  de  l'Amérique.  On 
lui  conteste  cet  honneur.  En  effet  , 
Franklin  et  d'autres  Américains  ont 
soutenu  que  le  parlement  anglais  n'a- 
vait pas  le  droit  d'imposer  des  taxes 
aux  colonies  d'Amérique  ,  attendu  que 
celles-ci  avaient  été  fondées  par  des 
émigrés,  précisément  dans  l'intention 
de  se  soustraire  à  la  législation  an- 
glaise. Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que 
Henry  prévit  dès  le  commencement 
de  l'insurrection  l'importance  de  la 
lutte  qui  allait  s'engager.  A  ceux 
qui  objectaient  la  faiblesse  des  co- 
lonies ,  comparée  à  la  force  de  la 
Grande-Bretagne,  il  répondait  :  «  Et  la 
France ,  croyez-vous  qu'elle  restera 
oisive?  pensez-vous  que  Louis  XVI 
sera  indifférent  à  nos  efforts?  quand  il 
verra,  par  notre  résistance  sérieuse  et 
par  notre  déclaration  d'indépendance, 
que  tout  espoir  de  réconciliation  est 
perdu,  alors,  mais  pas  avant,  il  nous 
pourvoira  d'armes,  de  munitions,  d'ha- 
billements; il  fera  plus  ,  il   nous  en- 
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verra  ses  lloltcs  et  ses  années  peur 

nous  aider  à  gagner  des  batailles;  il 
conclura  a\cc  nous  un  traité  d'alliance 
offensive  <'i  défensive  contre  noire  mère 
dénaturée.  L'Espagne  et  la  Hollande 
entreront  dans  cette  ligue  ;  notre  indeV 
pendance  scia  fondée,  et  nous  obtien- 
drons une  place  parmi  les  nations  de 
la  terre.  »  J)ans  les  années  suivantes  , 
Patrick  fut  réélu  à  la  chambre  des 
burçcsscs  de  Virginie.  Depuis  1765, 
il  plaida  à  la  cour  royale  de  cet 
état  ;  il  y  brilla  moins,  parce  qu'il  eut 
des  rivaux  plus  versés  dans  la  juris- 
prudence que  lui.  Il  fut  l'un  des  sept 
membres  du  premier  congrès  améri- 
cain, assemblé  en  1774.  Là  il  put  dé- 
ployer de  nouveau  son  talent  oratoire  ; 
mais,  désigné  ensuite  par  le  comité  pour 
rédiger  le  projet  d'adresse  au  roi  d'An- 
gleterre, il  s'en  acquitta  si  mal  que  l'on 
fut  obligé  de  choisir  un  autre  rédacteur. 
Il  signa  l'adresse  avec  les  autres  repré- 
sentants des  colonies.  Sa  signature  se 
trouve  entre  celles  de  ses  deux  collègues 
de  la  Virginie,  Richard-Henri  Lee,  et 
George  Washington.  Ce  dernier,  alors 
colonel,  n'était  pas  encore  un  homme 
politique,  mais  Patrick  Henry  avait 
déjà  deviné  ses  grandes  dispositions. 
Interrogé  après  le  congrès  de  Bos- 
ton ,  sur  les  divers  représentants 
qu'il  avait  eu  occasion  de  voir  et  d'en- 
tendre ,  Patrick  Henry  répondit  : 
«  S'il  ne  s'agit  que  d'éloquence  , 
«  M.  Puidledge,  de  la  Caroline  méri- 
«  dionale ,  me  paraît  plus  orateur; 
«  mais,  si  l'en  examine  la  solidité  des 
«  connaissances  et  la  droiture  du  ju- 
«  gement ,  le  colonel  Washington 
«  me  parait  le  plus  grand  homme  de 
«  cette  assemblée.  »  L'année  suivante 
il  siégea  à  la  convention  de  la  Virgi- 
nie :  la  métropole  n'avait  pas  encore 
pris  des  mesures  hostiles  contre  1  in- 
surrection ;  mais  on  savait  qu'elle  tenait 
des  troupes  toutes  prêtes  dans  le  nord  de 
l'Amérique.    C'est  alors  que    Henry 
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proposa  d'organiser  militairement  la 
colonie  et  qu'il  prononça  une  de  ses 
harangues  les  plus  énergiques.  «  ....Si 
«  nous  jugeons  par  le  passé  ,  qu'y 
«  a-t-il  dans  la  conduite  des  Anglais 
«  depuis  dix  ans  pour  justifier  les  es- 
«  pérances  auxquelles  se  livrent  quel- 
«  ques-uns  d'entre  nous?  Est-ce  le 
«  sourire  gracieux  avec  lequel  notre 
«  dernière  pétition  a  été  reçue?  De- 
«  mandez  à  vous-mêmes  comment  cet 
«  accueil  gracieux  s'accorde  avec  les 
«  préparatifs  militaires  qui  couvrent 
«  nos  mers,  et  hérissent  nos  côtes. 
«  Est-ce  qu'il  faut  des  flottes  et  des 
«  armées  pour  une  œuvre  d'affection 
«  et  de  réconciliation?  Ne  nous  fai- 
«  sons  pas  illusion  :  ce  sont  des  in- 
«  struments  de  guerre  et  d'asservisse- 
«  ment,  dernière  raison  dont  se  ser- 
«  vent  les  rois.  La  Grande-Bretagne 
«  a-t-elle  dans  cette  partie  du  monde 
«  quelque  ennemi  qui  exige  cette  ac- 
«  annulation  de  (lottes  et  de  troupes? 
«  Elle  n'en  a  point  ;  c'est  contre  nous 
«  seuls  que  tout  cela  est  destiné.  On  n'a 
«  envoyé  ces  flottes  que  pour  river  ces 
«  chaînes  depuis  long-temps  préparées 
«  par  le  ministère  britannique.  Et  qu'a- 
«  vons-nous  à  leur  opposer?  faut-il 
«  encore  essayer  des  représentations? 
«  Nous  en  avons  fait  depuis  dix  ans. 
«  A.vons-nous  quelque  chose  de  nou- 
«  veau  à  duc?  Non,  rien  ;  nous  avons 
«  présenté  les  choses  sous  tontes  les 
«  faces  possibles,  el  toujours  en  vain. 

«    Eauilia-l-il  recourir  aux  prières,  aux 

«<  humbles  supplications?  quelles  ex- 

«  pressions     trouverions  -  nous    qui 

<«  n  aimi  pa  i  été  épuisées?  De  grâce, 

«  ne    nous   faisons    pas    illusion    plus 

«  long-temps.  Non.  irons  fait  tout 
«  <■<•  (jiu  était  possible  pour  conjurer 
n  1  orage    qui    non  •    menace  ;    nous 

«    avonsprié,  insisté,  supplié;  non  -nous 

'<  sommes  fêtés  devanl  l<"  trône,  nous 
«  avons  imploré  son  i  sistance  pour 

«    arrêta      les    mains    Ivraiiiiiqiics   du 
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«  ministère  et  du  parlement  :  nos  pé- 
«  titions  ont  été  accueillies  avec  dé- 
«  dain,  nos  représentations  ont  fait 
«  naître  de  nouvelles  violences  et  inju- 
«  res  ;  nos  prières  sont  rejetées  ;  l'in- 
«<  suite  nous  repousse  loin  du  trône. 
«  C'est  donc  en  vain  que  nous  en- 
«  tretenons  l'espoir  de  la  paix  et  de 
«  la  réconciliation.  Il  n'y  a  plus  à  espé- 
«  rer  :  si  nous  désirons  être  libres  , 
«  si  nous  voulons  conserver  intacts 
«  les  avantages  inappréciables  pour 
«  lesquels  nous  avons  combattu  ,  si 
«  nous  ne  voulons  pas  abandon- 
ce  ner  lâchement  la  lutte  dans  la- 
ïc quelle  nous  sommes  engagés  depuis 
«  si  long-ternes,  et  que  nous  avons 
«  garanti  de  ne  cesser  que  lorsque 
«  le  but  glorieux  de  nos  efforts  serait 
«  atteint,  il  faut  combattre  !  je  le  ré- 
«  pète,  il  faut  combattre  !  notre  seule 
«  ressource,  ce  sont  les  armes  et  le 
«  Dieu  des  combats.  On  nous  objecte 
«  que  nous  sommes  faibles  et  hors 
«  d'état  de  nous  mesurer  avec  un  en- 
te nemi  aussi  redoutable.  Mais  quand 
«  serons-nous  plus  forts?  sera-ce  la 
«  semaine  prochaine,  l'année  à  venir  ? 
«  sera-ce  quand  on  nous  aura  entière - 
«  ment  désarmés,  quand  on  aura  posé 
«  une  sentinelle  britannique  devant 
«  chaque  maison  ?  est-ce  par  l'irréso- 
«  lotion  et  L'inertie  que  nous  recueil- 
«  lerons  des  forces?  Messieurs,  nous 
«  ne  serons  pas  faibles  si  nous  savons 
«  faire  un  bon  usage  des  moyens  que 
«  le  Dieu  de  la  nature  a  mis  entre  nos 
«  mains.  Trois  millions  d'hommes  ar- 
«  niés  pour  la  sainte  cause  de  la  h- 
«  berté,  et  dans  un  pays  comme  te 
«  notre,  sont  invincibles  malgré  toutes 
«  le,  forces  que  notre  ennemi  pourrait 
«  diriger  contre  nous.  D'ailleurs  nous 
«  ne  Combattons  pas  seuls  dm  -  (die 
<(  lutte.  Il  \  a  un  Dieu  juste,  veillant 
«.  ni  le  soit  des  peuples:  il  nous  sns- 

«  citera    des   amis  qui   combattront 

«  pour  nous.   La  victoire  n'appartient 
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<  pas  an  fort  seul:  clic  appartient 
«  aussi  à  l'homme  prudent,  vigilanl  et 
«>   brave.  D'ailleurs  nous  n  avons  pas  de 

«  choix.  Quand  même  nous  serions 
«  assez,  lâches  [tour  désirer  nous  sous- 
«  traue  au  combat,  il  sérail  trop  lard. 
«  Nous  ne  pouvons  l'éviter  que  par 
«  la  soumission  et  l'esclavage  :  nos 
«  fers  sont  forcés,  nous  pouvons  les 
«  entendre  retentir  dans  les  plai- 
«  nés  de  Boston.  La  guerre  est  iné- 
«  vilahlc  ,  ce  serait  peine  inutile  de 
«  cacher  le  fait.  Quelques-uns  ont 
«  beau  crier  :  la  paix,  la  paix  !  déjà 
«  il  n'y  a  plus  de  paix.  La  guerre 
«  a  commencé  en  effet.  Le  premier 
«  vent  soufflant  du  nord  nous  appor- 
«  tera  le  bruit  du  cliquetis  des  armes. 
«  Déjà  nos  frères  sont  en  campagne  ; 
«  pourquoi  sommes-nous  oisifs  ici  i' 
«  que  désirent  ces  messieurs  ?  que 
«  veulent-ils?  la  vie  est-elle  si  chère 
«  ou  la  paix  si  douce  qu'on  doive 
«  l'acheter  au  prix  des  chaînes  et 
«  de  l'esclavage  i*  Que  Dieu  nous 
«  en  préserve  !  J'ignore  quelle  réso- 
«  lution  d'autres  prendront;  quant 
«  à  moi  (avec  un  accent  d'enthou- 
«  siasme),  qu'on  me  donne  ou  la  li- 
«  berté  ou  la  mort.  » — Ce  discours 
produisit  la  plus  vive  sensation  ,  et 
quoique  plusieurs  membres  de  l'assem- 
blée, dont  quelques-uns  étaient  regar- 
dés comme  les  meilleurs  patriotes,  fus- 
sent d'avis  de  ne  recourir  encore 
qu'aux  moyens  paisibles,  la  motion 
d'organiser  et  d'armer  la  milice  de  la 
Virginie  fut  adoptée  sur-le-champ,  et 
un  comité  fut  nommé  pour  proposer 
un  plan  à  ce  sujet.  Pendant  que  l'ar- 
mement s'organise,  Patrick  étant  re- 
tourné dans  ses  foyers  apprend  que  le 
gouverneur  de  Virginie  ,  lord  Dun- 
more,  qui  avait  tenté  de  vains  efforts 
pour  faire  échouer  la  motion  de  l'ora- 
teur, a  enlevé  à  Williamsburgh  vingt 
tonneaux  de  poudre  appartenant  à  la 
colonie;  aussitôt  il  soulève  les  habitants, 


ci  .1  i.t  trie  de  cinq  mille   hommes  il 

mai  «lie  sur  \\  illianishiirgh  pour  forcer 

le  gouverneur  à  restituer  les  munitions. 
Celui-ci  a  attendit  pas  l  arrivée  de 
ce!  attroupement  formidable;  il  entra 
en  arrangement  ,  promettant  une  in- 
demnité. Cependant  il  adressa  au  peu- 
ple une  proclamation  dans  laquelle  il 
l'engageait  à  se  mettre  en  garde  contre 
le  nommé  Patrick  Henry.  Ce  gou- 
verne :ir  était  loin  de  se  douter  que  le 
nommé  Henry  le  remplacerait  bien- 
tôt !  11  fil  ensuite  partie  du  congre.;  ; 
et,  de  retour  chez  lui,  la  province  de 
Virginie  le  nomma  l'un  des  deux  colo- 
nels qui  devaient  commander  la  force 
armée  de  la  colonie.  Mais  Henry  n'oc- 
cupa ce  poste  que  peu  de  temps  :  il 
donna  sa  démission  dans  les  premiers 
mois  de  1776  par  suite  de  quelques  dif- 
férends avec  son  collègue  Woodford.  11 
avait  pourtant  déjà  conquis  l'estime  de 
la  milice,  au  point  qu'elle  lui  donna  des 
témoignages  publics  de  regrets  lors  de 
son  départ.  On  dit  même  qu'elle  prit  le 
deuil.  En  mai  1776,  nous  le  retrou- 
vons dans  la  convention  de  Virginie 
qui  dota  d'une  constitution  cette  an- 
cienne colonie.  Ala  majorité  de  soixante 
voix  sur  cent,  elle  nomma  Henry  pre- 
mier gouverneur  du  nouvel  état,  et  il 
alla  occuper  le  palais,  où  lord  Dunmorc 
l'avait  naguère  signalé  au  peuple  com- 
me un  démagogue.  On  prétend  que 
quelques  membres  de  la  convention 
avaient  une  si  haute  idée  de  son  pa- 
triotisme qu'ils  désiraient  lui  confé- 
rer le  pouvoir  dictatorial.  En  1778, 
il  lut  engagé  à  coopérer  à  un  projet  se- 
cret, tendant  à  ôter  le  commande- 
ment en  chef  des  troupes  américaines  au 
général  Washington:  il  n'était  pas  dif- 
ficile de  deviner  par  qui  on  voulait  le 
remplacer.  Henry  pour  toute  réponse 
envoya  la  lettre,  qu'on  a  su  depuis  avoir 
été  écrite  par  le  docteur  Rush,  à  Was- 
hington même.  Il  fut  réélu  deux  années 
de  suite  gouverneur  de  la  \  irginie;  au 
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bout  de  ce  temps,  ne  pouvant  plus  en 
exercer  les  fonctions,  suivant  la  nou- 
velle constitution  ,  il  se  retira  avec  sa 
seconde  épouse  Dorothée  Dandridge, 
dans  le, comté  qui  a  reçu  d'après  lui  le 
nom  de  Patrick,  et  où  il  avait  acheté 
huit  à  dix  mille  acres  de  terres  labou- 
rables ,  après  avoir  vendu  ce  qu'il 
possédait  dans  le  comté  de  Hanover. 
Sa  destinée  était  de  ne  jamais  jouir 
long-temps  des  douceurs  de  la  retraite. 
En  1780,  il  fut  nommé  membre  de  la 
chambre  des  délégués  où  il  siégea  pen- 
dant quatre  ans.  Dans  cette  session, 
qui  coïncide  avec  l'émancipation  for- 
melle des  Etats-Unis,  son  éloquence 
obtint  encore  un  beau  triomphe.  Il 
s'agissait  de  savoir  si  l'on  accorde- 
rait aux  émigrés  anglais  la  permis- 
sion de  rentrer  en  Virginie.  Beau- 
coup de  membres  pensaient  qu'il  y 
aurait  du  danger  pour  la  sécurité  publi- 
que à  leur  accorder  cette  faculté.  Henry 
au  contraire  insista  sur  la  nécessité  de 
déposer  sur  l'autel  de  la  patrie  les  pré- 
jiigés  et  les  haines  du  temps  de  la 
guerre,  et  de  s'occuper  à  peupler  les 
terrains  immenses  de  la  confédération 
américaine,  à  multiplier  les  hommes, 
pour  multiplier  les  capitaux,  les  res- 
sources, la  prospérité  des  nouvelles  ré- 
publiques :  «  Tendez,  s'écria-t-il ,  la 
«  main  aux  peuples  de  [ancien  monde, 
«  dites  leur  :  arrivez  et  soyez  les  bien- 
u  venus!  et  vous  les  venez  affluer  des 
((  quatre  régions  de  la  terre.  Vos  déserts 
«  seront  défrichés,  vos  solitudes  se  peu* 

«  [lieront;  vos  rangs  seront  remplis, 
«  el  bientôt  vous  serez  en  état  de  bra- 
«    ver    la     puissance    d'un    adversaire 

«  quelconque.  On  fait  beaucoup  d'ob- 
éi jections  contre  tout  accroissement 

«    provenant    de  la  (il  amie    Bretagne, 

«  ri   surtout   contre  la  rentrée  «les 

«  émigrés  anglais  ;  mais  |e  ne  sens  pas 

«  la  force  de  ces  objection     Les  i  ip 

«  poi  i ,  qui  existaient  entre  nous  et 

«  les  hommes  égarés  ainsi  que  leur 


«  nation,  ne  sont  plus  les  mêmes.  Leur 
«  roi  a  reconnu  notre  indépendance , 
«  le  combat  a  cessé,  la  paix  est  re- 
«  venue  et  nous  a  trouvés  peuple  libre. 
«  Soyons  donc  généreux  ;  envisageons 
«  les  choses  sous  le  rapport  politique. 
«  Les  Anglais  sont  un  peuple  riche  et 
«  entreprenant ,  qui  en  recevant  de 
«  nous  la  surabondance  de  nos  pro- 
ie ductions  peut  nous  pourvoir  de  ce 
«  dont  nous  aurons  besoin  pendant 
«  que  notre  industrie  sera  dans  l'en- 
«  fance.  Je  n'ai  plus  de  préjugéscon- 
«  tre  lui  ;  je  ne  le  crains  pas.  Après 
«  avoir  étendu  le  lion  britannique  à 
«  nos  pieds,  comment  pourrions-nous 
«  avoir  peur  de  ses  lionceaux?  Re- 
«  nonçons  à  cette  crainte  puérile,  à 
«  ces  préjugés  honteux  ;  brisons  les 
«  entraves  du  commerce ,  qu'il  soit 
«  libre  comme  l'air  !  et,  soyez-en  surs, 
«  il  parcourra  toute  la  création  et  re- 
«  viendra  sur  les  ailes  des  vents  des 
«  quatre  régions  pour  verser  sas  riches» 
«  ses  sur  notre  patrie.  » — La  propo- 
sition de  l'orateur,  qui  était  a  la  lois  un 
conseil  de  politique  et  de  philosophie, 
fut  adoptée  d'emblée  ,  et  les  Etats- 
Unis  s'en  sont  bien  trouvés.  Dans  le 
même  temps,  Henry  obtint  encore,  aux 
dépens  du  véritable  droit,  un  de  ces 
succès  que  lui  avait  valu  souvent  son 
éloquence  populaire.  \  ers  la  fin  de 
la  guerre  d'indépendance  ,  un  déta- 
chement de  troupes  américaines  ayant 
passé  sur  les  terres  d'un  Ecossais  établi 
en  Amérique,  le  commissaire  i\c^  guer- 
res, faute  de  vivres,  tvah  fait  enle- 
ver quelques  bttnfs  pour  nourrir  les 
soldats.  \piès  la  p;r\  de  ITN.'l,  l'E- 
tis  assigna  le  commissaire  devant 
la  cour  du  district  de  "New  l.omlon  : 
llenn  plaida  pour  le  commissaire.  Il 
retraça  vivement  les  souffrances  que 
le   troupes  améi  icaines  svaient  eu< 

endurer  dans   une    marthe  pénible   .m 

cœui  de  l'hiver,  privées  de  tout,  p 

(pics  nues,  affamées,  marquant  de  leur 
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sang  leur  passage  sur  un  sol  glacé  : 
«  Quai  ast,  s'écria-t-il,  quel  est  l'hom- 

BM  a \  a 1 1 1  nu  CŒIU  aiiiéiicaifi,  (jui  n'au- 
rait pasouverl  ses  champs,  tes  gran 
lamaison,  pour  recevoir  le  moindre  sol- 
dai de  cette  chétive  troupe  de  braves 
paliioles.'   Y  a-t-il  un    homme  aussi 
dur;'  oui,    il  s'en  trouve  un   seul  de 
celte  espèce  ;   il  existe,   il  est  devant 
vous  à   la  barre  de  votre  tribunal.  » 
La  vive  peinture  de  cette  dureté  avait 
soulevé  d  indignation   tout  l'auditoire. 
Changeant  alors  de  ton,  l'avocat  repré- 
senta   d'une  manière   si  comique  cet 
Ecossais  réclamant  dans  son  patois  les 
bœufs  qu'on   lui  avait  pris,  qu'un  rire 
long-temps    prolongé    interrompit    le 
plaidoyer.  On  raconte  que  l'Ecossais, 
ne  pouvant  plus  tenir  à  cette  risée  dont 
il  était  l'objet,  sortit  de  la  salle  et  qu'à 
l'entrée  il  trouva  quelqu'un  de  sa  con- 
naissance qui  se  tenait  les  côtes,  tant 
l'orateur  l'avait  fait  rire.  La  cause  fut 
gagnée  sans  difficulté,  et  l'Ecossais, 
débouté  de  sa  plainte  ,    quoique  bien 
fondée  ,    fut    obligé  de  se  soustraire 
à  la  vengeance  de   la  populace.    En 
178i,  Henry  fut  de  nouveau  élu  gou- 
verneur de  la  'Virginie.  Il  venait   de 
proposer  à  la  chambre  des  délégués  de 
favoriser  les  mariages  entre  les  blancs 
et  les  Indiens  pour  hâter  la   civilisa- 
'  tion  des  sauvages,  et  délivrer  le  pays 
des  déprédations  qu'ils  y  commettaient 
sans  cesse.  Ne  pouvant  plus  appuyer 
sa  motion  de  son  éloquence,  il  eut  le 
chagrin  de   la  voir  rejetée  ,  quoique 
deux  lectures  en  eussent   été  faites. 
Il  n'aurait  tenu  qu'à  lui  de   se  faire 
réélire  gouverneur   à  l'expiration   du 
terme  ;  mais  ayant  encore  d'anciennes 
dettes  à  payer,  et  ne  pouvant  soutenir 
par  sa  fortune  la  dignité  de  celte  place, 
il  se  retira,  et  refusa  par  le  même  mo- 
tif de  faire  partie  de  la  délégation  de 
sept  membres  que  la  \  irginie  envoya 
à  la    convention   de  Philadelphie,  et 
pour  laquelle  il  venait  d'être  élu.  Il 


alla  s'établir  dans  le  comté  de  Prince» 
Edouard,  où  d  eut  bientôt  une  clien- 
telle  considérable  ,  parvint   à  éteindre 
ses  dettes  ,    cl    recul    dans   l'aisance. 
Une   convention    devant    s'assembler 
à  Richmond  ,  pour  se  prononcer  sur 
la    nouvelle   constitution  fédérale  ,   le 
comté  où  il  avail  choisi   son  domicile 
le   désigna  pour    le   représenter.    Le 
projet  de  constitution  paraissant,  à  lui 
fervent  républicain  ,   accorder  trop  de 
pouvoir  au  président,  il  s'opposa  à  son 
adoption.  Mais  la  majorité  de  la  con- 
vention, danslaquelle  siégeaient  Madi- 
son  et  Monroê,  en  jugea  autrement , 
et  elle   approuva    cette   constitution. 
Henry  se  soumit  à  la  décision,  tout  en 
protestant  contre  elle.  Une  autre  ques- 
tion judiciaire  donna  lieu  à  un  grand 
plaidoyer  de   sa  part  :  il  s'agissait  de 
savoir  si  les  citoyens  américains  de- 
vaient payer  les  dettes  contractées  par 
eux  avant  la  révolution  américaine  en- 
vers les  sujets  de  la  Grande-Bretagne. 
Henry  soutint  la  négative  contre  l'opi- 
nion de  tout  le  monde ,  et  il  parla  pour 
cela  une  journée  entière.  On  dit  que  ce 
jour-là  il  ne  put  y  avoir  de  séance  à  la 
chambre  des  représentants  ,  parce  que 
tous  les  députés  étaient  acecourus  au 
tribunal.  Après  la  session  delà  conven- 
tion  virginienne ,    Henry    ayant  été 
nommé  membre  de  la  première  cham- 
bre des  représentants  qui  s'assembla 
en  Virginie ,  il  y  empêcha  par  l'in- 
fluence de  sa  parole  l'élection  de  Ma- 
dison  comme  membre  du  sénat  des 
Etats-Unis,  uniquement  parce  que  ce 
député  était  porté  par  le   parti  favo- 
rable à  la  nouvelle  constitution,  contre 
laquelle  Henry  conserva  toujours  une 
antipathie  très-vive.    Il   aurait    voulu 
provoquer    une   nouvelle    convention 
nationale  pour  réviser  la  constitution, 
et,    quoique  après  la  session  législative 
de  la  Virginie  il  se  fût  retiré  des  affai- 
res publiques  ,  il  ne  dédaigna  pourtant 
pas  en  1799,  lors  des  élections  des 
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représentants  au  congrès  national  qui 
devait  se  prononcer  définitivement  sur 
l'adoption  delà  même  constitution,  de 
se  présenter  comme  candidat  dans  le 
comté  de  Charlotte.  Il  fut  élu  presque 
par  acclamation,  et  il  se  flattait,  quoi- 
que malade,  de  l'espoir  de  faire  encore 
modifier  le  projet  ;  mais  sa  maladie 
ayant  fait  des  progrès,  il  ne  put  remplir 
son  mandat ,  et  mourut  à  Piedskill 
le  G  juin  1799,  avant  que  le  congrès 
s'assemblât.  Un  homme  dont  les  opi- 
nions tranchaient  d'une  manière  si  évi- 
dente avec  celles  d'autres  hommes  poli- 
tiques, et  qui  exerçait  sur  le  peuple  une 
si  grande  influence  ,  ne  pouvait  être 
sans  ennemis.  Dans  les  dernières  ses- 
sions surtout,  il  avait  été  attaqué  avec 
virulence  dans  une  série  de  pamphlets 
qui  parurent  sous  le  nom  de  Dccius, 
et  qui  se  succédèrent  pendant  six  mois. 
Patrick  Henry  y  fut  accusé  de  cacher, 
sous  les  dehors  austères  d'un  républi- 
cain et  sous  l'affectation  de  la  démago- 
gie, une  ambition  plus  redoutable  pour 
l'Amérique  que  le  despotisme  qu'il  avait 
aidé  à  détruire.  On  exprima  même  des 
soupçons  sur  les  motifs  de  ses  discours 
et  de  ses  votes.  C'était,  disait-on,  par 
jalousie  contre  quelques  hommes  mar- 
quants qu'il  avait  combattu  avec  tant 
d'acharnement  le  projet  de  constitution 
qu'ils  approuvaient  ;  s'il  s'était  déclaré 
contre  le  paiement  des  dettes  américai- 
nes ,  c'était  parce  que  les  Anglais 
avaient  beaucoup  de  créances  sur  sa 
famille  et  sur  ses  amis,  etc.  On  pré- 
sume que  ce  fut  en  partie  la  virulence 
de  ces  attaques  qui  le  détermina  à  se 
retirer  des  affaires.  Au  reste,  en  sup- 
posant qu'il  n'ait  point  agi  par  des 
motifs  d'intérêt  et  d  ambition,  on  cal 
an  iniiin  .  obligé  de  convenir  qu  il  s  est 
trompé  quelquefois  dani  ses  ?ues  politi- 
ques, et  qu'il  n'a  pas  été  toujours   fort 

scrupuleus  dans  le*  hoia  de  <  au  «•  i  qu  il 
a  pfaidées.  On  a  pu  remarquer  qu'il 
ayail  peu  d'instruction,  et  que  ion  élo- 
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quence  était  pour  ainsi  dire  d'instinct. 
11  disait  :  laissons  là  les  livres  et  étu- 
dions les  hommes ,  seul  livre  que  nous 
puissions  lire  avec  fruit.   Voici  com- 
ment un  journal  américain  (2)  a  carac- 
térisé le  talent  oratoire  de  cet  homme 
extraordinaire:  «  S'il  fallait  préciser  ce 
«   qui  constituait  ce  talent,  je  dirais  que 
«   son  éloquence    était  plutôt  d'action 
«   que  de  parole.  Henry  était  un  mime 
«  parfait;  la  nature  ne  l'avait  pas  fa- 
«  vorisé,  il  était  même  mal  fait,  avait 
«   les  épaules  carrées,  et  en  marchant 
«  avançait  un  peu  l'une  des  deux.  Ce- 
«   pendant  quand  il  le  voulait,    il    se 
«   développait  ,  prenait  l'air  ,  les  nia- 
it  nières  et  le  ton  de  la  bonne  compa- 
«  gnie.  S'il  avait  été  acteur,  Garrick 
«   n'aurait  pas  été  regardé  comme  son 
«   supérieur;  si  missionnaire,  White- 
«  field  n'aurait  pas  brillé  auprès  de  lui. 
«   11  pouvait  prendre  tous  les  airs  :  diri- 
«   géant   à   volonté  les  muscles  de  sa 
«   figure,  il  pouvait  sans  la  moindre 
«   apparence  d'affectation  prendre  un 
«   air  triste,  et  communiquer  cette  tris- 
«   tesse,  par  une  sorte  d'effet  magique, 
«   aux  juges,  aux  jurés  et  à  l'auditoire, 
«   en  sorte  que  toute  la  salle  parais- 
«   sait  plongée  dans  le  chagrin.  Si  au 
«   contraire  il  voulait  faire  rire,  il  n'y 
«   avait  pas  moyen  d'y  résister,  ce- 
ci  taient    des  éclats  qui   partaient  de 
«   tous  les  côtés  de  l'auditoire  ;  il  savait 
«   donner  à  ses  yeux  toutes  sortes  d'ex- 
«<   pressions,  surtout  celles  du  mépris  et 
<c   de  la  colère.  Je  l'ai  entendu  dans 
«  ses  harangues  débuter  de  manière  à 
<c  faire  croire  pendant  quelques  mi- 
«  nutes,  à  un  étranger,  que  celui  oui 
«    parlait  était  L'homme  le  plus  gauche 
«  et   le  plus  ignare  qu'on  put  enten- 
«  dre;  mais  s  était-il  débarrassé  une 
«  fois  de  l'exorde,  cet  homme,  haus- 
<c   saut    la   ceinture   de   sa    Cttlotte  de 
«    peau, rejetant  ses  lunettes  au  haut  du 
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«  Iront,  ri  .sY-lalant  à  .son  aise,  s'abau- 
«  donnait  à  ses  inspirations;  alors  ce- 
«  taiont  des  Ilots d 'éloquence, c  était  un 
«  char  me  irrésistible  qui  fascinail  lau- 

«  ditoirc;  on  no  j)ouvait  détourner  les 
«  yeux  de  cet  homme  si  naturellement 
«  éloquent  ,  que  quand  il  avait  dm.  Il 
«  est  à  regretter  que  nous -n'ayons  au- 
«  orne  de  ses  harangues  tout  entière  ; 
«  mais,  quand  nous  les  aurions,  elles 
«  ne  donneraient  encore  qu'une  idée 
«  imparfaite  de  reflet  de  son  éloquen- 
«  ce.  Sou  talent  était  tout  à  lui;  il 
«  n'imitait  personne,  et  personne  n'a 
«  pu  l'imiter.  » — Sa  vie  a  été  écrite 
par  un  de  ses  compatriotes,  William 
Wirt ,  de  Richmond  en  Virginie , 
sous  le  titre  de  Sketches  ofthe  life 
and  clmracter  of  Patrick  Henry, 
2eédit.,  Philadelphie,  1818;  ouvrage 
plein  de  faits  peu  connus,  mais  écrit 
avec  trop  d'emphase  et  ne  faisant  res- 
sortir que  le  beau  côté  de  son  héros. 
Tout  en  suivant  le  récit  de  Wirt, 
nous  avons  eu  égard,  dans  cet  article, 
aux  critiques  qui  en  ont  été  faites  aux 
Etats-Unis.  D  — G. 

IIEXKY  (Thomas),  médecin  et 
pharmacien  anglais,  établi  à  Manches- 
ter, fut  un  des  fondateurs  de  la  société 
littéraire  de  cette  ville  et  un  des  mem- 
bres de  la  Société  royale  de  Londres. 
Particulièrement  versé  dans  la  chimie 
pratique,  il  traita  ,  dit-on  ,  le  premier 
un  sujet  de  grande  importance  pour 
le  perfectionnement  des  étoffes  de  co- 
ton ,  l'emploi  des  mordants  dans  la 
teinture  ,  et  il  s'empressa  de  recom- 
mander la  nouvelle  méthode  de  blan- 
chiment. Les  mémoires  de  la  société  de 
Manchester  et  d'autres  compagnies  sa- 
vantes renferment  plusieurs  des  ré- 
sultats de  ses  travaux.  lia  publié  sépa- 
rément: I.  Expériences  et  observa- 
tions sur  la  préparation,  etc.,  de  la 
magnésie  Hanche  ,  1773,  in-8°.  II. 
Lettre  au  docteur  Glass,  en  réplique 
à  son  Examen  des  réflexions  sur  la 
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magnétkt  177  V,  i n-S" .  III.  Essais 
physiques,  et  chimiques  traduits  <lu 

français  «le  Lavoisier,  177(1,  in-S". 
IN.  Exposé  m  une  méthode  pour 
empêcher  Peau  de  se  putréfier  en 
mer,  1  7S1 ,  in-8°.  "V.  Essais  sur  les 
effets  produits  par  divers  procédés 
sur  Voir  atmosphérique^  traduits  de 
Lavoisier,  1783  ,  in-S".  VI.  Mé- 
moires du  baron  If  aller,  1783, 
in-8°.  Th.  Henry  est  mort  vers  le 
milieu  de  l'année  1816,  âgé  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  —  Son  fils,  William 
Henry,  a  suivi  la  même  carrière  scien- 
tifique, et  publié  plusieurs  ouvrages  sur 
la  chimie.  L. 

IIEIVRY  de  Richeprey  (  Jean- 
François)  ,  né  à  Nancy  en  1751, 
fils  d'un  avocat,  fut  destiné  à  l'état 
militaire  et  dirigea  toutes  ses  études 
dans  l'esprit  de  cette  vocation  ;  mais, 
avant  qu'il  eût  définitivement  embrassé 
la  profession  des  armes,  il  lui  fut  pro- 
posé, et  il  accepta  d'aller  en  Corse  coo- 
pérer au  cadastre  de  cette  île.  Succes- 
sivement employé  comme  géomètre  au 
terrier  de  la  Corse ,  comme  ingénieur 
et  commis  des  finances,  comme  associé 
au  voyage  pittoresque  de  l'Italie  ,  puis 
enfin  comme  auteur  et  directeur  du 
cadastre  delà  Haute-Guienne,  il  mar- 
qua tous  ses  services  par  l'application 
constante  des  connaissances  les  plus 
variées  et  les  plus  étendues,  en  géomé- 
trie ,  en  histoire  naturelle,  en  agri- 
culture et  en  économie  politique.  La 
perfection  de  ses  plans  de  colonies  et 
de  prospérité  pour  la  Corse  l'avait 
fait  attacher  au  ministère  des  finances. 
A  son  retour  d'Italie,  il  reçut  des  té- 
moignages de  satisfaction  pour  ses 
comparaisons  manuscrites  des  avan- 
tages naturels  de  la  Corse  avec 
ceux  du  Milanais  ,  avec  ceux  du 
royaume  de  Naples ,  avec  ceux  de 
la  Toscane.  Ses  mémoires  sur  ce  der- 
nier état  venaient  d'être  envoyés  au 
grand  -  duc  Lcopold  ,  qui    avait  bien 
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voulu  en  agréer  l'hommage.  Ses  rap- 
ports à  l'administration  de  la  Haute- 
Guienne,  et  sa  Description  des  terres 
de  cette  province,  imprimés  à  Ville- 
franche  en  1785,  ont  fourni  le  plus 
parfait  modèle  du  cadastre  entrepris 
depuis  dans  tout  le  royaume,  et  l'essai 
d'une  nomenclature  des  terres,  d'une 
langue  commune  qui  manquait  à  la 
science.  On  y  trouve  mises  en  prati- 
que d'autres  grandes  opérations  ,  éga- 
lement ordonnées  ensuite  pour  la 
France  entière  :  tels  sont  la  réduction 
des  mesures  aune  seule;  les  recense- 
ments de  population;  le  partage  des 
communaux;  le  perfectionnement,  par 
les  arpentages  pour  le  cadastre ,  de  la 
carte  générale  de  Cassini  ;  enfin  les 
divers  éléments  d'une  statistique  com- 
plète. Aucune  branche  d'industrie 
n'a  échappé  à  cet  observateur  at- 
tentif; tous  les  détails  des  arts,  tous 
les  produits  et  les  résultais  des  spé- 
culations de  commerce  se  trouvent 
dans  les  mémoires  qu'il  a  rédigés. 
(Procès-verbal  des  séances  de  l'admi- 
nistration provinciale  pendant  178i, 
page  56.)  Henry  est  aussi  l'auteur 
d'une  description  des  mines  de  char- 
bon de  la  Uaute-Guienne,  rédigée  dans 
le  même  temps.  Sa  méthode  pour  le 
cadastre  fut  approuvée  par  l'acadé- 
mie des  sciences,  à  la  suite  d'un  rap- 
port imprimé  dans  les  Mémoires  de 
cette  société  pour  1784.  Une  descrip- 
lion  des  charbonnières  embrasées  du 
Roùergue,  qui  lui  fut  demandée  par 
l'école  royale  des  mines,  fut  publiée 
par  extrait,  dans  le  .tournai  des  voyages 

du  mois  de  mai  Ittli).  Il  avait  fait  aussi 
la  description  géométrique  «lu  Vésuve, 

u|cl  de  laquelle  ImiIIom  écrivit  en 
1778:  a  Vttri  méthode  est  la  seule 
«<  qui  puisse  donner  de,  résultats  pré- 
«  cis  sur  le  gisement  des  terres  et  la 
<<  hauteur  des  montagnes.  Ou  doit 
«  vous  savoir  bon  uré  de  toute  la  peine 
«   que  vous  avez  pi  i  m  pour  von.-  i 
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«  rer  de  la  hauteur  du  Vésuve  sur  la- 
«  quelle    les    savants   différaient   du 
«   simple  au  double  ;   c'est  un  service 
«   que   vous  aurez  rendu  à  l'histoire 
«   naturelle.  »  Une  notice  de  1788, 
après  avoir  rendu  compte  du  voyage 
de  Richeprey  en  Italie ,  porte  :  «  les 
«  monuments  des   arts,  les  illustres, 
«  les    mœurs,  les    usages,  les  formes 
«   d'administration,  rien  n'a  échappé 
«   au  voyageur.  Quoiqu'il  ait  écrit  pres- 
«   que  en  courant,  ses  descriptions  sont 
«   simples,  son  style  est  épuré;  tout 
«   annonce  l'homme  dégoût,  l'homme 
«   de  lettres  ,  l'homme  de  génie  ;  c'est 
«   le  philosophe,  c'est  l'ami  de  l'hu- 
«  manité,    qui  ramène  sans  cesse  ses 
«  pensées,  sa  conduite,  à  des  objets 
«   de  bienfaisance,  au  bonheur  de  ses 
«  semblables.  »  Une    autre  notice, 
bien  postérieure ,  fait  remarquer  que, 
dans  ses  vues  et  dans  ses  projets,  évi- 
tant toute  théorie  hasardée,  ce  n'était 
que  «   du   rapprochement  des  causes 
«   et  des  effets,  de  la  similitude  des  in- 
<'    térêts  et  des  positions  sociales,  qu'il 
«   déduisait  les  améliorations  que  l'on 
«   pouvait  introduire  dans  l'adminis- 
«  tration  financière.  »  Sa  mort,  sur- 
venue en  1787,  appartient  à  on  autre 
genre  de  philanthropie.  11  venait  de 
tout  abandonner  pour  concourir  a  l'af- 
franchissement des  nègres  (1785),  en- 
couragé par  le  gouvernement   lui- mi- 
me ,  et  tenté  dans  le  plus  grand  secret, 
à  l'île  de  Cayenne  sur  une  habitation 
que  le  célèbre  Lafayette  sacrifiait   à 
cette  entreprise  ,  dont  il  (.usait  tons  les 
Irais.  L'Histoire  de  l'assemblée  consti- 
tuante, tome  II,  page  ">"J*>,  mentionne 
cet  essai.  Avec  une  âme  aussi  ardente  et 
un  Sang  appauvri    par  une  activité  ex 
traordmaire,    Richeprey  pouvait  difli 
cilemeul    résister    au  climat    meurtrier 
de  celle  partie  des  tropiques.   Il  suc- 
comba en  peu  de  temps ,   mais    I 
tard   pour   ne  laisser  aucun    doute   sur 
le  succès  d'un    alirauchivsement,  bien 
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étranger,  nu  surplus,  à  la  liberté  tout 

homicide  de  1793;  puisqu'on  n'y  arri- 
vait qu'avec  une  prudence  extrême  et 
la  résolution  inébranlable  de  concilier 

les  divers  intérêts,  en  assimilant ,  au 
moyeu  de  redevances  ,  les  infortunes 
Africains  à  nos  anciens  cultivateurs 
de  l'Europe.  M.  Delpon  obtint,  en 
1824,  une  médaille  d'or  qui  lui  fut 
décernée  par  la  société  royale  d'agri- 
culture de  Paris ,  pour  un  éloge  de 
Henni  de  Hichcprey,  imprimé  k  Ga- 
llois en  1833 ,  sous  ce  titre;  Essai 
biographique  sur  Henry  de  Riche- 
prry.  M— DJ. 

JIEXRY  (Gabriel),  frère  cadet 
du  précédent,  né  à  Nancy  en  1753, 
se  destina  de  bonne  heure  à  l'état  ec- 
clésiastique, fit  une  partie  de  ses  étu- 
des dans  le  Palatinat  du  Rhin  ,  par 
échange  avec  un  ami  de  sa  famille  ,  fut 
reçu  docteur  en  théologie,  et  exerça 
le  ministère,  d'abord  comme  vicaire  à 
Paris ,  paroisse  Saint-Benoît  ;  puis 
comme  curé  de  Laneuveville  près  Nan- 
cy, jusqu'en  1701,  époque  du  serment 
à  la  constitution  civile  du  clergé. 
Quoique  partisan  des  principes  de  la 
révolution,  il  ne  crut  pas  pouvoir  se 
séparer  de  ses  supérieurs,  et  préféra  s'ex- 
patrier. Il  se  dirigea  sur  l'Allemagne,  y 
fut  errant  plusieurs  aimées  ,  et  ne  s'ar- 
rêta qu'à  léna,  où  les  catholiques  le 
prirent  pour  leur  curé.  Il  y  était,  lors 
de  la  fameuse  bataille  de  ce  nom,  en 
1806.  Dès  la  veille,  la  ville  fut  livrée 
au  pillage.  Henry  l'éprouvait  dans 
son  propre  logement  ,  lorsqu'on  le 
reconnut  pour  Français;  mandé  au 
quartier-général ,  il  y  fut  si  bien  ac- 
cueilli qu'un  bruit  très-fàcheux  se  ré- 
pandit ;  c'est  qu'il  avait  servi  les  Fran- 
çais en  leur  indiquant  des  passages 
sûrs.  Cependant,  loin  d'aider  ses  com- 
patriotes, il  est  bien  certain  qu'il  avait 
subi  leur  pillage.  Napoléon,  il  est  vrai, 
lui  fit  présent  presque  aussitôt  d'une 
tabatière  en  or.  Mais  ce  ne  fut  que 
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deux  ans  plus  tard,  et  «à  la  suite  des 
conférences  d  Effort,  que  l'abbé  Hen- 
ry fui  nommé  chanoine  de  cette  ville, 
et  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 

Il  était  si  loin  alors  de  craindre  des  re- 
proches, qu'il  écriVil  à  sa  famille:  S  ai 
la  petite  gloriole  <!<•  n'avoir  pas  fait 
un  faua  pas,  dans  toute  cette  époque 
d'une  vie  si  dangereusement  pleine 
d'fturi/s.  Cependant,  convaincus  du 
service  qu'il  avait  rendu  à  l'armée  fran- 
çaise, les  Prussiens  à  leur  rentrée,  en 
1813,  le  firent  enlever  et  transférer 
à  Siébelbézy  en  Silésie,  en  l'accablant 
d'outrages  qu'il  supporta  avec  un  grand 
courage.  Les  journaux  du  temps  ont 
assez  parlé  de  cet  enlèvement ,  com- 
me aussi,  en  1808,  des  grâces  répan- 
dues lors  des  conférences  d'Erfurt.  Les 
événements  de  1814  rendirent  à  Hen- 
ry sa  liberté.  Obligé  de  quitter  léna, 
il  obtint  au  lycée  d'Aschaffembourg, 
une  chaire  de  professeur  de  langue 
française  ;  et,  en  1831  ,  une  pension 
du  roi  de  Bavière.  Il  est  mort  en 
1835  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-deux 
ans.  On  a  de  lui  :  I.  Correspondance 
de  deux  ecclésiastiques  catholiques, 
sur  la  question  :  Est-il  temps  d'abro- 
ger la  loi  du  célibat  des  prêtres?  Paris, 
1807,  in  -12.  La  Gazette  de  France  , 
13nov.  même  année,  lui  reprocha  à 
cette  occasion  «  le  ridicule  dont  se  cou- 
«  vre  un  prêtre  qui  crie  à  tue  tète  qu'on 
«  le  marie,  »  comme  si  à  cinquante- 
trois  ans,  et  constamment  recomman- 
dable  par  l'austérité  de  ses  mœurs  , 
l'abbé  Henry  n'avait  pu  aborder  cette 
question  en  désintéressé.  II.  His- 
toire de  la  langue  jrançaise,  Paris, 
1812,  2  vol.  in-8°  ,  le  premier  li- 
vre ,  selon  l'auteur  ,  qui  ait  traité 
cette  matière  a  fond.  Composé  en 
Allemagne ,  que  de  travail  n'a-t-il 
pas  dû  coûter  !  Il  ne  paraît  pas  in- 
différent de  citer  ici,  et  comme  pro- 
phétique, le  passage  qu'on  trouve  à  la 
page  271    du  premier  volume  ;  il  est 

5. 
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relatif  à  l'universalité  de  la  langue 
française  :  «  Maintenant  (en  1811) 
«  que  tant  d'états  alliés  à  la  France 
«  sont  intéressés  à  sa  puissance  et  à 
«  sa  conservation,  ne  doit-on  pas  re- 
«  garder  la  haute  faveur  dont  jouit 
«  notre  langue ,  comme  un  moyen 
«  d'affermir  nos  acquisitions?...  Mais, 
«  si  les  Alexandre  et  les  Charlemagne 
«  n'ont  pu  empêcher  que  leurs  vastes 
«  états  devinssent  dans  la  suite  des 
«  siècles  la  proie  du  premier  occu- 
«  pant ,  n'avons-nous  pas  à  craindre 
«  de  plus  grands  revers,  après  avoir  vu 
«  de  plus  grands  prodiges?  »  III  (avec 
l'abbé  Mozin).  Petite  bibliothèque 
française  et  allemande ,  à  l'usage  des 
deux  sexes  ;  Stuttgard  et  Tubinge  , 
1820, 12  vol.  in-12.  Dans  une  note 
de  la  préface,  l'abbé  Henry  est  cité 
comme  ayant  fourni  des  articles  de 
Grammaire  au  journal  de  Gutsmuths, 
et  traduit ,  entre  autres ,  le  Guide 
d'JIeidelberg ,  le  Guide  du  Rhin  et 
l' Histoire  naturelle  du  cheval,  par 
M.  d'Alton.  —  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  l'abbé  Henry,  mort  pro- 
viseur au  lycée  de  Nancy,  qui  a  publié 
des  Leçons  sur  la  grammaire  fran- 
çaise,  Nancy,  1807,  in-12,  et  un 
Abrégé  de  la  géographie  ,  ibid.  , 
1808,  in-12.  F. 

HENRY  (Pir.RRi.-FnANçois) , 
littérateur,  né  à  Nancy  le  28  mai 
17.~>9,  d'une  autre  famille  que  les  pré- 
cédents, fit  de  bonnes  études  dans  cette 
ville,  fut  destiné  de  bonne  heure  à  la 
carrière  de  la  jurisprudence ,  et  reçu 
avocat  en  sortant  du  collège.  Ayant 
obtenu  fort  jeune  ,  par  sa  bonne  mine 
et  un  esprit  fort  distingué  ,  <les  suc- 
cès de  société  remarquables,  il  parut 
avec  un  certain  éclat  sur  des  théâ- 
tres d'amateurs  et  se  crut  appelé  à 
la  carrière  dramatique.  N'ayant  pu 
débuter  à  Paris,  il  se  rendit  à  K\ou 
on  il  essuya  au  principal  théâtre  un 
échec  d'autant  plu<;  (adieux  qu'il  était 


loin  de  l'avoir  prévu.   Dès-lors  il  re- 
nonça pour   toujours  à  cette  épineuse 
carrière,  et  retourna  dans  sa  patrie,  où 
il  remplit,  au  commencement  de  la  ré- 
volution ,  quelques  fonctions  adminis- 
tratives. En  1790  il  fut  envoyé  à  Pa- 
ris ,    avec   M.    André  ,    pour  rendre 
compte,  à  l'assemblée  nationale,  de  la 
malheureuse  affaire  de  Nancy,  et  pour 
démontrer  que  la  population  delà  ville 
n'avait  pris  aucune  part  à  cette  insur- 
rection militaire.   Après  l'accomplisse- 
ment de  sa  mission,  qui  fut  couronnée 
de  succès,  Henrv  revint  à  Nancy  où  il 
fut  accueilli  par  la  reconnaissance  des 
habitants.   Revenu  plus   tard   dans  la 
capitale  ,    sa   seule   occupation ,    tant 
que  dura  l'horrible  système  de  la  ter- 
reur ,    fut   de    fréquenter    les    diffé- 
rents  théâtres  ;    il    avait    pour    tou- 
jours  renoncé  à  s'y   montrer ,    mais 
il  conserva  toute  sa  vie  un  goût  très- 
vif  pour  ce  genre  d'amusement.  Cepen- 
dant il  n'a  jamais  écrit  pour  le  théâtre 
et  tous  ses  travaux  dans  cette  carrière 
se  bornèrent  à  des  avis  et   une  faible 
participation    aux   ouvrages    de    son 
compatriote  et  ami  llofimann   {Voy. 
ce  nom,  dans  ce  vol.).  La  douceur  de 
ses   mœurs  ,  la  politesse  de  ses   ma- 
nières ,   et  surtout  les  sentiments  ho- 
norables   qui    le    distinguaient  ,    lui 
avaient  fait  des    amis  dont   il   aurait 
pu    employer  le   crédit  pour  son  pro- 
pre   compte  ,   mais   qu'il    ne    sollicita 
jamais   que  pour    les  autres.  Très-mo- 
déré dans  ses  goûts,  ilvécul  de  ses  ho- 
norables travaux,  essu\a,  sans  se  plain- 
dre, des  pertes  assez  fortes  de  la  part  des 
libraires,  et  laissa  encore  à  ses  héritiers 
collatéraux  (car  il  ne  fut  jamais  marié) 
un  assez,  bon  héritage.   Il  mourut  à  Pa- 
ris le    12  aoûl   1S:M.  Ses  écrits  origi- 
naux sont  peu  nombreux,  et  presque 

tous    oui   été    publies  sous  le    \oile  de 

l'anonyme.  I.  Histoire  du  Directoire 
r  i  écutif  de  la  république  française, 

depuis    son   installation    de   l'an   IV 
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(1795)  jusqu'au  18  brumaire  an 
\  ill  (9  nor.  1799),  Paris,  1801, 
•J  vol.  in-S".  C'est  une  censure  fort 
amère  et  (oit  juste  de  la  politique  du 
gouvernement  directorial ,  et  en  gé- 
néral de  l'esprit  révolutionnaire  que 
Henry  a  combattu  dans  tous  ses 
ouvrages ,  et  particulièrement  dans 
son  Histoire  de  Bonaparte .  publiée 
sons  le  titre  suivanl  :  II.  Histoire 
de  Napoléon  Buonaparie  ,  depuis 
su  naissance  jusque  à  sa  mort  ,  of- 
frant un  tableau  complet  de  ses  opé- 
rations militaires ,  politiques  et  ci- 
viles ,  de  son  élévation  et  de  sa 
chute,  par  P.~F.  IL,  avec  celte  épi- 
graphe: iA  on  modo  imperium  quo 
fuerat  insolenier  usus,  sed  etiam  li- 
hertatem  quam  cceteris  ademerat 
perdidit ,  Paris  ,  1826  ,  4  vol.  in- 
8°.  Au  milieu  des  innombrables 
écrits  presque  tous  apologétiques  aux- 
quels l'histoire  de  Napoléon  a  donné 
lieu,  celui-là  est  peut-être  le  plus  im- 
partial et  le  plus  vrai  qui  existe.  Le 
caractère  de  modération  particulier  à 
l'auteur  l'a  éloigné  de  toute  espèce 
d'exagération.  Le  seul  reproche  qu'on 
puisse  lui  faire  c'est  que  ,  ayant  écrit 
presque  aussitôt  après  la  mort  de  Bo- 
naparte, il  n'a  pu  profiter  de  beaucoup 
de  renseignements  publics  plus  tard. 
On  doit  encore  à  P. -F.  Henrv  un 
grand  nombre  de  traductions  d'ouvra- 
ges anglais.  ï.  Œuvres  politiques  de 
J.  Harrington,  Paris,  1789  ,  3  vol. 
in- 8°.  II.  Voyage  autour  du  monde 
par  Sydney  Parkinson  ,  ibid.  , 
1797,  2  vol.  in-8°.  ITT.  Voyages 
en  JSonvège ,  Danemark  et  Russie, 
par  Swinton  et  Thompson,  1798, 
2  vol.  in-8".  IV.  Voyage  à  Surinam 
cl  dans  la  Cuiane,  par  Stedman  et 
Thompson,\~W,  3  vol.  in-8°  etallas. 

V.  Le  château  mystérieux,  ou  V Hé- 
ritier orphelin.  1798,  2  vol.  in-12. 

VI .  Routes  de  l'Inde,  ou  Description 
de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  de  V  Ara- 
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A/>,etc,  1799,  in-8°.  VII.  Voyages 

au  t    sources  du  JS'il  et   en  Ahyssi- 
nic.p.ir  Bruct f  1799,  9  vol.  in-18. 
NUI.,  lima,  on  l'Héritière  galloise, 
de  mistriss  Bennet,  1800,  4  vol.  in- 
12.    IX.    /  oyage  de  découvertes  à 
f Océan  pacifique ,  par  Vancouver, 
1802,  5  vol  in-S"  et  atlas  in-4°. 
\.  Voyage  <i   Vile   de  Ceylan  ,  par 
II.    Perchai,  1S()i,    2  vol.   in-8°. 
XI.   Mémoires  militaires  et  politi- 
ques sur  les  principaux  événements , 
depuis  le  traité  de  Campo-Formio 
jusqu'à  celui  d'Amiens  ,  par    Rit- 
chie,i80b,  2vol.  in-8°.  XII.  Voyage 
au  cap  de  Bonne-Espérance  ,  par 
R.  Percival,  1806,  in-8°.  XIII.  Vie 
de    Washington  ,    par  Marshall , 
1807,5vol.in-8°.XIV.  Vicetponli- 
Jicat  de  Léon  X,  par  Roscoe,  1808, 
1813,  4  vol.  in-8°.  XV.  Voyage  au 
Pérou,   1809,   5  vol.  in-8°.  XVI. 
Histoire  de  la  maison   d'Autriche, 
par  W.  Coxe,  1810,  in-8°.  La  pu- 
blication de  cet  ouvrage,    au  moment 
où    Bonaparte    s'alliait   à  la  maison 
d'Autriche  ,  attira  sur  Henry  quelques 
persécutions  dont  l'appui  de  Hoffmann 
et  de  M.  Etienne  ne  le  sauvèrent  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine.  XVII.  Voya- 
ge dans  l'Indoustan,  etc . ,  1 8 1 3 , 4  vol . 
in-8°.  XVIII.  Voyage  en  Ahyssinie 
par  H.  ^//,1816,  2vol.in-8°.  XIX. 
Abrégé  de   l'histoire    d' Angleterre 
par  Goldsmilh ,  1801,  in-8°.  XX. 
Procès  et  meurtre  de  Charles  1er 
et  de  vingt-neuj  régicides  mis  en  jus- 
tice après  la  restauration  de  Char- 
les II,  1816,  2  vol.  in-8°.  La  date 
de  cette  publication  indique  assez  quel 
en  fut  le  but,  au  moment  où  l'on  discu- 
tait la  loi  contre  les  régicides  français. 
Henry   a   concouru  en   outre  au  re- 
cueil de  Géographie  universelle,  pu- 
blié par  Mentelle  et  Malte-Brun  dont 
il  a  fait  environ  trois  volumes  compre- 
nant l'Italie  ,  la  Hollande  ,  la  Perse  , 
l'Inde  et  l'Amérique.  H  a  fourni  quel- 
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ques  articles  à  la  Biographie  unioer-  dans  le  collège  de  Navarre  ,  où  il  fit 
selle  ,  notammenl  les  ducs  de  Lor-  sa  rhe'torique  et  sa  philosophie  d'une 
raine  et  Washington,  etc.  M — Dj*.  manière  brillante.  Obligé  ensuite  de 
IIEXRY  (Jean)  ,  ministre  du  choisir  une  carrière  ,  il  se  livra  à  ré- 
culte réformé  en  Prusse,  était  d'ori-  tude  de  la  médecine  contre  la  vo- 
gine  française  et  naquit  à  Berlin  le  27  lonté  de  son  père,  et  bientôt  la  chimie 
octobre  1761.  Destiné  de  bonne  et  la  pharmacie  devinrent  les  princi- 
heure  à  la  carrière  ecclésiastique,  il  y  paux  objets  de  ses  travaux.  En  1793, 
débuta  en  1783,  comme  prédicateur  dans  l'effervescence  de  la  révolution  , 
à  l'église  française  de  Brandebourg.  En  Henry  entra  comme  élève  à  l'Hôtel- 
1795,  il  passa,  pourvu  du  même  em-  Dieu  de  Paris,  et  là,  après  avoir  rem- 
ploi,  à  celle  de  Berlin,  et  en  1819  il  pli  les  devoirs  de  sa  place  auprès  des 
devint  président  du  synode  provincial  malades,  il  profitait  de  ses  moments  de 
français.  Il  avait  été  nommé  en  1795  loisir  pour  suivre  les  cours  de  chimie 
directeur  du  Musée  des  antiquités,  mé-  et  de  toutes  les  branches  d'histoire 
dailles  et  beaux-arts,  et  à  cette  place  il  naturelle  qui  se  faisaient  au  Jardin  des 
joignit,  de  1796  à  1816,  celle  de  bi-  plantes  et  à  l'école  de  pharmacie.  C'est 
bliothécaire  du  roi.  Il  mourut  en  1831.  par  son  zèle  dans  le  service  des  hôpi- 
On  lui  doit,  entre  autres  écrits:  I.  taux,  par  les  connaissances  dont  il  fit 
Adresse  aux  églises  françaises  de  la  preuve  dans  ses  examens  et  dans  des 
Prusse  (en  réponse  aune  lettre  de  M.  cours  particuliers,  surtout  par  la  supé- 
Thérémin  intitulée  :  Appel  aux  e'gli-  riorité  de  talent  qu'il  manifesta  dans 
ses  françaises),  Berlin,  1815,  in-8°.  un  concours,  qu'on  le  nomma  en  1797 
II.  Considérations  sur  les  rapports  sous -chef  de  la  pharmacie  centrale , 
entre  l'église  et  l'état  et  sur  la  meil-  place  à  laquelle  l'administration  l'ap- 
leure forme  du  gouvernement  ecclé-  pela  pour  aider  l'estimable  Demachy, 
siastique  (suivies  d'un  sermon,  etc.),  créateur  de  cet  établissement.  La  phar- 
Paris,  18:20,  grand  in-8°.  III.  Ger-  raacie  centrale  devait  en  quelque  sorte 
mon,  ou  Entretiens  d'un  père  avec  son  existence  aux  soins  de  Henry;  et, 
ses  enfants  sur  l  histoire  de  la  ri-for-  malgré  l'envie  et  les  intérêts  opposés,  il 
mation  et  ihistoire  du  refuge,  lier-  sut  donner  à  cet  établissement  tout  le 
lin,  1818  ;  2,;  édit.,  1819.  I\.  l)i-  développement  possible,  tant  par  la 
vers  Sermons.  Ces  ouvrages  sont  tous  bonté  et  l'abondance  des  préparations 
écrits   en    français.               P — ot.  pharmaceutiques    que    par   les   riches 

HENRY  (Noël-Etienne),  phar-  collections  d'objets  de  botanique,  «le 

macien  en  chef  des  hôpitaux  de  Paris,  minéralogie  et  de  zoologie  pour  l'in 
naquit  à  Beauvais  le  i26  nov.  1769.  struction  des  élèves,  V  la  mort  dfl  De- 
Son  père,  négociant  peu  aisé,  était  machy  ,  Henry  devint  titulaire  delà 
chargé  d'une  nombreuse  famille  à  la-  place  dont  il  exerçait  les  (onctions  de- 
quelle  rependant  il  donna  une  éduca-  puis  plusieurs  années;  mais  en  ISOi. 
tion  lionorahle.  Le  jeune  Henry  ap-  il  avait  été  nommé  professeur  adjoint  à 
précia  de  bonne  henie  l'étendue  de  ces  l'école  de  pharmacie,  et  chaque  innée 
sacrifices  ;  résolu  de  tout  laite  pour  en  il  faisait  encore  dans  l'établissement 
adoucir  le  poids,  il  s'appliqua  tellement  central  un  cours  de  chimie  pliai  uiaceu  - 
dans  le  collège  de aa  patrie,  qu'il  obtint  tique  pour  les  élèves  d<s  hôpitaux, 
une  bourse  au  concouis  et  \ irit  à  l'uni-  Dca  circonstances  extiaoïd  ur- 
versité  de  Paris  pour  J  continuer  son  tout  l'invasion  dea  tHOUpe*  étrangères 
éducation,  aux  frais  du  -omei  nement,  en  1814  et  en  1815,  augmentèrent 
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beaucoup  ses  travaux,  il  fut  alors  char- 
gé de  l'organisation  et  de  l'approvi- 
sioiinemnit  des  hôpitaux  temporaires 
établis  à  Paris  et  dans  les  environs,  où  il 
fallait  maintenir  la  fourniture  de  mé- 
dicaments abondants  et  bien  préparés, 
et  où  il  fallait  aussi  se  refuser  avec  pru- 
dence et  courage  aux  demandes  exagé- 
ra r> 

rées  qui  lui  étaient  adressées.  Nomme 
chevalier  de  la  Légion-d' Honneur  et 
membre  de  la  société  royale  d'agricul- 
ture, de  la  société  de  l'industrie  natio- 
nale et  de  plusieurs  académies  savantes, 
Henry  voulut  par  des  rapports  et  des 
mémoires  concourir  aux  travaux  de  ces 
compagnies  qui  lui  demandaient  sou- 
vent son  avis  motivé  sur  des  questions  de 
ce  genre.  On  a  de  lui  dans  les  mémoires 
de  la  société  d'agriculture.  I.  Rapport 
sur  V ouvrage  de  M.  Parent-Ducha- 
telet,  relatif  à  V  influence  du  rouissa- 
ge du  chanvre  sur  la  santé  des 
habitants.  II.  Sur  la  propriété  fé- 
brifuge quon  attribue  à  ïécorce  du 
marronier  et  aux  marrons  d'Inde. 
III.  Sur  la  manière  de  suspendre  la 
fermentation  du  moût  de  raisin.  IV. 
Analyse  de  plusieurs  terres  arables. 
V.  Moyen  de  purifier  le  miel  à 
Vaide  de  la  craie  et  du  charbon  ani- 
mal. VI.  Procédés  avantageux  pour 
retirer  le  pastel  de  T isatis  iinctoria. 
VII.  De  V analyse  des  différentes 
espèces  de  blé  comparées  au  blé 
d'Odessa,  aujourd'hui  répandu  en 
Europe.  VIII.  Indication  de  moyens 
très-simples  pour  reconnaître  la 
proportion  de  fécule  de  pommes  de 
terre  que  les  boulangers  mélangent 
avec  la  farine  de  froment.  La  phar- 
macie et  la  chimie  doivent  à  Henry  : 
I.  Procédés  pour  extraire  la  strych- 
nine de  la  noix  vomique.  II.  Décou- 
verte du n  principe  cri stalli sable 
dans  t  extrait  de  gentiane.  III.  Mé- 
moire sur  les  parties  colorantes  du 
safran  ;  enfin  des  essais  sur  différen- 
tes substances  y  sur  Vèther  sulfuri- 
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que,  hydrochlorique ,  acétique  et  ni- 
trrux  ,  et  sur  t  action  exercée  par  la 
kininr  et  la  cinclioiiinr.  sur  la  ma- 
tière  colorante  du  vin  rouge.  Une 
foule  d'autres  notices  chimiques  et 
pharmaceutiques,  dont  les  titres  se  trou- 
vent dans  les  Fastes  de  la  phar- 
tnacie  française  en  1830,  ont  été 
rédigées  par  Henry.  Varmi  ses  ouvra- 
ges les  plus  remarquables,  nous  cite- 
rons. I.  Manuel  de  t  analyse  chimi- 
que des  eaux  minérales.  II.  Phar- 
macopée raisonnèe,  qu'il  composa  de 
concert  avec  M.  Guibourt.  Au  milieu 
de  tant  de  publications ,  la  pharmacie 
centrale  était  parvenue,  par  les  soins 
de  Henry  et  par  sa  judicieuse  gestion, 
à  son  plus  haut  degré  d'utilité  ;  il  for- 
ma pendant  les  trente  années  de  sa 
direction  un  grand  nombre  d'élèves, 
qui  aujourd'hui  se  font  remarquer  dans 
l'enseignement  et  dans  l'exercice  de  la 
chimie  et  de  la  pharmacie.  Il  était  en- 
core chargé,  par  le  conseil-général  des 
hospices,  de  la  surveillance  du  service 
pharmaceutique  dans  les  hôpitaux  et 
dans  les  bureaux  de  charité  de  Pa- 
ris. Secrétaire  de  la  commission  des 
remèdes  secrets ,  il  fut  un  des  col- 
laborateurs les  plus  assidus  du  Code 
pharmaceutique.  La  tranquillité  d'un 
homme  si  dévoué  à  la  science  et  au 
bien  de  l'humanité  fut  troublée  par 
quelques  tracasseries,  à  la  fin  de  sa  lon- 
gue carrière.  Mais,  après  les  enquêtes 
les  plus  minutieuses,  il  reçut  de  l'admi- 
nistration pleine  et  entière  justice  pour 
la  régularité  de  sa  gestion.  Content  de 
sa  médiocre  fortune,  Henry  voulut  se 
retirer,  et  il  donna  sa  démission.  Alors 
le  conseil-général  des  hôpitaux  pré- 
senta son  fils  à  sa  place,  mais  on  ne 
l'admit  pas.  Ce  refus  fut  vivement  senti 
par  Henry  dont  la  santé  était  déjà  al- 
térée par  des  chagrins  antérieurs.  Un 
autre  refus  qu'il  éprouva  plus  tard  , 
lorsqu'il  demanda  pour  son  fils  la 
chaire  de  professeur  à  l'école  de  phar- 
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raacie  ,  augmenta  son  chagrin  :  c'est 
alors  que  le  choléra  asiatique  vint  fon- 
dre sur  lui,  et  qu'après  deux  jours  de 
souffrances  il  fut  frappé  d'une  conges- 
tion cérébrale  qui  mit  fin  à  ses  jours, 
le  30  juillet  1832.  On  a  publié  No- 
tice nécrologique  sur  N.-C.  Henry, 
ex-chef  de  la  pharmacie  centra- 
le,  etc.,  par  Blondeau ,  in-8°  d'une 
feuille.  G — G — Y. 

HENRY  le  Ménestrel  m  V  Aveu- 
gle. Voy.  tom.  XX,  205,  et  aussi 
Wallace,  L,  95,  note  t. 

HENRY.  Voy.  Henri,  ci- 
dessus. 

IIENTZ  (Charles),  convention^ 
nel,  né  en  Lorraine  vers  1750,  dans 
la  petite  ville  de  Sierk  où  il  se  livra  dès 
sa  jeunesse  à  la  pratique  de  la  juris- 
prudence sans  y  obtenir  beaucoup  de 
succès ,  embrassa  avec  beaucoup  de 
chaleur  la  cause  de  la  révolution  dès 
le  commencement  des  troubles  en 
1780,  et  fut  nommé  juge  de  paix  en 
1790.  Dès  lors  il  se  montra  fort  achar- 
né contre  les  émigrants  qui  passaient 
par  son  pays  pour  se  rendre  à  Coblentz, 
et  vint  même  à  Paris  dans  le  mois  de 
lévrier  1792,  à  la  tête  d'une  députa- 
tion,  pour  y  annoncer  l'arrestation  de 
M.  Dechappe  et  de  t\cux  de  ses  amis, 
qu'il  avait  arrêtés  avec  ses  gardes-cham- 
pétres.  L'assemblée  législative  applau- 
dit vivement  à  cette  démonstration  de 
patriotisme,  et  elle  accorda  au  juge  de 
paix  de  Sierk  les  honneurs  de  la  séance. 
Un  peu  plus  tard  Ilentz  fut  nommé 
député  à  la  Convention  nationale  par 
le  département  «I»'  la  Moselle.  Dès  le 
commencement  il  s'y  montra  l'un  des 
plus  chauds  partisans  des  mesures  ré- 
volutionnaires. I  ).m .  le  pi  ocès  de  Louis 
XVI,  il  vota  contre  L'appel  au  peuple, 
et  opina  pour  la  moi  i  .m  i  sui  us.  En- 
voyé a  l'ai  ruée  du  \<>nl  a\rc  c    oille 

gués  Peyssard  et  Dnquesnoy,  il  con- 
tribua à  la  défense  <le  Dunkerque1  et 

dénonça  le  général  1  loin  liai  d,  qu'il  lit 
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arrêter.  Cet  officier  porta  peu  de  temps 
après  sa  tête  sur  l'échafaud.  A  la  fin  de 
1793,  il  fit  arrêter  tous  les  membres 
de  l'administration  du  département  des 
Ardennes,  qui  avaient  pris  le  parti  de 
Lafayette ,  après  la  révolution  du  10 
août  1792,  et  tous  périrent  sur  l'écha- 
faud. Il  se  transporta  ensuite  à  Givet, 
où  il  fit  encore  emprisonner  les  princi- 
paux habitants,  et  mit  leurs  biens  sous 
la  main  de  la  Convention.  Il  éloigna  des 
fonctions  publiques  les  nobles,  les  pa- 
rents d'émigrés  et  les  hommes  de  loi, 
qu'il  appelait  les  chapeaux  noirs  et  au- 
tres scribes.  Hentz  en  voulait  surtout 
à  l'or  et  à  l'argent  :  «  La  richesse  nuit 
«  à  la  santé,  disait-il,  et  conduit  ra- 
«  renient  à  la  vertu.»  En  1795,  il 
fut  dénoncé  par  Merlin  de  Thionville, 
pour  avoir  fait  incendier  la  ville  de 
Ruschel,  dans  le  Palatinat,  disant  que 
ce  poste  était  inutile  pour  les  armées 
françaises,  qu'il  avait  circulé  de  faux 
assignats  dans  cette  petite  cité,  et  qu'il 
fallait  allumer  le  patriotisme  des  ha- 
bitants, etc.  Envoyé  dans  la  Vendée, 
il  fut  accusé  d'atrocités  qui  font  frémir. 
Voici  ce  qu'on  lit  sur  son  compte  dans 
une  adresse  de  la  société  populaire 
d'Angers,  lue  à  la  Convention  le  t  I 
août  1795  :  «  l'eut -on,  sans  horreur, 
«  reporter  les  yeux  sur  celte  înnom- 
«  brable  multitude  de  victimes  con- 
<c  duites  à  la  boucherie,  au  son  d'une 
«  musique  militaire,  sous  les  fenêtres 
«  du  représentant  du  peuple.  Des 
hommes  barbares  ont  immolé  l'en- 
fant et  la  mère  :  de  jeunes  viclimes 

de  deux  ou  trois  ans,  portent  les 
marques  de  baïonnettes  et  de  salues, 

eiistenl  encore  dans   nos  murs,  el 
«  peuvent  être  appelé.-,  en  témoignage 

«  contre  leurs  bourreaux...»  I, officiai, 
en  parlant  de  l'interminable  guerre  de 
la  Vendée,  n'hésita  pas,  dans  la  séance 
du  même  jour  I  ï  août  1795,  de  l'at- 
tribuera la  conduite  de  ses  collègues 

lien!/,  et  F.,   qui,  dil-il,  firent    mas- 
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sacrer  2700  bonnes,  lesquels  avaient 

mis  bas  les  armes  sur  la  toi  de  l'amnis- 
tie. I.a  Convention |  après  tontes  ces 
dénonciations,  ne  put  s'empêcher  d'or- 
donner  l'arrestation  de  lient/.;  mais 
une  nouvelle  amnistie,  et  la  nécessité 
on  elle  fut  de  se  mettre  encore  une  fois 
sous  la  protection  Am  plus  féroces  dé- 
inagogucs,  la  déterminèrent  à  lui  ren- 
dre la  liberté.  Il  devint  ensuite  di- 
recteur de  l'enregistrement  dans  Je 
département  du  Nord,  perdit  cet  em- 
ploi, et  erra  longtemps  dans  la  misère 
et  le  mépris.  Enfin,  on  Ta  vu,  vers  la 
fil  du  gouvernement  de  Bonaparte , 
établi  dans  un  faubourg  de  Beauvais, 
où  il  vivait  misérablement,  loin  de  son 
pavs  et  du  théâtre  de  ses  cruautés  ; 
mais  il  fut  reconnu  et  sévèrement  apos- 
trophé. Craignant  qu'on  ne  lui  fit  un 
mauvais  parti,  il  quitta  cette  ville.  La 
loi  sur  les  régicides  l'obligea  ensuite  de 
quitter  la  France;  et  il  se  rendit  à 
Philadelphie ,  où  il  est  mort  dans  le 
moment  où  d'autres  circonstances  al- 
laient lui  rouvrir  les  portes  de  la 
patrie.  B — u. 

IIÉRACLE  ,  en  latin  Iléra- 
clius  ,  un  des  plus  illustres  prélats 
de  l'église  de  Lyon,  né  en  Auvergne , 
était  fils  du  comte  Maurice  de  Mont- 
boisier,  et  frère  de  Pierre  le  Vénéra- 
ble. 11  fut  reçu  dans  sa  jeunesse  cha- 
noine de  l'église  de  Saint-Etienne  à 
Lvon,  et  ensuite  élevé  à  la  dignité 
d'archidiacre.  La  valeur  guerrière  de 
son  aïeul  Hugues  le  décousu  avait 
passé  jusqu'à  lui.  Son  frère  Eustache 
lui  ayant  disputé  sa  part  dans  la  suc- 
cession de  leur  père,  il  lui  lit  une 
guerre  longue,  opiniâtre,  et  ne  posa 
les  armes  que  lorsqu'il  l'eut  forcé  à  ca- 
pituler. Après  avoir  signé  un  traité  de 
paix,  les  deux  frères  se  jurèrent  une 
amitié  éternelle,  et  ils  ne  prirent  point 
en  vain  à  témoin  le  nom  •  de  i)ieu. 
L'an  1153,  quelque  temps  après 
l'abdication  d'Humbert  de  Baugey  , 
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lléracle  fut  élu  archevêque  de  Lyon. 
L'année  suivante,  et  par  une  bulie  du 
*2(\  déc,  le  pape  Adrien    l\    confirma 

la  p alie  de  son  église,  et  le  nomma 

son  légal  en  France.  Vers  ce  ternps-là, 
s' étant  mis  en  voyage  avec  un  cortège 
tel  que  devait  L'avoir  un  personnage  de 
son  rang,  on  vint  l'avertir  qu'il  était  sur 
le  point  de  tomber  dans  un  piège  tendu 
par  des  brigands  qui  infestaient  le 
pays  qu'il  devait  traverser.  Ne  prenant 
conseil  que  de  lui-même,  il  renvoie  ou 
disperse  une  partie  de  sa  suite ,  et 
ne  garde  que  l'argent  nécessaire  pour 
continuer  sa  route.  Il  revêt  l'habit 
d'un  domestique;  et,  n'ayant  retenu  que 
trois  ou  quatre  de  ses  valets  ,  il  se  fau- 
file dans  une  troupe  de  pèlerins,  et, 
comme  s'il  en  était  un  ,  il  arrive  avec 
eux  sain  et  sauf  à  Saint-Gilles;  mais 
y  étant  tombé  malade,  il  se  vit  forcé 
d'aller  à  Montpellier  où  ,  durant  le 
peu  de  jours  qu'il  y  demeura,  il  dé- 
pensa avec  les  médecins  ce  qu'il  avait 
et  ce  qu'il  n'avait  pas  (S.  Bernard  , 
Ep.  10).  Au  mois  d'octobre  1157, 
Héracle  se  rendit  à  Besançon,  où  Fré- 
déric Barberousse  tenait  une  diète.  11 
prêta  serment  de  fidélité  à  cet  empe- 
reur, qui  pour  le  récompenser  d'un 
pareil  dévouement  lui  donna  ,  par  di- 
plôme daté  d'Arbois  le  19  novembre 
de  la  même  année  [Art  de  vérifier 
les  dates,  II,  468),  l'investiture  de 
la  ville  de  Lyon  et  de  toutes  les  ré- 
gales établies  en  dedans  et  au  dehors, 
dans  toute  l'étendue  de  l'archevêché, 
selon  que  l'église  de  Lyon  semblait  en 
avoir  joui  autrefois  et  s'y  être  maintenue 
jusque-là.  Frédéric  par  la  même  bulle 
lui  conféra  le  titre  d1 exarque  de  la 
cour  du  royaume  de  Bourgogne,  et  de 
chef  suprême  de  son  conseil;  enfin  il 
lui  accorda  le  droit  de  battre  monnaie 
(Ménestrier,  Hist.  cons.,  275;  Du- 
puy,  Traité  touchant  les  droits  du 
roy  ,  877  ;  Poullin  de  Lurnina  , 
Histoire  ccclésiasti([ucy   277).  Gui- 
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gués  III,  comte  de  Forez,  qui,  vers  le 
même  temps,  était  revenu  contre  un 
traité  qu'Artaud  IV  avait  fait  avec  l'ar- 
chevêque Humbert  Ier,  en  1062,  pré- 
tendait être  seigneur  de  Lyon  et  ne  vou- 
lait reconnaître  d'autre  seigneur  au-des- 
sus de  lui  que  le  roi  de  France.  Offensé 
de  ce  que  l'empereur  avait  été  si  libéral 
envers  Iléracle,  il  entra  par  surprise  et 
à  main  armée  dans   Lyon ,   maltraita 
les  partisans  du  prélat,   et  surtout  les 
clercs   dont  il  fit   piller   les  maisons. 
Héracle  ayant  pris  la  fuite,  avec  une 
partie  de  son  clergé,  alla  chercher  un 
asile  dans  la  Chartreuse  de  Portes  (en 
Bugey).  S.    Anthelme,   qui    en  était 
prieur,  le  reçut  lui   et   ses  serviteurs 
avec  la  plus  généreuse   affabilité.   On 
ignore   combien  de  temps  il  y  resta  ; 
mais,    grâce  aux   secours  qui   lui  ar- 
rivèrent de   toutes   parts  ,    il  parvint 
bientôt   à   chasser  de   Lyon  ses    en- 
nemis vaincus  et  terrassés.  La  Mure, 
Histoire   ecclésiastique   de    Lyon, 
p.  306,  cite  un  acte  du  15  août  1158, 
duquel  il  résulte  qu'il  y  eut    à   cette 
époque,  sur  les  limites  d'Anse  et  Vil- 
lefranche,  une  conférence  entre  Gui- 
gues  et  Iléracle;  mais  il  paraît  qu'on 
ny  termina  rien,   et  que   le  noble  pré- 
lat, malgré  sa  victoire,  n'en  resta  pas 
moins  toute  sa  vie  en  butte  aux  hosti- 
lités du  comte  de  Etats.  Ce   fut  celte 
même  armée  1159,  et   le  17  octobre, 
ijue  l'on  consacra  le  monastère  des  cha- 
noines réguliers  de  lielleville,  fond»1  Mff 
Humbert     II  ,    sire   de    lieaujeu.    Cet 

illustre    seigneur,   qui    avait    épouse' 

Alise  de  Savoie,  fille  du  (\\\v    \me  III, 

i  sa  femme  et  ses  enfants  pour  aller 

Combattre   en    Oneut     les  ennemis   du 

Chnsi;  et,  renonçant  à  revoir  sa  m 
ii  ie  ,   il     e  hi  admettre  dans   l'ordre 

des    Templiers,   Pendant    son  abenre, 

le  •     ei  prieurs   du  voisinage    usurpé 
rem  soi  droil  i  ri    i  •  bien       Mi  -e  qui 
n  avait  pu  leur  résister  porta  ses  plain- 
tes d'abord  a   Pierre- le- V  énérable  , 
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et  ensuite  à  Héracle  qui  obtint  du 
pape  que  le  sire  de  Beaujeu  serait  rendu 
à  sa  femme,  et  que  ses  vœux  seraient 
commués  en  une  fondation  pieuse.  Ra- 
devic  rapporte,  dans  le  quatrième  livre 
des  Gestes  de  Frédéric,  qu'Héracle 
souscrivit  au  faux  synode,  tenu  à  Pavie 
l'an  1160,  dans  lequel  l'élection  de 
l'anti-pape  Victor  IV  fut  confirmée; 
mais  ce  fait  est  douteux.  Il  paraît  avéré 
que,  malgré  ses  liaisons  avec  Frédéric, 
Héracle  ne  quitta  point  l'obédience 
d'Alexandre  III.  et  que,  s'il  assista  à 
quelqu'une  des  conférences, qui  devaient 
mettre  fin  au  schisme,  ce  fut  à  celle 
de  Pont-sur— Saône  ,  entre  Dole  et 
Dijon,  où  cette  grande  question  devait 
se  traiter  devant  Louis- le- Jeune  et 
Frédéric,  qui  avaient  été  invités  à  s'y 
rendre.  Vers  ce  même  temps  la  paix  de 
l'église  de6Lyon  fut  aussi  troublée.  Un 
marchand  de  cette  ville,  nommé  Pierre 
de  Vaud  ou  le  Vaudois,  devint  le  chef 
d'une  secte  qui  subsiste  encore  dans  les 
vallées  du  Piémont.  Les  prédications 
de  ce  fanatique,  jointes  aux  tracasseries 
du  comte  de  Forez,  empoisonnèrent 
les  derniers  jours  d'Héracle,  qui  mou- 
rut le  -M)  nov.  1163.  Il  lut  inhumé 
dans  l'église  de  Cluui,  à  côté  de  son 
frère  Picrre-lc-Venerahle,  mort  le  2.~> 
nov.  1 1  56.  A.  P. 

11  Kit ACLH  S r'ouEHKKLI, 
roi  de  Géorgie  ,  issu  de  la  famille 
des  princes  du  Kakheth  ,  était  pe- 
tit-fils de  Teymourai  I"  [l'oy.  ce 
nom,  XLV  ,  --2-2),  mais  non 
point  son  (ils,  comme  l'a  dit  Pcvsson- 
nel  dans  ses  Essais  sur  les  troubles 
de  Verse  et  de  Géorgie.  Il  était  en- 
core au  berceau  lorsque  son  père  l)a- 
ihounaou  David  lut  tué  (1648),  en 

combattant    contre    le    roi    de  Géorgie 

Chah-Nawai  I"  (Yakl.ta..  ;  l\  ,  qui, 
soutenu  par  les  Persans,  avait  envahi 
le  kakheth  où  régnait  Tovrnoiira/..  le 
jeune  lierai  lins  fut  alors  emmené  par 
son  aïeul  et  par  sa  mère  Hélène  dans 
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rimiretli ,  dont   le  roi,  Alexandre  H, 
a\ ail  épousé  Daredja^sceurdeTeymou 
raz.  après  la  mori   a* Alexandre  et  la 
conquête  de  l'Imireth,  en  1(>.">N,  par 
Cliali -Nawai ,    le  vieux   Teymouraz 
ayanl  été  envoyé  en  Perse,  Héraclius 
se    retira  avec  sa   mère   sur   les    fron- 
tières de  Russie.  Peu  d'années  après, 
ayanl  appris  que  son  aïeul  était  mort, 
et  que  Chah-Nawaz  avait    donné  le 
Kaklieth   à    son  fils   aîné  Artcliil ,    il 
vint  au  printemps  de  1661,  avec  une 
troupe  de  volontaires,  attaquer  Art- 
cliil; mais  il  fut  battu  et  se  réfugia  vers 
les  sources  de  l'Alazan.  Hélène,  qui 
avait  soutenu  un  siège  de  sept  mois  dans 
la  forteresse  de  Torgh, rejoignit  son  fils, 
et  tous  deux  se  rendirent  à  la  cour  de 
Russie,  où  le  tzar  Alexis  les  reçut  avec 
distinction,  leur  monta  une  maison  di- 
gne de  leur  naissance ,  et  donna   une 
de  ses  filles  à  Héraclius.  Cependant 
Artchil  ayant,  en  1668,  épousé  Kethe- 
van,  sœur  de   ce  dernier,   céda  aux 
instances  de  sa  femme  ,   rappela  Hé- 
raclius dans  sa  patrie,  et  lui  accorda 
un  petit  apanage;  mais  Héraclius  s'en- 
nuya bientôt  de  jouer  un  rôle  obscur 
et  passif  dans  un  pays  dont  la   souve- 
raineté devait  être  son  héritage,  et  où  il 
craignait  d'êtrevictime  de  quelque  piège 
de  Chah-Nawaz  ou  d1  Artchil.  Ayant 
obtenu  en  1671    un   sauf-conduit  du 
roi  de  Perse,  Chah-Soliman,  suzerain 
de  la  Géorgie  ,  il  alla  le  trouver  à  Caz- 
win,  lui  exposa  la  justice  de  ses  pré- 
tentions ;  et  pour  l'intéresser    dans  sa 
cause,  il  lui  vanta  la  beauté  de  sa  sœur 
destinée  ,  dit-il  ,   au  monarque  persan 
à      qui      Artchil     l'aurait      enlevée. 
Ce  moyen  lui  réussit.  Artchil  fut   dé- 
possédé du  Kakheth,   en  1672,  et  se 
retira  d'abord  à  Tiflis  auprès  de  son 
père    Chah-Nawaz.  Mais  le    roi   de 
Perse  ,    charmé  de    la    bonne  mine 
d'Héraclius,  de  son  air  noble  et  ma- 
jestueux, ne  se  pressait  pas  de  le  con- 
gédier :  il  lui  avait  assigné  un  revenu 
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considérable  ;  il  l'admettait  dans  toutes 
se  parties  de  plaisirs,  de  chasse  et  de 
voyages;  et  il  se  contenta  de  faire  gou- 
vel  iiti  le  Kakheth,  au  nom  de  ce  prin- 
ce par   un  lieutenant.   Cependant    le 
tzar  ue   négligeait   pas  les  intérêts  de 
son    gendre.   In  ambassadeur  russe, 
arrivé  à  la  cour  de  Perse  en  1674,  fut 
chargé  par  lui  de  redemande!  la  Géor- 
gie pour  Héraclius,  comme  héritier  de 
son  aïeul  Te_)  mouraz,  et  parce  qu'elle  ne 
s'était  soumise  à  la  Perse  que  sous  la  con- 
dition de  n'être  gouvernée  que  par  des 
walis  ou  vice-rois  issus  de  ce  prince. 
Les  négociations  traînèrent  en  longueur, 
soit  parce  qu'Héraclius  résistait  aux  sol- 
licitations qui  lui  étaient  faites  de  deve- 
nir mahométan,  soit  parce  que  le  vieux 
et  rusé  Chah-Nawaz,  pour  conjurer  l'o- 
rage qui  le  menaçait,  se  mettait  en  état 
de  défense  et  sollicitait  les  secours  de  la 
Porte-Othomane  ,  tout  en   supposant 
que  ses  fils  s'étaient  révoltés  contre  lui. 
Ce  prince  étant  mort  en  1676,  à  Ispa- 
han  où  il  avait  été  itérativement  ap- 
pelé, Artchil,  son  fils  aîné,  se   retira 
en  Russie.  Georges  X,  second  fils  de 
Chah-Nawaz,  ayant  pris  ce  nom  à  la 
circoncision,    succéda  à  son  père,  dans 
le  Karthli  ou  Karduel  ;  mais  ayant  mé- 
contenté le  roi  de  Perse,  par  plusieurs 
actes  d'indépendance  et  de  rébellion, 
il  fut  révoqué  en  1678.  La  princesse 
Hélène  vint  cette  année   en  Perse,  et 
refusa  d'abjurer  le  christianisme.  Ce- 
pendant son  exemple  n'arrêta  point 
Héraclius,  qui,  stimulé  par  l'assurance 
de  voir  son   ambition  satisfaite  ,    se  fit 
circoncire   sous  le    nom    de  JSaza?'- 
Ali-khan,  fut  envoyé  à  Tiflis,  installé 
wah  de  Géorgie  et   mis  en  possession 
de  tous  les  biens  de  son  prédécesseur. 
Sa  mère,  qui  lui   avait  été  honorable- 
ment ramenée  aux  frais  du  roi  de  Perse, 
se  rendit  médiatrice  entre  Héraclius  et 
Artchil  son  gendre,  qui  était  revenu  en 
Géorgie.  Mais  Artchil  s'étant  joint  à 
son  frère  Georges,  pour  conquérir  l'I- 
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mireth  ,  Héraclius,  par  ordre  du  mo- 
narque persan,  marcha  avec  toutes  ses 
forces  au  secours  du  roi  d'Imireth  ,  et 
Artchil  retourna  en  Fuissic  où  il  vivait 
encore  en  1688,  et  où  sa  postérité 
s'est  maintenue  sous  le  nom  de  Ragra- 
tion  (issus  de  Bagrat,  nom  de  plusieurs 
rois  de  Géorgie).  Héraclius  se  distingua 
plus  par  sa  justice  que  par  sa  valeur. 
Il  terminait  lui-même  les  querelles  et 
les  procès  de  ses  sujets  :  mais  son  ca- 
ractère irrésolu  annulait  ou  modifiait 
souvent  ses  jugements.  Il  hésitait  de 
même  en  matière  de  religion  ,  allant 
le  matin  à  la  messe  chez  les  capucins, 
et  le  soir  à  la  mosquée.  Il  lutta  pendant 
tout  son  règne  contre  les  entreprises 
de  Georges,  avec  des  chances  diverses. 
Réduit  vers  1703  à  la  principauté 
de  Kakheth  ,  il  rentra  dans  le  Karthli 
lorsque  Georges  eut  été  envoyé  par  le 
roi  de  Perse,  Chah-IIouçain,  contre 
les  Afghans  rebelles  du  Candahar; 
mais  il  fut  bientôt  remplacé  parLevan, 
hère  de  Georges  dont  la  sœur  était 
une  des  femmes  du  monarque  persan. 
Héraclius  mourut  vers  Tan  1708,  lais- 
sant trois  fils,  neveux  de  Pierre-le- 
Grand,  et  dont  le  dernier  (ut  Teymou- 
razll,  père  d' Héraclius  II.      A — T. 

HÉUAGLIUS  II,  roi  de  Géor- 
gie, fils  de  Teymouraz  II,  et  petit-fils 
du  précédent,  naquit  vers  1720.  Une 
partie  de  cette  contrée  payait  tribut 
nu  grand-seigneur,  l'autre  à  la  Perse, 
('•■lut  dans  les  armées  de  cette  der- 
nière puissance  qu'Héraclius  et  son 
père  se    signalèrent  contre  les  Turcs; 

ri    torique    Nadir -Chah   (Thamas- 

Kouli  khan)  se  fut  assis  sur  le  tro- 
nc des  $o(ys(Voy.  Nadir-Chah, 
\\X,  526), il  donna,  vers  1740,  le 

gouvernement   de  Tillis  et    du   Karthli 

à  Teymourai,  et  celui  du  Kakheth  à 
Héraclius.  Vprèi  la  mort  de  Nadir 
(17Ï7),   Héraclius,  réuni  à  son   père, 

voulu!  profiter  de  [état  d'anarchie  où 
I  »  Perse  était  plongée,  pour  se   rendre 
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indépendant:  il  y  parvint  momentané- 
ment, soumit  quelques  petits  états  limi- 
trophes, et  avant  vaincu,  en  1752, 
Asad-Khan  ,  l'un  des  prétendants  au 
trône  de  l'erse,  il  se  fit  céder  tout  le 
pays  jusqu'au  bord  de  l'Araxe  (  Voy. 
Asad,  LVI,  479).  II  devint  même  l'ar- 
bitre de  quelques  princes  musulmans, 
ses  voisins.  Mais,Kérym-Khan  (Voy. 
ce  nom,  XXII,  32 \)  étant  devenu  sou- 
verain de  la  Perse  ,  Héraclius  qui  le 
redoutait  s'en  reconnut  le  vassal  ;  et, 
en  lui  livrant  Asad,  il  obtint  des  condi- 
tions plus  avantageuses  que  par  le  passé; 
car  il  put  professer  publiquement  la  reli- 
gion chrétienne,  à  laquelle  on  l'avait 
forcé  de  renoncer  dans  sa  jeunesse. 
Depuis  plusieurs  années,  Teymouraz 
lui  avait  remis  l'autorité  entre  les  mains 
et  s'était  retiré  à  Saint-Pétersbourg,  où 
il  mourut  en  1762.  Héraclius  eut  pen- 
dant quelque  temps  un  compétiteur 
nommé  Alexandre,  qui  descendait  des 
Ragratides,  anciens  princes  du  Karthli, 
et  avait  obtenu  l'appui  de  Cathe- 
rine II  ;  mais  il  le  lui  fit  perdre  en  se 
joignant  à  l'armée  russe  ,  commandée 
par  le  comte  de  Tottleben,  qui  mar- 
chait au  secours  deSalomon,  roi  d'Imi- 
reth, attaqué  par  les  Turcs  (1772),  et 
par  celte  adroite  politique  il  s'attira  à 
lui-même  la  bienveillance  de  la  Russie. 
Alors  Alexandre  se  rendit  auprès  de 
Kérym-Khan  qui  le  prit  sous  sa  pro- 
tection et  qui  se  préparait  à  armer  en  sa 
faveur  lorsque,  gagné  par  les  présents 
d'Héraclius,  il  retint  sou  rival  prison- 
nier; mais  celui-ci,  après  la  mort  du 
régent  de  la  Perse  (1779),  recouvra  la 
liberté  par  les  sollicitations  de  la  Por- 
le-()lhomane  et  se  réfugia  àConstantî- 
nople.  I.e  Divan,  à  qui  la  puissance 
d'Héraclius  et  son  alliance  avec  la 
Russie    portaient    ombrage,    nut  un 

corps  (le  troupes  à  la  disposition  d   \  - 

lexandre  pour  lui  faciliter  les  moyens 
de  conquérir  la  Géorgie.  V  peine 
arrivé  aux   frontières  ,    le   prétendant 
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ne  reparut  plus  :  s'il  ne  tomba  pas 
dans  quelque  embûche  dressée  par 
Ileiaclins,  son  peu  de  courage  l'cmpè- 
clia  probablement  de  tenter  les  rliain  es 

de  la  suent.  Ou  dit  qu'un  seigneur 
russe  le  retrouva  plus  tard  à  \  enise. 
Cependant  Héraclius,  fatigué  de  sa  dé- 
pendance de  la  Perse,  et  continuelle- 
ment harcelé  par  les  Turcs  et  par  les 
peuples  musulmans  du  Caucase,  recon- 
nut en  178IÎ ,  par  un  traité  authen- 
tique ,  la  suzeraineté  de  la  Russie. 
Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
eut  à  soutenir  une  lutte  acharnée  con- 
tre Agha-Mohammed  ,  fondateur  de 
la  dynastie  actuellement  régnante  en 
Perse  [Voy.  Mohammed,  XXIX, 
228).  Vaincu  par  ce  formidable  enne- 
mi, qui  revendiquait  les  droits  de  ses 
prédécesseurs  sur  la  Géorgie  ,  et 
forcé  d'abandonner  Tiflis  qui  fut  li- 
vrée au  pillage  ,  Héraclius  ne  dut 
son  rétablissement  qu'à  l'armée  russe 
commandée  par  le  comte  Valérien  Zou- 
bovv,  et  envoyée  à  son  secours  par  Ca- 
therine II.  Paul  Ier  lui  continua  la 
même  protection.  Toutefois  Agha- 
Mohammed  ne  l'aurait  pas  laissé  tran- 
quille ,  s'il  n'eût  pas  été  assassiné  lui- 
même  par  un  de  ses  généraux  ,  en 
1797.  Héraclius  mourut  l'année  sui- 
vante, âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans. 
On  a  débité  bien  des  fables  sur  son 
compte.  Tooke  [Voy.  ce  nom,  XLVI, 
23 ï) ,  dans  son  Histoire  de  la  Russie, 
a  été  jusqu'à  dire  qu'il  avait  servi  dans 
les  armées  du  grand  Frédéric  !  Ce  qu'il 
y  a  de  sûr,  c'est  que,  malgré  quelques 
actes  de  despotisme  et  de  délovauté 
qu'on  lui  reproche,  et  dont  il  avait 
pris  le  modèle  à  l'école  de  Nadir- 
Chah,  Héraclius  ne  manquait  ni  de 
courage  ni  de  talent.  Il  avait  introduit 
la  discipline  européenne  dans  quel- 
ques corps  de  la  milice  géorgienne  ;  il 
cherchait  à  civiliser  son  pays  en  y  ap- 
pelant des  savants  de  l'Allemagne  et 
de  la  Russie  ;  il  encouragea  l'agricul- 


HER 


77 


lure  et  l'exploitation  des  mines,  el  par 

ses  soins  une  imprimerie  lut  établie  à 
Tiflis.  Son  fils  Georges  XI  {Voy.  ce 
nom,  WII  ,  146)  lui  succéda  et 
mourut  en  1800.  David,  fils  aîné  de 
celui-ci,  se  retira  à  Saint-Pétersbourg, 
avec  le  titre  de  lieutenant-général  , 
après  avoir  cédé  à  Paul  L  la  Géor- 
gie qui  fut  réunie  à  l'empire  russe  en 
février  1801.  Z. 

IIEKAUDEL  (Jean),  conseil- 
ler du  duc  de  Lorraine,  naquit  à  La 
JSorthe  en  1585.  Il  suivit  d'abord  le 
barreau  à  la  cour  souveraine  des  grands 
jours  de  Saint-Mihiel.  Il  vint  ensuite 
s'établir  à  Nancy.  Anobli  par  le  duc 
Henri  II  ,  en  1611,  il  publia  quelque 
temps  avant  sa  mort  un  opuscule  de- 
venu fort  rare,  à  raison  du  soin  que 
les  Français,  maîtres  de  la  Lorraine, 
prirent  de  supprimer  tous  les  exem- 
plaires sur  lesquels  ils  purent  mettre  la 
main.  C'est  une  Elégie  de  ce  que  la 
Lorraine  a  souffert  depuis  quelques 
années,  par  la  peste ,  famine  et 
guerres,  Nancy,  Chariot,  1660  ,  in- 
4°,  traduction  libre  en  prose  rhyth- 
mée,  ainsi  que  l'avoue  l'auteur  lui- 
même,  d'une  élégie-satire  qu'il  avait 
publiée,  la  même  année  sous  le  titre 
de  Deplcratio  de  Lotharingiœ  statu, 
1  660,  in-4°.  Le  texte  latin  offre  quel- 
ques passages  écrits  avec  chaleur;  mais 
la  version  française,  ampoulée  el  traî- 
nante à  la  fois,  n'a  d'autre  mérite  que 
de  faire  connaître  ,  par  des  notes  mar- 
ginales, les  lieux  où  se  sont  passés  les 
événements  que  l'auteur  rapporte.  Elle 
est  donc  intéressante  comme  docu- 
ment historique.  Héraudel  a  publié  un 
autre  opuscule  sur  le  retour  de  Char- 
les IV  dans  ses  états  :  De  serenissiini 
principis  Caroli  IV  optaiissimo  re- 
ditu  panegyris ,  Nancy,  1660,  in- 
4°.  11  avait  soixante-quinze  ans  lors- 
qu'il composa  ce  poème;  et  l'on  s'a- 
perçoit facilement  que  sa  verve  était 
déjà  glacée  par  l'âge  ,  quoiqu'il  affiche 
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la  prétention  contraire  : 

Sacpeque  nil  senii  musa  senilis  habet. 

Il  se  vante  aussi  d'avoir  donné  à  son 
prince  six  Jils  cogneus  par  les  em- 
plois qu'ils  ont  eus.  11  n'en  avait  plus 
conservé  que  trois  lorsqu'd  mourut. 

L — M — X. 

IIÉRALLD  (Didier),  en  latin 
Heraldus,  philologue  et  jurisconsulte, 
était  né  vers  1579  (1),  d'une  famille 
protestante.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des avec  distinction  ,  il  entra  dans 
la  carrière  de  l'enseignement,  et  fut 
pourvu,  très-jeune  encore,  de  la  chaire 
de  langue  grecque  à  l'académie  de 
Sedan.  Il  n'avait  que  vingt  ans  , 
lorsqu'il  publia  ,  sous  le  titre  à'Ad- 
versaria  ,  ses  observations  critiques 
sur  le  texte  de  différents  écrivains. 
Dans  la  suite  il  se  repentit  de  s'être 
trop  pressé  de  le  faire  imprimer  (2). 
Use  trouvait  à  Paris  quand  il  écrivit 
à  Scaliger  pour  lui  faire  part  de  son 
projet  de  publier  ses  remarques  sur 
Martial ,  «  le  priant  de  l'aider  de  ses 
«  doctes  recherches,  ou  de  lui  mander 
«  s'il  serait  lui-même  dans  l'intention 
a  de  donner  une  édition  de  Martial, 
<(  afin  qu'il  put,  pendant  qu'il  en  était 
«  encore  temps,  supprimer  ses  niai- 
«  séries  Ç.\).  »  La  réponse  de  Scali- 
ger fut  sans  doute  telle  qu'IIérauld  la 
souhaitait,  puisque  ses  Remarques 
parurent  la  même  année  (1(>00).  Ses 
travaux  philologiques  ne  1  empêchè- 
rent pas  de  prendre  part  aux  disputes 
qui  trouhlaienl  l'église  protestante;  et, 
tétant  déclaré  pour  les  sentiments 
d1  Vxminius  ,  le  professeur  de  théolo- 
gie Tilenus  {l'oy.  ce  nom,    \L\  1, 

(i)  On   ipmrr  li-  I  mu  (li  .        1  '  ,iln- 

I  !  <  >  1 1 1 1 1  <  >  t .    <|iu  lui  .i    m iiiriiii    lui:;    urtii  Ir  d.ms 

l.i   biogrmpkit  ardënnaist,   i'j  aat  nu,  dit* il,  ni- 

.   parca  qn'Héftuld  ■  rempli  qnelquateispi 

mu'  chair»  •  l'ac  (demie  da  s>  dan  ,  1 1  qua  d  "I 

I    m  .      •  millf    iiiitrt    conlrrr    n'a    iiimiiI     uih    nom 

$     /«./»•».» 
(a)    Voy«   \>-  .S,  ii/i^rriinu  trrum/n. 

Ipilift  Jruiiçui.u-t    h   Joseji/i    </'•    in    Scatu  , 
p.   iî8. 
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52)  ,zélé  gomariste,  qui  jouissait   d'un 
grand  crédit  à  l'académie  de  Sedan,  le 
força  de  se  démettre  de  sa  chaire.  Re- 
nonçant à  l'enseignement  il  vint  habi- 
ter Paris,  s'y  fit  recevoir  avocat  et  ne 
tarda  pas  à  se  trouver  dans  une  posi- 
tion supérieure  à  celle  qu'il  avait  per- 
due. En  1612,  il  publia,   sous  le  mas- 
que de  heidhresser ,  une  dissertation 
contre  les  jésuites   alors   en  querelle 
avec  l'université  ;  le  jésuite  Eudaemon 
lui  répondit;  mais,  Hérauld  ne  se  sou- 
ciant pas  de  prolonger  la  discussion  , 
elle   en  resta  là.   Il  trouvait  dans  la 
culture   des  lettres  un   délassement  à 
ses  occupations  comme  jurisconsulte; 
et  il  entretenait  des  liaisons  intimes 
avec   la    plupart  des  savants.  Ami  du 
fameux   Saumaise ,   il  se  chargea    de 
dresser  son  contrat  de  mariage  avec  la 
fille  de  Josias  Mercier  (Voy.   Mértà- 
gianâ\  II,  27),  et  depuis  ils  vécurent 
long-temps  dans  des  rapports  d'affec- 
tion réciproque   que  rien  ne  semblait 
devoir  troubler:  les  premiers  torts  vin- 
rent de  Saumaise.  11  avait  dans  diffé- 
rents  ouvrages ,  principalement  dans 
son  livre  de    Mutuo   (sur  le  prêt)  , 
parlé  des  avocats  avec   un  grand   mé- 
pris.   Hérauld  crut  devoir   prendre  la 
défense  de  ses  confrères,   ei  dans  son 
livre  {Observation,  et  emendatioh.)x 
il  lui  décocha  quelques   traits,  niais  si 
légers  que  Sarrau,  l'ami  de  Saumaise, 
n'imaginait  pas  que  celui-ci  put  en  être 
offensé   (4).  C'était  bien    mal  Ir  cou 
naître.    Il    répondit    à    Hérauld    par 
ses    Misrella-     dcfrnsiutics    (1645), 
a\er  une  telle  Icrèté  qtte   le  \ieu\    ju- 
risconsulte ,    indigné  ,    jura  de   répli- 
quer de  manière  à  lui    nier   Fenvie  de 
Continuer  la  dispute.  Il  se  mit  sur-le- 
champ  à  l\ru\re;  mais,  comme   la  «le 
fense  lanlait  a  paraître ,  Saumaise  ne 
i  de  le  harceler.  Ke  manuscrit  étail 
dans  les  mains  de  l'imprimeur,  et  lou- 

i-  devait  être  publié  àYanl  la  fin  de 

(4)  Cf.  Sarrarii tpistof*,  p.  84. 
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l'année  ;  mais  Hérauld  mourut  pres- 
que subitement  m  mois  de  juin 
1649  (5),  âgé  de  soixante-dix  ans. 

S.i    mort    apaisa    la    ressentiment    de 
Saumaise;    il    n'ajouta  pas  à  ses  torts 
celui  d'insulter  a  la  mémoire  d'an  an- 
eien   ami.    Les  juges  les  plus   compé- 
tents se  sont    divisés  sur  le   fond  de 
leur  querelle  :  Vinnius  est  pour  Sau- 
maise ,  Grotius  au  contraire  embrasse 
I  opinion  d'Héraud  auquel  il  donne  de 
grands   éloges.    Kver.  Otto  qui,  dans 
son  Thcsaur.  juris,  11,  proej. ,  28,  a 
i  assemblé  quelques  détails  sur  cette  dis- 
pute, regrette  que  deux  hommes  d'un 
si  rare  mérite  se  soient  avilis  au  point 
de  se  prodiguer  mutuellement  les  in- 
vectives  et  les  injures   les  plus  gros- 
sières. Hérauld  était  un  des  plus  savants 
jurisconsultes  de  son  temps;    comme 
critique,  La  Monnaie  le    place    entre 
Vossius  et  Maussac  (Notes  sur  Baillet). 
On  a  de  lui:  I.  Adversariorum  Ubri 
duo  :  quibus  adjuncius  est  animad^ 
oersionum   in  Jamblichum  de  vita 
Pythagorœ  liber  unus,  Paris,  1599, 
in-8°.    II.  Animadversiones  ad  li- 
brosXll  epigrammatum  Marti  a  lis, 
ibid.,  1600,   in-4°,  et  dans  l'édition 
de  Martial,  1617,  in-fol.  III.  Amo, 
bii  Disputatio  adversus  gentes, \hià.f 
1605,  in-8°.   Scaliger  faisait  cas   de 
cette  édition  qu'Hérauld  avait  revue 
sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
royale  :  les   notes  ont  été  reproduites 
dansl'Arnobe  de  Leyde,  1651,in-4°. 
IV.  Min.  Felicis  OcUwius,   ibid. , 
1 613,  in-4°,  avec  des  notes  et  correc- 
tions,   insérées  dans  les  éditions  de 
l^de,  1652,in-4°,  et  de  Cambridge 
1712,  in-8°.  V.  Tertulliani  Apolo- 
geticus  ,   commentar.   illustrât.,  et 
adject.  duob.    digressionum    libris, 
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(5)  Dans  une  Lettre  à  Saumaise  du  25  juin 
1649,  Sarrau  lui  annonce  qu'Hérauld  était  mort 
le  mardi  précédent.  C'est  donc  par  erreur 
qu'une  lettre  d'Hérauld  à  Heinsius  ,  imprimée 
dans  le  Syltoge  de  Ruriiiann,  V,  585,  est  datée 
du  ier  juillet  suivant. 


Paris,  1613,  in-4°.  On  apprend  dans 
l'avis  au  lecteur  qu' Hérauld  avait  col- 
lalionné    pour  cette   édition   plusieurs 
manuscrits  dont  un  lui  avait  été  com- 
muniqué   par    Jacq.    Bongars.    VI. 
Lridlirrssrri  super   doc/ririai  rapitl- 
bus  inter  academiam  parisiensem 
et  societatis  Jesu  patres  controversis 
dissertatio  poli  lit  a  .   Strasbourg    ou 
Cologne,  1612,  in-8".  Dans  cet  ou- 
vrage, suivant  l'abbé  Ooujet ,  Fauteur 
défend   l'indépendance  des  souverains 
contre  la  cour  de  Home,  et  montre  les 
raisons  d'exclure  les  jésuites  de  tout  état 
policé  (Voy.  la  Bibliothèque  arden- 
naise,  II,  39).  VII.  De  rerum  ju- 
dicatarum  Ubri  duo,  Paris,  1640, 
in-8°.  VIII.  Obseivationum et emen- 
dationum  liber  unus,  ibid.,    1644, 
in-8°.  Cet  ouvrage  et  le  précédent  ont 
été  réimprimés  par  Ever.  Otto  dans  le 
tome  II  de  son  Thésaurus  juris.  IX. 
Quœstionum  quotidianarum  tracta- 
lus  :  item  obseroationes  ad  jus  aiti- 
cum  et  romanum,  in  quibus  et  Sal- 
masii  miscellœ  defensiones  ejusque 
spécimen  expenduntur ,  Paris,  1650, 
in-fol.  L'avis  au  lecteur  est  signé  d'I- 
saac  Hérauld,  l'un  des  fils  du  juriscon- 
consulte.    Nicol.    Heinsius,  dans  une 
lettre  à  Gronovius,  du  5  oct.  même  an- 
née, témoigne  la  plus  vive  impatience 
de  lire  cet  ouvrage  qu'il  qualifie  airocis- 
simum.  On  voit  qu'il  s'attendait  à  y 
voir  Saumaise  très-maltraité.  Hérauld 
a  laissé  des  notes  sur  Brisson  :  de  ver- 
borum  quœ  ad  jus  pertinent  signi- 
Jicatione  ;  il  avait  promis  une  édition 
de  Polyen ,  revue  sur  d'anciens  manu- 
scrits. Par  une  lettre  de  1662,  Grae- 
vius  charge    Heinsius   de    s'informer 
de  ce  qu'est  devenu  ce  travail,  l'enga- 
geant, si  les  héritiers  de  Hérauld  veu- 
lent s'en  défaire,  à  ne  pas  regarder  au 
prix   [si  prelio  seraient  parari ,  non 
parcere  argento  certum   est).  Voy. 
cette   lettre  dans  le  Sillage  de  Bur- 
mann,  IV,  32.  W*— s. 
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HERBERS,  trouvère  du  XIIIe 
siècle.  On  ne  connaît  aucun  détail  de 
sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  a  composé  un 
roman  en  vers  et  qu'il  l'a  dédié  à  Phi- 
lippe, fils  de  Louis  IX,  roi  de  Fiance. 
Encore  ignorerait-on  son  nom,  s'il  n'a- 
vait pris  soin  de  se  nommer  au  début  de 
son  poème  : 

Un  blans  moinnes  de  boue  vie 

De  ilauic-Seive  l'abaïe, 

A  ccite  esloire  novellée, 

l'ar  biau  latin  l'a  ordenée. 

Herbert  la  relti'O  romanz  uôrc  , 

litdel  roDianz  an  livre  rare 

El  non  el  en  la  révérence 

Del  fils  Pbelippe  au  roi  de  Fronce 

Looy,  c'oin  duit  lanl  lotr. 

L'ouvrage  que  Herbers  a  pris  pour 
modèle  est  Ylîfsloria  septem  sapien- 
tum%  de  Dam  Jean,  moine  de  Haute- 
Selve,  dans  lequel  se  trouvent  les  contes 
qui,  venus  en  partie  de  l'Orient,  ont 
passé  ensuite  dans  la  littérature  de  tous 
les  peuples  de  l'Europe,  el  ont  élé  sou- 
vent remaniés  et  reproduits  avec  des 
changements.  Quoique  Herbers  n'an- 
nonce qu'une  traduction  ,  il  s'est  don- 
né de  grandes  libertés  à  l'égard  de 
l'original,  et  a  mis  dans  sa  composition 
beaucoup  de  contes  pris  ailleurs  que  dans 
Y  llisturia  septem  sapienium.  11  a  in- 
titulé son  ouvrage  Dolopathos,  d'après 
le  principal  héros  qui  est  censé  roi  de 
Sicile.  Jiien  que  connu  des  littérateurs, 
ce  poème  n'a  jamais  été  publié.  M. 
Leroux  de  Lincy  eu  a  donné  récem- 
ment l'analyse  suivie  d'amples  extraits. 
D'après  ce  savant,  «  les  éléments  di- 
«  vers  dont  le  poème  de  Herbers  se 
«  compose  ont  été  mis  en  œuvre  avec 
«  beaucoup  d'art,  et  le  trouvère  a  tou- 
<c  jours  fait  preuve  sinon  d'une  haute 
«  intelligence ,  au  moins  ûun&ingé- 
«  nuositè  très-remarquable.  Il  ri 
«  conte  bien,  et  c'est  une  grande  qua- 
«<  litc  dan   nu  livre  qui  tt  compose  de 

«    douze    récits  différents...     Herbers 

«  était  un  homme  qui  possédait  toutes 

«    les  sciences  de  sou    époque.    Cet 
«   tains   auteurs  classiques    latins    lui 


HLil 

«  étaient  familiers,  comme  le  prouvent 
«  plusieurs  passages  de  son  roman. 
«  On  peut  croire  qu'il  savait  l'hébreu 
«  et  même  l'arabe,  et  le  conte  de  la 
«  livre  de  chair  ,  qu'il  a  imité  le 
«  premier  en  Occident  (et  dont  Shak- 
«  speare  a  profité  dans  la  suite  pour 
«  une  de  ses  tragédies),  les  connais- 
«  sances  médicales  qu'il  se  plaît  à 
«  montrer  ,  et  les  contes  orientaux 
«  qu'il  aime  à  reproduire  justifient  suf- 
«  fisamment  cette  conjecture (1).  »  Les 
contes  du  Dolopathos  ont  dans  la  suite 
été  imités  par  d'autres  romanciers.  Il 
n'existe  à  la  bibliothèque  du  roi  à 
Paris  qu'un  seul  manuscrit  complet  du 
Dolopathos  ,  provenant  de  la  Sor- 
bonne  où  il  avait  le  n°  351.  Un  au- 
tre manuscrit  de  la  même  bibliothè- 
que, fonds  de  du  Cange,  n°  27,  n'est 
pas  complet.  D — G. 

IIERRERT  (George),  théolo- 
gien et  poète  anglais  ,  frère  d'Herbert 
deCherbury  [l'"oy.  ce  nom,  XX*  232 ', 
était  né  comme  lui  dans  le  château  de 
Montgommery  en  1595.  Nommé 
orateur  de  l'université  de  Cambridge, 
en  1619,  il  y  montra  pour  le  roi 
Jacques  1er  un  dévouement  et  une 
admiration  qui  ne  restèrent  pas  sans 
récompense.  À  la  mort  de  ce  prince, 
et  de  ses  deux  autres  protecteurs,  le 
duc  de  Richmond  et  le  marquis  dlla- 
milton,  dont  la  perte  successive  lui  fer- 
mait toute  carrière  d'avancement  à  la 
cour,  il  entra  dans  les  ordres.  Nom 
nié  prébeudier  de  l'église  de  Lincoln 
en  1626,    il    devint  en    1630  recteur 

de  Bemerton,  près  deSalisbury,  où  il 

publia  une  espère  de  manuel,  intitule: 

Le  prêtre. au  temple,  ou   Règles  de 

vie  suinlr  pour  un  ministre  de  ram 

pagne.  On   a  dit  que   sa   vie  était    le 

Commentaire   des  règles  qu'il  avait  po  - 

dans  son  livre.    Vprès  la   mort  de 

(i)   \  l.i  mita  de  i'Essat  sur  /<•«  ftètti  iWIm 

/in  //  irtr/rur  introduction  en  l'un'fr.  purA.  Loi- 

seleur  l>«ftlongchaiiip<,  Piri»,  i8*î* 
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George  Herbert,  arrivée  en  1633, 
00  publia  sous  sou  nom  un  poème  in- 
titulé le  Temple%  qui  obtint  le  suf- 
frage des  amateurs  de  la  poésie  sacrée. 
Les  ouvrages  de  cet  auteur  ont  été  dc- 
puis  imprimés  ensemble,  en  un  volume 
in-12;  mais,  quoique  fort  admirés  de 
son  temps,  ils  sont  peu  goûtés  aujour- 
d'hui. Le  grand  Bacon  ne  livrait  guère 
d'écrits  à  l'impression  sans  les  avoir 
soumis  au  jugement  de  George  Her- 
bert. L. 

HERBIGNY  (  Henri  -Fran- 
çois LaMBERT  d'),  marquis  de  Thi- 
bouville,  était  fils  de  Henri  Lambert, 
seigneur  d'Herbigny,  conseiller  au 
parlement  de  Paris  ,  qui  après  avoir 
été  maître  des  requêtes,  en  1660,  in- 
tendant à  Moulins,  en  1666  ,  à  Gre- 
noble ,  en  1679,  à  Montauban  ,  en 
1691,  à  Lyon,  en  169  épuisa  Rouen 
la  même  année  ,  mourut  conseiller 
d'état  le  23  nov.  1700,  âgé  de 
soixante-dix-sept  ans.  Henri-François 

<  1  1  A  •   \ 

parcourut  a  peu  près  la  rnëme  carrière 
que  son  père,  et  fut  appelé  plusieurs 
fois  à  le  remplacer.  Nommé  conseiller 
au  grand-conseil,  le  12  janvier  1682, 
maître  des  requêtes  le  19  juillet  1687, 
intendant  de  Montauban,  en  1691,  de 
Lyon  ,  en  1694  ,  et  de  Rouen  en 
1702,  il  mourut  sans  alliance  le  29 
juillet  1704.  Si  d'Herbigny  n'avait 
pas  d'autres  titres  à  la  célébrité  que 
ceux  qu'on  vient  d'énumérer,  il  serait 
tout  au  plus  digne  de  figurer  dans  un 
lexique  nobiliaire,  ou  dans  le  catalogue 
des  magistrats  des  différentes  provinces 
où  il  a  rempli  les  fonctions  dont  le  roi 
l'avait  investi;  mais  il  a  laissé  des  tra- 
ces ineffaçables  de  son  administration 
dans  la  seconde  ville  du  royaume,  en 
composant  un  Mémoire  sur  le  gou- 
vernement de  Lyon.  C'est  une  espèce 
de  statistique  de  cette  ville  vers  la  fin 
du  XVIIe  siècle.  L'auteur  y  a  consi- 
gné des  documents  précieux  pour  qui- 
conque voudra  faire  l'histoire  duLyon- 
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nais,  du  Forez  et  du  Beaujolais  sous  le 
règne  de  Louis  XIV.  De  tous  nos 
historiens  modernes,  M.  Bcaulieu  est 
le  seul  qui  en  ait  reproduit  de  longs 
fragments  dans  son  Histoire  du  com- 
niera:  de  Lyon.  Toutefois  avant  lui 
l'auteur  des  Tablettes  chronologie 
ques,  insérées  dans  l' Annuaire  de 
Lyon  pour  1838,  en  avait  cité  plu- 
sieurs passages.  Quoique  très-digne 
d'être  imprimé,  le  mémoire  de  d'Her- 
bigny est  resté  inédit,  mais  il  en  existe 
de  nombreuses  copies  dans  les  biblio- 
thèques publiques  et  particulières.  Si 
chacun  des  intendants  qui  se  sont  suc- 
cédé à  Lyon  eût  fait  un  semblable 
Iravail ,  il  serait  facile  de  remplir  les 
lacunes  qu'offre  l'histoire  civile  et  in- 
dustrielle de  cette  importante  cité. 
Voy.  le  Dictionnaire  de  la  noblesse, 
par  La  Chesnaye-Desbois,  VIII,  390, 
et  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  L^yon.  A.  P. 

HERBIGNY.   VoY.  Favart 

d'HERBIGNY,  XIV,  212. 

HERBOUVILLE  (le  marquis 
Charles-Joseph-Fortuné  d')  na- 
quit à  Paris  en  1756  ,  d'une  famille 
noble  et  depuis  long-temps  illustrée 
par  les  armes.  Son  père  et  deux  de 
ses  oncles  avaient  perdu  la  vie  sur 
le  champ  de  bataille  ,  dans  les  guer- 
res d'Allemagne;  et  lui-même  fut  des- 
tiné de  bonne  heure  à  la  carrière 
militaire.  Les  longues  années  de  paix 
qui  commencèrent  le  règne  de  Louis 
XVI  ne  lui  fournirent  aucune  occa- 
sion de  s'y  distinguer,  et  après  avoir 
servi  comme  sous-lieutenant  au  régi- 
ment de  mestre-de-camp  cavalerie,  ca- 
pitaine dans  Royal-Navarre  .,  officier 
supérieur  des  gendarmes  de  la  garde, 
colonel  et  maréchal-de-camp  ,  il  parut 
tourner  toutes  ses  vues  vers  la  carrière 
administrative.  En  1787  il  fut  mem- 
bre de  l'assemblée  provinciale  de 
Rouen  ,  et ,  lors  de  sa  première  réu- 
nion ,    élu    procureur-syndie    par   le 
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clergé  et  la  noblesse.  La  révolution 
étant  survenue,  il  s'en  montra  partisan 
modéré,  soit  par  conviction  ,  soit  par 
crainte  de  compromettre  sa  fortune  qui 
était  considérable.  Nommé  dès  le 
principe  commandant  de  la  garde  na- 
tionale de  Rouen  ,  il  devint  en  1790 
président  de  l'administration  dépar- 
tementale de  la  Seine-Inférieure  ;  et 
dans  des  fonctions  si  difficiles  il  sut 
allier  tant  de  modération  ,  de  justice 
et  de  fermeté  que  son  département , 
offrant  alors  un  rare  exemple  de  calme 
et  de  sécurité,  devint  l'asile  de  beaucoup 
de  victimes  des  premiers  désordres. Une 
pareille  conduite  ne  pouvait  être  long- 
temps à  l'abri  des  persécutions;  d'Her- 
bouville  fut  arrêté,  et  il  passa  dans  les 
fers  toute  l'horrible  époque  de  la  terreur. 
Rendu  à  la  liberté  après  la  chute  de 
Robespierre,  il  vécut  plusieurs  années 
retiré  dans  ses  terres,  et  ne  s1y  occu- 
pant que  d'agriculture.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près le  18  brumaire,  lorsque  Ronapai  te 
annonça  l'intention  de  s'environner  de 
gens  probes  et  éclairés,  que  d'Herbou- 
ville  fut  nommé,  en  1800,  préfet  des 
Dcux-Nethes,  où  il  eut  le  bonheur 
d'ouvrir  les  portes  de  la  France  à  un 
grand  nombre  de  prêtres  et  d'émigrés 
à  qui  le  gouvernement  consulaire  permit 
d'y  rentrer.  D'Herbouville  passa  en- 
suite (180(1)  à  la  prélecture  du  Rhône 
(L\on),  où  son  administration  a  égale- 
ment laissé  d'honorables  souvenirs.  Il 
donna  sa  démission  de  celte  place  en 
1X10,  cl  il  vivait  retiré  dans  sa  fa- 
mille lorsque  le  trône  Impérial  tomba 
en  181V.  Le  marquis  a Hërbouville 
embrassa  avec  beaucoup  de  chaleur 
l.i  cause  de  l.t  restauration  ,  et  il 
lut  nommé  pair  de  France ,  tieute  - 
nant-général  el  chevalier  «le  Saint- 
Louis.  A|>i  è .  I<-  lecond  retour  du  roi 
en  1815,  il  all.i  présider  le  collège 
électoral  du  dépai  temenl  du  Kl; 
ri  il  contribua  beaucoup  parla  chaleur 
de  ;es  exhortations à  faire  nommer  par 
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ses  anciens  administrés  une  députation 
digne  de  la  chambre  introuvable.  De 
retour  à  Paris  ,  il  fut  nommé  direc- 
teur-général des  postes  ;  et  c'est  sur- 
tout par  ses  soins  éclairés  que  com- 
mencèrent dans  cette  administration 
les  perfectionnements  qui  plus  tard 
ont  produit  de  si  heureux  résultats. 
Remplacé  au  mois  de  nov.  1S16 
dans  ces  importantes  fonctions  par 
M.  Dupleix  de  Mézy,  d'Herbouville 
se  montra  fort  assidu  à  la  chambre 
des  pairs  ,  et  il  y  soutint  avec  beau- 
coup d'énergie  l'opposition  que  for- 
maient alors  les  royalistes  contre  le 
ministre  Decaze.  Il  concourut  plus  tard 
dans  le  mèmesensà  larédactiondu  Con- 
servateur avec  MM.  de  Chateaubriand, 
de  Ronald,  etc.  Eloigné  alors  des  fonc- 
tions publiques  ,  le  marquis  d'Herbou- 
ville passa  dans  la  retraite  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Il  mourut  le  3  avril 
1829,  et  il  n'eut  pas  le  chagrin  de 
voir  les  funestes  conséquences  du  sys- 
tème qu'il  avait  combattu  avec  tant  de 
loyauté  et  de  dévouement.  De  son  ma- 
riage avec  M  e  d'Argenteuil,  ancienne 
abbesse  du  chapitre  noble  d'Epinal,  le 
marquis  d'Herbouville  a  eu  deux  filles, 
mariées  l'une  à  M.  le  duc  de  Ciillon, 
pair  de  France  ,  et  l'autre  à  M.  le 
(ointe  de  Choiseul.  Il  avait  publié 
divers  Rapports  sur  des  objets  d'ad- 
ministration, une  Statistique  du  dr- 
partement  des  Deux  Nèthest  et  des 
Mémoires  sur  l'agriculture. 

M  -i>j. 
HÉftBST  (Jean-Georges), 
théologien  catholique,  naquit  le  13 
janvier  1787,  à  Rottweil;  et,  après 
avoir  ébauché  ses  études  collégiales, 
entra  dans  la  maison  «les  bénédictins 
de  Schwarzwalde,  où  il  se  livra  princi- 
palement aux  mathématiques  ;  mais 
il  en  liit  évince  en  I80!i  ,  par  la 
suppression  de  rétablissement.  Elève 
alors  de  Punivertité  de  FriBourg,  il  y 
mena  de  front  l'étude  de  la  philosophie, 
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de  la  physique,  des  mathématiques  ;  il 
re\inl  à  Rottweil  pour  y  joindre  celle 
de  li  philosophie  et  «le  la  théologie,  et 
enfui,  de  retour  à  Fribourg,  il  s'occupa 
e\« ittsivemenl  des  langues  orientales  et 
des  sciences  bibliques.  Muni  de  tant  de 
connaissances,  il  entra  en  1811  au  sé- 
minaire de  Mccrsburg  ,  reçut  les  or- 
dres en  181:2  ,  et  obtint  la  cure  de 
Wiere  aux  enviions  de  Fribourg;  mais 
il  ne  resta  pas  long-temps  dans  ce  vil- 
lage. Mandé  au  séminaire  d'Elwan- 
gen,  nouvellement  créé,  pour  y  donner 
des  leçons  comme  répétiteur,  il  reçut 
bientôt  l'invitation  de  faire  à  l'uni- 
versité de  cette  ville,  récente  aussi, 
des  lectures  sur  l'arabe  et  l'hébreu,  La 
distinction  avec  laquelle  il  s'acquitta 
de  cette  tâche  lui  valut,  en  1814,  la 
chaire  des  langues  orientales,  d'abord  à 
titre  extraordinaire  ou  provisoire,  puis 
comme  poste  définitif.  Lors  de  la  trans- 
lation de  l'université  à  Tubingue  ,  il 
garda  cette  chaire,  et  en  1832  il  y  joi- 
gnit la  place  de  bibliothécaire  en  chef. 
Il  mourut  quatre  ans  après,  le  31  juillet 
1836,  encore  assez  jeune  pour  que  l'on 
pût  compter  de  sa  part  sur  des  ouvrages 
plus  importants  que  ceux  qu'on  lui 
doit.  Cependant  il  a  produit  d'utiles 
travaux:  il  y  a  des  recherches,  de  la 
sagacité,  des  résultats  exacts  et  nou- 
veaux dans  quelques-unes  de  ses  dis- 
sertations et  monographies  relatives  à 
l'histoire  de  l'église.  La  variété  de  ses 
connaissances  ,  l'habitude  de  l'Orient 
et  des  idiomes  orientaux,  étaient  au- 
tant de  guides  ou  d'auxiliaires  qui  faci- 
litaient ses  travaux.  Nous  indiquerons 
de  Ilerbst ,  entre  autres  morceaux  : 
I .  Dr  Pcntateuchi  quatuor  librorum 
poster -l'arum  auctore  et  editore  com- 
mentalio  ,  Gamund  ,  1817.  IL  Les 
conciles  d'Klvirc,  d'/Jncyre,  deNéo- 
césarée,  d'Arles,  ibid.,  1821.  III. 
Le  concile  universel  de  Nicéc,  ibid., 
1822.  IV.  Le  concile  de  Laodicée, 
en  Phrygie  et  de   Gangre,   ibid., 
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1823.  V.  Le  concile  de  Sardique , 
ibid. ,  1 82.")  V  l .  Histoire  de  l'église 
catholique  d'Vtrechp,  ibid.  ,  1826. 
VU.  Les  conciles  de  Valence  et  de 
7'///77/,il>..l.,  1827.  VIII.  Les  con- 
ciles ^Afrique,  ibid.,  1828.  IX. 
Des  Chroniques,  ou  Livres  trois  et 
quatre  des  rois,  de  leur  rapport 
avec  les  livres  de  Samuel,  du  degré 
de  confiance  qu'ils  méritent  et  de 
V époque  à  laquelle  ils  ont  été  rédigés , 
ibid.,  1831.  P— ot. 

IIERÏHJRT  deFulsteinÇJEAv), 
noble  polonais  et  historien  de  son 
pays,  fut  castellan  de  Sanok,  sénateur 
du  royaume ,  et  envoyé  en  France , 
comme  ambassadeur,  en  1574.  On  a 
de  lui:  I.  Statuia  regni  polonici  in 
ordinem  alphabeticum  digesta  , 
1567,  in-fol.  L'auteur  s'est  arrêté  au 
règne  deSigismond  Ier.  II.  Un  abré- 
gé de  l'ouvrage  de  Cromer  [De  ori- 
gine et  relus,  etc. ,  Voy.  Cromer, 
X,  291),  sous  ce  titre:  Chronicon, 
sive  historiœ  poloniccc  compendiosa 
descriptio,  Bàle,  1571;  Dantzig, 
1609,  1647,  in-4°.Ily  en  a  deux 
traductions  françaises  :  l'une  de  Fr. 
Baudouin ,  sous  le  voile  de  l'anonyme , 
intitulée  :  Histoire  des  rois  et  princes 
de  Pologne;  l'autre  de  Vigenère 
{Voy.  ce  nom,  XLVIII,  459),  conti- 
nuée jusqu'à  Henri  de  Valois,  sous  le 
titre  de  Chroniques  et  Annales  de 
Pologne.  Ces  deux  traductions  furent 
imprimées  en  même  temps  à  Paris , 
1573,  in-4°.  On  a  encore  de  Hcrburt 
un  discours  [Oratio] ,  adressé  au  con- 
seil d'Auguste,  électeur  de  Saxe,  pour 
demander  la  mise  en  liberté  des  dépu- 
tés de  Pologne  et  de  Lithuanie,  déte- 
nus à  Leipzig.  —  Son  fils,  Félix ,  est 
auteur  de  quelques  poésies  latines. 

P RT. 

IIÉREAU  (Edme-Joachim), 
littérateur,  né  à  Paris,  le  3  mars  1791 , 
quitta  la  France  en  1809,  avec  un 
prince  russe  qui  l'avait  pris  pour  secré- 
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taire,  et  devint  ensuite  professeur  de 
littérature  française   à    Saint-Péters- 
bourg. Une  pièce  de  vers  contre  1  em- 
pereur Alexandre   ayant  paru  à  1  épo- 
que où  Napoléon  entreprit  sa  fameuse 
campagne  de  Russie,  Héreau,  naturel- 
lement caustique,  fut  soupçonné  d'en 
être  l'auteur,  et  envoyé  en  Sibérie,  dans 
la  province  de  Vialtka.  La  langue  russe, 
qui  lui  était  devenue  familière,  lui  ren- 
dit supportable  ce  rigoureux  exil  dans 
un  pays  où  nul  Français  n'avait  encore 
pénétré.  Plus  tard  on  lui  fournit  l'occa- 
sion et  les  moyens  d'être  utile  à  ses  com- 
patriotes, le   gouverneur  l'ayant  nom- 
mé interprète  des  prisonniers  français 
que  la  désastreuse  retraite  de  Moscou 
amena  dans  les  déserts  de  la  Sibérie. 
Mais  le  long  séjour  que  fit  Héreau  sous 
cette  âpre  température,  en  blanchissant 
ses  cheveux  prématurément,  dut  affec- 
ter son  moral.  Il  résida  quelque  temps 
à  Berlin,  comme  secrétaire  d'un  am- 
bassadeur russe  ;  et  ce  ne  fut  qu'à  la 
fin  de  1819  qu'il  revint  à  Paris,  où  , 
dès  ce  moment ,  il   se    consacra   en- 
tièrement à  la  culture  des  lettres.  \ÏAl- 
manach  des  muses,  Y Almanach  des 
dames,  d'autres  recueils  poétiques  an- 
nuels de  la  capitale  et  divers  recueils 
littéraires  mensuels  ne  cessèrent  de  pu- 
blier des  vers  de  Héreau,  et  surtout  des 
fables  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  At- 
taché dans  les  premiers  mois  de  1 820 
à  l'entreprise  de  la  Revue  encyclopc- 
dique  ,  il  en  devint  caissier,  puis  se- 
crétaire-général,   et  il  continua  d'en 
être  un   des  rédacteurs  ,   même  après 
qu'en  1826   il    fut  devenu  secrétaire- 
général  de  la  direction  et  de  l'admi- 
nistration du  Bulletin  universel  des 
scient  es    et   de   l'industrie  ,   auquel 
il   resta    attaché  jusqu'à   la  chute  de 
cette  entreprise  du  baron  de  Férussar, 
à  la  fin  de  1831.  Un  an  plus  laid,    il 
fut  appelé  aux  mêmes   foin  lions  pour 
diriger  la  rédaction  du  Dictionnaire 
de  la  conversation  et  delà   lecture. 
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et  il  s'acquitta  de  cette  pénible  tâche 
avec  beaucoup   de  zèle  et  d'intelligen- 
ce; mais  l'état  de  sa  santé,  altérée  par 
l'excès  du  travail,  et  quelques  discus- 
sions que  la   franchise  et  la  suscep- 
tibilité de  son  caractère  lui  attirèrent 
avec  les  éditeurs ,   le  déterminèrent  à 
y  renoncer,  en  décembre  1835,  lors- 
qu'on finissait  la  lettre  E.  Cependant 
l'activité  de  son  esprit  et  la  médiocrité 
de  sa  fortune  ne  lui  permettaient  pas 
de  rester  oisif.  Il  s'occupa  donc  d'orga- 
niser une  société  en  commandite  pour 
la  traduction  des  meilleurs  ouvrages  pu- 
bliés en  diverses  langues  européennes, 
et  il  en  fit  paraître   le   Prospectus. 
Ce  projet  ayant  échoué,   faute  d'un 
nombre  suffisant  d'actionnaires  ,  Hé- 
reau en  conçut  d'autres  encore  plus 
au-dessus  de  ses  forces.  Craignant  de 
ne  pouvoir  les  exécuter ,    il   s'aban- 
donna au  chagrin,  et,  désespérant  alors 
de  subvenir  aux  besoins  d'une  nom- 
breuse famille,  il  termina  ses  jours  par 
un  suicide ,   le   8  juillet   1836.  C'é- 
tait un   homme  probe  et  loyal  ,    en- 
nemi  de   l'intrigue  ,  mais  inquiet   et 
caustique.  Ecrivain  consciencieux  et  in- 
fatigable,   il  avait  de   l'esprit   et  des 
connaissances  variées,   bien  qu'un  peu 
superficielles.     Outre  un  grand  nom- 
bre d'articles  de  divers  genres  ,  mais 
principalement  sur  la  critique,  ainsi  que 
sur  l'histoire  et  la  littérature  russe,  in- 
sérés dans  les  trois  ouvrages  dont  il  a 
dirigé  la  rédaction,  et  qui  sont  signés  de 
lui  ou  des  initiales  K.  II.,  il  a  été  fon- 
dateurs l'un  des  principaux  rédacteurs 
du  journal  lu  Causeuse,  en  1822, 
et  il  a  donné  quelques  articles  de  theà 
tre  dans  la  Chronique  de  Paris  ,  en 
182)4.  Il  est  auteur  du  tableau  delà 
littérature  russe   et    polonaise  qui  fait 
partie    de   Y.  I tins    tirs   littératures, 
par  M.  Jarry  de  Mancy.  H  a  fait  tirer 
à  part  :  le  Sultan  et  le  ri/se  d'argile  . 
fahlc   extraite    de    la    Psyché,  in  S". 
Le  Postillon  et  la  diligence,  fable  po- 
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litique,  extraite  du  Mercure  du XIX 
siècle,  1S27,  in  S".  Analyse  des  fa- 
bles  russes,  imitées  de  Krilolf  en  vers 

français  et   italiens,  1825,  in-8°.   Il 

a  donné  dans  cette  édition  la  fable 
du  singe  cl  de  fours.  Revue  som- 
maire de  quelques  ouvrages  ■poé- 
tiques^ 1826  ,  in-8  •  Examen  de 
t  Anthologie  russe  de  M.  Dupré  de 
Saint-Maur ,  précédé  d'un  Coup 
était  sur  la  littérature  russe,  1827, 
in-8°.Ces  quatre  opuscules  sont  extraits 
de  la  Reçue  encyclopédique.  Iléreau 
a  laissé  des  fables  et  des  poésies  iné- 
dites qui ,  réunies  à  celles  qu'il  avait 
déjà  publiées,  formeraient  un  volume 
qui  ne  déparerait  pas  la  nombreuse 
collection  de  nos  fabulistes.     A — T. 

IIËRIIOLDT  (Jean-Daniel)  , 
médecin,  natif  d'Apenrade  enSleswig, 
avait  pour  père  un  pauvre  chirurgien 
chargé  de  famille.  Il  apprit  de  lui  les 
premiers  éléments  de  la  science  médi- 
cale, et  ensuite  se  rendit  à  Copenha- 
gue pour  achever  ses  études.  Peu  de  fa- 
méliques étudiants  ont  eu  besoin  de  plus 
de  courage  et  de  persévérance  qu'Her- 
holdt.  L'exiguité  des  ressources  qu'il 
pouvait  tirer  de  son  père  était  la  moin- 
dre de  ses  tribulations.  Son  extérieur 
était  des  plus  chétifs,  son  tempéra- 
ment des  plus  faibles,  il  avait  fréquem- 
ment des  accès  d'épilepsie  :  un  tra- 
vail opiniâtre ,  les  miasmes  de  la  dis- 
section semblaient  devoir  lui  être  funes- 
tes. 11  en  fut  autrement.  Dans  cette 
lutte  de  tous  les  moments  contre  les 
difficultés  de  la  science  et  de  la  vie  , 
dans  cette  existence  toute  de  privation 
et  de  travail,  son  physique  se  déve- 
loppa en  même  temps  que  son  esprit  ; 
il  grandit,  sa  constitution  s'améliora, 
les  attaques  d'épilepsie  devinrent  ra- 
res, et  au  bout  de  deux  ans  il  cessa 
totalement  d'en  ressentir.  Ses  amis  ne 
le  reconnaissaient  pas.  Non  moins 
heureux  dans  ses  progrès  intelligen- 
tiels  ,   il  soutint,  après   deux  ans  de 
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séjour  à  Copenhague  ,  l'examen  d'u- 
sage ,  et  dès  l'année  suivante  (1786) 
il  fut  placé  ,  en  qualité  de  premier  chi- 
rurgien, sur  une  frégate  danoise,  qui 
faisait  voile  pour  la  mer  du  Nord.  En 
1787,  il  passa  comme  chirurgien  de  ré- 
serve à  une  autre  division  de  marine,  et 
au  printemps  suivant  il  fut  nommé  pre- 
mier chirurgien  d'un  vaisseau  de  guerre 
expédié  dans  la  Baltique.  Avançant  ainsi 
de  poste  en  poste  les  années  suivantes, 
il  se  trouva,  en  1794,  chirurgien  titu- 
laire de  division  près  du  ministère  de 
la  marine;  et,  de  1819  à  1825,  il 
remplit  les  fonctions  de  médecin  en 
chef  à  l'hôpital  de  Frédéric.  De  plus 
reçu  docteur  en  1802,  il  occupait,  de- 
puis 1805,  la  chaire  de  thérapeutique, 
d'abord  comme  professeur  extraordi- 
naire, puis  (1818)  comme  professeur 
ordinaire.  Il  avait  aussi  été  recteur  de 
l'université  de  Copenhague,  et  doyen 
du  collège  de  santé  :  il  était  membre 
de  diverses  commissions  ou  établisse- 
ments médicaux  et  philanthropiques  ;  il 
faisait  partie  de  nombreuses  sociétés 
savantes  ;  il  portait,  depuis  1815,  l'or- 
dre de  Danebrog,  dont  plus  tard  il 
devint  un  des  dignitaires  ;  en  1828,  il 
fut  nommé  conseiller  d'état.  Sa  clien- 
tèle était  nombreuse.  Il  méritait  cette 
prospérité  par  la  réunion  d'un  beau 
talent,  d'une  activité  sans  égale,  d'une 
perspicacité  rare ,  d'une  délicatesse, 
d'une  charité  sans  bornes.  Habile 
professeur,  praticien  exercé,  il  était 
encore  meilleur  ami.  Tous  ceux  qu'il 
eut  pour  seconds  trouvèrent  en  lui  un 
père,  et  au  bout  de  quelques  années  il 
leur  cédait  partie  de  sa  clientèle,  et  leur 
créait  une  position  indépendante.  Il 
se  ménageait  encore  le  temps  d'é- 
crire ;  et,  soit  comme  traducteur,  soit 
comme  auteur  original,  soit  comme  met- 
tant au  jour  des  observations,  résultats 
de  sa  pratique,  il  a  rendu  de  vrais  ser- 
vices à  la  médecine.  Voici  la  liste  de 
ses  ouvrages  principaux,   qui  «ont  le* 
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uns  en  danois,  les  autres  en  latin  :  I. 
Comm.  de  quœstione  med.  :  «  Nurn 
«  vires  medicamentorum  (plantarum, 
«  v.  g.,  medicinalium),  aut  chymica 
«  analysi,  aut  sensuum  ope,  aut  consi- 
«  derationesimilitudinisin  partibuses- 
«  sentialibus,  rectius  cognoscuntur?» 
Copenhague ,  1794.  Cette  question 
avait  été  posée  par  l'université  de  Co- 
penhague en  août  1792.  II.  Comm, 
de  vita  imprirnis  fœtus  humani  ejus- 
que  morte  sub  parlu,  Copenhague, 
1802.  Cette  dissertation  remarquable 
est  celle  qui  lui  valut  son  diplôme  de 
docteur.  Elle  fut  traduite  en  allemand 
par  J.-E.  Tode,  Copenhague,  1S03. 
III.  Remèdes  fournis  à  l'officine 
pharmaceutique  par  le  règne  végétal 
dans  les  possessions  danoises,  Co- 
penhague, 1808  (il  faut  y  joindre  les 
gravures  publiées  par  un  anonyme  sous 
le  titre  d' Herbarium  pharmaceuti- 
cum,  ou  Planches  pour  étudier  les 
ouvrages  de  Schumacher  et  d'iler- 
holdt,  Copenhague,  1822-25).  IV. 
Considérations  sur  les  maladies  de 
poitrine  et  sur  la  phihisie  pulmo- 
naire ,  Copenhague  ,  1805  (traduit 
en  allemand  dans  le  Journal  de 
littérature  médico-chirurg.  étran- 
gère de  Harless,  tom.  II,  1813;  2e 
partie,  161-224  et  315;  publiées 
aussi  à  part,  iNuremberg,  18H)«  V. 
Extrait  du  journal  du  professeur 
Herholdt ,  sur  les  Recîierches  de 
l'uni, ri  Hertz,  Aarau  ,  1807-26. 
VI.  Vue  traduction  libre  (en  société 
avec  C.-(i.  Kafn)  des  Recherches 
sur  la  vie  et  lu  mort  de  llichut ,  avec 
de.  annotations,  Copenhague,  18-2(1; 
ouvrage  traduit  a  ..on  loin  en  allemand 
et  qui  parut  à  Copenhague,  même  an- 
née. VII.  Divers  ai  tic  les  dans  la  Phar- 

matopan     militaris  ,    Copenhague,, 

181  :{,  dans  la  Feuille  médicineut  «le 

Tode,  dans  la  Nouvelle  Hygie  d'Ol 

tO,    dans  Ylris,  etc.     Ilcilmhll    mou- 
rut le  18  février  1830.       P- 
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HERIGER,  l'un  des  savants  les 
plus  célèbres  du  XP  siècle,  naquit 
dans  le  Brabant  ;  fort  jeune  encore  il 
embrassa,  vers  Tan  955,  la  profession 
monastique  à  l'abbaye  de  Lobbes  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît.  Il  y  enseigna 
assez  long-temps  avec  succès  et  con- 
tribua à  y  perpétuer  l'amour  des  let- 
tres et  des  bonnes  études.  Il  avait 
partagé  avec  l'évêque  Notger  l'admi- 
nistration des  affaires  d'état  pendant 
la  minorité  de  l'empereur  Otton  II, 
fonctions  dans  lesquelles  il  fit  preuve 
des  plus  grands  talents,  soit  comme  ju- 
risconsulte ,  soit  comme  administra- 
teur. Vers  le  commencement  de  l'an- 
née 990,  il  fut  élu  abbé  de  son  mo- 
nastère en  remplacement  de  Folcuin, 
qui  était  mort  depuis  quelque  temps,  et 
fut  sacré  par  les  évêques  diocésains  le 
21  déc.  de  la  même  année.  Hériger 
contribua  beaucoup  à  l'embellissement 
de  l'abbaye  confiée  à  ses  soins,  sans  ce- 
pendant perdre  de  vue  ses  études  qui 
eurent  toujours  pour  lui  des  attraits 
irrésistibles.  Hériger  fut  dix-sept  ans 
abbé  ,  et  mourut  le  31  oct.  1009  , 
en  odeur  de  piété  selon  les  auteurs  de 
Y  Histoire  littéraire  de  la  France. 
Hériger  a  laissé  les  ouvrages  suivants: 
I.  G  esta  pontificum  tungrensium  , 
trajectensium  et  Irodiensium  a  beato 
noter  no,  primo  Lcod.  episcopo,  us- 
queadB.  Remaclumtepisc.  \  \/  //. 
Cette  chronique  est  insérée  dans  le  re- 
cueil de  Chapeauville,  loin.  1",  pag. 
1-98.  11.  De  dissonantia  eeeles'nv  île 
adventu  Doin'mi.  111.  Lettre  a  Hu- 
gues   sur    diverses   questions,    I  \  ■ 

Traité  du  corps  et  au  sang  de  Jé- 
sus-Christ. V.  /  ie  de  S.  Berlen- 
de,  insérée  dans  les  Acta  sanctorum, 
février,  3e  jour,  pag.  377-384»  Dom 

Mabillon  fa  également  ilonnccdan 

.t,i,i  sanctorum  uni.  S.  Benedictit 

Ct   il   v  a  joint  une    préface    qui    mm 
que  a    l'édition    des  liollain listes.    VI. 
Histoire  de  St  Larnlelin,  fondateur 
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de  Lobbes,  en  vers.  VII.  Vie  de  S. 
Lanaoald  .  compagnon  de  saint 
Ain. nul  de  Maestricnl  ,  en  prose. 
VIII.  Ratio  abaci  secundum  D. 
Herigerum.  IX.  Epistolaris  res- 
ponsio  de  cycIq  pascaîi  et  ejusmodi 
contra  Dionysium  abbatem,  X.  /  ire 
de  S.  f  rsmer,  insérée  par  fragments 
dans  les  Acla  sanciorum  des  Bollan- 
clisles,  et  dans  ceux  «le  !).  M;il>illoii. 
L  — I — L. 

HÉKIOT  (Jean),  journaliste  an- 
glais, naquît  le  11  avril  17(10,  àllad- 
ûington  (East-Lothian).  Il  était  de  la 
même  famille  que  ce  George  Hériot 
auquel  Walter  Scott  a  donné  une 
célébrité  européenne  dans  Nigel,  en 
le  présentant,  ce  qu'il  fut  en  effet,  com- 
me le  banquier  et  trop  souvent  le 
créancier  de  Jacques  VI  ou  Jacques 
Ier  qui  l'appelait  Gcordie  Tintin.  Le 
père  de  notre  journaliste,  après  avoir 
rempli  un  office  subalterne  dans  la  jus- 
tice du  comté  d'East-Lothian, et  ait  venu 
passer  la  fin  de  sa  vie  à  Edimbourg, 
et  y  vit  presque  toute  sa  fortune,  déjà 
médiocre,  se  fondre  à  mesure  qu'il 
avançait  en  âge.  Hériot  sortit  du  col- 
lège d'Edimbourg  à  dix-sept  ans,  sans 
savoir  à  quelle  carrière  se  vouer  :  toutes 
exigeaient  des  étudespréliminaires  aux- 
quelles il  n'avait  aucun  moyen  de  se 
livrer.  En  vain,  pendant  trois  mois  au 
plus  qu'il  passa  chez  un  oncle,  médecin 
à  Torres,  il  eut  le  bonheur  de  voir 
demander  pour  lui  au  comte  de  Dorset 
une  commission  d'enseigne  :  cette  hum- 
ble  requête  et  quelques  autres  du  même 
genre  se  brisèrent  toutes  contre  d'im- 
perturbables refus.  Enfin  il  prit  la  ré- 
solution d'aller  à  Londres  sans  recom- 
mandation et  pour  ainsi  dire  sans  ar- 
gent ;  et  ,  par  une  fantaisie  qu'on  ne 
pouvait  attendre  que  d'un  jeune  hom- 
me complètement  étranger  aux  usages 
du  monde,  il  écrivit  directement  à  un 
capitaine  de  la  marine  royale,  pour  le 
prier  de  lui  procurer  une  commission  à 
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bord  d'un  vaisseau.  Ce  coup  de  tête 

1  eu  >si1  ;  le  capitaine  s  intéressa  au  jeune 
Eco:  ais  qu'il  ne  connaissait  que  par 

sa  lit  in-,  i'l  lord  Sandwich  annonça 
bientôt  lui-même  à  Hériot  qu'il  allait 
recevoir  son  brevet.  Il  Gt  ainsi  les  deux 
campagnes  de  1779  et  1780,  sur  la 
Vengeance,  If  Preston,  ['Elisabeth, 
la  Brune,  parvint  au  grade  de  premier 
lieutenant,  passa  ensuite  tout  l'été  de 
1782  à  IMymouth,  se  rembarqua  dans 
l'arrièrc-saison  sur  le  Salisbury;  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  se  signaler  , 
car  la  paix  de  Versailles  vint  mettre 
prornptement  un  terme  à  la  guerre,  soit 
en  Amérique,  soit  dans  l'Inde  (1783),  et 
il  fut  alors  porté  sur  les  listes  des  offi- 
ciers à  demi-paie.  La  gêne  de  ses  pa- 
rents était  au  comble  :  il  engagea 
sa  demi-paie  pour  leur  envoyer  des 
secours  ;  lui  -  même  il  se  trouva  en 
proie  aux  plus  graves  embarras  ,  mais 
plein  de  courage,  comme  de  piété  fi- 
liale, il  fit  contre  fortune  bon  cœur,  et 
il  résolut  de  chercher  une  ressource 
dans  la  littérature.  Un  premier  roman, 
les  Peines  du  cœur  (Londres,  1787, 

2  vol.  in-8°),  remarquable  par  une 
analyse  délicate  et  fidèle,  passa  pour- 
tant inaperçu  au  milieu  de  cette  foule 
de  nouveautés  éphémères  qu'on  im- 
primera un  jour  à  l'encre  délébile  ; 
mais  il  prit  sa  revanche  en  publiant 
son  Officier  à  la  demi-paie  (Lon- 
dres ,  1788,  3  vol.  in-8°),  lequel 
vraiment  n'est  pas  supérieur  à  l'au- 
tre, mais  devait  se  lire  plus  couram- 
ment, et  dont  la  vogue  d'ailleurs  fut 
due  en  partie  à  la  réalité  de  quelques- 
unes  des  aventures  qu'on  savait  être 
personnelles  à  l'écrivain.  Lancé  dans 
cette  carrière,  Hériot  se  lia  bientôt 
avec  les  journaux;  et  son  sort  changea 
de  face  en  quelques  mois.  Ses  articles 
lui  procurèrent  non-seulement  de  l'ai- 
sance, mais  encore  la  connaissance 
d'un  des  secrétaires  de  la  trésorerie, 
Steele ,  qui  jeta  les  yeux  sur  lui  comme 
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sur  un  des  écrivains  les  plus  aptes  à 
défendre  la  cause  du  cabinet  ,  alors 
très-mal  défendue.  C'était  au  moment 
où  la  publicité  donnée  enfin  à  l'a- 
liénation  mentale  de  Georges  III  , 
avait  fait  naître  une  polémique  à  feux 
croisés  contre  le  ministère  (fin  de  1788 
et  commencement  de  1789).  Hériot 
riposta  aux  argumentations  et  aux  sar- 
casmes, de  manière  à  satisfaire  ses  pa- 
trons, et  il  reçut  en  récompense,  quand 
le  roi  revint  à  la  santé ,  une  bonne 
pension,  pour  continuer  à  écrire  dans  le 
sens  ministériel.  En  1791,  lors  de  la 
formation  de  la  compagnie  de  Sierra- 
Leone,  il  en  devint  secrétaire,  mais 
bientôt  il  donna  sa  démission  en  même 
temps  que  lord  Dalrymple,  son  pro- 
tecteur, se  démettait  de  la  place  de 
président.  Il  sut  plus  tard  que,  s'il  n'eût 
pris  cette  résolution  ,  il  eût  lui-même 
été  porté  par  les  actionnaires  à  la 
présidence,  mais  il  ne  regretta  point 
le  parti  qu'il  avait  pris.  Cependant , 
la  révolution  française  ,  chaque  jour 
plus  effrayante  ,  semblait  menacer 
les  puissances  étrangères  de  son  al- 
tière  propagande.  Le  gouvernement 
conçut  alors  l'idée  d'avoir  un  jour- 
nal à  lui  ,  défenseur  de  ses  princi- 
pes et  par  lequel  il  pût  agir  sur  l'opi- 
nion. On  a  fait  honneur  à  liurke  de 
cette  idée  qui  vint  probablement  à  plus 
d'un  homme  politique  en  même  temps, 
et  qui  sans  doute  était  venue  aussi  à 
Hériot,  mais  que  ce  dernier  devait 
laisser  présenter  et  protéger  par  un 
autre,  afin  de  ne  pas  sembler  l'avoir 
conçue  dans  son  intérêt  personnel, 
Effectivement  l'itt  en  reconnut  l'uti- 
lité,et, sur  la  recommandation  deSircle, 

trouva  bon  qu'on  recourût  à  Hériot 
pour  la  rédiction  de  la  nouvelle  fouille. 
Ce  fut  le  Sun  (le  Soleil),  que  son  i oie 
un  peu  monotone  d'approbateur  et 
défenseur  de  Siècle  ri  empêcha  pas, 
grâce  au  talent  «les  rédacteurs,  oac- 
quérir  ua  sang  élevé  parmi  [cafouilles 
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quotidiennes,  et  d'atteindre  une  publi- 
cité sans  exemple  jusqu'alors  (1er  oct. 
1792).  L'année  suivante  (1er  janvier 
1793),  Hériot  fit  paraître  un  autre 
journal  quotidien ,  the  True  Briton 
(le  Franc-Breton).  Ce  dernier  pa- 
raissait le  matin  ,  le  Sun  le  soir  : 
tous  deux  étaient  dans  les  mêmes 
principes ,  bien  que  l'un  fût  sa  créa- 
tion ,  sa  propriété  particulière  ,  tan- 
dis que  l'autre  était  au  gouvernement. 
Grâce  à  son  activité,  à  son  expérience, 
Hériot  secondé  par  d'habiles  collabo- 
rateurs suffisait  à  cette  double  admi- 
nistration. Il  commençait  à  s'en  lasser 
pourtant,  lorsque  l'abandon  du  système 
de  Pilt  par  l'Angleterre  lui  fit  aussi 
abandonner  les  journaux  (1806),  et 
accepter  le  poste,  du  reste  commode 
et  lucratif,  de  commissaire  près  de  la 
loterie.  En  1809,  il  le  troqua  contre 
le  titre  de  député  payeur  des  forces 
britanniques  dans  les  îles  du  Vent  et 
sous  le  Vent,  et  dans  sa  gestion  il 
s'acquit  l'estime  générale ,  et  surtout 
celle  du  duc  d'York.  Enfin  de  retour 
en  Angleterre,  il  fut  nommé  contrô- 
leur de  l'hôpital  de  Chelsea,  sinécure 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  30  juin  1833.  Hériot  méritait  sa 
prospérité  par  sa  haute  probité,  son 
courage  ,  sa  fidélité  à  ses  principes. 
Il  abondait  sans  doute  un  peu  dans  le 
sens  du  ministère  ;  mais  ses  opinions 
ne  furent  point  calculées  ;  sa  plume 
bien  que  salariée  n'était  point  vénale, 
car  être  vénal,  c'est  être  au  plus  of- 
frant, comme  le  condottiere.  Suivant 
Hériot  ,ce  qui  fait  le  condottiere, ce  il  est 
pas  la  solde,  car  le  sohl.it  la  reçoit,  c'est 
le  changement  de  parti,  c'est  lindiffé- 
lence.ivec  laquelle  on  porte  les  arme-, 
pour  ou  contre.  \l»orhé  par  la  direc- 
tion de  deux  fouilles  quotidiennes,  il 
n'a  i  ieu  publié  depuis  les  ouvrages  cités 
plus  haut,    sauf  deux    rt'lutions  (fort 

bonnes),  l'une  du  Siège  de  Gibraltar 
par  /«/  flotte  combinée  dfEspagne  st 
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île  France,  Londres,  1792,  in-8"; 
l'autre  de/a  Bataille  du  Nil,  1798. 
Toutes  deux  furent  rédigées  sur  des 
pièces  originales  émanées  de  témoins 
oculaires  et  bien  placés  pour  tout  voir, 
pour  tout  comprendre.  La  seconde 
a  eu  plusieurs  éditions.        P — OT. 

HÉRISSANT  des  Carrières 
(Jean-Thomas),  de  la  même  famille 
que  les  libraires  de  ce  nom  (Voy. 
Hérissant,  XX,  250),  naquit  à  Pa- 
ris en  1742,  y  reçut  une  bonne  édu- 
cation et  embrassa  la  même  profession 
que  ses  parents.  Obligé  de  quitter  la 
France  fort  jeune  et  long-temps  avant 
la  révolution,  pour  des  causes  que  Ton 
ignore,  il  se  réfugia  en  Angleterre  et 
s'y  fit  maître  de  langues  par  nécessité. 
Il  y  vécut  ainsi  pendant  près  d'un  demi- 
siècle,  et  mourut  en  1820  à  Croydon, 
près  de  Londres.  Il  avait  publié:  Cata- 
logue, des  livres  de  la.  bibliothèque  de 
Mm*  de  Pompadour,  Paris,  1765, 
in-8°.II.  Histoire  d'Angleterre  par 
Goldsmith,  traduite  de  l'anglais,  Lon- 
dres ,  1777,  2  vol.  in-12.  III.  His- 
*  toirc  d'un  nain  célèbre  (Jos.  Bornw- 
laski ,  gentilhomme  polonais),  traduite 
du  français  en  anglais,  1788,  in-8°. 
IV.  Précis  de  l'histoire  de  France 
jusqu'au  temps  présent,  français  et 
anglais,  Londres,  1792,  2  vol.  in-8°. 
Plus  tard  il  donna  un  abrégé  de  ce 
Précis,  qui  va  jusqu'en  1815.  V. 
Le  petit  Parnasse  français ,  ou  Re- 
cueil de  morceaux  choisis  dans 
tous  tes  différents  genres  de  poésies 
françaises  à  l'usage  delà  jeunesse, 
Londres,  1796,  in-8°.  Hérissant  des 
Carrières  est  encore  auteur  de  quel- 
ques ouvrages  élémentaires  anglais , 
écrits  dans  cette  langue  et  publiés  à 
Londres.  Il  a  fait  quelques  additions 
au  Dictionnaire  anglais  et  français 
de  Loyer,  et  il  a  donné  en  1768,  en 
Angleterre  ,  une  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  pratique  d'architecture 
de  Bttllet.  M— i)  j. 


HER  89 

IIEIlLYN  (Michel),  au  rapport 
de  l'historien  de-  Thon,  se  signala,  ainsi 
que  ses  quatre  fils,  dans  Ja  défense  de 
Valcnciennes  contre  les   Espagnols, 

en  1566.  La  ville  s'étant  rendue  le 
24  mars  1567,  il  fut  décapité,  et 
huit  jours  après  son  fils  aîné  subit  le 
même  sort.  Les  trois  autres  se  sauvè- 
rent et  se  réunirent  dans  les  bois  aux 
soi-disant  gueux  flamands.  En  1568, 
le  prévôt  Spelt  les  surprit  nuitam- 
ment :  il  en  fit  pendre  deux;  et,  après 
avoir  coupé  le  nez  et  les  oreilles  à 
Gautier,  le  seul  qui  restât,  il  le  traîna 
à  la  suite  du  corps  qu'il  commandait, 
pour  le  faire  brûler  vif  à  Valenciennes. 
Gautier  eut  le  bonheur  d'échapper  en 
route  ;  et  il  adopta  depuis  la  règle  bar- 
bare de  mutiler,  comme  il  avait  été  mu- 
tilé lui-même,  tous  les  prêtres  espa- 
gnols ou  belges  qui  tombaient  en  son 
pouvoir,  après  quoi  il  les  livrait  aux 
flots.  M — on. 

HERMAN  de  Sainte-Barbe 
(Guillaume  Héris,  plus  connu  sous 
le  nom  de  P.),  écrivain  ascétique  ,  na- 
quit à  Liège  en  1657  (1).  Ayant  em- 
brassé la  règle  du  Carmel,  il  partagea 
son  temps  entre  les  devoirs  et  l'étude,  et 
mourut  dans  sa  ville  natale  vers  1707. 
On  a  de  lui  :  I.  Carmelus  ù-iumphans, 
seu  sacrœ  panegyres  sanctorum  car- 
melitarum  ordine  alphabetico  com- 
posite^ Louvain,  1688,  in-8°  de  400 
paor.,  livre  rare  et  singulier.  Tous  les 
mots  de  chaque  panégyrique  commen- 
cent par  la  première  lettre  du  nom  du 
saint  qui  en  est  l'objet  ;  c'est  ce  que 
l'auteur  appelle  donner  des  éloges 
cum  exiraor dinar io  methodo.  Cette 
méthode  en  effet  n'est  pas  fort  usitée. 
M.  Peignot  a,  dans  ses  Amusements 
philologiques,  insère  comme  échan- 
tillon quelques  fragments  du  pané- 
gyrique de  saint  Louis  ,  que  le  P. 
Herman  a  jugé  convenable   de  ratta- 

(i)  Voy.  U-s  Amusement*  pkHobgiquei  de  M. 
Pchnot ,  2'  ttlit.  ,  97. 
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cher  à  son  ordre.  Un  pareil  travail 
prouve  sans  doute  dans  l'auteur  une 
patience  extraordinaire.  Cependant  , 
malgré  l'autorité  de  Buffon  (2),  il  sup- 
pose aussi  l'absence  la  plus  complète 
de  génie.  II.  Recueil  de  dizains  en 
l'honneur  de  suint  Joseph ,  patron 
de  la  ville  de  Liège,  1691,  in-4°. 
III.  Méditations  sur  l'oraison  domi- 
nicale, tirées  des  Œuvres  de  sainte 
Thérèse,  Liège,  1703,  in-8°.  Cet 
ouvrage  anonyme  lui  est  attribué  parle 
bibliothécaire  de  son  ordre.  W — s. 
II  EU  M  A IV  (  Martial-  Jo- 
seph-Armand) ,  président  du  tribu- 
nal révolutionnaire  ,  né  à  Saint-Pol 
en  Artois  vers  1750,  était  fort  lié  avec 
Robespierre.  Son  père,  homme  de  pro- 
bité et  de  savoir,  avait  obtenu  la  place 
honorable  de  greffier  en  chef  des  états 
d'Artois;  et  lui-même  s'étant  fait  re- 
marquer dans  sa  jeunesse  par  une 
bonne  conduite,  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire  avec  l'intention  de 
s'y  fixer  ;  mais  il  y  resta  peu.  Voulant 
suivre  la  carrière  du  droit,  il  alla  faire 
ses  cours  à  Paris,  et  se  fit  recevoir  avo- 
cat. En  1786,  il  acheta  la  charge  de 
substitut  de  l'avocat-général  du  con- 
seil supérieur  d'Artois,  qu'il  occupa 
jusqu'en  1789  ,  y  faisant  preuve  de 
talent  cl  d'intégrité.  Dans  les  pre- 
mier., temps  de  la  révolution  il  mon- 
tra quelque  modération  ,  et  n'en  pa- 
rni  pis  fort  enthousiaste.  Ce  n'est 
qu'en  1791  qu'on  le  vit,  entraîné  [tai- 
ses liaisons  avec  Robespierre  el  par  la 
marche  rapide  des  événements,  décla- 
mer sur  le.  droits  de  l'homme  et  la 
souveraineté  du  peuple.  Il  ne  fut  cc- 
pendanl  alors  nommé  que  simple  juge 
au  ii iIhiu.iI  du  district  d'  \i  ra •.  Mais 
ml  rendu  dans  la  capitale,  appelé 

par     M.iMiinlieii  ,     il    fut    nomme  ,    au 

mois  d'octobre   L793,  présidenl  du 


(*)  On  te  rappelle  qne   l'illtutre  ■otrar    <lc 

V BUtoir*     nnturrllr  a   «liTuii    lu   féoit     uni'  plui 
grande  aptitude  à  lu  p.iii-  n 
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terrible  tribunal  révolutionnaire.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il  dirigea  un  grand 
nombre  de  procès,  oà  les  formes  les 
plus  simples  de  la  justice  étaient  indi- 
gnement violées,  où  l'on  vit  pendant 
près  de  deux  ans  envoyer  à  la  mort 
dans  la  même  journée  jusqu'à  soixante 
ou  quatre-vingts  victimes  dont  le  sup- 
plice était  préparé  avant  la  con- 
damnation, des  femmes,  des  enfants, 
des  vieillards  qui  ne  se  connaissaient 
pas  et  qui  furent  accusés  d'avoir  con- 
spiré de  concert;  où  les  noms  de  ces 
malheureux  étaient  inscrits  àla  hâte  sur 
des  listes  informes  ;  ce  qui  donna  sou- 
vent lieu  aux  plus  déplorables  erreurs; 
où  l'on  vit  sur  l'échafaud,  le  père  à  la 
place  du  fils,  et  le  fils  à  la  place  du  père! 
Le  plus  remarquable  de  ces  horribles 
procès  est  sans  nul  doute  celui  de  la 
reine  Marie-Antoinette.  Ce  fut  Her- 
man  qui  ,  en  sa  qualité  de  président, 
donna  lieu  par  ses  infâmes  questions 
à  la  sublime  réponse  decetteprincesse  : 
Je  demande  à  toutes  les  mères  oui 
sont  présentes  si  la  chose  est  possi- 
ble (Voy.  Marie-Antoinetti:, 
XXVII,  87).  Un  procès  où  Hermann 
présidait  encore  ,  et  qui  n'est  pas 
moins  digne  de  remarque,  est  celui  de 
Danton,  qu'il  n'était  pas  tout-à-fait 
aussi  facile  d'immoler  sans  obstacle. 
Ce  fougueux  tribun  cl  ses  CO-accusés 
réclamèrent  d'abord  avec  force  l'audi- 
tion de  plusieurs  membres  de  la  Con- 
vention comme  témoins  à  dédia 
On  ne  pouvait  refuser  une  pareille  de- 
mande au  droit  sacré  de  la  défense. 
Ilennanei  Fouquier-Tainville  trouvè- 
rent cependant  un  moyen  de  1  écarter, 
fis  écrivirent,  séance  tenante,  à  la  Con- 

venhon  nationale,  et  lui  déclarèrent 
(pie,  tordrt  judiciaire  ne  fournissant 
aucun  mo\  en  de  motiver  le  refus  d'en 

tendre  le.  témoins  indiqués» ils  invi- 
taient l'assemblée  à  leur  tracer  une 
règle  de  conduite.  C'était  demander 
le   décret    qui   fut   en  effet    rendu  sur 
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le  rapport  de  Saint- Just,  et  qui  mit 
les  accusés  hors  des  débats.  Comme 
on  appril  que  les  jurés  1  m;^i t aient  en- 
core, Herman  se  rendu  dans  la  cham- 
bre des  délibérations  ,  et  parla  ou- 
vertement contre  les  accusés  (1)  déjà 
promis  à  l'échafaud.  On  a  retenu  cel 
axiome  qu'il  adressa  à  Danton  ,  le 
voyant  se  livrer  à  ses  emportements 
ordinaires  :    «   Danton  ,    l'audace    est 

-  «  le  propre  du  crime  ;  le  calme  celui 
«  de  "innocence.  »  Robespierre,  qui 
avait  su  apprécier  le  zèle  farouche  d'un 
tel  président,  jugea  sa  coopération  plus 
utile  dans  un  poste  non  moins  impor- 
tant, celui  de  commissaire  des  admi- 
nistrations civiles,  police  et  tribunaux  : 
c'était  le  ministère  de  la  justice  ,  sous 
un  autre  titre.  Maximilien  l'avait  fait 
charger  précédemment  des  fonctions 
de  ministre  de  l'intérieur  et  de  la  si- 
gnature des  affaires  étrangères.  Le 
dictateur  lui  confia  ce  nouvel  emploi  , 
afin  qu'il  fût  plus  à  portée  de  servir 
sa  vengeance  et  ses  passions  (2) 
De  juge  inique  et  sanguinaire,  Her- 
man  voulut  être  encore  plus  en  grand 
pourvoyeur  des  bourreaux  ;  et  pour  cela 
il  imagina  le  plan  de  la  fameuse  conspi- 
ration des  prisons  qui  ne  tendait  à  rien 
moins  qu'à  égorger  la  représenta- 
tion nationale,  le  tribunal  révolu- 
tionnaire,  la  gendarmerie;  qu'à 
poignarder  les  membres  du  comité 
de  salut  public ,  à  leur  arracher  le 
cœur,  le  griller  et  le  manger.  «  Ce 
«  fut  Herman  qui ,  après  s'être  as- 
«  sure  de  la  bonne  disposition  de  écr- 
it tains  individus  connus  dans  les  mai- 
«  sons  d'arrêt  sous  le  nom  de  moutons, 
«  les  excita  à  faire  des  listes  de 
«   proscription  ;    et ,   lorsqu'il  en  fut 

(i)  Les  Crimes  de  sept  membres  des  anciens 
comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  par 
Laurent  Lecointre,  an  M  ,  in-8«,  p.  n8.  Le  fait 
est  attfsié  par  la  déclaration  de  Paris,  greffier 
du  tribunal  révolutionnaire. 

(2)  Procès  de  Fouquier-Tainville  et  autres  mem- 
bres du  tribunal  du  22  prairial,  Paris,  an  M, 
n°  32,  p.  2. 
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«  nanti ,  il  alla  dénoncer  au  comité 
«•  de  salut  public  cette  prétendue 
«  conspiration  (3).  »  Une  première 
fournée  de  cent  cinquante- cinq  per- 
sonnes détenues  à  Bicêtre  fut  envoyée 
à  la  mort.  Mais  ce  n'était  pas  assez 
pour  le  mini. lie  de  la  justice  Her- 
nian.  Il  exploita  .successivement  tou- 
tes les  autres  prisons  de  la  même  ma- 
nière, et  plus  de  quatre  cents  indivi- 
dus ont  péri  victime  d'une  conspi- 
ration (fui  11  a  jamais  existe '.  Comme 
son  atroce  collègue  Fouquier-Tainville 
(  Voy.  ce  nom,  XV,  3 GO),  Herman 
ne  tomba  pas  en  même  temps  que  Ro- 
bespierre; ce  ne  fut  que  le  20  mars 
1795  qu'on  le  décréta  d'accusation. 
Condamné  à  mort  le  7  mai  suivant, 
ainsi  que  Fouquier  et  une  douzaine 
d'autres  juges  ou  jurés  de  l'affreux  tri- 
bunal, il  montra  encore  une  rare  im- 
pudence par  des  réponses  dédaigneuses 
et  en  jetant  son  chapeau  à  la  tête  de 
celui  qui  occupait  le  siège  où  lui-même 
avait  prononcé  la  mort  de  tant  de  mal- 
heureux. Il  fut  condamné  «  pour  avoir, 
«  à  l'aide  de  machinations  et  com- 
te plots,  favorisé  les  projets  libertici- 
«  des  des  ennemis  du  peuple  et  de  la 
«  république  ,  notamment  en  faisant 
«  périr,  sous  la  forme  déguisée  d'un 
«  jugement ,  une  foule  innombrable 
«  de  Français  de  tout  âge  et  de  tout 
«  sexe;  en  imaginant,  à  cet  effet,  des 
«  projets  de  conspirations  dans  les 
«  différentes  prisons  de  Paris  ,  en 
«  dressant  ou  faisant  dresser  dans 
«  ces  maisons  des  listes  de  proscrip- 
«  tion  (i).  »  La  maison  qu'il  possédait 
à  Àrras  fut  séquestrée  ,  vendue  et  ac- 
quise par  le  sieur  Husson,  fils  d'un 
notaire  qui  avait  péri  sur  l'échafaud, 
condamné  par  le  tribunal  révolution- 
naire que  présidait  Herman. 

L — m — x  et  M— d  j. 

(2)  Procès  de  Fouquier-Tainrille,  n°  4- 
(4)  Extrait  de  X Acte  d'accusation  dressé  con- 
tre Herman,  par^A.  Judicis,  accusateur  public. 
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HERMANN   ou   HERR- 

MA1V1Y  (Emmanuel)  ,  de  Berne  en 
Suisse,  était,  en  1658,  bailli  à  Gesse- 
nay.  Très-versé  dans  les  antiquités  du 
pays,  il  a  beaucoup  aidé  de  ses  lumières 
Plantin  pour  son  ouvrage  sur  l'Hel- 
vélie  ancienne  cl  moderne.  Herniann 
a  laissé  en  manuscrit  des  Recherches 
curieuses  sur  le  pays  de  Vaud,  la 
Généalogie  des  comtes  de  Gruyères , 
le  Catalogue  des  évêques  d'Avan- 
che  et  de  Lausanne,  la  Description 
de  la  seigneurie  de  Laupen,  celle 
du  Simmtnlhal ,  de  Gessenay,  etc.; 
tous  ces  ouvrages  sont  composés  d'après 
les  actes  originaux  qu'il  avait  en  main. 

U— i. 
IIERMAKN  (Jean-Frédéric), 
frère  du  naturaliste  de  ce  nom  (Voy. 
Hekmann,  XX,  257),  était  né  com- 
me lui  à  Barr,  le  3  juillet  1743,  dans 
la  religion  luthérienne.  U  fit  de  très- 
bonnes  études  à  l'université  de  Stras- 
bourg ,  où  il  fut  reçu  docteur  en 
droit.  Chargé  bientôt  après  de  l'é- 
ducation de  deux  jeunes  seigneurs 
russes,  le  prince  d'Askow  et  le  comte 
Woronsow  ,  il  parcourut  avec  eux 
l'Allemagne,  la  Pologne,  la  France  et 
l 'Angleterre.  Revenu  à  Strasbourg,  il 
y  fut  successivement  échevin  (1779), 
secrétaire-adjoint  ,  puis  secrétaire- 
général  de  la  chambre  des  quinze. 
Herniann,  ayant  montré  peu  de  pen- 
chant pour  la  révolution,  sembla  d'a- 
bord être  oublié  par  elle.  Cependant  il 
fut  nommé  secrétaire  greffier,  puis,  pro- 
cureur de  la  commune  eu  17(.)2;  mais 
proscrit  en  17î)3,  et  obligé  de  fuir,  il 
ne  tarda  pasà  être  arrêté,  el  gémit  en 
prison  pendanl  près  d'un  an,  jusqu'à 
la  chute  de  Robespierre.  Alors  «-mi 
ronné  de  l estime  publique  il  fui  nom- 
mé à  deux  réprises,  en  17'.).")  ci  eu 
171)!),  membre  «lu  conseil  des  cinq- 
cents,  on  il  se  bi  i  emarquer  par  la  pi  u 
denceel  la  modération  de  ses  opinions. 
Souvent  il  y  prit   la  parole  en  laveur 
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des  émigrés  du  Bas-Rhin  «  qui,  dit-il, 
«  ne  sont  autres  que  des  ouvriers  et 
«  de  malheureux  cultivateurs  que  la 
«  tyrannie  et  la  terreur  ont  forcés  de 
«  s'expatrier.  »  Lui-même,  dénoncé 
ensuite  comme  parent  d'émigrés,  fut 
menacé  d'être  exclu  du  corps  législa- 
tif. Après  le  18  brumaire  le  gouver- 
nement consulaire  le  nomma  maire  de 
Strasbourg  et  membre  du  conseil  géné- 
ral du  département  du  Bas-Rhin.  Na- 
poléon ,  devenu  empereur,  le  décora 
de  la  Légion-d'Honneur  en  1807,  et 
parut  long-temps  le  traiter  avec  quel- 
que faveur;  mais  plus  tard  il  le  desti- 
tua, parce  qu'Hermann  avait,  dit-on, 
pris  avec  trop  de  chaleur  la  défense  de 
ses  administrés  contre  les  exigences  du 
fisc.  Alors,  quoique  fort  avancé  en 
âge,  il  reprit  l'étude  du  droit  ;  et  on  le 
vit  professer  avec  beaucoup  d'activité 
et  de  succès  la  science  des  lois.  Il  était 
membre  du  directoire  de  la  confession 
d'Augsbourg,  et  doyen  de  la  faculté  de 
droit  de  Strasbourg  ,  quand  il  mourut 
dans  cette  ville  le  20  fév.  1820.  On 
a  de  lui  :  I.  Projets  de  dispositions 
législatives  pour  la  Jixution  et  l'éta- 
blissement du  traitement  des  minis- 
tres des  cultes  chrétiens  en  France, 
et  pour  le  maintien  du  prix  des 
grains  à  un  taux,  raisonnable , 
Strasbourg,  1817,  in-8°.  II.  Noti- 
ces historiques,  statistiques  et  litté- 
raires sur  la  ville  de  Strasbourg, 
ibid.,  1817-1811),  2  vol.  in  8°.  Cet 
ouvrage,  dont  l'ensemble  est  peut-être 
un  peu  confus,  contient  des  document! 
curieux  et  intéressants  sur  la  \ille  im 
portante  qu'il  fait  connaître  sous  tous 
les  rapports.  Le  plan  topographique 
de  Strasbourg  qu'il  v  a  joint  aide  .'t 
l'intelligence  «lu  texte.  Il  a  malheu- 
reusement  rejeté  à  la  fin  de  chaque 
chapitre  des  notes  qui,  ci  grande  pai  - 

lie,    auiaicnt    pu  être    fondues  dans  le 
Corps  de  l'ouvrage   ou   distribuées   au 

bas   des    pages  ;    de    sorte    <pion    est 
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obligé  <lc  Feuilleter  sans  cosse  le  livre 
jxmii  suivre  l'enchaînement  «les  ma- 
tières. Hermann  a  fourni  aussi  pour 
la  traduction  de  la  géographie  de  Bus- 
ching  le  chapitre  qui  concerne  l'Al- 
sace. L M X. 

MKKMANN  (Chuistiak-Got- 

THILFj,  ne  à  Erfurt  en  170."),  étudia 
avec  beaucoup  de  succès,  à  l'université 
de  cette  ville  et  à  celle  de  Gœttingue, 
les  sciences  théologiques,  la  philoso- 
phie et  la  philologie.  Revenu  dans  sa 
ville  natale,  il  y  obtint,  en  1789,  une 
place  à  l'école  des  Prédicateurs. 
L'année  suivante,  il  fut  nommé  pro- 
fesseur à  l'université  d'Erfurt ,  puis  au 
gvmnase  évangélique ,  et  deux  ans 
après  membre  de  l'académie  des  scien- 
ces de  la  même  ville.  Sous  la  domi- 
nation des  Français  en  Westphalie, 
Hermann  se  distingua  par  son  zèle  à 
conserver  les  écoles  confiées  à  ses  soins. 
.Lorsque  la  ville  d'Erfurt  fut  soumise 
à  la  Prusse,  il  eut,  en  1820,  comme 
doyen  ,  la  surintendance  de  ce  dio- 
cèse. Il  est  mort  presque  subitement, 
le  26  août  1823.  Outre  plusieurs 
dissertations  et  mémoires  ,  il  a  publié 
en  allemand:  I.  Comparaison  des 
théories  sur  le  beau  de  Kant  et 
d'Hemsterhuys,  Erfurt,  1792,  in-8°. 
II.  Livre  élémentaire  delà  religion 
chrétienne,  à  l'usage  des  classes  su- 
périeures du  gymnase,  ibid. ,  1796, 
in-8°.  Enfin,  il  a  dirigé  ,  de  1793  à 
1800  ,  les  Annales  scientifiques 
d'Erfurt.  Z. 

HERMANN.     Voy.     Herr- 
mann  ,  ci-après. 

HERMBSTiEDT  (Sigismond 
Frédéric),  l'un  des  chimistes  les  plus 
célèbres  de  notre  époque ,  naquit  à 
Erfurth  le  14  avril  1760,  fit  ses  étu- 
des au  gymnase  et  étudia  la  médecine  à 
l'université  de  cette  ville.  Il  suivit 
avec  tant  de  zèle  le  cours  de  chi- 
mie du  savant  professeur  Trommsdorf 
que  bientôt  il  fut  en  état  d'être  ré- 
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petitcur  du  chimiste  Wiegleb.  11  alla 
ensuite  étudier  la  pharmacie  à  Ham- 
bourg,  puis  à  Berlin   au  collège  mé- 
dico  chirurgical.   En  1786  ,  il  fit  un 
voyage  scientifique    au  Ilartz  ,   et  il 
revint  par  Gœttingue  et   Leipzig,  où 
il  se  ha  avec  beaucoup  de  savants.  De 
retour  à  Berlin  en  1JT87,  il   y   fit  en 
même  temps  des  cours  particuliers  de 
physique,  de  chimie  et  de  technologie. 
En  1791,   il  eut  la  direction   de  la 
pharmacie  de  la  cour  et  la   chaire  de 
chimie  pharmaceutique  au  collège  mé- 
dico-chirurgical. Nommé  ensuite  mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  de  Ber- 
lin, professeur  de  physique,  de  chimie, 
pharmacien  de  la  cour  et  conseiller  du 
commerce  et  des  manufactures ,  il  ne 
s'occupa  plus  que  du  perfectionnement 
des  arts  par  les  nombreuses  applications 
de  la  chimie,  qui,  depuis  un  demi-siè- 
cle, ont  tant  contribué  aux  progrès  de 
l'industrie.   Ses   écrits  sur  la    chimie 
pratique  et  les  arts  agricoles  lui  assi- 
gnent une  place   incontestable  parmi 
les  maîtres   de  la  science  en  Europe; 
et  il  est  peut-être  celui  qui  a  le  plus 
contribué  à  en  répandre  le  goût  dans 
les  contrées  du  Nord  par  ses  ouvrages 
élémentaires. Cet  estimable  savant  mou- 
rut d'une  attaque   d'apoplexie    fou- 
droyante  le   23  oct.  1833.  Il  est  à 
regretter    qu'à    l'exception   de    quel- 
ques mémoires  insérés  dans  le  Recueil 
de  l'académie  de  Berlin,  et  qu'il  a  pris 
la  peine  de  traduire  lui-même  en  fran- 
çais,  aucun  autre  de  ses  écrits  n'ait 
paru  dans  cette  langue.  Les  principaux 
sont  :  I.  Expériences  et  observations 
sur  la  chimie  et  la  physique,  1786  à 
1789,  2  vol.  in-8°.  II.   Bibliothè- 
que des  ouvrages  modernes  sur  la 
physique,  la  chimie,  la  métallurgie, 
et  la  pharmacie,    Berlin,    1787- 

1802,  1  vol.  in-8°.  III.  Plan  systé- 
matique de  chimie  expérimentale 
(à  l'usage  de  ses  cours) ,  ibid.  ,  1791- 

1803,  3  vol.  in-8";  Bàle,    1812, 
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1813.  IV.  Discours  sur  le  but  de 
la  chimie,  sur  la  manière  de  V étu- 
dier, et  sur  V influence  qu'elle  exerce 
dans  les  sciences  médicales,  Berlin, 
1792,  in-8°.  V.  Catéchisme  de  la 
science  pharmaceutique,  ou  Princi- 
pes de  pharmacie  à  l'asage  des 
commerçants,  ibid.  ,  1792,  in-8  . 
VI.  Eléments  de  pharmacie  expéri- 
mentale à  l'usage  des  cours  aca- 
démiques, ibid.,  1792-1793,  2  vol. 
in-8°.  VII.  Matériaux  pour  servir 
à  l'histoire  de  la  maladie  et  des 
derniers  moments  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  II,  ibid.,  1798,  2  vol. 
in-8°.  VIII.  Principes  de  l'art  de 
la  teinture,  Berlin  et  Stettin,  1802, 
2  vol.  in-8°.  IX.  Journal  pour  les 
fabricants  de  cuir  et  les  tanneurs , 
ibid.,  1802  et  1803,  2  cahiers  in-8°. 

X.  Magasin  pour  les  teinturiers , 
1rs  peintres  sur  étoffes  et  les  blan- 
chisseurs ,  ou  Recueil  des  décou- 
vertes et  e  xpèriences  les  plus  moder- 
nes pour  (avancement  et  le  perfec- 
tionnement de  la  teinture  des  étoffes 
de  laine ,  de  soie ,  de  coton  et  de 
fiL  de  ta  peinturé  sur  étoffes  et  de 
fart  du  blanchisseur^  Berlin,  1802- 
1810,  7  vol.  in-8°;  3e  édit. ,  182Ï, 

XI.  .  trehives  de  chimie  agricole,  OU 
Recueil  des  découvertes  et  observa- 
tions  les  plus  importantes  en  phy- 
sique et  en  chimie,  a  l'usage  des 
agriculteurs,  propriétaires  et  amis 
des  arts  agricoles,  ibid . ,  1  81  Y.\  1815, 
i>  vol. ÎH  8  .  \  1 1 .  Recueil  d'expérien- 
ces pratiques  à  l'usage  des  fabri- 
cants a*  eau-de  vie,  brasseurs,  vi 
naigriers, etc.,  ibid.,  1803,  1804,  I 
vol.in-8°.  Mil.  Principes  généraux 
de  l'art  du  blanchiment ,  ibid.  , 
1804,  in-s".  \l\  Principes  chi- 
mico  technologiques  de  foutes  les 
parties  de   l'art   du  tanneur .  ibid.  , 

1803  1807,  9  \ol.  i..  s'.  \\  .    Ma 
nue/  théorique  et  pratique  de  Vart 
des  fabriques  en  gênerai,  Ibid.,  1807, 
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in-8°.  XVI.  Introduction  théorique 
à  l'analyse  des  végétaux ,  ibid.  , 
1807,  in-8°.  XVII.  Eléments  de 
chimie  expérimentale,  ibid. ,  1808  , 
in-8°.  XVIII.  La  science  du  fabri- 
cant de  savon,  ibid.,  1808,in-8°. 

XIX.  Bulletin  des  nouvelles  scienti- 
fiques, ibid.,  1809-13,  15  vol.  in-8°. 

Ce  recueil  a  été  continuésous  le  titrede 
Muséum  des  nouvelles  , ibid. ,  1814- 
1818,   5  vol.   in-8°  avec   planches. 

XX.  Instruction  sur  la  fabrication 
du  vinaigre,  égal  à  celui  de  France 
et  du  Rhin,  2e  édit.,  Leipzig,  1814. 

XXI.  Guide  utile  pour  le  bourgeois 
et  l'habitant  de  la  campagne,  Berlin, 
1815-1822,  6  vol.  in-8°  avec  plan- 
ches. XXI.  Principes  chimiques  de 
l'art  du  distillateur  et  du  fabricant 
de  liqueurs,  ibid. ,  1819,  in-8°  ;  2e 
édit.  ,  augmentée,   1823  ,  en  2  vol. 

XXII.  Eléments  de  chimie  théori- 
que et  pratique  a  l'usage  des  mili- 
taires et  surfout  des  officiers  du  gé- 
nie et  d'artillerie ,  ibid.,  1822,  3 
vol.  in-8°avec  planches.  XXIII.  7»Y- 
cherches  sur  les  questions  :  Qu'est-ce 
que  le  fumier  .  quel  est  l'effet  qu'il 
produit  dans  l'agriculture,  et  quels 
sont  les  moyens  les  plus  surs  de 
remplacer  le  fumier  ordinaire.' 
pour  servir  de  supplément  au  traité 
sur  le  même  objet,  cour omu[  par  l'a- 
cadémie de  Berlin  en  1S02,  in  S", 
inséré  dans  le  recueil  tir  cette  société  , 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'autres 
mémoires  el  dissertations  sur  divers 

sujets.  Zt. 

Il l  j;>l î.LIN  (SaèueltGvsta- 

\  r,  baron],  membre  du  conseil  «les  mi- 
nes et  géographe,  était  né  à  Stockholm 
le  I*  avril  I7'iï,  dune  famille  qui  oe- 
cupail  des  emplois  éminents.  Après 
avoir  uni  à  Upsalses  éludes  (tu  il  uiri- 
i  spécialement  vers  fa  jurisprudence 
«•i  1 1  minéralogie ,  d  devint  succe  .i\<« 
nient  auditeur  au  conseil  des  mines, 
directeur     d'une    umiic   de    "état, 
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scsscur  et  enfin  conseiller.  Dès  son  leure  direction  aux  travaux  de  l'agri- 
entrée  dans  la  carrière  admmis-  culture:  toutefois  cette  occupation  et 
tralîve,  il  parcourut  plusieurs  pro-  celles  qu'  exigeaient  ses  fonctions  ne  suf- 
vinces  du  royaume  pour  acquérir  des  nsaienl  pas  à  L'activité  de  son  esprit. 
notions  générales  sur  leurs  ressources  H  s1  était  fréquemment  convaincu  par 
et  leur  industrie,  ainsi  que  desrensei-  sa  propre  expérience  que  le  territoire 
gnements  précis  sur  l'exploitation  des  de  la  Suéde  n'était  encore  connu  que 
mines  et  sur  les  objets  qui  s'y  ratta-  très-imparfaitement  ;  il  résolut  donc  de 
client.  Il  visita  doue  les  principales  contribuer  par  ses  efforts  à  jeter  un 
mines  et  surtout  celle  de  FanUm  où,  à  jour  nouveau  sur  cet  objet  important. 
diverses  reprises,  il  séjourna,  et  ensuite  En  conséquence  il  fil  entreprendre  à 
deconceii  avec  Jahn, célèbre  chimiste,  ses  frais,  en  1795  et  17%,  des  voya- 
el  Poiheimer,  mécanicien,  y  établit  des  ges  dans  les  provinces  septentrionales 
appareils  et  des  machines  pour  tirer  du  royaume,  pour  y  recueillir  des  ma- 
parli  de  diverses  substances  minérales,  tériaux  relatifs  à  la  géographie,  à  la 
qui  auparavant  étaient  perdues.  En  statistique  et  à  la  géologie;  il  devait 
1768,  il  poussa  ses  courses  jusqu'en  ensuite  les  employer  dans  une  descrip- 
Norvège  afin  d'y  observer  les  procédés  tion  générale  de  la  Suède.  Le  résultat 
employés  dans  la  mine  d'argent  de  fortuit  de  ces  explorations  fut  une  carte 
Kongsberg  et  à  la  mine  de  cuivre  de  de  la  Vestro-Bottnie  et  des  Marches- 
Rœraas.  Son  zèle,  son  application  et  Lapones;  et  bientôt  Ilermelin  conçut 
les  rapports  lumineux  qu'il  adressa  au  le  projet  de  faire  lever  des  cartes  de 
conseil  sur  ses  nombreuses  investiga-  toute  la  Suède.  Pendant  quinze  ans,  il 
tions  lui  méritèrent  la  confiance  de  ce  suivit  l'exécution  de  ce  dessein  avec 
corps,  et  il  fut  souvent  chargé  de  mis-  un  zèle  infatigable  ,  mais  en  même 
sions  pour  examiner  des  minerais  dé-  temps  au  prix  de  si  grands  sacrifices 
couverts,  organiser  des  travaux  et  faire  qu'il  fut  obligé  en  1810,  pour  terminer 
des  recherches  afin  de  rendre  l'exploit  ce  bel  ouvrage,  de  le  céder,  ainsi  que 
tation  moins  difficile  et  plus  profitable,  les  précieuses  collections  qui  en  dé- 
Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  Herme-  pendaient,  à  une  association  qui  prit  le 
lin  de  bien  connaître  tout  ce  qui  con-  nom  d'institut  géographique  et  dont  il 
cernait  la  métallurgie  dans  sa  patrie  ;  fut  un  intéressé  très-ardent.  Vingt-six 
il  obtint,  en  1782,  un  congé  de  trois  cartes  avaient  déjà  paru  à  cette  époque, 
ans  pour  aller  dans  les  contrées  étran-  et  il  eut  la  satisfaction  de  voir  achever 
gères  et  surtout  dans  l'Amérique  sep-  avant  sa  mort  une  entreprise  si  ho- 
tentrionale  ;  il  fut  même  pourvu  d'un  norable  pour  son  pays,  et  uniquement 
diplôme  pour  être  reconnu  comme  agent  due  à  son  amour  pour  les  sciences 
du  roi  de  Suède,  dans  le  cas  où  il  se-  et  à  son  patriotisme.  Ce  même  motif 
rait  nécessaire  de  déployer  ce  titre  ;  ce  l'avait  porté  à  établir  dans  la  préfecture 
qui  n'arriva  pas.  Dans  ce  voyage  Her-  de  la  Bottnie  septentrionale  trois  for- 
melin  vit  le  Holstein,  l'Allemagne,  ges,  pour  mettre  à  profit  les  riches  et 
les  Pays-Bas,  la  France,  presque  tou-  abondants  minerais  de  fer  répandus 
tes  les  provinces  de  la  nouvelle  repu-  dans  cette  région  ;  il  y  avait  fait  con- 
blique  américaine,  et  revint  par  l'An-  struire  des  routes,  et  effectuer  des  tra- 
gleterre,  à  la  lin  de  178ï .  Devenu,  par  vaux  pour  rendre  la  navigation  des  ri- 
la  mort  de  son  père,  possesseur  d'un  vières  plus  facile;  ses  tentatives  loua- 
domaine  dans  rUpland,  il  chercha  par  blés,  pour  encourager  la  culture  dans 
des  essais  raisonnes  à  donner  une  meil-  ces  contrées  boréales  ,  ne  furent  pas 
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tout-à-fait  inutiles  ,  mais  sa  fortune 
souffrit  tellement  des  dépenses  consi- 
dérables dans  lesquelles  il  fut  entraîné, 
que  pour  remplir  ses  engagements  il  fit 
cession,  à  ses  créanciers,  de  ses  vastes 
propriétés.  Il  avait  été  élu  membre  de 
l'académie  des  sciences  de  Stockholm 
en  1771,  et  coopéra  très-activement  à 
ses  travaux  :  il  fut  employé  dans  diver- 
ses commissions  du  gouvernement  pour 
des  objets  d'utilité  publique.  Il  obtint 
en  1815  sa  retraite,  après  cinquante- 
quatre  ans  de  service,  en  conservant 
ses  appointements,  et  lesétats  du  royau- 
me y  ajoutèrent,  en  1818,  une  pension 
de  mille  rixdalers.  Il  mourut  le  4  mars 
1820.  On  a  de  Hermelin  en  suédois: 
I.  Traité  de  la  fonte  du  minerai  de 
cuivre  après  le  grillage,  Stockholm, 
1766,  in-8°.  IL  Tableaux  de  la 
population  et  de  V industrie  de  la  pré- 
fecture de  la  Vestro-Boltnie ,  ibid.  , 
1803,  in-8°.  III.  Essai  sur  l'his- 
toire minéralogiqiic  des  Marches- 
Lapones  et  de  la  Vestro-Bottnic , 
ibid.,  in-8°.  IV  (dans  les  Mémoires 
de  l'académie  des  sciences) .  Essai 
d'une  histoire  minéralogique  de  la 
préfecture  de  Skaraborg  en  Vestro- 
gothie  ;  Expérience  sur  la  position 
naturelle  de  l'aimant  dans  les  mi- 
nes ;  Remarques  sur  la  préparation 
du  sel  à  Vallœ  en  Norvège  ;  Notice 
sur  le  changement  employé  dans  la 
fonte  du  cuivre  à  la  mine  de  Foldal 
en  Norvège;  Description  des  (/uti- 
lités du  schiste  ardoisé  et  de  la  ma- 
nière de  le  fondre  ;  Essai  sur  la 
mine  de  houille  de  liolerup  et  sur 
/l'outres  indications  de  g/tes  de 
ce  fossile  en  St unie;  Essai  sur 
rétablissement  rf 'amalgamation  à  la 
mine  d'or  d'  l'.tlcl/ors  en  Smtrfun- 
de  ;  Discours  sur  les  cspèi  es  de 
pierres  emjtloyees  en  Suède  dans 
l'économie  domestique  ;  Dis: ours  sur 
lf industrie  des  différents  (tintons  de 
lu  Suède;  Eloge  du  baron  ./.    Brau- 
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ner.  Les  cartes  publiées  aux  frais  de  Her- 
melin peuvent  se  ranger  en  quatre  di- 
visions, savoir:  Provinces  du  nord, 
5  cartes  :  Suède  propre ,  8  ;  Gothie, 
1 1  ;  Finlande,  6  ;  en  tout   30  cartes 
et  5  feuilles  de  titres  gravées  qui  re- 
présentent des  pavsages pittoresques.  Il 
faut  y   ajouter  :   Cartes  de  Suède  et 
des  pays  limitrophes  ;  Cartes  pétro- 
graphiques  de  la  Norvège  et  de  la 
Suède  méridionale,  en    6  feuilles; 
Cartes  de  la  mine  de  Fahlun  (Stora 
Kopparbergs  Grufvà) ,   6  feuilles  ; 
Mines  d'or  et  minéralogie  d\Edcl- 
fors,  1  feuille;  Carte  de  la  Marche- 
Lapone  de  Lulco  et  des  paroisses  de 
Luleo,  Romeo  et  de  Calix  supérieur 
et  inférieur  dans  la  préfecture  de  la 
Bottnie  septentrionale.    Toutes   ces 
cartes  sont   de  format  atlantique  gra- 
vées avec  soin  sur  de  bon  papier,  bien 
enluminées    et  fort  nettes.  Elles  sont 
d'ailleurs  remarquables  par  leur  exacti- 
tude ;  cependant  Hermelin  eut  de  gran- 
des difficultés  à  surmonter,  mais  il  y 
parvint  par  sa  persévérance  :  il  fallut 
déterminer  la  position  de  plus  de  cent 
points  à  l'aide  de  chronomètres  et  de 
sextants  à  miroirs;  c'était  la  première 
fois  qu'on  faisait  usage  de  ces  instru- 
ments en  Suède,  pour  une  opération 
de  ce  genre  en  grand  ;  il  les  fit  venir 
à    ses   frais.  —  La     construction   de 
ces  cartes  a  donné  lieu  aux  ouvrages 
suivants,  en  suédois:    Notice  de   la 
latitude    et   de    la     longitude   géo- 
graphiques de  tlivers  lieux  de  la  pré- 
fecture de  la  \  estro  Bottnie  détermi- 
nées par  des  observations  astrono- 
miques  ,  rédigée  par   C.-P.    H.rlls- 
tnrm    [Voy.  CC  nom,  LWI,   3V7), 
Stockholm,  1803,  in  S".  Description 
géographique   et    statistique    de   la 
Marche-Lapone  de    Kemi  dans   la 

préfecture  tic  la  Vcstro-Bottnie  .  par 
('..  Wahlenberg,  ibid.,   1804,  in-8" 

ItW  carte.  A  OilCe  des  mesures  et  des 
observations  employées  pour  déter- 
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niinrr  lit  latitude  cl  la  température 
des  inouïs  de  Laponiesur  les  soixan- 
te-sept degrés  de  latitude  boréale, 
par  G.  Wahleaberg,  ibid.,  1808. 
>  otice  de  la  latitude  cl  de  lu  longi- 
tude géographiques  (1rs  divers  lieux, 
de  la  Suède  déterminées  par  des  ob- 
servations astronomiques ,  et  chro- 
nométriques,  par  G -P.  Eiaellstrœm, 
ibid.,  1818.  A  la  diète  do  1800, 
1  ordre  de  la  noblesse  ,  pour  reconnaî- 
tre les  soi  \  ires  rendus  à  la  Suède  par 
Mermclin,  fit  frapper  en  son  honneur 
une  médaille  qui  d'un  cote  montre  son 
buste,  et  de  l'autre  celle  inscription  en 
suédois:  Pour  avoir  étendu  la  connais- 
sance du  pays,  accru  l'industrie  et 
peuplé  des  cantons  déserts,  hom- 
mage offert  par  des  concitoyens  et 
des  amis.  E- — s. 

HElUiÈS  (  Jean-Augustt;  )  , 
un  des  plus  remarquables  théologiens 
protestants  de  l'Allemagne,  naquit  le 
"21  août  1736,  à  Magdebourg.  Ses 
études  commencées  à  Klostcrbergen 
(1749-54)  se  terminèrent  à  l'univer- 
silé  de  Halle,  où  il  passa  deux  ans, 
joignant  à  l'étude  de  la  théologie  celle 
de  la  philosophie  et  de  l'histoire,  et 
flottant  de  système  en  système  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  cru  trouver  dans  le  piétis- 
rae  la  véritable  base  de  la  morale  et 
la  nuance  la  plus  parfaite,  la  consom- 
mation pour  ainsi  dire  de  l'adoration 
théorique  et  pratique  due  par  l'homme 
à  la  Divinité.  Il  persévéra  dans  ces 
idées  tout  le  temps  qu'il  resta  au  sémi- 
naire, et  pendant  les  premières  années 
de  sa  carrière  ecclésiastique  (1760-65). 
Mais  quand  du  village  de  Horschen- 
dorf,  après  cinq  ans  de  séjour,  il  passa 
comme  préposé  à  Wahrcn,  ses  idées 
se  modifièrent  et  devinrent  en  même 
temps  plus  précises  et  plus  larges. 
De  nombreux  écrits  témoignèrent  de 
cette  nouvelle  direction  de  son  in- 
telligence. Mais  l'expression  en  fut 
parfois  téméraire,   et  la  hardiesse  des 


problème?  qu'il  ne  craignait  pas  de 

discuter  ,  la  hardiesse  surtout  des 
solutions  qu'il  formulait  alarma  plus 
d'une  fois  les  clialouillcuses  oreilles 
dc.^  ministres  de  l'évangile  ,  ses  col- 
lègues. Une  de  ses  questions  surtout 
porta  le  courroux  au  comble.  «  Le 
«  Christ  a-lil  satisfait  pour  les  peines 
«  temporelles  du  péché?  »  Tic-  mes 
reçut  ordre  de  comparaître  devant  le 
consistoire  du  Mecklembourg ,  et  une 
enquête  fut  dressée  sur  sa  doctrine. 
Ses  ennemis  se  réjouissaient  déjà  de  sa 
perte  qu'ils  tenaient  pour  assurée,  lors- 
que,  au  lieu  d'être  suspendu  de  ses  fonc- 
tions ,  la  moindre  peine  à  leur  avis 
qu'on  pût  infliger  à  son  audace,  il  fut 
nommé  premier  prédicateur  et  inspec- 
teur spirituel  à  Jérichau  dans  le  gouver- 
nement de  la  Saxe-Prussienne.  Des 
contrariétés  inattendues,  les  maladies 
qui  affligèrent  sa  famille,  lui  rendirent 
odieuse  cette  insalubre  résidence,  cl  il 
ne  songea  plus  qu'à  l'abandonner  au 
plus  vile.  La  recommandation  de  son 
ami  Spalding  le  mit  en  relation  avec 
l'abbessc  de  Quedlinbourg  qui  le  propo- 
sa pour  premier  prédicateur  à  Dittfurt, 
et  bientôt  après  pour  premier  prédica- 
teur à  l'église  Saint-Nicolas  et  pour 
conseiller  de  consistoire  à  Quedlin- 
bourg. Ni  la  protection  de  cette  abbesse 
et  de  la  princesse  Amélie  de  Prusse, 
ni  l'irréprochable  pureté  de  ses  mœurs 
ne  désarmèrent  ses  persécuteurs.  Nous 
ne  descendrons  pas  dans  le  détail  de 
ces  tracasseries  qui  empoisonnèrent 
l'automne  et  l'hiver  de  sa  vie,  mais  qu'il 
ne  cherchait  qu'à  oublier  par  l'exercice 
de  toutes  les  vertus  et  par  les  soins 
éclairés  qu'il  apportait  à  l'amélioration 
des  écoles  et  des  hospices.  En  1800, 
après  la  mort  de  Baysen,  il  prit  sa  place 
au  consistoire  principal  comme  premier 
conseiller  ecclésiastique,  et  il  fut  nom- 
mé premier  prédicateur  de  la  cour.  En 
1807,  l'université  d'Helmstaedt  lui  fit 
'envoi  dudiplôme  de  docteur  en  théolo- 
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gie.  Il  était  alors  plus  que  septuagénaire. 
Il  ne  tarda  point  à  recevoir  sa  retraite, 
lors  de  la  dissolution  du  duché  de 
Mecklembourg,  et  il  fut  placé  sur  la 
liste  des  pensions  du  royaume  tout  ré- 
cent de  Westphalie;  toutefois  il  con- 
serva les  fonctions  attachées  à  la  sur- 
intendance, et  ne  s'en  démit  qu'en 
1821,  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Les  nombreux  ouvrages  d'Hermès 
sont  de  nobles  témoignages  d'un  es- 
prit fécond,  instruit,  sagace  et  doué 
de  belles  facultés.  L'auteur  y  professe 
un  attachement  profond  aux  principes 
de  tolérance  ;  car  il  appartient  à  l'école 
de  Spalding,  Teller,  Jérusalem,  et  à 
ses  yeux  le  christianisme,  pour  satis- 
faire aux  besoins  de  la  société  nouvelle, 
doit  être  pris  en  un  sens  plus  vaste,  et 
doit  élargirses  bases.  Nous  indiquerons, 
outre  les  Recherches  déjà  citées  sur 
la  question  qui  souleva  tant  de  sus- 
ceptibilités contre  lui  :  I.  Histoire  de 
mes  opinions  et  des  poursuites ,  etc. , 

à  l'occasion  de  la  question,  le 

Christ   a-t-il ,  Berlin,    1777.   II. 

Manuel  de  la  religion,  Berlin,  1779; 
traduit  en  anglais  ,  danois,  suédois  ; 
et  en  français  par  la  reine  de  l'russe  , 
femme  de  Frédéric  II ,  Berlin,  1789, 
2  vol.  in- 8°  (  Voy.  ÉllSABETH- 
Chtustine,  Xllï,  69).  111.  Biblio- 
thèque universelle  de  théologie  , 
1784-87  (en  société  avec  H. -M. 
Cramer).  V — ot. 

IIIJUIÙS  (JF.AN-Tni()Tin';i:), 
probablement  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  mais  d'une  branche  <;loi- 

gnéc  ,  naquit  en  17)18  à  l'et/.nick  , 
an\    environs  de   Slargard  en    Pouié 

i.inic  I  héi ieùre.  Son  père  étan  un 
homme  de  mérite,  et,  secondé  pal  un 

maître  habile  ,  il  développa  singu- 
lièrement ion  aptitude.  Hermès  alla 
ensuite  au  collège  «le  Stargard,  puis  à 
l'université  de   JLcenigsbere  où  il  1er- 

mi  mi  •'  études  pai  (die  de  la  théolo- 
gie, et  où  sa  parfaite  connaissance  de 
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la  langue  française  le  fit  recevoir  dans 
les   premières  maisons.    Kant   et  Ar- 
nold  le  prirent  en    amitié.    Ce  der- 
nier surtout  découvrit  en  lui  un  talent 
qu'Hermès  ignorait  encore,  et  le  qua- 
lifia de  Richardson  allemand.  Le  théo- 
logien naissant    se    mit   alors  à  s'es- 
sayer   solitairement  dans  ce  nouveau 
genre  ,    en    détaillant    l'histoire   mo- 
rale de  la  femme   dans   une  série  de 
tableaux  ou  expériences  dont  il  se  pro- 
posait de  tirer  plus  tard  des  romans 
que  pût  goûter  le  public.  De  Kœnigs- 
berg  il  se  rendit  à  Dantzig  et  ensuite  à 
Berlin  ,  où  il  publia  effectivement   un 
premier  roman, Fanny  Wilkcs,\  766, 
2  vol.  in-8°.  Cet  essai  réussit,  et  quatre 
ans  après  parut  le  Voyage  de  Sophie 
depuis  M emel  jusqu'en  Saxe  (Leip- 
zig, 1770-75,  5  vol.),  qui  surpassait 
de  beaucoup  le  premier  ouvrage,  et  qui 
eut  un  grand  succès  ;  il  a  été  traduit  en 
français,  sur  la  12e  édition,  par  P.-B. 
Lamare,  sous  le  titre  de   Voyage  de 
Saphir  en  Prusse  ,  Paris  ,  1800  ,    3 
vol.  in-8°.  Mais  Hermès  pensa  que  la 
sévérité  du  ministère  évangélique   lui 
défendait  ces  peintures  dans  lesquelles 
il  excellait.   Il  avait  troqué  sa  chaire 
de  professeur  à  l'académie  de  cavalerie 
de    Brandebourg  contre  les  fonctions 
de  prédicateur  de  campagne  à   Lubcn 
en  Silésie,  était  venu  de  là  comme  pré- 
dicateur antique  au  (liât eau   de  Pless 
qui   était  au  prince  d'Anhalt,  et  avait 
ensuite  rempli  à  Berlin  diverses  fonc- 
tions ecclésiastiques.    U>andonnan1  un 
genre    toujours   un   peu  profane,   bien 
que  Richardson,  son  modèle,  eût  aussi 
porte  l'habil   clérical,  Hermès  acquit 
le  renom  d  un  théologien  habile,  k\\\\\ 
mi    linguiste    et  A\w\   homme  de 
bien,    \pres  avoir  habité  la  capitale  de 
la  Prusse  trente-cinq  ans,  presque  sans 
interruption,   Hermès  [Mit  la  route  de 
la  Silésie,  en  1S0S,  avec  le  triplé  titre 
de  surintendant  àts  églises  et  des  éco- 
les de  Breslau,    de  premier  pasteur  de 
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Sainte-Elisabeth,  el  de  premier  pro- 
fesseur de  théologie*  11  ne  comptait 
alors  pas  moins  de  soixante-dix  ans:  il 
en  vécut  encore  treize,  et  mourut  le 
:2ï  juillet  18-21,  au  moment  ou  com- 
mençait la  célébrité  île  \\  aller  Scott, 
célébrité  que  peut-être  il  n'eut  tenu 
qu'à  lui  d'avoir  un  demi -siècle  au- 
paravant.  P — ot. 

HERMÈS  (Georges),  théolo- 
gien allemand,  né  en  1775,  à  Drcier- 
walde,  dans  la  province  de  Munster, 
entra,  en  17!)S,  dans  la  carrière  de 
l'enseignement  au  gymnase  de  cette 
ville ,  el  fut  nommé,  en  1807,  profes- 
seur de  théologie  dogmatique  à  l'uni- 
versité. Quand  le  gouvernement  prus- 
sien eut  établi  l'université  de  Bonn, 
Hermès  y  fut  appelé  à  la  chaire  de 
théologie  catholique,  et  il  s'y  distingua 
bientôt  par  un  cours,  qui  lit  d'autant 
plus  de  bruit  que  le  professeur  cher- 
chait à  rapprocher  les  catholiques  et 
les  protestants,  en  s'efforçant  de  mon- 
trer qu'ils  n'étaient  pas  aussi  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  qu'ils  le  pen- 
saient. La  tendance  de  ces  cours  dog- 
matiques déplut  à  l'archevêque  de  Co- 
logne ,  le  même  qui  a  eu  dans  la  suite 
des  démêlésavec  le  gouvernement  prus- 
sien, au  sujet  des  mariages  mixtes. Tle 
prélat  défendit  aux  jeunes  théologiens 
de  fréquenter  les  cours  d'Hermès,  et 
refusa  d'admettre  dans  son  clergé  ceux 
qui  les  avaient  suivis.  En  vain  le  gou- 
vernement prussien  prit  la  défense  du 
professeur;  l'archevêque  persista  dans 
son  refus,  et  fut  approuvé  par  le  pape, 
qui  fit  extraire  des  écrits  du  professeur 
un  certain  nombre  de  propositions, et  les 
condamna  comme  contraires  au  dogme 
catholique.  Cependant  Hermès  eut  des 
partisans  que  l'on  désigna  sous  le  nom 
à'IIermésiens,  et  qui  furent  pour  la 
plupart  de  jeunes  théologiens.  Cette 
espèce  de  secle  a  survécu  au  chef  qui 
est  mort  en  1831 ,  et  qui  était  du  reste 
un  homme  très-pieux  et  de  mœurs  ir- 
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réprochablef.  Ses  deux  principaux  ou- 
vrages, écrits  en  allemand,  sont:  I. 
lîn  //riches  sur  lu  vérité  intérieure 
du  christianisme ,  Munster,  180."). 
II.  Introduction  à  la  théologie  chré- 
tienne  catholique  ,  Munster,  1813, 
in-8".  Un  de  ses  partisans,  P.-J. 
Elvenich,  a  publié  :  Arta  llermesiana 
qua  romplurihus  G.  Ilrrmesii  li- 
ons a  GregerioXVI,  S.  P.\  per  lit- 
ierus  apuslolicas  damnulis,  ad  doc- 
trinam  Hermesii  hujusque  in  Ger- 
mania  adoersariorum  aceuratius 
explicandam  et  ad  pacem  inier  con- 
trarias partes  restituendam  scrip- 
sit ,  etc.,  Gœttingue,  1836,  lre  part. 

D— G. 
HERMIDA  (Benitg-  y  Porras- 
Bermudez-Maldonado)  ,  l'un  des 
Espagnols  qui  contribuèrent  le  plus 
efficacement  à  la  défense  de  leur  pays 
contre  les  attaques  de  Napoléon,  naquit 
à  Saint- Jacques  en  Galice  le  1er  avril 
1736,  d'une  ancienne  famille.  Il  dut 
sa  première  éducation  à  sa  grand'- 
mère  ,  de  l'illustre  maison  de  Saint- 
Hubert,  qui  lui  inspira  dès  l'enfance 
les  vertus  de  son  saint  aïeul.  Ayant 
alors  entendu  de  longs  récits  des 
guerres  de  Flandre ,  il  voulut  d'a- 
bord entrer  dans  la  carrière  des  armes, 
mais  sa  faible  santé  l'obligea  d'y  re- 
noncer ;  il  étudia  les  mathématiques, 
et  y  devint  très-profond.  Il  aimait  aussi 
la  physique,  dont  il  fut  victime  par  des 
expériences  dangereuses.  Toutes  ces 
études  ne  l'empêchèrent  point  d'ap- 
prendre les  langues  française,  italien- 
ne ,  anglaise  et  latine,  et  d'acquérir 
encore  des  notions  étendues  sur  le 
droit  public.  Gradué  licencié,  il  entra 
au  collège  de  Fonseca  à  Saint- Jacques, 
en  1756,  et  s'y  distingua  tellement 
que,  bien  jeune  encore ,  il  fut  nommé 
inspecteur  de  la  librairie  en  Galice. 
Ces  fonctions  développèrent  de  bonne 
heure  ses  connaissances.  Apres  deux 
ans  de  collège  il  assista  à  de  brillants 
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concours  de  prébendes,  et  par  la  suite  satisfaite   ordonna  que  ce  qu'il  avait 

se  présenta  à  la  cour  pour  la  place  de  établi  servît  de  modèle  pour  toutes  les 

juge;  mais,  d'un  caractère  peu  courti-  églises  de  patronage  royal.  Son  désin- 

san,    il  ne   l'obtint   pas.   Il  composa  téressement  était  tel,  qu'il  refusa  douze 

dès-lors  un  volume  contre  l'usure  qu'il  mille  piastres  (soixante  mille  francs), 

ne  publia  pas,  quoiqu'il  eût  obtenu  la  que  la  chambre  avait  votées  pour  l'in- 

permission  de  l'imprimer.  S'abstenant  demniser  ,   et  dont  il  fit  l'abandon  aux 

de  tous  les  plaisirs  de  son  âge,  il  fît  une  pauvres;  il  subvint  même  encore  de  ses 

retraite  au  couvent  de  Saint-Philippe  deniess  aux  besoins  de  l'état  par  des 

Néri,  et  se  prépara  à  une  vie  tout-à-  prêts,  qui  ne  se  montaient  pas  à  moins 

fait  exemplaire.  Ce  fut  alors  qu'on  lui  d'un  million  de  réaux  (deux  cent  cin- 

proposa  la  place  de  son  père,  inten-  quante  mille  francs).   Les  bénéficiées 

dant-général  de  Galice,  qui  était  de-  de  la  cathédrale  d'Àlméria  ayant  voulu 

venu  par  l'âge  incapable  de  la  remplir,  fonder  une  rente  pour  célébrer  un  an- 

et  qu'on  voulait  mettre  à  la  retraite;  niversaire  en  son  honneur,  il  se  refusa 

mais  la   sévérité  de  ses  principes   lui  encore  à  ce  témoignage  de  reconnais- 

fit  repousser  cette  proposition  et  solli-  sance.  Lorsque  le  nombre  des  malades 

citer  lui-même  la  conservation  de  l'em-  dépassait   celui  que   l'hôpital  pouvait 

ploi  à  son  père.  Pour  lui   ce  ne  fut  recevoir,  il  les  faisait  soigner  à  ses  frais, 

qu'en  1768  qu'il  accepta  les  fonctions  et  disposait  pour  cela  des  appartements 

de  juge-criminel  de  la  chancellerie  de  aux  bains  d'Àlanilla.  En  1782,  il  vint 

Grenade,  lesquelles  il  exerça  après  son  reprendre  à  Grenade  sa  place  de  juge, 

mariage  avec  Mlle  Marin  y  Freyré,  de  jusqu'en  1786.  Nommé  à  cette  époque 

Andrada,  née  à  Saint-Jacques  d'une  président  de  l'audience  de  Sévillc  ,  il 
famille  très-distinguée,  lïelle  et  douée  n'y  laissa  pas  des  souvenirs  moins  ho- 
des  plus  éminentes  qualités,  il  l'aima  norablcs.  Lorsqu'il  devint,  en  1792, 
tendrement  et  avec  tant  de  constance,  conseillerdcCastille  et  procureur  royal 
que  l'ayant  perdue,  après  trente-trois  de  la  chambre,  sa  probité  et  ses  talents 
ans  d'union  ,  il  ne  put  se  consoler  éclatèrent  de  plus  en  plus  dans  ces  ira- 
qu'en  écrivant  lui-même  sa  vie.  Son  portantes  fonctions.  Il  y  augmentacon- 
début  à  la  chancellerie  de  Grenade  snlérablement  les  revenus  de  l'état,  et 
fut  l'instruction  d'alfaircs  criminelles  fit  rentrer  au  trésor  plus  de  deux  mil- 
de  la  plus  grande  importance;  aucun  lions  de  réaux,  respectant  néanmoins 
magistrat  ne  se  montra  plus  habile  dans  a\  ec  beaucoup  de  scrupule  les  privllè 
la  recherche  des  coupables.  Il  est  à  du  clergé,  ce  qui  lui  attira  bientôt  la 
regretter  que  ses  cahiers  sur  diverses  haine  de  GodoY  (favori  «le  Charles 
Causes  célèbres  se  soient  égarés  avec  IV).  Il  mérita  aussi  la  disgrâce  du 
d'autres  manuscrits  non  moins  inlé-  ministre  l 'rquijo  par  son  opposition  à 
ressauts.  On  le  nomma  jugea  Aguas  la  publication  de  l'ouvrage  de  Pereirt, 
en  1775,  et  le  roi  lui  donna  la  pénible  ainsi  qu'à  la  confirmai  ion  des  évêques 
mission  de  visiter  " évêrlié  d'  Mméria  ,      par  les  métropolitains,  lors  de  la  mort 

ei  d'en  examiner  la  comptabilité*  Il  y     de  Pie  VI.  Il  défendit  avec  la  même 

lit  rentrer  des  créances  dues  depuis  plus      fermeté  le  roi  el  le  pape,  les  BîscaïeilS 

d  un  siècle;  organisa  la  perception  pour     el  les  Navarrois,  quand  on  toulut  at- 

l'adminislralion  des  dîmes  et  prében  tenter  à  leurs  privilèges  ce  qui  lui  attira 
des,  etc.,  avec  un  zèle  sans  exemple.  Il  au  conseil,  en  présence  du  roi,  delà 
dota  six  hôpitaux  et  six  maison .  d'en-  part  du  ministre  d'étal  Gardoqui  ,  la 
fants  trouvés ,   et  la   chambre  royale     qualification  très-injuste  de  révolution- 
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mire.  Ses  ronnaissanr.es  en  mathéma- 
tiques ne  lui  lurent  pas  inutiles,  à  celte 
époque,    pour  terminer  un  prooès  fort 
embrouille    in  les  loutaines  de  Pampe- 
lune.  Il  lut  encore  chargé  de  beaucoup 
d  opérations  importantes  dans  la  guerre 
contre  les  Français  en  1793,  notam- 
ment  de    la   reddition   de  Figuières. 
Pour  le  civil  comme  pour  le  militaire, 
rien  ne  lui  était    étranger;    et  dans  le 
même  temps  il  écrivait  sur  les  causes  si 
affligeantes  de  la  dépopulation  ;  ce  qui 
le  lit    nommer  membre  de  la  société 
chargée  d'y  remédier.  En  1799,  il  fut 
appelé  à  la    chambre  de    Castille  et 
nommé   conseiller    de  la  chambre  du 
roi.  L'année  suivante,  il  demanda  sa  re- 
îraite  pour  aller  dans  ses  terres  jouir 
d'un  repos  que  tant  de  travaux  avaient 
rendu  indispensable  ;  mais  on  l'obligea 
bientôt  de  revenir  à  Madrid,  et  il  y 
demeura  jusqu'en  1802.  Le  roi  lui  ac- 
corda alors  sa  retraite  avec  tous  les 
honneurs  et  traitements   d'usage;   ce 
qu'il  ne  dut  évidemment  qu'au  dessein 
que  Godoï  avait  formé  de  l'éloigner. 
Devenu  veuf,  il  alla  rejoindre  sa  fille 
unique  qui  depuis  peu  de  mois  se  trou- 
vait à  Saragosse  ,  mariée  avec  le  mar- 
quis de  Santa-Coloma,  alguacil-mayor 
de  l'audience.  Ce  fut  là  que,  pour  la 
première  fois,  il  jouît  de  quelque  re- 
pos, consacrant  ses  loisirs  à  la  traduc- 
tion en  vers  libres  du  Paradis  perdu 
de    Milton.    Toutefois    sa    modestie 
l'empêcha  de  l'imprimer,  mais  sa  fille 
l'a  publiée  après  sa  mort.  Sa  lecture  fa- 
vorite était  celle  des  Œuvres  de  sain- 
te Thérèse,  il  aimait  aussi  beaucoup  la 
musique,  qu'il  connaissait  à  fond,  et  sou- 
vent au  point  de  reprendre  les  amateurs 
les   plus    habiles.    La    révolution   de 
180S   vint    troubler    cette    heureuse 
tranquillité.  Aussitôt  après  la  chute  du 
prince  de   la    Paix ,   l'abdication    de 
Charles  IV  et  l'avènement  de  Ferdi- 
nand \  II,   llermida  fut  nommé  à  son 
ancienne  place,   malgré  sa  résistance 


HER 


IOI 


fondée  sur  son  âge  avancé.  Le  nouveau 
roi  le  força  d'obéir,    ordonnant  à  ses 
enfants    de  l'accompagner.    Jl    allait 
partir  quand  il    reçut  la   nouvelle   du 
malheureux  vovage  de  liavonne.  Alors 
il  écriwl  a  son  souverain  une  lettre  de 
dévouement  qui  ne  parvint  à  ce  prince 
qu'au  moment  où   on  [entraînait  pri- 
sonnier à  Valençajr  (Voy.  Ferdinand 
Vil,  LXIV,  80).  llesté  à  Saragosse, 
llermida  ne  songea  plus  qu'aux  moyens 
de  résister  à  l'envahissement  dont  sa  pa- 
trie était  menacée  ;  et,  par  ses  conseils 
autant  que  par  son  exemple,  il  contri- 
bua à  la  mémorable  défense  de   celte 
ville.  Le  24  mai  1808,  on  le  vit  se 
mêler  avec  le  peuple,  qui  le  respectait, 
et   servir  de    médiateur  entre  les  in- 
surgés et    le  général  Guillclmi  ,  afin 
qu'on  se  déterminât  à  armer  les  habi- 
tants comme  ils  le  désiraient.  Hermida 
concourut  très-efficacement  à  cette  ré- 
solution, et  il  obtint  que  le  président  et 
l'assemblée  se  réunissent  au  soulève- 
ment général.  Dans  la  terrible  nuit  du 
13  juin,  retrouvant  toutes  les  forces  de 
sa  jeunesse ,  il  accourut  chez  le  général 
Palafox  pour  lui  offrir  ses  conseils  et  ses 
services  ;  et  il  y  passa  la  nuit,  accom- 
pagné de  son  gendre  qui  était  chargé 
de  la  surveillance  publique.  Par  leurs  ef- 
forts combinés,  ils  réussirent  à  calmer 
les  esprits,  si  bien  que  toutes  les  maisons 
étant  restées  ouvertes  et  les   femmes 
seules  ,  aucun  vol,  aucun  excès  ne  fut 
commis.  Il  était  décidé  à  périr  sous  les 
ruines  de  la  ville  ;  mais  sa  fille,  voyant 
l'extrême  danger  où  il  allait  se  trou- 
ver, le  fit  sortir  de  Saragosse.  Hermida 
perdit  alors  ses  manuscrits,  ses  tableaux 
et  le  plus  riche  mobilier.  Il  se  réfugia 
avec  son  gendre  au  bourg  de  Monroyo, 
patrie  du  marquis  de  Santa-Coloma. 
C'est  là  qu'ils  attendirent  le  sort  de 
la  malheureuse  cité  ,   travaillant  l'un 
et  l'autre  à  la  défense   des  bourgs  et 
des  villes  voisines,  obligeant  les  habi- 
tants à  s'armer  et  à  apprendre  l'excr- 
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cice.  C'est  alors  qu'Hermida  inventa 
et  fit  exécuter  une  batterie  volante, 
pour  le  transport  et  la  manœuvre  de  la- 
quelle deux  hommes  suffisaient  ;  il  en  fit 
l'expérience  avec  le  plus  grand  secret. 
La  junte  centrale  le  nomma  à  cette 
époque  ministre  de  grâce  et  de  justice; 
on  ne  lui  donna  pas  le  temps  de  s'excu- 
ser, et  il  dut  se  mettre  en  route  pour 
Valence,  d'où  il  partit  bientôt  pour 
Aranjuez,  devant  passer  sous  peu  de 
jours  avec  la  régence  à  Séville.  11  sup- 
porta les  peines  d'un  si  long  voyage  et 
celles  du  cabinet  bien  plus  grandes  en- 
core, sans  archives,  sans  employés,  et 
n'en  voulant  avoir  que  trois,  pour  ne 
pas  grever  l'état.  Jamais  on  ne  l'enten- 
dit proférer  une  seuie  plainte. Son  ac- 
tivité était  telle,  qu'au  milieu  des  tra- 
vaux immenses  de  son  ministère  ,  il 
composa  une  brochure  qui  fut  impri- 
mée sous  ce  titre:  Réflexions  d'un 
bourgeois,  avec  cette  épigraphe  :  Si 
j'ai  perdu  dans  les  fatigues  de  ma 
carrière  l'énergie  pour  agir,  je  puis 
du  moins  penser  encore  à  toi,  o 
ma  chère  patrie  !  Quand  la  junte 
centrale  voulut  fuir  à  l'ile  de  Léon, 
après  la  désastreuse  bataille  d'Ocagna, 
Hermida  opina  pour  que  le  gouverne- 
ment fut  établi  à  Cordoue ,  afin  que 
placé  en  face  de  l'armée  il  se  trouvât  plus 
à  portée  de  la  secourir  et  de  l'encou- 
rager; mais  il  ne  put  faire  prévaloir 
cette  proposition  courageuse.  Lors 
de  la  di  isolation  de  la  junte  centrale, 
il  resta  conseiller  d'état  :  il  présenta 
à  la  régence  ,  qui  était  dans  l'île  de 
Léon,  un  mémoire  contenant  des  ob- 
servations sur  la  possibilité  (pie  les 
bombes  de  l'ennemi  lancées  du  Ttnca- 
dero  tttefgni  .seul  la  place  de  Cadix 
(comme  refa  eut  Keu),  et  il  indiqua  l<  ■ 
mo\ens  de  remédier  à  re  danger.  Il 
»'0pD0Sa  ensuite  dan.  le  COtl  ieil  d'état, 
;imt  luMiirmip  d'énergie,  à  la  nomina- 
tion de  suppléants  pour  les  coites  ex- 
traordinaires, où  il  lut  député  par  son 
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département  (celui  de  Saint-Jacques)  ; 
et  quoiqu'on  le  nommât  président  au 
moment  de  son  installation ,  ce  fut 
avec  le  titre  de  provisoire,  parce  que 
dès-lors  le  parti  démocratique  avait 
compris  tout  ce  qu'il  avait  à  craindre 
d'un  homme  aussi  capable,  aussi  ferme 
dans  ses  opinions.  Dès  son  entrée  à 
la  junte  centrale,  le  premier  soin  d'Her- 
mida  fut  d'assurer  les  droits  de  la   dv- 

J 

nastie  royale  contre  les  décrets  de  Bo- 
naparte. Il  demanda  une  instruction 
judiciaire  pour  confirmer  l'abolition  de 
la  loi  Gallica  (la  loi  sali  que),  abolition 
décrétée  par  les  cortès  de  1789,  et  qui 
ne  fut  point  promulguée  alors  par 
égard  pour  la  France.  Enfin,  il  ne 
cessa  de  parler  et  d'écrire  en  faveur  de 
l'ancienne  monarchie  espagnole,  et  il 
composa  dans  ce  système  une  bro- 
chure remarquable  ,  intitulée  :  Ex- 
posé succinct  des  Cortès  de  Na- 
varre. Ce  fut  dans  le  même  sens 
qu'il  publia  son  Dialogue  d'un 
paysan  et  d'un  habitant  de  File  de 
Léon.  Quelques  journaux  du  temps 
attaquèrent  cet  ouvrage  ;  mais  il  mé- 
prisa leurs  sarcasmes  et  fit  paraître  une 
autre  brochure  intitulée  :  Avis  au 
public.  Lorsqu'il  s'agit  dénommer  une 
régence  du  royaume  pendant  l'absence 
de  la  famille  royale,  il  vota  pour  qu'elle 
fut  remise  à  la  princesse  du  Brésil, 
comme  héritière  éventuelle  delà  cou- 
ronne d'Espagne.  Hermida  ne  fut 
présent  à  aucune  des  séances  ou  I  on 
discuta  la  constitution.  Il  protesta 
contre     les   plus    funestes  décrets   des 

cortès,  tels  que  la  liberté,  le  vora  de 
Saint-Jacques,  l'inquisition,  les  con- 
tributions, les  nombreuses  représenta- 
dons  d'  Amérique  ,  et  autres  sembla- 
bles ,  qu'on  n'a  pas  insères  dans  les 
journaux  des  cortès.  Il  parla  encore 
avec  fermeté  contre  M  désordre 
des  jugements  criminels  el  civils,  et  en 
gênerai  contre  toutes  hSs  fatales  in- 
novations   décrétées  par   les  cortès.    Il 
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défendit  avec,  énergie  les  éveques  dé- 
putés et  autres  personnages  injuste- 
ment poursuivis.  Quoique  sa  saute  (ut 
épuisée  par  les  désagréments  continuels 
qu'il  éprouvait,  et  quoiquil  restât  dans 
la  classe  de  conseiller  retraité,  lorsque 
les  cartes  réformèrent  leurs  anciens 
conseils  avec  leurs  honoraires  de  deux 
mille  piastres  (dix  mille  francs),  qu'on 
ne  payait    pas ,  Ilcrmida   resta  à  son 

foste  sans  craindre  ni  les  bombes,  ni 
épidémie.  Il  soutint  par  la  persuasion 
le  courage  de  plusieurs  députés,  et  les 
décida  à  ne  point  abandonner  la  dé- 
fense de  la  patrie.  Malgré  son  grand 
âge  et  ses  infirmités,  il  écrivit  encore 
des  Observations  tendant  à  désabuser 
et  à  instruire  les  députés  des  cortès 
extraordinaires.  Enfin  le  14  octobre 
1813,  la  capitale  ayant  été  de  nou- 
veau évacuée  par  les  Français,  il  se  dé- 
cida à  y  retourner,  et  partit  sur  une 
mauvaise  charrette,  disant*  qu'il  allait 
réunir  ses  cendres  à  celles  de  son 
épouse.  Sa  fille  et  son  gendre  avaient 
fui  en  Aragon.  Il  souffrit  avec  une 
patience  héroïque  toutes  les  incommo- 
dités de  la  quarantaine.  A  son  passage 
par  la  Sierra-Moréna,  il  s'informa  en 
détail  de  ce  qui  s'était  passé  à  la  ba- 
taille de  Baylen,  prenant  les  mêmes 
informations  partout  où  avait  eu  lieu 
quelque  action  d'éclat.  Dès  son  arrivée, 
malgré  les  grandes  fatigues  du  voyage 
et  sa  santé  dépérissante,  il  s'occupa  de 
convaincre  les  députés  des  cortès  or- 
dinaires, à  défaut  des  cortès  extraordi- 
naires, du  besoin  d'annuler  tout  ce 
qu'on  avait  décidé  sans  la  sanction 
royale.  Tous  ses  vœux  étaient  de  revoir 
enfin  son  roi  ;  mais  ce  bonheur  ne  lui 
fut  pas  donné.  N'ayant  plus  les 
moyens  d'entretenir  une  voiture  ,  il 
voulut  faire  à  pied  toutes  les  courses 
que  lui  commandaient  ses  fonctions  et 
sesdevoirsreligieux.  L'aisance  lui  man- 
quait lorsqu'il  en  avait  le  plus  besoin, 
et  cependant  il  ne  voulut  rien  changer  à 
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ses  habitudes.  Pénétré  par  l'humidité 
et  le  froid,  il  tomba  malade  ;  et,  le  Ie 
fév.  1 S 1  |,  il  expira,  âgé  de  soixante- 
dix-huil  ans,  après  avoir  reçu  tous  les 
secours  de  la  religion,  ne  laissant  à  sa 
famille,  après  une  si  longue  et  si  labo- 
neuse  carrière,  que  sa  réputation  de 
savoir  et  de  vertus.  Ilcrmida  avait  été 
1  ami  des  hommes  les  plus  illustres  de 
son  temps.  Jovellanos  descendit  chez 
lui  lors  du  retour  de  son  exil  de  Major- 
que. Avec  quelle  joie  ces  deux  amis  exilés 
parla  même  influence  ne  se  revirent-ils 
pas  !  On  peut  connaître  les  témoignages 
de  leur  amitié  dans  le  mémoire  que 
Jovellanos  a  composé  pour  sa  justifi- 
cation. Il  ne  reste  que  trois  ouvrages 
de  tous  ceux  qu'avait  composés  Her- 
mida  :  I.  Réflexions  militaires  d'un 
bourgeois  (Pensamientos  militares  de 
un  paisano)  ,  Séville,  1809,  1  vol. 
in-12.  II.  Exposé  abrégé  des  cor- 
tès, gouvernement  ou  constitution  du 
royaume  de  Navarre ,  publié  en 
T honneur  des  cortès  générales  et  ex- 
traordinaires réunies  à  Cadix,  avec 
diverses  réflexions,  Cadix,  1811, 
in-8°.  III.  Le  Paradis  perdu  de 
Milton,  traduit  de  l'anglais,  Madrid, 
1814  ,  2  vol.  in-12.  Les  journaux 
anglais  ont  fait  l'éloge  de  cette  traduc- 
tion, disant  qu'elle  est  la  plus  exacte. 
Les  autres  productions  d'Hermida  fu- 
rent  perdues  à    Saragosse  en  1808. 

M— DJ. 

HERMINGUES  (Gonsalve)  , 
troubadour  portugais,  vécut  vers  le  mi- 
lieu du  XIIe  siècle,  et  jouit  de  beau- 
coup de  crédit  à  la  cour  d'Alphonse 
Henriquez,  fondateur  de  la  monarchie 
portugaise.  On  dit  que  ce  guerrier  poète 
fut  épris  des  charmes  d'une  femme 
maure,  nommée  Fatime,  qu'il  fit  pri- 
sonnière dans  une  escarmouche  aux 
environs  d'Alcacer  do  Sal  selon  quel- 
ques auteurs  ,  ou  dans  les  environs 
de  Santarem  selon  d'autres  ,  et  qu'il 
finit  par  l'épouser  après  l'avoir  con- 
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vertic  à  la  foi  ;  mais  la  mort  la  lui  ayant 
enlevée  ,  peu  de  temps  après  ,  il  en 
conçut  un  tel  chagrin  qu'abandon- 
nant la  cour  et  le  métier  des  armes,  il 
se  renferma  dans  le  monastère  d'Al- 
cobaça,  où  il  fit  profession  et  mourut 
on  ignore  à  quelle  époque.  Il  n'existe 
de  ses  poésies  que  quelques  fragments 
que  Ton  a  recueillis  dans  le  Caticio- 
nerro  de  Rezende  avec  ceux  de  plu- 
sieurs autres  poètes  des  premiers  temps 
de  la  monarchie.  Z. 

HÉROARD  (Jean),  premier 
médecin  et  conseiller  du  roi,  naquit  à 
Montpellier  et  fut  reçu  docteur  en  la 
faculté  de  cette  ville  en  1575.  Il  obtint 
par  le  crédit  du  duc  de  Joyeuse  une 
place  de  médecin  ordinaire  de  Charles 
IX.  «  Ce  monarque,  qui  prenait  un 
«  singulier  plaisir  à  ce  qui  est  de  l'art 
«  vétérinaire,  duquel  le  subject  est  le 
«  corps  du  cheval,  lui  commanda  quel 
«  (jucs  mois  avant  son  décès  d'y  em- 
«  ployer  une  partiedesoneslude  (1).» 
Il  continua  l'exercice  de  son  art  sous 
les  règnes  de  Henri  III  et  de  Henri 
IV,  et  assista  à  l'ouverture  du  corps 
du  dernier  i\cs  Valois.  Lorsque  la  gros- 
sesse de  Marie  de  IWédicis  eut  été 
reconnue,  il  obtint  le  brevet  de  méde- 
cin du  dauphin  à  naître.  Après  la 
mort  «le  Henri  IV,  il  monta  naturelle- 
ment à  la  première  place,  mais  il  eut 
beaucoup  de  peine  à  combattre  les 
appétits  déréglés  <!e  Louis  XIII  et  son 
intempérance.  Sou  constant  adversaire 
OiarlesGuillemeauqui  avait  aspiré  sans 

i    .  a  la  place  de  premier  médecin, 
prît  a  lâche  de  blâmer  en  toute  circon- 

.i.,ii.  e  le       mie   de  vie  que   Jean  1  lé 

ruard  prescrivait  au  roi.  Mais  ces  atta- 
ques n'altérèrent  en  aucune  façon  la 
confiance  Que  le  cardinal  «le  Richelieu 
et  le  monarque  quil  gouvernail  lui 
avaient  accorda*.  Héroard  mourut  au 
siège  de  la  Rochelle  en  1627.  On  lui 
doit  «m  ouvra  '  are  que  Dover- 

(  i     Htppottofi ,  -,  par  ■'•  i'">  m  i  n  'ni 
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dier  n'avait  vu  que  manuscrit  et  qui  a 
pour  titre:  Hipposlologie,  c'est-à- 
dire  discours  des  os  du  cheval,  Pa- 
ris, Mamert  Pâtisson,  1599,  in-4°. 
L'auteur  avait  étendu  son  travail  à 
l'anatomie  complète  du  cheval;  mais  il 
n'a  publié  que  l'IIippostologie  (2), 
«  seul  reste  du  naufrage  que  les  au- 
«  très  pièces  ont  faict,  durant  cesder- 
«  niers  troubles.  »  Héroard  avait  aussi 
composé  un  traité  sur  l'éducation  d'un 
prince,  que  Jean  Degorris,  conseiller 
et  médecin  du  roi,  traduisit  en  latin  et 
publia  sous  ce  titre  :  De  iiislilutione 
principis,  liber  singularis  ,  Paris, 
1617,  in-8°.  ]>ayle,  selon  Rigolev  de 
Juvigny,  dans  ses  notes  sur  les  Jïi- 
bliolhèques  françaises  de  Lacroix-du- 
Maine  et  Duvcrdier,  dit  (au  mot  Vi- 
ret,  rem.  À.)  que  Jean  Héroard  était 
de  la  religion  réformée.  C'est  une  faus- 
se citation.  Bayle  parle  de  Michel  Hé- 
rouart ,  fameux  chirurgien,  et  non  de 
Jean   Héroard.  L — m 

IIÉRGDES-ATTIUrs  fut 
un  des  hommes  les  plus  célèbres  du 
IIe  siècle.  Pour  réparer  l'oubli  des 
biographes  anciens,  liurigny  a  publié 
sur  sa  vie  un  intéressant  mémoire  dans 
le  tome  XXX  du  recueil  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions.  Tiberius-Claudius 
Attiras  Hérodes  était  issu  d'une  des 
familles  les  plus  célèbres  de  la  Grèce, 
dont  l'origine  se  confondait  avec  celle 
des  dieux.  Hipparque,  son  grand-père, 
ayant  été  accusé  d'aspirer  à  la  tyran 
nie,  fut  banni  d'Athènes,  et  ses  biens 
furent  confisqués;  aussi  .Iules  ^tticus, 
père  «rilérodes  yl  <>)  .  Vnni  s,  Il  , 
628),  ne  «lut-il  sa  foi  tune  immense  qu'à 

I  heureux  hasard  «pu  lui  procura  la  dé- 
couverte d'un  trésor  dans  une  maison 
qtti  lui  était  restée  ;  c'est  alors  qu  il  lut 
à  même  d'étaler  sa  magnificence.   I 

poussa    la     générosité  jusqu  à    vouloir 

(i)  ci  ouvrogo  m".i  '••  i>  min  i,s  u . 

-m  traitent   <li"  lui  wtUriMJM    «Juin   la 

rioiltl'/lie. 
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laisser  après  sa  mort  une  mine  d'argent 
par  année  à  chaque  Athénien;  mais 
son  dis  lit  casser  ce  testament,  e1  trouva 

moyen  d'en  annuler  en  grande  partie 
l'effet,  ce  (jui  lui  aliéna  pour  quelque 
temps  l'esprit  de  ses  concitoyens.  Ilé- 
rodes-Atticus  naquit  à  Marathon,  avet 
les  pins  heureuses  dispositions,  el  avant 
suivi  les  leçons  des  plus-habiles  maîtres, 
entre  autres  du  célèbre  Scopelicn  ,  il 
les  surpassa  bientôt  et  acquit  la  répu- 
tation du  -plus  éloquent  orateur  de  son 
siècle.  Le  désir  de  s'instruire  le  fit  en- 
suite passer  à  Smyrne  pour  y  entendre 
le  savant  rhéteur  Polémon.  quoique 
l'empereur  lui  eût  déjà  donné  le  titre 
de  président  des  villes  d'Asie,  et  il 
combla  ce  sophiste  de  magnifiques  pré- 
sents. Pour  trois  discours  que  Polémon 
prononça  en  sa  présence,  il  lui  envova 
150,000  drachmes  que  le  vain  rhéteur 
refusa.  Hérodes  en  ajouta  100,000,  et 
son  présent  fut  accepté.  On  peut  l'é- 
valuer à  environ  250,000  francs  de 
notre  monnaie.  Il  suivit  aussi  les  le- 
çons de  Favorinus,  de  Secundus,  de 
Théagène  et  de  plusieurs  autres.  Sa 
réputation  devint  telle  que,  fort  jeune 
encore,  il  fut  député  vers  l'empereur 
Adrien  ,  qui  était  alors  en  Pannonie  ; 
mais,  interdit  à  son  aspect,  il  ne  put 
proférer  une  parole  ;  ce  qui  lui  causa  un 
chagrin  si  vif  qu'il  fut  sur  le  point  de 
se  jeter  dans  le  Danube.  Celte  disgrâce 
passagère  n'empêcha  pas  l'école  qu'il 
ouvrit  à  Marathon  de  devenir  très-fa- 
meuse. On  y  accourait  de  toutes  parts. 
I!  arracha  à  un  rival,  Alexandre  de 
Séleucie ,  qui  était  venu  l'entendre  , 
l'aveu  que  personne  ne  pouvait  lui  être 
comparé.  Hérodes  paya  ce  suffrage  avec 
une  magnificence  inouïe.  De  celte  école 
sortirent  des  disciples  qui  honorèrent 
leur  maître  :  Adrien  de  Tyr,  dont  il 
nous  reste  quelques  fragments  recueillis 
par  Allatius  ;  Ghrestus  de  I>^zance  ; 
Pausanias  de  Césarée,  que  l'on  croit 
être  le  même  que  l'auteur  de  la  descrip- 


tion de  la  Grèce.  Aulu-Oclle  fut  aussi 
de  ce  nombre,  et  il  nous  a  conservé 
quelques  particularités  relatives  à  son 
maître,  ainsi  que  l'extrait  d'un  de  ses 
discours  sui  l'utilité  des  passions.  Hé- 
rodes étant  allé  à  Home  ,  l'empereur 
Tite-Antonin  le  choisit  pour  ensei- 
gner .M  arc-Aurèlc  et  Lucius-Vcrus  , 
ses  deux  fils  adoptifs,  qui  par  la  suite 
détinrent  empereurs  en  même  temps. 
Cet  emploi  le  conduisit  à  la  plus 
haute  fortune  ,  car  il  fut  consul  l'an 
1 43  ,  et  ensuite  préfet  des  villes  li- 
bres de  l'Asie  et  président  des  fêtes 
Panathénées  ,  où  il  obtint  une  cou- 
ronne. C'est  à  celte  occasion  que  , 
pour  témoigner  sa  reconnaissance  aux 
Athéniens,  il  fit  construire  un  ma- 
gnifique stade  en  marbre  blanc  pour 
lequel  il  épuisa  l'une  des  carrières  du 
Pentelique.  On  vit  ensuite  dans  ce 
stade  un  vaisseau  qui  était  mu  par 
des  machines  souterraines.  Hérodes- 
Atticus  construisit  aussi  à  Athènes  un 
théâtre  magnifique,  qui  fut  nommé  P\é- 
gille  en  l'honneur  de  sa  femme.  Ce  stade 
et  ce  théâtre  surpassèrent  en  magni- 
ficence tous  les  édifices  du  même  genre 
qui  existaient  dans  l'empire  romain. 
Non  satisfait  de  tant  d'éclat,  Hérodes 
voulut  encore  réparer  l'Odeum  à  Athè- 
nes, faire  construire  un  théâtre  à  Co- 
rinthe,  et  orner  dans  la  même  ville  le 
temple  de  Neptune.  Sa  générosité  lui 
fit  aussi  ériger  plusieurs  monuments 
publics  dont  Philostrate  et  Pausanias 
nous  ont  conservé  le  souvenir.  11  eût 
voulu  joindre  par  un  canal  la  mer 
Ionienne  à  la  mer  Egée ,  afin  qu'on  pût 
passer  de  l'une  à  l'autre  sans  faire  le 
tour  du  Peloponèse  ;  projet  hardi  au- 
quel Démétrius,  Jules-César  et  Né- 
ron avaient  été  forcés  de  renoncer  ; 
mais,  pour  en  entreprendre  l'exécu- 
tion ,  il  lui  fallait  une  permission  de 
l'empereur  qu'il  n'osa  pas  solliciter 
dans  la  crainte  d'être  accusé  de  folie. 
Les   Grecs  témoignèrent  leur  recon- 
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naissance  à  Hérodes,  en  lui  consacrant 
des  monuments  ornés  d'inscriptions. 
Jacob  Spon  [Voy.  ce  nom  ,  XLIII  , 
338)  a  vu,  et  inséré  dans  la  relation 
de  ses  voyages,  celles  qui  lui  furent 
décernées  par  la  tribu  Antiochide  et 
par  le  sénat  et  le  peuple  de  Mégare  , 
dans  lesquelles  il  est  qualifié  de  grand- 
prètre  des  empereurs,  et  où  sa  bien- 
veillance, ses  bienfaits  et  les  services 
qu'il  avait  rendus  au  sénat  de  Mégare 
sont  célébrés.  Une  autre  inscription  , 
en  l'honneur  de  Régille  ,  se  trouve 
dans  le  Uiarium  de  Montfaucon  et 
dans  Fabretti.  Comme  tous  les  hom- 
mes qui  ont  fait  une  grande  fortune, 
Hérodes  eut  beaucoup  d'ennemis  , 
parmi  lesquels  on  remarque  les  Quinti- 
les  qui  se  chargèrent  de  porter  à  l'em- 
pereur les  plaintes  du  peuple  ,  et  se 
réunirent  pour  cela  avec  plusieurs  au- 
tres chefs  des  Athéniens,  notamment 
Démostrate.  Ce  dernier  alla  trouver 
Marc-Aurèle,  qui  était  à  Sirmium  ;  il 
en  fut  bien  reçu,  et  il  engagea  l'impé- 
ratrice Faustine  à  permettre  à  sa  fille, 
encore  enfant,  de  se  jeter  aux  pieds  de 
son  père  pour  le  supplier  de  protéger 
les  Athéniens.  Hérodes-Atticus  fut 
obligé  de  venir  lui-même  répondre  à 
ses  accusateurs.  Aigri  par  leurs  plain- 
tes et  par  la  perte  de  deux  jeunes  filles 
de  l'un  de  ses  affranchis  qu'il  aimait 
tendrement,  il  s'emporta  contre  l'empe- 
reur, et  lui  reprocha  de  vouloir  le  per- 
dre pour  faire  plaisir  à  une  femme  et 
à  un  enfant  :  sur  quoi  Rufus  Hass.TUS, 
préfet  du  prétoire,  lui  avant  dit  que  son 
insolence  pointait  bien  le  faire  con- 
damner à  mort  ,  Hérodes  répondit 
qu  mi  homme  de  son  âge  ne   craignait 

pas  de  mourir;  et  il  se  retira.  Marr.-Au- 
rèie,  sans  paraître  émn,  entendit   le  • 

plainte,   de  I  témostrate  ;    et,    no\ant 
que  les    affranchis   d 'llerodes    étaient 
plus  coupables  que  lui ,  ou  voulant  lui 
faire  grâce  à  cause  des  importants  sei  \  i 
ces  qu'il  en  avait  reçus,  il  se  contenta 
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de  punir  avec  beaucoup  de  clémence 
ceux  des  affranchis  qui  étaient  les  plus 
coupables.  Atticus  se  retira  ensuite 
à  Orique,  ville  de  l'Epire,  où  quelques 
auteurs  prétendent  qu'il  fut  exilé  ;  il 
vécut  cependant  encore  dafSs  l'Attique 
où  les  étrangers  et  la  jeunesse  d'Athè- 
nes se  rendaient  pour  écouter  ses  in- 
structions Là  ,  réfléchissant  à  sa  dis- 
grâce ,  il  écrivit  à  l'empereur  pour 
se  plaindre  de  l'abandon  où  il  l'avait 
laissé  :  celui-ci  lui  répondit  avec  une 
bonté  extrême  qu'il  n'avait  puni  qu'à 
regret  les  prévarications  de  quelques- 
uns  de  ses  gens  ,  ajoutant,  à  la  fin  de 
sa  lettre,  qu'il  avait  eu  dessein  d'être 
initié  dans  les  mystères  d'Eleusis,  et 
qu'il  souhaiterait  de  l'être  quand  Hé- 
rodes en  serait  le  président.  Hérodes 
fut  ensuite  accusé  d'avoir  occasionné  la 
mort  de  sa  femme  Régille,  en  la  faisant 
frapper  indignement  par  un  affranchi  , 
quoiqu'elle  fût  enceinte.  Rradua,  frère 
de  Régille  ,  le  poursuivit  juridique- 
ment, mais  son  accusation  fut  déclarée 
téméraire,  et  Hérodes  fut  renvoyé  ab- 
sous ;  par  la  suite  il  éleva  une  statue  à 
la  mémoire  de  cette  épouse  qu'il  re- 
gretta toute  sa  vie  ;  ce  qui  n'a  pas 
empêché  Démonax  et  Pérégrinus  de 
se  railler  de  sa  douleur.  De  ce  ma- 
riage, il  avait  eu  trois  enfants,  suivant 
Philostrate,  et  quatre  d'après  une  in- 
scription en  l'honneur  de  Régille  dont 
nous  parlerons  plus  loin.  11  perdit  ses 
deux  filles,  Uhénaïs  et  Klpiture,  et 
laissa  un  fils  appelé  Atticus.  Mais  ici 
encore  Philostrate  esl  en  contradiction 
avec  le  monument  ,  eu  disant  que  ce 
fils  rt ail  presque  stupide  dans  son  en- 
fance, et    li\rc  a  la  débauche  et  à   l'i- 

rragnerie  dans  ma  âge  plus  avancé; 
!  inscription  ,  an  contraire,  le  repré- 
sente Comme  distingue  par  son  elo- 
Îuence  et  honoré  «lu  litre  de  sénateur. 
Ici  odes  passa  le  reste  de  ses  jours  à 
Marathon  ,  où  il  mourut  a  l'âge  de 
soixante-seize  ans.    H  avait    ordonné 
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qu'on  l'inhumai  dans  ce  lieu  ;  mais  les 
ViImmiïciis  vimnit  chercher  son  corps, 
lui  firent  des  obsèques  magnifiques  . 
et  le  pleurèrent  comme  un  père.  On 

lui  rendit  les  derniers  devoirs  dans  le 
Panathènaïque,  et  on  lui  lit  cette  épi- 
taphe honorable:   «  Ici  git  Hérodes, 

«  (ils  d'Atiicus,  né  à  Marathon,  dont 
«  la  réputations' étend  partout  iemon- 
«  de.  »  Ceint  \drien  de  Ttr  qui 
prononça  son  oraison  funèbre  ;  les 
Athéniens  perdirent  en  lui  un  protec- 
teur éclairé,  et  le  plus  savant  comme 
le  plus  généreux  des  hommes  de  son 
siècle.  On  a  de  lui  une  harangue  qui  a 
été  donnée  en  grec  par  Aide  Manuce, 
et  traduite  par  Canterus.  On  la  trouve 
en  grec  et  en  latin  à  la  fin  des  haran- 
gues politiques  grecques  que  Gruter 
a  fait  imprimer  à  Hanau  en  1609. 
R.  Fiorillo  l'a  donnée  plus  exacte- 
ment et  accompagnée  d'autres  frag- 
ments sous  ce  titre  :  Herodis-Attici 
quœ  suprrsunt,  Leipzig,  1801  ,  in- 
8°.  Son  élocution  était  très-chàtiée  , 
au  dire  de  Philostrate.  Ses  pensées 
étaient  neuves  ;  son  style  n'avait 
rien  d'emprunté,  mais  naissait  du  su- 
jet même.  Son  éloquence,  plus  insi- 
nuante que  pressante  ,  abondait  en 
maximes.  Le  modèle  qu'il  avait  choisi 
était  Critias.  On  a  retrouvé,  au  com- 
mencement du  XVIIe  siècle  ,  deux 
inscriptions,  proche  la  \  oie  Appienne, 
à  environ  trois  milles  de  Rome.  Dans 
la  première  ,  Hérodes  consacre  à  Mi- 
nerve et  à  Upis  ou  Némésis  un  terrain 
ou  enclos  appelé  Triophun.  La  secon- 
de est  une  sorte  d'apothéose  de  Ré- 
gi Ile.  Toutes  deux  sont  en  vers  ; 
la  première  porte  le  nom  de  Marcellus. 
Elles  ont  été  savamment  expliquées 
par  Saumaise  et  par  E.-Q.  Visconti  , 
et  sont  conservées  à  la  villa  Rorghè- 
se.  On  voit  encore  au  palais  Farnèse 
deux  colonnes  qui  devaient  être  pla- 
cées au  même  lieu,  et  sur  lesquelles  on 
lit  des  inscriptions  où  sont  rappelés 
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les  divers  exploits  d' Hercule:  l'une 
porte  la  défense  de  rien  changer 
dans  l'enclos  du  Triopium,  et  l'autre 
annonce  que  CCS  colonnes  sont  consa- 
crées  à  Cérès,  à  Proserpine  et  aux  au- 
tres dieux  infernaux.  Kilos  sont  écrites 
en  anciens  caractères  grecs,  qui  ont 
beaucoup  occupé  les  savante,  enlre  au- 
tres Saumaise,  le  président  Bouhier  et 
l'ahhé  Barthélémy.  Enfin,  M.  Fauve! 
découvrit  ,  au  commencement  de  ce 
siècle,  «à  Marathon,  un  tombeau  qui 
renfermait  trois  bustes  en  marbre. 
Deux  furent  reconnus  pour  être  ceux 
de  Marc-Aurèle  et  d'AElius  Verus. 
On  a  conjecturé  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  que  le  troisième  était 
celui  d'Hérodes,  leur  maître,  et  que  c'é- 
tait un  cénotaphe  que  ses  affranchis 
lui  avaient  érigé.  Ces  trois  bustes  fai- 
saient partie  de  la  galerie  de  Choiseul- 
Gouffier.  Hérodes  y  est  figuré  sous  les 
traits  de  l'âge  mûr,  d'une  physionomie 
grave,  et  le  menton  couvert  d'une  bar- 
be épaisse.        R.  M — s  et  Si — D. 

HEROET  (Antoine),  l'un  des 
meilleurs  poètes  français  du  XVI 
siècle,  était  de  Paris ,  d'une  famille 
alliée  à  celle  du  chancelier  Olivier 
(Voy.  ce  nom,  XXXI,  588)  ;  le  sur- 
nom de  la  Maison- Neuve,  sous  lequel 
il  est  également  connu ,  ne  doit  pas  le 
faire  confondre  avec  àeux  autres  poètes 
contemporains,  Etienne  et  Jean  de  la 
Maison-Neuve.  Heroet,  dans  sa  jeu- 
nesse, cultiva  la  poésie  avec  assez  de 
succès  pour  mériter  l'amitié  de  Marot 
qui  le  cite  avec  éloge  dans  son  épître  con- 
tre Sagon  [V.  ce  nom,  auSupp.).  Déjà 
dans  son  églogue,  adressée  à  François 
Ier  en  1539  ,  Marot  l'avait  établi  juge 
de  son  combat  pastoral  contre  Me- 
lin  de  Saint-Gelais  : 

Thony  (i)s'en  vint  sur  le  pré,  grand  alleure , 
Nous  accorder,  et  orna  deux  boulettes 
D'une  longueur,  de  force  violettes  : 
Puis  nous  en  fit  présent  pour  son  plaisir. 


(1)  Diminutif  d'Antoine. 
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Heroet  renonça  de  bonne  heure  à  la 
poésie,  jugeant  sans  doute  que  le  culte 
des  muses  profanes  s'accordait  mal  avec 
l'état  ecclésiastique.  Toutefois  ce  furent 
ses  vers  qui  lui   valurent  la  faveur  de 
la  cour.  Pourvu  d'abord  de  quelques 
bénéfices,  il  fut,  en   1552,  nommé  à 
l'évcché  de  Digne.  Il  assista,  en  1567, 
à  l'assemblée  du  clergé  dont  il  souscri- 
vit les  actes ,  et  mourut  à  Paris,  au  mois 
de  décembre  1568,  soupçonné  de  pen- 
cher vers  le  calvinisme.  Ses  vers  avaient 
été  recueillis  dans  un  volume  intitulé  : 
Opuscules  (V amour  ,    par    Heroet , 
La  Borderie  et  autres  divers  poètes , 
Lyon,  J.  de  Tournes,  1547,  in-8°  de 
'Mij  pag*i  rare.  Les  principales  pièces 
de  notre  auteur  se  retrouvent  à  la  suite 
du  Mépris  de  la  cour,  traduit  de  l'es- 
pagnol de  Guevara(J>Vy.  Allègre,  I, 
588).  Parmi  les  poésies  de  Heroet  on 
dislingue  la  Parfaite  amie  ;  1 An- 
drogyne   de  Platon,   pièce    célébrée 
par  Salom.  Macrin  dans   ses  Hendé- 
casvllabes    et  par  Louis   Leroy  dans 
son  commentaire  sur  le  Banquet  de 
Platon  ;  Complainte  d'une  dame  nou- 
vellement mariée,  etc.  Il  est  aussi  l'au- 
teur du  Jilasun  de  V œil ,  inséré  dans 
les   Blasons  anatomiques  du  corps 
féminin,  Paris,  1550,  in-16,  petit 
vol.  très-rare.  Quelques  pièces  de  Ue- 
roet  ont  été  recueillies  dans  les  An- 
nales  poétiques.  tom.  III ,  et  dans  la 
Bibliothèque  choisie  des  poètes  fran- 
çais, ton».  II.  YV — s. 

IIÉUOLD  (Louis-Joseph-Fer- 
dix  and),  compositeur  français,  naquit 
à  Paris  le  28  janvier  1791 .  Son  père, 
professeur  de  piano,  le  plaça  dès  l'âge 
<l<!  dis  an  i  dans  l'un  «les  meilleurs 
pensionnats  de  l'époque.  L'entanl  y 
recul  l'éducation  qui  préparc  à  toutes 
les  carrières  ;  il  \  fit  de  brillantes  étu- 
des, dans  lesquelles  la  musique  n'en- 
trait que  comme  accessoire,  mais  lac 
«  uiie  devint  bientôt  le  pi  incipal  :  la 
nature    l'avait   tellement     doué    que, 
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par  la  rapidité  de  ses  progrès,  il  lais- 
sait bien  loin  derrière  lui  tous  ses  con- 
disciples. M.  Fétis,  alors  élève  du  con- 
servatoire et  répétiteur  de  solfège  dans 
l'institution  où  se    trouvait   le  jeune 
Hérold,   fut  à  même  de  seconder  ses 
dispositions  et  d'entrevoir  son  avenir. 
La  mort  de  son  père  le  laissa  libre  de 
s'abandonner  à  sa  vocation.    Au  mois 
d'octobre  1806,  il  entra  au  conserva- 
toire comme  élève  de  piano,  dans  la 
classe  de  M.  Adam,  et  au  mois  de  juil- 
let 1810  il  remporta  le  premier  prix 
du  concours.  En  même  temps,  il  étu- 
diait l'harmonie  sous  la  direction  de 
Catel,  et  cefutMéhulqui  se  chargea  de 
le  perfectionner  dans  la  composition 
musicale.    Au   mois  d'août    1812,  il 
remporta  le  grand  prix  décerné  par 
l'Institut,  et  il  partit  pour  Rome  en 
qualité  de  pensionnaire  du  gouverne- 
ment. Hérold  fut  du  nombre  des  ar- 
tistes qui  profitèrent  le  mieux  du  voya- 
ge d'Italie  :  indépendamment  désavan- 
tages du  climat  et  du  ciel,  il  eut  celui 
d'y  assister  aux  brillants  débuts  d'un 
homme  de  génie,  de  Rossini,    moins 
âgé  que  lui  d'une  année.  A  Naples,  il 
éprouva  le  vif  désir  d'écrire  pour  le 
théâtre;  et  il  lit  représenter  la  (jkwenlu 
di  Enrico  (juinto  (la  jeunesse  de  Henri 
V),  opéra  en  deux  actes.    Quoique  les 
préjugés   italiens   fussent   encore  dans 
toute    leur  force,  cette  partition  fran- 
çaise obtint  l'accueil  le    plus  favora- 
ble; plusieurs  représentations  en  attes- 
tèrent le  succès.  Vers  la  fin  de  1815, 
Hérold  revint  à  Paris,  et  ne  larda  pas 
a  s\    produire  sous   les  auspices  de 
Boïeldiev.  Dans  tous  les  temps,  l'a 
du  théâtre  a  été  difficile  aux  jeunes 
Compositeurs,   peut  rire   encore     plus 
qu'aux    jeunes  poètes:    on   doit    tenir 
compte  a  l'auteur  du  Calijc  et   de    la 
Daine  blanche,  de  l'appui  qu'il  voulut 

bien  prêter  à  son  nouveau  confrère,  en 
l'associant  à  la  composition  de  Char- 
les de  France,  Opéri  de  circonstance, 


dans  lequel  la  part  d' Hérold  fut  re- 
marquée. Charles  de  France  fut  joué 
à I  Opéra  comique  en  i  S 1  (»  :  I  un  des  au- 
teurs du  livret,  M.  Théaulon,  couda  au 

jeune  compositeur  celui  des  Rosières, 
(flou  représenta  au  même  théâtre  à  la  fin 
de  la  même  année,  et  dès-lors  la  position 

d'Hérold  fut  fixée:  il  avait  l'ait  ses 
preuves,  et  son  talent  n'était  pins  dou- 
teux. Aux  Rosières  succéda  la  (Jo- 
chrttc,  aniïc  opéra  en  trois  actes,  dont 
les  paroles  étaient  encore  de  M.  Théau- 
lon.  Quoique  le  compositeur  eût  grandi 
dans  T intervalle  d'un  ouvrage  à  l'au- 
tre, quoique  plusieurs  morceaux  annon- 
çassent en  lui  plus  de  vigueur  et  d'ex- 
pression dramatique,  quoique  l'air  char- 
mant :  me  voilà  !  fût  devenu  rapide- 
ment populaire,  la  Clochette  réussit 
plutôt  par  la  gaité  des  situations  ,  par 
la  pompe  du  spectacle  que  par  le  mé- 
rite de  la  partition.  Pendant  dix-huit 
mois  ,  Hérold  se  reposa  du  théâtre,  en 
écrivant  plusieurs  fantaisies  et  autres 
morcenux  pour  le  piano.  Soit  que  les 
bons  poèmes  ne  lui  arrivassent  pas 
encore,  soit  bizarrerie  de  goût  et  ca- 
price, Hérold  consentit  à  mettre  en 
musique  le  Premier  venu,  comédie 
en  trois  actes  empruntée  à  l'ancien  ré- 
pertoire du  théâtre  Louvois.  Ensuite 
il  accorda  le  même  honneur  à  un  vieux 
canevas  d'opéra-comique ,  les  Tro- 
queurs,  jadis  traité  par  Dauverene.  Il 
écrivit  encore  la  partition  de  V Amour 
platonique,  pièce  retirée  après  la  ré- 
pétition générale,  et  celle  de  Y  Auteur 
mort  et  vivant,  comédie  spirituelle, 
mais  peu  musicale ,  représentée  en 
1 820.  Tous  ces  travaux,  dans  lesquels 
l'empreinte  du  talent  supérieur  se  re- 
trouvait toujours,  n'avaient  rien  ajouté 
à  la  réputation  du  compositeur.  De- 
puis la  Clochette,  et  même  pour  beau- 
coup de  gens,  depuis  les  Rosières, 
Hérold  semblait  avoir  plutôt  reculé 
qu'avancé  :  il  sentait  lui-même  ce  dé- 
couragement inévitable  dans  une  car- 
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1  ièi  c  où,  pour  marcher  avec  confiance, 
on  a  toujours  besoin  de  s'appuyer  sui- 
de, succès  nouveaux.  La  place  de  pia- 
niste-accompagnateur de  l'opéra  ita- 
lien elanl  devenue  vacante  ,  Hérold 
la  demanda  et  l'obtint.  Pendant  trois 
années,  il  se  partagea  entre  les  devoirs 
de  cette  place  et  la  composition  d'une 
multitude  de  morceaux  pour  le  piano. 
Cet  instrument  le  consolait  en  quel- 
que sorte  des  dégoûts  du  théâtre.  En- 
fin il  rentra  dans  la  lice  (1823), 
par  le  Muletier,  opéra-comique  en  un 
acte,  dont  la  partition  étincelante  de 
beautés  originales  fit  la  fortune.  C'é- 
tait une  réponse  victorieuse  aux  accu- 
sations d'épuisement,  de  stérilité  qu'on 
n'épargnait  pas  au  jeune  compositeur. 
Dans  la  même  année  il  aborda  la 
scène  de  l'académie  royale  de  musi- 
que en  y  faisant  jouer  Lasthcnie,  ou- 
vrage gracieux,  mais  froid.  Il  donna,  au 
même  théâtre,  Vendôme  en  Espagne, 
ouvrage  de  circonstance,  auquel  il  tra- 
vailla en  société  avec  M.  Aubcr.  En 
1824,  il  composa  pour  l'Opéra-comi- 
que  le  Roi  René,  autre  ouvrage  de 
circonstance,  mais  qui  lui  survécut. 
L'année  suivante  il  essuya  une  chute 
complète  avec  le  Lapin  hlanc,  dont 
la  musique  ne  put  sauver  les  paroles. 
En  1826,  il  prit  une  revanche  écla- 
tante avec  Marie,  opéra  en  trois  actes, 
où  son  talent  se  développa  tout-à-fait , 
et  conquit  le  caractère  d'individualité  , 
dont  ses  productions  les  plus  heu- 
reuses laissaient  regretter  l'absence. 
Hérold  avait  échangé  ses  fonctions 
d'accompagnateur,  au  théâtre  Italien  , 
contre  celles  de  chef  de  chœurs  :  en 
1827  ,  il  fut  nommé  chef  du  chant  à 
l'académie  royale  de  musique,  et,  dans 
l'espace  de  deux  années,  il  écrivit  la 
partition  de  plusieurs  ballets,  Astol- 
phe  et  Jocondc,  la  Somnambule , 
Lydie,  Cendrillon.  Ce  fut  un  temps 
perdu  pour  sa  gloire.  En  1828,  il 
écrivit  l'ouverture  et  les  chœurs  d'un 
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drame  représenté  à  l'Odéon,  sous  le 
titre  de  Missolonghi.  Trois  années 
s'étaient  écoulées  depuis  la  première 
représentation  de  Marie,  lorsqu'en 
1829,  Hérold  donna  Y  Illusion,  opéra 
en  un  acte,  digne  de  son  talent  et  de 
son  nom.  A  cette  époque  la  décoration 
de  la  Légion-d'Honneur  lui  fut  accor- 
dée. Emmeline,  opéra  en  trois  actes, 
ne  réussit  pas  (1830)  ;  au  contraire  le 
succès  de  Zampa  fut  éclatant  (1831), 
et  plaça  Hérold  au  premier  rang  des 
compositeurs  modernes.  En  suivant 
les  traces  de  Mozart  et  de  Weber,  il 
s'était  élevéplus  haut  qu'on  ne  l'en  aurait 
cru  capable  :  il  avait  fait  un  de  ces 
chefs-d'œuvre  dont  le  titre  s'inscrit  à 
jamais  dans  les  annales  de  l'art.  Hé- 
rold concourut  avec  plusieurs  de  ses 
confrères  à  la  Marquise  de  Brimu'l- 
liers ,  opéra  en  trois  actes,  dont  le  suc- 
cès ne  retarda  que  peu  de  temps  la  clô- 
ture du  théâtre  Ventadour.  Quand 
l'Opéra-comique  rouvrit  au  théâtre 
de  la  Bourse,  il  y  apporta  le  Pré- 
aux-Clercs, qui  fut  pour  lui  le  chant 
du  cygne.  Tandis  qu'on  montait 
cet  ouvrage ,  il  en  composa  un  au- 
tre en  un  acte,  la  Médecine  sans 
médecin.  Depuis  long-temps  Hérold 
portait  en  lui-même  un  principe  de 
mort  :  il  lui  tardait  de  voir  représenter 
l'œuvre  qui  devait  terminer  sa  carrière 
d'artiste;  faible  et  soufflant,  il  suivait 
avec  ardeur  les  répétitions  de  son  Pré- 
aux-Clercs (1).  A  peine  cet  ouvrage 
eut  il  vu  le  jour,  que  l'auteur  succom- 
ba. Il  mourut  le  1H  janvier  1889  , 
nU  Ternes  ,  pfèl  Paris,  d'une  mala 
die  de  poitrine.  Dans  ses  derniers  mo- 
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ments  il  ébauchait  la  partition  de  Lu- 
dovic, terminée  depuis  par  M.  Halevy. 
Hérold  était  non-seulement  un  grand 
artiste,  mais  un  homme  d'esprit  et  un 
homme  aimable.  Le  caractère  de  ses  - 
mélodies  se  distingue  par  une  cer- 
taine audace  élégante  et  gracieuse  :  on 
y  trouve  plus  d'élan,  plus  de  liberté 
que  dans  celles  de  Boïeldieu,  qui  du 
reste  l'emportait  par  la  délicatesse 
ingénieuse  et  le  fini  de  l'ensemble 
autant  que  des  détails.  Son  orches- 
tre brille  toujours  par  l'invention , 
la  nouveauté  des  formes  et  la  science 
solide.  Hérold  était  appelé  par  son 
talent  à  composer  pour  la  grande  scène 
lyrique  autre  chose  que  de  la  musique 
de  ballets  :  Zampa  révélait  en  lui  un 
compositeur  digne  de  se  mesurer  avec 
les  premiers  maîtres  d'Italie  et  d'Alle- 
magne. Une  mort  prématurée  l'em- 
pêcha de  réaliser  l'espoir  que  tous  les 
amis  de  l'art  avaient  conçu  ;  le  ciel  ne 
lui  laissa  pas  le  temps  de  dépenser  toute 
la  somme  d'inspirations  el  d'idées 
qu'il  lui  avait  départie:  ses  travaux  et 
sa  gloire  sont  restés  incomplets,  et 
pourtant  il  est  peu  d'ambitions  qui  ne 
se  contentassent  de  son  héritage. 
M— N— s. 
HÉRON  (François),  l'un  des 
agents  les  plus  actifs  et  les  plus  force- 
nés du  gouvernement  révolutionnaire, 
naquit  à  Versailles  le  7  avril  176:2, 
fils  d'un  fourrier  des  écuries  de  la 
Dauphine,  mère  de  Louis  X.VI ,  et 
dans  mie  famille  long-temps  comblée 
des  bienfaits  de  la  cour.  Il  avait  été  lui- 
même  l'un  des  fouriu'i>  des  eciuies  du 

comte  d'Artois,  puis  employé  dan>  la 
marine.  Révoqué  de  cet  emploi,  ilac- 
courut  à  Paris  dans  les  premiers  temps 
de  la  révolution;  se  montra  fort   «'n 

llioiisiasle  des    innovations  politiques, 

et  ,  après  avoir  pris  pari  aui  insur- 
rections du  lOaoïït  et  de  •e|il.  17'.)-2, 
«mii  i  .i  en  qualité  de  commis  dam  les  bu- 
reaux du  comité  de  lui  été  générale,  Ce 


HER 

lut  surtout  dans  le  département  de  Sei- 
ne-cl Oise  que,  par  ses  dénonciations  et 
des  arrestations  nombreuses,  il  servit 
avec  le  plus  de  zèle  la  cause  des  ja- 
cobins. Dénoncé*  la  Convention  par 
la  commune  et  par  des  autorités  de 
N  cisailles,  en  décembre  1793,  Vadicr, 
membre  et  au  nom  de  ce  comité,  prit 
sa  défense,  en  disant  :  «  Héron  est  un 
«  excellent  patriote  qui  nous aété  d'un 
«  grand  secours  en  beaucoup  d'occa- 
«  casions;  c'est  lui  notamment  qui  a 
«  arrêté  le  banquier  Vendenyver  et  ses 
«  deux  fils.  »  J)ans  le  même  mois, 
Héron  incarcéra  Lebrun-Tondu,  ex- 
ministre  des  affaires  étrangères.  Por- 
teur de  pouvoirs,  en  blanc,  du  même 
comité,  il  parcourut  à  différentes  épo- 
ques les  communes  de  ce  département 
et  jeta  dans  les  prisons,  ou  envoya  au 
tribunal  révolutionnaire  un  si  grand 
nombre  de  personnes  que  la  terreur 
de  son  nom  avait  pénétré  jusque  dans 
les  chaumières.  Désigné  souvent,  même 
dans  des  pétitions  de  sociétés  popu- 
laires, et  dénoncé  par  Charles  Dela- 
croix et  Pressavin,  à  la  tribune,  pour 
des  violences ,  des  abus  d'autorité  et 
pour  avoir  confié  l'exécution  des  man- 
dats du  comité  à  des  gens  tarés,  enfin, 
le  20  mars  1794,  accusé  par  Bourdon 
de  l'Oise,  d'être  le  directeur  des  incar- 
cérations de  cultivateurs  et  d'artisans, 
pères  de  famille,  victimes  de  vengean- 
ces particulières,  il  fut  décrété  d'arres- 
tation. Mais ,  le  même  jour,  Couthon 
survint  et  s'écria  que  «  la  république 
«  devait  à  Héron  d'avoir  découvert  et 
«  atteint  les  plus  grands  conspirateurs, 
«  notamment  ceux  que  leur  fortune 
«  rendait  plus  dangereux  ,  comme 
«  banquiers  et  autres.  »  Un  membre 
déclara  que  «  Héron  était  au  nombre 
«  des  patriotes  qui  avaient  soustrait 
«  Marat  aux  assassins,  et  qu'il  avait 
«  mené  à  l'échafaud  les  négociants , 
«  banquiers  et  autres  restes  de  Tan- 
Moïse  liayle  lut  une 
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lettre  de  Crassous,  alors  en  mission 
dans  le  département  de  Seine-et-()ise, 
par  laquelle  ce  zélé  montagnard  affir- 
mait que  les  mesures  vigoureuses  de 
Héron  lin  acquéraient  chaque  jour  de 
nouveaux  droits  à  la  reconnaissance 
publique.  11  ajouta  «  qu'au  10  août , 
«  Héron,  à  la  tète  des  Marseillais,  avait 
«  fait  mordre  la  poussière  à  plusieurs 
«  satellites  du  tyran,  et  avait  reçu  cinq 
«  blessures.  »  Enfin  ,  Robespierre 
prit  la  parole  :  «  Vous  venez,  dit-il, 
«  de  voir  que  ce  qui  avait  été  allégué 
«  contre  Héron  est  démenti  par  des 
«  témoignages  et  par  des  faits  certains, 
«  Je  me  contenterai  d'ajouter  que  les 
«  comités  de  salut  public  et  de  sûreté 
«  générale  s'étant  informés  auprès  de 
<c  l'accusateur  public  près  le  tribunal 
«  révolutionnaire  s'il  y  avait  quelques 
«  renseignements  contre  lui,  ils  en 
«  ont  reçu  une  réponse  négative.  Le 
«  résultat  de  ce  que  je  viens  de  dire, 
«  me  conduit  à  vous  demander  le 
«  rapport  du  décret  qui  a  été  surpris 
«  contre  Héron.  »  Cette  singulière 
apologie  eut  le  plus  grand  succès,  et  le 
décret  fut  rapporté.  Lorsque  Vadier 
eut  imaginé  de  signaler  dom  Gerle 
[Voy.  ce  nom,  LXV,  299)  et  Cathe- 
rine Théos  comme  les  chefs  d'une  cons- 
piration de  visionnaires  et  de  fanatiques 
qu'il  fallait  livrer  au  tribunal  révolu- 
tionnaire, il  chargea  Héron  et  Senar 
{Voy.  ce  nom,  XLÏI,  5),  de  leur  arres- 
tation. Pour  mieux  répondre  à  ses  vues, 
ces  deux  agents  se  firent  admettre  au 
nombre  des  affiliés,  et,  un  jour  de  réu- 
nion, ils  remplirent  leur  mission  avec 
un  éclat  et  des  circonstances  que  ce 
dernier  a  racontées  d'une  manière  em- 
phatique dans  ses  Mémoires.  On  sait 
que  Robespierre,  qui  était  déjà  en  dé- 
saccord avec  Vadier  et  le  comité,  sauva 
dom  Gerle  et  sa  prophétesse,  en  trai- 
tant cette  conspiration  de  ridicule  (1). 

(O  Dans   une  pétition  justificative   prcsi-ntcc 
par  dom  Gerle  à  la  Convention,  après  le  9  tber- 
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Après  le  9 thermidor  (27  juillet  1794), 
Bourdon  de  l'Oise  s'élança  à  la  tri- 
bune, et,  rappelant  que  le  jour  où,  in- 
digné de  la  conduite  de  Héron ,  il 
avait  obtenu  de  la  Convention  un  dé- 
cret pour  qu'il  fut  arrêté,  Couthon  et 
Robespierre  survenus  à  la  fin  de  la 
séance  avaient  fait  rapporter  ce  décret. 
Il  en  réclama  donc  un  nouveau  qui  fut 
rendu  et  mis  à  exécution.  Cependant 
il  paraît  que  Héron  ne  fut  pas  long- 
temps en  prison.  Lors  de  l'insurrection 
du  1er  prair.  an  III  (20  mai  1795),  il 
reparut,  et  le  même  Bourdon  demanda 
«  qu'enfin  on  en  débarrassât  le  sol  de 
la  liberté.  »  Traduit ,  avec  plusieurs 
autres,  au  tribunal  criminel  d'Eure-et- 
Loir,  Héron  refusa  d'en  reconnaître  la 
compétence  ;  et  l'amnistie  décrétée 
dans  la  dernière  séance  de  la  Conven- 
tion (26  oct.  1795)  vint  bientôt  mettre 
fin  à  celte  procédure.  Peu  de  temps 
après  ,  Héron  termina  dans  l'obscu- 
rité sa  funeste  existence.  E — k — d. 
II ÉROU  VILLE  de  Claye 
(Antoine  de  Ricouart,  comte  d') , 
né  à  Paris  vers  1713,  suivit  la  car- 
rière des  armes,  et  fit  comme  officier, 
dans  divers  régiments  d'infanterie,  les 
campagnes  de  Flandres  et  d'Allema- 
gne, sous  le  règne  de  Louis  XV.  11 
parvint  au  grade  de  lieutenant-géné- 
ral, et  paraissait  même  destiné  au  mi- 
nistère de  la  guerre.  Un   mariage  iné- 

midor»el  intérêt  p*gc  Hidn  Rapport  de  Coer< 
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gai  l'empêcha,  dit-on,  d'obtenir  cette 
faveur.  Il  mourut  en  1782.  Très-versé 
dans  l'art  militaire,  il  consacrait  ses 
loisirs  à  la  culture  des  lettres  et  des 
sciences.  On  a  de  lui:  Traité  des  lé- 
gions, à  F  exemple  des  anciens  B.O- 
mains,  ou  Mémoires  sur  Vinjantc- 
rie,  La  Haye  et  Paris,  1757  ,  in-12, 
4e  édition.  Les  trois  premières,  pu- 
bliées sans  l'aveu  de  l'auteur,  parurent 
comme  un  ouvrage  posthume  du  ma- 
réchal de  Saxe,  dans  les  papiers  duquel 
on  avait  trouvé  une  copie  du  manuscrit 
communiquée  par  l'auteur.  Le  maré- 
chal approuva  ce  travail  ,  y  joignit 
quelques  remarques,  et  lui  donna  le  titre 
de  Traité  des  légions.  On  lit  dans 
un  opuscule  de  Diderot,  reproduit  dans 
la  correspondance  de  Grimm  ,  sur 
Ml!e  de  la  Chaux  [}''oy.  ce  nom, 
LX,  575),  que  le  comte  d'IIérouville 
s'était  long-temps  occupé  d'une  His- 
toire générale  des  guerres  dans  tous 
les  siècles  et  chez  toutes  les  nations, 
et  qu'il  avait  pour  collaborateurs  Gar- 
deil  et  Montucla.  On  lui  doit  plusieurs 
mémoires  sur  le  colza ,  sur  la  garan- 
ce, etc.,  et  les  éditeurs  de  T  Encyclopé- 
die, in-lol.,  reçurent  de  lui  quelques 
bons  articles  de  minéralogie.  — Hi- 
roi  vii.i.k  (l'abbé  d' )  ,  né  dans  la 
première  moitié  du  \\  IIIe  siècle,  a 
publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
I.  J  S  Imitation  de  la  très -sainte 
ViéTge,  sur  le  modèle  de  l'Imi- 
tation de  Jer.us-(jhrist  ,  Paris  , 
17(>S,  in-2V.  Il  )  en  a  an  grand  nom- 
bre d'éditions  in-12,  iu-IS,  iu-.'l2, 
avec  li^.  II.  tfeuvaine  à  l'honneur 
du  sacré-cœur  de  Jésus,  trisnon  et 

Paris,  1770,  iu  24.  111.  L'Esprit 
consolateur ,  Paris,  1775,  in-12, 
souvent  réimprimé.  IV.  Lectures 
chrétiennes ,  ibid.,  1779,  in-12. — 
Héroi  ville  Jean  d'),  professeur  de 

seconde  au  collège  de  la  Marche  à  Pa- 
ris, s'est  fait  ronnaîlre  djnsle  commen- 
cement tlu  XVIII*  siècle  ,   par   une 
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bonne  traduction,  «mi  vers  latins  ,  de 
Y  Horloge  de  sable,  poème  «le  (iilles 
.l.-Cr.ix  (/'.  ce  nom,  VII,  438).  On 
a  encore  de  lui  quelques  autres  poésies 


latines. 
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HERPORT  (Al0B«T),  voya- 
geur suisse,  était  néà  Berne,  il  raconte 
que  dans  sa  jeunesse  ,  après  avoir  ap- 
pris l'art  dépeindre,  il  voulut  visiter  les 
pays  étrangers,  même  les  plus  éloignés, 
afin  de  bien  observer  les  grands  tableaux 
de  la  nature  ,  et  d'étudier  les  mœurs 
des  peuples.  II  se  mit  donc  en  route 
pour  la  Hollande,  et  là  s'engagea  com- 
me soldat  au  service  de  la  compagnie 
des  Indes-Orientales.  Le  29  mai  1 659, 
le  navire  qui  le  portait  fit  voile  de  la 
rade  de  Vlieland  à  l'entrée  du  Zuyder- 
sée,  et  le  29  décembre  laissa  tomber 
l'ancre  à  Batavia.  L'année  suivante 
Herport  fut  embarqué  sur  une  escadre 
qui  portait  des  troupes  au  fort  de  Ze- 
landia  sur  la  côte  de  l'île  Formose. 
En  1662,  cette  place  assiégée  par  les 
Chinois  capitula.  Herport  revint  à 
Java,  et  fit  la  guerre  dans  l'intérieur 
de  cette  île.  En  1663  ,  il  partit  pour 
la  côte  de  Malabar  et  eut  part  à  di- 
verses affaires  contre  les  rois  voisins  de 
Cochin  ;  il  passa  ensuite  à  Ceylan,  re- 
vint sur  le  continent  ;  enfin  il  re- 
vit Batavia  en  1666  ,  après  avoir 
obtenu  son  congé.  Il  quitta  cette 
ville  le  6  oct.  1667,  et  le  18  mai 
1668  débarqua  sur  l'île  de  Vlieland. 
On  a  de  lui  en  allemand:  Relation 
succincte  d'un  Voyag  aux  Indes- 
Orientales,  Berne,  1669,  in-12, 
fig.  Suivant  l'usage  du  temps,  le  titre, 
dont  nous  ne  citons  que  les  premiers 
mots,  est  très-prolixe.  Ce  livre  est  dé- 
dié aux  magistrats  de  Berne.  On  y 
trouve  des  particularités  intéressantes 
sur  les  pays  que  l'auteur  a  parcourus,  et 
sur  les  événements  dont  il  a  été  té- 
moin; parfois  on  y  rencontre  des  fa- 
bles. Herport  parle  d'hommes  à  queue 
qui  habitent  Formose.  Il  ne  dit  ce— 

LXTIl. 


pendant  pas  qu'il  en  ait  vu.  II  atteste 
dans  sa  préface  qu'il  s'est  abstenu  de 
rien  emprunter  d'aucun  autre  ouvrage. 
On  peut  l  en  croire,  car  le  sien  ne  con- 
tient que  deux  cent  quarante-deux  pa- 
ges ;  et  il  aurait  pu  aisément  le  grossir. 
Il  le  termine  par  ces  paroles  :  «  Les 
«  richesses  (pie  j'ai  rapportées  des 
«  Indes  sont,  indépendamment  de  la 
«  satisfaction  de  ma  curiosité,  une 
«  bonne  conduite,  une  bonne  réputa- 
«  tion  et  une  bonne  santé.  »  Les  fi- 
gures sont  assez  bien  dessinées,  et  gra- 
vées avec  netteté.  Herport  est  qualifié, 
dans  le  titre  de  son  livre,  Bourgeois 
de  Berne  et  amateur  de  Vart  de 
peinture.  E — s. 

IÎEHîlADE,  abbesse  du  monas- 
tère de  Hohenbourg  ou  de  Sainte-Odile 
en  Alsace  au  XIIe  siècle.  A  ce  nom 
d'Herrade,  si  peu  connu  du  vulgai- 
re des  lecteurs  ,  se  rattachent  pour- 
tant les  origines  d'une  des  provin- 
ces de  France ,  des  descriptions  et 
des  récits  qui  intéressent  à  la  fois 
la  religion  ,  la  géographie  et  l'his- 
toire. Le  voyageur  qui  parcourt  la 
grande  route  intérieure  de  l'Alsace  entre 
Schlestadt  et  Oberehnheim,  s'il  se  di- 
rige de  l'ouest  au  nord  de  la  vallée  de 
Barr,  rencontre  un  groupe  de  monta- 
gnes isolées  ,  singulièrement  sauvages 
et  pittoresques.  De  vieux  châteaux,  des 
ruines  d'antiques  églises,  des  construc- 
tions modernes  couronnent  les  hau- 
teurs ,  garnissent  les  flancs  et  envi- 
ronnent la  pente  de  ces  montagnes. 
Les  plateaux  de  leurs  sommets  escar- 
pés sont  entourés  d'un  mur  antique 
dont  les  énormes  pierres  se  confondent 
souvent  avec  les  rochers  sur  lesquels 
elles  sont  assises.  Qui  a  construit  ces 
fortifications  de  géants  ?  On  a  écrit  de 
savantes  dissertations  pour  répondre 
à  celte  question  sans  pouvoir  la  résou- 
dre ;  leur  origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps.  On  les  appelle  le  mur 
païen.  Un  de  ces  plateaux-,  plus  petit 
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que  les  autres,  bordé  par  des  rochers  à  çut  son  nom.  Le  prince  des  apôtres  es- 
pic,  entouré  d'affreux  précipices,  est  corté  des  anges  vint  lui-même  le  dédier, 
couronné  par  les  ruines  d'une  antique  Ettichon  s'y  retira  et  y  mourut.  Sainte 
abbaye.  Ce  sont  celles  du  monastère  Odile  apprit  par  une  révélation  divine 
d'Hohenbourg  fondé  au  VIIe  siècle  par  que  son  .père  expiait,  dans  le  Purga- 
Ettichon  et  sa  fille  sainte  Odile.  Selon  toire,  le  meurtre  de  son  fils  et  les  ri- 
la  vieille  légende  de  cette  sainte,  Àdal-  gueurs  dont  il  s'était  rendu  coupable 
rich,  Attich  ou  Ettichon  (ce  nom  est  envers  elle.  Ses  pleurs  et  ses  prières 
reproduit  dans  les  manuscrits  avec  ces  l'en  tirèrent.  La  chapelle  des  larmes 
variantes)  {Voy.  Adalric,  LVI,  64),  marque  encore  l'emplacement  du  lieu 
duc   d'Alsace  dans   la  dernière  moitié  où  elle  se  retirait  pour  implorer  la  mi- 
du  VIIe  siècle,  séjournait  alternative-  séricorde   de  Dieu.  Vis-à-vis    est  la 
ment  à  Bourg  près  Oberehnheim,    et  chapelle  des  anges  qui  indique   l' en- 
dans    sa   forteresse   de   Hohenbourg  droit  où  les  esprits  célestes  allaient  vi- 
construite  sur  le  plateau  dont  nous  ve-  siter  la  sainte.  Là  est  aussi  son  cercueil 
nous  de  parler.  Ettichon,  qui  attendait  sur  lequel  on  voit  sa  statue  à  genoux, 
la   naissance  d'un  fils ,  pour  premier  et   dans  l'attitude  de  la  prière.  Une 
fruit   de    son  mariage    avec     Béres-  piété   mal  entendue  porta  l'empereur 
winde  ,  fut  tellement  irrité  de  voir  Charles  IV,  en  1354,  à  violer  une  pre- 
naitre  une  fille  aveugle,  qu'il  voulut  la  mière  fois  ce  cercueil  ;  il  enleva  le  bras 
faire  périr.  Une  fidèle  nourrice  la  trans-  droit  de  la  sainte.  Par  un   sentiment 
porta  au  monastère  de    Baume-les-  tout  contraire,  les  révolutionnaires  de 
Dames  en   Bourgogne.   Le    baptême  1793   profanèrent  une  seconde    fois 
qu'on  lui  administra  lui  fit  recouvrer  ce  lombeau  et  enlevèrent  les   os  de  la 
la  vue.  Par  la  suite  Hugues  son  frère,  sainte;  mais   ils  y  furent  replacés   en 
enhardi   par  l'amitié  fraternelle,    osa  1799  par  les  soins  de  l'abbé  Rumpler, 
la  faire  sortir  de  son  long  exil,  et  la  et  de  la  famille  Laquiante,   devenue 
ramena  à  Hohenbourg.  Le  féroce  Et-  propriétaire  de  ce  domaine.  Par  suite 
tichon  fut  si  courroucé  de  la  hardiesse  d'un    usage  qui  dure  depuis  nombre 
de  Hugues,  qu'il  le  frappa  d'un  coup  de  siècles,  le   lendemain   du  dimanche 
mortel.  Cependant  il  en  eut  un  violent  de  la  Pentecôte  un  concours  immense 
remords,  et   sa  fille,  prodige  de  vertu,  de  personnes  de  tous  les  rangs,  de  tous 
de   grâce  et  de  beauté,    lui  inspira  la  les  âges,  de  tous  les  cultes,  accourent  de 
plus  vive  tendresse.  Il  voulut  la  ma-  toute  l'Alsace  et  des  provinces  adjaren- 
rier;  mais,  comme  elle  avait  fait  vœu  tes  sur  le  mont  Sainte-Odile;  les  sour- 
de se  consacrer  à  Dieu,  elle  s'y  refusa,  nirs  de    l'antiquité,    la   dévotion   à  la 
Pour    échapper    à    une  seconde    per-  sainte,  la  singularité  des  sites  amènent 
sécution   elle    passa  le   Rhin,   et  fut  régulièrement  tous  les  an>  celte  inulti- 
poursuivie  [>ai  son  père  qui    l'atteignit  lude:  la  cour   du  monastère,  l'église, 

pie. .le  Fribourg;  mais, quand  il  voulut  les  chapelle*  en  son!  remplies.  Les  pla- 

l.i  laisir,  le  rocher  sur  lequel  elle  était  teatix,  les  senties  de  le  monla-nesont 

'entrouvrit  et   la  recela-  Une  parcjeirus   Mf    une  foule    animée  de 

source,  qui  jaillit  au  moment  de  cet  r\è-  sentiments  divers,  mais  heureuse  «le   se 

nement  mirai  uleiix,cl  unerliapclleliàlie  trouver  en  ce  lieu.  Cependant  les  liom- 

depuis indiquent  l'endroit  où  il  eut  lieu.  mes  instruits,  les  curieux  archéologues 

Enfin  Ktticlion  se  rendit  aux  VOIX  de  s'arrêtent  de  préférence  dans  le  corri- 

sa  fille:  il  fonda  à  I  lolienhourg  un  mu-  dur  du  cloître  de\anl  des  sculptures  du 

na-sterc  dont  elle  fut  l'abbcssc,  et  qui  rc-  XIP  siècle,  figurant  sur  la  même  pierre 
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d'un  cùlé  Kllirhon,  remettant  un  livre 
à  sainte  Odile,  d'un  autre  cote  saint 
Léger,  et  sur  le  iroisièmc  côté,  au  pied 
de  la  \  ierge  et  du  Christ,  les  abbesses 
Relindis  cl  Herrade.  Cette  Herradc 
est  telle  que  concerne  cet  article,  et  le 
livre  qu'Kttichon  remet  à  sainte  Odile 
est  I \  llorltts  (Ir/in'uriim,  le  Jardin 
des  Délices,  ouvrage  dont  Herrade  est 
l'auteur,  et  dont  on  possède  encore 
le  manuscrit  autographe.  Vers  le  mi- 
lieu du  XIIe  siècle ,  Relindis  fut  faite 
abbessé  du  monastère  de  Sainte-Odile, 
y  introduisit  la  réforme  avec  la  règle 
de  saint  Augustin  ,  et  donna  aux  tren- 
te-trois vierges  du  Seigneur,  qui  l'é- 
difièrent en  l'imitant ,  le  goût  de  l'é- 
tude et  de  la  langue  latine  qu'elle  leur 
enseigna.  Elle  composa  des  vers  en 
cette  langue,  et  le  monastère  de  Sain- 
te-Odile  s'acquit  une  grande  illustra- 
tion par  la  piété  et  l'érudition  des 
religieuses  qui  s'y  trouvaient.  Relindis 
mourut  le  22  août  1167,  et  fut  rem- 
placée par  Herrade  qui,  par  un  zèle 
égal  au  sien  et  des  talents  supérieurs  , 
s'acquil  encore  une  plus  grande  célé- 
brité. Elle  était  de  l'illustre  maison  de 
Landsperg  (1)  qui  faisait  sa  résidence  à 
Niederehnheim.  Elle  bâtit  au  pied  du 
mont  Sainte-Odile  le  monastère  de 
Truttenhausen  ;  y  fonda  un  hospice  , 
et  y  institua  douze  chanoines  réguliers 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin  (2).  Her- 
rade ne  négligea  rien  pour  entretenir 
parmi  les  religieuses  qui  lui  étaient  sou- 
mises le  goût  des  lettres  et  des  arts  que 
leur  avait  communiqué  Relindis.  C'est 
dans  ce  but  qu'elle  composa  son  Hor- 
tus  deliciarum  qu'elle  exécuta  elle- 
même  avec  un  grand  soin  sur  parche- 
min.  Cet  ouvrage  qui  se  compose  de 

(i)  M  Moritz  Engelbardt  écrit  Landsperg, 
M.  Schveighaeuser  Landsberg. 

(2)  Les  autenn  de  Y  Histoire  littéraire  de 
France,  t.  XIII,  p.  588,  se  trompent  lorsqu'ils 
disent  qu-e  ce  monastère  fat  fond»'-  pour  servir 
de  supplément  à  celui  de  Sainte-Odile,  et  parce 
que  les  religieuses  y  étaient  devenues  trop 
nombreuses. 


six  miiI  (jnarante-hiiil  feuillets  est  01  né 
d'un  grand  nombre  de  dessins  et  de 
figures  coloriéas  destinées  à  éclaircir  le 
texte  et  souvent  à  en  tenir  lieu.  C'est 
une  sorte  d'encyclopédie  abrégée  des 
connaissances  humaines  sous  le  point 
de  vue  religieux,  écrite  en  latin  (3).  Les 
auteurs  qu'elle  cite  sont  en  grand  nom- 
hi c,  et,  si  l'on  excepte  la  Bible,  saint 
\iigustin,  Ccnnadius  de  Marseille  , 
ils  ont  tous  écrit  entre  le  IXe  cl  le 
XIIe  siècle.  Aux  récits  historiques  et 
aux  détails  technologiques  elle  fait  suc- 
céder des  explications  allégoriques,  des 
exhortations  morales  et  des  vers  pleins 
de  douceur,  d'onction  et  de  sentiments 
pieux  qu'elle  adresse  à  ses  religieuses. 
Les  figures  principales  sont  dessinées 
et  groupées  avec  goût,  et  paraissent 
copiées  d'après  des  originaux  byzantins, 
mais  les  costumes  sont  du  XIIe  siècle 
et  offrent  un  grand  intérêt  historique. 
Ce  qui  nous  paraît  très-remarquable, 
c'est  la  manière  dont  elle  a  figuré  le 
tableau  d'ensemble  des  connaissances 
humaines  dont  elle  traite  dans  son 
livre.  Au  dessus  d'une  tête  à  triple 
face  qui  est  la  Trinité  sainte,  elle  a  écri1 
Elhica,  Logica,  Physica ,  c'est-à- 
dire  la  morale,  la  logique,  la  physique, 
et  ce  dernier  mot  comprend  toutes  les 
sciences  naturelles,  mathématiques  et 
physiques.  Au-dessous  de  la  Trinité  est 
le  Saint-Esprit  d'où  sortent  les  sept  sour- 
ces qui  donnent  naissance  aux  sept  arts 
libéraux,  savoir  :  la  rhétorique,  la  dia- 
lectique, la  musique  ,  l'arithmétique,  la 
géométrie,  l'astronomie, lapoésie  ou  la 
magie.  Mais  les  diables,  sous  la  figure 
d'oiseaux  noirs,  sont  représentés  souf- 
flant à  l'oreille  des  magiciens  et  des  poè- 
tes un  art  mensonger  et  impie  [isti  im- 
mundis  spiritibus  inspirati  scribunt 
artem  magicam  et  poëticam  ,  licet 
Jabulosa  commenta)*  Près  de  la  Tri- 


(3)  Les  auteurs  de  l'Histoire  littéraire  de 
France,  t.  XIII,  p.  58g,  en  font  un  recueil  de 
sentences  extraites  de  la  Bible. 
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nité  sainte  au  contraire  et  dans  un  demi- 
cercle  quelle  a  tracé,  on  voit  Socrate 
et  Platon  assis  devant  un  livre  ouvert. 
Les   divisions  principales   et  les  sub- 
divisions des  connaissances  humaines 
rappellent,  par  la  manière  dont  Her- 
rade  les  a  disposées,  l'arbre  dont  se 
servent  nos  encyclopédistes  modernes 
pour  montrer  comment    les  connais- 
sances générales  inscrites  sur  le  tronc 
se  subdivisent  ensuite  en  un  nombre 
infini  débranches  et  dérivent  les  unes 
des  autres;  avec  cette  différence  cepen- 
dant   qu'Herrade  par   son   emblème 
fait  descendre  du  ciel ,  et  émaner  de 
Dieu,    les  notions   intellectuelles    de 
l'homme,  et  que  nos  modernes  philo- 
sophes semblent  par  le  leur  les  faire 
sortir  de  la  terre  et  s'élever  de  bas  en 
haut.  Il  y  a  tout  un  système  de  mé- 
taphysique religieuse    dans  ces  deux 
conceptions  opposées  et  atteignant  ce- 
pendant au  même  but.   La  veuve  de 
Tancrède,  roi  de  Sicile,  vint  se  réfugier 
en  1195  dans  le   couvent  d'Hohen- 
bourg.  Herrade  la  consola ,  lui  prodi- 
gua ses  soins  et  adoucit  ses  douleurs. 
Mais  elle-même  mourut  le  25  juillet 
de  la  même  année,  on   ignore  à  quel 
âge,  l'époque  de  sa   naissance  n'étant 
point    connue.    M.    Christian  Moritz 
Engelhardt  a  publié  en  allemand  un 
très-bon  mémoire  sur  cette  abbesse, 
intitulé  :     Herrad  de    Landsperg , 
abbesse  de  Hohenburg  ou  de  Suin- 
te-Odile ,  en  Alsace  ,  dans  le  XIIe 
siècle  ,  et  son  ouvrage  Hortus  DE- 
liciarum. — Pour  servir  à  thisloirc 
des   sciences,  de  la  littérature,  des 
arts,   des    mœurs,   des  costumes  et 
(tes   armes    du  moyen   âge,    1  Si  S, 
iii-8",  avec,    un    atlas  in-fol.    de   12 
planches.  M .  Schweighacutcr  fils,  dans 
son  ouvrage  sur  les  Antiquités  du  Ihis- 
/,'///,/,  18-28,  in-fol.,  pi.  10,  11,12 
t(  |3j  I  donné  des  \ne.  el  des  descrip- 
tions des  mines  de  Tniltenli.iiiseii  ;  du 
château  de  Landsperg  ;   de  la  chapelle 
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de  la  croix  construite  par  sainte  Odile; 
de  la  chapelle  de  Sainte-Odile  propre- 
ment dite,  ainsi  que  des  portions  de  la 
montagne  Sainte-Odile  où  se  trouvent 
les  restes   les    plus   remarquables  du 
mur  païen.  Le  même  auteur  a  publié 
une  description  topographique  du  mont 
Sainte-Odile,  accompagné  d'une  carte 
exacte   et   détaillée ,   in-8°.   Ainsi  la 
plume,  le  pinceau,  le  compas  ont  heu- 
reusement concouru  à  illustrer  les  lieux 
où  Herrade  a  écrit  son  Hortus  deli- 
ciarum,et  ont  contribué  à  perpétuer  le 
souvenir  de  cette  savante  et  vertueuse 
abbesse,  et  des  services  qu'elle  a  rendus 
à  la  religion  et  aux  lettres.     W — r. 
IIERREIVSCI1WAIVD, 
économiste  suisse,  frère  cadet  de  Jean- 
Frédéric  (Voy.  tom.  XX,  293),  et  sur 
lequel  on  ne  trouve  aucune  espèce  de 
renseignements  dans   les  biographies 
françaises ,  anglaises  ou  allemandes  , 
quoiqu'il  soit  loin   de  mériter  cet  ou- 
bli ,  naquit  à  Morat ,  au  commence- 
ment du  XVIIIe  siècle  (1).  Après  avoir 
fait  d'assez  bonnes  études  dans  son  pays, 
Herrenschwand  se  rendit  à  Londres  où 
il  fit  paraître  le  premier  ouvrage  que 
nous  connaissions  de  lui,  écrit  en  lan- 
gue française,  comme  tous  ceux  qu'il  a 
publiés,  sous  ce  titre  :  De  l'économie, 
politique  moderne ,   discours  jonda- 
mcnial  sur  la  population,   dédié  à 
LouisXVI,  Londres,  178(>,  réimprimé 
à  Paris  en  l'an  III  (1795).  Dans  cet 
ouvrage,  postérieur  de  dix  ans  au  cé- 
lèbre   traité   d'Adam   Smith   sur    la 
nature  et  les  causes  de  la   richesse 
des  nations,  et   publié  douze  années 
avant    Y  Essai  sur  le  principe  de  la 

'0  M.  OutT.inl  ,i  confondu  ,  d.ius  la  France 
lilli-niirr,  .1  cm-  l-roli tic  llcrrcnseliu  .ui fi  arec  le 
,ii|i  i  île  cet  .min  li-  ,  d  ,    par  suite   de  celte  er- 

r,  il    i    attribue  ou  premier  Ions  les  «un 

de  ion  frire.  C'eal  <1>  no  à  lort  qu'il  critiqua 
l'article    forl   exact  que  M    I  consacre)  à 

.l.-l\  Uerreuschwand  daui  la  Biographit  uni. 
ii-'i/'.V.  L'erreur  commise  par  M.  Quefard  se 
trouve  au  surplus  «I.iiis  la  Rfrmpkù  mniiculr 1 
il  m  .  I.i  France  liUtruiif  d'Bctch  et  dans  d'autres 
bibliographe 
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population  de  Malthus ,  Herrens- 
chwand  ëtablil  d'abord  en  principe  que 
I  homme  .î   dos  besoins  naturels  qui 

sont  limités,  et  des  besoins  artificiels 
qui  n'ont  point  de  bornes.  Sa  nourri- 
ture est  naturelle  ,  lorsque  tout  ce  qui 
sert  à  soutenir  son  existence  ,  végé- 
taux et  animaux,  est  l'ouvrage  de  la 
nature  ;  artificielle,  lorsque  tout  est 
l'ouvrage  de  l'homme;  ou  enfin  mixte 
quand  l'homme  laisse  à  la  nature  le 
soin  des  végétaux,  et  se  charge  de 
celui  des  animaux.  Les  besoins  de 
l'homme  peuvent  donc  être  distingués 
de  même  en  besoins  naturels,  artificiels 
ou  mixtes  ,  suivant  qu'il  les  satisfait 
avec  l'une  ou  l'autre  de  ces  espèces  de 
nourriture.  La  nourriture  de  l'homme 
peut  encore  être  divisée  en  nourriture 
actuelle,  celle  qu'il  se  trouve  avoir  ac- 
tuellement en  sa  possession  dans  un 
moment  quelconque,  et  en  nourriture 
possible,  celle  qu'il  peut  se  procurer 
au-delà  de  sa  nourriture  naturelle. 
Deux  conditions  sont  essentiellement 
nécessaires  pour  la  multiplication  de 
l'espèce  humaine,  la  procréation  et  la 
nourriture:  la  procréation  donne  l'exis- 
tence ;  la  nourriture  la  maintient,  et 
l'espèce  humaine  ne  peut  se  multiplier 
que  dans  la  proportion  de  sa  nourri- 
ture ,  quelque  productive  que  puisse 
être  sa  procréation.  Cette  dernière  pa- 
raît être  sans  bornes ,  tandis  que  la 
nourriture  au  contraire  a  des  limites. 
L'espèce  humaine  est  susceptible  de 
multiplication  tant  que  la  procréation 
n'a  pas  atteint  les  limites  de  la  nour- 
riture; elle  est  stationnaire,  lorsqu'elle 
est  arrivée  à  ces  limites  ,  et  décrois- 
sante si  la  nourriture  est  insuffisante. 
Elle  se  compose  de  trois  classes  :  les 
peuples  chasseurs,  qui  vivent  des  pro- 
ductions spontanées  de  la  terre  et  prin- 
cipalement de  la  chair  des  animaux 
sauvages,  qui  occupent  de  grands  es- 
paces et  paraissent  incapables  de  sortir 
de  la  barbarie  et  d'atteindre  une  grande 


1IER 


1 1 


population  ;  les  peuples  pasteurs  dont 
les  besoins  sont  en  partie  naturels  et 
en  partie  artificiels,  qui  n'ont  pas  assez 
de  nourriture  pour  suffire  à  l'excédant 
de  leur  population,  dont  ils  se  débarras- 
sent en  envoyant  ordinairement  des 
colonies  au  dehors,  et  peuvent  devenir 
plus  tard  des  nations  civilisées.  Les 
peuples  cultivateurs  forment  la  troi- 
sième classe  ;  ils  vivent  des  végétaux 
qu'ils  ont  eux-mêmes  cultivés,  du  lai- 
tage et  de  la  chair  des  animaux  qu'ils 
ont  élevés.  Cette  dernière  classe  est  la 
seule  qui  soit  susceptible  de  produire 
assez  de  nourriture  pour  satisfaire  à 
l'augmentation  de  sa  population.  Elle  a 
eu  trois  systèmes  d'agriculture  :  le  pre- 
mier qu'lierrenschwand  appelle  sys- 
tème d'agriculture  absolu,  d'après 
lequel  les  terres  d'une  nation  se  trou- 
vent partagées  entre  toutes  les  familles, 
dont  chacune  cultive  pour  sa  propre 
subsistance  la  portion  qui  lui  appar- 
tient :  c'était  celui  de  l'ancienne  Rome  ; 
le  second,  auquel  il  donne  le  nom  de 
système  à? agriculture  relative  fondé 
sur  un  système  d'esclavage,  où  les 
terres  d'une  nation  ne  se  trouvent  ap- 
propriées qu'à  une  partie  de  ses  famil- 
les, tandis  que  le  reste  de  la  nation  ré- 
duit en  esclavage  est  forcé  de  les  culti- 
ver pour  sa  propre  subsistance  et  pour 
celle  de  ses  maîtres ,  comme  à  Lacédé- 
mone  ;  et  enfin  le  système  d *  agricul- 
ture relative  fondé  sur  un  système 
de  manufacture ,  celui  des  nations 
modernes  de  l'Europe  ,  de  la  plupart 
du  moins.  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  avec  l'auteur  aux  deux  premiers 
systèmes  d'agriculture,  dans  lequel  les 
nations  ont  du  être  forcées,  tant  qu'el- 
les les  ont  suivis,  de  vivre  dans  un  état 
d'extrême  simplicité,  pour  nous  occuper 
du  troisième  que  l'auteur  appelle  le 
plus  téméraire  que  l'espèce  humaine 
ait  pu  imaginer,  parce  que  la  moitié 
d'une  nation  est  laissée  dans  une  situa- 
tion  entièrement  précaire   pour   son 
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existence,  sans  subsistance  appropriée, 
sans  certitude  de  se  la  procurer  par  son 
travail,  nourrie  un  jour  et  périssant 
de  misère  le  lendemain,  à  moins  qu'elle 
ne  soit  dirigée  par  un  homme  d'état 
de  la  plus  haute  habileté.  C'est  cepen- 
dant sous  ce  système  hérissé  de  diffi- 
cultés que  l'Europe  vit  depuis  beaucoup 
de  siècles.  Dans  les  principes  de  l'éco- 
nomie politique  moderne  ,  une  nation 
doit  être  envisagée  comme  composée 
seulement  de  trois  classes  d'hommes, 
de  cultivateurs,  de  manufacturiers  et 
de  consommateurs,  car  les  commer- 
çants ne  peuvent  former  une  classe  dis- 
tincte, puisqu'ils  ne  font  que  représen- 
ter tour  à  tour  chacune  des  autres  en 
leur  servant  d'intermédiaires.  Sous  le 
système  d'agriculture  relative ,  fondé 
sur  un  système  de  manufactures ,  le 
chef  d'une  nation  doit  s'attacher  à 
assurer  le  bien-être  de  la  classe  des 
manufacturiers.  Mais  il  faut  pour  cela 
encourager  les  agriculteurs,  les  lais- 
ser  libres  de  combiner  leurs  opéra- 
tions dans  leurs  propres  principes  , 
ne  point  mettre  d'entraves  à  l'ex- 
portation de  leurs  produits  et  ne  pas 
imiter  Colbert  qui  ,  dans  le  but  mal 
conçu  de  favoriser  les  manufactures, 
ferma  non  seulement  les  portes  du 
royaume,  mais  celles  mêmes  des  pro- 
vinces, à  la  vente  du  superflu  de  l'agri- 
culture. Si  les  manufacturiers  souffrent 
ou  périssent  de  misère,  il  fautle  recon- 
naître hautement,  le  seul  coupable  est 
l'homme  d'état  qui  dirige  une  nation. 
Si  les  rapports  entre  les  manufactu- 
riers et  les  agriculteurs  sont  assez  sim- 
pies,  COU  qui  existent  entre  les  ma- 
nufacturiers et  les  consommiez  i 
qa'Herrenschwand  distingue  en  con- 
sommaient nationaux  C4  en  consom- 
mateurs cli  angei  |,  sont  on  HC  peut  plus 

complexes.  Cesderniei  >,  avec  lesquels 
se  l.ni  t  «m  i  le  commerce  extérieur  qo  on 
doit  considérei  comme  toujours  incer- 
tain, sont  des  consommateurs  précaires 
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que  plusieurs  causes  attirent  ou  repous- 
sent ;  qu'aucun  traité  de  commerce, 
quelque  bien  cimenté  qu'il  soit ,  ne 
peut  conserver  et  dont  l'abandon  et 
même  la  diminution  ,  arrivés  malgré 
tout  le  talent  des  hommes  d'état,  com- 
promettent la  situation  d'un  peuple  et 
produisent  en  dernier  résultat  le  pau- 
périsme. Tout  en  rendant  hommage 
au  mérite  d'Adam  Smith  et  en  recon- 
naissant l'utilité  qu'il  a  retirée  de  la  lec- 
ture de  ses  ouvrages,  Herrenschwand 
trouve  dangereux  le  principe  adopté 
par  cet  économiste,  d'une  liberté  indé- 
finie dans  toutes  les  branches  de  l'in- 
dustrie et  du  commerce.  La  fausse  idée 
qu'on  s'est  formée  que  l'industrie  d'une 
nation  ne  peut  s'accroître  qu'en  pro- 
portion des  pièces  de  métal  qui  circu- 
lent chez  elle,  a  entraîné  les  hommes 
d'état  à  tenter  de  les  multiplier  au 
moyen  du  commerce  extérieur  qui  s'est 
présenté  comme  la  ressource  la  plus 
naturelle  et  la  plus  certaine.  Dès-lors 
toute  leur  attention  s'est  dirigée  vers 
ce  commerce,  et  des  balances  favora- 
bles sont  devenues  la  grande  et  pres- 
que l'unique  fin  de  leurs  mesures.  Her- 
renschwand pense  que  le  chef  d'une  na- 
tion doit  surveiller  attentivement  le 
commerce  extérieur  des  manufactures 
des  peuples  qu'il  gouverne  ,  être  con- 
tinuellement instruit  des  circonstances 
de  chaque  branche  de  ce  commerce 
et  toujours  prêt  à  pourvoir  au  rempla- 
cement des  consommateur!  étrangers, 
qui  auraient  abandonné  Les  manufac- 
turiers nationaux.  Une  grande  bran- 
die du  commerce  extérieur  des  manu- 
factures lui  parait  l'avant- coureur  cer- 
tain d'une  calamité  ,  soit  pour  la 
génération  même  qui  l  entreprend  , 
soit  pour  celles  qui  lui  succcdeiont  ;  et 
il  s'élève  contre  la  double  maxime  con- 

lacrée  en  dogme  dans  1  économie  poli- 
tique moderne:  lihcrte  et  proteetion, 

qu'il  voudrail  voir  remplacer  pur  cel- 
le-ci :  proportion  cl  protêt  lion, la  pic- 
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mière  D'étant   parfaitement  applicable  toujours   été  l'effet  nécessaire  et  par 

qu'à  l'économie  politique  dune  na-  conséquent  la  mesure  exacte  des  demies 
tion  qui  n'a,  comme  la  Chine  ,  par  de  prospérité  des  nations,  s'il  n'avait 
exemple  ,  pour  ainsi  dire  point  de  jamais  été  troublé  dans  son  cours  na- 
coiumerce  extérieur.  L'un  des  plus  turel,  et  conclut,  en  prouvant  par  des 
grands  dangers  dont  les  tnanufactu-  exemples,  que  cet  intérêt  est  plus  haut 
res  d'un  pays  puissent  être  menacées  chez  les  nations  à  prospérité  rétro- 
provient  d'un  (aux  système  de  taxation  grade  que  chez  les  nations  à  prospérité 
soit  directe,  soit  indirecte,  lequel  en  arrêtée,  et  plus  haut  chez  ces  dernières 
augmentant  les  pril  excite  à  la  fraude,  que  chez  les  nations  à  prospérité  pro- 
et  expose  une  nation  à  voir  diminuera  gressive.  On  ne  doit  pas  avancer  que 
la  fois  la  consommation  nationale  et  la  population  d'un  pays  manufacturier 
étrangère,  el  à  perdre  même  la  totalité  a  diminué  parce  que  ses  campagnes  se 
de  ses  consommateurs  étrangers.  Le  sont  dépeuplées,  ainsi  que  le  prétend 
commerce  extérieur,  dont  nous  avons  le  docteur  Price  qui  n'est  pas  ,  d'a- 
vu  qu'Herrenschwand  est  l'adversaire,  près  Herrenschwand  ,  le  premier  , 
contrarie  en  temps  de  paix,  suivant  lui,  comme  on  l'a  dit  souvent  et  comme 
les  progrès  de  la  prospérité  des  nations,  il  s'en  est  vanté  ,  qui  ait  trouvé  le 
et  son  interruption  en  temps  de  guerre  moyen  d'éteindre  une  dette  perpétuelle 
la  détruit.  Il  ne  s'élève  pas  moins  con-  par  l'application  d'une  somme  annuelle 
tre  l'établissement  prématuré  des  ports  continuellement  grossie  de  l'accumula- 
francs  ,  qu'il  appelle  des  réceptacles  tion  de  l'intérêt  composé,  puisque  sir 
de  fraude.  Ils  nuisent  et  opposent  des  Nathaniel  Gould,  directeur  de  la  ban- 
obstacles  réels  aux  progrès  de  l'indus-  que  d'Angleterre,  avait  proposé  ce 
trie  nationale  :  loin  d'être  utiles  à  une  moyen  dès  1726.  La  diminution  de 
nation ,  ils  intervertissent  l'ordre  natu-  la  population  des  campagnes  peut  pro- 
rel  du  commerce  d'après  lequel  le  coin-  venir  de  l'adoption  de  meilleurs  pro- 
merce  intérieur  doit  être  placé  en  pre-  cédés  qui  exigent  graduellement  moins 
mière  ligne,  ensuite  le  commerce  exté-  de  bras  pour  opérer  les  mêmes  produits, 
rieur  de  consommation  direct,  puis  le  tandis  que  la  population  manufactu- 
commerce  extérieur  de  consommation  rière  a  augmenté  dans  une  plus  forte 
circuiteux,  tandis  que  le  commerce  ex-  proportion;  ce  qui  est  arrivé  au  surplus 
teneur  de  transport  ne  doit  être  permis  en  Angleterre.  La  population  peut 
qu'après  que  les  autres  ont  été  suf-  être  comparée  à  une  machine  dont  les 
fisamment  pourvus  de  capitaux.  Le  consommateurs  seraient  le  principe 
commerce  intérieur  doit  être  le  grand,  actif,  les  manufacturiers  et  les  agri- 
le  premier  objet  de  l'attention  d'un  culteurs  les  rouages.  Ce  principe  actif, 
homme  d'état  ;  et  la  prospérité  d'une  le  seul  dans  lequel  on  doive  chercher 
nation  est  fondée  sur  la  modicité  des  la  dernière  cause  qui  arrête  ou  contra- 
profits  des  entrepreneurs  et  sur  l' éleva-  rie  le  mouvement  de  la  machine,  peut 
tion  du  salaire  des  ouvriers.  L'intérêt  être  affecté  soit  directement,  lorsque 
de  1  argent  fixe  ensuite  l'attention  de  la  classe  des  consommateurs  d'une  na- 
1  auteur  :  il  se  propose  la  question  de  tion  est  portée  à  thésauriser  au  lieu  de 
savoir  si  cet  intérêt  agit  sur  la  prospé-  dépenser,  ou  qu'elle  dépense  son  argent 
rite  des  nations  comme  cause,  ou  s'il  de  préférence  dans  les  manufactures 
est  déterminé  par  cette  prospérité  étrangères;  soit  indirectement,  lorsque 
comme  effet.  Il  la  discute,  émet  l'opi-  les  manufactures  ne  sont  pas  encoura- 
nion  que  l'intérêt  de  l'argent  aurait  gées,  quelles  sont  soumises  a  trop  de 
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gêne  ou  de  restrictions  ,  ou  char- 
gées de  taxes  injudicieusement  choi- 
sies ou  assises  sans  proportion.  A  cette 
occasion,  Herrenschwand  blâme  les 
mesures  adoptées  par  W.  Pitt  qu'il 
traite  avec  un  ton  de  supériorité  trop 
hautain  ,  et  par  Necker,  à  cette  épo- 
que contrôleur-général.  Ce  dernier  est 
à  ses  yeux  un  charlatan  qui,  pour  se 
procurer  huit  à  dix  misérables  millions, 
a  fondé,  ou  du  moins  laissé  subsister, 
la  loterie  royale  de  France,  abominable 
établissement,  exécrable  jeu  (2),  et  qui 
n  a  employé  dans  son  administration 
que  des  moyens  vulgaires  dont  il  faisait 
un  étalage  pompeux.  La  seule  méthode 
de  rétablir  l'ordre  dans  les  finances 
d'un  état  et  d'élever  le  revenu  au-des- 
sus des  dépenses  qui  ne  soit  pas  d'un 
homme  ordinaire ,  et  purement  mé- 
canique ,  mais  dénote  un  homme 
éclairé  :  c'est  l'augmentation  absolue 
du  revenu  public;  ce  que  Necker  n'a 
pas  compris,  parce  qu'elle  puise  cette 
augmentation  dans  l'accroissement  du 
revenu  des  particuliers,  et  exige  par 
conséquent  tout  à  la  fois  une  connais- 
sance profonde  des  vrais  principes 
de  l'économie  politique,  et  le  talent 
d'appliquer  ces  principes  ,  ce  qui 
n'exclut  pas  la  suppression  des  abus 
dans  les  dépenses.  Le  grand  malheur, 
c'est  que  les  hommes  d'état  s'occupent 
peu  du  bonheur  des  générations  à  ve- 
nir, et  qu'ils  sacrifient  ordinairement  la 
vie  future  d'une  nation  au  court  espace 
de  temps  où  elle  leur  est  confiée.  Ils 
donnent  à  tort  des  encouragements 
extraordinaires  aux  mariages,  qui  n'ont 
pas  besoin  d'être  encouragés  si  la  na- 
tion est  «Li us  un  état  de  prospérité  pro- 
gressive, et  qui  sont  lunestes  si  elle  est 
dans  un  tl.it  M  prospérité  arrêtée  ou 
rétrograde.  Considérant  l'effet  de  1  in- 
troduction des  machine,  dans  les  tra- 


(i)   la    loterie   royale  de    h'runcu  lui   établit 
pendant  le   trè*CQurt  mioittrn  «lu  conlfàltuf» 

geoérol  «ilu^uy  (/'«r.  te  qoin,  IX.  « V>)- 
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vaux  de  l'homme  et  sur  leur  prospérité, 
Herrenschwand  veut  qu'on  les  favorise 
seulement  chez  les  nations  à  prospérité 
progressive  :  c'est  à  leur  excès  qu'il 
attribue  principalement  le  nombre 
énorme  de  pauvres  et  de  vagabonds  en 
Angleterre.  La  division  du  travail,  au- 
tre moyen  de  multiplier  la  richesse 
réelle,  semblable  dans  ses  effets  aux 
machines,  n'a  pas  les  mêmes  inconvé- 
nients. Elle  n'est  proprement  pratica- 
ble que  dans  les  manufactures,  ainsi 
qu'Adam  Smith  l'avait  déjà  fait  obser- 
ver, car  dans  l'agriculture  les  opéra- 
tions simples  qui  composent  l'opération 
complexe  de  la  culture  sont  naturelle- 
ment si  bien  détachées  les  unes  des  au- 
tres, qu'on  ne  peut  espérer  qu'une 
plus  grande  division  pût  servir  à  l'aug- 
mentation des  pouvoirs  productifs. 
Les  maux  auxquels  une  nation  est 
exposée  ne  doivent  pas  être  tous  at- 
tribués aux  erreurs  des  hommes  d'é- 
tat qui  les  dirigent  :  il  en  est  qui  pro- 
viennent d'événements  que  dans  bien 
des  cas  il  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de 
prévenir,  et  que  dans  d'autres  il  ne 
leur  est  même  pas  possible  de  prévoir, 
ceux,  par  exemple,  qui  enlèvent  des 
bras,  ou  qui  dépeuplent,  tels  que  les 
famines  ,  les  pestes,  etc.,  et  ceux  qui 
enlèvent  des  capitaux  ou  qui  appauvris- 
sent, tels  que  les  inondations  ,  les 
grands  incendies,  les  tremblements  de 
terre,  etc.  Herrenschwand  examine 
les  effets  de  ces  événements  sunant  la 
situation  dans  laquelle  se  trouve  la  na- 
tion, et  termine  son  ouvrage  par  des 
observations  générales  sur  la  popula- 
tion de  l'espèce  humaine.  l'oMeiieure- 
nieiil  il  publia  en  Angleterre  plusieurs 
autres  écrits  sur  le  crédit  public,  sur  la 
division  des  terres,  sur  le  commerce  ex- 
térieur, sur  l'économie  politique  el  mo- 
rale de  l'espèce  humaine,  et  sur  le  \rai 
principe  actif  de  l'économie  politique 
ou  le  vrai  crédit  public.  Tous  ces  ouvra- 
ges sont  inscrits  sur  les  catalogues  de 
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la  Bibliothèque  royale  de  Paris,  mais 
nous  n'avons  pu  nous  les  procurer  ; 
nous  serons  donc  forcé  de  nous  borner 
à  les  mentionner  à  la  fin  de  cet  arti- 
cle. Le  dernier  que  nous  connaissions 
de  lui  est  un  Traité  sur  le  vrai  gou- 
vernement de.  f espèce  humaine,  (pic 
l'auteur  a  fait  paraître  en  1803  à 
Paris ,  où  il  s'était  rendu  pour  en 
surveiller  l'impression  ,  et  qu'il  an- 
nonce dans  sa  préface  comme  une  se- 
conde édition  plus  développée  et  sous 
un  autre  titre  d'un  ouvrage  publié 
déjà  par  lui  en  Angleterre.  Herrens- 
chwand  parle  d'abord,  dans  ce  traité, 
du  dessein  général  du  Créateur  sur  la 
terre  sortie  informe  et  brute  de  ses 
mains,  et  dont  il  a  voulu  que  l'hom- 
me fût  l'être  principal  par  excellence, 
pour  lui  faire  produire  toute  la  sub- 
stance possible  et  façonner  les  matières 
brutes  à  tous  les  usages  possibles.  Le 
Créateur  dans  sa  haute  sagesse  a  pris 
la  double  précaution  de  faire  nécessai- 
rement émaner  les  besoins  artificiels  de 
l'homme  de  sa  réunion  en  société  avec 
ses  semblables,  et  son  intelligence  de 
ses  besoins  artificiels.  Comme  dans 
son  premier  ouvrage,  l'auteur  a  classé 
les  sociétés  humaines  en  trois  grandes 
divisions,  sociétés  de  chasseurs,  de  pas- 
teurs et  de  cultivateurs  ;  les  dernières 
sont  les  seules  capables  de  se  donner 
toute  la  subsistance,  toute  la  popula- 
tion et  tous  les  besoins  artificiels  pos- 
sibles. Mais  pour  suivre  sa  vraie  des- 
tination et  se  maintenir  régulièrement 
en  état  de  société  ,  tout  peuple  a  dû 
se  choisir  un  gouvernement;  et,  pour 
être  bien  organisé  ,  embrasser  dans 
sa  population  trois  classes  distinctes  , 
des  agriculteurs  ,  des  manufacturiers 
et  des  consommateurs  indépendants. 
Ses  échanges  ont  dû  s'effectuer  par 
l'intervention  de  métaux  précieux 
en  monnaies.  La  science  de  l'hom- 
me d'état ,  celle  sur  laquelle  repose 
tout    l'édifice   de    l'économie   politi- 
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que,  consiste  à  développer  indéfini- 
ment le  bien-être  physique  du  peu- 
ple ,  à  assurer  aux  consommateurs 
indépendant!  la  multiplication  de 
leurs  métaux  précieux  en  monnaies 
dans  une  progression  continuellement 
et  régulièrement  croissante  ,  et  à  les 
amener  à  augmenter  continuellement 
et  régulièrement  leur  consommation. 
La  vraie  prospérité  des  peuples  con- 
siste dans  une  harmonie  continuelle 
entre  la  demande  des  consommateurs 
indépendants  et  l'offre  des  agriculteurs 
et  des  manufacturiers.  Cette  harmonie 
est  troublée  quand  les  gouvernements 
mettent  des  taxes  exagérées  sur  les  né- 
cessités, les  commodités  et  les  agré- 
ments de  la  vie.  Mais  comme  les  mé- 
taux précieux  en  monnaies  ne  peuvent 
augmenter  dans  les  mains  des  consom- 
mateurs indépendants,  que  lorsque  la 
consommation  générale  augmente  ,  il 
en  résulte  que  cette  consommation 
générale  ne  peut  augmenter  par  leurs 
seuls  moyens;  de  là  une  quatrième 
classe  d'hommes  qu'Herrenschwand 
appelle  consommateurs  indépendants 
par  excellence,  de  la  consommation 
desquels  dépend  le  sort  entier  des  peu- 
ples. Placer  les  consommateurs  indé- 
pendants par  excellence  d'une  nation 
hors  de  son  sein,  ou  en  d'autres  termes 
faire  consister  sa  prospérité  dans  son 
commerce  extérieur  ,  est  une  erreur 
grave.  Ce  commerce,  comme  on  l'a 
déjà  dit,  est  extrêmement  précaire  ; 
l'histoire  montre  différents  peuples  qui 
après  s'être  attiré,  en  s'y  livrant,  une 
multitude  de  consommateurs  par  ex- 
cellence étrangers,  s'en  sont  trouvés 
totalement  abandonnés*TWec  le  temps 
les  uns  après  les  autres,  et  sont  tom- 
bés dans  la  misère.  Il  ne  s'ensuit 
pas  cependant  pour  cela  que  les  peu- 
ples doivent  s'abstenir  du  commerce 
extérieur  ;  mais,  si  leurs  chefs  sont 
prudents  ,  ils  veilleront  à  ce  que 
dans  ce  commerce   le   peuple   qu'ils 
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gouvernent  reçoive  des  autres  peuples 
en  produit  de  leur  travail  précisément 
la  même  valeur  qu'il  leur  fournit  en 
produits  du  sien,  et  par  conséquent 
sans  balances  quelconques  ni  favorables 
ni  défavorables.  Les  peuples  ne  pou- 
vant opérer  tous  leurs  échanges  avec 
l'intervention  des  métaux  précieux  en 
monnaies,  il  a  fallu  chercher  un  signe 
représentatif  de  ces  monnaies,  lequel 
représentât,  sous  un  très-petit  volume 
et  un  très-léger  poids,  les  plus  grandes 
sommes  de  métaux  précieux  en  mon- 
naies. De  là  deux  sortes  de  circulations  : 
Tune  qu'on  peut  appeler  effective  ou 
naturelle,  l'autre  représentative  ou  ar- 
tificielle. Cette  dernière,  ouïe  papier,  a 
reçu  le  nom  de  crédit,  qui  ne  peut  jus- 
tifier son  nom,  c'est-à-dire  mériter  une 
pleine  confiance,  et  être  vrai  par  con- 
séquent, que  quand  il  peut  être  réalisé 
en  la  même  quantité  de  métaux  pré- 
cieux qu'il  représente.  Ce  n'est  point 
dans  le  pouvoir  de  forcer  des  em- 
prunts ,  et  des  dettes  par  des  taxes , 
que  consiste  le  crédit  vrai  d'un  peuple, 
comme  l'ont  supposé  des  hommes  d'é- 
tat qui  ont  osé  se  croire  habiles  dans 
l'art  de  gouverner,  et  qui  ont  imaginé 
les  banques  publiques  de  circula- 
tion pour  réaliser  avec  plus  de  facilité 
les  opérations  destructives  du  crédit 
public.  C'est  par  la  plus  coupable  et 
la  plus  profonde  ignorance  qu'ils  ont 
confié  à  ces  machines,  aussi  variables 
que  dangereuses,  le  plus  important  in- 
li'irt  des  peuples  ,  leur  circulation  gé- 
nérale.    Les    associations    d'individus 

qui  Ebndenl  ces  établissements,  dans 
le  dessein  apparent  de  favoriser  cette 
circulation  en  U411I reprenant  avec  leur 
crédit,  n'onl  1  Tellement  et  uniquement 
en  vue  que  de  se  ménager  une  riche 
somre    de    profit  ..    Elles  s'engagent   à 

réaliser  à  volonté  toul  le  papier  crédit 
qu'elles  émettent,  mail  il  est  constant 
que  leur  promesse  est  illusoire  el  fan 
car,  en  cas  de  circonstances  acciden- 


telles ,  et  précisément  lorsque  le  bien 
des  peuples  l'exigerait,  elles  sont  inca- 
pables de  réaliser  dans  de  trop  gran- 
des proportions,  et  laissent  ainsi  leurs 
créanciers  exposés  aux  plus  grands  dé- 
sordres dans  les  moments  critiques. 
Un  des  grands  vices  de  ces  banques 
est  de  donner  aux  gouvernements  la 
dangereuse  facilité  de  réaliser  des  em- 
prunts ruineux  et  de  faire  avec  leur 
secours  des  entreprises  destructives  de 
toute  prospérité.  Sans  sa  banque  pu- 
blique de  circulation  ,  par  exemple  , 
l'Angleterre  ne  serait  pas  accablée  sous 
une  dette  immense,  et  sous  le  paupé- 
risme. Suivant  Herrenschwand,  les  gou- 
vernements de  la  terre  ont  été  dans 
tous  les  temps  et  universellement  des 
gouvernements  faux,  et  aucun  législa- 
teur n'a  eu  jusqu'à  ce  moment  l'idée 
d'un  gouvernement  vrai.  Il  affirme  , 
avec  une  naïve  assurance,  que  tout  le 
monde  ne  partagera  pas,  qu'après  la 
lecture  de  son  livre  ,  les  chefs  ou 
gouverneurs  sauront  faire  la  distinc- 
tion ,  et  assurer  la  vraie  prospérité 
des  peuples.  Cette  prospérité  ,  il  la 
voit  dans  la  multiplication  continuelle 
et  régulière  de  la  consommation  des 
gouvernements  ou  du  gouvernement 
des  peuples  qu'il  appelle  les  consom- 
mateurs indépendants  pur  excel- 
lence. Comme  c'est  à  eux  qu'il  appar- 
tient de  fonder  tous  les  établissements 
soit  de  nécessité,  soit  de  commodité, 
soit  de  pure  magnificence  que  la  tran- 
quillité, la  sécurité  et  la  prospérité  des 
peuples  exigent  ,  leur  consommation 
doit  être  sans  bornes,  l'ouï  effectuée 
celte  immense  consommation,  l'inter- 
vention des  métaux  précieux  ?\\  mon- 
naies ne  suffisant  pas,  ils  doivent  re- 
courir au  crédit  public,  mais  à  un 
crédil  publie  autre  que  celui  des  ban- 
ques de  circulation,  qui  ne  doit  pas 
etie  réalisable  à  volonté,  tout  an 
plus  à  des  intervalles  mcceati?esoent 
déterminés  pour  11e  pas  exiger  en  dé- 


HER  HEK  123 

pot    autant    de   métaux   précieux    en  di  ait  que  le  chef,  ou  gouverneur,  eut 

monnaies  qu'il  en  représente.   Min  de  de  droit,  et  sans  élection  quelconque, 

se   procurer  le  revenu  public   neces-  pour  successeur,  le  ministre  le  plus  an- 

saue    pour    répondre   continuellement  cicn    dans  le  ministère ,    soit    jamais 

au\  dépôts  annuels  qu'exigeraient  gra-  adopté    p.ir    aucun    peuple  ,     malgré 

(îucllemcnt  les  réalisations,  les  gourer-  la  confiance  de  l'auteur  et  la  haute  idée 

ncinents    des    peuples    assigneront    à  qu'il  a  du  plan  qu'il  développe.  Quelle 

chaque  individu  sa  contrihution  au  re-  que  soit  la  présomption  qu'on  remarque 


venu  public  ,  sur  son  revenu  annuel,  dans  les  ouvrages  d' Herrenschwand 
et  ils  proscriront  les  taxes  indirectes  dont  nous  venons  de  donner  une  analyse 
comme  des  taxes  inégales  et  par  con-  si  étendue,  et  quoique  les  opinions  qu'il 
séqueut  oppressives.  Ilerrenschwand  émet  soient  souvent  inapplicables  , 
pense  ,  avec  une  singulière  bonho-  parce  qu'il  n'avait  étudié  les  hommes 
mie  ,  que  les  individus  déclareront  et  les  choses  que  dans  son  cabinet,  on 
de  bonne  foi  leur  revenu  annuel  ,  doit  reconnaître  qu'il  apprécie  en  géné- 
parce  que  les  contributions  publiques  rai  à  leur  juste  valeur  les  économistes 
seront  d'une  extrême  modicité,  com-  qui  l'ont  précédé.  On  rencontre  dans 
parées  à  celles  qu'on  a  dans  tous  les  ses  écrits  des  vues  ingénieuses  et  des 
temps  si  arbitrairement  arrachées  aux  données  curieuses;  mais  si  quelques-uns 
peuples,  et  parce  qu'ils  auront  la  certi-  de  ses  compatriotes  le  comparent  , 
tude  qu'elles  ne  seront  employées  que  comme  on  le  dit,  à  Adam  Smith ,  il 
pour  leur  bonheur.  Il  est  aussi  opposé  faut  avouer  qu'ils  s'exagèrent  beaucoup 
aux  gouvernements  mixtes  qu'au  com-  son  mérite.  Herrenschwand  est  tran- 
merce  extérieur.  Si  l'Angleterre  a  tant  chant  et  paradoxal  ;  sa  marche  est  en 
de  terrains  incultes,  un  nombre  si  prodi-  tout  l'opposé  de  celle  du  créateur  de 
gieux  de  pauvres,  si  peu  de  monuments  l'économie  politique  ;  il  est  dogmati- 
publics,  et  si  l'immoralité  et  la  corrup-  que  et  procède  synthétiquement  ;  rien 
tion  font  chaque  jour  chez  elle  tant  de  enfin  dans  ses  recherches  ne  rappelle 
progrès,  il  faut  l'attribuer  à  son  com-  la  fine  et  pénétrante  analyse  de  Smith, 
merce  extérieur  trop  développé,  et  à  son  C'était  au  surplus  un  dilettante  plutôt 
genre  de  gouvernement.  Mais  puisque  qu'un  homme  solidement  instruit.  Il 
toutes  les  nations  sans  exception  ont  été  avait  rempli  les  fonctions  de  juge  su- 
jusqu'à  notre  auteur  si  mal  gouvernées;  périeur  dans  les  régiments  suisses  ca- 
puisque  la  liberté  politique  des  peu  -  pitulés  au  service  de  France.  Nous 
pies  n'a  besoin  d'être  ménagée  ni  par  avons  peu  de  détails  sur  sa  vie,  et  nous 
des  divisions  et  des  limitations  du  ignorons  l'époque  précise  de  sa  mort  ; 
pouvoir  suprême,  ni  par  des  lois  fon-  nous  savons  seulement  qu'en  1805  il 
damentales,  quelle  est  donc  la  forme  vivait  à  Paris  très-retiré  et  presque 
de  gouvernement  qu'il  convient  d'à-  isolé.  Bon,  simple,  mais  original;  mal- 
dopter  ?  Herrenschwand  voit  sou-  gré  son  grand  âge  et  son  peu  de  for- 
vent  les  défauts,  mais  il  est  moins  ha-  tune,  il  était  heureux,  parce  qu'il  avait 
bde  à  indiquer  les  remèdes  ,  et  ceux  toujours  voulu  le  bien,  et  parce  qu'il 
qu  il  propose  sont  quelquefois  bizar-  était  très-convaincu  que  la  solution  des 
res.  Il  est  douteux  que  le  gouverne-  problèmes  les  plus  utiles  à  l'humanité 
ment  assez  compliqué  dont  il  pré-  se  trouvait  dans  ses  écrits.  11  paraîtrait 
sente  le  modèle,  qui  est  une  espèce  que  c'est  à  Paris  qu'il  a  terminé  sa  car- 
de gouvernement  mixte,  quoiqu'il  les  rière,  avec  cette  douce  illusion  et  sans 
ait  proscrits  ,  et  dans  lequel  il  vou-  avoir  jamais  été  marié.  Voici  la  liste  de 
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ses  ouvrages  :  I.  De  r économie  poli- 
tique moderne,  discours  fondamzn- 
tul  sur  la  population ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  dédié  à  Louis  XVI, 
Londres,  1786,  in-8°.  Le  même  im- 
primé à  Paris,  an  III  (1795),  1  vol.  in- 
8°.  II.  Discours  sur  le  crédit  public 
des  nations  européennes,  Londres  , 
1787,  in-8°.  III.  Discours  sur  la  di- 
vision des  terres  dans  r  agriculture , 
Londres,  1790,  in-8°.  Il  s'y  prononce 
pour  le  système  d'Arthur  Young,  et 
préfère  comme  lui  les  grandes  et  les 
moyennes  fermes  aux  divisions  des 
terres  en  petites  parcelles.  IV.  Dis- 
cours sur  le  commerce  extérieur 
des  nations  européennes  ,  Londres  , 
1790,  1  vol.  in-8°.  V.  De  l'économie 
politique  et  morale  de  l'espèce  hu- 
maine,\b\à.,  1796,2  vol.  in-8°.  VI. 
Du  vrai  principe  actif  de.  V  économie 
politique,  ou  du  vrai  crédit  public, 
ibid.,1797,  1  vol.  in-8°.  VII.  Du 
vrai  gouvernement  de  l'espèce  hu- 
maine, Paris,  1803, 1  vol.  in-8°.  Les 
ti  s  V  et  VI  ont  été  réimprimés  à 
Londres  en  3  vol.  in-4°,  1796-1797. 
—  Herrenschwand  ,  neveu  du  pré- 
cédent et  fils  cadet  du  médecin,  mort  à 
Jicrne  en  1 838  avec  le  titre  de  conseil- 
ler d'état,  est  auteur  d'un  écrit  sur  l'in- 
vasion de  la  Suisse  par  les  armées  coali- 
sées à  la  fin  de  1813  ;  événements  dont 
il  avait  bien  connu  toutes  les  circon- 
stances en  sa  qualité  de  chef  d'état- 
major  <le  l'armée  de  la  confédération. 
La  capitulation  militaire  du  27  septem- 
bre 1803,  à  laquelle  se  réfère  l'article 
3  du  traité  conclu  à  Fribonrg  le  même 
jour  entre  la  république  française  et  la 
Suisse,  a  été  signée  par  le  général  Ner, 
ministre  plénipotentiaire  de  France  , 
d'un  <ùté,  et  de  l'autre  par  sept  dépu- 
tés ou  conseillers  de  légation  suisse , 

parmi  lesquels  <>n  voit  figurer  Jean- 
Antoine  Herrensehwand ,  député  de 
Fribonrg,  probablement  le  même  que 

le  sujet  de  cet  article.      D—  t — s. 
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HERRMAN  (François-An- 
toine), diplomate  distingué,  naquit  le 
30  mars  1758  ,  à  Schlestadt,  d'une 
famille  ancienne  et  considérée.  Ses 
ancêtres  avaient  exercé  les  premières 
charges  dans  les  villes  libres  et  impé- 
riales de  l'Alsace.  Ce  fut  l'un  d'eux 
qui,  après  la  conquête  de  cette  pro- 
vince par  Louis  XIV,  vint  négocier 
à  Paris  la  conservation  d'une  partie 
des  franchises  de  ces  cités,  sortes  de 
républiques  où  le  pouvoir  fut  long- 
temps électif.  Le  père  de  Herrman , 
procureur-général  au  conseil  souverain 
d'Alsace,  plus  tard  membre  de:  l'assem- 
blée des  notables  et  de  l'assemblée  na- 
tionale, l'avait  destiné  à  la  magistra- 
ture. Il  s'y  prépara  par  de  sérieuses 
études  qui  devaient  trouver  leur  appli- 
cation dans  une  carrière  plus  conforme 
à  ses  aptitudes.  Si  la  civilisation  n'est 
pas  une  déviation  complète  des  voies 
de  la  nature,  pourquoi  se  refuserait- 
on  à  reconnaître  le  rapport  des  orga- 
nisations individuelles  avec  l'organisa- 
tion sociale  ,  à  laquelle  elles  doivent 
correspondre?  Quoi  qu'il  en  soit,  doué 
du  génie  politique,  Herrman  renonça 
à  la  magistrature  et  se  destina  à  la  di- 
plomatie, mais  d'une  manière  d'abord 
indirecte.  Admis  dans  l'intimité  du 
maréchal  de  Castries,  ministre  de  la 
marine,  il  avait  trouvé  en  lui  tout  à  la 
fois  un  digne  appréciateur  de  son  ca- 
ractère, de  ses  talents,  et  cet  appui  qui 
trop  sou\ent  manque  au  mérite  encore 
ignoré.    Depuis    leur    institution    par 

Colbert,  les  consulats  dépendaient  du 
département  de  la  manne  dont  les  at- 
tributions .s'étend. lient  aussi  nu  com- 
merce. Herrman  dut  à  M .  «le  ( 
tries  le  poste  de  consul-général  à  Lon- 
dres. Il  a\nit  à  peine  trente  ans,  et  les 
cii  constances  dans  lesquelles  il  allait 
débuter  étaient  des  plus  difficiles.  L  or- 
gueil britannique  ne  pardonnait  point 
au  cabinet  de  Versailles  cette  guerre 
qui  avait  vu  notre  pavillon  s,>  dérouler 
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avec  éclat  sur  toutes  les  mers,  et  qui 
\ émit  de  se  terminer  par  Pairranchis- 
semenl  de  l'Amérique  du  Nord.  Son 
alliance   avec  l'une  des  premières  fa- 
milles d'Ecosse  ouvrit  à  Herrman  les 
cercles  les  plus  influents.  Il  s'en  fit 
estimer  par  son  caractère  et  rechercher 
par  les  séductions  d'un  esprit  à  la  fois 
profond  cl  plein  de  saillies.    Il   fut  si 
habile  à  se  servir  de  ses  relations,  que 
sa  mission  devint  bientôt   toute  politi- 
que.   Indépendamment    des  informa- 
tions secrètes,  le  cabinet  était  tenu  au 
courant   des  plus  grands  intérêts  qui 
s'agitaient   non  -  seulement    dans     le 
royaume-uni,  mais  dans  tout  l'empire 
britannique.  Nous  citerons  particuliè- 
rement deux    mémoires  du  plus  haut 
intérêt  envoyés  par  Herrman,  l'un  sur 
les  affaires  de  î'Inde-Orientale,  l'au- 
tre sur  la  traite  des  noirs.  Plus  d'une 
fois,  il  était  arrivé  au  consul-général 
de   devancer    l'ambassadeur   et  assez 
souvent  d'avoir  mieux  su  apprécier  les 
circonstances  et  prévoir  les  événements. 
Louis  XVI  décida  donc  qu'à  l'avenir 
la    correspondance   de   Herrman   se- 
rait lue  en  conseil.  Lorsque  éclatèrent 
les  orages   révolutionnnaires  qui   de- 
vaient livrer  la  France  à  la  famine   en 
même    temps  qu'à  l'anarchie,  le  roi, 
dont  la  prévoyance  égalait  la  bonté, 
lui  donna  des  ordres  directs   pour  l'a- 
chat d'un  grand  approvisionnement  de 
grains.  Le  zèle   que   Herrman  mit   à 
répondre  à  ces  dernières  marques  d'une 
auguste   confiance  le    compromit  aux 
yeux  des    autorités  qui    venaient    de 
s'emparer  du  pouvoir  souverain.  A  la 
cessation  de  ses  fonctions  à  Londres,  il 
reçut  l'avis  de  ne  pas  rentrer  en  Fran- 
ce. Pendant  cet  exil  volontaire  ,  il  fut 
souvent    employé  par    le    comte    de 
Lille  (Louis  XVIII)  à  des  négocia- 
tions dont  les  phases  devinrent  celles 
de  la  révolution.  En  1801,  il  fut  auto- 
risé par  le   prince  à  rejoindre  une  fa- 
mille qui  avait  tous  les  droits  à  sa  plus 
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tendre  sollicitude.  Il  vit  la  France 
assez  calme  au  dedans  et  resplendis- 
sante de  gloire.  Pour  rien  au  monde, 
pas  même  la  reconnaissance  et  la  fidé- 
lilé  politique,  dont  il  donna  plus  tard 
un  bel  exemple,  il  n'eût  voulu  contri- 
buera compromettre  les  destinées  de  son 
pays  par  un  changement  de  gouverne- 
ment .il  se  tint  donc  aussi  à  l'écart  des  par- 
tis  qu'indépendant  de  l'autorité.  Mais 
l'autorité,  après  l'avoir  fait  observer  de 
près,  sûre  de  ses  intentions,  ne  tarda 
pas  à  faire  un  appel  à  ses  talents. 
Herrman  ne  crut  pas  devoir  refuser 
son  concours,  si  faible  que  sa  modestie 
le  lui  faisait  supposer,  à  l'homme  ex- 
traordinaire qui  seul  pouvait  raffermir 
l'édifice  social  à  peine  relevé  et  encore 
chancelant  sur  une  base  élective.  En- 
voyé comme  premier  secrétaire  d'am- 
bassade à  Madrid,  Herrman  s'y  trouva 
bientôt  chargé  d'affaires  et  négocia  en 
cette  qualité  un  traité  qui  mit  pour 
ainsi  dire  le  royaume  des  Espagnes  à 
la  disposition  du  premier  consul.  Un 
différend  assez  grave  s' étant  élevé  en- 
tre la  France  et  le  Portugal,  Herrman 
parvint  à  l'aplanir  et  fut  nommé  con- 
sul-général à  Lisbonne.  Bien  que  cette 
position  pût  sembler  moins  importante 
que  celle  qu'il  avait  occupée  à  Madrid, 
il  n'hésita  point  à  accepter.  Il  lui  suf- 
fisait d'être  utile  ,  et  il  voyait  dans 
Lisbonne  à  peu  près  le  seul  point,  de 
tout  le  midi  de  l'Europe,  où  l'influence 
anglaise  était  encore  à  combattre.  Lors 
de  l'invasion  delà  Péninsule  en  1808, 
l'empereur  chargea  Herrman  de  l'ad- 
ministration générale  du  Portugal  avec 
le  titre  de  ministre  de  l'intérieur  et  des 
finances.  Le  pays  dût  être  frappé  d'é- 
normes contributions  pour  suffire  aux 
besoins  de  l'armée  d'occupation,  mais 
elles  furent  répartiesavec  tant  d'équité, 
perçues  avec  une  telle  intégrité,  qu'il 
n'y  eut  qu'une  voix  pour  honorer 
Herrman.  Nous  trouvons,  à  cette  occa- 
sion, son  nom  cité  avec  éloge  dans  les 
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Mémoires  d'un  homme  d'état  (tom. 
X,  pag.  116),  assurément  peu  suspects 
de  partialité  en  faveur  du  gouverne- 
ment impérial  et  de  ses  agents.  Ren- 
tré en  France  après  l'évacuation  du 
Portugal,  Herrman  fut  envoyé  en 
Prusse,  sur  l'ordre  direct  de  l'empe- 
reur, pour  présider  à  une  importante  et 
difficile  opération.  Il  s'agissait  de  re- 
cevoir du  cabinet  de  Berlin  pour  vingt 
millions  de  denrées  coloniales  confis- 
quées sur  le  commerce  anglais  dans  la 
Baltique,  et  don*  la  déduction  serait  à 
faire  sur  le  montant  des  contributions 
extraordinaires  imposées  à  la  Prusse. 
Herrman  s'acquitta  de  cette  mission  à 
la  satisfaction  des  deux  souverains. 
Napoléon  récompensa  avec  générosité 
le  liquidateur  intègre,  et  le  roi  de 
Prusse  lui  remit  la  croix  de  comman- 
deur de  l'Aigle  -  Rouge.  L'empe- 
reur nomma  Herrman  consul-général 
à  Kcenisberg  ,  et  manifesta  presque 
aussitôt  l'intention  de  l'emmener  avec 
lui  en  Russie.  Pressentant  la  luneste 
issue  de  cette  campagne,  Herrman  sut 
décliner  la  proposition.  A  la  rentrée 
des  Bourbons,  il  pouvait  s'attendre  à 
ce  que  les  services  qu'il  avait  rendus  à 
leur  cause  pendant  l'émigration  ne  se- 
raient pas  oubliés.  Mais  déjà  les  cour- 
tisans de  tous  les  régimes  entouraient 
le  tronc  restauré,  ne  laissant  aucun 
accès  au  dévouement  éprouvé,  et  aux 
conseils  d'une  prévoyance  que  les  évé- 
nements devaient  deux  fois  justifier. 
Ce  ne  fut  qu'en  1822,  lors  de  l'entrée 
de  M.  de  Montmorency  aux  affaires 
étrangères,  que  Herrman  fut  rappelé 
au  service  connue  sous-secrétaire  a  étal 
à  ce  département.  Quoique  dans  un 
avancé  el  infirme,  il  montra  la  plus 
grande  activité  dans  tons  [es devoirs 

(|e   Cette   liante  el  difficile  position.    Il 

se  fil  vidée  Les  cai  ton  >,  se  mit  tu  cou 
ranl  de  toutes  les  Questions,  de  toute 
affaires  en  voie  de  solution  ou  de  ne 
(lion;  et,  après  s'être  ainsi  éclairé 


par  lui-même  sur  les  choses  et  les  boni 
mes,  il  eut  le  rare  mérite  qui  avait  au- 
trefois distingué  son  protecteur  le  ma- 
réchal de  Castiïes:  il  sut  consulter. 
Même  avant  de  rentrer  sur  la  scène 
politique ,  Herrman  n'avait  pas  cessé 
de  suivre  d'un  regard  attentif  la  mar- 
che des  événements,  et  peu  de  per- 
sonnes, mieux  que  lui,  pouvaient  en 
comprendre  la  gravité.  Il  se  prononça 
de  la  manière  la  plus  décidée  pour 
l'intervention  de  1823.  Son  opinion 
eut  d'autant  plus  de  poids,  qu'ayant 
résidé  en  Espagne,  il  en  avait  pu  sé- 
rieusement étudier  la  situation.  Lors- 
que, de  retour  du  congrès  de  Vérone  , 
M.  de  Montmorency  quitta  le  minis- 
tère, Herrman,  par  une  fidélité  poli- 
tique devenue  de  plus  en  plus  rare, 
crut  devoir  se  retirer  avec  lui,  ne  gar- 
dant que  le  titre  de  conseiller  d'état 
en  service  extraordinaire,  qui  ne  le  liait 
en  aucune  façon  à  l'administration 
nouvelle.  Il  cessa  dès-lors  de  prendre 
une  part  active  aux  affaires,  mais  non 
de  s'en  occuper  avec  la  plus  constante 
sollicitude,  et  plus  d'une  fois  ,  il  nous 
est  permis  de  le  croire,  il  fit  parvenir 
des  conseils  inspirés  par  l'amour  du 
bien  public.  Herrman  a  publié:  I. 
Résultat  de  la  politique  de  V .  Ingle- 
terre  dans  ces  dernières  années,  Pa- 
ris,thermidor  an  XI  (  1 803),  traduction 
d'un  discours  prononcé  aux  communes 
par  M.  Trueman.  II.  Observations 
Sur  les  discours  prononcés  dans  la 
chambre  des  communes  le  1  \  avril 
1823,  par  M.  Canning,  et  .sur  les 
dernières  négociations  </ui  ont  tu 
lieu  entre  la  France  et  t .Inglcterre, 
relativement  à  f  Espagne  ,  Paris, 
1823.  III.  De  tétât  actuel  de  l'Es 
pagne  et  de  ses  colonies,  considéré 
sous  le  rapport  des  intérêts  politi- 
ques cl  commerciaux  de  la  France, 
et  des  autres  puissances  de  l'Ku- 
ropr,  Paris,  1824.  Ilcirmau  n'alla 
cha  pas  son  nom  h  ces  écrits  ;   mais  ils 
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révélaient  assez  un  homme  initié  aux  af- 
faires et  capable  de  [es  diriger.  Son 
mérite  perça  pour  ainsi  duc  le  voile  de 
l'anonyme  don!  il  avait  \oulu  se  cou- 
vrir. A[>:<>  une  longue  et  cruelle  ma- 
ladie, il  est  mort  à  Paris  le  29  sept. 
1837.  Ch—  u. 

1 1  ERRM  ANX  (FnÉDKiuc),écri- 
vain  allemand,  ué  ei  1775  à  Myt- 
wejda,  mort  le  1 1  janvier  1819, 
avait  été  professeur  au  gymnase  de 
Lîibeck,  el  depuis  1807  avait  cumule 
avec  sa  chaire  les  [onctions  de  conseil- 
ler aiiliquc  du  prince  de  Schwarzbourg- 
Rndolstadt.  Parmi  les  ouvrages  qu'on 
lin  doit  et  dont  plusieurs  sont  desti- 
nés à  l'éducation  de  la  jeunesse,  nous 
remarquerons  :  I.  Voyage  en  Thu- 
ringe ,  Leipzig,  1804,  in-8°,  fig. 
II.  La  famille  Angéli,  histoire  du 
temps  de  la  révolution  française,  Lîi- 
beck ,  1804,  in-8°.  III.  L'Espa- 
gne, ou  Description  de  cette  région 
de  l'Europe  d'après  les  sources 
géographiques  et  statistiques  les 
plus  pures,  in-8°  (reproduit  sous  le 
titre  de  Manuel  complet  de  géogra- 
phie à  V usage  des  étudiants  et  de 
tous  ceux  qui  lisent  les  journaux  , 
lre  partie,  Espagne.  IV.  Magasin 
iT histoire  ancienne  et  moderne  des 
états  et  des  peuples  européens,  Ham- 
bourg ,  1816-18,  gr.  in-8°  ,  3  part, 
(en  collaboration  avec  Ch.  -F. -H. 
Hartmann).  V.  Des  pirates  de  la 
Méditerranée  el  de  leur  anéantisse- 
ment, Liibeck,  1815  ,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage, composé  au  moment  où  les  souve- 
rains, encore  enivrés  de  leur  victoire  de 
181 1,  dépeçaient  à  Vienne  les  riches 
lambeaux  deladépouille  napoléonienne, 
est  écrit  avec  la  naïveté  d'un  homme 
qui  ne  voyait  pas  que  le  problème  bar- 
baresque  n'était  qu'un  leurre  jeté  à 
l'opinion  publique,  afin  de  lui  donner 
le  change,  tandis  que  les  coryphées  du 
congrès  se  partageaient  le  positif;  mais 
il  n'en  contient  pas  moins  des  vues  pré- 
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denses  et  quelques  utiles  renseigne- 
ments. La  question  est  bien  traitée  sous 
les  trois  rapports  commercial,  politique, 
héréditaire.  \  I.  Dr  la  chute  des  na- 
tions, on  Miroir  des  gouvernants  et 
des  gouvernés  t  Liïbeck,  1809,  in-8°. 
Vil.  Catéchisme  rationnel,  à  l'usage 
des  enfants  (on  allemand  et  en  franc.), 
(irr<lit.,Lei[)zig,lSi;),in-8,,;7eédit., 
1824.  La  méthode  d'IIcnmann  con- 
siste à  faire  sortir  de  récits  courts,  et 
facilement  intelligibles  pour  le  jeune 
âge,  les  principes  de  morale  et  de  re- 
ligion qu'il  formule.  VIII.  Divers  arti- 
cles dans  l'Encyclopédie  de  Gruber  et 
dans  plusieurs  recueils  périodiques. 
Le  plus  curieux  est  intitulé  :  de  l'In- 
fluence de  la  possession  de  la  Loui- 
siane par  les  Français  sur  le  com- 
merce et  la  population  des  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  du  nord.  C'est 
à  tort  qu'on  l'a  dit  auteur  des  Curœ 
euripideœ  ,  dues  à  J.-G.-J.  Her- 
mann.  — Herrmann  (G. -F.),  d'E- 
gerbach  en  Alsace,  où  il  vit  le  jour  en 
1754,  mourut  en  1827,  professeur  de 
langues  anglaise  et  française  au  lycée 
de  Weimar,  après  avoir  vécu  d'abord 
à  Weissenfels ,  puis  enseigné  (1803- 
1807)  les  langues  modernes  à  Stral- 
sund.  Il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages 
élémentaires,  une  édition  avec  notes  en 
allemand  des  Nuits  dYoung,  Weis- 
ssnfels;1800;  des  grammaires  française 
et  suédoise  à  l'usage  des  Allemands,  et 
un  Catalogue  alphabétique  des  villes, 
bourgs  et  autres  lieux  des  grands-du- 
chés de  Mecklenbourg-Schwérin  et 
Meckîenbourg-Strelitz  ,  Rostock  et 
Schwérin,  1819,  in-4°.     P— ot. 

IIERSCHEL  (William),  un 
des  plus  grands  astronomes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  pays,  naquit  à 
Hanovre,  le  15  novembre  1738.  Le 
nom  d'Herschel  est  devenu  trop  illus- 
tre pour  qu'il  n'ait  pas  été  naturel  de 
chercher ,  en  remontant  la  chaîne 
des  temps,  dans    quelle  position   so- 
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ciale  se  trouvaient  les  familles  qui 
l'ont  porté.  Toutefois,la  juste  curiosité 
que  le  monde  savant  avait  montrée  à 
ce  sujet  n'a  pu  être  entièrement  satis- 
faite. On  sait  seulement  qu'Abraham, 
bisaïeul  d'Herschel  l'astronome,  fut  ex- 
pulsé de  Mahren,  à  cause  de  l'attache- 
ment qu'il  montra  pour  la  foi  protes- 
tante; que  son  fils  Isaac  était  fermier 
dans  les  environs  de  Leipzig;  que  le 
fils  aîné  d'Isaac ,  Jacob  Herschel ,  ré- 
sista au  désir  qu'avait  son  père  de  le 
voir  se  livrer  à  l'agriculture  ;  qu'il  cul- 
tiva la  musique  avec  succès  et  qu'il  alla 
s'établir  à  Hanovre.  Jacob  Herschel, 
père  de  l'astronome  William,  était  très- 
distingué  dans  sa  profession  et  ne  se 
faisait  pas  moins  remarquer  par  les 
qualités  du  cœur  et  de  l'esprit.  Son 
peu  de  fortune  ne  lui  permit  pas  de 
donner  à  sa  famille,  composée  de  six 
garçons  et  de  quatre  filles,  une  édu- 
cation aussi  complète  qu'il  l'eût  désiré; 
mais  du  moins,  par  ses  soins,  les  dix  en- 
fants devinrent  tous  d'excellents  musi- 
ciens. L'aîné,  Jacob,  acquit  même  une 
habileté  rare  et  qui  lui  valut  la  charge 
de  chef  de  musique  dans  un  régiment 
hanovrien  avec  lequel  il  séjourna  assez 
long-temps  en  Angleterre.  Le  troi- 
sième fils,  William,  était  resté  sous  le 
toit  paternel.  Sans  négliger  les  beaux- 
arts,  il  prenait,  pendant  ses  moments 
de  loisir,  des  leçons  de  français  et  se 
livrait  surtout  à  l'étude  de  la  métaphy- 
sique, pour  laquelle  il  conserva  un  goût 
déridé  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  En 
17.r>9,  William  Herschel,  âgé  alors 
de  vingt-un  ans,  passa  en  Angleterre, 
non  pas  avec  son  père  comme  on  l'a 
toujours  imprimé  par  erreur,  mais  ac- 
compagné de  son  frère  Jacob  dont  les 
relations  dans  ce  pays  semblaient  de- 
voir faciliter  ses  débuts.  Cependant, 
ni  Londres,  ni  la  province  ne  lui  offri- 
rent «l'abord  de  ressources,  et  Mtoeai 
ou  trois  premières  années  qui  sui- 
virent, son    expatriation  furent   mar- 


quées par  des  privations  cruelles,  no- 
blement supportées.  Un  heureux  ha- 
sard mit  enfin  le  pauvre  hanovrien  en 
relation  avec  lord  Durham,  qui  l'en- 
gagea comme  instructeur  du  corps  de 
musique  d'un  régiment  anglais  en  gar- 
nison sur  les  frontières  de  l'Ecosse. 
A  partir  de  ce  moment,  la  réputation 
du  musicien  Herschel  s'étendit  de 
proche  en  proche,  et,  dans  le  cou- 
rant de  l'année  1765  ,  il  fut  nom- 
mé organiste  à  Halifax  (Yorkshire). 
Les  émoluments  de  cette  place,  des 
leçons  particulières  de  musique  don- 
nées en  ville ,  procurèrent  au  jeune 
William  une  certaine  aisance.  Il  en 
profita  pour  refaire,  ou  plutôt  pour 
achever  sa  première  éducation.  C'est 
alors  qu'à  l'âge  de  trente  ans,  il  ap- 
prit le  latin  et  l'italien,  sans  autre  se- 
cours qu'une  grammaire  et  un  diction- 
naire ;  c'est  alors  aussi  qu'il  se  don- 
na lui-même  une  légère  teinture  de 
grec.  Tel  était  le  besoin  de  savoir  dont 
Herschel  était  dévoré  que,  pendant  son 
séjour  à  Halifax,  il  trouva  moyen  de 
faire  marcher  de  front,  avec  ses  péni- 
bles exercices  de  linguistique,  une  étude 
approfondie  de  l'ouvrage  savant,  mais 
fort  obscur,  de  R.  Smith  sur  la  théo- 
rie mathématique  de  la  musique.  Cet 
ouvrage  supputait,  soit  explicitement, 
soit  implicitement,  des  connaissances 
d'algèbre  et  de  géométrie  qu'Herschel 
n'avait  pas,  et  dont  il  se  rendit  com- 
plètement maître  en  très  peu  de  temps. 
En  1766,  Herschel  fut  nommé  or- 
ganiste de  la  chapelle  octogone  de 
liath.  C'était  une  place  plus  lucrative 
que  celle  d'Halifax,  mais  aussi  de 
nouvelles  obligations  vinrent  fondre 
sur  l'habile  pianiste.  Il  avait  à  se 
faire  entendre  dans  les  oratorios,  dans 
les  alons  (le  réunion  des  baigneurs, 
au  théâtre,  dans  les  concerts  publics. 
Au  centre  du  monde  le  plus  fashio- 
noble  de  l'Angleterre  ,  Herschel  ne 
pouvait    guère    refuser  les   nombreux 


HER  JiJBli                  n.) 

rlcvcs  qui  voulaient  s'instruire  à  son  de  ses  mains.  À  partir  de  ce  moment,  le 
école.  On  conçoit  à  peine  qu'au  milieu  musicien  de  la  chapelle  octogone  se 
de  tant  d'occupations,  de  tant  de  dis-  Unce  dans  une  multitude  d'essais  sur 
tractions  de  toute  nature,  Ilcrscliel  les  alliages  métalliques  qui  réfléchissent 
soit  parvenu  à  continuer  les  études  la  lumière  avec,  le  plus  d'intensité; 
qui  déjà,  dans  la  ville  d'Halifax,  avaient  sur  les  mo\ens  de  donner  aux  miroirs 
exigé  de  sa  part  une  volonté,  une  une  ligure  parabolique;  sur  les  causes 
constance,  une  force  d intelligence  qui,  dans  l'acte  du  polissage,  altèrent 
peu  communes.  C'est  par  la  musique,  la  régularité  de  la  ligure  doucie  ,  etc. 
quelque  étrange  que  cela  ait  dû  pa-  Une  si  rare,  une  si  constante  persévé- 
rait re  au  premier  aspect  ,  qu'Hers-  rance  reçoit  enfin  son  prix,  et,  en 
cliol  arriva  aux  mathématiques.  Les  1774,  Herschel  a  la  joie  de  pouvoir 
mathématiques  à  leur  tour  le  con-  examiner  le  ciel  avec  un  télescope 
duisirent  à  l'optique,  source  première  newtonien  de  cinq  pieds  anglais  de 
et  féconde  de  sa  grande  illustration,  foyer,  exécuté  tout  entier  de  ses  mains. 
L'heure  sonna,  enfin,  où  toutes  ces  Ce  succès  l'excite  à  tenter  des  entre- 
connaissances  théoriques  devaient  gui-  prises  encore  plus  difficiles.  Des  lé- 
der  le  jeune  musicien  dans  des  travaux  lescopes  de  sept,  de  huit,  de  dix  et 
d'application  complètement  en  dehors  même  de  vingt  pieds  de  distance  focale 
de  ses  habitudes,  et  dont  l'éclatant  suc-  couronnent  ses  ardents  efforts.  Comme 
ces  doit  peut-être  moins  étonner  encore  pour  répondre  à  ceux  qui  n'eussent  pas 
que  leur  excessive  hardiesse.  Un  télés-  manqué  de  trouver  unesuperfluité  d'ap- 
cope,  un  simple  télescope  de  deux  pieds,  parât,  un  luxe  inutile,  dans  la  grandeur 
tombe  dans  les  mains  d'Herschel  pen-  des  nouveaux  instruments  et  dans  les 
dant  son  séjour  à  Bath.  Cet  instru-  soins  minutieux  de  leur  exécution,  la 
ment,  tout  imparfait  qu'il  est,  lui  mon-  nature  accorda  au  musicien  astronome, 
tredans  le  ciel  une  multitude  d'étoiles  le  13  mars  1781,  l'honneur  inouï  de 
que  l'œil  nu  n'y  découvre  pas  ;  lui  débuter  dans  la  carrière  de  l'observa- 
fait  voir  quelques-uns  des  astres  an-  tion  par  la  découverte  d'une  nouvelle 
ciens  sous  leur  véritable  aspect,  je  veux  planète,  placée  aux  confins  de  notre 
dire  avec  des  circonstances  de  consti-  système  solaire.  A  dater  de  ce  mo- 
tution  physique  et  de  forme  que  les  ment,  la  réputation  d'Herschel,  non 
plus  riches  imaginations  de  l'antiquité  plus  comme  musicien,  mais  à  titre  de 
n'avaient  pas  même  soupçonnées,  constructeur  de  télescopes  et  d'astro- 
Herschel  est  transporté  d'enthousias-  nome,  se  répandit  dans  le  monde  en- 
rae.  11  aura  sans  retard  un  instru-  tier.  Le  roi  Georges  III,  grand  ama- 
ment  pareil,  mais  de  plus  grande  di-  teur  de  sciences,  fort  enclin  d'ailleurs 
mension.  La  réponse  de  Londres  se  à  protéger  les  hommes  et  les  choses 
fait  attendre  quelques  jours:  ces  quel-  d'origine  hanovrienne,  se  fit  présenter 
ques  jours  sont  des  siècles.  Quand  elle  Herschel,  fut  charmé  de  l'exposé  sim- 
arrive  enfin,  le  prix  que  l'opticien  de-  pie,  lucide,  modeste,  qu'il  lui  traça  de 
mande  se  trouve  fort  au-dessus  des  ses  longues  tentatives,  entrevit  tout  ce 
ressources  pécuniaires  d'un  simple  or-  qu'un  observateur  si  persévérant  pour- 
ganiste.  Pour  tout  autre,  c'eût  été  un  rait  jeter  de  gloire  sur  son  règne,  lui 
coup  de  foudre.  Cette  difficulté  inat-  assura  une  pension  viagère  de  trois 
tendue  inspire  au  contraire  à  Herschel  cents  guinées,  et,  de  plus,  une  habi- 
une  nouvelle  énergie  :  il  ne  peut  pas  tation  voisine  du  château  de  Windsor, 
acheter  un  télescope,  il  le  construira  d' aborda  Clay-Hall  et  ensuite  à  Slough. 
LXV1I.  9 
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Les  prévisions  de  Georges  III  ne  tar- 
dèrent pas  à  se  réaliser.  Aujourd'hui , 
on  peut  le  dire  hardiment,  il  n'existe  pas 
de  lieu  dans  le  monde  qui  ait  été  il- 
lustré par  des  découvertes  plus  nom- 
breuses, plus  inattendues  que  le  jardin 
et  la  petite  maison  de  Slough.  Le  nom 
de  ce  village  ne  périra  plus;  les  scien- 
ces le  transmettront  religieusement  à 
la  postérité  la  plus  reculée.  —  La  vie 
anecdotique  d'Herschel  est  maintenant 
terminée.  Le  grand  astronome  ne  quit- 
tera plus  guère  son  observatoire  que  pour 
aller  soumettre  à  la  société  royale  de 
Londres  les  sublimes  résultats  de  ses 
veilles  laborieuses.  Ces  résultats,  con- 
tenus dans  71  mémoires  ,  sont  une 
des  principales  richesses  de  la  collec- 
tion célèbre  connue  sous  le  nom  de 
Philosopliical  transactions .  L'ana- 
lyse chronologique  et  détaillée  de  tant 
de  travaux  dépasserait  de  beaucoup  les 
limites  d'un  simple  article  biographi- 
que, et  nous  jetterait  d'ailleurs  dans 
maintes  et  maintes  redites.  L'ordre 
systématique  sera  préférable.  Il  fixera 
plus  nettement  la  place  éminente 
qu'Herschel  occupe  parmi  le  petit 
nombre  d'hommes  de  génie  dont  le 
nom  retentira  encore  chez  nos  derniers 
neveux.  Au  surplus,  on  trouvera  à  la 
fin  de  l'article  les  titres  des  71  mé- 
moires de  l'illustre  astronome  et  la 
date  exacte  de  leur  publication.  Ce 
tableau,  où  la  variété  et  l'éclat  le  dis- 

futent  à  l'étendue ,  excitera  encore 
intérêt  de  ceux-là  innne  à  qui  notre 
première  étude  pourrait  paraître  suffi- 
sante. Il  en  est  des  grands  hommes 
comme  des  monuments  des  arts  :  on 
ne  les  connaît  hien  qu'après  les  avoir 
étudiés  sous  divers  point  de  vue.  — 
Perfectionnements  des  moyens  titob* 
servalion.  Les  perfc< ■lionnemenls  ap- 
portés par  Herschel,  dans  la  COnstl 
tion  et  dans  l'usage  <lr.  télescopai  ont 

contribué  trop  directement  ttu  décou- 
vertes dont  ce   grand  observateur   a 


enrichi  l'astronomie  ,  pour  que  nous 
eussions  pu  hésiter  à  les  placer  ici  en 
première  ligne.  Avant  d'avoir  trouvé 
des  moyens  directs,  certains,  de  donner 
aux  miroirs  la  forme  de  sections  coni- 
ques, il  fallait  bien  qu'Herschel,  com- 
me tous  les  opticiens  ses  prédécesseurs, 
cherchât  à  atteindre  le  but  en  tâtonnant. 
Seulement,  ses  essais  étaient  dirigés  de 
telle  sorte  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  pas 
rétrograde.  Dans  son  mode  de  travail, 
le  mieux,  quoi  qu'en  dise  le  proverbe, 
n'était  jamais  l'ennemi  du  bien.  Quand 
Herschel  entreprenait  la  construction 
d'un  télescope,  il  fondait  et  façonnait 
plusieurs  miroirs  à  la  fois  :  dix  par 
exemple.  Celui  de  ces  miroirs  auquel 
des  observations  célestes,  faites  dans 
des  circonstances  favorables, assignaient 
le  premier  rang  était  mis  de  côté,  et 
on  retravaillait  les  neuf  autres.  Lors- 
qu'un de  ceux-ci  devenait  fortuite- 
ment supérieur  au  miroir  réservé,  il  en 
prenait  la  place  jusqu'au  moment  où, 
à  son  tour,  un  autre  le  primait,  et 
ainsi  de  suite.  Est-on  curieux  de  savoir 
sur  quelle  large  échelle  marchaient  ces 
opérations,  mejne  à  l'époque  où,  dans 
la  ville  de  lïath,  Herschel  n'était  qu'un 
simple  amateur  d'astronomie?  Il  fit 
jusqu'à  deux  cents  miroirs  newtoniens 
de  7  pieds  anglais  de  foyer;  jus- 
qu'à cent  cinquante  miroirs  de  10 
pieds;  et  environ  quatre-vingts  mi- 
roirs de  '20  pieds.  Il  parait  que,  pen- 
dant st  résidence  à  Slough,  Herschel 
parvint,  après  mille  tentatives,  à  substi- 
tuer des  procédés  directs  et  sûrs  à  la 
routine  méthodique  dont  je  viens  de 
parler.  Ces  procédés  ne  sont  pas  en- 
rôle connus  du  public.  Leur  efficacité, 
cependant,  ne  saurait  être  douteuse. 
Voici,  en  effet,  ce  que  sir  John  Hers- 
chel m'écrivait  à  la  date  du  5  juillet 
18.']!):     «      En   suivant   de   point     en 

«  point  les  règles  (pie  mon  père  a  I 
«  secs;  en  me  servant  de  ses  appareils, 

«   j'ai  réussi  en  un  seul  jour  à  polir 
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«  avec  on s accès  complet,  et cela  .sans  désire  nmhitr  Cette  image,  doit  nc- 

«  me   [uirc  aider   pur  personne  f  eessaireraent  se  placer  an  delà  du  point 

«   iro/j  miroirs    newtoniens  tic    près  oà   les  rayons  qui  la  forment  se  sont 
«<   de  19  posées  anglais  d'ouverture.  »  croisés.    \u  delà,  qu'on  le  remarque 
Les  avantages  qu'Herschel  avait  trou-  bien,  \<'nt  dire  \n  plus  loin  delà  len- 
\r     en  1783,  1784  et   178."),  dans  tille  objective.  La  tête  de  l'observateur, 
l'emploi   *  1 1*  télescopes  de  90  pieds  à  son  corps  ne  peuvenl  donc  nuire  à  la 
larges  diamètres,  lui  firent  désirer  d'en  formation  et  à  l'éclat  de  l'image,  pour 
construire   un  beaucoup    plus  grand,  petite  que  soit   la  distance  à  laquelle 
La   dépense  devait  être  considérable;  on  doive  l'étudier.    Il  n'en  est  plus 
le  rai  Georges  III  y  pourvut.    Le  ira-  ainsi  de  l'image    formée  par  voie  de 
vail  ,  commencé  vers  la  fin  de  1785  ,  réflexion.  Cette  image  est   alors  située 
fut   fini   en  août   1789.  Toutefois,  la  entre  l'objet  et  le  miroir  réfléchissant, 
description  de  l'instrument  et  du  pied  et  l'astronome  quand  il  s'en  approche 
ne  parut  qu'en  1795.  Cet  instrument  pour  l'examiner  intercepte  inévitable- 
avait  un  tuyau  cylindrique  en  fer,  de  ment,  sinon  la  totalité,  du  moins   une 
39   pieds  4   pouces  anglais   de   long  très-notable  partie    des  rayons  lumi- 
(12  mètres)  ,  et  de   4  pieds  10  pou-  neux  qui,  sans  cela,  auraient  contribué 
ces  de   diamètre  (lm,47).    De  telles  à  lui  donner  une  grande  intensité.  On 
dimensions    sont    énormes,    compa-  comprendra  maintenant  pourquoi, dans 
rées    à    celles   des    télescopes   exécu-  les  instruments  d'optique  où  les  ima- 
tés  jusque-là;  mais  elles  paraîtront  bien  ges   des  objets   éloignés   s'engendrent 
mesquines  à  tous  ceux  qui  ontentendu  par  la  réflexion  de  la  lumière,   on  s'est 
parler  d'un  prétendu  bal  donné   dans  vu  obligé  de  porter  ces  images,  à  l'aide 
le    grand  télescope   de    Slough.    Les  d'une  seconde  réflexion,  hors  du  tuyau 
propagateurs    de    ce    bruit  populaire  qui  contient    et   maintient   le   miroir 
avaient  confondu  l'astronome  Herschel  principal.  Quand  le  petit  miroir  sur  le- 
avec  le  brasseur  Meux,  et  un  cylindre  quel  cette  seconde  réflexion  s'opère  est 
dans  lequel  un  enfant  ne  pourrait  pas  plan  et  incliné   de  45°  sur  l'axe  du 
se  tenir  debout,  avec  certains  tonneaux  télescope  ;  quand  l'image  est  rejetée  la- 
en  bois,    grands  comme  des  maisons,  téralement  xers  une  ouverture  située  au 
où  l'on  fabrique  la  bierre  à  Londres,  bord  du  tuyau,  et  portant  la  loupe  ocu- 
Le  télescope  d' Herschel,  de  40  pieds  laire;  quand,  en  un  mot,  l'astronome 
de  long,  réalisa  une  idée  dont  lesavan  vise  définitivement  dans  une  direction 
tages  seraient  peu  appréciés  si  je  ne  perpendiculaire  à  la  ligne   qu'on  par- 
rappelais  ici  quelques  faits.  Dans  toute  court,  les  rayons  lumineux  venant  de 
lunette  ou  télescope,  il  y  a  deux  parties  l'objet   et    aboutissant  au  centre   du 
principales:  la  partie  qui  engendre  les  grand  miroir,  le  télescope  eslàiinew- 
îmages  aériennes  des  objets   éloignes,  tonien.  Dans  le  télescope  grégorien, 
et  la  petite   loupe  à  l'aide  de  laquelle  l'image  formée  par  le  miroir  principal 
on  grossit  ces  images,  tout  aussi  bien  tombe  sur  un  second  miroir  très-petit, 
que  si  elles  avaient  une    consistance  légèrement  courbe  ,   parallèle  au  pre- 
matérielle.   Lorsque   l'image    est  pro-  mier  qui  la  rejette  au  delà  du  miroir 
duite  à  l'aide  d'un  verre  lenticulaire,  principal,  par  une  ouverture  dont  ce- 
lé lieu  qu'elle  occupe  se   trouve  situé  lui-ci  est  percé  dans  son  milieu.   Dans 
sur  le  prolongement  de  la  ligne  qui  l'un  et  dans  l'autre  de  ces  télescopes, 
va  de  l'objet    au  centre  de  la    lentille,  le  petit  miroir,  interposé  entre  l'objet 
L'astronome  armé  d'une  loupe ,  qui  et  le  grand  miroir,  forme  pour  ce  der- 
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nier  une  sorte  d'écran  qui  empêche  la 
totalité  de  sa  surface  de  contribuer  à  la 
formation  de  l'image.  Le  petit  miroir 
joue  encore,  sous  le  rapport  de  l'inten- 
sité, un  autre  rôle  très-fàcheux.   Sup- 
posons que  la  matière  dont  les  deux 
miroirs    sont    formés     réfléchisse    la 
moitié  de  la  lumière  incidente.   Dans 
l'acte  de  la  première  réflexion,  l'im- 
mense quantité  de  rayons  que  l'ouver- 
ture du  télescope  avait  reçue,  peut  être 
considérée   comme   réduite  à  moitié. 
Sur  le  petit   miroir    l'affaiblissement 
n'est  pas  moindre.   Or,  la   moitié  de 
la  moitié  c'est  un  quart.  Ainsi  l'instru- 
ment n'enverra  à  l'œil  de   l'observa- 
teur que  le  quart  de  la  lumière  inci- 
dente. Une  lurtette  où  ces  deux  cau- 
ses   d'affaiblissement  n'existent  pas  , 
donne  donc,  à  parité  de  dimensions , 
quatre  fois  plus  d'éclat  qu'un  téles- 
cope newtonien  ou  grégorien.   Dans 
son  grand  télescope,  Herschel  a  sup- 
primé le  petit  miroir.  Le  grand  miroir 
n'est  pas  mathématiquement  centré  sur 
le  tuyau  qui  le  contient  ;  il  y  est  placé 
un  peu  obliquement.  Cette  légère  obli- 
quité est  telle  que   les  images  vont   se 
former,  non  plus  dans  l'axe  du  tuyau, 
mais  très-près  de  sa  circonférence  ou  , 
si  l'on  veut,  de  sa    bouche  extérieure. 
L'observateur    peut  donc  aller   les  y 
observer    directement   à    l'aide    d'un 
oculaire.  Une  petite  portion  de  la  tête 
de  l'astronome  empiète  alors,    il  est 
vrai ,  sur  le  tuyau,  forme  écran  et  ar- 
rcic   quelques  rayons  incidents;  mais 
dans  mi  grand  télescope  la  perte  n'est 
pas  à  beaucoup  près  de  moitié,   com- 
me   elle   le  serait  inévitablement    par 
l'effet  du  petit   miroir   supprimé.  Ces 
télescopes   où  l'observateur  ,  placé  à 
l'extrémité  antérieure  du  tuyau,  re- 
garde directement  dans  le  miroir  <mi 

tournant  le  dos  aux  objets,  ller.srlicl 
les  a  appelés  /ronf-rinv  tr/rsropcs 
télescopa  à  vue  de  face).  Dans  le  7(>" 
volume  des  Transactions  phihsophi- 
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ques,  il  dit  que  l'idée  de  cette  construc- 
tion se  présenta  à  lui  dès  l'année  1776  ; 
qu'il  l'appliqua  alors  sans  succès  à  un 
télescope   de  dix  pieds  ;  que,  pendant 
l'année  1784,  il  en  fit  un  essai  égale- 
ment infructueux  sur  un  télescope   de 
vingt  pieds.  Je  trouve,  cependant,  que, 
le  7  septembre  178  Y,  un  front-view 
lui  servait  à  observer  des  nébuleuses  et 
des  groupes  d'étoiles.  Quoi  qu'il  en  soit 
de  ces  diverses  dates,   on  ne  pourrait 
sans  injustice  se  dispenser  de  remar- 
quer qu'un  télescope  front-view  était 
déjà  décrit  à  la  date  de  1732 ,  dans 
le  6e  volume  du  recueil  intitulé  :  J\fa- 
chines  et  inventions  approuvées  par 
l'académie  des  sciences.  L'auteur  de 
cette  innovation,   Jacques  Lemaire, 
qu'on  a  confondu  à  tort  avec  le  jésuite 
anglais  Christophe  Maire,  collabora  - 
teur  de    Boscowich    dans  la    mesure 
de  la  méridienne  comprise  entre  Home 
et  Rimini,  n'ayant  en  vue  que  des  té- 
lescopes de  dimensions    modérées,  se 
voyait  obligé,  pour  ne  rien  sacrifier  de 
la  lumière,  de  dévier  le   grand    miroir 
de  manière  que  l'image  engendrée  sur 
sa  surface  tombât  tout-à- fait  en  dehors 
du  tuyau  de  l'instrument.  Une  si  loi  le 
inclinaison  aurait  certainement  déformé 
les  objets.  La  construction  front-vieiv 
n'est  admissible  que    pour  de  grands 
télescopes.  Les  praticiens  savent  pour 
quelle  part  immense  les  pieds  des  lu- 
nettes et  des  télescopes  entrent  dans 
l'exactitude  des  travaux  astronomiques. 
La  difficulté  d'une  installation  solide  et 
cependant  mobile  augmente  très-rapi- 
dement avec  les  dimensions  et  le  pouls 
des  instruments.  On  peut  donc  conce- 
voir qn  Herschel  eut  à  surmonter  bien 
«les  obstacle^,  pour  monter  convenable- 
ment un  télescope  dont  le  seul  miroir  pe- 
sait  plus  de  deux  milliers.  Ce  problème, 
il  le  résolut,  à  son  entière  satisfaction, 

à  l'aide  d'une  combinaison  de  mats,  de 
poulies,  de  cordages  dont  il  serait  im- 
possible de  donner  ici  une  idée  exacte 
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sans  le  secours  de  figures.  Nous  nous 
bornerons  à  affirmer  que  ce  grand  ap- 
pareil   et    les    pieds   iVun    tout  autre 
genre  qu'Herscbe]  imagina  pour   les 
télescopes  de  moindres  dimensions  as- 
signent  à  cet  illustre  observateur  une 
place  distinguée    parmi   les  plus  îngé- 
nieitt  mécaniciens  de  notre  temps.  .Les 
personnes  du  monde,  je  dirai  même  la 
plupart    des    astronomes ,    ne  savent 
pas  quel    rôle   le   grand  télescope  de 
quarante  pieds  a  joué  dans  les  travaux, 
dans  les  découvertes  d'IIerschel.    On 
ne  se  trompe  pas  moins  quand  on  ima- 
gine que   l'observateur   de  Slough  se 
servait  sans   cesse  de  cet  instrument 
colossal,  qu'en  soutenant,  avec  M.  de 
Zach  (  Voy.  Monatliche  correspon- 
denz,  januar  1802),    qu'il  n'a  été 
d'aucune  utilité,  qu'il  n'a  pas   servi  à 
une  seule  découverte,  qu'on  doitle  consi- 
dérer comme  un  simple  objet  de  curiosité. 
Ces  assertions  sont  formellement  con- 
tredites par  les  propres  paroles  d'Hers- 
chel.   Dans  le  volume  des    Transac- 
tions philosophiques  de  l'année  1795 
(pag.  350),  je  lis,  par  exemple  :   «  Le 
«   28  août  1789  ,  ayant  dirigé  mon 
«  télescope  (de  quarante  pieds)  vers  le 
«   ciel,  je  découvris  le  sixième  salel- 
«  liée  de  Saturne,  et  j'aperçus  lesta- 
«  ches  de  cette  planète,  mieux  que  je 
«  n'avais  pu  le  faire  jusque-là.  »  (Voir 
aussi,  quant  à  ce  sixième  satellite,  les 
Trans.  philos,  de  1790,  pag.  10). 
Dans  le  volume  de    1790,  p.  11,  je 
trouve  :  «<  La  grande  lumière  de  mon 
«  télescope  de    quarante  pieds    était 
«   alors  si  utile  que,  le  17  septembre 
«    1789,  je  remarquai  le  septième  sa- 
it  tellitc,  situé  alors  à  sa  plus  grande 
«   élongation    occidentale.  »    Les  lu- 
nettes que  construisit   Galilée,  celles 
qui   lui  servirent  à  découvrir  les  satel- 
lites de  Jupiter,  les  phases  de  Vénus 
et  les  taches   du  soleil,  grossirent  suc- 
cessivement quatre,  sept  et  trente-deux 
/b/sles  dimensions  linéaires  des  astres. 


HI<R 


i33 


Ce  dernier  nombre  ne  fut  pas  dépassé. 
En  remontant,  autant  que  je  l'ai  pu 
faire,  aux  sources  où  je  devais  espé- 
rer de  trouver  quelques  données  pré- 
cises sur  les  instruments  à  l'aide  des- 
quels Iluygcns  et  J.-D.  Cassini  firent 
leurs  belles  observations ,  je  vois  que 
les  lunettes  de  douze  et  de  vingt-trois 
pieds  de  long  (de  deux  pouces  un  tiers 
d'ouverture)  ,  qui  conduisirent  Huy- 
gens  à  la  découverte  du  premier  satel- 
lite de  Saturne  et  à  la  détermination  de 
la  vraie  forme  de  l'anneau,  grossissaient 
respectivement  quarante-huit,  cinquan- 
te et  quatre-vingt-douze  fois  ;  rien  ne 
prouve  que  ces  illustres  observateurs 
aient  jamais  appliqué  à  leurs  immenses 
lunettes  des  grossissements  linéaires  de 
plus  de  cent  cinquante  fois.  Auzout 
qui,  en  même  temps  astronome  et  ar- 
tiste, était  parfaitement  au  courant  de 
l'état  de  l'optique  pratique  à  son  épo- 
que (1664),  cite  les  meilleures  lunettes 
du  célèbre  Campani,  des  lunettes  de 
dix-sept  pieds  de  long  qui  supportaient 
sur  le  ciel  un  grossissement  de  cent 
cinquante  fois  ;  une  lunette  de  trente- 
cinq  pieds  sortie  des  ateliers  de  Rives, 
et  présentée  en  cadeau,  à  cause  de  sa 
perfection,  par  le  roi  d'Angleterre  au 
duc  d'Orléans,  dont  le  grossissement 
maximum  s'élevait  à  cent  fois;  une 
lunette  de  Hook  de  douze  pieds  de 
long  où  le  grossissement  n'était  pas 
porté  au  delà  de  soixante -quatorze  ; 
une  lunette  d' Auzout  de  trente-un 
pieds  ,  armée  d'un  grossissement  de 
cent  quarante;  enfin,  une  lunette,  tra- 
vaillée aussi  par  Auzout ,  et  qui ,  avec 
la  colossale  longueur  focale  de  trois 
cents  pieds  ne  grossissait  que  six  cents 
fois.  Après  l'invention  de  l'achroma- 
tisme, ces  nombres,  à  parité  de  lon- 
gueur des  lunettes  ,  furent  notablement 
dépassés  et,  cependant,  les  astronomes 
éprouvèrent  une  surprise  extrême, 
lorsqu'enl782  ils  apprirent  qu'Hers- 
chel  avait  appliqué,  à  un  télescope  à 
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réflexion  de  sept  pieds  anglais  (2.135 
mètres),  des  grossissements  linéaires 
de  mille,  de  mille  deux  cents,  de  deux 
mille  deux  cents,  de  deux  mille  six  cents 
et  même  de  six  mille  fois.  Cesentiment, 
la  société  royale  de  Londres  l'éprouva, 
et  Herschel  reçut  officiellement  l'invi- 
tation de  donner  de  la  publicité  aux 
mo>ens  dont  il  avait  fait  usage  pour 
reconnaître  dans  ses  télescopes  l'exis- 
tence de  pareils  grossissements.  Tel 
fut  l'objet  d'un  mémoire  inséré  dans  le 
72e  tome  des  Transactions  philoso- 
phiques ,  et  qui  dissipa  tous  les  doutes. 
Personne  ne  s'étonnera  que,  d'abord  , 
on  ne  voulut  pas  croire  légèrement  à 
des  grossissements  qui  semblaient  devoir 
montrer  les  montagnes  de  la  lune , 
comme  la  chaîne  du  Montblanc  se 
voit  de  Màcon  et  de  Lyon.  On  ignorait 
alors  qu'Herschel  ne  s'était  servi  des 
grossissements  de  deux  mille  six  cents 
et  de  six  mille  fois  qu'en  observant  de 
brillantes  étoiles;  que  la  lumière  réfléchie 
par  les  corps  planétaires  était  trop  fai- 
ble pour  qu'elle  eut  pu  supporter  les 
mêmes  amplifications  que  la  lumière 
propre  des  fixes.  On  avait  renoncé, 
plutôt  théoriquement  qu'à  la  suite 
d'expériences  précises  ,  à  engendrer  de 
tris  foi '  ts  grossissements,  même  avec 
des  télescopes  à  réflexion.  On  croyait 
que  l'image  d'un  point  ne  peut  être 
nette  tranchée  sur  ses  bords,  à  moins 
que  le  pinceau  de  rayons  à  peu  près 
parallèles,  provenant  de  ce  point  et 
qui  ,  après  avoir  traversé  l'oculaire 
d'un     instrument    d'optique,    pénètre 

dam  l  œil,  n'ail  une  largeur  suffisante. 
Ceci  une  fois  admit,  ou  fui  conduit  à 
suppo  ei  qu  une  image  ce  -  te  d  être  bien 
définie  quand  elle  n'ébranle  pas  sm  la 
rétine  deùa  an  moins  des  filaments  ner- 
veux dont  CCI  oi'ine  e,l  (in  é  reçoit- 

\eri  ;  maiscessuppositiou  gratuites,  en- 
tief  ainsi  les  unes  sm  les  autres,  l'éva- 
nouirent devant  les  obéi  valions  d'Ilers- 
cliel.  Après  s'être  mis  en  garde  contre 
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les  effets  de  la  diffraction,  c'est-à-dire 
contre  l'éparpillement  que  la  lumière 
éprouve  quand  elle  passe  près  des  arêtes 
terminales  des  corps,  l'illustre  astro- 
nome prouva,  en  1786,  qu'on  peut 
voir  nettement  un  objet  à  l'aide  de 
faisceaux  dont  le  diamètre  n'égale  pas 
la  deux  millième  partie  d'un  pouce 
anglais  (0.000012708  ou  moins  de 
treize  millièmes  de  millimètres)  (1). 
—  Découvertes  en  optique.  C'étaient 
déjà  de  véritables  créations  en  opti- 
que appliquée  que  ces  procédés  di- 
rects et  sûrs,  qu'après  d'habiles  tâton- 
nements et  à  force  d'avoir  varié  les  ex- 
périences au  laboratoire  et  les  obser- 
vations au  ciel  ,  Herschel  finit  par 
substituer  à  la  routine  ,  et  qui ,  depuis 
ce  temps  surtout,  ont  fait  du  métier  de 
l'opticien  un  art  et  presque  une  science. 
Il  faut  regretter  que  ces  procédés,  et 
les  théories  toutes  spéciales  sur  les- 
quelles probablement  ils  sont  fondés, 
n'aient  pas  été  rendus  publics  par  leur 
auteur;  mais  indubitablement  ils  le  se- 
ront un  jour.  Partie  importante  du 
legs  de  gloire  laissé  par  Herschel  à  son 
iils,  ces  procédés  ,  ces  théories  n'ont 
pas  été  perdus ,  puisque  l'héritier  de 
l'habile  astronome  pratique  les  uns  , 
possède  les  autres;  et  déjà  il  en  a  trans- 
piré quelque  chose  parmi  les  artistes  et 
les  savants.  Mais  ce  ne  sont  pas  les 
applications  de  l'optique  qui  seules  ont 
fait  de  vastes  pas  par  I  impulsion 
d'Herschel,  l'optique  scientifique  lui 
doit  aussi  beaucoup.  De  belles  recher- 
ches, d'utiles  conclusions  ont  signalé 
ses  efforts    dans   cette  liante   branche 

(i)  Ici  v  termine  la  premier*  parti*  <lu  hra> 
v.i  ,l  de  M  .  ki  '  ."  ■  '■'  seconde  comprend  II  |>.ir- 
tn-  bibliographique,  nwiis  lions  l'ordre  chrono- 
logique de*  publications.  Cet  ordre  icerteade 

l'importance,    el  r  »  rr  ; 

l'utilité  supérieure  de  l'ordre  méthodique, 

la  h m-  que  jette     m    la  aérii  de*  iMfeeaj 

de  l'Illustre  astronome  leur  froupeairol  pu- 
ni itiéres,  la  facilite*  qu'a  t<>"t  M  <  leur  de  i  él  blir 
l'ordre  primitif)  noua  .1  deeide  •«  modfter  la 
Forme,  non    le  fond*  de  oet  annexe  final  dont 

rien  n'est    retranché. 
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de  la  physique.  Ses  remarques  sur  la 
réfrangibilité  des  rayons  invisibles  du 
soleil  (1800),  se* travaux  sur  1  inégale 
réfrangibilité  de  la  chaleur  rayonnante 
(1800)  présentent  beaucoup  de  détails 
aussi  curieux  que  neufs.  Ces  travaux,  en 
amenèrent  d'autres.  Reprenant  la  théo- 

rie  «les   rayons  différemment  colorés, 

non  plus  connue  Kuler  et  c< ne  l'abbé 

Rochon,  relativement  à  leur  propriété 
calorifique  ,   mais   relativement  à  leur 
propréité  illuminante  ,   et,  ne  doutant 
point  qu'aux  différences  de  couleur  ne 
répondissent  des  inégalités,  soit   dans 
l'abondance  ,   soit   dans   la  puissance 
de   la    lumière  comme  dans    le  degré 
de  chaleur,   il  voulut  savoir  quels  sont 
les  rayons  qui  jouissent  au  plus   haut 
degré   de  la  faculté  d'éclairer  les  ob- 
jets ;    il  trouva    qu'aux    rayons   jau- 
nes appartient    ce  privilège ,   et  qu'il 
décroit  à  partir  de  ces  rayons  éminem- 
ment lucides  jusqu'à  l'une  et  l'autre  ex- 
trémité du  spectre.  11  tenta  de  fixer  par 
des  chiffres  les  augmentations  ou  dimi- 
nutions d'intensité  que  déterminent  les 
diversités   de  coloration  (1800).    De 
1807  à  1810,  il  mit  au  jour  une  série 
de  belles  expériences  sur  la  cause  des  an- 
neaux colorés  concentriques  qui  se  for- 
ment entre  deux  lentilles  superposées. 
Un  autre  problème  l'occupa  aussi.  De- 
puis long-temps  les  taches  vues  par  Ga- 
lilée et  Riccioli  sur   le  disque  solaire 
avaient  donné  l'idée  que  le  corps  même 
du  soleil,  au  lieu  d'être,  comme  le  vul- 
gaire se  le  figure,  une  énorme  fournaise 
où  bouillonnent  des  matières  embra- 
sées et   en   fusion,  n'est   autre  chose 
qu'un  noyau  solide  opaque  et  obscur; 
que  1  irradiation  émane  d'immenses  ag- 
glomérations gazeuses  sans  cesse  incan- 
descentes qui  enveloppent  ce  grand  as- 
tre et  forment  autour  de  lui  une  atmo- 
sphère resplendissante,  et  que,  lorsque 
ces  nuages  ,  par  une   raison  quelcon- 
que ,    sont  entr'ouverts,  on  aperçoit  la 
masse  solide  interne  qui  n'est  pas  lu- 
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mineuse.  Fourier,  secrétaire  de  l'aca- 
démie des  sciences,  aimait  à  raconter  à 
ce  sujet  l'anecdote  suivante  :  «  Un  as- 
ti onoine  .ingl.iis,  ML  Klliot,  se  battit 
en  duel  et  tua  son  adversaire.  Traduit 
devanl  les  tribunaux,  il  eût  été  con- 
damne à  mort  ,  si  son  avocat  n'avait 
eu  l'adresse  de  le  faire  passer  pour  fou, 
en  montrant  aux  juges  un  manuscrit 
que  son  client  destinait  à  la  société 
royale  de  Londres,  et  dans  lequel  il 
prétendait  établir  t obscurité  du  corps 
du  soleil.  La  démence  parut  prouvée, 
et  l'accusé  fut  acquitté  comme  plus  di- 
gne de  figurer  à  Bedlam  qu'à  New- 
gate.  »  Aujourd'hui  nos  meilleurs  as- 
tronomes pourraient  au  même  titre 
être  envoyés  à  Charenton.  Les  magni- 
fiques expériences  de  M.  Arago  ont 
achevé  de  mettre  hors  de  doute  les 
soupçons  des  physiciens  sur  l'atmo- 
sphère lumineuse  du  soleil  et  sur  l'état 
non  incandescent  de  son  noyau  solide. 
Il  a  prouvé  que  les  rayons  solaires  , 
même  obliquement  transmis ,  n'étant 
point  polarisés,  la  lumière  solaire  ne 
peut  provenir  que  de  l'atmosphère  de 
l'astre.  Mais  par  quelle  cause  les  mas- 
ses gazeuses  en  ignition  peuvent-elles 
s'entr'ouvrir  de  manière  à  laisser  pas- 
ser par  ces  vastes  interstices ,  dont 
le  diamètre  est  quelquefois  de  seize 
mille  lieues  ou  plus  encore, le  noir  pro- 
fond du  globe  solaire  ?Lalande  voulait 
que  ce  fussent  les  cimes  de  montagnes 
plus  hautes  que  la  distance  de  la  sur- 
face du  soleil  à  l'extrémité  extérieure 
de  l'océan  atmosphérique  lumineux 
qui  l'environne  ;  et ,  comme  les  ta- 
ches, à  leur  périphérie,  présentent  une 
espèce  de  bordure  moins  sombre  qui 
semble  les  encadrer  et  qu'on  nomme 
pénombre ,  il  expliquait  cette  appa- 
rence par  la  moins  grande  longueur 
des  colonnes  gazeuzes  sur  les  flancs  des 
Alpes  solaires.  Malheureusement  pour 
cette  hypothèse,  la  pénombre  n'offre 
pas,  du  corps  de  la  tache  à  la  région 
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lumineuse  ,  cette  diminution  graduelle 
d'obscurité  qui  correspondrait  à  l'alon- 
gement  graduel  des  colonnes  à  mesure 
qu'on  descend  la  déclivité  du  mont. 
Herschel,  après  avoir  long-temps  mé- 
dité sur  le  phénomène,  et  surtout  en 
considérant  cette  multitude  de  petits 
points  obscurs  ou  pores  qui,  sur  la  par- 
tie du  disque  solaire  non  envahie  par 
les  taches,  se  montrent  dans  un  état 
perpétuel  de  changement,  et  dont  l'as- 
pect ne  saurait  mieux  se  comparer  qu'à 
celui  d'une  précipitation  chimique  flo- 
conneuse opérée  avec  lenteur  au  sein 
d'un  fluide  transparent  et  vue  d'en 
haut,  imagina,  et  tout  semble  favoriser 
cette  supposition ,  qu'entre  le  noyau 
solide  et  noir  de  l'astre  et  l'océan  de 
gaz  flambants  et  lumineux  qui  forme 
ceinture  autour  de  lui,  existe  un  milieu 
élastique  transparent  ,  non  lumineux 
par  lui-même  ,  lequel  porte  à  son  in- 
térieur, à  un  niveau  considérablement 
plus  bas,  une  couche  nuageuse.  Vive- 
ment éclairée  d'en  haut ,  c'est-à-dire 
ici  de  l'extérieur,  cette  couche  ne  peut 
manquer  de  refléter  énormément  de 
lumière,  et  dès-lors  de  produire  une 
pénombre,  tandis  que  le  noyau  solide 
qui  reçoit  l'ombre  des  nuages  ne  sau- 
rait en  refléter.  Les  oscillations  du 
fluide  lumineux,  se  mêlant  sans  se  con- 
fondre avec  des  couches  diaphanes  non 
lumineuses,  donnent  lieu  naturellement 
aux  apparences  signalées  plus  haut 
d'une  précipitation  chimique,  en  d'au- 
tres termes  d'une  combinaison  man- 
quée  qui  semble  près  de  se  faire  et  qui 
ne  se  fait  pas.  Quant  aux  déchire- 
ments temporaires  «les  deux  couches  , 
mais  principalement  de  la  couche  su- 
périeure, il  suffit,  pour  les  produire,  de 
vastes  courants  atmosphériques  ou  d'a- 
gitations    locales  puissantes;  et    loin 

qu'on  doive  s'étonner  de  l'existence  de 
Ces  courants,  de  ces  agitations,  on  se 

demande    comment   «•  n'existeraient 

l>  i     (  les  faculcs  ,  droites  ,    courbes  , 
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à  embranchements ,  plus  lumineuses 
que  le  reste  de  l'atmosphère  ignée  et 
près  desquelles  souvent  se  forment  des 
taches  lorsqu'il  n'y  en  avait  pas  aupa- 
ravant ,  en  sont  encore  un  indice  : 
très-probablement  ce  sont  comme  les 
faites  de  vagues  immenses  auxquelles 
ont  donné  naissance  de  violentes  agi- 
tations de  l'enveloppe  atmosphérique 
incandescente.  Resterait  à  dire  d'où 
provient  cette  incandescence  prodi- 
gieuse tant  de  fois  supérieure  aux  cha- 
leurs les  plus  fortes,  aux  illuminations 
les  plus  vives  à  l'aide  desquelles 
l'homme  ait  volatilisé  le  platine  et  l'or. 
Sans  avoir  résolu  cette  question,  Hers- 
chel en  a  peut-être  avancé  la  solution 
en  insistant  sur  l'analogie  de  la  lu- 
mière des  aurores  boréales  et  de  la  lu- 
mière du  soleil,  en  émettant  le  soup- 
çon que  la  conflagration  de  l'atmo- 
sphère lumineuse  est  due  bien  moins 
à  de  véritables  combustions  de  ma- 
tières pondérables  qu'à  des  phénomè- 
nes de  frottement  ,  à  des  excitations 
que  produisent  des  décharges  électri- 
ques, en  un  mot  à  des  causes  dont 
l'essence  est  de  se  reproduire  par  leur 
action  même  et  d'engendrer  indéfini- 
ment la  chaleur  qu'elles  engendrent 
aujourd'hui.  Il  est  simple  en  elïet  que 
des  courants  de  matière  électrique,  en 
circulant  dans  le  voisinage  immédiat 
du  soleil  ou  en  traversant  les  espaces 
planétaires,  déterminent  dans  les  ré- 
gions les  plus  hautes  de  L'atmosphère 
solaire  des  phénomènes  de  la  nature 
de  ceux  que  manifestent  si  claire- 
ment, bien  que  sur  une  échelle  minime 
comparativement  au  soleil,  les  aurores 
boréales.  Au  reste,  celte  opinion  est 
loin  d'exclure  complètement  les  com- 
bustions plus  matérielles  ;  et  M.  \rago, 

en  démontrant  la  réalité  de  ces  com- 
l)n  lions  de  principes,  les  uns  fournis 

|>.n  le  soleil  lui-même,  les  autres  atti- 
rés  des  planètes  ou  de  leurs  satellites 
et  des  espaces   interplanétaires  par  la 
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force   supérieure   de    l'astre   centra)  ,  N  ous  passons  sous  silence  une  multitude 
n'a   ni   détruit    ni  voulu   détruire    les  d' observations  remarquables  sur  Mars, 
conjectures  d*Herschel  sur  les  causes  sm  -l'inclinaison  de  son  axe,  sur  la  po- 
de  la  conflagration:  tout  au  plus  les  a-  sition  de  ses  pôles ,  sur  sa  iorme  sphé- 
t-il  limitées  en  précisant  infiniment  les  roïdale  ,  sur  son  diamètre  réel  ,  sur  son 
résultats,  en  discutant  le  problème  dans  atmosphère,   toutes  réunies   dans  le 
tous  ses  détails  et  sous  toutes  les  faces,  même    Mémoire    (1802),   ainsi   que 
— Travaux  relatif  s  au  système  pla-  les  observations  sur  Vénus  (1793), 
juiairr.    Presque    toutes  les  planètes,  sur    Mercure  (1803)  ,   sur   trois    des 
sans  en  excepter  les   menues    planètes  quatre  planètes  télescopiques  (1802, 
dont  la  découverte   a  signalé   le  coin-  1807),  enfin  sur  les  satellites  de  Jupi- 
niencemcnt  du  XIXe  siècle  et  qui  sont  ter,  sujet  souvent  traité  depuis  Galilée, 
comme  la  monnaie  de  la  planète  inter-  mais  où  Herschel  n'en  trouva  pas  moins 
mediaire  qui   manquait  entre  Mars  et  beaucoup  à  observer  et  à  dire,  et  dont 
Jupiter,  ont  occupé  Herschel  à  tour  il   suivit  scrupuleusement  les  change- 
de  rôle.  C'est  Herschel  qui  aie    pre-  ments  d'intensité,    les  variations   de 
mier  insisté  non  point  sur  le  nombre  grandeur,  les  durées  de  rotations  sur 
et  l'étendue,  non  point  sur  la   raideur  leurs  axes  ,  mesurant  plus  exactement 
et  la  hauteur  des  montagnes  qui  héris-  qu'on  ne    l'avait  fait    le  diamètre  du 
sent  la  très-majeure  partie  de  la  surface  deuxième   satellite  ,    et   estimant  par 
de  la  lune,  mais  sur  l'excavation  des  comparaison    la    grandeur    du    qua- 
sommets,  sur  la  forme  circulaire  que  trième   (1797).  Mais  ce  que  nous  ne 
presque  toutes  présentent  au  dehors,  pouvons  nous  dispenser  de   rappeler, 
sur  la  petite  éminence  conique  à  pente  c'est  qu'Herschel  encore    eut    la   for- 
abrupte  qui  surgit  de  l'aire  plane  du  cen-  tune  d'apercevoir  le  premier  (en  1789), 
tre  de  l'entonnoir,  en  un  mot  sur  tous  et  pendant  long-temps  il  fut  le  seul 
ces  détails  révélateurs  du  vrai  caractère  qui  pût  se  vanter  de  les  avoir  aperçus, 
volcanique.  Il  était  réservé  à  son  fils  les  deux  satellites  inférieurs  de  Saturne 
d'aller  plus  loin  encore  dans  ses  obser-  (dits  vulgairement  le  sixième  et  le  septiè- 
vations  et  de  reconnaître  distinctement  me  )  :  pour  distinguer  ces  deux  lunes 
sur  quelques-unes,  à  l'aide  de  puissants  qui  échappent  à  l'observation  non  par 
télescopes,  des  marques  décisives  de  stra-  leur  éloignement    de   Saturne  ,    mais 
tification  volcanique  ou  bien  des  dépôts  par  leur  proximité  même  ,  par  ce  fait 
successifs  de  déjections.    C'est  Hers-  qu'elles  viennent  effleurer  les  bords  de 
chel  aussi  qui  a  signalé  particulièrement  l'anneau  et  qu'elles  se  meuvent  exac- 
l'aspect  de  taches  blanchâtres  vers  les  tement  en  son  plan,  il   lui  fallut  son 
pôles  de  Mars,  taches  qui  disparaissent  puissant  télescope  à  réflecteur  de  qua- 
presque    entièrement  après  avoir   été  tre    pieds    d'ouverture  ,  qui    n'existe 
long-temps  exposées  au  soleil,  et  qui,  au  plus  aujourd'hui  :    encore  son  œil  ne 
contraire,  parviennent  à  leursplus  gran-  put-il  les  saisir  qu'une  fois  ,  à  l'époque 
des  dimensions  après  les  longues  nuits  où  l'anneau  disparaît  dans  les  télescopes 
d'hivers  polaires  qui   vont  dans  cette  ordinaires  et  se  réduit  dans   les  plus 
planète  à  plus  de  onze  de  nos  mois.  Il  puissantes  lunettes  à  un  filet  de  lumière 
en  a  conclu  avec  beaucoup  de  vraisem-  plus   mince  qu'un  cheveu  :    Herschel 
blance  que  ce  sont  des  amas  de  neige  vit  alors  ces   satellites,  presque  imper- 
qui  tendent  à  se  fondre  au  retour  de  la  ceptibles  eux-mêmes,  enfiler  cette  li»ne 
belle  saison  et  qui  grossissent  lorsque  déliée  comme  les  grains  d'un  chapelet, 
le  soleil  éclaire  l'hémisphère  opposé,  s'éloigner  ensuite,  mais  pour  un  temps 
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très -court,  de  rextrémité  de  cette 
droite ,  apparaître  à  part  et  tout  en- 
tiers, et  enfin  revenir  en  toute  hâte  se 
dérober  comme  d'ordinaire  à  nos  re- 
gards. Effectivement,  on  a  été  des  an- 
nées sans  les  revoir;  et  ce  n'est  que  dans 
ces  derniers  temps  que  les  savants  de 
l'observatoire  du  collège  romain ,  à  l'aide 
de  la  grande  lunette  de  Cauchoix,  vien- 
nent de  retrouver  positivement  les  sa- 
tellites momentanément  perdus  et  entre 
lesquels  existe  peut-être  encore  un  autre 
satellite  ou  un  ensemble  de  très-petits 
satellites  qui  comblera  la  lacune  du 
sixième  au  septième  comme  la  décou- 
verte de  Cérès,  Junon,  Pallas  et  \  esta, 
combla,  il  y  a  près  de  quarante  ans, 
l'intervalle  trop  vaste  entre  la  quatrième 
et  la  cinquième  planète.  Au  reste,  c'est 
Saturne,  c'est  cette  planète  dont  le 
mécanisme  est  plus  merveilleux,  plus 
artistement  élaboré  que  celui  de  toutes 
les  autres,  qui  semble  plus  que  toutes 
les  autres  avoir  stimulé  la  curiosité 
d'Herschel.  Sa  figure,  sa  rapide  rota- 
tion autour  d'un  axe  ,  la  rotation 
du  double  anneau  ,  la  rotation  du 
cinquième  satellite,  les  éléments  et  les 
phases  de  tous  ces  astres  secondaires, 
les  climats  étonnamment  divers  d'un 
globe  où  le  jour  à  l'équateur  n'excède 
guère  cinq  heures  ,  tandis  qu'aux  pô- 
les il  est  de  quinze  ans,  et  où  mil  doute 
qu'il  ne  subisse  d'incessantes  modifica- 
tions, soit  par  la  multiplicité  des  lunes 
qui  à  tour  de  rôle  ou  simultanément 
éclairent  les  divers  points  de  sa  sur- 
face, soit  par  les  variations  d'aspect  de 
l'étrange  appendice  qu'un  hémisphère 
voit  comme  deui  arceaux  concentra» 

ques  chargés  d'une  illumination  ronli- 
n. le,  tandis  que    SUT  l'antre  ils  proiel- 

tent    d'épaisses    et    longues  traînées 

d  ombres,  tous  ces  lui  ,  a  tronomiques 
si  curieux,  mais  les    uns   si   difficiles   à 

calculer,  les  autres  ai  énigmatiqoef  et 
offrant  un  champ  si  vaste  aua  conjec- 
tures, ont  successivement  exercé  sa  pa- 
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tience  d'observateur  et  sa  sagacité  de 
théoricien  :  les  Transactions  philo- 
sophiques de  la  Société  royale  de 
Londres  ne  contiennent  pas  moins  de 
sept  Mémoires  d'Herschel  relatifs  à 
Saturne  (de  1790  à  1806)  ^et  il  en 
est  encore  question  dans*nn^iuitième 
(n°  37  de  la  liste  bibliographique  qui 
termine  l'art.).  Enfin  nous  voici  aux  li- 
mites extrêmes  du  système  solaire,  en 
admettant  que  les  planètes  aujourd'hui 
connues  soient  toutes  les  planètes  exis- 
tantes, et  abstraction  faite  des  comètes 
qui  parcourent  des  orbites  elliptiques 
si  démesurément  allongées  dans  le  sens 
du  grand  axe  qu'on  a  pu  se  demander, 
si,  dans  leurs  excursions,  elles  ne  visi- 
taient pas  d'autres  systèmes  que  celui  de 
notre  soleil.  A  une  distance  presque 
double  de  celle  qui  sépare  Saturne  de 
cet  astre  central,  et  enfermant  par  con- 
séquent en  son  orbite  près  de  quatre  fois 
Taire  de  l'orbitedeSaturne,  roulait  ina- 
perçu en  quelque  sorte  depuis  le  mo- 
ment de  la  création  un  sphéroïde  de 
douze  mille  lieues  de  diamètre,  le  troi- 
sième en  volume  de  ceux  qui  font  leurs 
révolutions  autour  du  soleil,  muni  de 
deux,  peut-être  de  cinq  ou  six  satellites. 
Ce  grand  astre  lut  enfin  vu  et  mis  à  sa 
véritable  place  de  1781  à  1783.  lleis- 
chel  le  nota  pour  la  première  lois  le  1  3 
mars,  pendant  le  cours  d'une  revue  du 
ciel  où  chaque  corps  céleste  visible  aux 
télescopes  de  certaine  puissance  état 
soumis  à  l'examen.  \  vrai  due,  il  est 
de  lait  aujourd'hui   que   déjà   cet  astre 

avait  été  aperçu  m  moyen  de  médio- 
cres télescopes  et  inséré,  mais  comme 
étoile  li\«\  dans  plusieurs  catalogues. 
C'est    que  la  faiblesse   des  instruments 

d'observation  ne  laissait    pas  voir,  au 

lieu  du  point    lucide    et    indivisible  qui 

cai  aclei  i  .e  l'étoile  fixe,  le  disque  auquel 

se  reconnaissent  les  planètes.  I  a  > 
puissance  amplifiante  des  constructions 
d'Herschel  ne  laissait  plus  de    possibi- 
lité à  l'erreur:  au  disque  trèi-agrandi 
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de  la  prétendue  étoile  fixe  le  moindre 
écolier  en  astronomie  <'ùt  incontinent 
reconnu  un  corps  céleste  antre  qu'une 

étoile,  et  il  ni  avait  de  questions 
possibles  que  celles-ci  :  «  Est-ce  une 
comète?  Est-ce  une  planète?»  Hers- 
chel  d'abord  s'y  trompa;  mais  cette 
méprise  dura  peu,  et  il  la  reconnut  lui- 
même.  ÎSi  cette  erreur  d'un  premier 
moment ,  ni  cette  facilité  de  décou- 
vrir et  de  qualifier  le  corps  céleste 
une  fois  l'instrument  donné  ,  n'al- 
tèrent soit  le  droit  de  priorité,  soit  le 
haut  mérite  d'Ilerschel.  Il  en  est  de 
la  découverte  de  cette  planète  comme 
de  la  découverte  de  l'Amérique  :  rien 
de  plus  simple  quand  les  instruments 
amplificalifs  existent.  Mais  quand  ils 
n'existent  pas,  quand  ils  n'ont  jamais 
existé  ,  quand  personne  n'en  rêve 
l'existence  et  qu'on  est  tenté  de  trou- 
ver ridicule  la  tentative  d'en  avoir , 
les  créer,  les  créer  de  sa  pensée  et  de 
ses  mains,  voilà  ce  qui  n'est  pas  sim- 
ple, voilà  ce  qui  sort  de  la  ligne  com- 
mune ,  ce  qui  décèle  la  vocation,  le 
génie  ;  voilà  ce  que  n'eussent  point  fait 
en  dix  mille  ans  ceux  qui  trouvent  la 
découverte  facile.  Et  d'autre  part,  Co- 
lomb aussi ,  après  sa  découverte  de 
l'Amérique,  ne  sut  point  ce  qu'il  avait 
découvert  :  il  crut  seulement  avoir  tou- 
ché l'Inde ,  et,  qui  plus  est,  il  mourut 
sans  s'être  défait  de  son  illusion.  Plein 
de  modestie  autant  que  de  joie,  Ilers- 
chel,  en  l'honneur  du  monarque  de  la 
Grande-Bretagne,  son  généreux  pro- 
tecteur, voulut  donner  à  sa  planète  la 
dénomination  de  Georges  [Georgium 
siens).  La  postérité  n'a  point  adopté 
cette  désignation;  mais,  pour  être  juste, 
elle  n'eût  pas  du  non  plus  pousser  l'a- 
mour du  classique  jusqu'à  faire  de  la 
planète  de  Georges  la  planète  Vra- 
nus,  quelques  subtilités  qu'on  puisse 
faire  valoir  à  l'appui  de  ce  masque 
mythologique  :  le  nom  d'Ilerschel 
eût  dû  prévaloir  finalement.  Ueureu- 
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sèment  la  gloire  d'IIerschel  ne  tient 
en  aucune  façon  à  cette  homonymie 
de  la  planèti  et  du  savant  ,  et  ja- 
mais il  n'esl  question  de  l'une  sans 
(ju'iuvoloiiian entent  le  nom  de  l'au- 
tre vienne  se  placer  sur  les  lèvres. 
Outre  la  planète  principale,  Ilerschel 
aussi  a  .signale  au  monde  savant  les 
satellites  qui  accomplissent  autour  de 
lui  des  orbes  si  différents  et  qui  sont 
de  notre  système  solaire  les  objets  les 
plus  difficiles  à  distinguer,  tant  par  leur 
éloignement  et  leur  petitesse  relative 
que  par  les  circonstances  particulières 
qui  accompagnent  leurs  courses  et  qui 
doivent  les  rendre  souvent  invisibles 
pour  notre  œil.  De  ces  six  satellites 
deux  furent  annoncés  dès  1787  :  leur 
existence  est  indubitable;  ils  mettent 
l'un  moins  de  six  ,  l'autre  moins  de 
neuf  jours  à  parcourir  leur  orbite. 
Pour  les  quatre  autres  et  surtout  pour 
le  dernier,  il  plane  quelques  doutes  sur 
leur  réalité  :  un  peu  de  temps  encore, 
et  probablement  ils  s'évanouiront. 
L'observation  des  deux  premiers  satel- 
lites d'Uranus  a  fait  connaître  plusieurs 
phénomènes  extraordinaires.  Contrai- 
rement à  l'analogie  remarquée  dans 
tout  le  système  solaire  aussi  bien  pour 
les  planètes  secondaires  que  pour  les 
principales,  les  plans  de  leurs  orbites 
sont  presque  perpendiculaires  à  l'é- 
cliptique  (l'inclinaison  de  ceux-là  sur 
celui-ci  allant  à  78°  58');  leurs  mou- 
vements sont  rétrogrades  (c'est-à-dire 
que,  si  on  projette  sur  le  plan  de  l'é- 
cliptique  les  points  qu'ils  occupent 
dans  l'espace,  les  points  de  projection, 
au  lieu  d'aller  de  l'ouest  à  l'esV/autour 
du  centre,  se  porteront  en  sens  con- 
traire); leurs  orbites  sont  exactement, 
ou  peut  s'en  faut,  circulaires;  leurs 
nœuds  ne  laissent  point  apercevoir  de 
mouvement  sensible ,  ou  du  moins 
point  de  mouvement  rapide ,  et  leurs 
inclinaisons  n'ont  point  éprouvé  de 
changement  appréciable  ,  bien  que  la 
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planète  aujourd'hui  ait  accompli  plus 
d'une  demi-révolution  autour  du  so- 
leil depuis  l'année  de  la  découverte. 
Ces  particularités,  pour  lesquelles,  pen- 
dant long-temps,  on  n'avait  eu  d'autre 
garant  que  le  témoignage  d'Herschel 
(1798),  viennent  d'être  vérifiées  de  la 
manière  la  plus  complète  par  son  fils, 
trente  ans  après  le  moment  où  elles 
avaient  pris  rang  dans  la  science  (1828 
et  ann.  suiv.).  Elles  ouvrent  un  vaste 
champ  aux  méditations  des  savants  que 
l'aspect  de  ces  anomalies  aux  extrémités 
du  monde  solaire,  non  moins  que  celles 
qui  se  lient  aux  énormes  excentricités 
des  comètes,  semble  préparer  à  voir  le 
fil  des  analogies  faiblir  et  se  rompre 
dès  qu'on  passe  à  d'autres  systèmes.  Les 
comètes,  ne  fut-ce  que  sous  ce  point  de 
vue,  eussent  mérité  peut-être  qu'Hers- 
chel  s'y  arrêtât  long-temps  aussi. 
Mais,  on  va  le  voir,  tant  d'autres  ob- 
jets accaparèrent  son  attention  que  les 
comètes  sont  de  tous  les  objets  de  la 
science  astronomique  celui  sur  lequel 
il  a  donné  le  moins  de  travail.  Cepen- 
dant il  en  a  étudié  encore  un  bon 
nombre,  et  ses  observations,  nous  ne 
disons  pas  sur  le  Georgium  sidus 
qu'il  a  eu  tort,  au  commencement  de 
sa  carrière  scientifique  ,  de  prendre 
pour  une  comète  [Voy.  plus  haut), 
mais  sur  les  trois  comètes  qu'il  a  décri- 
tes en  1787,  1780,180s,  et  sur  les 
deux  comètes  de  181  l,sonl  toutes  di- 
gnes d'éloge  pour  la  précision  et  l'exac- 
titude ,  bien  qu'elles  n'aient  rien 
ajouté  de  fondamental  à  la  science. 
Le  plus  remarquable  de  ces  cinq  Mé- 
moires est  celui  qui  traite  de  la  pre- 
mière comète  de  1811.  llerscliel  n'a 
pas  donné  non  plus  mie  attention  per- 
sévérante au  système  solaire  pris  en 
masse,  et  aux  laits  générai! ,  les  uns 
communs  à  toutes  les  planètes,  les  au- 
tie>  app. ii  tenant  exclusivement  à  l'astre 
central,  mais  qui  u  eu  exercent  pas 
moins  une  iuflucnce  générale  sur  la  to- 
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talité  du  système.  Il  ne  les  a  pas  com- 
plètement négligés  pourtant.  A  cette 
classe  de  travaux  se  réfèrent,  outre  des 
portions  considérables  de  Mémoires  où 
il  examine  des  questions  d'optique,  deux 
autres  Mémoires  sur  la  quantité  et  sur 
la  vitesse,  sur  la  vitesse  et  la  direction 
du  système  solaire  (1805)  ;  deux  autres, 
l'un  sur  le  mouvement  propre  de  ce 
système,  l'autre  sur  les  rotations  de 
chaque  planète  autour  d'un  axe.  Les 
plus  récentes  de  ces  communications, 
en  annonçant  comme  indubitable  que 
le  système  solaire  n'est  pas  fixe,  et  qu'il 
se  porte  tout  entier  vers  £  d'Hercule, 
conclusion  liée  fortement  à  d'autres  su- 
perbes résultats  des  opérations  d'Hers- 
chel ,  nous  amènent  à  l'analyse  de  ses  tra- 
vaux, les  plus  vastes  en  même  temps  que 
les  plus  minutieux  ,  les  plus  curieux  en 
eux-mêmes  en  même  temps  que  les  plus 
riches  en  conséquences. — Travaux  en 
astronomie  sidérale.  C'est  cette  par- 
tie de  la  science  astronomique  qui  doit 
le  plus  à  Herschel.  Non  seulement  il 
l'a  enrichie  d'une  multitude  de  faits 
nouveaux,  mais  il  en  a  reculé  les  li- 
mites, il  y  a  ouvert  des  voies  nouvelles, 
il  nous  a  rendu  l'espoir  de  déterminer 
un  jour  ou  l'autre,  et  peut-être  pro- 
chainement, la  distance  de  quelques 
étoiles.  Les  nébuleuses,  avant  lui,  n'a- 
vaient été  qu'imparfaitement  étudiées, 
et  dans  le  peu  que  disaient  les  astrono- 
mes sur  ce  sujet  régnait  la  plus  grande 
confusion.  Herschel,  afin  de  faciliter, 
en  les  régularisant,  les  observations,  a 
provisoirement  réparti  les  nébuleuses 
en  trois  classes  (1  amas  d* étoiles  où 
les  étoiles  peuvent  nettement  se  discer- 
ner ;  "2°  nébuleuses  probablement  ré- 
solubles en  étoiles  distinctes  ,  si  l'on 
amplifiait  les  pouvoirs  du  télescope; 
8°  nébuleuses  proprement  dites,  dont 
on  ne  présume  pas  que  la  nébulosité 
puisse  se  résoudre  en  étoiles).  (iiàce  à 
la  puissance  de  ses  télescopes  ,  il  n'eu 
compta  pas  moins  de  deux  mille  cinq 
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cents,  dans  la  partie  (Iti  ciel  visible  à 
Londres,   nombre  qui, sans  être  la  li- 
mite (le  ce  (jue  le  ciel  a  de  nébulosités, 
surpasse  immensément  tout  ce  que  l'on 
connaissait,  tout  ce  que  l'on  pouvait 
imaginer, et  il  dressa  successivement  le 
catalogue  du  premier  millier  en  17cS(>, 
du  second  trois  ans  après,  et  des  cinq 
cents  dernières  en  1802.   Il  est  telle 
de   ces   nébuleuses  où  au  télescope  on 
distingue  plus  de  mille  étoiles,  et  déjà 
Chambers  en  avait  compté  cinq  cents 
dans  deux  degrés  de  la  nébuleuse  d'O- 
rion.  Non  content  de  laisser  ainsi  bien 
loin  derrière  lui  les  catalogues  d'Héve- 
lius,  de  Messier,  Herschel  décrivit  et 
précisa  les  formes  diverses,  si  singuliè- 
res quelquefois,  des  nébuleuses,  surtout 
de  celles  de  la  troisième  classe  qu'il  sub- 
divisa en  nébuleuses  stellaires,  nébu- 
leuses planélaii  es  et  étoiles  nébuleuses  , 
ajoutant  infiniment  aux  détails  déjà  con- 
nus, et  mettant  en  relief,  avec  un  art 
extrême,  tantôt  des  différences,  tantôt 
des  ressemblances  de  nature  à  jeter  un 
peu  de  jour  sur  l'organisation  de  ces 
systèmes  étranges,  sur  les  lois  qui  do- 
minent leur  arrangement, leur  existence, 
sur  leur  nature  peut-être  et  sur  leur  ori- 
gine. Ainsi,  par  exemple,  il  remarque 
que  leur  répartition,  sur  la  voûte  céleste, 
n'est  point  uniforme.   Elles  apparais- 
sent distribuées  de  préférence  sur  une 
large  zone,  laquelle  croise  presque  per- 
pendiculairement la  voie  lactée,  et  dont 
la  direction  générale  ne  s'écarte  pas 
beaucoup  du  cercle  horaire  de  0h  et  1 2h  : 
le  nombre  en  augmente  considérable- 
ment  dans  les  parages  de  cette  zone 
qui  passent  par  les  constellations  de  la 
\  ierge,  delaChevelure  de  Bérénice,  de 
la  Grande-Ourse;  mais,  pour  les  aper- 
cevoir ,  les  plus  puissants  instruments 
suffisent  à  peine.   Des   amas  d'étoiles 
qui  forment  la  première  classe  de  nébu- 
leuses, les  uns  sont  globulaires,  les  au- 
tres irréguliers.   Ces  derniers,  moins 
riches  d'ailleurs  en  étoiles  et  surtout 
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moins  condensés  vers  le  centre  et  à  con- 
tours moins  nettement  arrêtés,  devien- 
dront un  jour,  suivant  Herschel,  des 
amas  globulaires;  ce  sont  des  amas  glo- 
bulaires dans  un  état  moins  avancé  de 
condensation,  mais  qui,  par  l'effet  de 
l'attraction  mutuelle  de  leurséléments, 
se  rapprochent  incessamment  de  la  for- 
me circulaire  en  tout  sens.  Le  fait  est 
que  dans  la  plupart  des  amas  irrégu- 
liers se  rencontre  une  étoile  rutilante 
beaucoup  plus  riche  en  lumière  que  tou- 
tes les  autres,  et  placée,  relativement  à 
elles,  dans  quelque  situation  remarqua- 
ble. De  là,  et  de  la  combinaison  de  bien 
d'autres  observations   curieuses,   une 
foule  de  questions  qui  offrent  un  champ 
inépuisable  à  la  spéculation,  et  dont  la 
plupart  probablement  ne  seront  jamais 
résolues,  mais  qui  ont  lancé  l'esprit  hu- 
main dans  les  sphères  les  plus  élevées  : 
N'existe-t-il  pas  une  matière  lumineuse  et 
phosphorescente  disséminée  dans  tout 
l'espace?  N'est-elle  pas  tantôt  milieu, 
tantôt  atmosphère?  N'est-elle  pas  ab- 
sorbée par  les  étoiles  près  desquelles 
elle  se  condense  et  auxquelles  elle  four- 
nirait un  supplément  de  chaleur  et  de 
lumière  ?   ou  bien  une  concentration 
progressive  due  à  la  gravitation  rap- 
proche-t-elle  la  matière  nébuleuse  de 
manière  à  fonder  de  nouveaux  systèmes 
stellaires   ou  des  étoiles  isolées  ?    ou 
bien   enfin   la  construction  des  cieux 
présente-t-elle  la   réalisation  de   l'un 
et  l'autre  système?  Notre  voie  lactée 
n'est  elle-même  qu'une  immense  nébu- 
leuse dont  fait  partie  le  soleil  avec  son 
système  de  planètes  et  de  satellites  tout 
entier.  Cette  nébuleuse  appartient  à  la 
classe  des  amas.  Déjà  les  anciens  avaient 
soupçonné  que  la  lumière  blanche  de 
cette  vaste  région  du  ciel  provenait  d'une 
agglomération  d'étoiles   minimes  ;    et 
Galilée,  en  distinguant  ces  étoiles  au 
télescope,  avait  changé  le  soupçon  en 
certitude.  Mais  c'est  à  Herschel  qu'il 
était  réservé,  en  opérant  la  décomposi- 
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tion  de  cette  zone  merveilleuse,  d'y 
apercevoir  les  étoiles  par  raillions,  com- 
me une  poussière  lumineuse  sur  la  sur- 
face du  firmament,  d'y  signaler  toutes 
les  inégalités  que  présentent  leurs  di- 
vers parages  quant  à  l'accumulation  des 
étoiles,  accumulation  si  grande  autour 
de  certains  points  qu'il  a  été  amené  à 
en  conclure,  en  comptant  les  étoiles 
comprises  dans  le  champ  de  son  téles- 
cope, qu'il  en  avait  passé  plus  de  qua- 
rante-quatre mille  sous  ses  yeux  en 
une  heure,  dans  une  zone  de  deux  de- 
grés de  large,  enfin  d'en  assigner  la 
cause  probable  en  supposant  que  les 
étoiles,  au  lieu  d'être  indifféremment 
distribuées  dans  l'espace  suivant  toutes 
les  directions,  forment  une  couche  très- 
longue  et  très-large,  mais  peu  épaisse 
comparativement  aux  deux  premières 
dimensions,  et  à  l'intérieur  de  laquelle 
la  terre  se  trouve  vers  le  milieu  de  l'é- 
paisseur, à  peu  de  distance  du  point  où 
la  couche  se  bifurque  et  forme  deux  la- 
mes principales  dont  les  plans  ont  l'un 
sur  l'autre  une  faible  inclinaison.  En 
effet,  pour  un  œil  situé  de  la  sorte,  les 
étoiles  également  réparties  sur  tous  les 
points  de  l'espace  apparaissent  éparses 
et  rares  dans  le  sens  du  rayon  visuel 
perpendiculaire  à  la  couche,  lequel  n'est 
autre  que  l'épaisseur,  pressées  et  nom- 
breuses dans  le  senr>  des  rayons  visuels 
menés  selon  le  plan  de  la  couche,  ou 
peu  obliques  au  plan  de  la  couche,  en 
d'autres  termes  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur et  de  la  largeur.  De  front  avec 
i      recherches,  nerscnel  en  menait 

«raillées  qui  provi on  émeut  aboutirent, 
elles  tOSSÎ,  à  un  catalogue.  Ce  fut 
le  quadruple  catalogue  des  intensités 
comparatives  des  «toiles  (1796,  97 
et  99).  Le  but  spérial  de  cette  la- 
borieuse série  «l'observai ions  lut  de 
préparer  aux  astronomes,  en  leur 
donnant  un  point  «le  départ,  en 
fixant  en  quelque  sotte  un  el.il  pholo- 
raétrique  du  ciel  en  général,  et  de  cha- 
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que  constellation,  de  chaque  étoile  en 
particulier,  le  moven  de  comparer  les 
variations  que  peut  présenter  cet  état 
dans  la  suite  des  siècles.  Depuis  long- 
temps déjà  on  avait  remarqué  les  étoi- 
les périodiques,  et  à  Mira  étudiée  par 
Fabricius  dès  1596,  à  Mira,  dis-je, 
ou  o  de  la  Baleine  dont  les  change- 
gements  vont  jusqu'à  l'extinction  et  à 
la  revivification  complètes ,  s'étaient 
ajoutés  successivement  34  du  Lion,  6 
du  Cygne,  m  du  Sagittaire,  etc.  (1600, 
1667, 1676);  et  d'autre  part  on  soup- 
çonnait bien  que  ces  étoiles  temporai- 
res, qui, comme  celles  de  125  av.  J.-C. 
(au  temps  d'Hipparque\  de  389,  de 
945  ,  de  1572 -74,  de  1604  et 
1605,  de  1670,  ont  apparu  subite- 
ment, puis  ont  cessé  de  se  montrer, 
étaient  aussi  des  étoiles  périodiques, 
mais  à  périodes  extrêmement  longues. 
Herschel,  à  force  de  songer  simultané- 
ment à  ces  faits  et  de  penser,  conclusion 
bien  naturelle,  que  si  bon  nombre  d'é- 
toiles mentionnées  dans  les  catalogues 
anciens  ne  se  retrouvent  plus  aujour- 
d'hui au  point  marqué,  ce  n'est  pas  tou- 
jours la  faute  des  catalogues,  et  que  des 
astres  réellement  observés  ont  réelle- 
ment quitté  le  ciel  visible,  sentit  qu'in- 
dubitablement ces  disparitions  périodi- 
ques de  temps  à  autre  signalées  ne  peu- 
vent manquer  d'être  très-fréquentes,  et 
que  souvent  elles  ont  passé  incognito, 
même  pour  les  astronomes  ;  que  d'an- 
tre part  L'étoile  ne  cesse  pas  suintement 
«le  se  montrer,  mais  «pie  son  eelat  va 
faiblissant  graduellement  du  maximum 
auquel  il  lui  esi  donne  d'atteindre,  jus- 
qu'à  l'extinction  totale;  enfin,  (pie  ces 

phénomènes  ne  sont  point  une  «'x«e|> 

lion,  mais  ont  lien  en  vertu  de  lois 
stables  analogues  probablement  à  cel- 
les que  l'homme  a  pu  saisir  en  étudiant 
le  système,  mais  à  une  plus  haute  puis- 
sance  et  à  un  élal  plus  compliqué  de 

développement  :  il  osa  pressentir  qu  en 
connaissant  bien  le  décroissement  et 
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l'accroissement  périodîcpie  de  1*1  ntensît^  heures.  Passons  à  présent  à  une  classe  de 

d'éclat  d'un  nombre  suffisant  d'astres  corps  que  le  eens  du  monde  confondent 

I  1    odiques  ou  temporaires,  les  savants  souvenl  avec  1rs  étoiles  temporaires  ou 

seraient  motus  loin  de  connaître  ces  lois,  périodiques,   1rs  étoiles  multiples,   tel 

Une  telle  connaissance  suppose  de  est  le  nom  qu'on  donne  à  des  étoiles 
nombreuses  observations  successives  et  qui,  soil  à  L  œil  nu,  soit  vues  avec  de 
comparables;  mais  de  simples  amateurs  médiocres  instruments,  paraissent  unes, 
d'astronomie,  avec  de  lions  yeui  ou  mais  que  de  puissants  télescopes  résol- 
de médiocres  instruments,  peuvent  faci-  vent  en  ileux  ou  trois  étoiles.  Des 
lemcnt  faire  des  observations  de  ce  1078,  au  plus  tard,  Cassini  avait  si- 
genre  et  servir  ainsi  la  science  par  gnalé  comme  telle  la  plus  boréale  des 
des  recherches  auxquelles  l'astronome  trois  étodes  du  front  du  Scorpion,  et 
de  profession,  attaché  aux  observatoires  depuis  il  en  avait  été  vu  d'autres,  no- 
puhlics  et  presque  continuellement  dis-  tamment  parBianchini,  par  Grischow, 
trait  par  de  plus  hauts  travaux,  n'a  pas  le  par  Lalande.  Mais  le  nombre  en  était 
temps  de  se  livrer.  11  ne  s'agissait  que  toujours  très-faible  et  personne  n'avait 
de  donner  à  ces  utiles  auxiliaires  de  étudié  les  circonstances  de  ces  cu- 
bonnes  méthodes  et  une  base  fixe,  pour  neux  phénomènes  ,  encore  moins  en 
faciliter  et  les  observations  même  et  la  avait-on  cherché  les  conséquences  et 
comparaison.  C'est  ce  dont  Herschel  les  causes.  Herschel  fut  donc  le  pre- 
s'est  acquitté  avec  le  plus  grand  succès  mier  qui  s'en  occupa  sérieusement  , 
par  ses  quatre  catalogues,  qui  sont  un  fondant  ainsi  toute  une  branche  de 
procès-verbal  de  l'état  photométrique  l'astronomie  stellaire,  avançant  très- 
de  la  partie  du  ciel  visible  à  la  latitude  loin  lui-même  dans  cette  carrière  nou- 
de  Londres.  Il  y  a  joint  d'ailleurs  un  velle,  et  jetant  vraiment  avec  génie  le 
ample  exposé  de  la  méthode  qu'il  a  sui-  dessin  et  la  base  de  l'édifice  magnifi- 
vie  pour  déterminer  l'intensité.  En  que  qu'élèvent  aujourd'hui  ses  succès- 
résumé,  il  prend  pour  base  d'évalua-  seurs.  Les  étoiles  doubles  sont  tout-à- 
tion  l'étoile  movenne  de  sixième  coup  devenues  le  sujet  d'une  profusion 
grandeur  qu'il  appelle  1  ,  et  d'après  cet  de  beaux  travaux  qui  ont  agrandi  à 
étalon  primitif,  il  évalue  les  5e,  4e,  l'infini  le  champ  de  la  science  et 
3e,  2e  et  lre  grandeurs  moyennes  à  qui,  tout  en  nous  déroulant  l'immen- 
2,  6,  12,  25,  100,  indications  qu'il  site  de  l'échelle  sur  laquelle  l'univers 
faut  se  garder  de  prendre  comme  com-  est  construit,  l'ont  pourtant  rendue  sen- 
munes  à  toutes  les  étoiles  artificielle-  sible  et  saisissable  plus  que  par  le  passé, 
ment  réunies  en  une  classe  pour  la  Mais  avant  que  cet  élan  général  vers 
grandeur.  Sirius,  par  exemple,  selon  l'examen  des  étoiles  doubles  se  pro- 
Herschel  lui-même,  valait  bien  plus  que  duisît,  il  fallut  qu'Herschel  fût  pres- 
cent  étoiles  moyennes  de  6e  grandeur,  que  seul  pendant  vingt  ans  à  les  pour- 
et  il  n'eût  point  du  tout  été  surpris  du  suivre.  Il  commença  par  accroître 
résultat  énoncé  par  son  fils  qui  donne  prodigieusement  le  nombre  de  celles 
à  cette  reine  des  étoiles  324  d'inten-  que  l'on  connaissait,  et  il  en  dressa  un 
site.  En  soumettant  de  cette  manière  à  catalogue  qui  parut  en  deux  Mémoires 
l'investigation  l'éclat  des  fixes  ,  Hers-  (1781  et  82),  et  qui  en  comptait  déjà 
chel  découvrit  la  périodicité  de  plu-  quatre  cent  quarante-cinq  :  plus  tard 
sieurs  d'entre  eux  :  tel  fut  notamment  y.  il  en  découvrit  d'autres  en  assez  grande 
d'Hercule  tantôt  tertiaire,  tantôt  quar-  quantité  pour  faire  plus  de  cinq  cents, 
taire,  dont  la  période  est  de  60  jours  6  bien  faible  chiffre  sans  doute  si  arithmé- 
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tiquement  on  le  compare  à  celui  de 
Struve,  dont  le  catalogue  en  désigne 
3057  ,  y  compris  les  étoiles  herschel- 
liennes  ;  bien  imposant  pourtant  pour 
peu  qu'on  songe  que  Struve  n'a  pas 
sextuplé  laliste  d'Herschel,etqu'Hers- 
chel  a  bien  plus  que  décuplé  l'an- 
cienne liste.  Herschel  ensuite,  pour  fa- 
ciliter l'étude  des  astres  doubles,  établit 
une  division  artificielle  qui,  certes,  n'est 
fondée  ni  sur  la  nature  des  choses  ni 
sur  des  caractères  permanents,  mais 
qui,  pour  l'instant,  suffit  aux  besoins 
des  observateurs  ;  c'est  la  division  en 
quatre  classes  d'après  le  plus  ou  moins 
d'écartement  angulaire  des  composantes 
(4",  8",  16",  32",  bien  entendu 
que  toute  étoile  double  dont  les  com- 
posantes sont  distantes  d'un  arc  moin- 
dre que  ces  nombres  à  progression  géo- 
métrique appartient  à  la  classe  dont 
ces  nombres  désignent  l'écart ement 
maximum).  Il  s'aperçut  aussi  que  c'est 
surtout  en  approchant  de  la  voie  lactée 
qu'on  voit  les  étoiles  doubles  devenir 
fréquentes.  Il  appuya  beaucoup  sur 
cette  particularité  que  les  étoiles  com- 
posantes sont  rarement  de  même  gran- 
deur. A  ce  fait  s'en  lie  un  autre  très- 
curieux  :  non-seulementles  composantes 
diffèrent  en  intensité,  mais  elles  diffè- 
rent aussi  en  coloration  :  en  général 
leurs  couleurs  respectives  sont  complé- 
mentaires :  la  grande  est  blanche  , 
rouge  ou  jaune,  la  petite  bleuâtre  ou 
verdàtre.  Continuant  ainsi  sous  toutes 
les  faces  l'inspection  détaillée,  minu- 
tieuse, des  étoiles  doubles,  préoccupé 
surtout  de  l'idée  de  déterminer  une  pa- 
rallaxe d'étoiles  fixes  en  mesurant  par 
le  micromètre  de  position  et  les  angles 
de  position  et  les  distances  mutuelles 
(].•.  composantes,  il  eut  la  surprise,  il 
eut  le  bonheur  d'apercevoir,  au  lieu  de 
cette  oscillation  annuelle  de  l'une  au- 
tour de  l'autre,  telle  que  la  parallaxe 
annuelle  la  produirait,  un  changement 
régulier  et  progressif  toujours  dans  le 
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mêmesens,portanttantôtsur  la  distance, 
tantôt  sur  l'angle  de  position.  Ainsi  ces 
groupes  binaires  ou  ternaires  n'avaient 
point  pour  composantes  des  étoiles  in- 
dépendantes placées  par  hasard  sur 
deux  lignes  visuelles  très-rapprochées  ! 
ainsi  leur  réunion  n'était  point  un  sim- 
ple effet  de  projection  ou  de  perspec- 
tive !  ainsi  la  variation  apparente  du  lieu 
qu'elles  occupent  semblait  provenir  non 
de  la  variété  de  position  de  l'observa- 
teur, mais  d'un  mouvement  réel  des 
étoiles  elles-mêmes  ou  d'un  mouvement 
général  rectiligne  du  soleil  et  de  tout 
le  système  solaire ,  d'où  résultait  une 
parallaxe  d'un  ordre  plus  élevé  que 
celle  qui  tient  au  mouvement  circulaire 
de  la  terre  !  Ce  fait  immense,  étour- 
dissant de  beauté  en  même  temps 
que  de  simplicité,  et  qui  montrait  des 
systèmes  d'étoiles  ,  des  étoiles  exté- 
rieures roulant  autour  d'étoiles  cen- 
trales comme  nos  planètes  et  comètes 
autour  du  soleil,  étoile  lui-même  et 
peut-être  petitecomposante d'une  étoile 
double,  devait  d'abord  ne  s'offrir  à  l'es- 
prit que  comme  un  soupçon  :  un  ob- 
servateur sévère  devait  s'en  méfier,  s'en 
défendre,  le  constater  vingt  fois,  le 
suivre  à  distances  et  en  temps  et  en  es- 
pace avant  d'oser  l'émettre  en  pré- 
sence du  monde  savant  ;  car  si  les  pe- 
tites composantes  étaient  douées  de 
mouvement,  ce  mouvement  était  si  lent 
qu'il  fallait  des  années  d'observation 
pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Enfin, 
en  1803,  après  vingt-trois  ans  d'ob- 
servation, aerschel  n'eut  plus  de  doute; 
il  annonça  qu'il  existe  parmi  les  étoiles 
doubles  Acs  systèmes  stellaires  formes 
au  moins  de  deux  étoiles  qui  tournent 
l'une  autour  de  l'autre  dans  dt%^  orbes 
réguliers,  systèmes  qu'on  peut  nommer 
étoiles  lunaires  ,  pour  ne  pas  les  con- 
fondre avec  les  étoiles  doubles  :  toute 

étoile  double  est  binaire,  mais  toute 
étoile  binaire  n'est  pas  double.  Il  ri  la  «le 
cinquante  à  soixante  exemples  de  chan- 
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céments  plus  ou  moins  notables  dans  les 
angles  de  position  îles  étoiles  doubles, 
changements  la  plupart  trop  régulière- 
ment progressifs  pour  qu'il  puisse  res 
ter  le  moindre  nuage  sur  leur  véritable 
nature.  Il  désigne  pnncipalcmcnt  cotn- 
DIC    incontestablement    binaires  a  des 
Gémeau  (Castor),  r,  et  a  de  la  Couron- 
ne, 70  cl  a  du  Serpentaire,;  de  l'Ourse, 
ç  du  Verseau,  >y  du  Lion,  y  de  la  Vierge, 
î  et  ado  Bouvier,  «  de  Cassiopé'e,  o  du 
Cvgue,  u.  du  Dragon,  i  ici  b  5  de  la 
Lyre.  11  assigne  même  approximative- 
ment  la  durée  des  révolutions  périodi- 
ques dequelques  unes:  Castor, par  exem- 
ple, a  33  \  ans,  -y  de  la  Vierge  708,  7 
du  Lion  (le  plus  vaste  qu'on  connaisse 
jusqu'ici)  ,  1200;   en  revanche  \  de 
l'Ourse  n'a  que  58,  w  de  la  Couronne 
n'a  que  43  années  de  période.  Déjà  la 
dernière    a  complété    une   révolution 
entière  depuis  sa  première  découverte 
par  Herschel,  et  elle  est  fort  avancée 
dans  la  seconde  ;  et  il  n'y  a  plus  aucun 
moyen  de  douter  de  la  rigueur  des  su- 
blimes résultats  d' Herschel.  Toutes  les 
observations    postérieures    en    confir- 
ment de  jour  en  jour  non-seulement 
l'ensemble  et  l'idée  mère,  mais  encore 
les  détails.  Les  astronomes  aujourd'hui 
ne  comptent  pas  moins  de    trente  ou 
quarantesystèmesbinaires  indubitables, 
et  presque  tous,  sauf  ceux  qu'on  a  dé- 
couverts en  ces  derniers  temps,  avaient 
été  ou  calculés  ou  signalés  au  moins 
par  Herschel.  Il  n'est  plus  besoin  sans 
doute  d'insister   sur   l'importance   de 
cette  découverte,  la  plus  grande  qui  ait 
été  faite  en  astronomie  sidérale,   qui 
transformait  enfin  d'anciens  romans  en 
certitude,  qui  montrait  dessoleils  satelli- 
tesde  soleils, qui  rendait  en  quelque  sorte 
la  nature  plus  majestueuse  d'uniformité, 
de  constance  dans  ses  voies,  et  Newton 
plus  admirable.  Mais  les  travaux  de  l'in- 
fatigable Hanovncn  étaient  tellement 
au  dessus  du  temps   auquel  il  parlait 
qa'on  ne  fit  aucun  effort  pour  les  éten- 

JXVII. 


un;         (.)  x\\ 

die.    \    peine    furent-ils    mentionnés 
dans  1rs   traités  d'astronomie  de  cette 
époque,    et    même  pendant   vingt  ans 
ils  furent    un    peu  tournes  en  ridicule 
par    les    hommes    dont    ils    devaient 
éclipser    la    gloire.      Les    progrès   de 
la    science    avaient  préparé    la  route 
dans  laquelle  Newton  et  La  l'iace  s'é- 
laient  avancés;   mais   les  découvertes 
d'Hertchel  ,  au  contraire  ,    n'avaient 
aucune    connexité  avec   celles   de  ses 
prédécesseurs:  il  est  le  créateur  d'une 
science  toute  nouvelle,  dont  personne 
n'avait  entrevu  les  prodiges.  Heureu- 
sement les  antipathies  nationales  s'ef- 
facent ;  les  rivaux  de  gloire  pardonnent 
ou   s'adoucissent    devant    la    tombe. 
Herschel  est  mort  à  Slough,   le  23 
août  1822,  à  83  ans,  sans  infirmités  et 
sans  douleurs.  Il  était  président  de  la  so- 
ciété astronomique  de  Londres,  mem- 
bre associé  de  l' l  nst itut  de  France,  astro- 
nome royal,  et  chevalier  de  l'ordre  ha- 
novrien  des  Guelfes.    La   Providence 
a  comme  voulu  assurer  la  continua- 
tion de  son  nom  et  de  se-»  travaux  dans 
la  personne  de  son  fils,  digne  colla- 
borateur,   digne    continuateur   de  cet 
illustre  père.  Ce  fils,  John  Herschel, 
a    fait  avec   South    un    catalogue  de 
positions    et    de  distances  apparentes 
d'étoiles  qui  à  mérité  le  grand  prix 
d'astronomie  à  l'Institut  de  France,  et 
il  a  été  le   compléter  par  trois  années 
d'observations  au  cap  de  Bonne- espé- 
rance. D'autres  personnages  de  la  fa- 
mille d'Herschel,  au  reste,  ont  bien 
mérité  dç  la  science.  Son  frère,  habile 
mécanicien ,   Paidait  dans  ses  travaux 
et  réalisait  ses   inventions.  Sa  sœur, 
miss    Caroline ,   très-versée   dans   les 
mathématiques  et  l'astronomie ,  rédi- 
geait toutes  les  observations  de  Wil- 
liam et  les  publiait,  soit  séparément  , 
soit  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques; elle  découvrit  elle-même  plu- 
sieurs comètes  (1er  août  1786,  21  dé- 
cembre 1788,  7  janvier  1790,  8  octo- 
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bre  1793),  sans  toutefois  délerminer 
la  place  de  celte  dernière,  et  publia, 
conjointement  avec  son  frère,  l'ouvrage 
intitulé  :  Catalogue  des  étoiles  recon- 
nues d'après  les  observations  de 
Flamsteed,  et  non  insérées  dans  le 
Catalogue  anglais ,  1798,  in-fol.  La 
société  astronomique  de  Londres  a  dé- 
cerné, en  1828,  une  médaille  d'or  à  miss 
Herschel  pour  le  catalogue  de  25,000 
nébuleuses,  observées  par  son  frère 
William,  qu'elle  a  construit  à  l'âge  de 
78  ans,  depuis  son  retour  en  Hanovre. 
—  Voici  le  tableau  des  ouvrages  , 
c'est-à-dire  des  mémoires  publiés  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  la 
soc.  royale  de  Londres  de  1780  à 
1818,  par  Herschel.  Nous  les  rangeons 
méthodiquement  d'après  les  matières 
qu'il  y  traite,  et  nous  plaçons  après  cha- 
cun l'indication  et  du  tome  où  on  les 
trouvera  et  de  l'année  àlaquelle  se  réfère 
la  publication.  I,  1-6.  Télescopes, 
micromètres,  etc.  1°  Réponse  aux 
doutes  possibles  sur  les  grands  pou- 
voirs amplificatifs  dont  Herschel  a 
usé  (LXXÙ,  1782);  2°  Description 
d'un  micromètre  à  lampe  et  moyens 
d'en  faire  usage  (LXXII,  1782)  ; 
3°  Description  d'un  télescope  réflé- 
chissant de  quarante  pieds  de  long 
L XXXV,  1795)  ;  |°  Recherches  sur 
la  manière  de  voir  le  soleil  avanta- 
geusement avec  des  télescopes  à 
large  ouverture  et  à  grands  pou- 
voirs (XC  ,  1800)  ;  5°  Expériences 
pour  faire  connaître  jusqu'à  quel 
point  1rs  télescopes  permettait  de 
déterminer  les  très- pet  il  s  angles  et  de 
distinguer  le  diamètre  des  objets; 
application  des  résultats  à  l'étoile 
d'llnrding(\(]\,  1805);  6°  Puis- 
sam  e  des  télescopes  pour  pénétrer 
a  Iravi  rs  l'es/x/ce  ;  étendue  compa- 
rative de  Cette  puissance  dans  la  ri 
lion  naturelle  ,  dans  les  télescopes 
'le  différentes  grandeurs  et  de  di- 
•  erses    constructions;    éctuircisse 
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ments  tirés   d'observations   choisies 
(XC,   1800).   On  peut  joindre   à  ces 
mémoires   les  nos  30,  31,  43,  58, 
où  se  lisent  aussi  des  indications  rela- 
tives aux  instruments  d'observation  ou 
à  la  manière  d'observer. — Il ,  7-12. 
Travaux  d'optique.  7° Recherches  sur 
la  cause  d'une  indistinction  de  la  vi- 
sion, qui  a  été  attribuée  à  la  min- 
ceur des  pinceaux  optiques  (LXXVI, 
1786)  ;  8°  Expérience  sur  la  cause 
des  anneaux  colorés  découverts  par 
Newton,  et   qui  se  forment   entre 
deux  lentilles  superposées  (XCVTI, 
1807)  ;  9°  Continuation  des  expé- 
riences sur  les  anneaux  colorés  con- 
centriques ,  etc.   (  XCIX  ,   1809); 
10°   Supplément    aux   expériences 
sur  les  anneaux  colorés  (C,  1810); 
11°  De  la  faculté  des  couleurs  pris- 
matiques d'échauffer  et  d'illuminer 
les  objets  ;  et  remarques  qui  prou- 
vent l'inégale  réjrangihilitè   de  la 
chaleur  rayonnante  (XC  ,   1800); 
12°  Expériences  sur  les  rayons  de 
chaleur  (XC,  1800).— III  ,  13-34. 
Planètes  et  leurs  satellites.   13°  Ob- 
servations astronomiques   relatives 
aux  montagnes  de  la   lune  (LXX  , 
1780)  ;  14°  Sur  trois  volcans  de  la 
lune  (LXXVII,  1787)  ;  15°  Obser- 
vation du  passage  de  Mercure  sur 
le  soleil;  remarques  sur  faction  des 
miroirs  (XCIII,  1803);  16°  Obser 
valions     sur    J  e'nus     (  LXXXIlJ  , 
1793);  17°  Apparences  remarqua 
Mes    dans   les   régions  polaires  de 
Mars  ,  inclinaison  de  Fine  de  cette 
planète,  position   de  ses  pâles  et  sa 
forme  sphcro'i'dvle ;  quelques  aper- 
çus sur  le  diamètre  réel  de   Mars  et 
de  son  atmosphère  (LXXIV,  1 784)  ; 
18"  Observa/ions  sur  les  deux  corps 
célestes   rcccinmcnt   découverts    (ce 
sont  les  deux  planètes  ('nés  d  .limon, 
vues  en  1801,  rime  par  Piani,  l'att- 
ire pa.ll.nuln       \CI1.  1802);  19' 
Observations  sur  la  nature  du  non 
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veau  ecras  céleste  découvert  par 
QWers  (Pallaa  ou  \  esta]  ;  observa 
/ions  sur  la  comète  ou* on  attendait 
en  janvier  1N07,  à  son  retour  du  so» 
-W/XCYll,  1807);  20°  Observa- 
tions  (1rs  changements  d'intensité 

(1rs  satellites  de  Jupiter  et  de  leurs 
variations  de  grandeur  ;  temps  qu'Us 
emploient  à  tourner  sur  leurs  axrs  ; 

mesure  du  diamètre  du  second  sa- 
tellite et  estime  de  In  grandeur  com- 
parative du  quatrième  (LXXXVII, 

1797);  21"  Relation  de  la  décou- 
verte du  sixième  et  du  septième  satel- 
lite de  Saturne,  et  remarques  sur  la 
<  (instruction  de  C anneau,  sur  la  ro- 
tation de  la  planète  autour  d'un  axe, 
sur  sa  forme  sphérdîdale  et  sur  son 
atmosphère*  (LXXX  ,  1790);  22° 
Des  satellites  de  Saturne  et  de  la 
rotation  de  Vanneau  autour  d'un  axe 
LXXX,  1790);  23°  Anneau  de 
Saturne  et  rotation  autour  d'un  axe 
<lu  cinquième  satellite  de  la  planète 
(LXXXIV,  1792);  24°  Observa- 
lions  sur  une  bande  quintuple  de 
Saturne  (LXXXIV,  1794)  ;  25"  Ro- 
tation de  Saturne  autour  dun  axe 
(LXXXIV,  1794);  26°  Observa- 
tions sur  la  jorme  singulière  de  la 
planète  Saturne  (XCV,  1803);  27° 
Observations  sur  la  figure ,  le  cli- 
mat et  l'atmosphère  de  Saturne  et 
de  son  anneau  (XCVJ,  1806)  ;  28° 
Sur  la  comète  de  1781  (LXXI , 
1781),  comète  qui  n'est  autre  chose 
que  la  planète  Uranus  ;  29°  Lettres  à 
Ranks  sur  le  nom  à  donner  à  la 
nouvelle  planète,  c'est-à-dire  à  Uranus 
(LXXII1,  1783);  30°  Du  diamètre 
d  UranuSi  avec  description  d'un  mi- 
aromèire  à  disque  et  à  périphérie 
lumineux  ou  obscurs  (  LXXÏII  , 
178.'});  31"  Observations  des  satelli- 
tes de  la  planète  de  Georges  ;  remar- 
ques des  appareils  tèlescopiques  em- 
ployés dans  celte  circonstance  (CV , 
1815);  32°  Planète  de  Georges   et 
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sv.s  satellites  (LXXV1I1,  1788)  ;  33' 

l)éi  ouverte  de  deu  i  satell.  qui  tour- 
nent autour  de  Georges  (LXXVIf , 

17S7)  ;  34°  Découverte  de  quatre 
nouveaux  satellites  de  Georges;  an- 
nonce du  mouvement  rétrograde  des 
ancien  s  ;  ex  plu  (il  ion  de  leur  dispa  - 
riiion  à  certaines  distances  de  la 
planète  (  LX  XXVIII,  1798).— IV, 
35-39.  Comètes.  35"  Remarques 
sur  la  nouvelle  comète  (  LX  X  N  il, 
1787)  ;  36°  Observations  sur  une 
comète  (LXXIX,  1789);  37°  Ob- 
servation d'une  comète  pour  déter- 
miner sa  grandeur  et  la  nature  île 
son  illumination;  remarques  sur  une 
irrégularité  dans  la  figure  appa- 
rente de  Saturne  (XGV1II,  1808); 
38°  Observations  astronomiques  sur 
une  comète  ,  et  remarques  sur  la 
constitution  de  ses  différentes  par- 
ties (Cil,  1812);  39°  Observations 
sur  une  seconde  comète  et  remarques 
sur  sa  constitution  (Cil ,  1812). — 
V,  £0-46.  Des  planètes  en  général , 
du  soleil ,  du  système  solaire.  40°  Ob- 
servations astronomiques  sur  les  ro  - 
tations  des  planètes  autour  de  leurs 
axes  ,  pour  décider  si  la  rotation 
diurne  de  la  terre  est  toujours  la 
même  (LXXI,  1781);  41°  Sur  la 
quantité  et  la  vitesse  du  mouvement 
solaire  (XCV,  1805);  42°  Sur  la 
direction  et  la  vitesse  du  soleil  et  du 
système  solaire  (XCV,  1805);  43" 
Observations  pour  découvrir  la  na- 
ture du  soleil;  causes  et  symptômes 
des  émissions  variables  de  chaleur 
et  de  lumière;  remarques  sur  l'u- 
sage qu'on  peut  faire  des  observa- 
tions du  soleil  ;  observations  addi- 
tionnelles au  précédent  mémoire  , 
avec  des  essais  tendant  à  mettre  de 
côté  les  verres  obscurcissants  et  à 
faire  usage  dans  le  même  but  de  la 
transmission  de  la  lumière  solaire 
à  travers  les  liquides  (XCI ,  1801); 
\ï°   Sur  le  mouvement  propre  du 
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système  solaire  et  les  divers  chan- 
gements qui  ont  eu  lieu  parmi  les 
étoiles  fixes  depuis  le  temps  de 
Flamsteed  (LXXIII ,  1783);  45° 
Expériences  sur  les  rayons  solaires 
et  terrestres  qui  produisent  de  la  cha- 
leur ;  vue  comparative  des  lois  aux- 
quelles la  lumière  et  la  chaleur  obéis- 
sent (XC,  1800);  46°  Expériences 
sur  la  réjrangibilité  des  rayons  in- 
visibles du  soleil  (XC,  1800).  — 
VI  ,  47-56.  Astronomie  stellaire , 
simples  catalogues,  soit  d'étoiles  mul- 
tiples ou  de  nébuleuses,  soit  d'inten- 
sités. 47°  Catalogue  d'étoiles  dou- 
bles (LXXII  ,  1782);  48°  Se- 
cond catalogue  d'étoiles  doubles 
(LXXV,  1785);  49°  Des  étoiles 
nébuleuses  et  convenance  de  ce  nom 
(LXXXI,  1791);  50°  Catalogue 
d'un  millier  de  nébuleuses  et  amas 
d'étoiles  (LXXVI,  1786);  51°  Ca- 
talogue d'un  second  millier  de  né- 
buleuses et  amas  d'étoiles  ;  quelques 
remarques  sur  la  construction  des 
rieux  (LXXIX,1789);  52°  Cata- 
logue de  cinq  cents  nouvelles  nébu- 
leuses, et  remarques  sur  la  construc- 
tion des  deux  (XCII,  1802);  52° 
Catalogue  d'intensités  comparati- 
ves pour  rrronnaitre  la  permanence 
de  Cédât  des  étoiles  (LXXXVI  , 
1796);  5V°  Second  catalogue  des 
intensités  comparatives  des  étoiles 
LXXXVI,  1796);  55°  Troisième 
ratalogue  des  intensités  ,  etc.  ;  re- 
marques sur  un  indice  relatif  aux 
observations  (tes  étoiles  fi  ces  conte- 
nues dans  le  second  v<>lumc  de  /I  lis- 
Ioim-  m  le. le  de  I •lumslccd ;  consé- 
quent t<  utiles  déduites  de  cet  indice 

IAWVII,  1797);  56"  Ouutriè 
nie  catalogue  des  intensités,  etc. 
(LXXXIX,  1799).  —  VII,  57  69 
(auxquels  on  peut  joindre  le  44°  ). 
Haute  astronomie  stellaire.  57°  De  la 
parallaxe  des  étoiles  fixes  (LXXII, 

1782);    58°  Observations   astronu 
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miques pour  déterminer  les  distan- 
ces relatives  des  groupes  d'étoiles  et 
la  puissance  de  nos  télescopes 
(GV1II,  1818);  59°  Méthode  pour 
observer  les  changements  qui  arri- 
vent parmi  les  étoiles  fixes;  remar- 
ques sur  la  stabilité  de  la  lumière 
de  notre  soleil  (LXXXVI ,  1796)  ; 
60°  Observations  astronomiques  sur 
V étoile  périodique  du  Cou  de  la  Ba- 
leine (LXX,  1780)  ;  61°  Sur  l'étoile 
périodique  a* Hercule  ;  remarques 
tendant  à  établir  que  les  étoiles  tour- 
nent sur  leurs  axes  (  LXXXVI  , 
1796)  ;  62°  Sur  les  changements  qui 
ont  eu  lieu  dans  les  positions  relati- 
ves des  étoiles  doubles  et  sur  la  cause 
d'où  ils  proviennent  (XCIII,  1803); 
63°  Continuation  des  récherches  sur 
les  changements  dans  les  positions 
relatives  des  étoiles  doubles  (XCIV, 
1804);  64°  Observations  astronomi- 
ques pour  déterminer  les  régions  des 
corps  célestes  et  l'étendue  de  la  voie 
lactée  (GVII,  1817);  65°  Observa- 
tions astronomiques  sur  la  partie  si- 
dérale des  deux  et  sa  connexion  avec 
la  partie  nébuleuse  (CIV  ,  1814); 
66  Sur  la  nature  et  la  constitution 
physique  du  soleil  et  des  étoiles 
(LXXXV,  1795;  67"  Anah  se  de 
queltjues  observations  tendant  à  une 
investigation  de  la  construction  des 
deux  (LXXIV,  17XÏ  ;  88°  Sur 
la  construction  des  deux  (LXX^  . 
1785)  ;  69"  Observations  astrono- 
miques sur  la  construction  des  ciettx 
qui  semblent  jeter  du  jour  sur  for- 
ga  ni  sa  lion  des  corps  edestes  (Cl  , 
IK11).  Les  n01  M  et  V'i  se  rappor- 
tent aussi  eu  grande  partie  a  la  haute 
astronomie  stellaire.  Vlll,  70-71. 
Mélanges.  70°  Observations  mélan 
M  (LXXXII,  1792);  71"  Sur 
quelques  particularités  observées 
pendant  la  dernière  éclipse  de  so- 
leil (LXXXIV,    IW4K 

A — o  et  P — ©T. 
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HE  il  Y  AS,    Pamlun>  (le  P. 
Lai  NUIT),  laborieux  et  célèbre  philo- 
logue, étail  né  le  iw  mai  17^5,  à  Hor- 
<-aj»>  dans  la  Manche,  «l'une  famille  no- 
ble. A\ant  embrassé  la  règle  de  Saint- 
Ignace,  il  lot  chargé  d  enseigner  la  ptri- 
lnsoplue  an  séminaire  royal  de  Madrid, 
nuis  au  collège  de  Murcie.  Envoyé  en- 
suite en  Amérique,  il  y  séjourna  long- 
temps  dans   les  missions  et  ne  revint 
en  Europe  qu'en  1767,  époque   à  la- 
quelle   ces  établissements  furent    otés 
au\  jésuites.  Partageant  le  sort  de  ses 
confrères,  il  fut  transporté  en  Italie, 
et   s'établit  à  Césène ,    où  l'étude  des 
mathématiques  et  de  la  physique  char- 
ma quelque  temps  les  ennuis  de  l'exil. 
Il  revint  ensuite  à  la  philosophie  ;  et, 
conduit  de  l'étude  de  l'homme  à  celle 
de  l'origine   des   langues  et   de   leur 
filiation ,   il    finit  par  étendre  ses  re- 
cherches plus  loin  qu'aucun  philolo- 
gue   ne    l'avait      jusqu'alors     tenté. 
Les  jésuites  espagnols  avant  obtenu  la 
permission  de  rentrer  dans  leur  patrie, 
le  P.   Hervas  en  profita  pour  revoir 
ses  parents  et  ses   anciens  amis.  Pen- 
dant un  séjour  qu'il  fit  dans  la  Catalo- 
gne, il  employa  sesloisirsà  visiter  les  ar- 
chivesdelavillede  Barcelone  etcellesde 
la  commanderie  de  Saint- Jacques  d'U- 
cles,  où  il  découvrit  plusieurs  documents 
précieux.  Forcé  de  nouveau  de  quitter 
l'Espagne,  il  fut  accueilli  par  le  pape 
Pie  N  II,  qui  le  nomma  préfet  de  la 
bibliothèque  Quirinale.    Il   mourut   à 
Rome  le  24  août  1809.  Durant  son  sé- 
jour dans  le  nouvel  hémisphère ,  étant 
obligé   d'apprendre  plusieurs  idiomes 
pour  expliquer  aux  Indiens   les   véri- 
tés   du  christianisme  ,    Hervas   avait 
été  Grappe  de  la  diversité  des  langues 
qu'ils    parlaient  et  recueillit ,  tant  par 
ses  recherches  qu'avec   le   secours  des 
autres  missionnaires  ,   un  grand  nom- 
bre   de   vocabulaires  différents  ;    en- 
suite il  étendit   son  travail  aux  idio- 
mes des  autres  pays  de  la  terre  ;  et, 
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portant  ses  méditations  plus  loin,    il 
entreprit    d'embrasser  dans  un    grand 
ouvrage   l'ensemble   de  l'histoire  des 
progrès  de  l'esprit  de  l'homme,  depuis 
le  moment  OÙ  commence  son  existence 
physique.   11  effectua  ce  vaste  dessein 
à  ses  frais,  dans  la  langue  de  la  con- 
trée où  il  vivait,  et  traduisit  aussi  dans 
celle  de  sa  patrie  ce  qu'il  avait  publié 
en   italien.  Il  s'occupa  également   de 
l'institution    des  sourds-muets  ;   et  le 
gouvernement  espagnol  lui  accorda  une 
pension  en  récompense  de  son  zèle  et 
de  ses  efforts   assidus.  On  a  de  lui  : 
Idea  deU  unwerso,  che  contiene  la 
storia  délia    vita  delV  uomo;  dé- 
menti cosmografici;  viaggio  eslaiico 
al  mondo  planetario,  e  storia  délia 
terra,  Césène,  1778  à  1787,  21  vol. 
in-i°.  Ce  livre  se  subdivise  en  plusieurs 
parties:    1°  Concezione,  nascimento, 
infanzia  c  puerizia,  1778;  2°  Pu- 
bertà  e  gioveniù  deW    uomo,  17 Y 8. 
L'enseignement  des  sciences  fait  l'objet 
de  cette  partie;  3°,  4°,  5°,  6°  Viri- 
lità  deÏÏ  uomo,  1779-1780  ,4  vol. 
Il  y  est  question  de  la  religion,  de  la 
société  civile,  des  usages,   des  arts  et 
métiers,  du  commerce,  de  la  figure  hu- 
maine ,   des   mœurs  ;  7°    V ecchiaja 
e  morte  delP  uomo,   1780;  8°   ISo- 
tomia  delV  uomo,  1780.  Ces  huit  ou- 
vrages sont  traduits  en  espagnol  sous  ce 
titre  :  Histoire  de  la  vie  de  l'homme, 
8  vol.  in-4°,  et  Y Homme  physique, 
Madrid,  1799,  1801,2  vol.  in-4°  ; 
9°  et  10°  Viaggio  estatico  al  mon- 
do planetario,  1780.  C'est  un  traité 
complet  d'astronomie,  écrit  d'un  style 
agréable  et  facile:    les   nouvelles  dé- 
couvertes en  astronomie  y  sont  citées. 
L'auteur  le  refondit   en  le  traduisant 
en  espagnol,  Madrid,  1792-1794,  4 
vol.  in-4°;  11°  à   16°  Storia  délia 
terra,   1781-1783,  6  vol.  Hervas  y 
traite  de  la  création,  de  l'état  d'inno- 
cence de  l'homme,   de  la   figure  et  de 
la  grandeur  de  la  terre-  17'   Catalo- 
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go  délie  lingue  conosciute  e  notizia 
délia  loro  affinità  e  dbersità,  1784; 
traduit  en  espagnol,  Madrid,  1800- 
1803,  G  vol.  in-4°.  Le  premier  com- 
prend les  nations  de  l'Amérique;  le 
second  celles  des  îles  du  grand  Océan 
et  du  continent  asiatique  :  les  quatre 
autres  les  nations  européennes.  On  a 
reproché  à  ce  livre  de  manquer  de 
critique  et  d'esprit  philosophique  ,  en 
reconnaissant  toutefois  que  c'est  un 
recueil  utile.  Les  communications  ver- 
bales des  anciens  missionnaires  servi- 
rent beaucoup  pour  sa  composition  ; 
1 8°  Origine ,  jormazione,  mécanis- 
me ed  armonia  degV  idiomi,  1785  ; 
19°  Aritmetica  délie  nazioni  e  di- 
visione  del  tempo  fra  gli  orientait , 
1786;  20°  Vocabulario  poliglotto 
con  prolegomeni  sopra  piu  di  CL. 
lingue,  1787  ,  livre  d'une  grande  uti- 
lité; cent  cinquante  idiomes  y  sont 
comparés  entre  eux  ,  d'après  une  liste 
de  soixante-trois  des  mots  les  plus 
usuels  de  chacun  d'eux;  21°  Saggio 
pratlico  délie  lingue,  con  prolego- 
meni e  una  raccolta  di  orazioni  do- 
minicali  in  piu  di  trecenlo  lingue  e 
dialetti,  1787.  Ces  cinq  derniers  ou- 
vrages ,  quoique  publiés  séparément , 
ne  loi  ment  en  quelque  sorte  que  les 
différentes  parties  d'un  tout.  M.  Pei- 
gnot  (l)icti(mn.  ôiljliolog.,  11,  380) 
en  a  donné  l'analyse  d'après  le  Journal 
de  littérature  étrangère.  Le  volume 
contenant  le  recueil  des  oraisons  do- 
minicales est  non  seulement  le  plus 
riche,  mais  aussi  le  imenx  fait  de  tous 
CCUX  qui  avaient  été  publié*  jusqu'à  l'é- 
poque où  il  parut.  Hervas  range  les 
langues  d'apre  !<•  |.a\s  ou  elles  sont 
p;n  li-s  et  d'après  leur  degré  d'aliinilé 
entre  elles  ,  et,  comme  nous  l'avoie. 
inn-oqué  pfua  haut,  commence  par 
celle',  de  I'  Viuérique.  Son  séjour  | 
longé  dans  cette  partie  du  momie,  et 
I  rcoitrs  que  lui  foui  nu  eut  ses  l 
Irère*  If*  missionnaires  qui  avaient  de 
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meure  dans  d'autres  régions  lointaines, 
lui  procurèrent  les  moyens  de  faire  con- 
naître des  langues  dont  le  nom  même 
était  ignoré  (1  ).  Le  nombre  des  oraisons 
dominicales  est  de  trois  cent  sept  ; 
Hervas  y  a  joint  des  cantiques,  des  priè- 
res, et  de  petites  compositions  en  vingt- 
deux  idiomes  dans  lesquels  il  n'avait 
pu  obtenir  la  prière  du  Seigneur.  L'au- 
teur s'occupe  uniquement  de  la  langue 
et  fait  abstraction  complète  de  l'écri- 
ture, et  par  là  évite  de  divaguer,  comme 
il  était  arrivé  à  ses  prédécesseurs  quand 
ils  avaient  conclu  de  l'écriture  à  la 
langue  ,  ou  s'étaient  laissé  distraire  de 
leur  objet  par  deux  choses  aussi  étran- 
gères l'une  à  l'autre  que  la  langue  et  l'é- 
criture. Conséquemment  à  son  plan, 
Hervas  donne  toutes  les  prières  en  ca- 
ractères latins,  et  avec  la  prononcia- 
tion espagnole.  Il  les  accompagne 
d'une  traduction  littérale  et  de  re- 
marques grammaticales  ,  seul  moyen 
de  déterminer  la  structure  des  langues 
et  d'imprimer  à  un  recueil  d'oraisons 
dominicales  un  caractère  qui  l'élève  au- 
dessus  d'une  simple  collection  de  mor- 
ceaux curieux.  Indépendamment  des 
ressources  qu'Hervas  tira  de  ses  pro- 
pres connaissances  et  de  celles  des 
missionnaires  qui  comme  lui  habitaient 
l'Italie,  il  mit  à  profit  pour  ce  beau 
travail  les  trésors  littéraires  du  collège 
de  la  Propagande.  Les  quatre-vingt-six 
premières  pages  du  volume  sont  eon 
crées  à  un  exposé  de  toutes  les  langues 
dans  lesquelles  l'oraison  dominicale 
est  présentée,  et  à  un  tableau  de  tous  les 
peuples  qui  les  parlent.  Tous  les  hom- 
mes qui  de  nos  jours  se  sont  occupes  de 
I  élude  des  langues  ont  consulte  les  ou- 
M  d' Hervas  el  toujours  avec  fruit, 
cai   son  Catalogue  est  une  mine  me 


L'auteur  promettait  de»  aiiimmaim  «/»/•*- 
dix  tiuil  principales  langues  de  l"  | 
ri<|ut\    I  <•   l*.    Caballefo    te*n»|t    tt'Hervas    lut- 
menu    qu'il  fat*  avaii  adressée»  à  M.  <1<    llmn 
l.oltll  i>mir    l«-i  faire,    imprimer  d.iu«    1<       V/f/j/v 
1,1,     .|.-  V.t.-r 


HER 

puisable  qui  contient  des  notions  mulli- 
l'Iiccs  sur  les  idiomes  divers,  sur  leurs 
dialectes  et  sur  leurs  patois  ;  sur  l'ori- 
gine des  peuples,  sur  leurs  migrations 
et  sur  leurs  filiations,  dette  partie  est 
celle  qui  parfois  prête  le  plus  à  la  criti- 
que, llervasn'a  pas  porté  son  atten- 
tion sur  les  langues  de  l 'Afrique  au  sud 
du  grand  désert  de  Sahara;  il  ne  parle 
que  de  celles  de  re  (  outillent  (pu  ont  du 
rapport  a\ec  l'arabe,  de  sorte  qu'il 
n'a  pas  cousine  un  livre  spécial  aux 
idiomes  africains.  Adelung  [Voy.  ce 
nom,  I,  220)  a  donné  à  la  fin  du  tome 
premier  de  son  Mit  h  ridâtes  une  no- 
tice très-détaillée  sur  les  ouvrages 
d'Hervas  relatifs  à  la  linguistique  ;  ils 
ont  été  mis  à  profit  pour  le  présent  ar- 
ticle. En  rejetant  les  idées  d'Hervas 
sur  l'origine  et  la  formation  des  lan- 
gues, Volney  regrette  cependant.*  qu'un 
«  livre  si  rapproché  de  nous  par  son 
«  idiome  espagnol  n'ait  pas  été  tra- 
«  duit  ou  du  moins  longuement  ex- 
«  trait  par  quelque  bon  esprit  fran- 
*  çais  {Discours  sur  V étude  philoso- 
«  phi  que  des  langues).  »  Indépen- 
damment de  ce  grand  ouvrage  qui  au- 
rait suffi  pour  remplir  la  vie  d'un 
écrivain  moins  laborieux,  on  a  du  P. 
l'crvas  :  I.  De'  Vanta  ggi  t  svan- 
taggi  drllo  slaio  temporale  di  Ce- 
sena,  1770.  II.  Lettera  sul  calen- 
durio  messicano,  dans  le  tome  II  de 
Y  Histoire  ancienne  du  Mexique  de 
Qavigero  {Voy.  ce  nom,  VIII,  641). 
III.  Anatisi  fdosofico-tcologica  délia 
naturà  délia  carita ,  Foligno,  1792, 
in-  V.  C'est  une  défense  de  l'opinion 
de  son  confrère  Bolgeni  {Voy.  ce 
nom,  LVÏtt,  '<9i).  IV.  Revoluzione 
rrligionaria  francese,  Madrid  (vers 
1 800).  Cet  ouvrage,  sur  la  constitution 
mile  du  clergé  et  la  persécution  des 
prêtres  en  France,  fut  imprimé  sans 
l'aveu  de  l'auteur,  qui  en  avait  fait  une 
traduction  espagnole  restée  en  manu- 
scrit.   On  a   encore  d'Hervas,  en  es- 
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pagnol  :  I.  Seule  espagnole  des 
sourds  -  muets  ,  Madrid  ,  179.~>  , 
1799,  in-12.  II.  Catéchisme  poin- 
tes sourds  muets  ,  pouvant  aussi 
servir  à  f  ouf  es  sortes  de  personnes, 
ihid.  ,  171):),  1800  ,  in-12.  III. 
Prééminence  et  dignité  de  la  mai- 
son m  ère  de  l 'e/ès  et  de  son  prieu- 
ré ecclésiastique  de  l'ordre  mili- 
taire de  Saint- Jacques;  avec  une 
notice  sur  les  anciennes  villes  d  Urci 
et  de  Segobriga,  Carthagène,  1801, 
in-4°.  Uclès  est  un  bourg  d'Espagne, 
dans  la  province  et  à  dix  lieues  ouest- 
sud-ouest  de  Cuença,  bâti  autour  d'une 
colline  sur  laquelle  était  une  forteresse 
à  laquelle  fut  substitué  en  1108,  après 
une  victoire  signalée  remportée  sur  les 
Maures,  le  monastère  qui  devint  le 
chef-lieu  de  l'ordre  de  Saint- Jacques. 
IV.  Description  des  archives  de  la 
couronne  d'Aragon  à  Barcelone,  et 
notice  des  archives  générales  de 
V ordre  militaire  de  Saint-Jacques  à 
Uclès,  ib.,  1801,in-4°.Hervas  prend 
entête  de  ses  écrits  lé  titre  de  théologien 
du  cardinal  Àlbani,  doyen  du  sacré  col- 
lège, et  celui  de  canoniste  du  cardinal 
Roverella ,  prodatait  e  du  saint-père. 
Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits en  espsgîïo':  17//...' 
récriture;  —  ra  Pidé;)^.  Uni- 

verselle, avec  des  alphabets  de  toutes 
les  langues;  — <la  Morale  de  Confu- 
cius  ; — Y  Homme  revenu  à  la  reli- 
gion ;~Y  Histoire  des  premières  co- 
lonies de  l'Amérique  ; — une  Gram- 
maire et  un  Dictionnaire  espagnol- 
italien; — la  Bibliothèque  des  jésuites 
de  1760  à  1790  ;  —  Traité  de  la  so- 
ciété humaine;  —  la  traduction  de 
Y  Histoire  de  l'église  de  Berault-Ber- 
castel  avec  une  continuation  en  plu- 
sieurs volumes;  —  des  traductions  et 
des  traités  théologiques  dont  on  trouve 
la  liste  dans  le  Supplément  du  P.  Ca- 
ballcro  à  la  Bibliothèque  des  jésuites. 
E— s  et  W—  s. 
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HERVAS  (don  Josef-Marti- 
nez),  marquis   d'Alménara,  financier 
et  diplomate  espagnol ,  naquit  au  mois 
de  juillet  1760,  dans  la  ville  d'Uxyar, 
au  royaume  de  Grenade, et  se  fit  d'abord 
connaître  comme  financier.  Se   trou- 
vant à  Paris,    dès  avant  la  révolution 
de  1789,  administrateur  de  la  banque 
Saint-Charles  ,   il  continua  d'y    rési- 
der comme  banquier,  et  fut  nommé, 
par  le  roi  Charles  IV,  d'abord  consul 
d'Espagne;  puis,  après  la  retraite  d'A- 
zara  [Voy.  ce  nom,  III,  1 H),  chargé 
de  remplir  auprès    du    gouvernement 
français    les    fonctions    de      ministre 
d'Espagne.  Il  était  alors  dans  une  si- 
tuation très -prospère  ,  jouissant  de  la 
confiance  de   sa  cour,  en  crédit   au- 
près du  premier  consul   Bonaparte , 
possesseur  du   riche  hôtel  de  l'infan- 
tado  (1).    En  1803  ,   il  maria  sa  fille 
au  général  Duroc  ,  et  fut  créé ,   par 
Charles    IV,    marquis    d'Alménara  ; 
mais  peu  après   ses  affaires  de  banque 
s'embarrassèrent;  il  fut  contraint,  à  ia 
fin  de   1805,  de  suspendre  ses   paie- 
ments pour  la  somme  énorme  de  qua- 
rante millions,  et  il  se  relira  en  Espa- 
gne, où  la  faveur  de  son  souverain  le 
consola  de  celte  disgrâce.  Il  fut  nommé, 
en  1800,  envoyé  extraordinaire  àCons- 
tantinople  ,  où  il  résida  deux  ans.  Lors 
des  démêlés  de  la  famille  royale  d'Espa- 
gne avec  l'empereur  des  Français,  et  de 
l'invasion  qui  en  fut  la  suite,  le  divan 
ayant  demandé  au  marquis  d'Alménara 
des  explications  sur  les  événements  qui 

ipas  aient  dans  la  péninsule,  il  parait 
que  l'ambassadeur,  indécis  et  (luttant, 
né  put  donner  une  réponse    iAtisfai- 

■  .:inte  et  recul  l'ordre  de    quitter  s.i  ie 
sidençe.  De  retour  dans  sa  patrie  en 
180!),  il  eut  part  aux  faveurs  du  nou- 
veau gouvernement .  .!<> ;eph  Bonapai  le 
le  nomma memoi  e  de s(>"  conseil  d'étal , 


Depuis  l'In'iirl    il-  i    m.  • 

Florentin  i-    ta 

l,,,n<|in'  Sailli  <  J)  aria  a, 
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puis  président  du  conseil  de  commerce; 
enfin  Alménara  remplaça  don  Romu- 
ro  au  ministère  de  l'intérieur,  et   fut 
décoré  du   grand  cordon    de   l'ordre 
royal     d'Espagne.     Au     milieu     des 
chances  de  la  guerre,  ses  fonctions  dif- 
ficiles se  trouvèrent  en  quelque   sorte 
suspendues  et  il  n'eut  que  peu  d'occa- 
sions de  signaler  son  administration  par 
des  actes  dignes  de  remarque  ;  mais  on 
s'accorde  à  louer  la  sagesse  de  ses  me- 
sures, sa  modération  et  son  zèle  pour 
adoucir   les  maux   de   l'invasion.    La 
chute  de  la  dynastie  napoléonienne  en- 
traîna la  sienne  :  il  accompagna  Joseph 
Bonaparte,  lors  de  son  retour  en  Fran- 
ce en  1814,  et  une  ordonnance    de 
Ferdinand  VII  le  bannit   du  royau- 
me (2).    Après   avoir   passé   quelque 
temps    à  Paris  et  dans  une  profonde 
retraite  à  Baugy  en  Picardie,  il  fit  un 
vovage  à  Vienne  en  Autriche  avec   la 
duchesse  de  Frioul  ,   sa    fille  (juillet 
1816),  et  revint  se  fixer  à  Paris;  m;iis, 
au    bout   de  quelques  années  de  rési- 
dence dans  cette   dernière  ville,  il  lut 
rappelé  en  Espagne  et   ses  anciennes 
fonctions  de  conseiller  du  roi ,  dans  le 
conseil  des  finances  et  du  commerce,  lui 
furent  rendues.  11  les  a  conservées  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  à  Madrid,  au  mois 
de    septembre   1830.  —  Le    marquis 
d'Alménara  a  publié  :  I.   Eloge  his- 
torique du  général  Ricardos  (/  oy. 
ce  nom,  \\\\  1 1,  509),  en  espagnol. 
et  traduit  en  français,  la  mène  année 
1798,    in-8°.    II.    Utfonsa  de   don 
Jottfi  Mariinezdt  Hetvast  contra  /</ 
accusation  dedcslealtad,  etc., Paris, 
imprimerie  de  P.-N.   EVougeron,  sept. 
18M,  in-8";    réimprimé  à   Cadix   en 
181."»,    et     traduit    eu    français,     par 
M.  Êsménard,  sous  ce  titre:  Défense 
dedon  Joseph  Martinet  de  Hennis, 

fi)  t„n  Bioi  .■.■■.■  i 
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il  lut  hanni  d'Hapa^nr 


chêpaher  de  tambassade  de  S.  l/. 
(  à  Paris,  de  tordre  royal  de 
('hurles  lll,  eh.,  contre  l'accusa- 
tion calomnieuse  de  S .Exe.  M.  P. 
Cévallos,  e.x -ministre  de  Charles  IV 
et  de  tous  /es  gouvernements  <\ui  ont 
existe  en  Espagne  après  f abdica- 
tion de  ce  monarque ^  intentée  cinq 
uns  après  la  mort  funeste  et  préma- 
turée dudit  chevalier  Herças,  dédiée 
aux  pères  de  famille  de  tOUS  les 
pays  par  le  marquis  d'.llménara , 
père  de  l'accuse.  Pans,  septembre 
1814,  in-8"  de  18  pag.  Dans  ses 
Observations  su/'  un  ouvrage  de 
\f.  Escoiipiitz ,  intitulé:  Expose 
des  motifs  du  voyage  du  roi  Fer- 
dinand fil  à  Bayonne  ,  Cévallos 
avait  accusé  le  chevalier  de  Her- 
vas ,  d'avoir,  au  mois  d'avril  1808, 
accompagné  à  Madrid  Savary,  lorsque 
ce  général  y  fut  envoyé  par  Napoléon 
pour  hàier  le  départ  de  Ferdinand  et 
consommer  ainsi  la  ruine  de  la  maison 
de  Bourbon  ;  d'avoir  servi  à  Rovigo 
de  compagnon  et  de  confident,  et  d'a- 
voir contribué,  par  des  insinuations 
perfides,  à  décider  le  prince  à  venir  se 
livrer  aux  mains  de  son  ennemi.  Le 
marquis  d'AIménara  répond  que  si  son 
fils  accompagna  le  duc  de  Rovigo  à 
Madrid,  ce  fut  contre  son  gré,  mais 
d'après  les  ordres  de  l'homme  auquel 
personne  alors  ne  savait  résister  en 
Europe;  il  prouve  par  les  témoignages 
de  Michel-Joseph  de  Azanza,  deGon- 
salve  O'Farrill  et  de  M.  L.  de  Urqui- 
jo,  que  le  chevalier  de  Hervas  fit  tous 
ses  efforts  pour  détourner  Ferdinand 
de  se  rendre  à  Bayonne;  qu'à  "S  it— 
toria  ,  lorsque  déjà  le  prince  était 
en  route,  il  demanda  une  entrevue  au 
duc  de  Tlnfantado,  et  lui  représenta 
les  dispositions  menaçantes  de  Bona- 
parte et  le  danger  de  se  confier  à  sa 
lo\auté;  qu'enfin  a  B.v.oune  même , 
Ferdinand  reconnut  \c  zèle  et  le  dé- 
vouement du  chevalier  de   Hervas  en 
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lui  disant:  «  Hervas,  je  sais  (pie  tu 
«   travailles  pour  nous,  je  ne  loublie- 

«  rai  pas.  »  Le  marquis  d'AIménara 
s  efforce  de  prouver  qu'il  a  toujours  été 
lui-même  dévoué  à  la  maison  de  Bour- 
bon. Pendant  qu'il  était  chargé  d'af- 
faires  en  France,  il  avertissait  fréquem- 
ment Charles  IV  des  projets  hostiles 
que  le  premier  consul  nourrissait  dès- 
lors,  et  il  lui  lit  connaître  ce  mot  de 
Bonaparte  au  sénat,  après  l'assassinai 
du  duc  d'Enghien,  «  qu'il  ne  ferait  ja- 
«  mais  la  paix,  tant  qu'il  existerait  en 
«  Europe  un  seul  prince  de  la  maison 
«  de  Bourbon.  »  Voici  comment  le 
marquis  d'AIménara  se  justifie  d'avoir 
servi  Joseph  Bonaparte  :  «  D'autres 
«  m'écrivaient  de  Bayonne  à  Con- 
«  stantinople  ;  ils  m'annonçaient  la 
«  conviction  où  ils  étaient  de  l'irnpos- 
«  sibilité  de  changer  la  destinée  de 
«  nos  princes,  sur  lesquels  il  ne  nous 
«  restait  plus  qu'à  verser  d'inutiles 
«  larmes;  ils  ne  voyaient  plus  qu'un 
«  parti  raisonnable  à  prendre,  celui 
«  de  réunir  toutes  les  lumières,  tous 
«  les  efforts  pour  réorganiser  la  pa~ 
«  trie,  »  p.  26\  III.  A  mons.  B — c 
(Bellemare),  l'un  des  rédacteurs  de 
la  Gazette  de  France,  Paris,  impr. 
de  Pillet  aîné,  1818,  m-ï°  d'une 
demi-feuille.  Un  extrait  de  celte  lettre 
fut  inséré  dans  les  Annales  politiques , 
morales  et  littéraires  du  23  dec. 
1818.  M.  Bellemare  rendant  compte, 
dans  la  Gazette  de  France  du 
22  nov.  1818,  de  l' Histoire  de 
la  guerre  d'Espagne  contre  ISapo- 
lèon  Bonaparte,  avait  pris  la  défense 
du  chevalier  de  Hervas  contre  les  au- 
teurs de  cet  ouvrage,  qui  avaient  re- 
produit l'inculpation  de  Cévallos;  le 
marquis  d'AIménara  lui  en  adresse  des 
rernercîments.  IV.  Cartas  de  la  reinu 
Vitinia  à  su  hermana  la  princesa 
Fcrnandina,  1822;  traduit  en  fran- 
çais sous  ce  titre:  Considérations  sur 
Pétai  actuel  tic  f  Espagne.  I.rftres 
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delà  reine  Witinie  a  sa  sœur  La 
princesse  Fernandine,  attribuées  au 
marquis  d'Àlménara,  traduites  de  l'es- 
pagnol par  un  ex-habitant  de  Ma- 
drid, associé  de  plusieurs  académies, 
Paris,  1822,in-8°  de  83  pag.  Il 
y  a  deux  lettres  ,  qui  sont  suppo- 
sées avoir  été  écrites  dans  les  mois 
d'août  et  de  septembre  1821  ,  par 
la  jeune  épouse  du  roi  d'Espagne  , 
peu  après  son  arrivée  dans  ce  pays,  et 
dans  lesquelles  elle  rend  compte  à  sa 
sœur  des  objets  qui  ont  attiré  son  at- 
tention dans  sa  nouvelle  résidence. 
Dans  ce  cadre  romanesque,  l'auteur  a 
enchâssé  un  tableau  de  la  situation 
morale  ,  industrielle  et  politique  de 
l'Espagne ,  qui  forme  le  sujet  de  la 
première  lettre;  la  seconde  renferme  un 
résumé  des  événements  qui  se  sont  pas- 
sés en  Espagne  depuis  les  premières 
années  de  ce  siècle.  L'auteur  justifie  le 
prince  de  la  Paix,  Godoï,  de  la  plupart 
des  fautes  dont  on  l'accuse;  mais  il 
fait  une  censure  amère  de  la  conduife 
de  Ferdinand  VII  depuis  la  rentrée  de 
ce  prince  dans  ses  états,  en  1814;  il 
lui  reproche  des  prodigalités,  le  réta- 
blissement des  anciennes  législations 
provinciales,  source  de  mille  abus  ;  il 
voit  une  ineptie  complète  dans  la  con- 
duite des  conseillers  du  prince  et  dans 
les  mesures  de  son  administration;  enfin 
il  regarde  une  réforme  radicale  comme 
nécessaire  et /imminente.       F — ll. 

IIËHVË,  archevêque  de  Keims, 
et  chancelier  de  France,  d'une  famille 
noble  île  Champagne,  descendait  par 
■  i  mère  «le  la  race  impériale  d«\s  Car- 
lovingicns  (Mario t,  ftlchuf).  remen- 
.s/..7//'.s7.,  1,  f>2(>.)  Klevé  d'aboi  d  dans  le 
palais  des  rois,  avec  le  s  enfants  des  prin- 
cipaua  seigneurs,  il  fui  promu  jeune  en 
core,  en  1)00,  du  consentement  de  tous 

les  évèque.  mi(Ii a-.inl .,  .i  l'ai <lie\èclié 
de  Reims,  en  remplacement  de  Foul- 
ques, qui  venait  d  être  assassiné.  Flo 
doard,  contemporain  d'Hervé,  vante 
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son  zèle  et  sa  science  dans  les  psalmo- 
dies et  les  chants  ecclésiastiques,  et  c'est 
sur  ce  seul  renseignement  que  Mouchi 
Demoschares  a  avancé  qu'il  était  cha- 
noine de  Reims.  Le  premier  acte  de 
son  ministère  fut  de  prononcer,  dans  un 
concile  des  évèques  de  sa  province,  une 
sentence  d'excommunication  contre 
les  meurtriers  de  son  prédécesseur. 
— Les  seigneurs  français  étaient  alors, 
comme  l'on  sait,  divisés  en  deux  partis  : 
les  uns  attachés  à  la  dynastie  de  Char- 
lernagne  voulaient  la  maintenir  sur  le 
trône  ;  les  autres  ,  plus  nombreux  et 
plus  puissants ,  ne  supportaient  qu'a- 
vec peine  la  souveraineté  d'une  famille 
que  des  liens  d'origine  et  de  parenté 
rattachaient  trop  aux  rois  de  Germanie, 
et,  croyant  que  cette  alliance  ne  pou- 
vait qu'être  funeste  à  leur  indépendan- 
ce, ils  voulaient  trouver  un  roi  plus 
national.  Déjà  ils  avaient  manifesté  ou- 
vertement leur  antipathie  par  l'élection 
du  roi  Eudes.  Les  archevêques  de 
lleims, chefs  du  parti  opposé, semblaient 
hériter  du  dévouement  et  de  la  fidélité 
à  la  postérité  de  Charlemagne  :  c'était 
Foulques,  prédécesseur  d'Hervé,  qui 
avait  sacré  Charles-le-Simple ,  compé- 
titeur du  roi  Eudes,  et  Hervé  en  mon- 
tant sur  le  siège  devint  le  meilleur  ap- 
pui de  Charles-le-Simple.  Une  des 
principales  occupations  de  son  minis 
tère  fut  de  rattacher  les  pays  qu'il  avait 
sous  sa  juridiction  ecclésiastique  aux 
carlovingiens.  11  ne  négligea  rien  pour 
arriver  à  ce  but  :  en  même  temps  qu'il 
laisait  fortifier  Mouson,  Cour) ,  Fper- 

nay,  il  parcourait  les  autres  lieu»  de  son 
diocèse  pour  maintenir  les  peuplée  i\<ms 
le  paru  de  Charles,  et  l'on  est  peu 
étonne  de  voir  dans  un  concile  qu'il 
Dibla  en  909,  à  TreeJej,  parmi 
le$  canons  relatifs  aux  dogmes  »'t  «eux 
de  discipline  ecclésiastique.,  eue  dispo* 
sitioil    qui  proscrit  de  garder    la   Inle 

lité  au  roi.  Hervé  tint  d  autres  tond 

les    pour  arrêter   lesdesoniie 
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violences  qui  se  multipliaient  dans  ces 
temps  malheureux.  Il  excommunia,  en 
\)22,  un  comte  nommé   Krlebald  qui, 
a\.mt  ele\e  un  chàteau-fort  sur  la  Meu- 
se, ravageait   les  campagnes  et  les  >il- 
1  de  ParclirN relié  de  Reims,  et  se 
retirait  à  l'abri  dans  sa  forteresse.  Les 
a\ci  li.ssements    canoniques  ayant    été 
mutiles,  Lrlchald   continuant    ses  dé- 
prédations,   llene  vint  attaquer    son 
château  appelé    Mturriœ  i  Mai/.lercs), 
et  après  un  sie-e  de  trente  jours  prit  la 
forteresse  et  la  détruisit.  —  Les  Hon- 
grois ravageant  la  Lorraine,  Charles-le- 
Simple  entreprit  une  expédition  contre 
eux  (919).  \  ainement  il  appela  à  lui 
tous  ses  vassaux  ;  Hervé  fut  Je  seul  qui 
vint   le  joindre,    lui  amenant    quinze 
cents  de  ses  hommes.  L'annéesuivante 
Charles  se  trouvant  à  Soissons  aban- 
donné de  tous  les  grands,  qu'il  s'était 
aliénés  en  élevant  Haganon  au-dessus 
d'eux  ,  n'eut  encore  d'autre  défenseur 
que   l'archevêque  de   Reims.   Hervé, 
après  le  plaid  général  assemblé  à  Sois- 
sons  et  rompu   par  la  retraite  des  sei- 
gneurs, conduisit  le  roi   à  Reims,  le 
garda  sept  mois  dans  sa  ville,  et  par- 
\int  enfin  à  le  faire  reconnaître  par  les 
grands,  à  la  condition  qu'Haganon  se- 
rait éloigné.  Charles-le-Simple  avait  ré- 
compensé le  dévouement  de  l'archevêque 
de  Reims  en  le  nommant  grand-chan- 
celier en  911,  après  la  mort   d'Ans- 
cheric,  évèque  de  Paris.  —  Le  soin  des 
uitéiéts  politiques  ne  fit  point  négli- 
ger à  Hervé  les  affaires  ecclésiastiques. 
Il  recommanda  aux  éveques  suffragants 
de  défendre    la  doctrine    du   dernier 
concile  général  de  Nicée  ;   condamna 
dans  des  conciles  l'hérésie  de  Photius  ; 
lit    leronslruire  l'église  de  Notre-Da- 
me-de-.Mousson  ,   y  fit  placer  les  os- 
sements de  saint  \~ictor  retrouvés  non 
loin  de  là,  et  v  établit  un  chapitre  de 
chanoines  ;  il  consacra  à  Reims  l'église 
de  Saint-Denis  hors   les  murs.  A    la 
fête  de  Noël  de  l'année  902,  comme  le 
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i  Oi  (JiaHes,   Richard,  duc  de  Rourgo- 
gne,  el  plusieurs  autres  seigneurs  étaient 
réunis   à    Reims    pour    célébrer    cette 
grande  solennité  ,   Hervé    ordonna  la 
translation    solennelle  des  reliques  de 
saint  Rémi  dans  l'abbaye  de  ce  nom  à 
Reims;  il  fil  ensuite  de  nombreuses  do- 
nations à  la  communauté  des  religieux, 
et    décora    l'église  de  plusieurs  vases 
el  ornements  précieux.  La  conversion, 
au  christianisme,  des  Normands,  ré- 
cemment établis  en  France,  occupa  auss 
Hervé  :  quelques  auteurs  croient  même 
qu'il  fut  en  cette  occasion,  et  pour  tra- 
vailler plus  efficacement  à  cette  œuvre, 
créé  légat  apostolique  par  SergiusIII. 
Il  écrivit  alors  au  pape  Jean  IX  et  à 
Witon,  archevêque  de  Rouen,  deux 
lettres  sur  l'inconstance  des  nouveaux 
convertis  ;  il  nous  reste  seulement  celle 
qu'il  adressa  à  Witon.  Hervé  exerça  la 
dignité  de   grand-chancelier  jusqu'en 
919  ou  920  (1).  On  ignore  pour  quel 
motif  Charles-le-Simple  la  lui  retira 
pour    la   confier    à    l'archevêque    de 
Trêves  ;  et  il  est  remarquable  que  cet 
événement    coïncide    avec  le   rappel 
d'Haganon.  Les  seigneurs,  irrités  du 
retour  de  cet  homme,  se  réunissent  et 
choisissent    pour   roi  le  plus  puissant 
d'entre  eux,  Robert ,  duc  de  France, 
frère  du  roi  Eudes.  Il  paraît  qu'Hervé 
partagea  le  mécontentement  des  sei- 
gneurs, car  ce  fut  lui  qui  sacra  à  Reims, 
en  922,  le  roi  nouvellement  élu.  L'ar- 
chevêque ne  survécut  que  trois  jours  à 
cette  cérémonie;  il  mourut  le  2  juillet. 
Quelques  auteurs  ont  dit  qu'il  sacra 
Robert  à  regret,  forcé  par  les  seigneurs 
réunis  à  Reims  à  cet  effet,  et  qu'il  mou- 
rut de  chagrin  d'avoir  participé  à  l'ex- 
clusion de  Charles-le-Simple.  —  Outre 
sa  lettre  à  Witon,  on  a  de  lui  la  sen- 
tence d'excommunication  qu'il  pronon- 
ça contre  les  meurtriers  de  son  prédé- 
fi) Les  derniers  diplômes  souscrits  du  nom 
d'ilervc,  chancelier,  sont  de  giy.  (Script,  rcrum 
franc,  Vin.) 
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cesseur;  les  canons  du  concile  de  Tros- 
ley  de  909  qu'il  rédigea  lui-raènre. 
Sainte-Palaye  a  retrouvé  en  Italie 
quelques  vers  qu'on  lui  attribue.  Ils 
paraissent  avoir  été  faits  pour  être  gra- 
vés sur  l'autel  de  Saint-Remi  à  l'occa- 
sion de  la  translation  des  reliques  du 
saint.  L.  M. — L. 

HERVIEUX  de  Chanteloup 
(J.-C),  né  à  Paris  en  1683,  y  fut 
long-temps  commissaire  ou  inspecteur 
des  bois  à  bâtir,  et  devint  le  doven  de 
ces  fonctionnaires  qui  étaient  alors 
nombreux  et  fort  occupés  ;  ce  qui 
prouve  que  l'on  prenait  pour  la  sûreté 
et  la  solidité  des  constructions  plus  de 
précautions  que  l'on  n'en  prend  au- 
jourd'hui. Hervieux  remplit  en  même 
temps  d'autres  fonctions  assez  bizar- 
res ,  celles  de  Gouverneur  des  serins 
de  madame  la  princesse  de...  C'est 
en  cettequalitésansdoute  qu'il  futauteur 
d'un  Nouveau  traité  drssrrinsde  Ca- 
narie,  Paris,  1745,  in- 12  de  3(58  pag. 
sans  la  table.  Ce  traité,  que  l'auteur 
composa  dans  ses  moments  de  loisirs, 
prouve  qu'il  n'y  a  point  d'ouvrage,  quel- 
que peu  important  qu'il  soit  en  lui- 
même,  qui  n'exige  beaucoup  de  recher- 
ches et  de  soins.  11  a  eu  plusieurs  édi- 
tions. On  a  joint  aux  dernières  le 
TraMé  du  rossignol  et  des  petits  oi- 
seaux (if  volière,  lin  vieux  mourut  à 
Paris  le  20  août  1747.       M— »j. 

HERWART  de  Hohembaurg 
(JBA*«GEOMEs),  chancelier  de  lia- 
rière,  était  né  dans  le  XV T;  siècle  à 
Augsbourg,  d'une  famille  patricienne. 
Il  cultiva  les  mathématiques  avec  beau- 

eovpd  ardeur  et  8  occupa  depuis  de  chro- 
nologie. \\;tnt  prié  J.  Scaliger  de 
lui  communiquer  ses  notes  sur  Eueèbe, 

Sciliger  trouva  la  demande  fort  iiulis 
rrèle  (1).  Devenu  <  liaiu  elier  de  Maxi- 

1 1  h  Cl  fil  A*  >  bancelier  de  i  '  une 

ebronologia  qui  vit  l>im  aotte,  al  ma  fa.ll  prii  r 
de  loi  envoyer  met  cahier*  d'Eutèbr,   C'tit  un 

kavnrd  ;  il  m'a  ôcrit;  il  a  VimiIii  anMifMf    I  \ 

«■lin -I'iimIi?  m   atirologif,  <iln  r''  ou  admira 
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milieu,  Herwart  entreprit,  par  l'ordre 
de  ce  prince,  de  venger  la  mémoire  de 
l'empereur  Louis  de  Bavière  des  incul- 
pations du  P.  Bzovius,  qui,  ne  trouvant 
rien  à  répondre  aux  arguments  de  son 
adversaire,  prit  le  parti  de  se  rétracter 
{Voy.  Bzovius  VI,  423).  Herwart 
mourut  vers  1625.  On  a  de  lui  :  1. 
Tabulœ  arithmeticœ  prosiapherc- 
seos  universales,  Munich,  1610,  in- 
fo!., manuscrit  très-rare.  Ces  tables 
avaient  pour  objet  d'abréger  les  calculs 
arithmétiques  ;  mais  l'invention  des  lo- 
garithmes les  a  rendues  tout-à-lait 
inutiles.  Montucla  donne  une  courte 
analyse  de  cet  ouvrage  dans  Y  Histoire 
des  mathématiques,  II,  13.  II. 
Clironologia  nova,  vera  et  ad  caleu- 
lum  astronomicum  revocata,  ibid., 
1612,  in-4°,  prem.  part.  Scaliger  ne 
faisait  aucun  cas  de  la  chronologie  de 
Herwart.  111.  Luduvirus  II  '  impera- 
tor  de/ensus,  ib . ,  1 6 1 8- 1 1) ,  3  p .  i n-  ï  ° . 
Cet  ouvrage  est  encore  utile  pour 
l'histoire  d'Allemagne.  ■ —  lli:n\\  ART 
[Jean-Frédérir),  fils  du  précèdent,  a 
publié  :  Adfmranda  ethnieœ  t/teo- 
logiœ  mysteria populata,  etc.,  Mu- 
nich, 1626,  in-ï°,  livre  rare,  où 
il  prouve  que  les  premières  divi- 
nités des  Égyptiens  ont  été  les  phé- 
nomènes de  la  nature  personnifie  et 
adores  sous  des  noms  symboliques. 
Cette  opinion,  regardée  dans  le  temps 
comme  singulière,  est  à  peu  près  dé» 
montrée  aujourd'hui.  À  la  Ko  de  cet 
ouvrage  on  doit  trouver  une  pai  lie  sé- 
parée, intitulée:  Emu  ta  leinporiun 
ratio  adversus   iueredibilts  r/ir, 

logia  vulgariserrores;  <Vt  la  suite  de 
la  Chronologia  nova  que  le  chance- 
lier I  lei  wai  t  n'avait  pas  eu  le  temps  de 
terminer.  NN  — s. 

HERWYN^AWfc(PiiHiiE- 

Antihm\  naquit  lelSsept.  17â3, 
à    llondschoote  ,    où    son     père    était 

il'-  i  vuWur.  »    {Sç*tif1tmm    tccunilu  ,   au    oral 
tHtrJ) 
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bourgmestre.  Après  avoir  fait  ses 
humanités  au  collège  des  oratoriens  à 
Famés,  il  se  rendit  à  Douai  pour  y 
suivre  <l«\s  cours  de  philosophie  et  de 
droit,  et  joignit  à  cette  étude  celle  dos 
sciences  naturelles,  notamment  de  la 
physique  et  de  ranatomie.  Son  goût 
pour  l'agriculture  s'v  Fortifia  aussi  par 
l'observation  des  excellentes  métho- 
des qu'il  voyait  pratiquer;  et  de  re- 
tour à  lloudsrhoote,  où  il  lut  nommé 
conseiller  pensionnaire  de  la  \ille  et  de 
L'arrondissement,  il  eut  occasion  de 
mettre  à  profit  les  connaissances  agro- 
nomiques qu'il  avait  acquises.  De  vas- 
tes marais  appelés  i nacres  belgiqucs, 
situés  sur  la  frontière  de  la  Flandre 
française  et  de  la  Flandre  autrichienne 
avaient  été  concédés  depuis  long-temps 
par  les  souverains  des  deux  pays,  à 
charge  de  dessèchement;  mais  les  tra- 
vaux considérables  entrepris  à  cet  elfet 
n'avaient  jamais  réussi.  Enfin  ,  en 
1780,  les  marais  delà  partie  autri- 
cluennnc  ayant  été  cédés  à  M.  Van  der 
Mav  aux  mêmes  conditions,  Herwvn, 
avec  l'agrément  du  concessionnaire,  se 
chargea  de  cette  opération  difficile  et 
dispendieuse.  Aidé  de  son  frère  (le 
baron  Herwvn)  ,  il  fit  construire  des 
moulins  à  palettes  et  à  vis  d'Archi- 
mède  pour  élever  les  eaux;  il  établit 
des  digues ,  des  saignées  intérieures  , 
des  canaux  de  ceinture,  des  écluses, 
des  ponts.  Son  entreprise  fut  couron- 
née d'un  plein  succès  et  terminée  en 
1787.  L'évacuation  des  eaux  stagnan- 
tes, en  assainissant  le  pays  ,  rendit  à 
l'agriculture  environ  trois  mille  arpents, 
dont  jusqu'alors  on  n'avait  pu  tirer 
aucun  parti.  En  1789,  le  bailliage  de 
Bailleul  1  envoya  comme  député  aux 
états- généraux  ,  où  il  vota  avec  la 
majorité;  il  fut  nommé  et  constam- 
ment réélu,  pendant  toute  la  session, 
membre  et  secrétaire  du  comité  d'agri- 
culture et  de  commerce.  Revenu  à 
Hondschoote,  il  eut  le  commandement 
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d'un  bataillon  de  la  garde  nationale 
don I  il  excitl  tellement  le  zèle  pour  le 
sei  \  ice  militaire, que,  lorsde  la  levée  des 
trois  cent  mille  hommes  au  commence- 
ment de  1793*  la  commune  en  four- 
nit un  lier,  au-delà  du  contingent  qui 
lui  avait  été  assigné.  Chargé'  destra- 
vaui  tle  défense  de  la  contrée,  Herwyn 
protégea  la  retraite  de  l'armée  fran 
çaise,  se  tinta  l'arrière-gardc  avec  son 
bataillon  qu'il  ramena  à  Dunkerquc, 
et  prit  une  pari  glorieuse  à  la  défense 
de  cette  ville,  li  venait  d'être  nommé 
commissaire  des  guerres,  lorsque, sur  nu 
ordre  du  comité  révolutionnaire,  il  fut 
arrêté  à  Hondschoole  le  9  oct.  1793. 
Conduit  à  Dunkerque  ,  puis  à  Arras  , 
enfin  à  Douai,  avec  sa  femme  qui  n'a- 
vait pas  voulu  se  séparer  de  lui  ,  un 
des  geôliers  de  la  prison  les  tint  pen- 
dant sept  jours  dans  un  cachot;  mais 
cette  conduite,  si  brutale  en  appa- 
rence, était  cependant  un  acte  d'huma- 
nité :  le  geôlier  voulait  ainsi  les  sous- 
traire aux  fureurs  (Tune  troupe  ré- 
volutionnaire dont  on  craignait  l'ar- 
rivée dans  la  ville.  Le  danger  passé, 
il  leur  donna  une  chambre.  Après 
sept  mois  d'incarcération,  Herwyn  et 
sa  femme  comparurent  devant  une 
commission  militaire  comme  prévenus 
d'intelligences  avec  l'ennemi  ,  et  ils 
furent  acquittés  de  celle  accusation 
mensongère  qu'on  ne  leur  avait  même, 
pas  fait  connaître.  Sorti  de  prison  , 
Herwyn  reprit  ses  fonctions  de  com- 
missaire des  guerres;  il  servit  sous 
Pichegru  et  sous  Moreau.  Après  la 
conquête  de  la  Hollande  ,  il  résida 
pendant  quatre  ans,  en  qualité  de  com- 
missaire ordonnateur,  dans  la  ville  de 
liruges  ,  et  y  fut  ,  durant  quelques 
mois,  commissaire  du  directoire  près  le 
département  de  la  Lys.  Dans  ces  di- 
vers emplois  il  atténua  les  mesures 
rigoureuses  qui  lui  étaient  prescrites, 
fit  rendre  «à  la  liberté  les  prêtres  qu'on 
a, ail  arrêtes,  et   s'opposa  fortement    à 
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l'enlèvement  des  otages  qu'on  voulait 
prendre  à  Bruges.  En  1799,  le  dé- 
partement de  la  Lys  l'élut  député 
au  conseil  des  Anciens  dont  il  fut 
nommé  secrétaire  ;  et,  après  le  18  bru- 
maire, il  fut  appelé  au  sénat  conser- 
vateur. Vers  cette  époque  ,  il  se  réunit 
encore  à  son  frère  pour  recommencer  les 
travaux  de  dessèchement  des  mocres 
belgiques,  que  les  ravages  de  la  guerre 
avaient  entièn  .nent  ruinés,  et  en  réta- 
blir l'exploitation.  Ils  y  consacrèrent  de 
nouveau  une  partie  de  leur  fortune,  et 
terminèrent  en  deux  ans  cette  vaste 
entreprise ,  pour  laquelle  une  médaille 
d'or  leur  fut  décernée,  en  1802,  par  la 
société  d'agriculture  de  la  Seine,  qui 
les  admit  ensuite  l'un  et  l'autre  au 
nombre  de  ses  membres.  Vers  1804, 
cinq  ans  après  la  mort  de  sa  première 
femme  ,  Herwyn  épousa  Mlle  Van 
der  Meersch  ,  de  l'ancienne  famille 
belge  de  Nevèle,  dont  il  se  fit  léga- 
lement autoriser  à  prendre  le  nom 
et  les  armes.  En  1814,  il  vota  comme 
sénateur  la  déchéance  de  Napoléon, 
et  entra  à  la  chambre  des  pairs  dès 
sa  création.  Louis  XVilI  le  nom- 
ma comte  héréditaire  ,  mais  ses  let- 
tres-patentes ne  furent  expédiées  que 
le  17  mars  1815;  le  20  à  midi  , 
lorsque  le  roi  avait  déjà  quitté  la  capi- 
tale et  qu'on  attendait  lionaparte  aux 
Toileries  ,  Herwyn  se  présente  à  la 
cour  royale  pour  prêter  son  serment 
de  fidélité  au  roi  entre  les  mains  du 
premier  président.  «  Si  vous  êtes  hom- 
«  me  à  le  prêter,  lui  dit  le  magistrat, 
«  je  suis  homme  à  le  recevoir.  »  Le 
lerraenl  est  pi  Été,  et  l'acte  en  est  trans- 
crit mu  h  très  de  la  cour.  IVn 
«la rit  les  mil  joui  i  ,  llrrwvii  qu'on 
rrowut  en  Belgique,  ntîs  qui  n'avait 
[mi  suivre    Louia    Wlll   à   («and,   se 

tint  soigneusement  à  l'écart,  iprèsson 
retour,  le  roi  lui  lit  remettre  son  potf- 

tr.nl  orné  d'une  légende  qui  ronsarrait 
l'action  du  20  mars,   et  le   nomma 
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grand-officier  de  la  Légion-d'Hon- 
neur.  Il  continua  de  prendre  part  aux 
travaux  de  la  chambre  des  pairs  :  mais, 
dans  ses  dernières  années,  une  goutte 
nerveuse,  dont  il  était  attaqué  depuis 
long-temps  ,  le  força  de  mener  une 
vie  retirée;  et  ,  à  la  suite  de  cruel- 
les souffrances,  il  mourut  le  16  mars 
1824.  On  trouve ,  dans  les  Mémoi- 
res de  la  société  royale  et  centrale 
d'agriculture  (année  1824,  pag.  124), 
une  Notice  biographique  sur  Her- 
wyn de  Neoèle,  par  M.  Silvestre. 

P— rt. 
^  IJESCHAM  (Aboul-Walid), 
Ylsam  des  historiens  grecs,  seizième 
khalife  et  dixième  de  la  dynastie  des 
Ommeyades,  habitait  Rusafa,  ville  qu'il 
avait  fondée  ou  plutôt  restaurée,  en 
Mésopotamie,  près  des  bords  de  l'Eu- 
phrate,  lorsqu'à  la  mort  de  son  frère 
Yézid  II  [Voy.  ce  nom,  LI,  476),  qui 
l'avait  déclaré  son  successeur,  il  quitta 
sa  paisible  retraite,  l'an  105  de  l'hég, 
(724  de  J.-C).  Use  rendit  à  Damas  où 
il  fut  installé  dans  la  chaire  khalifale; 
mais  il  résida  le  plus  souvent  à  Rusafa 
dont  la  position  et  la  température  lui 
offraient  un  séjour  plus  agréable.  Quel- 
ques auteurs  arabes  semblent  avoir 
pris  plaisir  a  peindre  Hescham  sous 
un  aspect  odieux  et  ridicule.  Il  avait 
les  cheveux  roux  et  les  yeux  louches. 
Son  avance  sordide  fut  le  fléau  de  ses 
sujets  qu'il  accabla  d'impôts.  On  obte- 
nait tout  de  lui  avec  de  l'or.  H  M  ren 
fermait  souvent  pour  contempler  et 
Compter  ses  trésors  dont  lui  seul  avait 
la  clé.  Une  se  montrait  jamais  qu'avec 
«les  vêtements  déguenillés;  et,  sans  le 
COTtège  dont  il 'était  entouré,  on  l'eut 
pris  pour  le  dernier  des  musulmans.  Il 
avait    pourtant    plusieurs    gtrtVrOPCS 

remplies  d'habits,  genre  de  luxe  m  connu 

prédécesseurs.    Il  poussait  aussi 
jusqu'à  la  prodigalité  la  passion  desche- 
v aux,  el  quoiqu'il  nelesmonl.il  |am 
il  en  nourrissait  quatre  mille  dans  ses 
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écuries.  Scrupuleux  plus  que  dévot,  il 
cait  surtout  uq  silence  rigoureux 
dans  les  mosquées,  et  il  punissait  sévè- 
i  ciiieut  les  gens  île  sa  maison  et  même 
ses  enlauls  qui  le  violaient  ou  qui  ar- 
ri\. lient  tard  à  la  prière.  Si  Hescham 
ne  fut  pas  exempt  île  travers  et  de 
défauts  ,  ce  n'était  pas  non  plus  un 
prince  sans  mérite  et  sans  talents:  il 
fallait  en  avoir  pour  gouverner  seul  et 
sans  premier  iniuislie  le  plus  vaste  em- 
pire qui  ail  e\i>te.  S'il  n'eut  pas  l'hu-;. 
meur  belliqueuse,  s'il  ne  commanda 
es  armées  en  personne,  il  sut 
trouver,  dans  sa  famille  et  parmi  ses 
officiers,  des  généraux  braves  et  habiles 
qui  portèrent  au  loin  la  gloire  et  la 
puissance  musulmanes,  et  maintinrent 
dans  l'obéissance  les  nombreux  et  di- 
vers peuples  soumis  au  joug  du  Koran. 
Son  frère  Moslemah  (Voy.  ce  nom, 
XXX,  244),  ses  fils  Moawiah  et  Soli- 
man, firent  de  fréquentes  expéditions 
contre  les  Grecs  ,  et  s'emparèrent  de 
Césarée  enCappadoce,  d'Amasie,  et  de 
plusieurs  autres  places  de  l'Asie  mi- 
neure. Moawiah  mourut  d'une  chute 
de  cheval  en 734;  mais,  deux  ans  après, 
son  frère  Soliman  ayant,  par  suite  d'une 
victoire,  fait  prisonnier  un  Pergamien 
qui  prétendait  être  Tibère,  fils  de  l'em- 
pereur Justinien  II ,  le  khalife,  pour 
tenir  dans  la  crainte  la  cour  de  Cons- 
tantinople ,  le  traita  avec  distinction 
et  l'envoya  avec  un  train  magnifique 
à  Jérusalem  et  dans  les  principales 
villes  de  Svrie.  Sous  le  règne  pré- 
cédent, les  Khozars  avaient  chassé  les 
musulmans  de  leurs  conquêtes  dans  les 
pays  caucasiens,  et  pénétré  dans  l'Ad- 
zerbaïdjan  et  l'Arménie.  Deux  géné- 
raux de  Ilescharn  périssent  sur  le 
champ  de  bataille  eu  remportant  sur 
eux  deux  victoires  inutiles.  Dans  le 
même  temps,  Abd'  er-Kahman  al-Ga- 
faki,  lieutenant  du  khalife  en  Espagne 
et  dans  la  Gaule  narbonnaise,  voulant 
pousser   plus  loin  ses  conquêtes,  est 
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\aincu  et  tué  devant  Tours  le  7  oct. 
732  (1).  Sur  toutes  les  autres  fron- 
tière- la  victoire  couronne  les  armées 
du  khalife.  Son  frère  Moslemah  chasse 
les  khozars,  les  poursuit  au-delà  du 
Koui ,  et  fait  rentrer  Dcrbend,  le  Dag- 
hestan et  le  Chirwau  sous  la  domina- 
tion musulmane.  Sou  neveu  Mervvan, 
depuis  khalife  (  Voy.  Mkkwan  II, 
tom.  \'W  III,  390),  envahit  le  pays 
des  Khozars,  assujétit  les  habitants  à 
un  tribut  en  argent,  en  denrées  et  en 
esclaves,  et  établit  la  chaîne  du  Cau- 
case, jusqu'à  la  Mer-Noire,  pour  bar- 
rière entre  les  musulmans  et  les  bar- 
bares du  Nord.  Dans  la  partie  orien- 
tale, Asad-al-Casari  remporte  sur  les 
Turks  Hoeikes  de  grands  avantages, tue 
leur  khan  dans  une  bataille,  et  Naser 
ibn  Sayar  leur  enlève  la  Transoxane. 
Enfin,  sous  le  règne  de  Hescham,  les 
Arabes  firent  deux  descentes  en  Sicile. 
La  première  se  borna  au  pillage  et  à 
la  dévastation;  mais,  dans  la  seconde, 
l'an  122  (739-40) ,  Abd'  er-Rah- 
man  Ben-Habib,  son  général,  battit 
les  chrétiens  et  pénétra  jusqu'à  Sy- 
racuse qui  ,  pour  éviter  les  horreurs 
d'un  siège  ,  paya  une  forte  contribu- 
tion. Hescham  régnait  depuis  quinze 
ans  ,  lorsque  Zéid  ,  arrière-petit-fils 
d'Aly,  entreprit  de  faire  revivre  ses 
droits  au  khalifat  comme  descendant 
du  prophète.  Comptant  sur  les  se- 
cours des  inconstants  Koufiens  qui 
lui  manquèrent  de  parole  ,  il  se  laissa 
engager  dans  le  désert  de  Bassora  , 
où  ,  abandonné  par  ses  troupes  et  ré- 
duit à  la  famine,  il  périt  dans  un  com- 
bat avec  les  quatorze  hommes  qui  lui 
étaient  restés  fidèles,  et  sa  tête  fut  en- 
voyée au  khalife.  La  famille  des  Ab- 
bassides  commença  vers  le  même  temps 
à  élever    des  prétentions  au  khalifat 

(i)  Et  non  pas  près  de  Poitiers,  ni  en  733  , 
comme  on  l'a  dît  a  l'article  Abderamb,  I,  5q. 
Il  faul  aussi  réduire  au  moins  *  un  dixième  la 
perte  Attribuée  aux  Arabes  dans  cette  bataille, 
par  les  historiens  du  temps 
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dont  elle  ne  devait  pas  tarder  à  s'em- 
parer [Voy.  Ibrahym  Vlman,  XXI, 
162,  et  Aboul-Abbas  ,  I,  88). 
La  révolte  des  Berbère  en  Afrique  , 
des  factions  et  des  guerres  civiles 
en  Espagne,  troublèrent  aussi  les  der- 
nières années  de  Hescham  et  durent 
lui  causer  quelques  inquiétudes  sur  le 
sort  d'un  empire  qu'il  avait  gouverné 
dix-neuf  ans  avec  sagesse  et  habileté, 
et  qui,  après  lui,  suivant  le  testament 
de\ézid  II,  allait  avoir  pour  maître 
le  fils  de  ce  prince,  Walid,  qu'à  cause 
de  ses  vices  et  de  la  perversité  de  son 
caractère,  il  avait  été  forcé  d'éloigner 
de  la  capitale  (  Voy.  Walid  II  , 
tom.  L,  83).  Hescham  mourut  d'une 
esquinancie  l'an  125  (janvier  743),  à 
cinquante-cinq  ans.  Un  secrétaire  de 
son  neveu  ayant  aussitôt  fait  mettre  les 
scellés  sur  les  trésors  et  sur  tout  le 
mobilier  de  Hescham,  notamment  sur 
sept  cents  coffres  remplis  de  linge  et 
d'habits,  il  fallut  emprunter  une  chau- 
dière où  l'on  fit  chauffer  l'eau  pour  laver 
le  corps  du  khalife  défunt,  et  un  linceul 
pour  l'ensevelir.  Sept  ans  après,  Damas 
étant,  tombé  au  pouvoir  des  Abbassides, 
ce  corps  fut  exhumé,  flagellé  par  la 
main  du  bourreau,  puis  bridé  et  les 
cendres  jetées  au  vent.  De  plusieurs 
fils  que  Hescham  avait  eus,  il  ne  laissa 
que  Soliman  qui  périt  avec  toute  la 
race  des  Ommevades;  mais  l'un  de  ces 
damiers,  fils  de  Moawiah  et  petit-fils  de 
Hescham,  échappa  au  massacre  et  alla 
régner  en  Espagne,  où  lui  et  sa  postérité 
ont  figuré  plus  long-temps  et  plus  glo- 
rieusement   dans    l  histoire   que   leurs 

ancêtres  i  Damas  (Voy.  Abdékame 
I'1,  tom.  T' ,  <i(),  et  les  deux  articles 
EiESCHAM,  ci-après).  Hescham  avait 
été  favorable  aux  chrétiens  de  Syrie  ; 
il  Icni  permit,  après  ans  vacance  de 
quarante  ans,  d  élever  au  siège  patriar- 
cal d'Antioche ,  Etienne  pour  qui  il 

avait  beaucoup  d'estime  et  de  bicn\ cil- 
lance.  \ — T 
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HESCHAM  Ier  (Aroll-Wa- 
LiD),etnon  pas  H issem  comme  l'é- 
crivent les  historiens  espagnols,  second 
émir  ou  roi  musulman  de  Cordoue; 
de  la  dynastie  des  Merwanides  ou 
Ommeyades,  succéda,  l'an  172  de 
l'hég.  (788  de  J.-C),  à  son  père  Abd- 
er-Rahman  Ie1  qui  peu  de  temps  au- 
paravant l'avait  fait  solennellement 
reconnaître  pour  son  héritier  présomp- 
tif (Voy.  Abdérame,  I,  60).  Cette 
préférence  que  Hescham  devait,  non 
pas  au  droit  de  sa  naissance,  ni  à  l'as- 
cendant de  sa  mère,  mais  à  son  air  ma- 
jestueux et  à  ses  qualités  morales  qui 
lui  valurent  les  surnoms  d' Al-dàcl  et 
d1 Al-Radhi  (le  juste  et  l'affable),  ex- 
cita le  mécontentement  de  ses  frères 
aînés,  Soliman  et  Abd' Allah,  qui  se  ré- 
voltèrent de  concert  dans  leurs  gou- 
vernements de  Tolède  et  de  Mérida. 
Le  premier,  vaincu  par  Hescham,  se 
réfugie  dans  le  pays  de  Tadmir  (Mur- 
cie  et  Valence),  laissant  la  défense  de 
Tolède  à  son  frère  Abd' Allah  qui  , 
après  avoir  soutenu  un  siège  de  trois 
mois,  se  rend  à  Cordoue  pour  y  implo- 
rer la  clémence  de  Hescham.  Le  mo- 
narque le  reçoit  à  bras  ouverts,  et  lui 
accorde  ainsi  qu'à  Soliman  un  pardon 
général.  Celui-ci  essuie  une  seconde 
défaite  près  de  Lorca,  se  soumet  enfin  ; 
mais  sa  récidive  lui  avait  fait  perdre 
tous  droits  à  une  entière  clémence. 
Banni  de  L'Espagne  et  nanti  du  pro- 
duit de  la  vente  de  ses  apanages,  il  se 
retire  en  Afrique  d  s'établit  à  Tanger 
eu  174  (7<)0-!>r.  La  révolte  du  wah' 

de  TortOSC  Rit  assoupie  par  celui  de 
Valence  qui  vengea  la  défaite  et  la 
mort  de  son  prédécesseur,  en  faisant 

couper  la  léle  ai  rebelle.  \près  avoir 
triomphé  d'une  autre  insurrection  qui 
menaçait  d'embraser  l' VragM  et  la 
Catalogne,  Hescham  envoya  Irois  ar*- 
mées  contre  les  chrétiens.  L  une  rava 

gea  la  Galice  et  les   provinces  d'  \ 

torga  et    de  fiUgO;   les  autres  franchi- 
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umu  lc*Pjrénée*,et  ajoutèrent  jen  794, 
l.i  conquête  de  Vu  bonne  à  celle  de 
Girone.  L'immense  butin  que  cesea 
perditions  valurent  au  monarque  fut 
employé  par  lui  à  dos  constructions  et 
a  des  réparations  d  édifices  publics,  et 
surtout  à  l'achèvement  de  la  grande 
BOtquée  de  Cnrdoue,  dont  une  moitié 
seulement  subsiste  encore  dans  la  ca- 
thédrale  actuelle,  sans  en  rappeler  l'an- 
cienne magnificence.  Hescham  encou- 
rageail  les  travailleur!  par  son  exem- 
ple, en  mettant  chaque  jour  la  main 
i  l'œuvre.  Non  moins  cher  à  ses  peu- 
ples nue  redoutable  à  ses  ennemis,  ce 
piinre  mourut  en  180  (796),  dans  la 
quarantième  année  de  son  âge  et  la 
huitième  de  son  règne.  Un  astrologue 
lui  avait  prédit  sa  lin  prochaine  ;  mais 
supérieur  aux  préjugés  vulgaires,  et 
confiant  dans  la  providence  divine,  il 
récompensa  l'astrologue  au  lieu  de  le 
punir,  continua  de  faire  le  bonheur  de 
ses  sujets,  et  de  se  livrer  aux  épanche- 
inents  de  l'amitié  ainsi  qu'à  ses  goûts 
paisibles  pour  la  musique,  pour  les  plan- 
tations d'arbres  et  la  culture  des  fleurs. 
Avant  d'expirer  il  donna  de  sages  con- 
seils  à  son  fils  ïlakem,  qui  n'en  profita 
loy.  ÏIakem,  LXVI,  358). 
Hescham  établit  à  Cordoue  et  dans  plu- 
sieurs autres  villes  d'Espagne  des  éco- 
les où  l'on  enseignait  l'arabe  aux  chré- 
tiens, pour   les  obliger  à  ne  plus  (aire 

je  du  latin.  Sa  bonté  et  sa  libéralité 

lui  avaient   gagné  tous  les   cœurs.   Il 

prenait  soin  des  veuves  et  des  enfants 

•le  ses  soldats,    rachetait  les  captifs  et 

irait  les  pauvres  de  toutes  les  reli- 

iiiihstinctemcnt.  A — T. 

1 1  ESC  1 1 A  U II  ( Al -Mowaied- 
B  m  Mi  lissent  des  historiens  es- 
pagnols,  dixième  roi  merwanide  d'Es- 

ii e  et  troisième  khalife  de  cette 
branche  des  Ommejades,  n'avait  que 
onze  ans  lorsqu'il  succéda  Tan  de 
l'hégire  M'S  (de  J.-C,  976)  au  sage 
Hakem  II  son  père  (Voy.  Mostan- 
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si-.n,  \\\,  254),  par  le  crédit  de  sa 
mère-,  et  sous  la  tutelle  i\\\  célèbre 
Aboti -Amer  Mohammed  Al-Mau- 
swu{Voy.  MakSOVR,  XXVI,  521), 
que  la  faveur  de  cette  princesse  avait 
élevé  au  rang  de  hadjeb  (grand-cham- 
bellan). L'enfance  de  Hescham  se  pro- 
longea pendant  plus  de  trente-deux 
ans,  sous  l'administration  de  ce  pre- 
mier ministre  et  de  son  fils  Abd'- 
el-Melek  qui  le  remplaça.  Mais  cette 
époque  fut  très-brillante  par  les  vic- 
toires de  ces  deux  ministres  sur  les 
rois  chrétiens  de  Léon,  de  Navarre,  sur 
les  comtes  de  Barcelone  et  de  Cas- 
tille,  sur  les  rois  musulmans  de  Fez 
et  de  Tunis  [Voy.  Haçan  [Kennoun)r 
XIX,  283,  et  Zeiri,  LU,  192), 
et  par  l'affluence  d'étrangers  ,  surtout 
de  poètes,  de  savants  et  de  gens  de 
lettres  que  leur  munificence  attirait  à 
Cordoue.  Hescham  ne  prenait  aucune 
part  à  tout  ce  qui  se  passait  autour  de 
lui  ;  renfermé  dans  son  palais,  entouré 
d'esclaves,  plongé  dans  la  mollesse  ,  il 
était  invisible  pour  tout  le  monde, 
même  lorsqu'aux  jours  solennels  il  as- 
sistait dans  une  tribune  à  la  grande 
mosquée  ;  et  l'on  ne  connaissait  son 
existence,  que  parce  que  son  nom  était 
prononcé  dans  la  khothbah  ou  prière 
publique  et  gravé  sur  les  monnaies  et 
sur  les  inscriptions.  Après  la  mort 
d'Abd'-el-Melek,  en  399  (1008),  le 
faible  khalife  donna  la  charge  de  hadjeb 
à  Abd er-Rahman,  frère  du  défunt.  La 
mauvaise  administration  de  ce  jeune 
homme,  la  faveur  dont  il  jouissait  au- 
près de  son  maître  qui  n'avait  point 
d'enfant ,  et  son  ambition  qui  ne  ten- 
dait à  rien  moins  qu'à  devenir  l'héri- 
tier du  trône,  excitèrent  une  grande 
révolution  qui  fut  fatale  au  monarque, 
à  son  ministre  et  à  tout  l'empire.  Mo- 
hammed, prince  du  sang  des  Ommeva- 
des,  se  révolta  l'an  399  (1009),  péné- 
tra dans  Cordoue,  fit  resserrer  étroite- 
ment le  khalife,  en  répandant  le  bruit 
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de  sa  mort,  fit  crucifier  l'imprudent  lui  amenaient  des  secours.  Devenu  om- 
hadjeb,  et  s'empara  du  pouvoir  en  brageux  et  timide  sans  être  plus  habile, 
prenant  le  titre  iï  Al-Mahdy  (Voy.  il  prohibe  les  assemblées  les  plus  inno- 
ce nom,  XXVI,  155).  Cet  usurpa-  centes,  et  par  sa  défiance  il  s'aliène 
teur  ayant  été  chassé  par  un  autre  l'affection  des  Cordouans,  que  ses  liai- 
prince  Ommeyade  [Voy.  Soléiman,  sons  avec  les  princes  chrétiens  avaient 
XLIII,  11),  Hescham  ne  fit  que  chan-  indisposés,  et  que  la  peste  et  la  famine 
ger  de  prison  et  de  geôlier.  Mais  l'un  exaspérèrent  en  1012.  Ingrat  envers 
des  principaux  officiers  du  palais,  l'es-  Wadhah  auquel  il  devait  la  liberté  et 
clavon  Wadhah-el-Ameri  qui,  dévoué  le  trône,  il  le  condamne  à  mort  sans 
à  ce  malheureux  prince  et  déposi-  l'entendre  et  sur  de  simples  soupçons; 
taire  du  secret  de  son  existence,  mais,  malgré  la  bravoure  de  Khairan, 
avait  dissuadé  Mahdy  de  le  faire  périr,  nouvel  hadjeb  et  gouverneur  d'Almé- 
et  conseillé  à  Soléiman  de  le  rétablir  rie ,  Hescham  ne  peut  empêcher  la 
sur  le  trône,  feignit  de  servir  l'un  en  prise  de  Cordoue  par  Soléiman,  qui  la 
trahissant  l'autre.  Elevé  à  la  charge  fait  saccager  par  ses  troupes  pendant 
de  hadjeb  par  Mahdy  qu'il  avait  fait  trois  jours.  Son  harem  est  profané,  et 
rentrer  dans  la  capitale  ,  il  abusa  de  lui-même,  au  milieu  du  désordre,  dispa- 
sa  confiance  pour  le  dépopulariser  ,  raît,  assassiné  peut-être  par  ordre  de 
l'effrayer  et  le  perdre.  Enfin,  sans  son  Soléiman,  et  ne  laisse  après  lui  que  l'a- 
ordre  et  à  son  insu,  il  fait  sortir  Hes-  narchie  et  la  guerre  civile.  Son  premier 
cham  de  sa  prison,  le  21  juillet  1011,  règne  avait  duré  trente-deux  ans,  et  le 
le  conduit  à  la  grande  mosquée  et  le  second  un  an  et  neuf  mois.  A — T. 
fait  proclamer  publiquement  légitime  HESCHAM III  Al-MotadBil- 
souverain.  Trois  jours  après ,  Mahdy  lah  (Abou-Bekr)  ,  dix-neuvième  roi  de 
est  amené  devant  le  khalife  qui  lui  re-  Cordoue,  seizième  de  la  dynastie  des 
proche  sa  révolte,  lui  fait  trancher  la  Ommeyades  et  douzième  khalife  d'Es- 
tete  et  l'envoie  à  Soléiman,  rival  de  pagne,  fut  proclamé  en  h\l  (1026), 
cet  usurpateur.  Soléiman  fait  porter  après  la  mort  de  Yahiah  al-Motaly 
cette  tête  à  Obéid- Allah,  fils  de  Mah>  (Voy.  ce  nom,  LI,  W6)  ;  mais,  con- 
dy,  comme  gage  de  réconciliation  et  naissant  l'inconstance  et  l'ingratitude 
d'alliance,  et  bientôt  ces  deux  princes  du  peuple,  il  refusa  long-temps  de  qutt- 
rehellcs  eurent  réuni  leurs  forces,  1er  sa  paisible  retraite  ,  et  de  Wfflfr 
Wadhah,  confirmé  dans  la  charge  de  prendre  possession  du  trôné. Toutefois, 
hadjeb,  s'empare  de  Tolède,  bat  l'ar-  pour  Justifier  son  absence  ,  il  soutint 
ruée  d'Obéid-Mlah  qui  est  fait  prison-  pendant  trois  ans  la  guerre  contre  le*; 
nier,  conduit  à  Cordoue  et  décapité  princes  chrétiens  qui  ,  profitant  des 
comme  son  père,  La  mort  de  ces  deux  dissensions  des  musulmans,  axaient  lait 
personnages  n'.iffeimit  point  Hescham  des  progrès  sur  lotis  les  points.  Ce  ne 

sur  le  troue.  Pour  résister  à  Soléiman,  fui  qu'en  dereinh.    1029   qu  il  fit  son 

il  cherche  à  se  faire    des   pailisans,  en  entrée  dans  la  capitale,   à  travers  une 

distribuant  des  gouvernements  hérédi-  fonte  immense  et  des  cris  de  joie  uni 

t  la  faction   éta  versels.  Cependant  les  pressentiments 

nies,  qui    plus   lard   en  devinrent  de  re  s. i-e  prince  ne  lurent  pas  trompes. 

souverains.  Il  appelle   même  de  Ccuia  Maigre*  son  affabilité  ,  sa  bienfaisance, 

deux  princes  Eflrissides,  Mv  ben  Ma-  son  zèle  pottr la  justice,  ses  soins  contr*- 

inoud  et  Caeeia  ,  bromettanl  de  déela  -  nnels  pour  contenir  les  séditieux,  soula 

in-  l'un  d'eux  héritier  du  Irone,    s'ils  ger  le*  indi  -en  I  ,  et  rétablir  la  tranqnil- 
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lit*»,  il  no  put  ranger  sous  son  obéissance 

que  quelques  w al is  (ii!  second  ordre 
Ceux  de  Grenade,  de  Malaga  el  de  Sa- 
ragore,  s'étaieal  rendue  indépendants  ; 
f(Mi\  de  Scullc  et  de  quelques  autres 

friacei  combattaient  potr  le  dc\  emr,  et 
e  khalife  termina  cette  guerre  désastreu- 
se, au    bout  de  dem  ans,  par  m  traité 
que  les  Cordouans  taxèrent  de  faiblesse; 
et  ils  attribuèrent  à  la  mauvaise  étoile 
tic  leur  souverain  les  malheurs  de  son 
ie.  Le  9age  khalife,  jugeant,  parla 
pusillanimité  i\c^  uns  et  l'esprit  d'indé- 
pendance des  autres,  que  cette  généra- 
tion n'était  capable  ni  de  gouverner  ni 
d'étrfl  gouvernée,  eut  néanmoins  le  tort 
de  trop  compter  sur  rattachement  du 
peuple,  et  crut  n'avoir  rien  à  craindre 
dans  sa  capitale.  Une  terrible  sédition 
éclata  en  422  (30  nov.  1031).  Hes- 
cliam  abdiqua  sans  regrets,  quitta  aus- 
sitôt la  ville  avec  sa  famille  et  un  dé- 
tachement de  sa  garde,  pour  se  retirer 
dans  nu  château  qu'il  avait  bâti,   où 
plusieurs  personnages  distingués  ,  sa- 
vants et  poètes,  s'attachèrent  à  sa  mau- 
vaise fortune,  et  il  y  mourut,  à  la  fin 
de  1036.  Ce  prince,  digne  d'un  meil- 
leur sort,  termina  la  dynastie  des  Om- 
meyades  ou  Merwanides  qui ,  durant 
deux  cent  soixante-quatorze  ans  ,  avait 
fait  la  gloire  et  le  bonheur  de  l'Espa- 
gne, et  à  laquelle  aucune  dynastie  an- 
cienne  ou  moderne  ne  peut  être  com- 
parée pour  le  grand  nombre  de  princes 
qu'elle  a  fournis  {Voy.  les  Àbdérame, 
loin.  T1  ;  Méhémed,  XXVIII,  119; 
Mostanser,  XXX,  254;  Hescham 
,  ci-devant).  L'Espagne  musulmane 
fut  alors  divisée  en  petits  états,  ce  qui 
eu  facilita  la  conquête  aux  rois  chré- 
tiens de  Léon,  d'Aragon,  de  Castille 
et  de  Portugal,  d'une  part,  et  de  l'au- 
tre aux  rois  musulmans  de  Maroc  {Voy. 
.loi  ssol  i\  Wll,  (13).       A— t. 

I1ESDIX  (Simon  de),  fut  chargé 
par  le  roi  Charles  V  de  traduire  en 
français  Valère-Maxime.  On  a  trouvé, 
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parmi  les    manuscrits  de  l'abbaye   bé- 
nédictine de  lUiemau  en  Suisse,  cette 
traduction  écrite  sur  papier,  à  l'excep- 
tion du  commencement  et  de  quelques 
feuilles  du   m  heu  qui  sont  de  parche- 
min.   Elle  cl  en  deux  volumes   inf-o- 
lio,  avec.  i\c9>  peintures  très-bien  con- 
servées.   On   lit  à  la  page  trente-sept 
verso  du  second  volume:  «Par  tarde 
•   divine  sans  laquelle  nulle  chose  n'est 
«  droitement  commencée  ne  proffita- 
«   blement  continuée  ne  menée  à  la  fin, 
«  la  translacion  de  Valère  le  Grand 
«   terminée,  laquelle  chose  commença 
«  très-reverend    maistre    Simon    de 
«  Hesdin,  maistre  en  théologie,  reli- 
«  gieux  des  hospitaliers  de  Saint- Jehan 
«   de   Jherusalem   qui  poursuiuy  jus- 
«   ques  au  vij  livre  ou  chapitre   des 
«  Stratagèmes  et  la  laissa  tout  de  là  en 
«  avant  jusques  en  la  fin  du  livre,  je 
«  Nicole  de  Gonnesse  maistre  es  ars 
«  et  en  théologie  ay  poursuiuy  ladite 
«   translacion   au  moins  mal  que  j'ai 
«   peu,  et  ne  doulte  point  que  mon  style 
«   de  translater  nest  si  bel  ne  si  parfait 
«  comme  est  celui  de  devant,  mais  je 
«  prie  à  ceulx  qui  le  liront  qui  me  le 
«  pardonnent,  car  je  ne  suis  mie  si 
«   expert   es  histoires  comme  il  estait 
«   et    fut  finee  cette  translacion  l'an 
«  mil  iiijc  et  ung  (1401),  la  veille  de 
«  Saint-Michel  Arcangel.  Explicit.» 
La  même  traduction  se  trouvait  aussi 
en  1762,  manuscrite,  en  2  vol.  in-fol. 
dans   la  bibliothèque  des  Jésuites  de 
Louvain  ;  et  elle  existe  également  à  la 
bibliothèque  du  roi    à  Paris.    [Voy. 
Valère-Maxime,   XL  VII ,  316.) 

G— Y. 
IÏESE  (1)  (Jean  de),  voyageur 
néderlandais  était  prêtre  du  diocèse 
d'Utrecht.  Il  se  trouvait  à  Jérusalem 
au  mois  de  mai  1389;  de  là,  il  gagna 
les  bords  du  Jourdain,  puis  la  Mer- 
Rouge  et   l'Egypte  ;  ensuite    il   visita 

(i)  Quelques   bibliographes  écrivent  à    tort 
Hense  et    He.s«e. 
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l'Ethiopie,  l'Inde  moyenne  dont  le 
roi,  vassal  du  prêtre  Jean,  résidait  dans 
une  ville  où  l'apôtre  saint Thomasavait 
prêché  l'évangile.  Une  navigation  de 
vingt-quatre  jours  porta  Heseà  la  capi- 
tale des  états  du  prêtre  Jean,  et  un  voyage 
de  quatre  jours  le  fit  parvenir  à  Houlna, 
lieu  de  la  sépulture  de  saint  Thomas. 
fl  revint  à  Jérusalem  et  enfin  regagna 

r>  n 

l'Europe.  Sa  pérégrination  est  conte- 
nue dans  un   volume  intitulé  :   Itine- 
rarium  Joannis  de  Hese  presbyteria 
Jérusalem,  describens  dispositiones 
terraruniy    insularum,  monlium  et 
aquarum,  ac  etiani  quœdam  mira- 
hilia  et  pericula,  per  dwersas  par- 
tes mundi  contingentia  lucidissime 
enarrans.  Tracta  tus  de  X.  nationi- 
bus  et  sertis   christianorum.  Epis- 
iola  Joannis  Soldant  ad  Pium  pa- 
pam  secundum.  Epistola  responso- 
ria  PU  papœ  ad  Soldanum.  Joannis 
presbyleri  maximi  Indoruni  etEthio- 
porum    imperaloris    et  patriarchœ 
epistola  adErnmanuelern  lihomegu- 
bernatoran  de  moribus  Indorum , 
demie  ejus  potentia,  dbitiis  et  excel- 
lentia.  —  Tractalus   pulcherrimus 
de  situ  et  dispositione  regionum  et 
insularum  totius  Indiœ.  JSc<  non  de 
rerum  mirahilium  ac  genlium  di\er- 
sitate  f    petit  .in-  V",   sans  date  ni  heu 
d'impression. — Sans  date,  Paris, Gour- 
mont,  in-V  ;  Deventer,  1504,  in- V  ; 
\nvers ,  1565,  in-K".    La  rareté  de 
ce   livre    fait  son   seul  mérite.    Nous 
avons  écrit  notre  article,  a\ant  sous  les 
yeux  un  exemplaire  de  la  première  édi- 
tion, qui  donne  la  date  du  voyage  telle 
que  BOOJ  l'avOM  marquée.  I,e.    Mira 
lui  otenl  un  liède,  le  plaçant  en  1  'tSi). 

La  quatrième  édition  a  été  publiée  par 
Nicolas  Mameranoi  [Vay.  tê  ion, 
\\\  I  ,  125  ) ,  qui  raconte  dans 
la  préface  qu'ayanl  trouvé  ce  vo 
chez  un  ecclésiastique  de  la  forêt  des 
\i donne  ,  il  le  copia  et  le  lit  impri- 
mer, croyant  être  le  premier  qui  l'eut 


publié  ;    son  édition   diffère  beaucoup 
des  précédentes  ;  mais  on  ne  sait  si  la 
diversité  des  leçons  est  due  à  celle   des 
manuscrits  ou  à  ses  corrections  ;  il  an- 
nonce qu'il   a  corrigé  la  barbarie   du 
style,    et   rendu   plus  clairs  quelques 
passages   obscurs.    Il  avoue   qu'il  ne 
sait  rien  sur  l'auteur,  et  le  juge  avec 
équité  en  disant  qu'il  raconte  une  infi- 
nité de  choses  miraculeuses,  étonnan- 
tes, à  peine  crovables  et  inconnues  dans 
nos  pays  européens.  C'était  le  goût  du 
temps,  et  Jean  de  Hese  s'y  est  confor- 
mé sans  réserve.   Les  éditeurs  de  ce 
voyageur  ne  nous  apprennent  pas  quels 
sont  les  auteurs  des  morceaux  qui  sui- 
vent son   Itinéraire  et  avec  lequel  la 
plupart  n'ont  aucun  rapport.  La  let- 
tre du  soudan  et  la  réponse  du  pape 
Pie   II  sont  évidemment    fabuleuses. 
Comme  la  relation  de  Hese  est  citée 
dans  divers  ouvrages,  nous  avons  cru 
devoir    lui  consacrer   cet  article;  l'o- 
bligeance de  M.  Henri  Ternaux   qui 
possède  les   trois    premières   éditions 
nous  a  été  très-utile  pour  le  composer. 
La  bibliothèque  du   roi  a  la  deuxième 
et  la  troisième.   Beckmann   (loy.   ce 
nom,  IV,  28)  dit,  dans  son  Histoire 
UUérairedes  anciens  voyages,  que  la 
bibliothèque  de  l'université  de  Gœttin- 
gue  possède  la  première,  la  troisième  et 
la  quatrième  édition  du  livre  de  Hese, 
sur  lequel  nous  lui  devons  de  bons  ren- 
seignements. E — s. 

III<>S  (Jean-Jacqi  es]  ,  théolo- 
gien protestant,  né  t*  ii  1741,  fris  d'un 
horloger  de  Zurich,  avait  deux  ondes 
très-mstruits,  qui  contribuèrent  beau- 
coup i  sou  éducation  :  l'un  nommé 
SchultheitS  ,  traducteur    d'Amen     et 

d'Epictète,  l'autre  Gaspard  Hess,  pat" 
tfur  a  Neftenbach  ,  ami  de  bvlopsiock, 
<•!  auteui  de  Réflexions  sur  le  pot 
épique  de  la  Messiade, Zurich,  1 7 
Ce  dernier  le  prit  cheami,  et  lui  in 

spira    *\c>  goûts   littéraires    qui    furent 
(orti&éi    dann    la  suite   ;ui    la    liaison 
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amicale  du  jeune  Hess  avec  Fues-di, 
Lavater  et  Usteri.  Tous  ces  jeunes 
étudiants  recevaient  les  conseils  du 
poète  Bodmeràqui  ils  communiquaient 
leurs  essais  littéraires.  Aussi  une  des 
premières  compositions  de  Iless  fut  un 
poème  dans  la  manière  de  Bodmer. 
La  littérature  ne  lui  avait  pourtant  pas 
fait  négliger  ses  études  qui  se  dirigèrent 
vers  la  théologie,  d'après  les  avis  «le  son 
oncle  paternel.  Celui-ci  obtint  que  son 
neveu,  reçu  dans  le  clergé  dès  1760, 
avant  même  qu'il  eut  atteint  sa  ving- 
tième année,  lui  fiit  donné  pour  vi- 
caire. Dans  les  loisirs  de  cette  re- 
traite champêtre,  Hess  composa  une 
partie  des  ouvrages  sur  le  christianisme 
qui  l'ont  placé  au  rang  des  meilleurs 
écrivains  de  l'Allemagne  protestante. 
Un  événement  particulier  le  mit  d'ail- 
leurs en  évidence.  Le  docteur  Munter 
à  Copenhague  publia  que  c'était  à 
l'aide  de  la  Vie  de  Jésus  par  Hess 
qu'il  avait  déterminé  le  fameux  Struen- 
sée,  condamné  à  mort,  à  abjurer  ses 
erreurs  et  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'é- 
glise protestante.  Hess  avait  épousé  une 
femme  de  beaucoup  d'esprit  qui  eut 
l'honneur  d'être  chantéep^rKlopstock. 
En  1777,  il  fut  appelé  à  Zurich  pour 
remplir  les  fonctions  de  diacre  à  l'é- 
glise Notre-Dame,  et  il  devint  prési- 
dent de  la  société  ascétique  ;  il  n'en 
continua  pas  moins  la  vie  laborieuse  et 
retirée  à  laquelle  il  s'était  habitué  à 
Neftenbach,  et  à  laquelle  le  portait  son 
inclination.  Comme  prédicateur  il 
n'avait  pas  l'éloquence  et  la  verve  des 
grands  orateurs  de  l'église;  ses  ser- 
mons se  distinguèrent  plutôt  par  une 
logique  serrée,  et  par  une  dignité  sou- 
tenue. Après  la  mort  d'Ulrich  ,  en 
1795,  il  l'emporta  malgré  lui,  ace  que 
l'on  assure,  sur  son  ami  Lavater  pour 
la  place  iï/lniistes,  la  première  du 
clergé  du  canton  de  Zurich.  Cette 
charge  augmenta  beaucoup  ses  occupa- 
tions ;  cependant  il   trouva   encore  du 


temps  pour  travailler  à  ses  composi  - 
tions  d'ouvrages  théologiques  ou  ascé- 
tiques, et  pour  mettre  en  ordre  les 
archives  ecclésiastiques  dépendant  de 
l'église  de  Zurich.  Son  poste  devint 
critique  et  périlleux  pendant  la  guerre 
qui  attira  les  armées  étrangères  et  pro- 
duisit la  chute  de  l'ancienne  constitu- 
tion de  la  Suisse.  On  cite  comme  un 
exemple  de  calme  et  de  présence  d'es- 
prit de  la  part  de  l'antistes  Hess,  qu* 
le  10  sept.  1802,  jour  où  Zurich  fut 
bombardé  ,  il  prépara  tranquillement 
son  sermon  pour  le  dimanche  suivant, 
et  que  deux  jours  après,  au  renouvelle- 
ment du  bombardement ,  il  écrivit  un 
commentaire  sur  les  mots  grecs  Ono- 
ma  Theou.  Cependant,  loin  d'être  in- 
différent aux  troubles  et  aux  maux  de 
sa  patrie,  il  ne  put  s'empêcher  d'y 
faire  allusion  dans  ses  sermons.  Quoi- 
qu'il eût  eu  l'adresse  de  couvrir  son 
blâme  de  citations  bibliques,  cette  cen- 
sure déplut  aux  hommes  du  pouvoir,  au 
point  qu'ils  mirent  en  délibération  s'il 
ne  fallait  pas  déporter  le  prédicateur  té- 
méraire. On  dit  même  que  la  déporta- 
tion fut  résolue;  mais,  les  circonstances 
ayant  changé,  cette  mesure  fut  oubliée. 
Hess,  dans  la  préface  de  ses  sermons 
politiques,  convient  que  dans  les  temps 
de  révolution  on  peut  recueillir  un  tré- 
sor immense  d'observations  sur  l'hu- 
manité ,  mais  qu'il  est  très- difficile  , 
quoique  nécessaire,  d'en  faire  un  usage 
impartial  et  bienveillant.  Hess  était 
protestant  dans  toute  l'acception  du 
mot,  s'en  tenant  uniquement  à  la  Bible, 
n'admettant  point  d'autorité  pour  en 
expliquer  le  sens,  et  soutenant  qu'il 
faut  appliquer  à  l'interprétation  de  ce 
livre  les  règles  employées  pour  l'in- 
terprétation d'autres  livres  anciens.  La 
Bible  étant  tout  pour  lui,  il  fut  parti- 
san zélé  de  l'institution  des  sociétés 
bibliques ,  et  les  favorisa  de  tout  son 
pouvoir.  Sa  vie  sobre  et  réglée,  et  son 
caractère  calme  et  exempt  de  passions 
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le  firent  parvenir  à  un  âge  très-avancé. 
A  soixante-dix-huit  ans   il  se   réjouit 
d'avoir    vécu    assez    long-temps  pour 
pouvoir  célébrer,  au  1er  janvier  1819, 
la  troisième  fête  séculaire  de  la   réfor- 
me religieuse  en  Suisse.  La  veille  il  fit 
paraître  une  dissertation  latine  sur  la 
réforme,  et  le  lendemain   on  entendit 
prêcher  ce  vieillard  qui  depuis  un  demi- 
siècle  édifiait  ses  compatriotes  par  son 
exemple  et  par  ses  écrits.  Il  était  en 
correspondance    avec    les    principaux 
théologiens  allemands  de  sa  confession, 
et   pendant  plusieurs  années   il  avait 
rassemblé  le  soir  chez  lui  une  société  de 
personnes  pieuses.  11  atteignit  un  âge  de 
plus  de  quatre-vingt-six  ans,  et  mou- 
rut le  29   mai  1828,   ayant  été  pen- 
dant trente-deux  ans  le  chef  de  l'église 
zuricoise.  Hess  était  un  homme  d'or- 
dre si  méthodique,  qu'il  tenait  un  re- 
gistre exact  non   seulement  de  toutes 
ses  affaires  ecclésiastiques,  mais  aussi 
des  actions  de  sa  journée,  et  même  des 
visites  qu'il  recevait  ou  rendait.  11  a 
laissé   un   nombre  considérable  d'ou- 
vrages dont  quelques-uns   ont  eu   un 
grand  succès,  ayant  été  imprimés  plu- 
sieurs   fois  ,    et    traduits  en  diverses 
langues.  Nous  ne  citerons  que  les  plus 
importants  :   L  Lu  mort  de  Moïse, 
poème,    Zurich,    17G8.    II.   La  vie 
de  Jésus,  Zurich,    1768-1772,   6 
vol.   in-8".   Une  circonstance  remar- 
quable ,  c'est  que  l'idée  de  cet  ou- 
vrage fut  suggérée  à  Hess   par  la  lec- 
ture de  la  V  ie  de  Cicéron,   écrite  par 
Midilieton.    III.  Du l  règne  de   Dira, 
essai  sur  le  plan  des  institutions  el  ré- 
vélations  divines,   1774.   IV.   His- 
toire et  écrits  des  apôtres,  17.75. 
V.   IJistoire  des  Israélites^  177(1- 
17S8.  \  I.  Histoire  de.  Joeué  et  des 
çfufë  de  guerre,  177'.),  2  vol.  VII. 
L'instituteur   chrétien    pour  I/iis- 
toire  <lrs  apôtres,  1781-88.    Mil. 
Doctrine  et  actions  <lr    Votre  Sei~ 
gneur,  pour  servir  de  supplément  à  la 
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Vie  de  Jésus,  1782.  IX.  L'Ile  de 

l'espérance,  parabole  ,  nouv.   édit. , 
1783.  X.  Histoire  de  David  et  de 
Salomon,    1785,  2  vol.   XI.  His- 
toire des  rois  de  Juda  après  l'exil,  2 
vol.  En  1791,  il  fit  paraître  un  index 
des  passages   bibliques  expliqués  dans 
sa    Vie   de   Jésus  et  des   Israélites. 
Cet  index  est  double,  l'un  à  l'usage  des 
protestants,  d'après  la  traduction  alle- 
mande de  la  Bible  par  Luther ,  et  l'au- 
tre à  l'usage  des   catholiques,   d'après 
la  Vulgate.  XII.  Le  voyage,  deuxiè- 
me  conte  allégorique ,   1789.  XIII. 
Bibliothèque    de   l'histoire    sainte, 
Zurich,  1791.  Parmi  les  divers  mor- 
ceaux dont  se  compose  ce  recueil  ayant 
pour  but  d'éclaircir  l'histoire  biblique, 
on  trouve  les  variantes    d'un   ancien 
manuscrit  de  l'évangile  de  Nicodème, 
conservé   à  la  bibliothèque  d'Einsie- 
deln.  XIV.  La  nouvelle  constitution 
de  l'ilehétie  par  rapport  à  la  reli- 
gion et  aux  mœurs,  1798.  XV.  Le 
chrétien  dans  les  dangers  de  sa  pa- 
trie. Sermons   prêches  pendant  le 
temps  de  la  révolution,  1799.  XVI. 
Des  droits  de  l'église  et  de  leur  exer- 
cice dans  notre  pays  ,  1800.  XVII. 
Ma  Bible,  chant  dédié  aux  amis  de 
l'institution  biblique,  1815.  On  a  de 
lui  beaucoup  de  sermons,  de   discours, 
de  pièces    de  vers.  Voyez  sur  Hess 
l'article  que  M.  Ëscher  lui  a  consacré 
dans  V Encyclopédie  générale  d' Krsrh 
et  Gruber;    et    l'ouvrage  de  Meister 
sur  les   Zuricois  célèbres.      I) — G. 
HESS  (Chaulks-Krnest-Chius- 
TOPHl),   graveur,  ne  a  Dai  nistadt,  au 
commencement  de  17.")."),  était  tils  d'un 
facteur  d'instruments.  Avant  perdu  son 
père  à  l'âge  de  treize  ans,  il  lut  mis  en 
apprentissage   die/,   un    lourbisseur   à 
Strasbourg,   et  éprouva   beaucoup  île 
privai  ions    dans    cette   triste    position 
qui    ne    convenait    point  >>ùts. 

\     s.»    grande    joie  ,    il    en    lut    tiré 
m   bout    de  deux  ans   par  .son  beau- 
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frère  Jïohlcisen,  orfèvre- ciseleur  et 
miédailleur,  qui  le  pi  il  chefc  lui  à  Mau- 
heim,  et  lui  enseigna  l'art  de  èraver 
sur  métaux.  Dès-lors  Hess,  lancé  dans 
la  carrière  des  beaux-arts  ,  se  forma 
le  goût  dans  les  galeries  et  les  ate- 
liers d'artistes  qui  existaient  à  Man- 
lienn  ,  et  il  employa  ses  loisirs  à  fré- 
quenter l'école  de  dessin,  et  une  par- 
tie de  la  nuit  à  dessiner  d'après  de 
bons  modèles.  Kralic  ,  directeur  de 
la  galerie  de  tableaux ,  voyant  le  zèle 
de  ce  jeune  homme  ,  le  détermina 
à  se  vouer  entièrement  à  la  gravure 
sur  cuivre.  Malheureusement  Hess 
ne  put  donner  d'abord  à  l'art  que 
de  rares  moments;  car  il  était  obligé 
pour  vivre  de  graver  des  ornements 
et  vignettes  pour  circulaires  ,  let- 
tres de  chapge,  etc.  En  1776,  s'é- 
tant  établi  à  Augsbourg,  il  commença 
ses  premiers  essais  de  gravure  ;  il 
grava  plusieurs  sujets  historiques  et 
paysages  à  l'eau-forte  qui  le  firent 
connaître  ;  Krahe  ,  ayant  été  mis  à 
la  tête  de  la  galerie  de  Dusseldorf, 
l'appela  dans  cette  ville  pour  coopé- 
rer à  un  ouvrage  pittoresque  sur  cette 
galerie  de  tableaux.  Hess  accepta 
cette  mission  en  1777,  et  se  mit  à 
graver  plusieurs  planches  d'après  Rem- 
brandt. Remarquées  par  les  con- 
naisseurs, elles  le  firent  admettre,  en 
1780  ,  à  l'académie  de  Dusseldorf. 
Deux  ans  après,  l'électeur  palatin  le 
nomma  graveur  de  la  cour  et  profes- 
seur. Hesse  fut  alors  dans  une  posi- 
tion qui  lui  permit  d'entreprendre  le 
voyage  d'Italie,  après  lequel  il  avait 
soupiré  depuis  qu'il  cultivait  les  arts. 
En  1787,  il  visita  ce  pays  classique. 
A  Rome  il  vécut  dans  1  intimité  des 
artistes  et  gens  de  lettres  allemands  qui 
y  étudiaient  l'art  ;  à  tapies  il  de- 
meura chez  Paesiello.  Retournant  en 
Allemagne,  il  s'arrêta  quelque  temps  à 
Munich  chez  son  ami  Kobell.  Le  pre- 
mier ouvrage  sur  la  galerie  de  Dus- 
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leldorl    n'ayant    pas  eu  de  suite ,  un 

\u-lais  en  projeta  un  second.  Hess  et 
Bartolozzi  en  furent  les  principaux  coû 
péraleui  s  ;  malheureusement  ce  fut  dans 
le  genre  du  pointillé,  alors  en  vogue  en 
Angleterre,  qu'ils  durent  exécuter  leurs 
gravures;  cependant  le  travail  de  Hess 
fut  justement  estimé;  sa  planche  d'a- 
près Rubens,  le  Peintre  et  sa  femme, 
fut  regardée  comme  une  des  plus  belles 
de  la  collection.  11  fit  encore  une  Ascen- 
sion, d'après  le  Guide,  et  le  Charla- 
tan ,  d'après  Gérard  Dow.  Dans  la 
suite  il  fournit  en  petit  de  jolies  gra- 
vures ,  d'après  les  chefs-d'œuvre  de 
la  galerie  de  tableaux,  pour  l'alrnanach 
publié  à  Dusseldorf.  Mis  en  relation 
avec  l'Angleterre,  il  reçut  beaucoup  de 
commandes  des  marchands  de  ce  pays, 
et  les  libraires  allemands  lui  demandè- 
rent aussi  des  gravures  et  vignettes  pour 
les  ouvrages  qu'ils  publiaient.  Hess  fut 
assidu  à  la  société  littéraire  et  ar- 
tistique qui  se  réunissait  chez  le  philo- 
sophe Jacobi  à  Pempelfort  près  de  Dus- 
seldorf. En  1791,  son  ami  et  constant 
protecteur  Krahe  lui  donna  en  ma- 
riage sa  fille  cadette.  Devenu  gendre 
du  directeur  de  la  galerie  des  ta- 
bleaux ,  artiste  estimé  ,  fixé  au  milieu 
de  nombreux  chefs-d'œuvre  et  dans 
la  société  d'hommes  célèbres  ,  Hess 
devait  se  flatter  de  passer  dans  le  bon- 
heur le  reste  de  sa  vie  ;  mais  dès  l'an- 
née suivante  ce  bonheur  fut  subite- 
ment troublé.  L'armée  française  s'é- 
tant  présentée  devant  Dusseldorf ,  en 
1794,  quelques  coups  de  canon  furent 
tirés  sur  la  galerie  [Voy.  Dubois  , 
LXIII,  8).  Hess  se  sauva  avec  sa  fa- 
mille, enlevant  dans  une  brouette  ses 
outils  et  ses  effets  les  plus  précieux.  Ce 
n'est  que  bien  plus  tard  qu'il  put  re- 
venir dans  cette  ville  et  y  reprendre 
ses  travaux.  La  galerie  et  l'académie 
ayant  ensuite  été  transférées  à  Mu- 
nich, Hess  alla  s'établir  dans  la  capi- 
tale de  la  Ravière.  Il  y  exécuta  plu- 


ii. 


64 


HES 


sieurs  planches  très-belles ,  telles  que 
la  Sainte  famille,  d'après  Raphaël, 
planche  commencée  à  Dusseldorf  ;  le 
Saint  Jérôme  attribué  à  Palma  l'aîné; 
une  Madone,  d'après  Carlo  Dolci,  et 
les  Trois  mages,  d'après  \  an  Dyck, 
grande  planche  qu'il  commença  à 
'âge  de  soixante-neuf  ans  ,  et  qu'il 
n'acheva  que  quatre  ans  après.  Ces 
travaux  furent  entre-mëlés  d'un  grand 
nombre  d'occupations  moins  impor- 
tantes dont  le  besoin  d'argent  le  for- 
çait de  se  charger,  et  qui  n'ont  enlevé 
que  trop  de  temps  à  sa  vie  laborieuse. 
Par  reconnaissance  pour  le  roi  Maxi- 
rnilien  qui  le  traitait  avec  beaucoup 
d'égards,  Hess  entreprit  dans  sa  vieil- 
lesse une  grande  planche,  le  portrait 
en  pied  de  ce  prince,  d'après  le  ta- 
bleau de  Stieler  ;  mais  le  souverain 
ne  vécut  pas  assez  long-temps  pour  le 
voir  achevé;  et  ce  fut  aussi  le  dernier 
travail  de  l'artiste.  Il  tomba  en  para- 
lysie ,  et,  après  deux  ans  de  maladie, 
mourut  le  25  juillet  1828  ,  laissant 
outre  ses  deux  filles  trois  lils  qui  tous 
sont  devenus  des  artistes  distingués.  — 
Pierre,  né  à  Dusseldorf  en  1792, 
peintre  de  batailles,  qui  a  accompagné 
en  1813,  14  et  15,  l'armée  bava- 
roise en  France  pour  dessiner  les  com- 
bats ;  —  Henri,  né  à  Dusseldorf  en 
171)8,  professeur  de  peinture  'Histo- 
rique à  l'académie  des  beaux-arts  à 
Munich;  —  eniiri  Charles ,  paysa- 
giste et  peintre  de  genre.  Voyez  la 
QOtice  sur  Mess,  dans  le  Kunstblatt , 

nov.    1828.  —  D'autres  artistes   du 

même  nom  ,  mais  étrangers  à  celle  fa- 
mille, .se  sont  lait  une  réputation,  entre 
autres  Louis  llcss,  paysagiste  ()  oy. 
Il iss,  \\,  325);  et  Charles-Adol- 
phe Henri,  né  en  17(i!),  à  Dresde,  un 
des  meilleures  peintres  de  chevaux  que 

l'Allemagne  ail  eus.  D-   (,. 

*  HESSE  (Pi.iiiimm  I"1  ,  land- 
grave de),  dit  Ir  Magimnimr,  né  le 
13    novembre    1504,    était  petit-fils 
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de  Louis  II ,  landgrave  de  Hesse  , 
qui  refusa  la  couronne  impériale  en 
1439  ,  après  la  mort  de  l'empe- 
reur Albert  II  d'Autriche.  Il  des- 
cendait au  septième  degré  de  Henri 
l'Enfant,  premier  landgrave  de  Hesse, 
en  1248,  et  créé  prince  de  l'empire  en 
1292,  lequel  établissait  sa  descen- 
dance directe  de  Raynier  au  long-col, 
comte  de  Haiuaut  en  875. — Philippe 
n'était  âgé  que  de  cinq  ans  lorsqu'il 
succéda  à  Guillaume  II  ,  son  père. 
Dès  Tannée  152'*-,  il  introduisit  dans 
ses  états  la  religion  réformée  qui  s'y 
est  maintenue.  Il  contribua  puissam- 
ment l'année  suivante  à  étouffer  la  ré- 
bellion, dite  guerre  des  paysans. 
Allié  d'Ulric,  duc  de  Wurtemberg , 
qui  avait  été  dépossédé  de  ses  états, 
il  réussit  à  l'y  rétablir  par  la  victoire 
décisive  remportée  à  Lauffen  le  13 
mai  1534,  et  calma  les  troubles  de 
Munster.  Il  fit  prisonnier  dans  une 
bataille  rangée  Henri,  duc  de  Bruns- 
wick, avec  son  iils  Charles-Victor,  et 
s'empara  de  la  place  de  Wolfenbuttel. 
Philippe  fut  un  des  principaux  chels 
de  la  ligue  protestante  de  Smalkalden, 
contre  l'empereur  Charles-Quint ,  et 
tint  ferme,  malgré  les  revers  qu'éprouva 
cette  ligue  à  la  bataille  de  Muhlberg, 
huée  le  2'l<  avril  1547;  mais  ,  deux 
mois  aptes,  à  la  persuasion  de  Mau- 
rice de  Saxe,  son  gendre  ,  et  de  Té- 
lecteur  de  Brandebourg,  et  sur  la  foi 
d'un  écrit  conçu  en  termes  équivoques,  il 
vint    trouver    l'empereur  qui  le   retint 

prisonnier,  et  il  ne  recouvra  sa  liberté 

qu'en  1552.  Dès-Ion  il  ne  put  plus  au- 
cune part  aux  troubles  de  T  Allemagne; 
mais  il  envoya  en  France  un  secours 
de  troupes  aux  huguenots,  commandés 

par  le  prince  de  Coudé.  Il  aima  les  let- 
tres et  fonda  T  université  «le  ftfarpurg. 
Quelques  auteurs  rapportent  qu  il  était 

doue  de  facultés  extraordinaires  pour  les 

plaisirs  de  l'amour,  mais  que  ne  voyant 
(pie   sa  femme  (Christine   de   Saxe, 
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morte  le  15  avril  1549),  qui  ne  pou- 
vait le  supporter  si  souvent,  les  chefs 
de  la  réforme,  Luther,  Mélanchthon  et 
Bucer  ,  lui   permirent  d'épouser  une 

seconde-  femme,  Marguerite  de  Saal, 
afin  qu'il  en  usât  plus  modérément  avec 
la  landgrave;  et  que  celle-ci  consentit 
à  cette  étrange  décision:  cependant, 
d'après  les  actes  publiés  par  la  maison 
de  liesse,  la  demande  du  prince  fut 
motivée  non-seulement  sur  l'ardeur  de 
son  temperamenl  1),  mais  encore  sur 
l'aversion  qu'il  avait  pour  sa  femme. 
Philippe  mourut  le  31  mars  1567. 
—  De  Christine  de  Saxe,  il  eut  quatre 
filles  et  cinq  fils,  dont  deux  seulement 
laissèrent  postérité  :  Guillaume  IV 
{Voy.  Hesse,  XX,  327),  dit  le  Sage, 
tige  de  la  branche  ainée  de  Hesse-Cassel, 
et  Georges  Ier,  tige.de  la  branche  ca- 
dette de  Hesse-Darmstadt. — Il  avait 
eu  en  outre  de  Marguerite  de  Saal 
cinq  fils  et  une  fille.         L — s — D. 

HESSE-CASSEL    (  Amélie  - 
Elisabth    de    Hanau  ,    landgrave 
douairière    de)  ,   née   au   commence- 
ment du   XVIIe  siècle  ,   fut  mariée  , 
le  21  novembre  1619,  à  Guillaume  V 
dit  le   Constant  ,   landgrave.   Amélie 
devenue  veuve    en   1637,   et  régente 
pendant  la  minorité  de  Guillaume  VI, 
son  fils,  âgé  de  huit  ans,  trouva  l'état 
obéré  de  dettes   et  engagé  dans    une 
guerre  onéreuse.    Le  landgrave  défunt 
étant  entré  dans  la  ligue  de  la  France 
et  de  la  Suède  contre  la   maison  d'Au- 
triche ,  elle   persévéra  dans  cette  al- 
liance dont  ne   purent  la  détacher  ni 
les  menaces   ni  les  promesses   des  im- 
périaux, ni  enfin  la  défection  du  géné- 
ral Melander  qui,   soupçonné   d'avoir 
empoisonné  son  maître,  abandonna  le 
service  de  la  Hesse,  pour  passer  à  celui 
de  l'empereur.  Amélie-Klisabeth   en- 
tretint une  armée  imposante,  et  maintint 
ses   places   de  guerre  dans  le  meilleur 
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(i)  On  assure  qii'.-i  ,<  n  tulop  U   on  loi  trouva 
trois  testicules. 


état.  Dirigeant  de  son  cabinet  tous  les 
moin  émeut'  de  ses  troupes,  avec  le  ta- 
lent d'un  grand  capitaine ,  cette  prin- 
cesse posséda  toutes  les  qualités  d'un 
politique  consommé.  Elle  obtint  pour 
son  Gis,  à  la  paix  de  Wcstphalie  , 
un  accroissement  de  domaines  coin 
posé  de  l'abbaye  souveraine  d'IIers- 
ield  et  des  quatre  bailliages  de  Mindcn, 
outre  une  indemnité  de  six  cent  mille 
écus  pour  la  restitution  des  places 
qu'elle  avait  conquises  sur  les  princes 
ses  voisins,  avec  pouvoir  de  tenir  gar- 
nison jusqu'à  parfait  paiement  à  Nuys, 
Coèsfelt  et  ><e\vriaus.  La  cour  d'Amé- 
lie, était  une  école  où  les  princes  alle- 
mands venaient  apprendre  à  gouverner. 
Les  écrivains  contemporains  se  sont 
accordés  à  dire  qu'elle  fit  la  gloire  et  le 
bonheur  de  son  pays,  et  que  jamais  il 
n'y  eut  un  assemblage  de  vertus  plus 
complet.  A  sa  mort,  arrivée  le  8  août 
1651,  elle  laissa  les  finances  du  land- 
graviat  dans  l'état  le  plus  prospère. 
Elle  avait  eu  de  son  mariage  six  gar- 
çons et  six  filles.  Philippe,  troisième 
fils  de  Guillaume  VI,  fut  la  tige  de  la 
branche  apanagée  de  Hesse-Philipps- 
thal.  L— s— d. 

lï  ESSE-CAS  SEL  (Geok- 
ges-Guillaume,  landgrave  de),  sous 
le  nom  de  Guillaume  IX,  puis  élec 
teur  de  Hesse-Cassel ,  sous  le  nom 
de  Guillaume  Ier,  né  le  3  juin  1743, 
succéda  le  31  oct.  1785,  au  land- 
grave Frédéric  II,  son  père.  Il  entra 
en  179*2  dans  la  coalition  contre  la 
France,  prit  part  au  siège  de  Mayence. 
avec  ses  troupes  qu'il  porta  à  douze 
mille  hommes, lorsque, le  lOavril .1793, 
il  signa  avec  lord  Elgin  ,  plénipoten- 
tiaire anglais,  un  traité  de  subsides  par 
lequel  il  mit  huit  mille  hommes  à  la 
disposition  de  l'Angleterre.  La  Prusse 
avant  sîgné,le  15  avril  1795.  un  traité 
de  paix  avec  la  république  fra:iç  ■:  e, 
le  landgrave  en  conclut  un  aussi  avec 
celte  puissance  le  28  août  de  la  même 
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année,  et  garda  la  neutralité  pendant  les 
onze  années  suivantes.  D'après  le  recez 
de  la  diète  de  Ratisbonne  du  25  février 
1803,  confirmé  par  le    traité  des  in- 
demnités du  27  avril  suivant,  il  obtint 
le  rang  d'électeur,  et  c'est  alors  qu'il 
se  titra  Guillaume  Ier.  En   1806,  le 
roi  de  Prusse  avait  entamé  des  négo- 
ciations avec  lui,  relativement  à  la  con- 
fédération qui  devait  assurer  le  repos 
du  nord  de  l'Allemagne;  mais  Napo- 
léon, de  son  coté,  ayant  employé  toutes 
sortes  de  ruses  poui   en  empêcher  la 
formation,  l'électeur  de  Hesse  se  re- 
fusa à  toute  proposition  hostile  contre 
la  France ,   en  dépit  du  traité  signé 
par   son   ministre  à   Berlin  dans  les 
premiers  jours  d'août  ;  et  plus  la  lutte 
sembla  prochaine  ,  plus  il  se  montra 
éloigné  de  céder  aux  pressantes  ins- 
tances   de    Frédéric -Guillaume    qui 
l'adjurait   au  nom   de  l'intérêt    com- 
mun, tant  par  la  voix  de  ses  ministres 
que  par  ses  lettres  amicales   et   confi- 
dentielles. Guillaume  avait  alors  vingt- 
cinq  mille  hommes  de  troupes  excel- 
lentes, animées  de  l'esprit  le  plus  bel- 
liqueux et  le  plus  anti-français.  Mais 
il  croyait  pouvoir,  en  continuant  à  res- 
ter neutre,  sauver  ses  états  et  se  sous- 
traire à  des  contributions;  et  cepen- 
dant il  ne  s'en   préparait  pas  moins  à 
se  prononcer  en  faveur  du   parti   qui 
demeurerait  victorieux  ;   position  émi- 
nemment fausse,  et  qui  devait  lui  attirer 
a  la  fois  la  haine  des  vaincus  pour  leur 
avoir  refusé  des  secours,  et  la  vengean  • 

ce  des  vainqueurs  pour  ne  s'èHre  pas 

concilié     leur    bienveillance.     Aussi  , 
quand  Napoléon  eul  remporté,  le    1  \ 

octobre  180(>,  la  victoire  d'Iéna,  il 
allégua  l«'  (aux  pi  étexteque  l'élecieui  de 
El  esse  avait  livré  passage  pat  <•  états 
aux  troupes  prussiennes  Blucher  avait 
seulement  travei  •«•  epl  à  huit  lieues, 
puis  il  avait  rétrogradé  pour  ne  point 
compromettre  l'électeur);  il  fitoccupei 

(    i     el   le  31   OCt,  DIJ    le  main  lui  Moi 
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tier  ,et  prononça  définitivement  le  6  nov. 
la  séquestration  de  l'état  entier  qui  de- 
vait entrer  dans  la  composition  du 
royaume  de  Westphalie  pour  son 
frère  Jérôme.  Guillaume ,  contraint 
d'abandonner  la  Hesse,  se  réfugia  au- 
près du  landgrave  Charles,  son  frère, 
feld-maréchal  au  service  du  Danemark, 
gouverneur  de  Sleswig  et  du  Holstein 
(c'est  ce  même  prince  qui  est  mort  en 
1836,  âgé  de  quatre-vingt-douze  ans, 
et  qui,  en  1796,  donna  un  asile  àDu- 
mouriez  (Voy.  ce  nom,  LXIII,172). 
Il  y  resta  jusqu'en  1813,  habitant  suc- 
cessivement Gottorp,  Rendsbourg  et 
Itzehoë.  Dans  sa  fuite  il  avait  été  con- 
traint d'abandonner  ses  tableaux  et  les 
divers  objets  de  curiosité  composant  son 
cabinet,  qui  tombèrent  au  pouvoir  des 
Français;  mais  il  avait  pu  sauver  un 
trésor  considérable,  amassé  de  longue 
date  et  par  toute  sorte  de  moyens.  Pen- 
dant le  XVIIIe  siècle,  les  souverains 
de  la  Hesse  et  notamment  Frédéric  II, 
père  de  l'électeur,  levaient  chez  eux 
des  troupes  pour  les  vendre,  et  l'on 
voyait  dans  presque  toutes  les  guerres 
d'Allemagne  figurer  des  contingents 
Hessois.  L'Angleterre  en  envoyait 
même  dans  ses  colonies.  C'était  une 
vieille  et  odieuse  trace  de  la  féodalité 
germanique,  habituée  à  trafiquer,  dans 
le  XVIe  et  le  XVIIe  siècle,  du  sang 
de  ses  Reitres  et  de  ses  Lansquenets 
avec  toutes  les  puissances  guerroyantes, 
quelles  qu'elles  fussent.  Guillaume  n'a- 
\ait  pas  bomé  là  ses  calculs  d'avance  ; 
il  s'était  fait  accapareur  de  grains,  pour 
\c<.  vendre  il  plus  haut  prix.  Sa  parci- 
monie s'exerçait  jusque  sur  ses  soldais 
mal  payés,  mal  vêtus,  mal  nourris,  et 
qui  étaient   pour  lui  une  sorte  de   ma- 

i  louiiet  tes  dont  les  évolutions  formaient 
son   amusemenl   journalier.   Enfin   il 

avait  trouve  un  dernier  et  encoie    plus 

Ignoble    moyen  de  grossir  ses  épar- 
gnes.    Le    cli.ilcaii    de    \\  illiemsbad  , 

résidence  d'été  originairement    con- 
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si  mite  pour  y  prendre  des  bains,  fut 
par  lui  converti  en  un  hôtel  garni,  où 
il  ne  se  réserva  qu'un  simple  apparte- 
ment, et  où  il  était  loisible  à  tout  voya- 
geur de  loger  et  d'être  nourri  a  des 
prix  assez  modérés.  Son  cuisinier  même 
en  faisait  le  service ,  et  S.  À.  ne 
dédaignait  pas  d'aller  s'informer  de 
ses  hôtes  s'ils  étaient  contents.  La 
spéculation  était  assez  bien  entendue 
au  moment  où  les  troubles  de  la  Fran- 
ce jetèrent  hors  de  ses  frontières 
une  grande  quantité  d'émigrants.  Il 
\ersait  ses  fonds  dans  la  maison  de 
M.  Rotschild  père,  de  Francfort,  avec 
lequel  il  avait  déjà  eu  des  relations 
satisfaisantes.  Le  gouvernement  fran- 
çais fit  à  diverses  reprises  des  tentati- 
ves ,  pour  avoir  ce  dépôt,  mais  sans 
succès,  Rotschild  ayant  constamment 
éludé  cette  entreprise  spoliatrice.  Ce 
fut  par  les  soins  et  aux  frais  de  l'élec- 
teur qu'en  1809,  le  duc  de  Bruns- 
wick-Œls  (  Voy.  ce  nom  ,  LIX  , 
386  )  parvint  à  former  le  corps  de 
volontaires  ,  dit  le  Corps-Noir.  Il 
s'occupait  aussi  très-activement  alors, 
avec  ce  duc  et  le  prince  d'Orange,  de 
donner  au  Tugendbund  une  direction 
politique.  Guillaume  ne  put  rentrer 
dans  ses  états  qu'en  novembre 
1813  ,  après  la  bataille  de  Hanau. 
Par  suite  de  l'acte  de  la  confédération 
germanique  du  8  juin  1815,  et  des 
changements  qui  s'opérèrent  dans  les 
possessions  territoriales  de  ses  mem- 
bres, changements  q  i  ne  furent  défi- 
nitivement arrêtés  que  par  le  recez  gé- 
néral de  la  commission  de  Francfort 
du  20  juillet  1819,  les  domaines  de 
l'abbaye  princière  de  Fulde  lui  furent 
attribués,  ainsi  que  la  propriété  des 
Salines  de  Kreutznach  situées  sur  la 
rive  gauche  de  ta  Nalie,  sous  condition 
toutefois  que  la  souveraineté  en  reste- 
rait à  la  Prusse.  Alors  son  électcrat 
se  trouva  porté  à  une  surface  de  deux 
cent  un  mille  carrés  et  à  une  population 
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•If  cinq  ceni  soixante-huit  mille  habi- 
lants.  Il  avait  tenté  ,  mais  vainement, 
.1  \i\  la  Chapelle,  d'obtenir  la  cou- 
ronne royale. — En  rentrant  dans  sa 
souvcrainoîc,  (iuillaume  s'était  mis  en 
possession  de  toutes  les  propriétés  pu- 
bliques acquises  sous  le  gouvernement 
westphalien.  Il  voulait  ainsi  se  créer 
le  droit  de  regarder  comme  nul  tout 
ce  qui  avait  été  fait  pendant  sa  longue 
absence,  lorsqu'il  en  pourrait  résulter 
quelque  préjudice  pour  son  trésor. 
En  conséquence  de  ce  système,  il  avait 
publié,  sous  la  date  du  14  janvier 
1816,  une  ordonnance  par  laquelle 
il  dépossédait  sans  aucune  restriction 
tous  les  propriétaires  des  biens  et 
droits  domaniaux  vendus ,  et  cassait 
tous  les  baux  transraissibles  à  des  hé- 
ritiers, ainsi  que  les  rachats  de  rede- 
vances féodales.  Le  gouvernement  prus- 
sien protesta  contre  cette  ordonnance, 
comme  étant  contraire  aux  stipulations 
convenues  entre  les  puissances  alliées, 
et  cette  discussion  fut  soumise  en  1816 
à  la  diète  de  Francfort.  Mais  il  n'en 
fut  pas  de  même  d'une  autre  mesure 
qui  n'était  que  de  régime  intérieur. 
Toutes  les  promotions  militaires  qui 
avaient  eu  lieu  furent  annulées  ,  et  plus 
d'un  général  redescendit  au  simple  gra- 
de de  lieutenant.  En  1817,  il  rétablit  à 
Hanau  la  caisse  des  veuves  et  des  or- 
phelins, que  le  prince  primat  avait  sup- 
primée en  1 81 1 .  A  la  mort  de  Guillau- 
me, arrivée  le  27  février  1821,  on  éva- 
luait à  huit  raillions  de  francs  les  reve- 
nus de  l'électorat,  indépendamment  des 
intérêts  provenant  de  ses  capitaux  et 
domaines  privés  que  l'on  ne  portait 
pas  à  moins  de  douze  millions.  Prince 
aussi  bizarre  qu'absolu ,  la  hauteur  et 
l'égoïsme  furent  les  bases  dominantes 
de  son  caractère.  Nul  souverain  en 
Allemagne  ne  se  montra  plus  dur,  plus 
impitoyable  même  que  Guillaume  en- 
vers les  émigrés  français  qu'il  enve- 
loppa avec  le*  vagabonds  et   le.*  Juif* 
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dans  une  même  ordonnance  qui  les 
proscrivait  de  ses  états.  Et  pourtant 
Guillaume  se  montra  constamment  le 
plus  ardent  ennemi  de  la  révolution 
française  !  L — S — D. 

HESSE-PHILIPPSTHAL 
(Guillelmine-Hedwige  de),  surnom- 
mée Heydon,  née  le  7  octobre  1681, 
était  la  fille  aînée  de  Philippe  de  Hes- 
se-Cassel,  tige  de  la  branche  apanagée 
de  Philippsthal.  Trop  prématurément 
enlevée  par  la  petite  vérole  au  mois 
d'août  1699,  on  ne  peut  apprécier 
quel  haut  degré  de  développement  au- 
raient pris  les  rares  talents  dont  la 
nature  Pavait  douée.  Elle  parlait  plu- 
sieurs langues  vivantes,  possédait  des 
connaissances  étendues  en  théologie, 
en  chronologie  et  dans  l'histoire  tant 
ancienne  que  modeine;  celte  princesse 
avait  spécialement  cultivé lagéographie, 
et  elle  laissa  de  sa  façon  des  cartes  ma- 
nuscrites, d'une  justesse  et  d'un  travail 
admirables.  L — s — D. 

HESSE-PHILIPPSTHAL 
(Louis  de) ,  second  fils  du  landgrave 
Guillaume  II,  né  le  8  octobre  1766, fut 
marié  en  1791  à  une  comtesse  Bergh 
de  Trips,  qu'il  perdit  en  1806,  et  dont 
il  n'eut  qu'une  fille.  Entré  au  service 
«le  Naples,  durant  le  ministère  et  par 
l'influence  du  chevalier  Acton  qui 
portait  ,  dit-on  ,  une  tendre  affec- 
tion à  sa  femme,  il  ne  se  signala  par 
aucune  action  d'éclat  jusqu'en  1800, 
époque  du  siège  de  Gaè'te,  où  il  com- 
mandait, lorsque  cette  place  fut  blo- 
quée par  les  Français  ,  et  dont  la 
brillante  défense  est  devenue  pour  lui 
un  litre  de  gloire.  Ce  blocus  fut  con- 
verti au  commencement  de  juin  en 
un  siège  régulier  par  le  général  for- 
mel ;  et  le  maréchal  Masséna  vînt  y 
commanda  en  pei  tonne  à  la  fin  du 
même  mois.  La  garnison  qui  d'abord 
n  av.ut  été  «i'"'  de  quatre  nulle  hom- 
mes fut  portée  jusqu'à  huit  nulle  a\ant 
la   fin  du    siège.    Il   s'\    trouvait    cent 
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trente  bouches  à  feu;  et,  comme  l'es- 
cadre anglaise  qui  croisait  devant  le 
port  fanit  par  s  y  embosser,  les  secours 
en  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
y  abondaient  sans  obstacles.  Aussi 
cette  nombreuse  artillerie,  servie  avec 
une  sorte  de  prodigalité,  foudroyait- 
elle  continuellement  les  travaux  des 
assiégeants.  On  ne  peut  contester  au 
prince  de  Hesse  d'y  avoir  payé  de  sa 
personne,  puisque  placé  sur  un  bastion 
à  trois  étages,  et  encourageant  ses  ca- 
nonniers,  il  reçut  à  la  tête,  le  lOjuillet, 
un  éclat  de  bombe  qui  le  blessa  si  griè- 
vement qu'on  désespéra  de  sa  vie  et 
que  l'on  dut  promptement  le  trans- 
porter en  Sicile  sur  une  frégate  anglaise. 
On  s'accorde  cependant  assez  générale- 
ment à  attribuer  le  principal  mérite  de 
cette  belle  défense  au  commandant  en 
second,  qui  y  fut  lui-même  blessé  mor- 
tellement quelques  jours  après,  et  qui 
reçut  au  moment  d'expirer  le  cordon 
de  l'ordre  de  Saint-Ferdinand.  C'est 
alors  que  fut  accordée  une  honorable 
capitulation  à  la  garnison  qui  était  en- 
core forte  de  sept  mille  hommes.  Elle 
en  avait  perdu  mille  pendant  le  siège, 
et  la  perte  des  assiégeants  n'avait  pas 
été  moindre.  Walter  Scott  (Vie  de 
Napoléon)  a  prêté  au  prince  cette  ré- 
ponse à  la  sommation  de  capituler  qui 
lui  avait  été  faite  dès  le  commencement 
du  siège:  «<  que  Gaëte  n'était  pas  l  Ira, 
«  et  que  le  prince  de  liesse  n  était 
«  pas  le  général  Mack.  »  Mais  ici 
l'illustre  écrivain  a  peut  être  été  un 
peu  historien  romancier.  Le  pi  nue,  qui 
assez  souvent  s'enivrait  dès  le  matin, 
s'écriait  plus  laconiquement  dans  son 
ivresse  :  «  Je  ne  \eu\  pas  me  rendre.  " 
Au  reste,   d'après  le  témoignage  de 

personnes  dignes  de  foi  qui  l'ont  connu, 
nous  ci  Ojrons  pouvoir  assurer  qu'il  était 

d'une  capacité  très-bornée.    La  mort 

du  prince  Charles,  son  frère  aîné,  Sj  aut 
eu  lieu  avant  celle  du   landgrave  (iuil- 

lauue,  arrivée  eu  1810,  il  succéda  à  ce 
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titre  de  souveraineté  alors  purement 
nominal,  car  tous  les  domaines  de  sa 
maison  faisaient  partie  du  royaume  de 
\N  estphalie,  créé  pour  Jérôme  Bona- 
parte.  Aussi  conserva-t-il  les  fonctions 
et  le  grade  de  capitaine-général  de 
I  armée  napolitaine  jusqu'à  sa  mort  , 
qui  arriva  le  15  février  1816.  Le  titre 
de  landgrave  passa  alors  au  prince 
Entesl  ,  son  frère  puîné,  actuellement 
L — S — D. 

I1ESSE  RHINFELS   RO- 

TIIi;.\  BOURG  (le  prince  Ciiar- 
LgS-CoNSTANTIN  de) ,  connu  par  le 
rôle  qu'il  a  joué  dans  la  révolution 
française,  était  le  frère  puîné  du  land- 
grave de  Hesse-Rothembourg ,  bran- 
che cadette  et  parafée  de  Hesse-Cas- 
sel,  dont  fut  la  souche  Ernest,  qui,  en 
1652,  abjura  ainsi  que  Marie-Eléo- 
nore  de  Solms,  sa  femme,  le  calvinisme 
que  Maurice,  son  père,  avait  adopté  en 
1605,  pour  embrasser  la  religion  catho- 
lique, que  «a  postérité  a  continué  de  pro- 
fesser. Né  le  10  janvier  1752,  Charles 
entra  jeune  au  service  de  France,  devint 
colonel,  fut  fait  brigadier  en  1784,  et 
maréchal-de-camp  en  1788.Acette  épo- 
que, se  trouvant  à  Marseille,  il  eut  l'oc- 
casion d'y  voir  fréquemment  l'abbé 
Raynal.  Un  jour  qu'il  venait  d'expo- 
ser ses  principes  en  présence  de  l'au- 
teur de  l'Histoire  philosophique,  celui- 
ci  s'écria  :  «  Voilà  un  homme  et  non  un 
prince.  »  Il  jouissait  alors,  tant  par  son 
traitement  que  par  ses  pensions  sur  la 
cassette  du  roi,  d'un  revenu  de  seize 
mille  francs.  Nommé  commandant  à 
Perpignan  ,  il  se  réunit,  en  1792, 
aux  administrateurs  de  cette  ville  pour 
dénoncer  à  l'assemblée  législative  le 
ministre  de  la  guerre  Narbonne,  qu'il 
accusait  de  laisser  cette  partie  de  la 
frontière  sans  défense.  Le  ministre  ,  i 
obligé  de  se  justifier,  prouva  que  le 
prince  de  liesse  lui-même  avait  empê- 
ché l'exécution  des  tra\aux  ordonnés 
par  le  comité  des  fortifications,  sous  le 
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prétexte  qu'ils  étaient  inutiles.  Promu  , 
I»;  22  mai ,  au  grade  de  lieutenant- 
général  ,  il  remplaça  quelques  mois 
après  le  baron  de  Wimpfen  (Louis- 
rranç.)  dans  le  commandement  delà 
6  division  militaire.  Sa  réputation  l'a- 
vait précédé  a  Besançon  où  le  citoyen- 
général-philosophe  fut  accueilli  avec 
enthousiasme  par  les  révolutionnai- 
res les  plus  exaltés.  Trois  jours  après 
(30  septembre)  il  se  rendit  au  club 
pour  y  renouveler  sa  profession  de  foi 
patriotique.  Le  président  lui  répondit 
par  un  discours  qui  se  terminait  ainsi  : 
«  Dans  un  gouvernement  libre,  lespoi- 
«  gnards  sont  à  côté  des  couronnes 
«  civiques  ,  nous  te  laissons  le 
«  choix  (1).  »  Dirigé  par  les  clubistes 
il  changea  tout  son  état-major  et 
suspendit  la  plupart  des  officiers  du 
génie,  notamment  d'Arçon  (Voy.  ce 
nom,  II,  385),  que  Dumouriez  plus 
tard  sauva  de  la  réclusion  et  peut- 
être  de  l'échafaud,  en  le  faisant  venir  à 
l'armée  du  nord  (Voy.  ses  Mémoires , 
éd.  de  1823,  IV,  23).  Il  s'occupa 
d'ailleurs,  avec  beaucoup  d'activité,  de 
mettre  Besançon  en  état  de  défense  ; 
et ,  ce  qui  est  assez  digne  de  remar- 
que, c  est  que  ce  fut  lui  qui  nomma 
Pichegru  [Voy.  ce  nom  ,  XXXIV, 
274)  commandant  d'un  bataillon  de 
volonl aires  du  Gard.  Le  bruit  s'é- 
tant  répandu  que  le  général  liesse  de- 
vait quitter  le  commandement  de  la  di- 
vision, les  autorités,  tout  en  réclamant 
son  maintien  dans  un  poste  qu'il  rem- 
plissait à  la  satisfaction  de  tous  les  vrais 
patriotes,  s'empressèrent  de  lui  donner 
une  preuve  de  leur  contentement  per- 
sonnel pour  la  conduite  qu'il  avait 
tenue.  Charles  Hesse  (c'est  ainsi  qu'il 
signait)  les  en  remercia  par  le  billet 
suivant:  Besançon,  21  déc.  1792, 
l'an  I('r  de  la  république.  «  Citoyens 
«   administrateurs,  je  viens  de  lire,  les 

(1)    yédette,    ou    Journal   du    département    dit 
Douljf,   5  Oct.   «79a- 
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«  larmes  aux  yeux,  le  certificat  de 
«  civisme  dont  vous  m'honorez. 
«  Rien  ne  peut  payer  un  pareil  témoi- 
«  gnage  ;  toutes  les  couronnes  de  l'u- 
«  nivers  ne  seraient  rien  pour  moi  à 
«<  côté  d'un  tel  bienfait.  Aussi 
«  jamais  je  n'oublierai,  dans  quelque 
«  partie  de  la  république  que  je  sois, 
«  les  preuves  journalières  de  bonté 
«  que  vous  m'avez  accordées  pendant 
«  mon  commandement  à  Besançon. 
«  Recevez,  je  vous  prie,  citoyens  ad- 
«  ministrateurs,  les  assurances  de  mes 
«  sentiments  fraternels,  etc,  (2).  » 
Les  réclamations  des  administrateurs 
furent  écoutées  pour  le  moment  ,  et 
Charles  Hesse  ne  fut  remplacé  par  le 
général  Sparre  qu'au  mois  de  février 
1793.  Atteint  par  le  décret  qui  ren- 
voyait les  nobles  des  armées  de  la  ré- 
publique, il  cessa  peu  de  temps  après 
d'être  employé.  Se  trouvant  sans  res- 
source, il  écrivit  dans  le  mois  d'octobre 
à  la  société  des  jacobins  de  Paris  pour  lui 
demander  du  pain  ou  son  admission 
au  nombre  de  ses  membres.  Mais  le 
fougueux  Dufourny  fit  rejeter  sa  de- 
mande d'après  un  arrêté  qui  ne  per- 
mettait pas  l'admission  d'un  prince 
dans  la  société.  Ch.  Hesse  était  en 
17'.).")  un  des  rédacteurs  de  X  Ami 
des  lois ,  journal  démagogique  dirigé 
par  l'oultier  et  Sibuet.  Il  concourut 
ensuite  au  Journal  des  hommes  li- 
bres (.'>),  avec  Antonelle,  et  fut  mêlé* 
aux  intrigues  de   Babeuf,  comme   à 


(»)   * .  «  -  r  i  «  -  j> ■  lui    partie  de    ta  précieuse 

collection  d'autographes  de   M.    Dnvernoy,  tu- 
teur    '!■••    I.jiIiiiii,  rulrf   du    QOmtë   tir    Manttirliard. 

(S)  (/««t  à  m  coopéra  tio ilte  feuille  aue 

De  paie  I  ut  illusion  danfl  sa  itcondt  talirt,  oh, 
l'oppoaanl  .>  Qarejti  lovjowi  linlcUcI  i>  réaota  , 

i  ii  iin  moine  .  i m  praore  'l'msa- 

i  .ni'  -•  . 
1 1  ne  ne  borne   |  ' 

I  I    i       i  .      m  ,  .       ,hi   i|i-   (  h,.  !  •    \  ii  ii  li.ir   i  .  , 

Du  fond  'I''    'm  bat  unniii. 

il  insurge,  en  s  |"" i 

\ ii x  im  [ave*  de  l'aul  il  lu  l.  .  droite  di  l'homne, 
visite  leeLepou,  et,  dam  son  noble  e 
Planta  mit  troii  traineaui  l'eu  ndunl  Iricolor 
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toutes  celles  de  ce  parti  contre  le  Di- 
rectoire. On  le  vit  figurer  ensuite  dans 
les  cercles  constitutionnels ,  et  dans  le 
club  du  manège  en  1799.   Telle  était 
sa  réputation  qu'après  le  18  brumaire, 
il  reçut  l'ordre  de  sortir  de   Paris  et 
fut  mis  en  surveillance  à  Saint-Denis. 
Compris,   après  l'explosion  de  la  ma- 
chine infernale  ,  dans  le  nombre  des 
jacobins  qui  furent  déportés  par  mesure 
de  police,  il  fut  conduit  à  l'ile  de  Ré, 
où   il   resta  prisonnier  plusieurs   an- 
nées (4).   Enfin   il  put  se  retirer  en 
Allemagne;  et,  ayant  obtenu  quelques 
secours  de  sa  famille  ,  il   s'établit  en 
Suisse  où  il  vécut  long -temps  oublié, 
s'occupant  ou  paraissant  s'occuper  ex- 
clusivement d'histoire   naturelle.    En 
1811  il  vint  demeurera  Râle;   l'âge 
et  le  malheur  avaient  modifié  ses  opi- 
nions politiques  ;  mais  les    personnes 
qui  l'approchaient  purent  dès-lors  re- 
marquer   quelque    dérangement  dans 
son    cerveau.    Il  applaudit  à  la  chute 
de    Napoléon,    dont  il  croyait  avoir 
eu   beaucoup   à    se    plaindre ,    ainsi 
qu'au  rétablissement    des   Rourbons  , 
dont  il  espérait  sa  réintégration  dans 
son    ancien    grade.    Dès    le  mois   de 
juillet  181  i  il  annonça  que  Napoléon 
ne  tarderait  pas  à  quitter  l'Ile  d'Elbe 
pour   revenir    en    France  ;   mais ,  en 
même  temps,  que  son  nouveau  règne 
serait  de  courte  durée.   La  réalisation 
de  la  prophétie  lui  donna  de  la  con- 
fiance dans  ses  idées  ;  et,  vers  la  fin  de 
1815,  il  prédit  que  les  Bourbons  se- 

r .lient  renversés,   si   le  gouvernement 

n'adoptait  pas  une  autre  mai  «lie.  Cet 
a\is,  qu'il  lit  parvenir  au  ministre  de 
la  police,  lut  regardé  comme  une  nou- 
velle preuve  de  folie  ;  et  peu  «le  temps 
api  es  il  reçut  Tordre  de  quitter  Baie. 

Il  revint  alors  à  Francfort,  d'où  il  con- 
tinua vainement  «le  solliciter  "autori- 


(  |)  DaU  son  Partium,  |».  S<\  il  dit  <|u'il  resta 
•  laquante  neuf  mois  en  prisou.  tant  à  Parie  <(<<  a 
l'ile  dr  rw>. 
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vitirm  de  rentrer  en  France  et  le  paie- 
ment de  la  [tension  qui  lui  riait  due 
pour  ses  services.  Il  mourut  dans  cette 
ville  le  1!)  mai  1821,  à  soixante-dix 
ans.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivait  peu 
de  temps  auparavant,  il  annonçait  que, 
depuis  1769,  il  avait  composé  cent 
ouvrages,  dont  quelques-uns  lui  pa- 
raissaient dignes  de  l'impression,  mais 
qu'il  ne  pouvait  les  publier  qu'en 
Fiance,  après  les  avoir  soumis  à  la 
critique  «le  personnes  compétentes.  On 
connaît  du  prince  de  liesse  le  Par- 
tisan composé  en  1788),  imprimé  en 
I S 1 0 ,  et  avec  des  augmentations  ,  en 
1816,  in -12  de  166  pag.  La  première 
partie  de  cet  opuscule  contient  quel- 
ques idées  utiles  sur  le  service  des 
troupes  légères  en  campagne  ;  mais 
toutes  les  additions  sont  l'ouvrage 
d'un  fou.  Plusieurs  chapitres  se  ter- 
minent par  ces  mots  :  Fiat  lux.  Au 
bas  de  la  dernière  page  se  trouve  cette 
annonce  :  On  fera  paraître  en  temps 
et  lieu  la  moutarde  après  dîner. 
C'est  le  titre  d'un  second  ouvrage  mi- 
litaire qui  devait  être  beaucoup  plus 
étendu  que  le  premier.        W — s. 

JIESSE-DARMSTADT 

(Georges  de),  fils  puîné  du  landgrave 
Louis  ^  I,  et  descendant,  à  la  cinquième 
génération,  de  Philippe  le  Magnanime, 
par  Georges  Ier,  dit  le  Pieux,  tige  de 
cette  branche  cadette,  naquit  le  25 
avril  1669.  Il  combattit  d'abord  en 
Irlande,  au  service  du  prince  d  Oran- 
ge, devenu  roi  d'Angleterre,  sous  le 
nom  de  Guillaume  III  ;  puis,  abjurant 
le  protestantisme  pour  embrasser  la 
religion  catholique  ,  il  passa  au  ser- 
vice de  Charles  II,  roi  d'Espagne,  qui 
lui  conféra  la  giandesse  de  première 
classe,  le  décora  de  l'ordre  de  la  Toison- 
d'Or  et  lui  confia  la  vice-royauté  de 
Catalogne.  Le  duc  de  Vendôme  prit 
sur  lui  Barcelone  en  1697.  Après  la 
mort  de  Charles  II,  il  embrassa  le 
parti  de  l'archiduc  Charles,    qui,    en 
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1702,  le  chargea  d'une  mission  en 
Portugal,  dans  le  but  de  détacher  le 
roi  Pierre    II  des    liaisons  qu'il  avait 

avec  la  France  et  l'Espagne.  Cette 
négociation  eut  un  plein  succès,  et 
elle  amena  l'alliance1  de  ce  royau- 
me «avec  l'Angleterre  ,  alliance  qui , 
durant  tant  le  XVIIIe  siècle,  en  a 
fait  un  satellite  de  cette  grande  planète. 
Georges  fut  ensuite  promu  par  l'em- 
pereur au  grade  de  général  de  cavale- 
rie ;  il  se  signala  en  1704  et  1705,  à 
la  défense  de  Gibraltar,  et  fut  tué  le  1 4 
sept.  1705,  devant  Barcelone,  à  l'atta- 
que de  Mont-Jouy,  dans  sa  trente- 
sixième  année  et  célibataire.  L-s-D. 
IIESSE  DARMSTADT 
(Louis  X  ,  comme  landgrave  de),  ou 
Louis  Ier  grand-duc  de  Hesse  et  sur 
le  Rhin,  né  le  14  juin  1753,  prit 
dans  sa  jeunesse  du  service  dans  l'ar- 
mée russe  et  y  fit  avec  autant  de  cou- 
rage que  de  prudence  la  guerre  con- 
tre les  Turcs,  terminée  le  22  juillet 
1774,  par  le  traité  de  Kutschuk-Kai- 
nardgi.  11  obtint  ensuite  un  congé  ho- 
norable avec  le  titre  de  lieutenant- 
général  ,  et  en  toucha  la  solde  jusqu'à 
son  avènement  au  gouvernement.  Re- 
tiré à  Darmstadt,  il  y  cultiva  les  arts 
et  spécialement  la  musique,  qui  fut  pour 
lui  une  véritable  passion  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  Il  épousa  le  19  février  1777 
Louise-Caroline  de  Hesse,  sa  cousine 
germaine,  union  qui  lui  donna  huit  en- 
fants, et  dont  l'harmonie  ne  fut  pas  un 
seul  instant  troublée  pendant  cinquante- 
deux  ans  qu'elle  dura.  La  mort  du 
landgrave  Louis  IX,  son  père,  l'ap- 
pela à  la  souveraineté  le  6  avril  1790. 
Jusque-là  il  avait  joui  d'une  tran- 
quillité que  vint  troubler  la  réac- 
tion occasionnée  par  la  révolution 
française  sur  la  rive  droite  du  Rhin, 
où  l'esprit  de  révolte  et  les  insurrec- 
tions ne  tardèrent  pas  à  se  manifester. 
L'invasion  de  cette  portion  de  l'Alle- 
magne par  l'armée  de  Custine  eut  lieu, 
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et  le  landgrave  Louis  en  devint  une 
des  premières  victimes.  Quoiqu'il  ren- 
dit pleine  justice  à  la  loyauté  des  mili- 
taires français,  il  n'en  fut  pas  moins 
forcé  de  prendre  parti  contre  la  Fran- 
ce. Ses  troupes  combattirent  avec  les 
armées  confédérées  sur  le  Rhin,  en  Al- 
sace et  dans  les  Pays-Bas,  pendant  les 
années  1793  et  17ÎH,  tandis  que  lui- 
même  s'était  réfugié  en  Saxe  avec  sa  fa- 
mille. Il  revint  en  1797  dans  ses  états, 
où  il  fit  rentrer  aussi  son  corps  d'ar- 
mée; et  une  paix  particulière  conclue 
avec  la  France,  en  1799,  lui  procura 
enfin  quelque  repos.  La  révolution  fran- 
çaise lui  avait  enlevé  ses  possessions  en 
Alsace;  lors  du  recez  de  1803,  il  dut 
céder  au  margrave  de  Bade  la  portion 
allemande  de  la  seigneurie  de  Lichten- 
berg  ;  mais  il  trouva  une  ample  indem- 
nité dans  l'acquisition  de  l'électorat  de 
Mayence  ,  du  duché  de  Westphalie 
et  de  plusieurs  bailliages  du  Palatinat. 
ïl  reçut  un  nouvel  agrandissement 
par  l'acte  de  la  confédération  rhénane 
(1806),  dont  il  fut  un  des  auteurs,  et 
par  ses  traités  subséquents  avec  Napo- 
léon. C'est  à  cette  époque  qu'il  prit  le 
titre  de  grand- duc  avec  rang  royal,  et 
dès-lors  il  resta  fidèle  aux  engagements 
qu'il  avait  contractes  avec  la  France,  en- 
gagements fondés  sur  la  crainte  d'une 
invasion  nouvelle,  de  la  destruction 
de  sa  dynastie  et  du  bouleversement 
de  son  pays.  Forcé  de  réunir  ses  trou- 
pes à  celles  de  Napoléon  ,  il  eut  la 
douleur  de  les  voir  essuyer  de  gran- 
des pertes  ,  notamment  à  Lutzen  et 
à  Leipzig,  en  1813  ,  où  le  prince 
Emue  de  Hesse  qui  les  commandait 
fut  lait  prisonnier  avec  un  grand  nom- 
bre  dfl    ••■  ■  soldais.  Plus    lard,  qoaild 

la  foi  tune  devinl  contraire  à  Peau 
reur  des  Français,  el  que  Darmstadl 
fut  envahi  par  Les  allié*,  Loais  conclul 
avec  les  puissances  confédérées  la  con- 
vention de  Francfort  «lu  .">  dot.  1813. 

Quelques   troupes  de  li^ue  et   des  VQ 
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lontaires  Hëssois  vinrent  en  France 
avec  les  alliés  en  1814  et  1815  ,  mais 
elles  n'y  jouèrent  qu'un  rôle  insigni- 
fiant. Par  suite  des  arrangements  de 
cette  époque  ,  il  perdit  le  duché  de 
Westphalie  qu'il  lui  fallut  céder  à  la 
Prusse ,  et  il  eut  encore  d'autres  sa- 
crifices de  territoire  à  faire  en  faveur 
de  Bade,  de  Hesse-Cassel  et  de  la 
Bavière  ;  mais  il  conserva  Mayence 
et  obtint  un  district  considérable  en- 
tre la  Moselle  et  le  Rhin  ,  avec  le 
titre  de  grand-duc  de  liesse  et  sur  le 
Rhin.  En  résumé,  lors  de  l'avènement 
de  Louis,  son  pays  était  d'une  éten- 
due de  cent  milles  carrés  avec  trois 
cent  mille  habitants  ;  et,  à  la  fin  de  sa 
vie  ,  le  grand  duché  s'est  trouvé  de 
cent  quatre-vingt-cinq  milles  carrés  de 
surface,  avec  une  population  de  plus  de 
six  cent  quatre-vingt  mille  habitants. 
Louis  aimait  l'ordre  ;  il  était  simple  et 
sobre  dans  ses  besoins  personnels;  juste 
et  également  bon  pour  tous,  grands  et 
petits  ;  il  protégea  les  sciences  et  les 
arts.  La  réorganisation  de  l'université 
de  Giessen  fut  en  quelque  sorte  une 
création  ;  il  augmenta  les  fonds  des 
gymnases  et  établit  de  nouvelles  éco- 
les. Son  goût  passionné  pour  la  mu- 
sique lui  coûtait  annuellement  trois 
cent  mille  florins  (sent  cent  cinquante 
mille  francs)  ,  somme  énorme,  si  on 
la  rapproche  des  revenus  du  grand- 
duché  qui  ne  dépassent  pas  huit  mil- 
lions de  francs.  Mais  la  constitution 
assure  au  prince  la  libre  disposition  de 
la  liste  civile  et  de  s.i  loi  lune  particu- 
lière. Entraîné  par  (exemple  de  quel- 
ques voi  in|,  il  donna,  en  18:20,  une 
constitution  par  laquelle  la  diète  hea- 

•  est  formée  de  deux   chambi 
les  débats  de  l'une  et  de  l'autre  sont 

publics;   mais  ceux  de   la  seconde  sonl 

seuls  insérés  dans  les  feuilles  périodi- 
ques. \\ant  l'avènemenl  de  Louis , 
les  catholiques  ne  pouvaient  se  réu- 
nir pour  le   service   divin  que  clan 
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de  tinement  en  quelque  sorte  et  dans 
«les  maisons  particulières»  Dès  cet  ivè 
Dément,  il  leur   fui  permis  dexercei 

publiquemenl  leur  culte,  et  ils  reçurent 
du  pnnee  débondants  secours  ;  enfin 
le  grand-duc  fut  également  tolérant 
sous  lerappoii  politique  et  sous  le  rap- 
port religieux;  la  ville  de  Darmsladt 
qui,  en  1790,  ne  comptait  que  neuf 
mille  cinq  cents  habitants  en  a  mainte- 
nant vingt-deux  mille.  Louis  1er 
mourut  le  6  avril  1830.     L — s — d. 

HESSE  HOMBOURG  (Fré- 
déric ,  landgrave  de),  né  le  30  mai 
1633,  était  bis  puîné  de  Frédéric  Ier, 
tige  de  cette  branche,  et  petit-fils  de 
Georges  1er ,  landgrave  de  Hesse- 
Darmstadt.  Il  servit  avec  distinction 
dans  les  armées  de  Suède  et  perdit  une 
cuisse  devant  Copenhague ,  lors  du 
siège  de  cette  ville  par  Charles  X,  en 
1660.  Il  pasca  ensuite  au  service  de 
l'électeur  de  Brandebourg  qui  lui  con- 
fia le  gouvernement  de  la  Poméranie, 
et  mourut  le  24  janvier  1708. —  Fré- 
déric, prince  régnant  de  Hesse-Hom- 
bourg,  gendre  de  Georges  III ,  roi 
d* Angleterre,  et  qui  est  mort  en  1 829, 
s'est  lait  peu  remarquer.  — Son  frère 
Louis,  qui  lui  succéda  et  qui  est  mort 
en  1839,  gouverneur  de  Luxembourg, 
avait  servi  avec  distinction  dans  les 
dernières  guerres  sous  les  drapeaux  de 
la  Prusse.  L — S — D. 

Il  ESSE  (Eue)  ,  voyageur  alle- 
mand, né  à  Ottendorf,  village  du  bailliage 
de  Pirna  en  Saxe,  fut  employé  dans 
l'administration  des  mines.  En  1680, 
il  accompagna  Benjamin  Olitzch  ,  mé- 
tallurgiste habile  que  la  compagnie 
hollandaise  des  Indes  avait  engagé  à 
diriger  l'exploitation  d'une  mine  d'or 
à  Silléda,  sur  la  cote  occidentale  de  Su- 
matra, au  sud  de  l'équateur.  On  partit 
du  Texel  au  mois  de  novembre;  plu- 
sieurs ouvriers  saxons  moururent  du- 
rant la  traversée,  d'autres  à  leur  arri- 
vée   au   lieu   de  leur   destination  ,  où 
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l'on  ne  parvint  qu'au  commencement 
de  1682.  Olitzch  a^ant  examiné  la 
mine  jugea  quelle  ne  pouvait  pas  pro- 
duire de  bénéfices  et  se  crut  obligé  d'en 
avertir  la  compagnie;  tous  les  mineurs 
qui  l'entouraient  furent  de  son  avis.  Il 
se  disposa  donc  à  revenir  en  Europe, 
mais  il  mourut  le  29  mai.  liesse  à  qui 
il  avait  recommandé  le  seul  fils  qui 
lui  restait,  quitta  Sumatra  le  24  fév. 
1683,  et,  après  une  traversée  malheu- 
reuse ,  attérit  le  26  oct.  au  Texel.  11 
refusa  les  offres  que  lui  firent  les  direc- 
teurs de  la  compagnie  des  ïndrs  à 
Amsterdam,  de  retourner  dans  l'O- 
rient, et  rentra  le  12  décembre  à  Dres- 
de, où  il  remit  à  ses  parents  l'enfant 
qu'on  lui  avait  confié.  Mal  récompensé 
de  ses  soins ,  il  se  hâta  de  quitter  la 
Saxe.  Il  s'écrie  dans  son  livre  :  «  J'ai- 
«  merais  mieux  finir  mes  jours  parmi 
«  les  nègres  de  l'Inde  que  dans  ma  pa- 
ie trie.  »  Il  passa  au  service  de  Bran- 
debourg ,  prit  ensuite  parti  dans  les 
troupes  envoyées  à  la  république  de 
Venise,  et  fit  une  campagne  en  Morée. 
On  a  de  lui  en  allemand:  Relation 
d'un  voyage  aux  Indes-  Orientales, 
ou  Journal  de  ce  qui  est  arrivé  de 
remarquable  dans  le  r>oyage  fait 
avec  le  conseiller  et  commissaire 
électoral  des  mines,  H.  Olitzsth,  en 
1 680,  de  Dresde  jusqu'en  Asie  et 
îîle  de  Sumatra,  composé  par  Ehe 
Hesse;  Dresde  ou  Pirna,  1687,in-12; 
2e  édition,  soigneusement  revue,  corri- 
gée et  augmentée,  Leipzig,  1690, 
in-8°;ibid.,  1734,  in-8°.  Ce  livre, 
mal  écrit,  ne  contient  de  curieux  que  ce 
qui  concerne  les  mines  de  Sumatra  : 
encore  les  remarques  sur  ce  sujet  ne 
sont-elles  pas  instructives.  Une  planche 
représente  l'exploitation  de  la  mine  de 
Silléda.  Les  observations  de  l'auteur 
sur  les  autres  productions  du  psys 
sont  pour  la  plupart  assez  insignifiantes, 
mais  elles  ont  au  moins  le  mérite  de 
la  vérité.  E— -s. 
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HESSE  (Jean-Louis), pasteur  lu- 
thérien mort  le  21  août  1810,  a  laissé, 
outre  des  compilations  peu  intéressan- 
tes et  un  catéchisme  à  l'usage  de  l'église 
de  Schwartzbourg-Rudolstadt  :  I.  La 
Vie  du  prince  Louis-Gonihier  de 
Schwartzbourg-Rudolstadt ,  Rudol- 
stadt,  1790,  gr.  in-8°  (imprimée  aussi 
dans  le  recueil  des  pièces  dédiées  à  la  mé- 
moire de  ce  prince)  ;  la  Vie  du  prince 
François-Charles  de  S.-R.,  Rudol- 
stadt,  1793,  gr.  in-8°  ;  enfin  la  Vie  de 
Louis  François  II de  S.-R.,  Rudol- 
sladt,1807,gr.in-8°.II.  De  nombreu- 
ses poésies  fugitives,  la  plupart  pièces 
de  circonstances,  entre  autres  des  Bal- 
lades et  chansons }  Rudolstadt,  1793, 
gr.  in-8°.  III.  De  libris  rarioribus 
hibliothecœ  aulœ  inferioris  quœ  Ru- 
dolstadii  est,  Rudolstadt,  1 782-8 i, 
in-4°.  Geographiœ  antiquœ,  médias, 
et  novœ  sutntnarium,  12  tableaux, 
1791-1809.  Cet  ouvrage  est  impor- 
tant et  commode  pour  les  études.  Il  ne 
faut  pas  confondre  Jean-L.  liesse  avec 
son  iils  L.-F.  Hesse,  auteur  vivant  de 
plusieurs  ouvrages  d'histoire  et  de 
géographie  très-estimés.       P — ot. 

UESSËLKACII  (François- 
Gaspard),  chirurgien  et  anatomiste 
allemand,  né  à  llemmelbourg,  le  27 
janvier  1759,  fit  ses  études  médicales 
à  l'université  de  \\ ''urzbourg  ,  où  il 
se  lia  d'amitié  avec  Siebolû,  profes- 
seur d'anatomic,  dont  il  fut  long-temps 
prosecteur.  Il  devint  ensuite  prosec- 
teur titulaire,  et,  pendant  plusieurs  an- 
nées qu'il  exerça  ces  fondions,  il  s'oc- 
CUpa  sans  relâche  à  enrichir  le  mu- 
séum .  natomique  de  W  ni /boni-.  En 

1807,  la  faculté  de  médecine  de  cette 
ville  lui  donna  le  litre  de  docteui ,  et 

il    fui    nomme    ensuite    dm  uigieii    en 

chef  de  l'hôpital  el  professeur  d'opé- 
ration. Il  mourut  le  24  juillet  lsl(>. 
.Ses  ouvrages  sont  :  I.  Introduction  à 
Canaiomip  du  corps  humain  (en  al 
lemand),  Rudolstadt,  1805-1810,  2 
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vol.  in-4°,  fig.  Cet  ouvrage  n'est  pas 
terminé.  II.  Traité  anatomico-chi- 
rurgical  sur  l'origine  des  hernies, 
Wurzbourg,  1806,in-4°  (allemand). 
III.  Nouvelles  recherches  anatomi- 
co-pathologiuues  sur  F  origine  et  les 
progrès  des  hernies  (en  allemand), 
ibid.  ,  1814,  in-4°  ;  ouvrage  très- 
estimé.  Il  est  accompagné  de  17  plan- 
ches, et  a  été  traduit  en  latin  par  Ru- 
land,  ibid.  ,  1816,  in-4°.  IV.  Des- 
cription et  peinture  d'un  instrument 
pour  découvrir  et  arrêter  sûrement 
les  hémorrhagies  dans  l'opération  de 
la  hernie-  (allemand) ,  ibid. ,  1815  , 
in-4°,  1  pi.  G— t— r. 

1ÏESSELBERG  (  Jean  Fré- 
déric), théologien  luthérien,  né  le  17 
déc.  1700  à  Mittau,  étudia  aux  univer- 
sités de  Wittenberg  et  d'Iéna,  revint 
ensuite  en  Courlande ,  fut  nommé  pas- 
teur à  Wahnen  en  Livonie,  passa  de 
là  en  1739  à  Altausen ,  en  1741  à 
Aprichen,  en  1750  à  Grobin  ,  où  il 
devint  membre  du  consistoire,  et  mou- 
rut le  21  mai  1759.  On  a  de  lui  divers 
opuscules  sur  des  points  d'érudition  et 
de  théologie,  et  des  éloges  ou  notices 
funèbres  en  l'honneur  de  plusieurs  de  ses 
contemporains.  Mais  il  s'est  fait  con- 
naître surtout  par  ses  écrits  polémiques 
relatifs  à  la  conversion  universelle  des 
Juifs  ,  conversion  sur  laquelle  il 
comptait  et  qu'il  prophétisait  avec 
hardiesse  en  dépit  des  attaques  de 
\\  ollïer  et  des  réfutations  île  Schu- 
bert. Parmi  ces  derniers,  nous  indique- 
rons sa  Réfutation  au  i  assertions  ae 
If  (J/ftr  sur  la  conversion  des  Juifs, 
1745,  el  sa  Lettre  à  Schubert  sur  les 
preuves  au  il  allègue  contre  la  conçer* 
siurt,  etc.,  Hambourg,  1749,  in  '«". 
Il  a  aussi  donne  une  édition,  avec  éclair- 
cissements el  noie>,  delà  Thêoh 
pastorale  de  Baumgarten,  Halle, 
I  7 ."» i*  ,  in  S"  ,  sous  les  auspices  de 
Baumgarten  lui-même.  Tous  ces  ou- 
vrages sont  en  allemand.      I* — or. 
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HETSCH  (l'murpr.-Fr.im.nn; 
de), peintre  allemand,  naquit  en  1758, 
d'une  famille  de Souabe  <{ui  a  produit 
beaucoup  de  musiciens.  Son  père  ayant 

dix  enfants,  et  étant  attaché  comme  or- 
ganiste à  la  chapelle  du  duc  de\\  urtem- 
berg  et  au  service  de  la  ville  dcStuttgard, 
lui  lit  enseigner  la  musique  atin  de  le 
tonner  pour  son  état.  Philippe-Fré- 
déric acquit  quelque  force  sur  la  flûte; 
mais,  avant  reçu  des  leçons  gratuites 
de  dessin,  toute  son  inclination  se  porta 
1  en  cet  art,  et  à  l'âge  de  douze  ans  il  cou- 
rut à  la  Solitude,  château  du  duc,  pour 
le  supplier  de  l'admettre  dans  l'institu- 
tion fondée  par  lui,  et  dans  laquelle 
étaient  élevés  Schiller  et  plusieurs  jeu- 
nes artistes.  Le  duc  y  consentit.  P\ece- 
vant  alors  les  avis  de  Guibal,  élève  de 
Mengs,  et  ceux  de  Harper,  peintre  de 
pavsages,  Hetsch  fit  des  progrès  rapi- 
des, et  oDtint  plusieurs  prix.  Dans  cette 
académie  il  fut  l'émule  de  Heideloff  et 
l'ami  de  Schiller, qui  l'admettait  au  petit 
comité  où  il  lisait  ses  premières  pro- 
ductions. Cependant  le  duc  Charles, 
qui  aimait  à  utiliser  tous  les  talents  des 
professeurs  et  des  élèves  de  son  insti- 
tution, faisait  faire  force  transparents 
par  Harper  et  son  élève  Hetsch,  et 
mettait  celui-ci  de  plus  avec  une  flûte 
dans  son  orchestre.  En  1780,  le  jeune 
peintre  alla  se  perfectionner  à  Paris, 
et  y  forma  son  goût  sur  les  ouvrages 
de  Vien  et  de  Joseph  Vernet  :  aussi  les 
Allemands  reconnaissent-ils  dans  ses 
tableaux  le  style  de  l'école  française. 
Après  un  séjour  de  deux  ans,  il  revint 
à  Stuttgard  et  y  fut  nommé  peintre  de 
la  cour,  avec  trois  cents  florins  d'ap- 
pointements :  il  n'en  avait  pas  eu  davan- 
tage pour  son  séjour  à  Paris.  Cepen- 
dant Hetsch  sentit  qu'il  n'avait  pas 
assez  vu  de  chefs-d'œuvre  de  peinture, 
et  en  1785  il  se  rendit  à  IVome.  Il  V 
resta  aussi  long-temps  qu'à  Paris"; 
l'académie  de  Bologne  l'admit  au  nom- 
We  de  ses  membres.    De  retour  dans 
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.i  patrie  en  1787,  il  se  maria.  11  re- 
tourna à  Home  en  175)5,  avec  sa  fem- 
me cl  son  enfant,  et  y  fit  une  élude 
des  tableaux  de  Van  Dyckpour 
son  poi liait  équestre  du  ducLouis-Eu- 
grue  ;  il  exécuta  pour  ce  prince  plu- 
sieurs autres  tableaux  ;  aussi  obtint-il , 
en  1800,  la  direction  de  la  galerie  de 
Stuttgard.  l'eu  de  temps  après,  l'acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Berlin  le  nom- 
ma l'un  de  ses  membres.  Ce  fut  l'épo- 
que la  plus  laborieuse  dans  la  vie  de 
Hetsch.  11  orna  le  palais  de  Stuttgard 
de  plusieurs  grands  tableaux  ,  tels  que: 
Œdipe  aveugle  conduit  par  ses  fil- 
les; Brutus  et  Porcîa;  Odin  con- 
sultant la  prophétesse,  aux  portes 
des  enfers;  les  Adieux  de  Régulus; 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  ; 
Achille  irrité  contre  Agamemnon; 
Tullie  passant  en  char  sur  le  corps 
de  son  père  ;  l'Amour  et  Psyché  dans 
une  barque  ;  le  roi  de  Wurtemberg 
Frédéric  avec  sa  suite.  Il  fit  de  plus 
beaucoup  de  portraits  et  de  tableaux  de 
moindre  dimension  qui  sont  dissémi- 
nés dans  des  collections  particulières  , 
et  parmi  lesquels  on  signale  une  com- 
position assez  importante  ,  le  Séna- 
teur Papirius,  tué  par  les  Gaulois 
sur  sa  chaise  curule.  Ayant  perdu  sa 
première  femme,  il  se  remaria;  mais  un 
divorce  demandé  par  les  deux  époux 
rompit  bientôt  ce  nouveau  lien.  En 
1809,  il  revint  à  Paris  avec  son  fils, 
maintenant  architecte  à  Copenhague, 
et  avec  sa  fille.  Il  acheva  pendant  ce 
séjour,  et  mit  au  salon  d'exposition,  un 
grand  tableau  d'autel ,  la  Résurrec- 
tion, destiné  pour  la  chapelle  du  pa- 
lais de  Stuttgard:  nous  n'avons  pas 
ouï  dire  que  ce  tableau  ait  fait  quelque 
sensation.  Depuis  ce  temps,  Hetsch  ne 
fit  que  peu  de  tableaux,  puis  il  cessa  en- 
tièrement de  travailler,  s'étant  aperçu, 
à  ce  qu'il  parait,  que  le  goût  du  public 
avait  changé  et  s'était  refroidi  pour  sa 
manière.  Dans  sa  vieillesse  il  devint  ir- 
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ritable  et  morose  ;  à  quoi  contribua  en- 
core la  mort  de  sa  fille  et  d'autres 
membres  de  sa  famille.  Cependant  il 
continua  d'aimer  l'art  et  de  s'en  occu- 
per, mais  sans  reprendre  le  pinceau.  Le 
roi  de  Wurtemberg  l'avait  nommé,  en 
1808  ,  chevalier  de  l'ordre  du  mé- 
rite civil.  Sa  vie  s'éteignit  le  dernier 
jour  de  l'année  1838.  Voy.  le  Kursl- 
blatt  de  juin  1839.  D— g. 

HETZEL  ou  HEZEL  (Jean- 
Guillaume-Frédéric)  ,  orientaliste 
allemand  de  Kœnigsberg  en  Franconie, 
naquit  le  16  mai  1754,  et  jusqu'à  l'âge 
de  treize  ans  montra  fort  peu  de  dis- 
positions pour  les  langues  :  il  touchait 
l'orgue  volontiers  ,  tournait  ,  reliait 
des  livres ,  mais  on  ne  l'eût  guère 
soupçonné  d'écrire  un  jour  les  volu- 
mes que  pour  l'instant  il  habillait. 
Enfin  son  antipathie  pour  le  latin  , 
le  grec  et  l'hébreu  devint  moins  vive; 
aidé  par  son  père  ,  deuxième  prédica- 
teur à  Kœnigsberg,  il  fit  même  des 
progrès  assez  rapides;  puis,  en  1772, 
il  se  rendit  à  l'université  d'iéna  où  les 
leçons  de  Danov  et  de  Faber  le  perfec- 
tionnèrent, et  le  mirent  en  état  de 
paraître  avec  éclat  dans  le  monde  sa- 
vant. Dès  177(>  ,  il  annonça  son 
dessein  de  publier  un  commentaire 
sur  les  passages  les  plus  difficiles  de 
la  lîible  ,  puis  sur  toute  la  lîible  ; 
et  bientôt  mille  souscripteurs  en  ré- 
pondant à  son  appel  le  sommèrent  de 
se  mettre  à  l'œuvre.  Le  duc  Ernest- 
Frédéric  de  Saxe  -  Hihlburghausen 
le  nomma  conseiller  ;  et  ,  peu  de 
temps  après  ,  le  prince  (iouthier  de 
Seins  ai  l/.bourg-Kudolsladt  lui  confé- 
ra un   litre  analogue  (I77S).    (iràce  à 

bienfait*  ci    au  mariage  qu'à  la 

un  me  époque  il  conl raclait  avec  la 
fille  de  son   ami  Srhwahe  ,   11  et /.cl    m 

trouai  dam  une  position  lolérable.  V 

la  moi  t  de  son  bcan-père,  il  hérita  d'un 
bien  de  campagne  .m\  muions  (III- 
iiieuaii;    et    c'est    là   qu'en    H  occupant 
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de  quelques  essais  d'agriculture  il  avança 
son  grand  ouvrage  sur  la  Bible.  La  ré- 
putation que  lui  valut  cette  publication 
le  fit  nommer,  en  1786,  à  la  chaire 
de  littérature  biblique  à  Giessen.  En 
1800,  il  joignit  à  ce  titre  celui  de  bi- 
bliothécaire de  l'université.  Ces  deux 
places  pourtant  ne  purent  le  retenir 
en  Allemagne;  et  l'année  suivante  il 
prit  la  route  de  Dorpat  pour  y  remplir 
la  chaire  d'exégétique  et  de  langues 
orientales.  Les  travaux  d'érudition  ne 
marchèrent  plus  dès-lors  qu'en  seconde 
ligne:  plus  occupe  de  sa  fortune  que  du 
soin  d'ajouter  à  sa  renommée  ,  il  éleva 
unemstitutiondanslaquelleileut  jusqu'à 
fhx  maîtres;  il  imagina  un  moulin  qui  à 
l'aide  d'un  mécanisme  mettait  en  mou- 
vement plusieurs  systèmes  d'ailes  à  la 
fois;  il  créa  une  fabrique  de  rhum  qui 
prospéra  quelque  temps;  enfin  il  propo- 
sa de  bâtir  les  casernes  en  pisé,  idée  du 
reste  assez  inutile  dans  ces  contrées  sep- 
tentrionales que  hérissent  tant  d'épais- 
ses forêts.  Helzel  mourut  le  12  janvier 
1824.  Indépendamment  de  son  ou- 
vrage principal  qui  a  pour  titre  les 
Livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament ,  avec  des  notes  d'un  bouta 
l'autre  en  guise  d'éclaircissements, Leui- 
go,  1780-91 ,10  vol.,  on  a  de  ce  savant 
beaucoup  d'ouvrages  dont  plusieurs  ne 
sont  que  des  compilations  ou  des  abré- 
gés, tandis  que  les  autres  rentrent 
dans  la  classe  des  mémoires  et  disserla- 
tions.  Nous  indiquerons  :  I.  Dialogues 
sur  ta  Bible,  à  l'usage  des  catholiques, 
des  luthériens  et  des  rclorrnes,  Leipzig, 
l7S:»,in-S",  9  parties.  Le  but  de  l'au- 
teur est  d'armer  l'esprit  des  lecteurs  de 
la  liible  contre  la  contagion  des  plai- 
santeries d,' Voltaire.  II.  Lu  vraie  for- 
me de  la  Bible,  Halle,  178(>,  in-S°. 
III.  Des  sources  de  l'Idstoirc  prind- 
tive,  élaborée  par  Moïse,  Halle,  1780, 

in-S".    IV      Dictionnaire  (te    l,i    lii- 

ble,  Leipzig,  1783,64  ei  85,  :t  vol. 
in-8°.  Ce  dictionnaire  embranae  l'hia- 
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loue,   la  géographie,  la  chronologie, 
Jos  antiquités,  la  religion,  la  législation, 

la  philosophie  ,  la  physique,  l'histoire 
naturelle,  etc.  V.  Manuel  de  la  crî- 
ii(jur  de  l\  Incien- Testament ,  Leip- 
nk,  1783,  in-8".  VI.  Esprit  de.  la 
philosophie  et  de  la  langue  du  monde 
ancien,  11C  partie,  Leipzig,  17n5, 
in-8°.  VII.  De  l'histoire  et  de  la 
langue  fie  la  Grèce  dans  Tanti- 
quite  ,  \\  eissenfels,  1795,  in-8°. 
VII 1 .  Histoire  de  la  langue  et  de  la 
littérature  des  Hébreux  ,  Halle , 
1770,  in-8".  IX.  Introduction  au 
développement  du  goût  dans  tous  les 
genres  de  poésie,  Hildburghausen, 
1791,in-8°,  2  parties;  la  lre  est  con- 
sacrée à  la  poésie  épique,  la  2e  traite 
du  genre  dramatique.  X.  Diverses 
grammaires,  savoir  :  1°  Grammaire 
arabe  (avec  une  petite  chrestomathie) , 
léna,  1776  ,  in-8°  ;  2°  Grammaire 
hébraïque  détaillée ,  d'après  les  vrais 
principes  tirés  de  la  comparaison 
des  idiomes  orientaux.  Halle,  1777, 
in-8°;  3°  Résumé  de  grammaire 
hébraïque  à  ïusage  des  commen- 
çants,  Dortmund  et  Meyenburg, 
1787,  in-8°;  4°  Instruction  pour 
l'étude  de  la  langue  hébraïque  sans 
maître,  Weimar ,  1781 ,  iii-8°;  5° 
Nouvelle  grammaire  hébraïque  à 
l'usage  des  établissements  d'instruc- 
lion  en  Livonie,  Courlande,  Estho- 
nic  et  Finlande  ,  Dorpat ,  1804  ;  6° 
Instruction  pour  V étude  du  chaldéen 
sans  maître ,  Lemgo,  1787  ,  in-8°; 
7  Grammaire  syriaque,  avec  éclair- 
cissements  ,  d 'après  les  principes  de 
la  grammaire  hébraïque  de  V auteur  et 
avec  des  paradigmes  en  tableaux, 
Lemgo,  1788,  in-8°;  8°  Grammaire 
grecque  détaillée,  avec  trente-cinq  ta- 
bleaux, donnant  les  paradigmes  des 
déclinaisons  et  conjugaisons,  Weis- 
senfels  et  Leipzig,  1795;  9°  La  science 
des  formes  des  noms  en  hébreu  , 
Halle,  1798,  in-8°.  L'ensemble  de 
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tous  ces  ouvrages  élémentaires  prouve 
non   seulement  une   connaissance  ap- 
profondie de  toutes  ces  langues  savan- 
tes, mais  encore  une  rare  sagacité  com- 
parative pour  en  découvrir  et  pour  en 
démêler  les  éléments,   ainsi  que  pour 
simplifier  les  difficultés  en  posant  des 
principes   plus   hauts,  plus  riches   en 
application  et  qui  impliquent  d'avance 
ou    expliquent  ce   que  dans    d'autres 
systèmes   on    nomme  des  exceptions. 
XI.  Beaucoup  à! opuscules  pour  l'étude 
du  latin,  de  l'anglais,  et  surtout  du  fran- 
çais. XII.    Fragments  paléographi- 
ques sur  les  écritures  hébraïque  et 
grecque,  Berlin,  1816,  in-8°.  XIII. 
La  conversion  des  Juifs  en  masse,  ou 
de  la  possibilité  de  faire  en  même 
temps  de  tous  les  Juifs  des  chrétiens 
et  des  citoyens  utiles  sans  déroger 
aux  principes  de  la  raison  et  de  l'é- 
quité, Giessen,  1792,  in-8°.  P — ot. 
HEULIT  (Conrad),   l'un  des 
inventeurs  de  l'art  typographique,  était 
de  Mayence ,  ainsi  que  Jean  Fust  et 
Pierre  Schœffer,  dont  il  devint  le  col- 
laborateur. Il  concourut  à  l'impression 
des  Epîtres   de  saint  Jérôme,  2  vol. 
in-fol.,  chef-d'œuvre  de  typographie, 
qui  peut  le  disputer  à  la  célèbre  Bible 
de  Mayence.  On  en  voyait  un  exem- 
plaire sur  vélin,  à  la  bibliothèque  de 
Saint-Victor  de  Paris,  qui  en  avait  fait 
l'acquisition  vers  1470 ,   au  prix  de 
douze  écus  d'or.  Les  trois  imprimeurs 
furent  depuis  mis  au  nombre  des  bien- 
faiteurs de  l'abbaye.  Us  sont  mention- 
nés dans  son  nécrologe,  qui  place  leur 
anniversaire  au  30  octobre  de  chaque 
année.  Aucun  des  auteurs  qui  ont  écrit 
sur  l'histoire  de  l'imprimerie  n'a  parlé 
de  Conrad  Heulit.  On  trouve,  à  ce  su- 
jet,   une  lettre  de  M.  Guiot,  ancien 
bibliothécaire  de  Saint-Victor,  dans  le 
Magasin    encyclopédique  ,    1807  ,   t. 
Ier,  p.  61  et  suiv.  Elle  contient    des 
extraits  curieux  de  ce  nécrologe,  rela- 
tifs à  notre  artiste.  Si — d. 
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HEURTIER  (Jean-Fran- 
çois), architecte,  naquit  à  Paris  le  6 
mars  1739.  Sa  mère,  veuve  de  bonne 
heure,   s' étant  retirée  à  Versailles,  il 
y  passa  son  enfance;  puis  elle  l'en- 
voya dans  la  capitale  afin  d'y  mieux 
cultiver  le  goût  qu'il  manifestait  pour 
le  dessin.  Le  marquis  de  Thiboutot, 
premier    lieutenant-général   de   l'ar- 
tillerie ,    l'ayant  pris    en    affection  , 
l'emmena  à  l'armée  ,   à  titre  d'aide- 
de-camp    et    comme    dessinateur    de 
plans  et  de  fortifications.  Rendu  à  ses 
études  par  la  paix  de  1763  ,   Heur- 
tier  obtint  le  grand  prix  d'architecture 
et  alla  passer  trois  années  à  Rome,  en 
qualité  de  pensionnaire  de  l'état.  A 
son  retour,  il  se  fixa  à  Versailles.  At- 
taché d'abord  comme  suppléant  titu- 
laire, il  fut  successivement  l'un  des  ins- 
pecteurs du  château  et  de  ses  dépen- 
dances ,  architecte    du   roi   et    enfin 
inspecteur-général    de  tous    les  bâti- 
ments royaux  en  cette  résidence.  Lors- 
qu'en  1777,  Louis  XVI  eut  accordé 
un  emplacement   et  les   fonds  néces- 
saires à  la  construction  d'une  nouvelle 
salle  de  spectacle  pour  la  ville,   Heur- 
tier  fut  choisi   pour  donner  les   plans 
de  l'édifice.  Cette   salle,   qui   a   deux 
façades,  l'une   principale,  élégamment 
décorée ,  sur  la  rue  des  Réservoirs  , 
et    l'autre  sur  le  parc,    est   disposée 
pour  la  représentation  des  grands  et 
des   petits  spectacles.    Sa  forme  inté- 
rieure est  demi-circulaire,  et  elle  peut 
contenir  douze  cents  personnes.  On 
y    remarque    surtout    l'heureuse    dis- 
tribution des  dégagements  et  «le.  I 
liei  >,  en  soi  le  qu'une  libre   circulation 
ie  dans  l'inléi  iciii    el    autour   de  la 
salle:    avantage    bue   n\'i\ail  alors  au- 
cune de  celles  da  royaume.    Mai-    le 
titra  ieel  de    cet  arti  le  a  la  célébrité, 
1   la  r.onslriirlion,  d'apre     ses   des 
,  «le   la  nouvelle  salle  des  I  talon  .  , 
qu'il  érigea  eu  17SJ,  el  qui  a  |»en  par 
un  incendie  en    iKilK.   (le  monument 
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ayant  été  quelquefois  jugéavec  sévérité, 
nous  rapporterons   les  réflexions    de 
M.  Quatremère  de  Quincy  à  ce  sujet  : 
«   Heurtier  ,   dit-il ,  avait  projeté  de 
«  placer  son  théâtre  en  reculée  sur 
«  les  terrains  qui  devaient  s'ouvrir  sur 
«  les  boulevarts  ,  et  ce  fut  pour  figurer 
«   de  ce  point  de  distance  qu'il  com- 
«   posa  le  péristyle  ionique   de  sa  fa- 
«  çade.  Le  monument  devait  occuper 
«  le  terrain  de  la  place  actuelle  et   la 
«   place  celui  du  monument  ;   mais  la 
«  vanité  des  comédiens  fit  tout  chan- 
«   ger.  Ils  craignirent  que  le  public  ne 
«   confondit  leur  théâtre  avec  les  pe- 
«   tits  spectacles,  et  ne  les  appelât  aussi 
«   comédiens  des  boulevarts.  Le  plan 
«   de   Heurtier  allait  être  abandonné, 
«  lorsque,  pour  concilier  tout,  il  fut 
«   proposé  que  le  théâtre  tournât  le 
«  dos  au  boulevart.  L'artiste  eut  beau 
«   exposer  la  beauté  de  la  situation, 
«  l'accord   de  son  péristyle  avec  la 
«   distance  du  point  de  vue  pour  le- 
«   quel  il  était  préparé,  et  le  désaccord 
«   qu'il  aurait  avec  l'exiguité  de  la  nou- 
«   velle  place,  il  fallut  faire  faire  volte- 
«  face  à  son  théâtre,  dont  l'architec- 
«  ture  extérieure  est  telle  qu'il  l'avait 
«   projetée;  prise  à  part,  tout  y  est  en 
«   parfait  rapport,  mais  cela  ne  suffit 
«   pas;  le  mérite  d'un  objet  d'art  con- 
«   siste  à  être  vu  et  placé  selon  l'in- 
«   tention  du  sujet,  surtout  en  archi- 
«   tecture.  »  Pendant'  la  révolution , 
Heurtier   eut  à  Versailles   des    fonc- 
tions  à    peu    près    analogues  à  celles 
qu'il  v  avait    autrefois   remplies.    De 
puis  il  fut  un  des  inspecteurs-généraux 
de  la  grande  voirie  de  Paris,  et  p 
au   conseil    «les  bâtiments    civils,     (à't 
artiste  avait  plus  «le  quatre-vingt-tui» 
.01  ,  lorsque  le  1(1  avril  18:2-2,  il  mou 
rut   a    \  cisailles,  qu'il  avait    pres«|ue 
toujours  lialnte.  Il  avait  el«'  membieile 
l'académie  royale  d'architecture,  et  le 
lut    ensuite   de   l'Institut,    classe     dfli 
h<\tux-arts.  M.  (v)uatreiuère  de  (Juincy 
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a  prononcé  Triode  de  Hewtier  dans 
ia  séance  publique  du  24  octobre 
1824.  E— k— n. 

HEUZET  (Jean),  savant  et  mo- 
deste professeur  de  l'université  M  Pa- 
ris, était  né  vers  1660,  à  Saint-Quen- 
tin, de  parents  obscurs.  Il  fut  placé  par 
Hollin  au  collège  de  lieauvais,  et  bien- 
totil  mérita  d'être  admisauxconlerences 
établies  dans  ce  collège  entre  les  profes- 
seurs, et  qui  ont  produit  l'estimable  édi- 
tion de  1  ue-Lûxe  publiée  par  Crevier(K. 
ce  nom,  X,  255).  Heuzet  quitta  l'en- 
seignement vers  1 7  i  8  ;  et ,  peu  de  temps 
après,  il  fut  choisi  pour  préparer  les 
éditions  des  auteurs  classiques  que  l'u- 
niversité se  proposait  de  mettre  entre 
les  mains  de  ses  élèves.  On  lui  doit 
celles  de  Quinte-Curce ,  1720,  des 
Concwnes,  1721,  etdeSallusle,  qui 
ne  parut  qu'en  1729,  mais  qui,  depuis 
plusieurs  années,  était  terminée.  Ces 
éditions,  corrigées  avec  soin,  sont  enri- 
chies de  préfaces,  de  notes  courtes, 
mais  substantielles,  et  ft  index  propres 
à  faciliter  les  recherches.  D'après  l'a- 
vis de  Rollin,  qui  lui  avait  communiqué 
ses  vues,Heuzetcomposa  deux  Excerp- 
ta  ou  choix  d'histoires,  l'untiréde  l'écri- 
ture sainte  et  l'autre  des  auteurs  pro- 
fanes. Ce  sont  le  Selectœ  e  veteri 
Testamenlo  et  le  Selectœ  e  profanis, 
qui,  tous  deux,  obtinrent  un  grand 
succès,  particulièrement  le  second,  suivi 
long-temps  dans  toutes  les  écoles  de 
l'Europe  (Voy.  le  Traité  des  études 
de  Rollin,  liv.  1er,  chap.  III).  Heuzet 
venait  de  publier  ce  dernier  ouvrage 
lorsqu'il  mourut  à  Paris  le  14  février 
1 728 .  Le  Selectœ  e  veteri  Testamento 
dont  la  première  édition  est  de  1724, 
in-12,  a  été  souvent  réimprimé  et  tra- 
duit en  français  en  1764.  Le  Selectœ 
e  profanis,  publié  en  1727,  in-12, 
fut  réimprimé  avec  des  améliorations 
en  1729  et  en  1732,  et  il  l'a  été  de- 
puis un  grand  nombre  de  fois.  La  li- 
berté qu'avait  prise  Heuzet  de  modi- 


fier le  texte  de  diflcrents  passages  des 
anciens  auteurs,  pour  les  mettre  à  la 
portée  des  enfants,  a  été  vivement 
< ciisiii ce  par  (iaiillver  dans  son  Té- 
n-nec,  Cicéron,  etc.,  justifiés  contre 
M.llullin  l  ■.(;.\i'i.i.yi-r,XVI,.ï79). 
Un  professeur  allemand  nommé  Kapp 
ou  Kappius  a  rétabli  ces  passages  dans 
son  édition  du  Selectœ,  1728,  la- 
quelle a  servi  de  base  à  loutes  les 
réimpressions  qui  en  ont  été  faites  en 
Allemagne  ;  mais  en  France  on  a  con- 
tinué d'imprimer  ce  recueil  tel  qu'il 
était  sorti  des  mains  de  Heuzet.  Parmi 
les  éditions  les  plus  récentes  données 
à  Paris,  on  distingue  celles  de  MM.  Bé- 
rard,  Eloi  Johanneau  et  Boinvilliers, 
qui  se  recommandent  toutes  les  trois 
par  quelques  additions  ou  améliora- 
tions. Le  Selectœ  e  profanis  a  été  tra- 
duit en  français  par  Charl.  Simon, 
maître  de  pension  à  Paris  ,  1752-54, 
3  vol.  in-12,  et  par  Barrett,  1781, 
in-12.  Cette  dernière  traduction  est  la 
plus  estimée.  Barbier  a  donné,  dans  son 
Examen  critique  des  dictionnaires  , 
pag.  441-46,  une  longue  notice  sur 
Heuzet.  W — s. 

HEY  (Georges-André),  naquit 
en  1712,  à  Strasbourg,  où  son  père, 
natif  de  Baie ,  était  pasteur.  Après 
avoir  étudié  dans  cette  ville,  il  fut  créé 
docteur  en  droit,  et  suivit  en  1736  une 
vocation  pour  Saint-Pétersbourg,  où  il 
enseigna  au  gymnase  équestre  les  lan- 
gues anciennes  et  les  mathématiques. 
En  1743,  il  revint  à  Baie,  se  fit  mé- 
decin empirique  et  passa  ses  dernières 
années  à  Nuremberg  et  à  Erlangen  , 
où  il  mourut  en  1761.  H  ne  manquait 
pas  de  talents;  outre  ses  dissertations 
De  apotheosi  imperatorum  roma- 
norum  ;  de  lege  regia ,  de  historico 
bono  viro,  etc.,  il  a  publié  :  Littéra- 
ture amusante  ,  1745  ;  Abrège  de 
l'histoire  ancienne,  1746;  Œiwres 
mêlées,  1747  ,  et  quelaues  autre* 
écrits.  ÏVJ— — 1. 
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HEY  (le  révérend  John),  théolo- 
gien anglican,  né  en  1734,  acheva  ses 
études  à  Cambridge,  et  fut  de  bonne 
heure    agrégé  à   un  des   collèges    de 
cette  université,  celui  de  Sidney-Sus- 
sex.  Il  y  résida,  en  qualité  de   iuior, 
depuis  1760  jusqu'en  1779,  et  c'est 
à  ce    titre    qu'il   fit  des    leçons   sur 
la  morale  auxquelles  on  vit  assister 
d'autres  auditeurs  encore  que  les  étu- 
diants, notamment  le  célèbre Pitt.  Hey 
fut  un  des  prédicateurs  attachés  à  la 
chapelle  du  roi  ,  à   Whitehall.    En 
1780,  la  chaire  de  théologie  de  l'uni- 
versité lui   fut  donnée,    et  il  l'occupa 
jusqu'en  1795.  Il  était  ministre   de 
Claverton,  dans  le  comté  de  Buckin- 
gham  ,    lorsqu'il    résigna    ses  divers 
emplois   ecclésiastiques,  et   alla    rési- 
der à  Londres,  où  il   mourut  le    17 
mars  1815.  Ses    leçons  sur  la  mo- 
rale  n'ont   pas   été    imprimées,  mais 
on  a  publié  les  écrits  suivants  dont  il 
est  auteur  :  Essai  sur  la   Rédemp- 
tion, poème,  1763,  auquel  fut  adjugé 
un  prix  ;  un  recueil  de  Discours  sur 
les  sentiments  malveillants ,  1801, 
in-8°;  Sept  sermons  prêches  en  diffé- 
rentes  occasions ,  in-8°  ;  Leçons  de 
théologie,  imprimées  à  la  presse  de  l'u- 
niversité, 1796-1798,  4  vol.    in-8°; 
Observations  générales  sur  les  écrits 
de  saint  Paul,  1811.  in-8°.  —  Son 
frère  Hey  [Richard) ,  avocat  attaché 
à  la  société  de  Middle-Temple,  à  Lon- 
dres, s'est  distingué  par  sa  bienfaisance 
et  par  le  mérite  de  ses  écrits,  dont  nous 
citerons:  Observations  sur  la  liberté 
civile  cl  les  principes  du  gouverne- 
ment,  1776,   in-8' .  Trois  Disserta- 
tions (couronnées)  :  sui  leyew,  le  duel, 
le  suieide,  1  783-1785;  imprimées  en- 
semble en  181  2.  L. 

IIEYDON  (John),  auteur  an- 
glais né  en  1619,  a  publié  m  1664  , 
a  Londres,  en  un  gros  volume  in  \2  , 
un  ouvrage  intitulé:  l'heomagia  ,  ou 
le    Temple   de  la  sagesse,  en  trois 
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parties,  spirituelle,  céleste  et  élé- 
mentaire ,  contenant  les  pouvoirs 
occultes,  etc.,  par  J.  Heydon,  gentil- 
homme, serviteur  de  Dieu,  et  secrétaire 
de  la  nature.  C'est  une  des  produc- 
tions les  plus  bizarres  qui  soient 
sorties  de  la  main  des  hommes.  S — D. 
HEYKING  (Hexri-Charles- 
Hermann -Benjamin,  baron  de), 
homme  d'état  russe,  naquit  le  22  juil- 
let 1752  en  Courlande,  dans  la  terre 
d'Oxeln,  mais  fit  ses  études  en  Alle- 
magne, et  au  sortir  de  l'université  entra 
au  service  de  Prusse.  Il  n'y  resta  que 
quelques  années,  et  en  1777,  âgé  de 
vingt-cinq  ans,  il  revint  en  Courlande, 
d'où  presque  aussitôt  il  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg.  Nommé  major  du 
régiment  de  cuirassiers  de  la  garde  im- 
périale, il  passa  ainsi  sept  ans  en  Rus- 
sie. Ayant  ensuite  obtenu  son  congé, 
que  sans  doute  il  ne  sollicitait  point  vi- 
vement, il  prit  la  route  de  Varsovie  et 
vint  offrir  ses  services  à  Stanislas  II  , 
qui  avec  la  clé  de  chambellan  lui  con- 
féra les  ordres  de  Malte  et  de  Stanislas. 
Heyking  de  plus  remplit  aux  diètes  na- 
tionales de  Pologne  les  fonctions  de 
nonce,  d'abord  de  1784  à  1786,  puis 
de  1790  à  1793  ;  la  première  fois,  au 
nom  de  la  ville  de  Pilten  ,  la  seconde, 
au  nom  de  la  Courlande  ;  et  pendant 
ce  temps  il  prit  rang  sinon  parmi  les 
illustres  orateurs,  du  moins  parmi  les 
écrivains  éloquents,  parmi  les  hommes 
qui  ont  de  l'esprità  propos  et  comptant. 
La  troisième  et  dernière  catastrophe 
delà  Pologne,  enfin  démembrée  jusqu'à 
son  dernier  lambeau,  le  fit  retourner  en 
Courlande:  le  dur  l'y  nomma  premier 
maréchal.  En  1705,  il  fil  partie  de  la 
deputalion  qui  alla  signera  Saiul-IV 
tersbourg  I  acte  d'incorporation  du 
cercle  de  Pilten  à  la  gigantesque  mo- 
narchie russe,  el  à  eette  occasion  il  re- 
çut île  l'impératrice  le  titre  «le  COMtUr 
ler  d'état,  auquel  il  joignit  bientôt  ce- 
lui de  président  du  tribunal  civil  «le 


"Millau.  Il  lit  encore  sous  Paul  1"  «les 
l».is  en  avanl  dans  les  l)onnes  grâces 
des  gouvernants.  Nommé  membre  «lu 
sénat  et  admis  au  conseil  secret  dès 
1796,  il  devint  l'année  suivante  pré- 
sident du  collège  de  justice  préposé 
aux  affaires  de  la  Livonie,  del'Estlio- 
nic  et  de  la  Finlande.  Il  est  vrai  m'a 
son  avènement  Alexandre  lui  témoi- 
gna de  la  froideur  ,  qu'il  fut  obligé  de 
résigner  ses  fonctions  et  de  quitter  le 
séjour  de  la  capitale  moderne  de  toutes 
les  Hussics  pour  celui  de  Mittau  ; 
mais  au  bout  de  quelques  années  d'exil 
il  revint  à  la  cour,  et  bientôt  il  y  prit 
racine  :  il  alla  de  nouveau  occuper  son 
siège  au  sénat  et  son  fauteuil  au  con- 
seil secret  (1808);  mais  il  survécut  peu 
à  sa  réintégration  et  mourut  le  18  oct. 
1809.  On  a  de  lui,  entre  autres  bro- 
chures, mémoires  et  notes  diverses:  I. 
Sur  le  droit  de  légation  (en  français), 
Varsovie,  1785;  Berlin,  1786,  in-4°. 
II.  Exposé  succinct  du  procès  in- 
tenté à  S.  A.  S.  monseigneur  le  duc 
de  Courtaude  par  S.  Exe.  le  pala- 
tin Sieber  (Varsovie) ,  1788  ,  in-8° 
(en  français  aussi) .  III.  De  la  diète 
actuelle  de  Courlandeet  du  droit  qu  a 
constitutionnellement  le  souverain 
de  la  proroger  et  de  la  limiter,  Var- 
sovie, 1790,in-8°  (en  allemand).  IV. 
Réflexions  sur  cette  question  :  L'or  - 
dre  équestre  a-t-il  le  droit  de  limiter 
et  de  proroger  les  diètes  de  Cour  lan- 
de sans  l'assentiment  du  duc  ?  ibid. 
(179i),in-8°.  V.  Fragments  sur  la 
Courlande  (en  français  et  en  allemand) , 
ibid.,  1792,  in-fol.  P— ot. 

IIEYLI1V  (Pierre),  théologien 
anglais,  né  en  1600,  à  Burford,  dans 
le  comté  d'Oxford  ,  donna ,  étant 
au  collège,  des  preuves  de  quelque 
talent  pour  la  poésie  dramatique,  mais 
se  livra  ensuite  «à  destravaux  d'une  uti- 
lité plus  réelle.  Il  est  le  premier  qui 
ait  donné  à  l'université  d'Oxford  des 
leçons  sur  la  cosmographie,  leçons  qui 
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furent  singulièrement  goûtées  et  dont 
il  forma  son  ouvrage  intitulé:  Micro- 
COêmus,  ou  Description  du  monde, 
publié  en  1621.  Cet  ouvrage  eut  un 
grand  succès  et  fut  réimprimé  en  1624, 
avec  des  additions  considérables.  Le 
roi  Jacques  en  ayant  commencé  la 
lecture  parut  y  prendre  beaucoup  d'in- 
térêt, jusqu'à  ce  qu'il  fût  parvenu  à  un 
passage  où  Heybn  donnait  sur  lui  le 
pas  au  roi  de  France  ,  appelant  ce 
pays  le  premier  royaume  du  monde. 
11  en  fut  tellement  irrité  qu'il  ordonna 
au  chancelier  d'arrêter  la  vente  du  li- 
vre. Heylin  prétendit  que  c'était  une 
faute  de  l'imprimeur  qui  avait  mis 
est  au  lieu  de  était,  et  qu'il  n'avait 
voulu  parler  que  de  l'Angleterre  avant 
sa  réunion  à  l'Ecosse.  Jacques  admit 
cette  excuse,  et  le  passage  fut  corrigé 
dans  les  éditions  suivantes  qui  reçurent 
tant  d'augmentations  que  le  volume 
in-8°  devint  un  gros  in-folio,  format 
dans  lequel  il  a  été  souvent  réimprimé 
depuis.  Heylin  fit  en  France  (1625) 
un  voyage  de  six  semaines  dont  il  pu- 
blia une  relation  trente  ans  après. 
Laud,  alors  évêque  de  Bath  et  Wells, 
le  fit  nommer,  en  1629,  l'un  des  cha- 
pelains ordinaires  du  roi.  En  1631,  la 
publication  de  son  Histoire  de  Saint- 
George  de  Cappadocc,  à  laquelle  il 
ajouta  l'Institution  de  l'ordre  de 
Saint-George,  nommé  l'ordre  de  la 
Jarretière,  lui  valut  la  cure  d'Hem- 
mingford  au  comté  de  Huntingdon  , 
une  prébende  dans  l'église  de  West- 
minster, et  la  riche  cure  de  Houghton, 
dans  le  diocèse  de  Durham.  Il  avait, 
dès  l'année  1627,  provoqué  contre 
lui  une  accusation  de  papisme  de  la 
part  de  Prideaux  par  ses  réponses  à 
quelques  questions  théologiques.  En 
1633  il  irrita  de  nouveau  le  profes- 
seur en  soutenant  les  privilèges  de 
l'église,  soit  pour  décider  les  contro- 
verses de  religion  ,  soit  pour  inter- 
préter  les   saintes  écritures ,  et  pour 
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fixer  les  rites  et  cérémonies  ;  mais  Pri- 
deaux  gâta  lui-même  sa  cause  ;  on  dit 
qu'il  alla  jusqu'à  déclarer  que  X église 
était  une  pure  chimère  qui  ne  pou- 
vait rien  enseigner  ni  rien  décider. 
11  avait  de  plus  prononcé  sur  le  sab- 
bat une  leçon  peu  conforme  à  la 
sévère  orthodoxie  du  temps.  Heylin, 
pour  se  venger,  traduisit  cette  leçon  en 
anglais,  et  la  publia  avec  une  préface 
en  1634  ,  ce  qui  nuisit  beaucoup 
à  Pndeaux  dans  l'esprit  des  puri- 
tains. Heylin  obtint  de  nouveaux  bé- 
néfices ecclésiastiques,  et  fut  nommé  en 
1638  l'un  des  juges  de  paix  du  comté 
de  Hamp.  Laud  l'employa  en  1639  à 
traduire  en  latin  la  liturgie  écossaise  : 
le  collège  de  Westminster  le  choisit 
pour  être  son  représentant  à  la  Con- 
vention. Mais  le  temps  de  la  terreur 
arriva  pour  tous  les  défenseurs  de  la 
prérogative  royale  et  ecclésiastique. 
Jlevlin  se  réfugia  à  Oxlord  ,  où  il 
participa  à  la  rédaction  du  journal  in- 
titulé: Mercurius  aulicus,  jusqu'en 
164.*),  où,  les  affaires  du  roi  étant 
presque  ruinées,  il  vint  à  Winchester, 
et  vécut  ensuite,  à  la  campagne,  du 
produit  de  ses  écrits.  Le  parlement  avait 
confisqué  tous  ses  biens,  et  il  était  du 
nombre  de  ceux  qui  appelaient  à  grands 
Cl  is  la  restauration, dans  l'espoir  qu'elle 
les  dédommagerait  amplement  de  ce 
qu'ils  avaient  souffert  ;  mais  il  se  llat- 
tait.  La  restauration  arriva  sans  amé- 
liorer sa  fortune,  et  le  sous-dovenné  de 
Weslminster  lut  tout  ce  qu'il  put 
obtenir.  Il  mourut  en  1468.  Heylin 
était  d'un  esprit  actif,  quoique  axer 
■H  extérieur  peu  imposant,  d'un  carac- 
tère  entreprenant  et  audacieux,  ce  qui 
il  due  qu'il  a\.ut  manqué  sa  voca- 
tion. La  faculté  de  prêcher,  H  surtout 
d'abondance,  parait  avoir  formé  son 
principal  mérite.  W  ond  le  présente 
cependant  comme  un  bon  porte,  mais 
un  peu  affecté,  cl  comme  un  lies-bon 
historien,    mais    homme  de  pu  ti.   V 


HEY 

nombreux  ouvrages  sont  peu  estimés 
aujourd'hui  :  le  plus  connu  est  sa  cos- 
mographie que  d'autres  publications  du 
même  genre  ont  rendue  inutile.  S — D. 
HE  Y  AI  (Jean)  ,  géographe  et 
lexicographe  allemand,  naquit  à  Bruns- 
wick en  1769  ;  et,  après  avoir  achevé 
ses  études  dans  les  universités  de 
Helmstaedt  et  de  Gœttingue,  fut  ap- 
pelé en  Kussie  en  1779,  pour  y  faire 
une  éducation  particulière.  Il  persé- 
véra dans  cette  carrière  jusqu'en  1796, 
époque  à  laquelle ,  grâce  à  ses  nom- 
breuses relations  et  à  sa  vaste  connais- 
sance des  langues  et  des  littératures  de 
l'Europe ,  il  obtint  à  l'université  de 
Moscou  la  chaire  de  langue  allemande 
et  d'antiquités.  En  1804,  il  fut  nom- 
mé à  celle  d'histoire,  de  statistique  et  de 
science  commerciale,  puis  chargé  de 
donner  des  leçons  de  géographie  aux 
élèves  du  corps  des  guides,  fondé  et 
dirigé  à  Moscou  par  le  général  Mou- 
ravief.  Cette  position  lui  fournit  l'oc- 
casion d'être  personnellement  connu 
d'Alexandre  et  de  mériter  sa  bienveil- 
lance. Inspecteur  de  plusieurs  collèges, 
ou  autres  établissements  d'instruction, 
censeur,  professeur,  et  quatre  fois  de 
suite  recteur  de  l'université,  He\m  est 
au  nombre  de  ceux  auxquels  la  Rus- 
sie doit  les  pas  nouveaux  qu'elle  fait 
vers  la  civilisation  et  vers  les  scien- 
ces. Il  connaissait  tous  les  idiomes 
principaux  de  l'Europe,  et  avait  des 
notions  sur  la  littérature  orientale. 
Mais  c'est  surtout  par  ses  lexiques 
tnglotles  el  ses  tra\au\  en  -eo^taphie 
qu'il  s'est  fait  remarquer,  et  qu'il  a 
rendu  d'incontestables  services  à  sa 
pallie  d'adoption.  Ses  ouvrages  dans 
M  premiei  genre  sont  presque  tous 
classiques  en  Kussie.  l'Ln  voici  le  texte: 
1 .  (  iiaud  dictionnaire  des  trois  i 
russe,  allemande  et  française,  en  trois 
parties  ,  qui  ont  paru  séparément  , 
sous  forme  de  trois  ouvrages  distincts, 
et  sous  les  titres  de  1"  Nouveau   die- 
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donnai re  complet,  ou  Dictionnaire 
allemand-russe- français  ,  Moscou  , 
1796-97,  2  vol.  in-4";  2"  Diction- 
naire complet  russc-français-allc- 
immd  {compose  d'après  celui  de  l'a- 
cadémie de  Moscou),  1799-1802, 
\\  \ol.  in-4°  (réimprimé  à  Calcutta); 
3"  Dictionnaire  francais-russe-al- 
lemand,  1811  et  1817,  2  vol  iu-8°. 
On  peut  substituer  au  second  son 
Dictionnaire  russe  -  /rançais  -  alle- 
mand, imprimé  à  Saint-Pétersbourg, 
1813,  2  vol.  in-8°.  11.  Même  diction- 
naire ,  mais  réduit  à  la  forme  portative 
par  l'élimination  de  beaucoup  de  dé- 
tails secondaires  et  sous  les  trois  titres 
qui  suivent:  \°  Dictionnaire  de  po- 
che f  russe-français- allemand ,  Ri- 
ga, 1804,  2  vol.  in-16  ;  2°.  Diction- 
naire portatif  français-russe- alle- 
mand, Riga  et  Leipzig,  1805,  in-16  ; 
3°  Dictionnaire  de  poche  allemand- 
russe-français  ,  Riga  et  Leipzig , 
1805,  in-16.  III.  Dictionnaire  con- 
tenant les  mots  les  plus  usités  et  les 
plus  nécessaires  dans  la  vie  sociale,  en 
allemand ,  en  français  et  en  russe , 
1805,  in-8°  (2e  édit.,  1819).  IV. 
1°  Grammaire  allemande  (à  l'usage 
des  Russes),  Moscou,  1808,  in-8°; 
2°  Grammaire  russe  (à  l'usage  des 
Allemands),  Leipzig,  1797;  2e  édit., 
Riga,  1804,  in-8°  ;  3e  édit.,  1818. 
V.  1°  Livre  de  lecture  russe,  ou 
Choix  de  morceaux  tirés  des  meil- 
leurs poètes  russes,  Riga,  1805, 
in-8°;  2°  Livre  de  lectures  alleman- 
des, à  l'usage  des  écoies,  1808,  in-8°. 
^  1 .  lassai  d'une  Encyclopédie  com- 
plète sur  la  géographie  et  la  to- 
pographie de  V empire  russe  ,  par 
ordre  alphabétique ,  Gœttingue  , 
1796,in-8°.  VII.  Esquisse  de  géo- 
graphie universelle,  Moscou  ,  181 1  ; 
refondue  sous  le  titre  d'Esquisse  de 
géographie  universelle,  d'après  les 
nouvelles  divisions  des  états  ,  ibid.  , 
1817,  in-8°;  2e  édit.,  1819.  VIII. 
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Principes  fondamentaux  de  la  géo- 
graphie moderne,  ibid.  ,  1813, 
in-8".  IX.  Statistique  de  la  Gran- 
de-llretagne,  ibid.,  1811  ,  in-8". 
C'est  le  tome  I"  d'un  ouvrage  qu'il 
se  proposait  de  donner  sous  le  titre  de 
Statistique  des  principaux  états  , 
ou  il  eût  compris  I'Autricbe,  la  Fran- 
ce, la  Prusse  avec  la  Grande-Breta- 
gne. X.  Manuel  de  la  science  du 
commerce,  ibid.,  1804,  in-8°.  Il 
faut  y  joindre  un  morceau  sur  l'état 
des  sciences  en  Russie  sous  Paul  Ier  t 
un  Discours  prononcé  en  1799  dans 
l'université  de  Moscou ,  et  beaucoup 
d'articles  épars  dans  la  Gazette  de 
Moscou,  qu'il  rédigea  depuis  janvier 
1811  jusqu'à  l'abandon  de  cette  ville 
par  ses  habitants ,  à  l'approche  de 
Napoléon  ,  en  sept.  1812.  Heym, 
après  la  retraite  des  Français,  ne  re- 
prit point  la  rédaction  du  journal,  mais 
il  contiuua  ses  autres  travaux.  La  mort 
seule  vint  y  mettre  un  terme,  et  il  fai- 
sait marcher  du  même  pas  ses  leçons, 
ses  ouvrages  littéraires,  ses  fonctions, 
huit  jours  avant  le  terme  fatal ,  ou  28 
octobre  1821.  Les  ouvrages  ci-dessus 
désignés  sont  en  allemand,  sauf  ceux 
qui  d'après  la  nature  même  de  leur 
contenu  sont  ou  en  russe,  ou  dans  les 
trois  langues.  P — ot. 

HEYMANN  (le  général),  né  en 
Alsace  vers  1750,  était  avant  la  révo- 
lution officier  dans  l'un  des  régiments 
d'infanterie  allemande  alors  au  service 
de  France.  Il  parvint  assez  rapidement 
aux  premiers  grades  ,  et,  lors  de  la  ré- 
volution de  1789,  il  était  maréchal-de- 
camp  employé  à  Metz ,  sous  le  marquis 
de  Rouillé.  Ce  général  l'envoya  secrè- 
tement à  Rerlin  en  1790,  avec  des 
sommes  considérables  et  une  mission 
de  Louis  XVI  qui  le  recommandait  par- 
ticulièrement. Cette  mission  fut  rap- 
pelée plus  tard  dans  le  procès  de  ce 
malheureux  prince,  qu'à  cette  occa- 
sion on  accusa  d'avoir  entretenu  avec 
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la  Prusse  des  relations  occultes.  Peu  de  temps  avant  son  départ  pour 
Quand  Mirabeau,  se  rapprochant  de  l'armée ,  Frédéric-Guillaume  l'envoya 
la  cour,  se  crut  à  la  veille  de  disposer  en  observation  à  Francfort,  où  il  dut 
de  tous  les  pouvoirs,  il  destina  l'am-  s'aboucher  avec  Haugwitz,  alors  am- 
bassade de  Prusse  à  Dumouriez  ,  qui  bassadeur  de  Prusse.  C'est  de  Franc- 
lui  proposa  d'y  envoyer  sans  caractère  fort  que  Heymann  fit  des  démarches 
public  le  général  Heymann  ,  alors  de  pour  être  appelé  aux  conférences  que 
retour  en  France.  Mirabeau  étant  sollicitait  Mallet-Dupan  de  la  part  de 
mort,  Biron  fut  envoyé  à  Metz  pour  Louis  XVI.  Ces  conférences  s'ouvri- 
pénétrer  les  projets  de  Bouille;  et  il  rentlel5  juillet,  et  le  général  major 
en  revint  bientôt  accompagné  d'Hey-  Heymann  y  parut  comme  représentant 
mann,  qui  demanda  une  audience  à  du  cabinet  de  Berlin.  On  sait  que  les 
la  reine,  et  lui  proposa  un  plan  con-  propositions  de  Louis  XVI,  pleines  de 
certé  avec  Biron  pour  faire  évader  le  raison  et  d'équité,  n'y  furent  pas  ou- 
roi  et  la  famille  royale.  Marie- Antoi-  vertement  repoussées  par  les  envoyés 
nette  répondit  qu'elle  prendrait  les  prussiens,  mais  qu'elles  restèrent  sans 
ordres  du  roi  ;  lequel,  soupçonnant  un  effet.  Revenu  auprès  de  son  nou- 
piège,  fit  remercier  Heymann,  en  l'as-  veau  souverain,  Heymann  Taccompa- 
surant  qu'il  n'avait  aucune  intention  gna  dans  la  fameuse  expédition  de 
de  sortir  de  Paris,  et  que  d'ailleurs  il  Champagne,  en  septembre  1792  ;  et 
n'était  pas  assez  sur  des  sentiments  de  là  il  fut  un  des  principaux  instruments 
Bouille.  Heymann  retourna  à  Metz,  où  de  la  négociation  qui  s' ouvrit  avec  son  an- 
ce  général  lui-même  le  mit  bientôt  dans  cien  ami  Dumouriez  {Voy.  ce  nom, 
la  confidence  du  départ  de  la  famille  LXIII,  157).  L'année  suivante  il  vou- 
royale,  qui  eut  lieu  deux  mois  après,  lut  entamer  une  négociation  secrète 
Compris  dans  le  décret  d'accusation  avec  Biron,  qui  commandait  en  Alsace; 
contre  Bouille  ,  Heymann  le  suivit  mais  le  rappel  de  ce  général  de  la  ré- 
dans son  émigration ,  et  il  reparut  à  publique  y  mit  fin  presque  aussitôt. 
Berlin,  où  le  roi  lui  fit  une  pension  et  Après  la  paix  de  Bàle,  Heymann  vé- 
l'employa  dans  son  état-major.  Bien-  eut  encore  quelque  temps  avec  une 
tôt  dénoncé  à  cause  de  ses  liaisons  avec  retraite  de  général  prussien.  11  est 
les  chefs  de  la  révolution  de  France,  mort  dans  les  premières  années  du 
Heymann  se  justifia  en  disant  que  ces  XIXe  siècle.  M — j>  j. 
liaisons  n'avaient  pour  lui  d'autre  but  1IEYSK  (  Jean-Chrétien-Au- 
que  de  se  mettre  en  position  d'être  Guste),  grammairien  allemand ,  né  le 
utile  à  la  cause  du  roi,  qui  à  cette  épo-  21  avril  1764,  à  Nordhausen,  passa 
que  le  fit  d'ailleurs  de  nouveau  recom-  sa  vie  entière  livré  aux  travaux  du  ju  o- 
niander  au  monarque  prussien.  Ce  fessorat,  et  mourut  le  27  juillet  1SJ*) , 
prince,  jugeant  alors  de  quelle  utilité  laissant  Ail  Cil  ouvrages  utiles,  entre 
pouvait  être  à  ses  desseins  un  homme  autres:  I.  Essai  critique  sur  l educa- 
aussi  délié,  aussi  propre  à  tous  les  tion  et  /'instruction  considérée*  soif 
genres  d'intrigues,  lui  continua  sa  fi-  relativement  à  leurs  principes,  soit 
veur  ;  et  c'est  ainsi  que  Heymann  se  relativement  t't  leur  hut ,  1 S 1  (>,  in-S' 
trouva  en  position  de  servir  eu  secret,  II;  Idées  à  moi  (Originalideen)  sur 
c\  autant  que  la  prudence  le  lui  permit,  les  langues  en  gênerai  et  sur  la  lan- 
lc.  deux  missions  de  (aistine  fils  à  gue  allemande  en  particulier,  1811. 
Brunswick  et  à  Berlin,  et  relie  de  m  8".  III.  Dictionnaire  abrège  des 
Benoît  auprès  du   duc  de  Brunswick  erpressions  étrangères  importe, 
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naturalisées  en  Allemagne  (Kurige* 

fasstesVcrdeutsrhungswœrterbuch),  3* 
éd.,  Brème,  1813  ;  V  ,  augm.  et  amé- 
liorée, Hanovre,  1825.  IV.  Gram- 
maire allemande,  théorique  et  / tra- 
fique, 2'  'édit.,  1822;  il  en  donna 
lui-même  un  abrégé  publié  successive- 
ment sous  divers  titres,  et  qui  en  182(> 
atteignit  la  6°  édit.  V.  Abrégé  de 
versification  allemande  .  Hanovre, 
1820,  gr.  in-8°.  VI  (avec  Sickel). 
Manuel  théorique  et  pratique  de.  tous 
Jes  genres  de  poésie  (à  l'usage  des 
élèves  qui  terminent  leurs  études  et 
principalement  à  l'usage  des  jeunes 
personnes),  Magdebourg ,  1821  ,  gr. 
in-8°.  VII  (avec  Crôme) .  \1  Entomo- 
logie et  V Elmintologie  du  manuel 
d'histoire  naturelle  à  l'usage  des 
gens  de  la  campagne  ,  Hanovre , 
1817,  gr.  in-8°.  VIII.  Remarques 
sur  l'écrit  de  Schlœger,  intitulé  :  Du 
haut  mérite  et  de  l'influence  de  l'é- 
ducation sur  le  sort  de  la  femme, 
Quedlinbourg,  1826,in-8°.  P—ot. 
HEYWOOD  (Pierre)  ,  navi- 
gateur anglais,  naquit  en  1772,  dans 
l'île  de  Man,  où  son  père  exerçait  les 
fonctions  de  deemster  (juge).  Elevé 
avec  soin  sous  les  yeux  de  ses  pa- 
rents, il  fut,  à  la  recommandation  du 
receveur  de  l'île,  beau-père  de  Bligh, 
embarqué  sur  le  Bounty,  que  ce  der- 
nier commandait.  Heywood  dit  adieu 
à  sa  famille  au  mois  d'août  1787.  L'ar- 
ticle de  Bligh  [Voy.  ce  nom,  LVIII, 
356)  contient  les  détails  de  la  révolte 
qui  éclata,  le  27  avril  1789,  à  bord 
du  Bounty.  Heywood  fut  un  des  mid- 
shipmen  qui  restèrent  sur  ce  vaisseau. 
Vers  la  fin  de  mars  1790,  sa  famille 
apprit  par  les  feuilles  publiques  la 
funeste  nouvelle  de  l'enlèvement  du 
Bounty.  Sa  mère  venait  de  perdre  son 
mari;  justement  alarmée  des  bruits 
qui  se  répandaient  ,  suivant  l'usage 
grossis  par  la  malveillance  et  représen- 
tant Heywood  comme  un  des  chefs  de 
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la  révolte,  elle  écrivit  à  Bligh  une  lettre 
où  se  peignaient  toutes  les  angoisses 
de  son  àme.  La  réponse  de  Bligh  est 
passablement  sèche  :  il  dit  que  la  bas- 
sesse du  jeune  Heywood  surpasse  toute 
croyance;  il  avait  déjà  mandé  à  un 
militaire,  oncle  du  midshipman,  que 
l'ingratitude  de  celui-ci  était  d'une 
noirceur  excessive.  Ces  assertions  étaient 
dénuées  de  fondement.  Lorsque  la 
Pandore ,sous  le  commandement  d'Ed- 
wards, mouilla  le  23  mars  1792,  sur 
la  rade  de  Taïti  pour  y  chercher  les 
révoltés  du  Bounty,  Heywood  et  trois 
autres  Anglais  se  rendirent  volontaire- 
ment à  bord  ;  les  autres  furent  amenés 
de  force.  Tous,  au  nombre  de  quatorze, 
furent  enfermés,  les  fers  aux  pieds  et 
aux  mains,  dans  une  prison  en  bois, 
construite  à  l'extrémité  du  gaillard 
d'arrière;  elle  n'avait  qu'onze  pieds 
de  long  ;  on  ne  pouvait  y  entrer  que 
par  une  ouverture  de  dix-huit  pouces 
carrés,  pratiquée  au  sommet.  Le  8  mai 
la  Pandore  partit  et  fit  voile  vers  la 
Nouvelle-Hollande;  le  28  août  on 
aperçut  les  récifs  qui  bordent  la  côte  : 
en  voulant  franchir  ces  écueils ,  la 
frégate  toucha  contre  les  rochers  ;  mal- 
gré tous  les  moyens  employés  pour  la 
sauver,  on  fut  obligé  de  l'abandonner 
au  moment  où  elle  s'engloutissait  dans  la 
mer.  Lesfers  avaient  été  ôtés  seulement 
à  une  partie  des  prisonniers  ;  il  en 
périt  quatre,  ainsi  que  trente-un  hom- 
mes de  l'équipage.  Dans  cette  catastro- 
phe, Heywood  ne  put  sortir  de  la 
prison  qu'au  moment  où  l'eau  y  pé- 
nétrait :  il  sauta  par  dessus  bord  et  s'em* 
para  d'une  planche  ;  il  nageait  vers  un 
banc  de  sable  éloigné  de  trois  milles, 
quand  un  canot  le  recueillit  et  l'y  porta. 
Quatre  embarcations  réunirent  les  in- 
fortunés qui  ne  s'étaient  pas  noyés; 
elles  arrivèrent  le  14  septembre  à  Ti- 
mor. Le  6  octobre  un  navire  hollan- 
dais partit  avec  les  Anglais  pour  Ba- 
tavia, où  il  débarqua  le  7  novembre. 
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Enfin,  le  19  juin  1792,  un  vaisseau  de 
guerre  anglais  les  fit  aborder  à  Spit- 
head.  Le  surlendemain  les  prisonniers 
furent  conduits  à  bord  de  V Hector,  où 
ils  éprouvèrent  le  traitement  le  plus 
humain.  Le  12  septembre  ils  parurent 
devant  le  conseil  de  guerre  ;  les  dépo- 
sitions ne  chargeaient  pas  fortement 
Heywood;  tous  les  témoins  s'accor- 
daient à  reconnaître  que  dans  le  mo- 
ment de  la  révolte  il  avait  l'air  éperdu, 
et  affirmaient  qu'ils  ne  le  regardaient 
pas  comme  ayant  pris  part  au  com- 
plot. Dans  sa  défense,  il  montra  un 
calme,  une  dignité  et  une  douceur  qui 
attestaient  la  pureté  de  sa  conscience  ; 
néanmoins  le  18  il  fut  condamné  à 
mort  ainsi  que  six  des  accusés,  mais, 
avec  deux  d'entre  eux,  recommandé  à 
la  clémence  du  roi.  Le  jugement  fut 
regardé  comme  très-sévère  pour  ce 
qui  le  concernait  ;  Heywood,  dans  une 
lettre  adressée  à  sa  sœur ,  n'eut  pas  de 
peine  à  réfuter  les  motifs  sur  lesquels 
sa  condamnation  avait  été  appuyée. 
La  terrible  anxiété  de  sa  famille  eut  un 
terme  le  24  octobre,  lorsqu'elle  reçut 
la  nouvelle  que  le  roi  lui  faisait  grâce. 
Le  29,  Heywood  était  à  Londres,  où 
il  embrassa  son  frère  et  sa  sœur,  qui 
signèrent  avec  lui  une  lettre  écrite  à 
leur  mère.  11  rentra  ensuite  dans  la 
marine  ,  mais  avec  le  grade  inférieur 
qu'il  occupait  au  moment  de  la  ca- 
tastrophe qui  avait  failli  lui  être  si 
funeste.  Au  bout  de  cinq  ans  sa  bonne 
conduite  le  fit  nommer  lieutenant. 
Durant  la  longue  guene  qui  ne  finit, 
qu'en  181  \ ,  il  se  distingua  dans  tous 
l<  commandements  qui  lui  furent rnn- 
DiAfl  une  BOtC  écrite  de  ta  main 
en  juillet  1 H1  <i,  il  dit  que  dînant  un  laps 

de  temps  de  vîngtaed  ans  sept  mois 

et  un  jour,  il  a  passé* en  mer  vingt-sept 

•'in .   i\  moi  i  et  site  semaine.  Il  étak  i 

peu  près  le  doyei  des  capitaines  de 

eau  de  la  marine  royale  ,  lorsqu'il 

mourut  en   1831,   avec  la  réputation 


HIA 

d'un  homme  brave,  actif,  intelligent, 
éclairé,  humain  et  aimable.  A  l'épo- 
que de  son  procès,  tous  les  témoins 
avaient  rendu  justice  à  ses  bonnes 
qualités  et  à  son  excellent  caractère. 
Les  détails  contenus  dans  le  présent  ar- 
ticle contribuent  à  éclaircir  encore  da- 
vantage l'enlèvement  du  Bounty^  qui 
dans  le  temps  eut  un  si  grand  retentis- 
sement en  Europe.  Nous  les  avons 
puisés  dans  un  ouvrage  anglais,  intitulé: 
Histoire  mémorable  de  lu  révolte  et 
de  t  enlèvement  efoBounty,  vaisseau 
du  roi:  ses  causes  et  ses  conséquen- 
ces,Lond.,  1831 ,  in-12.  Ce  livre  con- 
tient un  abrégé  de  cet  événement,  et  du 
voyage  d'Edwards,  l'histoire  du  procès 
du  reste  des  révoltés  amenés  en  Angle- 
terre au  nombre  de  dix ,  et  une  notice 
détaillée  sui  l'ilePitcairnoùhuit  d'entre 
eux  s'étaient  établis.  On  apprend  dans 
ce  livre  que  les  véritables  noms  de  Jo/m 
Adams,  que  nous  n'avions  puidécou- 
vrir  quand  nous  avons  écrit  l'article 
Bligh,  étaient  Alexandre  Smith.  Cet 
ouvrage  offre  aussi  une  correspondan- 
ce intéressante  entre  Heywood  et  sa 
sœur.  On  voit  que  ce  marin  avait 
des  dispositions  très-heureuses  pour 
la  poésie,  et  que  dans  toutes  les  occa- 
sions, même  les  plus  difficiles,  il  cédait 
au  penchant  qui  le  portait  à  la  cultiver. 
Trompés  sur  l'orthographe  de  son  nom 
par  le  texte  de  la  relation  deliligh, 
nous  l'avions  écrit  incorrectement  dans 
notre  article  sur  ce  dernier;  et  des 
renseignements  inexacts  nous  avaient 
également  induits  eri  erreur  sur  un 
ouvrage  que  nous  lui  avons  attribué. 

K— s. 
1IIAO  TSOMi,  1T  des  empe- 
reurs finnois  de  la  dix-neuvième  <lv 
■astis  dite  des  Song  ,  est  le  nom  que 
prit  TchaO-Outi  en  moulant  sur  le 
trnne  par  l'abdication  de  son  père, 
kao-Tsong,  en  1161.  La  (.lune  était 
alors  partagée  en  deux  empires  ,  »»l 
la  dynastie  des   Song  n'en  possédait 
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que  l.i  pVtie  méridionale.  Après  de 
longues  ËDerres  contre  les  Km  ,  na- 
lion  tartare,  clic  leur  avait  cédé,  en 
11  il,  tonte  la  partie  nord  qu'ils 
avaient  conquise.  Hiao-Tsnng,  «l'un 
caractère  modéra,  désirait  conserver  la 
paix,  et  son  premier  ministre  ne  crai- 
gnit pas  de  l'acheter  par  les  condi- 
tions les  pins  humiliantes;  mais  pour 
triompher  de  P opposition  de  ses  col- 
lègues, qui  voulaient  maintenir  la  ma- 
jesté impériale,  il  appela  les  Tartarcs 
qui  gagnèrent  unesanglante  bataille  sur 
les  impériaux  en  1164.  Le  perfide  mi- 
nistre, effrayé  du  supplice  qu'il  avait 
mérité  par  sa  trahison  ,  mourut  peu 
après,  et  l'empire  jouit  d'une  paix  pro- 
fonde jusqu'à  l'abdication  de  Hiao- 
Tsong  en  1189.  Son  fils  Kouang- 
Tsong,  influencé  par  sa  femme  et  par 
ses  eunuques,  se  brouilla  avec  lui,  et 
poussa  l'ingratitude  jusqu'à  refuser 
d'aller  le  visiter,  pendant  sa  dernière 
maladie,  dans  le  palais  qu'il  avait  choisi 
pour  retraite,  d'assister  à  ses  obsèques, 
en  1194,  et  de  porter  son  deuil. 
Hiao-Tsong  méritait  plus  de  recon- 
naissance: aucun  prince  de  la  dynas- 
tie des  Song  n'avait  plus  fait  pour  sa 
famille  et  pour  son  peuple  ;  aucun  n'a- 
vait été  plus  vigilant,  plus  éclairé  sur 
ses  vrais  intérêts,  plus  ferme  et  plus 
zélé  pour  l'honneur  de  l'empire  :  aussi 
les  grands  appelèrent  au  trône  Ming- 
Tsong  ,  qui  remplaça  son  père,  et,  en 
habits  de  deuil,  honora  les  funérailles 
de  son  aïeul. — Hiao-Tsong  II,  neu- 
vième empereur  chinois  de  la  vingt- 
unième  dynastie,  dite  Ming,  quitta  le 
nom  de  Tchu-Yeou-Tang ,  lorsqu'il 
succéda,  en  1487,  à  son  père  Hien- 
Tsong,  qui,  livré  au  culte  des  idoles, 
s'était  laissé  prévenir  en  faveur  des 
ïao-ssé  et  des  Ho-chang,  deux  sec- 
tes  d  imposteurs  adonnés  à  la  magie. 
Hiao-Tsong  s'étant  fait  représenter  le 
placet  du  mandarin  Lin-Sun  ,  injuste- 
ment disgracié  sous  le  règne  précédent, 


ino 


i8- 


pour  avoir  signalé  les  désordres  des 
Mm  rhang,  fit  informer  contre  eux,  et 
les  iiMiivant  plus  coupables  et  plus  per- 
sévérants dans  leurs  désordres,  il  les 
Condamna  tous  à  mort.  Mais  il  n'en 
resta  pas  moins  opiniâtrement  attaché 
aux  erreurs  des  Tao-ssé,  qu'il  avait. 
racées  dès  sa  jeunesse;  et,  tout  en  louant 
le  zèle  de  ses  ministres  qui  s'efforçaient 
de  le  désabuser,  il  resta  loujours  en- 
goué de  ces  charlatans  qui  continuèrent 
de  vanter  leur  breuvage  d'immortalité 
et  leur  secret  pour  faire  de  l'or  et  de 
l'argent.  Ce  faible  et  crédule  empereur 
mourut  en  1505,  et  eut  pour  successeur 
son  fils  Ou-Tsong,  dont  le  règne  ora- 
geux fit  passer  le  trône  dans  une  autre 
branche  de  sa  famille.  A — t. 

HIGGIIVSouIIIGINS  (John), 
ecclésiastique  et  instituteur  anglais, 
qui  vivait ,  dans  un  âge  avancé,  en 
1602,  était  fort  savant ,  et  avait  du 
talent  pour  la  poésie  ,  eu  égard  au 
temps  où  il  florissait.  On  peut  en  ju- 
ger par  les  morceaux  qu'il  a  insérés 
dans  la  4  e  édition  du  Recueil  inti- 
tulé le  Miroir  des  magistrats. 
C'est  une  suite  de  narrations  en  vers, 
depuis  Albanact,  le  plus  jeune  des  fils 
de  Brutus,  et  le  premier  roi  d'Albanie 
ou  d'Ecosse,  jusqu'à  l'empereur  Cara- 
calla.  L'édition  de  Higgins  est  de 
1587.  Les  autres  ouvrages  princi- 
paux de  cet  auteur  sont  :  I.  Les  Flos- 
culi  de  Terence.  II.  hé  Dictionnaire 
d'Holcot  (anglais,  latin  et  français), 
nouvellement  corrigé  ,  mis  en  ordre, 
et  augmenté  d'un  grand  nombre  de 
noms  propres,  1572.  in-fol.  III.  Le 
Nomenclateur  d'Adrien  Junius,  tra- 
duit en  anglais,  en  société  avec  Abra- 
ham Fleming,  Londres,  1585  ,  in-8°. 

Z. 

HIGGINS  (Godefroi),  savant 
anglais  ,  né  vers  1771  ,  passa  sa  vie 
sans  événements  remarquables,  parta- 
geant ses  loisirs  entre  ses  propriétés 
rurales  situées  à  Skellow  Grange  (com- 
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té  [d'York),  et  les  fonctions  de  magis- 
trat  inhérentes   en  Angleterre  à    la 
grande    propriété  ;  entre    les  séances 
des  sociétés   savantes    dont    il    était 
membre,   et  des  études  profondes  sur 
l'histoire,  les  croyances  et  les  antiqui- 
tés des  premiers  âges.  La  hardiesse, 
l'originalité  de  ses  recherches  le  tirent 
de  la  classe  des  savants  vulgaires;  et,  si 
l'on  n'adopte  point  aveuglément  tout 
ce  qu'il  énonce  comme  incontestable, 
on  peut  du  moins  le  lire  avec  plaisir 
et  profit.  Ses  opinions  en  religion  et 
en  politique  n'étaient  pas  moins  pa- 
radoxales  et  tranchantes  :  une  fois  la 
plume  à  la  main  ,  il  ne  modifiait  pas  , 
il  nivelait,  il  renversait,  le  tout  sans 
cesser  un  moment  d'être  dans  son  in- 
térieur le  plus  calme  et  le  plus  inof- 
fensif qui  fût  au  monde.  Il  mourut  à 
Skellow  Grange  le  9  août  1832.  Hors 
du  cercle  littéraire  il  se  montra  philan- 
thrope actif.  Déployant  surtout  un  zèle 
extrême  pour  l'amélioration  de  l'asile 
ouvert   à    York    aux   aliénés;  il   eut 
le    bonheur   de    voir  ses   démarches 
couronnées   de  succès.   Mais   ce   qui 
doit  recommander  plus  fortement  sa 
mémoire   aux  bénédictions  de  la  pos- 
térité ,  c'est  la  persévérance  avec  la- 
quelle il  s'employa  pour  faire  ouvrir 
aux  aliénés  pauvres  un  refuge  analogue 
à  celui  qu'avaient  les  riches  ;  le  résul- 
tat de  ses  demandes    fut  l'établisse- 
ment de  la  maison  de  Wakeficld.  On 
a  d'IIiggins  :  I.  Les  Druides  celtes, 
1827,  in-i°,  ouvrage  très'savant,  pré- 
cieux d'abord   par    nombre  de  belles 
gravures  qui  représentent  des  restes  de 
monuments  celtiques,  mais  plus  remar- 

3uable  encore  comme  développement 
e  l'idée  très-hasardeuse,  mais  vraie 
peut-être  dans  certaines  limites,  que 
de  l'Océan  atlantique  à  la  mer  de  la 
Chine  s'étendit  jadis  un  vaste  empire 
théorratiquc  qui  emlu  a  ..sait  le  momie, 
et  dont  le  centre  était  L'Inde  icnten 
trionale,  de  35°  à  45°  de  latitude 


nord,  et  que  la  puissance  druidique  ne 
fut  qu'un  débris  de  cette  immense 
monarchie.  Beaucoup  de  hardiesse  et 
de  vues,  ou,  si  l'on  veut,  d'hypothèses 
neuves ,  rendent  cet  ouvrage  digne 
d'être  lu.  II.  Mahomet ,  1829  , 
in-8°.  Il  y  prend  la  défense  du  célèbre 
fondateur  de  l'islamisme,  et  au  feu 
avec  lequel  il  poétise  sa  vie  et  embellit 
son  caractère,  en  s' attachant  surtout  à 
faire  saisir  soit  l'harmonie  de  sa  doc- 
trine et  de  sa  vie  orientale,  soit  l'in- 
fluence progressive  en  certains  points 
qu'elle  exerça  sur  des  hordes  peu  civi- 
lisées ,  on  est  étonné  qu'il  n'ait  pas 
choisi  pour  devise  :  «  Dieu  seul  est 
«  Dieu,  et  Mahomet  est  son  prophète.» 
L'auteur  de  Y  Histoire  du  Bouddhis- 
me, Edouard  Upham,  tenta  de  réfuter 
(  Gentleman' s  magazine  ,  janvier 
1830)  les  scabreux  paradoxes  qu'Hig- 
gins  avait  pris  comme  à  tache  d'accu- 
muler dans  cet  ouvrage.  III.  Diver- 
ses brochures  ,  par  exemple  :  1°  et 
2°  deux  Lettres  sur  les  abus  de  la 
jnaison  d'aliénés  du  comté  d'York, 
1814,  lettres  qui  contribuèrent  à  l'a- 
mélioration du  régime  de  cette  maison, 
et  qui  furent  de  sa  part  le  prélude 
d'efforts  heureux  pour  obtenir  la  créa- 
tion d'un  hospice  d'aliénés  à  Wake- 
field  pour  les  pauvres  du  Riding  (sub- 
division) de  l'ouest  du  comté  d'York  ; 
3°  Adresse  aux  deux,  chambres 
sur  les  lois  relatives  aux  céréa- 
les t  etc.  Il  s'occupait  pendant  ses  der- 
nières années  d'une  Anacoîypse,  ou 
A  bas  le  voile  de  la  déesse  de  Sqës, 
et  les  lecteurs  familiarisés  avee  ses  idées 
et  sa  manière  pouvaient  s  attendre  à 
des  hardiesses  plus  grandes  encore  que 
toutes  relies  de  son  passé  ;  mais  il  expira 
a\  tnj  de  L'avoir  achevé,  et  l'on  n'en  a 


rien  retrouve. 
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III<;?niORE  (Antoine]  ,  ju- 
riste anglais,  naquit    à   Londres  en 

17.")S,  el  fut    placé  à  huit  ans  dans    la 
célèbre  école  de  Greenwich  alors  ou- 
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mise  à  la  férule  de  Burney.  Ses  ascen- 
dants depuis  plusieurs  générations  s'é- 
taient livrés  exclusivement  à  la  carrière 
judiciaire  :  il  fut  résolu  que  le  jeune 
homme  aussi  suivrait  les  mêmes  erre- 
ments. Il  se  passa  du  temps  néanmoins 
avant  que  Highinore  consentît  à  deve- 
nir clerc  d'un  procureur;  il  aimait  la 
science  du  droit,  mais  il  n'en  aimait 
pas  la  pratique.  Enfin,  en  1783,  il  fut 
lui-même  à  la  tête  d'un  cabinet  d'af- 
faires, et  tout  en  rédigeant  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  tant  sur  la  législa- 
tion que  sur  la  procédure  ou  sur  l'his- 
toire de  certaines  matières  liées  de  près 
ou  de  loin  au  droit,  il  se  fit  une  clien- 
tèle importante  et  acquit  une  belle 
fortune.  Non  moins  charitable  que  sa- 
vant, il  s'honora  en  s' associant  aux  ef- 
forts de  Granville  Sharp  pour  l'aboli- 
tion de  l'esclavage,  et  en  secondant  de 
son  argent  et  de  sa  plume  les  sociétés 
de  bienfaisance  de  la  capitale.  Après 
quarante  années  de  cette  vie  active  et 
utile,  Highmore  dit  adieu  aux  affaires, 
(1823),  et  se  retira  aux  environs  de 
Londres  :  pendant  les  deux  dernières 
années  de  sa  vie,  il  fut  en  proie  à  de 
cruelles  souffrances  qui  se  terminèrent 
enfin  par  la  mort  le  19  juillet  1829. 
La  plupart  des  ouvrages  de  Highmore 
ont  été  classiques  pour  les  praticiens, 
et  décèlent  une  science  de  détails  qui 
n'exclut  en  aucune  façon  les  considéra- 
tions larges  du  législateur  qui  plane 
au-dessus  de  la  loi.  En  voici  les  ti- 
tres :  I.  Manuel  de  la  doctrine 
des  cautions,  tant  au  criminel  qu'au 
civil ,  Londres  ,  1783  ,  in-8°.  La 
publication  de  cet  opuscule,  parfait  de 
rédaction  ,  coïncide  avec  l'entrée  de 
Highmore  au  barreau  comme  procu- 
reur ,  et  le  classa  de  prime-abord 
très-haut  parmi  ses  confrères,  en  mon- 
trant à  quel  point  il  avait  profité  de 
sa  cléricature.  II.  Revue  de  V histoire 
de  la  main  -  morte  et  des  us  et 
coutumes  charitables,  1787,  in-8?  ; 
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2e  édition,  1809.  Cet  ouvrage  se  re- 
commande par  les  mêmes  qualités  de 
rédaction  que  le  précédent,  mais  il  est 
plus  long,  il  embrasse  plus  de  faits,  il 
prouve  plus  de  science ,  de  jugement 
et  de  maturité  de  la  part  de  l'auteur, 
qui,  pour  rassembler  les  matériaux  qu'il 
récapitule  ici,  a  dû  nécessairement  sor- 
tir de  l'étude  du  procureur  et  de  l'or- 
nière du  présent.  III.  Additions  quïl 
faut  faire  à  la  loi  des  us  et  coutumes 
charitables,  comprenant  des  cas  qui 
se  sont  présentés  depuis  la  publication 
de  Y  Histoire  de  la  main-morte , 
1793,  in-8°.  IV.  Réflexions  sui- 
tes distinctions  en  usage  dans  les 
affaires  de  presse  dites  poursuites 
au  criminel  du  libelle,  1791,in-8°. 
Ce  morceau  remarquable  parut  avant 
que  Fox  eût  prononcé  son  célèbre  dis- 
cours sur  la  loi  du  libelle  :  ce  que  Fox 
proclame  avec  une  véhémence  oratoire, 
Highmore  l'énonce  avec  le  calme  et 
la  haute  vigueur  de  la  raison  :  la  pré- 
cision, la  clarté,  la  logique  du  juriste  ne 
restent  guère  au-dessous  de  l'éloquence 
de  l'homme  d'état,  et  la  plume  du 
premier  prépara  bien  puissamment  les 
esprits  à  s'impressionner  à  la  parole 
du  second.  V.  Classification  prati- 
que des  lois  de  V excise ,  1796,  2  vol» 
in-8°.  VI.  Traité  sur  la  loi  relative 
à  Vimbécillité  et  à  la  jolie,  1807, 
in-8°.  VII.  Pietas  londinensis,  ou 
Histoire  des  établissements  de  bien- 
faisance de  Londres  et  de  ses  envi- 
rons, 1810,  in-12.  Il  faut  regarder 
comme  la  continuation  et  presque 
comme  un  second  tome  de  cet  ouvrage 
la  Philanihropia  metropolitana  9 
1822,  in-12,  qui  contient  l'histoire 
des  établissements  formés  depuis 
1810,  et  qui  poursuit  celle  des  sociétés 
anciennes  de  cette  époque  à  1822. 
VIII.  Diverses  brochures  sur  des  pro- 
jets de  loi,  une  Histoire  de  la  com- 
pagnie d'artillerie,  formée  en  180i, 
lorsque  l'Angleterre  craignait  une  in-» 
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vasion  française  ,  des  manuels  d  im- 
portance très-secondaire  ,  bon  nom- 
bre d'articles  sous  les  initiales  L.  L. 
dans  le  Gentleman' s  magazine. — 
Un  autre  Highmore  (IV athanieî) ,  né 
vers  1763,  étudia  successivement  les 
langues  classiques  et  les  antiquités,  la 
théologie  et  le  droit,  à  Gœttingue,  sous 
les  Michaelis,  les  lieyne  et  leurs  col- 
lègues, se  fit  élève  en  médecine  à  Lon- 
dres, à  Leyde,  à  Edimbourg,  et  fut 
ordonné  diacre  en  1787,  mais  sans 
être  promu  aux  autres  ordres.  Reçu 
docteur  en  droit  civil  à  Cambridge 
en  1796,  il  se  présenta  muni  àujiat 
de  l'archevêque  de  Canterbury  à  la 
cour  ecclésiastique  d'Ecosse  pour  y 
plaider  et  y  suivre  des  affaires,  mais 
s'en  vit  opiniâtrement  exclu  à  cause 
ou  sous  prétexte  de  son  commence- 
ment d'ordination.  Delà  une  polémi- 
que dans  laquelle  il  fit  paraître,  entre 
autres  ouvrages,  le  Jus  ecclesiasticum 
anglicanum  ,  ou  le  Gouvernement 
de  l 'église  d' Angleterre ,  développé 
et  mis  en  lumière  par  des  exem- 
ples, 1810,  in-4".  V— ot. 

ÎIILDEBIIAND  (  Georges- 
Kiu.dki'.k;  )  ,  médecin  allemand,  né  le 
5  juin  1754  ,  à  Hanovre  y  fit  ses 
(■tildes  classiques,  et  étudia  ensuite  la 
médecine  à  (ia^ttingue,  où  il  reçut  le 
grade  de  docteur,  en  178:).  11  se  ren- 
dit dr.  la  à  Bei  lin,  où  il  connut  le  duc 
de  lii  unswick',  qui  le  nomma  professeur 
d'anatomie  au  collège  médical  de 
IJrunswick,  en  1733.  Il  obtint  la 
j.l.i.r  de  mofe.seiir  de   médecine  et  de 

chimie  ■  Brlamg ,  où  il  mourut  le  23 
mail    1*16.    Mildehrand   était    labo- 

,  :,.,i\.  V  nru.i.T .  sont  nombreux  , 
ci  pltuieui  •  sont  estimé*.  \  oici  la  liste 
des  principaux  :  I.  Dissertalio  de 
pulm<triibus,{\iv\\\\v;n<.\  17N3,  iu-'i- 
II.  Manuel  de  mathématiques  (en 
allemand),  C.dllinguc,  1785  ,  2  \<>l. 
in-8,J.  111.  Estai  de  pharmacologie 
philosophique  (allem.)  ,    Brunswick  , 
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1787,  in-8°.  IV.  Remarques  et  ob- 
servations sur  la  variole  dans  l'é- 
pidémie de  1787    (allem.  ),  ibid.  , 

1788,  in-8°.  V.  Manuel  d'anatomie 
de  V homme    (allem.  ) ,  ibid.,  1789- 
1792,  4  vol.  in-8°.  Ce  livre  a  eu  plu- 
sieurs  éditions.    La     dernière    a  été 
beaucoup  augmentée  et  mise  au  niveau 
de  la  science  par  E. -Henri  Weber. 
Elle  a  paru  à  Brunswick,  1830-1832, 
4  vol.  in-8°.  On  estime  beaucoup  cet 
ouvrage  à  cause  de  sa  clarté  et   de 
l'exactitude  des  descriptions.  VI.  His- 
toire des  saburres  de  V  estomac  et 
des  intestins    (allem.)  ,   Brunswick  , 
1790  ,  3  vol    in-8°.   VII.    De    la 
pollution  nocturne  (allem.),    ibid., 
1792,  in-8°.  VIII.  Histoire  chimi- 
que et  minéralogique  du  mercure 
(allem.),  Erlang,   1793,  in-8°.    IX. 
Principes  de  chimie  (allem.),  Erlang, 
1794,  in-8°.  X.  Primœ  lineœ  pa- 
thologiœ  gêner alis  ,  Erlang  ,  1795  , 
in-8°.  L'auteur  a  traduit  lui-même  cet 
ouvrage  en  allemand ,   ibid.  ,   1797, 
in-8°.  XI.  Sur  les  hémorroïdes  Jer- 
mées  (allem.),  Erlang,  1795,  in-S°  ; 
traduit  en  français  par  M.  Marc,  Pa- 
ris, 1804  ,  in-8°.  XII.    Manuel  de 
physiologie    de   l'homme    (allem.)  , 
Krlang  ,  1796,  in-8".  Cet  ouvrage  a 
eu  plusieurs  éditions;    la  6e  a  été  pu- 
bliée par  Hohnbaum,    ibid.  ,  1828  , 
in-8°.  Xlll.  Dissertât io  de  metallo- 
rum  pur  i  taie  arte  paranda.  Erlang, 
1796,in-8°.    XIV.     Encyclopédie 
de  la  chimie  (allem.),  Krlang,  1799- 
1815,    16  cahiers  in-8°.    XV.     l/„- 
nucl  pour  la  santé  (allem.),    Erlang  , 
1S01-I820,  in-12.  W  I.   Principes 
de  Iti  science  de  /</   nature   d 'après 
la  théorie  dynamique  (allem.) ^ 
laty  1S07,m  S'Vibid.,  1821, in  9 
Wll.    Explication     des    planehes 
futur  l' i.nc)  clopedic    de    la    chimie 

,llnn.î,  Krlang,lS07,in-S'.\V|||. 
Principes  de  métallurgie  [allem  . 
Krlang,"  1846,  i»-8°.  XIX     Manuel 
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decJiimie  comme  science,  et  comme 
art  (allcra.),  Krlaug,  1816,  in-8". 
\\.  De  nombreux  articles  dans  di- 
vers recueils  périodiques  de  l'Alle- 
magne, (i — r — w. 

HlLDEXIUl  .VXD(Valentin- 
.h : \N  de)  ,  médecin  allemand  ,  né  à 
Vienne  le  8  avril  17(53  ,  fit  ses  pre- 
mières études,  suivit  les  cours  de  scien- 
ces médicales  et  prit  ses  degrés  en 
cette  ville,  où  il  s'attacha  à  deux  méde- 
cins habiles  dont  il  fut  comme  le  second 
et  l'assistant,  Mertens  et  Hambourg. 
Après  avoir  exercé  son  art  dans  une  pe- 
tite ville  de  Bohème  ,  il  accompagna  le 
comte  Mniezech  en  Pologne,  où  le  roi 
Stanislas  II  lui  conféra  le  titre  de  con- 
seiller aulique.  Nommé  ,  en  1793  , 
professeur  de  clinique  à  l'université  de 
Lemberg  en  Gallicie ,  il  fut  appelé  à 
Vienne,  en  1806,  pour  y  remplir  les 
mêmes  fonctions,  et  il  eut  la  direction 
de  l' hôpital-général,  celle  de  l'hospice 
des  enfants-trouvés,  celle  des  hospices 
et  hôpitaux  de  cercles.  Les  soins  à 
donner  à  tant  de  vastes  établissements 
unis  à  ceux  que  réclamait  sa  nombreuse 
clientèle  et  aux  fatigues  du  professorat 
absorbaient  presque  la  totalité  de  son 
temps  :  aussi  a-t-il  peu  écrit  et  ne 
peut-il  prendre  place  parmi  ces  illus- 
tres médecins  dont  les  compositions 
ont  changé  la  face  de  la  science.  Ce- 
pendant il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne 
pas  lui  reconnaître  un  haut  mérite  que 
plus  bas  nous  apprécierons.  Comme 
professeur ,  il  eut  droit  aussi  à  des 
louanges  ;  et  peu  d'hommes  en  Alle- 
magne eussent  pu  mieux  que  lui  se  ti- 
rer des  difficultés  d'un  cours  de  clini- 
que. Les  élèves  apprécièrent  la  science 
et  le  tact  qu'il  y  déploya,  et  l'empe- 
reur François  Ier,  déférant  en  quelque 
sorte  à  la  voix  publique,  anoblit  le  mé- 
decin et  ensuite  l'investit  du  titre  de 
membre  du  conseil  du  gouvernement. 
Le  ravissement  de  Hildenbrand  en 
présence  du  diplôme  qui  le  déclarait 
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noble  ne  peut  se  concevoir.  Il  eut  soin 
de  faire  sonner  au  loin  par  la   trom- 
pette de  la  renommée  L'insigne  faveur 
qu'il  recevait  ;  et  pour  mieux  familiari- 
ser le  public  avec  l'idée  de  sa  noblesse, 
non  content  de  mettre  toujours  en  avant 
de  son  nom  la  particule  de  (von),  il  le 
lit  précéder  aussi  des  épilhètes  adel  ou 
nol/ilis,  qui,  l'une  en  allemand,  l'autre 
en  latin,  reviennent  à  dire  noble.  Hil- 
denbrand   mourut  à  Vienne   le    31 
mai  1818.  C'était  un  de  ces  médecins 
auxquels  on  peut   donner  avec  justice 
le   nom  si  prodigué   de  praticien  :  il 
ignorait  ou  dédaignait  les  théories ,  il 
avait  en  horreur  la  physiologie,  il  n'ai- 
mait guère   l'anatomie    pathologique, 
mais  il  possédait  au  plus   haut  degré 
ce  tact,  cet  instinct  nécessaires  pour 
imaginer  les  modifications  aux  princi- 
pes ;  il  évitait  ainsi  en  fait  beaucoup 
d'erreurs  auxquelles  l'eussent  entraîné 
les  faux  principes  admis  dans  les  écoles 
de  médecine.  C'est  ainsi  qu'il  pressen- 
tit le  premier  les  inconvénients  des  to- 
niques dans  les  fièvres,  que  dans  le  ty- 
phus au  contraire  il  prodigua  ce  moyen 
curatif,   et  que  pourtant,  lorsqu'il  fut 
atteint  lui-même  de  celte  terrible  ma- 
ladie, il  eut  recours  à  des  remèdes  tout 
différents  (la  saignée  et  les  vésicatoires, 
sans  médicaments  internes).  En  revan- 
che il  avait  les  défauts  inhérents  pour 
l'ordinaire  à  ce  genre  de  mérite,  trop 
peu  de  notions  générales,  trop  peu  de 
hauteur  dans  les  conceptions,  trop  peu 
de  liaison  entre  les  diverses  parties  de 
sa  thérapeutique.  Son    enseignement 
même  s'en  ressentait,  et  quelquefois  au 
chevet   des  malades  et  à  la   face  de 
tous    ses  disciples,  au  moment  même 
où  il  venait  de  signaler  admirablement 
les  symptômes  et  les  phases  d'une  af- 
fection morbide,  il  ressemblait  plus  à 
un  empirique  qu'à  un  professeur  de  mé- 
decine. Ce  défaut  est  moins   saillant 
dans  ses  ouvrages,  qui,  descriptifs  en 
grande  partie,  se  recommandent   par 


rq* 


HIL 


l'impartiale  et  minutieuse  fidélité  des 
détails  :  on  peut  les  lire  et  probable- 
ment on  les  lira  long-temps  avec  fruit , 
bien  que  quelques-uns  d'entre  eux 
soient  parsemés  de  fort  bizarres  hy- 
pothèses. En  voici  la  liste:  I.  Ma- 
nuel du  chirurgien  (das  Buch  fur  die 
Wundaertze)  dans  les  possessions 
autrichiennes,  Leipzig  et  Varsovie, 
1789,  in-8°.  II.  Inslitutiones  phar- 
macologiœ  sive  mater iœ  medicœ, 
Vienne,  1802,  in-8°.III.  Inslitu- 
tiones practico-medicœ,  rudimenta 
nosologiœ  et  therapiœ  specialis  com- 
plectentesy  Vienne,  1817-23,  4  vol. 
gr.  in-8°.  Le  tome  Ier  présente  la  clas- 
sification des  maladies  et  ensuite  la 
doctrine  générale  des  fièvres.  Les  trois 
volumes  qui  complètent  l'ouvrage  ont 
été  publiés  par  le  fils  de  Hilden- 
brand. IV.  Ratio  medendi  in  schola 
practica  Vindobonensi ,  Vienne  , 
1809-14,  2  vol.  in-8°  ;  trad.  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  Médecine  prati- 
que, avec  un  discours  préliminaire  et 
des  notes,  par  M.  le  docteur  Gauthier, 
notre  collaborateur,  Paris,  1824,  2 
vol.  in-8°.  V.  Initia  institutionum 
clinicarum  ,  seu  prolegomena  ad 
praxini  clinicam,  Vienne,  1807,  in- 
8°  ;  réimprimé  la  même  année  en  Ita- 
lie ;  trad.  en  allemand  par  l'auteur, 
Vienne,  1808,  in-8°,  et  en  italien 
par  Tantini,  Pise  ,  1818,  in-8°.  La 
lecture  de  ce  livre  peut  avoir  quel- 
ques avantages  sous  le  rapport  prati- 
que. VI.  Traité  de  la  peste ,  ou  Ma- 
nuel à  l'usage  des  médecins  et  chi- 
rurgiens qui  se  consacrent  au  trai- 
Irnirnt  de  cette  ajjfcction,  Vienne, 
1798,  in-8".  Hildenbrand  y  démon- 
tre que  l'exanthème  n'est  pas  caractère 
essentiel  de  la  peste,  puisqu'il  est  des 
cas  où  cette  détérioration  de  la  peau 
n'a  pas  lieu,  et  il  soutient,  à  l'exemple 
de  pif sqoe  ton  .  ,c .  prédit c  sniis,  que 
la  peste  est  contagieuse,  vu,  dit-il,  que 
c'est  de  toutes  les  fièvres  nerveuses  la 
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plus  intense.  VII.  Traité  du  typhus 
contagieux  et  aperçu  des  moyens 
par  lesquels  on  pourrait  limiter  ou 
même  détruire  la  peste,  le  typhus  et 
les  autres  maladies  contagieuses  , 
Vienne,  1810,  in-8°  ;  2e  édit.,  1815, 
in-8°;  traduit  en  français  par  J.-C. 
Gasc,  Paris,  1811,  in-S°.  C'est  la 
meilleure  monographie  que  jusqu'ici 
l'on  ait  sur  le  typhus.  Cependant  il 
s'en  faut  de  beaucoup  que  les  pres- 
criptions vagues  indiquées  par  l'au- 
teur vaillent  les  descriptions.  Cel- 
les-ci sont  irréprochables  ,  celles-là 
ne  sont  bonnes  qu'à  embarrasser  ou 
fourvoyer  qui  serait  tenté  de  les  suivre. 
VIII.  Coup-d'œil  sur  la  rage,  ou 
Un  pas  vers  la  solution  de  ce  pro- 
blème: «  En  quoi  consiste  et  comment 
guérir  l'hydrophobie?»  Vienne,  1797, 
in-8°.  A  la  première  partie  de  ce  pro- 
blème Hildenbrand  répond  :  «  La  rage 
est  due  à  une  modification  du  système 
nerveux  et  à  la  dégénérescence  de  la 
salive  du  chien,  dégénérescence  qui  elle- 
même  a  pour  causes  tant  l'exorbitante 
lasciveté  que  le  défaut  de  transpiration 
de  l'animal»;  pour  les  remèdes,  ce  sont, 
qui  le  croirait?  l'ammoniaque  et  les 
cantharides.  IX.  Divers  articles  dans 
le  Journal  de  médecine  pratique  de 
Hufeland ,  tora.  VIII,  1798,  9,  13. 
X.  Enfin  un  opuscule  d'un  tout  autre 
genre,  dont  le  titre  ne  laisse  pas  de 
causer  quelque  étonnement  après  tous 
ceux  qui  précèdent,  de  la  Puissance 
des  princes  et  de  la  liberté  civile, 
Vienne,  1793,  in-8°.  Dans  ce  manuel 
à  l'usage  du  peuple  allemand  (car  telle 
est  la  prétention  de  Hildenbrand),  l'au- 
teur se  montre  grand  ami  du  despotis- 
me et  traite  un  peu  l'amour  de  la  liberté 
comme  une  h)  drophobie  particulière  a 
l  Ctpèee  luimaine  et  dont  il  est  urgent 
de  la  préserver,  de  la  guérir.     V — ot. 

III LL  (William]  .savant  mti- 

3 ue  anglais,  né  en  ll»19,  à  Cudworth, 
ans  le  comté  «le  Warwick,  élevé   à 
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l'université  d'Oxford,  exerça  la  méde- 
cine à  Londres,  mais  avec  plus  de  suc- 
res l'enseignement,  et  fut  maître  d'é- 
cole et  ministre  à  Dublin.  Il  publia 
en  1658;  une  édition  de  Denys  Pc- 
riegetes,  avec  des  notes  grammaticales, 
critiques,  géographiques,  et  le  texte 
d'après  Henri  Estienne; — le  Com- 
mentaire d'Eustathe; — des  cartes  et 
des  Institutions  géographiques  en  fa- 
veur des  jeunes  étudiants.  Ce  recueil 
intitulé  :  Dyouisii  orbis  descrip- 
lio  ,  etc.  ,  in-8°,  fut  réimprimé  en 
1659,  1663,  1678,  1688.  Harwood 
recommande  cette  dernière  édition. 
William  Hill  mourut  en  nov.  1667. 
— Hill  (Joseph),  lexicographe,  né  à 
Bromley  près  Leeds,  en  1625,  fut 
élevé  à  Cambridge.  Son  zèle  pour  le 
puritanisme  lui  valut,  en  1659,  lors- 
que le  parti  puritain  était  le  plus 
fort ,  la  place  de  procureur  de  l'u- 
niversité de  Cambridge,  qu'il  perdit  en 
1662,  après  la  restauration,  ne  vou- 
lant pas  se  soumettre  à  l'acte  d'unifor- 
mité. 11  voyagea  ensuite  en  France  et 
en  Allemagne,  fut  quelque  temps  pas- 
teur de  la  congrégation  anglaise  de 
Middlebourg  en  Zélande,  et  mourut  à 
Rotterdam  le  5  nov.  1707.  Il  est 
principalement  connu  par  son  édition 
du  Lexicon  grec  deSchrevelius,  publiée 
en  1676,  augmentée  de  huit  mille 
mots  et  purgée  de  presque  autant  de 
fautes.  Cette  édition,  souvent  réimpri- 
mée et  perfectionnée  depuis,  est  en- 
core estimée.  Z. 

HILL  (Robert),  auteur  anglais, 
né  en  1699  à  Miswell,  près  de  Tring, 
dans  le  comté  de  Hertfort,  exerça  toute 
sa  vie  la  profession  de  tailleur,  à  la- 
quelle il  ajouta  celle  de  maitre  d'école. 
Il  travaillait  le  jour  et  employait  une 
partie  de  la  nuit  à  l'étude:  c'est  ainsi 
qu'il  acquit  la  connaissance  du  latin, 
du  grec  et  de  l'hébreu,  bien  lentement 
sans  doute,  puisque  l'étude  du  latin 
prit  sept  années  de  sa  vie,  et  celle  du 
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grec  quatorze;  mais  il  apprit  l'hébreu 
avec  une  grande  facilité.  Le  docteur 
Spencc  (/"/•  ce  nom,  XLIII,  272), 
pour  provoquer  une  souscription  en 
sa  faveur  ,  publia  ,  en  1757  ,  une 
notice  où  il  établit  un  parallèle  en- 
tre Robert  Hill  et  le  célèbre  Maglia- 
becchi.  Cette  notice  a  été  réimpri- 
mée dans  les  Pièces  fugitives  publiées 
par  Dodsley  en  2  vol.,  1761.  Hill 
mourut  à  Buckingham,  en  juillet  1777, 
après  avoir  été  marié  trois  fois  sans  en 
être  plus  riche.  On  a  de  lui  des  Remar- 
ques sur  l'Essai  sur  l'esprit,  par 
Berkeley  ;  le  Portrait  d'un  Juif  et 
des  Critiques  sur  Job.  Z. 

HILL  (sir  Richard),  baronnet 
anglais,  théologien  de  la  secte  des  mé- 
thodistes ,  naquit  en  1733 ,  aîné  des 
dix  enfants  de  Rowland  Hill,  qui  le 
premier  de  sa  famille  avait  été  honoré 
de  la  baronnie  (en  1726).  Richard 
étudia  successivement  dans  l'école  de 
Westminster,  au  collège  de  la  Made- 
leine d'Oxford,  et  sur  le  continent  dans 
une  école  d'Angers.  Après  avoir  ensuite 
accompagné  le  comte  d'Elgin  voya- 
geant dans  le  midi  de  l'Europe,  il  ren- 
tra dans  sa  patrie,  et  en  fréquentant  plu- 
sieurs ecclésiastiques  estimés  ,  notam- 
ment M.  Romaine  ,  se  sentit  comme 
appelé  à  partager  leurs  travaux  :  il  se 
mit  à  visiter  les  indigents  et  à  composer 
de  petits  livres  qu'il  faisait  imprimer  et 
qu'il  distribuait.  Des  divergences  d'o- 
pinion qui  se  manifestèrent  entre  les 
chefs  du  méthodisme ,  Wesley  et 
Whitfield,  relativement  à  l'étendue  du 
salut,  furent  pour  Richard  Hill  une 
occasion  d'exercer  sa  plume  et  de  faire 
preuve  de  savoir  et  d'habileté  en  ce 
genre  de  lutte.  11  eut  de  nouveau  à 
défendre  la  secte  contre  l'université 
d'Oxford  ,  d'où  venaient  d'être  expul- 
sés plusieurs  jeunes  gens  qui  s'étaient 
mis  à  prêcher  avant  d'y  être  dû- 
ment autorisés  ;  l'écrit  qu'il  publia 
dans   cette  circonstance  a  pour  titre  : 
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Pietas  Oxoniensis.  Il  publia  aussi,  en 
réponse  à  Madan  (  Voy.  ce  nom , 
XXVI,  86  ) ,  Tableau  des  douceurs 
de  la  polygamie  (theBlessings  of  poly- 
gamy  displayed).  Mais  son  principal 
ouvrage  est  Y  Apologie  de  î  amour 
jratemel  ei  des  doctrines  de  V église 
d'Angleterre,  en  une  suite  de  lettres 
au  révérend  Charles  Daubera  ,  etc., 
1798,  in-8°.  Ici  l'auteur  montre  une 
modération  qui  paraît  manquer  à  quel- 
ques-uns de  ses  écrits;  il  eût  été  en 
effet  contradictoire  de  faire  en  termes 
violents  l'apologie  de  l'affection  frater- 
nelle. Sir  Richard  représenta  le  comté 
de  Salop  dans  la  chambre  des  commu- 
nes depuis  l'année  1780  jusqu'en 
1807;  il  y  parla  plusieurs  fois,  et  dans 
des  vues  d'humanité,  soit  pour  qu'on 
mît  un  terme  à   la  guerre ,  soit  pour 

3u'oo  interdit  le  barbare  divertissement 
es  combats  de  taureaux.  Secourable 
pour  les  malheureux,  doux  avec  ses 
subalternes  ,  il  mourut  en  1809,  à  sa 
résidence  de  Hawkestone  qu'il  avait 
embellie  au  point  d'exciter  l'admiration 
des  voyageurs,  et  qui  après  lui  a  passé 
avec  son  titre  à  son  frère  sir  John  Hill. 
—  Hill  (le  révérend  Brian),  frère 
du  précédent,  auprès  duquel  il  vivait  à 
Hawkestone,  est  mort  âgé  de  soixante- 

3uinzeans,  le  14  avril  1831,  à  W  cm 
ans  le  comté  de  Salop.  Il  est  auteur  de 
pJusieurs  écrits  :  l.  Henry  et  Aeasto, 
conte  moral  en  vers  avec  une  préface 
composée  par  son  frère  sir  Richard, 
178.");  V-'édit.,  1798.  11.  Observa- 
lions  faites  pendant  un  voyage  en  Si- 

tilc  rt  m  Calabrt  en  formé*  1791  ; 

179-2,  i.i-8M.  Il  a  publié  :  1°  le  recueil 
der  Sermons  de  liiehard  de  C.ourcy., 
vicaire  d'une  paroisse  de Schrewsburj, 
précédés  d'une  ample  préface,  1803, 
in-8".  '2"  Vin-I  quatre  Srrmuus  sur 
des  sujrts  pratiip/rs.  1S2J!,  I  volume 
vendu  au  profit  d'une  noie  de  (liante 
dans  le  sillage  de  W  clou,  ou  ces  ser- 
mons avaient  été  prêché*.  L. 
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HILL  (Roland),  prédicateur  an- 
glais, remarquable  par  son  talent  ora- 
toire, mais  plus  encore  par  le  rôle  sin- 
gulier qu'il  joua  entre  l'église  établie 
et    les    non-conformistes  ,   naquit    à 
Hawkstone  (aux  environs  de  Shrews- 
bury)  le  23  août  1744.  Sa  famille  était 
honorable  et  dans  l'aisance.  De  cinq 
frères  dont  elle  se  composait,  l'aîné  se 
fit  élire  et  réélire  six  fois  représentant  du 
comté  de  Shrop  à  la  chambre  des  com- 
munes, tandis  que  le  second,  sir  John 
Hill, se  distinguait  à  l'armée  etparvenait 
au  rang  éminent  de  général  en  chef 
des  forces  britanniques  en  Espagne,  et 
que  les  deux  derniers  (Brian  et  Ro- 
bert)   jouissaient   de  riches  bénéfices 
dans  l'église  anglicane.  Tenant  de   si 
près  à  quatre  hommes  bien  posés  au- 
près du  pouvoir  ,  le  cinquième  aussi 
eût   pu  faire  rapidement  son  chemin; 
mais,  dès  sa  jeunesse,  il  donna  des  preu- 
ves frappantes  d'une  excentricité,  d'une 
indépendance  d'esprit  qui  semblent  tou- 
jours sinon  hostiles,  du  moins  fâcheuses 
et  inquiétantes  aux  possesseurs  du  pou- 
voir. A  peine  sorti  des  universités  d'E- 
ton  et  d'Oxford  où,  quoique  sans  cesse 
les  passe-temps  de  ses  riches  et  nobles 
condisciples  fissent  écho  autour  de  lui , 
il  sentit  sa  vocation  évangélique  se  dé- 
clarer,  et  se  mit  à   prêcher  tantôt  à 
Cambridge  dans  la  prison  ou  dans  des 
maisons  particulières  de  cette    ville , 
tantôt  à  Londres  dans  la  chapelle  de 
Totlenham-Court-l\oad,   tantôt  dans 
le  tabernacle  de  Morfield.  C'était  bien 
mal  débuter  dans   l'intolérante   église 
de  la  (irande- Bretagne  ,   et  certes  des 
vices  graves,  les  vire.-,  le  moins  en  har- 
monie avec  la  robe  ecclésiastique,  au- 
i  aient    été    moins    antipathiques   aux 
maître--  de  MM  sort  que  ces  énormile. 
aussi   lut-il   long-temps  au  ban  de  l'é- 
glise dominante.  On  a  même  souvent 
écrit  qu'il  avait  été,  ainsi  que  trois  ou 
qualie  camarades,  éliminé  d'OxIord  a 
cause  de  son  penchant  pour  le  metho- 
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disme;   et   ses   sollicitations  pour   en 
obtenir    rentrer    échouèrent   six    fois 

jusqu'à  ce  que  finalement  il  parvînt  à 
.se  faire  conférer  Le  diaconat.  C'était 

au  moment  ou  la  réputation  «le  W  hit- 
iield  avait  atteint  Je  plus  haut  degré  de 
splendeur.  Pendant  les  fréquentes  ab- 
sences du  célèbre  méthodiste  et  quel- 
quefois même  lorsqu'il  était  en  Angle- 
terre, Ilill  avait  tenu  la  chaire  dans  les 
chapelles  de  la  secte  nouvelle  et  avait 
rompu  des  lances  soit  pour  sa  doctrine, 
soit  pour  le  caractère  du  chef  de  cette 
église  naissante.  Quand  Whitfield 
mourut  en  1770,  c'est  sur  Hill  que  les 
méthodistes  jetèrent  les  yeux  pour  rem- 
placer leur  fondateur.  Les  négociations 
à  ce  sujet  se  prolongèrent  quelque  temps , 
mais  la  répugnance  qu'éprouvait  sa  fa- 
milleà  le  voir  se  placersi  nettementà  la 
tête  d'une  secte  mal  vue  du  pouvoir, 
lui  fit  refuser  les  offres  de  ceux  dont 
il  partageait  les  opinions.  Il  ne  s'en 
voua  pas  moins,  bien  que  toujours 
membre  nominal  de  l'église  établie,  à 
la  propagation  et  au  triomphe  des  prin- 
cipes du  méthodisme,  dont  il  fut  un  des 
missionnaires  les  plus  actifs  et  les  plus 
éloquents.  Pendant  douze  ans,  toujours 
en  mouvement,  il  parcourut  les  comtés 
de  Wilt,  de  Somerset,  de  Gloucester, 
et  fit  souvent  des  excursions  dans  les 
comtés  voisins,  sans  cesse  prêchant, 
opérant  des  conversions  et  fondant 
des  congrégations  nombreuses  qui  pres- 
que toutes  atteignirent  un  haut  degré 
de  développement  et  de  prospérité.  La 
principale  fut  celle  de  Wotton-under- 
Edge  (Surrey),  auprès  de  laquelle  il 
établit  sa  résidence  habituelle.  En 
1 1  82,  il  posa  la  première  pierre  de  la 
chapelle  de  lilackfriars-Road  où  pen- 
dant cinquante  années  il  remplit  les 
fonctions  de  prédicateur  en  chef,  du 
moins  en  hiver,  car  chaque  été  il  re- 
prenait ses  voyages  apostoliques.  Il 
parcourut  ainsi  la  plus  grande  partie 
de  l'Angleterre  et  du  pays  de  Galles  , 
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visita  Edimbourg,  mit  aussi  le  pied  en 
Irlande,  et  partout,  on  peut  le  dire 
sans  exagération,  produisit  une  sen- 
sation très- vive.  Non  pas  sans  doute 
(jue  ses  opinions  théologiques  atti- 
rassent de-,  neo|)h\tes  par  milliers, 
non  pas  même  que  l'auditoire  restât 
toujours  émerveillé  ,  ainsi  qu'il  eût 
du  L'être  de  sa  prodigieuse  facilité  , 
de  sa  fécondité  ;  mais  au  moins  était- 
il  sûr  d'avoir  constamment  un  audi- 
toire. Aux  admirateurs  enthousiastes 
et  aux  prosélytes  se  joignait  toujours 
une  affluence  extraordinaire  de  curieux, 
parce  que  l'on  espérait  ne  point  bailler  à 
ses  sermons.  Il  affectait  de  causer  avec 
les  fidèles,  d'aller  au  hasard,  de  mêler  la 
jaserie  familière  à  ladiscussion  sérieuse, 
souvent  grandiose,  profonde,  pathéti- 
que. Tout-à-coup  il  se  mettait  à  tracer 
des  tableaux  grotesques  et  même  des 
charges  de  comédie,  le  tout  pétillant 
de  saillies  vieilles  ou  nouvelles,  trivia- 
les ou  nobles  ,  mais  parfaitement  de 
nature  à  faire  sensation.  Ses  innom- 
brables homélies  avaient  ainsi  le  pi- 
quant d'un  pamphlet ,  d'un  proverbe 
et  presque  d'une  caricature.  Les  iné- 
galités même  de  l'orateur,  l'absence 
de  toute  transition  et,  si  l'on  veut,  le 
décousu  de  sa  composition,  étaient  un 
charme  de  plus,  et  rompaient  cette  mo- 
notonie à  laquelle  les  plus  habiles  ser- 
monnaires  échappent  rarement.  Quant 
à  ce  que  l'on  appelle  la  dignité  de  la 
chaire,  on  comprend  que  dans  le  pays 
de  la  tragédie  shakspearienne  ce  mot 
n'ait  pas  une  grande  valeur,  et  que 
dans  une  secte  qui  fuit  les  pompes  de 
l'église  anglicane,  il  n'ait  pas  un  grand 
sens.  Au  reste,  Hill  en  vieillissant 
modifia  un  peu  sa  manière ,  ou  du 
moins  la  mûrit.  Il  réussit  à  mieux  fondre 
ses  couleurs,  à  moins  brusquer  ses  tran- 
sitions. Diverses  personnes  alors  lui  re- 
prochèrent d'avoir  perdu  de  son  feu  et 
de  sa  verve.  Il  nous  semble  que  cette 
critique  fut  long-temps  injuste.  Toute- 
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fois  quand  il   fut  septuagénaire,  octo- 
génaire, il  dut  en  être  ainsi;  et  qui  s'en 
étonnerait?  Il  prêcha  pour  ainsi  dire  jus- 
qu'au dernier  moment;  car  le  31  mars 
1833   il  prononça  encore  un  sermon 
à    la    chapelle    de   Surrey ,   et    onze 
jours  après  il  expirait,  âgé  de  quatre- 
vingt-neuf  ans.   Comme    il    improvi- 
sait toujours,  ou  peu  s'en  faut,  on  n'a 
de  lui  qu'un  petit  nombre  de  sermons 
(le  premier  et  le  dernier  qu'il  ait  prê- 
ches à  la  chapelle  de  Blackfriars-Road 
furent  publiés  par  George  Weight , 
1833  ;  le  premier  l'avait  déjà  été  en 
1783).  Mais  il  a  laissé  quelques  au- 
tres ouvrages  :  I.  Réponse  aux  re- 
marques de  J.  Wesley  sur  Y  Apo- 
logie du  caractère  de    IVhitfield  et 
de    quelques  autres    personnages , 
1778,  in-8°.   II.  Avis  astsft  profes- 
seurs, ou  Observations  aphoristiques 
sur    lu  convenance  des  divertisse- 
ments scéniques  dans  les  villes  rna- 
nujucturières ,  1791,  in -8°.   ilill   y 
passe  en  revue  non-seulement   les  di- 
vertissements scéniques ,  mais  les  bals, 
réunions  musicales  et  concerts,  courses 
de  chevaux  ,  soirées   de  jeu  ,  et  il  s'y 
prononce  avec  véhémence  pour   l'in- 
compatibilité de  ces  distractions,  si  di- 
versement périlleuses,   avec  l'esprit  et 
les  recommandations  du  christianisme. 
Cet  ouvrage  eut  trois  éditions.    A  la 
troisième,  qui  est  de  1795,  sont  join- 
tes  deux   lettres  à  G.   lWder,  con- 
tenant quelques  explications  ou   mo- 
difications  en  réponse  aux  reproches 
que  lui  avaient  faits  les  non-conformis- 
tes, froissés  par  divers  passages  de  Y  A- 
\>is.  III.  Journal  d'un  voyage  exécuté 
dans  f  Angleterre  septentrionale  et 
ilans  une  partie  de  f  Ecosse,    avec 
des  remorques  (en  forme  d'appendice), 
sur  Cétat  actuel  dr  C  Ecosse,  179!), 
in-8°.    Les  remarques  sont  ici  la  plus 
importante    partie    du   volume.    Elles 
montrent  une  connaissance  approfon- 
die   de    ce  qui  se   passait    dans    IV 


HIL 

glise   d'Ecosse  à  la  fin  du  XVIIIe 
siècle  :  l'auteur  signale  avec  hardiesse, 
il  caractérise  avec  talent  chaque  place, 
c'est-à-dire    chaque    secte    de   cette 
église  ,    l'épiscopat  ,   le    presbytéria- 
nisme,  l'indépendantisme ,  le  baptis- 
me,  etc.  Ce  fut  un  concert  d'impréca- 
tions contre  le  prédicateur   nomade  : 
d'abord  l'assemblée  générale  de  l'église 
d'Ecosse  publia  une  Admonition  pas- 
torale, en  partie  contre  lui  ;  puis  vint 
un  Acte  de  synode  général  d'asso- 
ciation, prémunissant  ses  fidèles  con- 
tre le  danger;  puis  un  prédicateur  d'E- 
dimbourg, Jamieron,  écrivit  des  Re- 
marques sur  la  relation,  etc.   Hill 
répondit  par  son  Plaidoyer  pour  Vu- 
nion  et  pour  la  libre  propagation  de 
V Evangile ,  ou  Réponse  aux  remar- 
ques, etc.  Cet  opuscule  de  cent  pages 
sort  du  cercle   ordinaire  des  ouvrages 
polémiques  :   Hill  s'y  montre   homme 
de  charité,  de  paix,  de  lumière,  en 
même  temps    que   logicien   vigoureux 
et   dialecticien  subtil;  ses  amis  même 
furent  surpris  de  la  manière  supérieure 
avec  laquelle  il  conduisit  cette  contro- 
verse.   IV.  Extraits  de  la  relation 
d'un  second  voyage  de  Londres  en 
Ecosse  et  dans  le  nord-ouest  de  V An- 
gleterre, 1S00,  in-8°.   V.  Vente  des 
bénéfices  disponibles  en  vertu  de  la 
loi  de  résidence  du  clergé.  Cette  bro- 
chure qui  fut  publiée  sous  l'anonyme 
d'Auten,  et  dont  le  titre  exact  est  :  Spi- 
ritual  characteristics,   represented 
in   an   account   of  a  mosl    curious 
sale  of  curâtes,  etc.,  fut  composée  à 
l'occasion  de  l'acte  qui  obligeait  les  bé- 
néficiaires  à  résidence.  À   l'abri  der- 
rière le  voile  de  l'anonyme,  llill  n'y 
ménagea  pas  les  opulents  convives  qui 
se    partagent  le   gâteau   i\cs   bénéfices 
dans  P église  anglicane,  et  il  fit   pleu- 
voir sur  eux  la  grêle  des  sarcasmes,  des 
révélations  indiscrètes,   «!<•    weedotes 

réjouissantes,  des  portraits   reconnais" 
«ablesavec  la  verve  d'un  Cobbett,  l'hu- 


HIL  HIL                197 

mour  d'un  Swift,  la  logique  d'un  Ben-  de  commissaire-général  des  guerres  à 
ili.im,  et  quelquefois  1  éloquence  d'un  l'armée  d'Italie,  puis  celles  de  com- 
Fox.  Cet  opuscule  écrasant  est  vérita-  1 1 1 a  1 1  «  1  a  1 1 1  d'une  brigade  de  Tannée  du 
blement  le  chef-d'œuvre  de  Ilill;  en  1  \ 1 1  ■  11  ;  tuais  le  mauvais  état  de  sa  santé 
tout  temps  on  [tonna  le  lire  avec  plai-  le  foira  de  quitter  le  service  à  la  fin  de 
sir  et  profit  ,  même  quand  les  gros  cette  même  année.  Kn  1798,  il  fut 
déamateurs  anglicans  n  existeront  plus,  employé  à  formée  réunie  sur  le  Lech. 
et  il  mériterait  les  honneurs  de  la  tra-  Blessé  d'un  coup  de  feu  au  genou 
duction.  VI.  Dialogues  de  village,  à  l'attaque  de  Zurich  en  1790  ,  il 
2  vol.  in-8°  et  in-12,  et  plus  tard  3;  chassa  l'ennemi  d'un  bois  à  la  tête  du 
6e  édit.,  1809.  La  polémique  à  part,  régiment  de  lïcnder.  Les  Suisses,  re- 
c'est  là  le  meilleur  ouvrage  de  Ilill:  connaissants  des  services  qu'il  leur  avait 
une  connaissance  approfondie  de  l  E-  rendus,  lui  donnèrent  alors  le  diplôme 
crit ure  et  du  cœur  humain  s'y  décèle  d'homme  de  la  maison  de  Dieu 
à  chaque  page,  le  style  y  coule  lim-  (Gotteshaus-Mann).  Un  peu  plus  tard 
pide  et  harmonieux,  et  l'on  y  respire  il  fut  promu  au  grade  de  feld-maréchal- 
une  délicate  atmosphère  de  simplicité  lieutenant,  et  envoyé  au  quartier-géné- 
chrétienne.  Une  Vie  du  révérend  rai  de  Souwarow  et  de  Korsakow  , 
Roland  Ilill,  par  le  rév.  Edwin  Sid-  pour  y  porter,  au  nom  des  alliés  de 
ney,  a  été  publiée  en  1834  ,  1  vol.  l'Autriche,  des  représentations  sur  l'a- 
in-8°.  P — ot.  bandon  que  faisaient  les  Russes  de 
HILLER  (Jean,  baron  de),  gé-  leur  position  ;  mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
néral  autrichien  ,  naquit  en  1748.  leur  exposa  le  préjudice  qui  en  résul- 
Son  père  avait  été  colonel  et  mou-  terait  pour  la  cause  commune  ,  Su- 
rut  commandant  de  la  place  de  P>rody  warow  avait  reçu  de  son  souverain  des 
en  Gallicie.  Dès  l'âge  de  quinze  ans,  instructions  positives,  et  il  continua  de 
Hiller  entra  cadet  dans  le  régiment  se  retirer.  L'année  suivante  (1800), 
d'infanterie  du  duc  d'Iiildburgshau-  Hiller  eut  le  commandement  d'un 
sen  ,  et  servit  successivement  ,  jus-  corps  autrichien  à  Graubundten,  et 
qu'au  grade  de  colonel-commandant  plus  tard  dans  le  Tyrol  devenu  la  ligne 
qu'il  obtint  en  1793  ,  dans  le  ré-  de  communication  de  l'armée  d'Italie 
giment  de  frontière  Kreuzer-Wara-  avec  celle  d'Allemagne.  La  guerre 
din.  La  guerre  contre  les  Turcs  lui  étant  terminée,  on  l'envoya  à  Agrani 
avait  fourni  l'occasion  de  se  placer  en  qualité  de  divisionnaire  chargé  du 
au  nombre  des  officiers  les  plus  distm-  commandement  de  la  Croatie,  et  il  fut 
gués  de  l'armée  autrichienne.  La  bra-  nommé  dans  la  même  année  colonel 
voure  et  les  talents  qu'il  déploya  dans  titulaire  du  2e  régiment  de  ligne  hon- 
diiïérentes  circonstances  ,  et  notam -  grois  archiduc  Ferdinand  d'Esté,  qui 
ment  à  la  prise  de  Novi  ,  le  3  oct.  à  la  mort  de  l'archiduc  prit  le  nom 
1788,  à  celle  de  Berbir  et  au  siège  de  de  Hiller,  et  en  1804,  celui  d'empe- 
Belgrade,  lui  avaient  valu  la  croix  de  reur  Alexandre.  A  cette  dernière  épo- 
Marie-Thérèse  et  le  titre  de  baron,  que  Hiller,  qui  était  général  d'artillc- 
En  1790,  Laudon  le  prit  auprès  de  rie,  reçut  en  échange  le  53e  régiment 
lui  en  qualité  d'adjudant-géuéral.  A  de  ligne  hongrois,  connu  auparavant 
la  mort  du  feld-maréchal,  il  retourna  sous  le  nom  de  Jean  Jellachich. — ■ 
à  son  régiment,  qu'il  quitta  en  1794,  De  la  Croatie,  il  passa  dans  le  Ty- 
avec  le  grade  de  général-major.  L'an-  roi  commandant  militaire  d'Inspruck. 
née  suivante,  il  remplit   les  fonctions  Nommé  commandant-général  du  Ty- 
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roi  et  du  Vorarlberg,  dais"  les  pre- 
miers jours  de  1805,  il  prit  ,  dans 
la  même  année,  au  midi  du  Tyrol ,  le 
commandement  d'un  corps  de  dix  mille 
hommes,  avec  lequel  il  défendit  les 
débouchés  de  ce  pays  ,  et  protégea, 
par  des  mouvements  simulés  sur  la  rive 
droite  de  l'Etsch,  les  attaques  de  l'ar- 
mée autrichienne  en  Italie,  sans  ce- 
pendant y  prendre  une  part  décisive, 
n'ayant  ordre  de  se  réunir  à  l'armée 
que  lorsqu'elle  aurait  passé  l'Etsch. 
Dans  le  mois  d'octobre,  il  reçut  l'or- 
dre de  se  porter  sur  le  Brenner  avec 
quatorze  bataillons  ,  pour  couvrir  le 
haut  Etschshale  et  soutenir  la  position 
du  Brenner.  De  nombreux  renforts 
lui  étant  arrivés ,  il  se  trouva  vers  la 
fin  du  même  mois,  à  la  tête  de  vingt- 
deux  mille  hommes  ,  et  établit  son 
quartier-général  à  Roveredo.  Les  évé- 
nements d'Ulm  l'obligèrent  de  mettre 
son  artillerie  et  ses  magasins  en  sûreté 
dans  la  ville  de  Clagenfurth  d'où,  après 
s'être  mis  en  communication  avec  le 
corps  de  l'archiduc  Jean ,  il  dirigea 
huit  bataillons  d'infanterie  et  deux  es- 
cadrons sur  Rastadt,  par  le  Haut- 
Trauthal,  pour  assurer  la  ligne  de  re- 
traite des  Autrichiens  dans  le  Tyrol.  Le 
reste  de  ses  troupes  eut  ordre  de  se  tenir 
prêt  à  se  concentrer  vers  Trente,  pour 
se  diriger  sur  la  vallée  de  la  Brenta  et  y 
opérer  sa  jonction  avec  l'armée  de 
l'archiduc  Charles.  Les  désastres  de 
l' Allemagne  ayant  nécessité  la  retraite 
de  l'armée  autrichienne,  Hiller  com- 
mença la  sienne  dans  les  premiers  jours 
de  décembre  ,  et  fut  chargé  de  couvrir 
Brixen  ,  point  important,  qui  était  le 
pivot  d<«  Ions  les  mouvements  et  le 
rendez-vous  de  toutes  les  troupes  en 
retraite.  Toutes  res  Opérations  I  exé- 
cutèrent avec  une  admirable  [déci- 
sion; et  dès-lors  Miller  l'ut  coiisidéié 
comme  l'un  des  plus  habiles  généraux 
de  l'armée  aulrichienn.  .  In\e,li  du 
commandement  de»  troupes  à  Clagen- 
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fuith  jusqu'à  leur  jonction  avec  l'ar- 
chiduc Charles  ,  entre  Windisch- 
Feistritz  et  Cilly,  il  resta  placé  entre 
Gonowitz  et  Cilly  avec  seize  batail- 
lons et  six  escadrons  ,  pour  protéger 
la  retraite  de  l'armée  qu'il  alla  re- 
joindre dans  le  camp  de  Kœrmend  , 
après  avoir  quitté  sa  position  le  3 
déc.  Le  9 ,  il  fut  envoyé  à  Stein 
pour  y  prendre  le  commandement  de 
Pavant-garde.  Nommé  commandant 
de  Salzbourg ,  puis  de  la  Haute- 
Autriche  ,  en  1807,  il  devint  conseil- 
ler intime  et  général  commandant  sur 
les  frontières  de  la  Croatie.  Pendant 
la  guerre  de  1809,  Hiller  eut  le  com- 
mandement du  6e  corps  avec  lequel  il 
occupa  tout  le  pays  au-dessus  de  PEnns 
sur  les  frontières  de  la  Bavière.  Ren- 
forcé par  une  division  de  l'année  et  le 
deuxième  corps  de  réserve,  il  battit  à 
Neumarkt  les  Bavarois  et  les  Fran- 
çais commandés  par  les  maréchaux 
\Vrede,  Bessières,  et  les  repoussa  jus- 
qu'à Landshout.  La  victoire  de  Neu- 
markt  lui  valut  la  croix  de  comman- 
deur de  Marie-Thérèse.  A  la  bataille 
d'Aspern,  où  il  fit  des  prodiges  de  va- 
leur, il  commandait  l'aile  droite  de 
l'armée  autrichienne  près  de  Stam- 
mersdorf,  et  contribua  puissamment 
au  succès  de  la  journée.  On  a  dit 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  que 
dans  l'affaire  du  6  mai  ,  lorsqu'il 
vit  l'armée  française  refoulée  dans  Pile 
de  Lobau,  sans  retraite  et  sans  muni- 
tions, son  avis  fut  de  P\  attaquer  sur- 
le-champ,  afin  de  compléter  un  pre- 
mier triomphe,  mais  que  l'archiduc 
Charles  s\  refusa.  Ce  qu'il  y  a  de 
sur,  c'est  qu'aussitôt  après  cet  événe- 
ment, Hiller  fut  nommé  général  «l'ar- 
tillerie et  <pie  l'empereur  lui  accorda 

nue  dotation   de   cinquante  nulle    llo 

rins.  Une  indisposition  I  empêcha  de 
prendre  part  à  la  bataille  de  W  agi  ,iiii, 
et,  lorsque  la  paix  fut  rétablie,  il  i  éprit 
son  commandement  général  en  Croa- 
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tie.  Deux  ans  après  il  fut  nommé  au 
commandement  de  l'Esclavonic.  En 
1813,  il  fut  envoyé  sur  la  frontière 
d'Italie  ,  a\ant  d'abord  trente-deux 
mille  hommes  dont  il  ne  conserva 
plus  tard  que  dix-sept  mille,  près  de 
Clagenfurth.  Malgré  son  infériorité,  il 
combattit  avec  succès  les  cinquante 
mille  hommes  qui  composaient  l'armée 
du  vice-roi  d'Italie;  mais,  étant  tombé 
malade,  il  fut  obligé  de  remettre  le 
commandement  au  comte  de  Bellegar- 
de.  Knl814,ilfut  nommé  général  com- 
mandant en  Transylvanie  et  plus  tard 
en  Gallicie ,  où  il  mourut  le  5  juin 
1819.  M— Dj. 

^  HILLERIIV  (Jacques  de), 
d'une  ancienne  famille  du  Bas-Poitou, 
naquit  à  Mortagne  vers  1573.  Il  fau- 
drait placer  vers  Tan  1558  l'époque 
de  sa  naissance,  si  l'on  s'en  rapporte 
à  Dreux  du  Radier  {Bibliothèque  his- 
torique et  critique  du  Poitou,  V, 
488),  qui  le  fait  mourir  âgé  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  vers  1648;  mais  cette 
indication  est  fautive,  puisque  l'un  des 
ouvrages  de  Hillerin  porte  la  date  du 
12  décembre  1651.  Celle  de  1573, 
qui  est  probablement  la  véritable,  nous 
est  fournie  par  un  passage  du  discours 
que  prononça  ce  conseiller  le  8  fév. 
1649  ,  par  lequel  on  voit  qu'étant  âgé 
de  soixante-seize  ans,  il  croit  devoir 
se  démettre  de  sa  charge  «  pour  s'em- 
«  ployer  plus  soigneusement  et  avec 
«  plus  de  liberté  (Tespiît  aux  exer- 
«  cices  de  sa  condition  de  prêtre 
«  (Discours meslangez,\>2iO.  387).» 
Après  avoir  reçu  de  M.  Guydard,  curé 
de  Mortagne,  «  la  première  teinture 
des  lettres  humaines  [Lettres  chrono- 
logiques, pag.  1),  »  il  vint  suivre,  en 
l'université  d'Angers,  les  cours  de  rhé- 
torique et  de  philosophie,  ayant  alors 
quinze  ans.  La  prise  de  la  ville  par  les 
Huguenots  le  contraignit  de  se  réfugier 
à  Poitiers ,  où  il  fit  son  droit.  Une 
vocation  décidée  le  portait  à  entrer 


HIL  199 

dans  les  ordres  ;  mais,  pour  se  con- 
former aux  désirs  de  sa  famille,  il  se  fit 
recevoir  avocat  et  vint  à  Paris  suivre 
le  palais  où  brillaient  alors  Robert  et 
Arnauld .  Toujours  préoccupé  de  l'envie 
d'être  prêtre,  il  (il  tant  que  son  père 
lui  donna  son  consentement.  11  faut 
voir,  dans  ses  Lettres  chronologiques 
(pag.  73),  avec  quel  transport  de  joie 
il  annonce  à  un  ami  que  «<  Dieu  lui 
«  a  fait  la  grâce  d'être  prêtre.  »  Et 
ce  zèle  ne  se  ralentit  jamais  :  car  on  le 
trouve  cinquante  ans  plus  tard,  «  si 
«  rauy  d'aises  et  de  contentements 
«  quand  il  est  à  l'autel,  célébrant  la 
«  saincte  messe ,  qu'il  se  pense  hors 
«  du  monde ,  et  désia  dans  le  ciel 
«  avec  les  bienheureux  (p.  200).  » 
Peu  de  temps  après  il  perdit  son  père, 
et  des  convenances  de  famille  le  déci- 
dèrent à  traiter  d'une  charge  de  con- 
seiller au  parlement,  où  il  fut  reçu, 
suivant  Rlanchart,  cité  par  Dreux  du 
Radier,  le  10  mai  1613.  Tout  entier 
aux  devoirs  de  son  état ,  il  jouissait 
dans  son  corps  d'une  considération 
méritée.  Aussi,  malgré  son  projet  d'a- 
bandonner le  tracas  des  affaires  tempo- 
relles, en  1649,  pour  s'occuper  ex- 
clusivement des  spirituelles,  se  vit-il 
contraint  de  céder  aux  désirs  de  ses 
collègues  et  d'accepter  le  titre  de  con- 
seiller honoraire.  Cette  renommée  lui 
valut,  sous  le  despotisme  de  Riche- 
lieu, d'être  à  l'abri  des  actes  arbitrai- 
res qui  frappaient  ses  confrères.  «  C'est 
«  un  bon  prêtre,  disait  le  ministre, 
«  il  dit  le  breuiaire ,  ne  lui  faisons 
«  point  de  mal  ;  aussy  n'y  a-t-il  rien  à 
«  gaigner  auec  luy  qui  vit  de  telle  sorte 
«  qu'il  ne  void  princes  ny  grands  , 
«  ne  se  trouve  en  compagnie,  se  te- 
«  nant  assidu  en  ses  exercices  de  l'é- 
«  glise,  à  Notre-Dame,  où  il  est  cha- 
«  noine,  les  dimanches  et  les  festes, 
«  tousiours  des  premiers  en  la  cin- 
«  quième  chambre  où  il  est  conseiller, 
«  dans  le  palais  (Lettres  chronologie 
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«  ques,  pag.  116).  »  Si  Dreux  du 
Radier  était  bien  informé  en  faisant 
vivre  Hillerin  quatre-vingt-dix  années, 
il  faut  placer  vers  l'an  1663  l'époque 
de  sa  mort.  Elle  eut  lieu  à  Paris  ,  sur 
la  paroisse  Saint-Sulpice,  où  il  demeu- 
rait «  rue  des  religieux  Augustins  ref- 
«  formez,  sur  la  riuière  de  Sevne, 
«  regardant  le  Louure.  »  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  :  I.  Les  grandeurs 
et  mystères  du  Saint-Verbe  incarné. 
Divisez  en  douze  livres,  composez 
par  J.  de  Hillerin,  prestre,  cha- 
noine de  Nostre-Dame  de  Paris, 
conseiller  du  roy  en  sa  cour  du  par- 
lement, Paris,  1635-1646,  4  part, 
ou  vol.  in-fol.  Chaque  partie  est  précé- 
dée d'une  épître  dédicatoire.  La  pre- 
mière est:  yl  la  très-sainte  Trinité. 
C'est  à  tort  que  IVloréri  a  mis  cet  ou- 
vrage sur  le  compte  de  Charles  de 
Hillerin,  curé  de  Sainl-Merry,  neveu 
de  Jacques.  II.  Les  grandeurs  de 
Marie  la  sainte  Vierge ,  avec  l'Of- 
fice du  chrestien  ,  disciple  de  la  croix , 
pour  méditer  les  sept  iours  de  la 
sepmainc  saincte,  sur  les  sept  paroles 
denostre  Sauueur,  mourant  au  caluaire 
dans  les  tourments  de  la  croix,  Paris  , 
Denis  P.échet,  1648,  in-fol.  Dreux 
du  Radier  dit  qu'il  existe  une  édition 
de  cet  ouvrage  format  in-douze.  L'Of- 
fice du  chrestien  .  disciplr  de  la 
croix  doit  avoir  été  imprimé  séparé- 
ment, in-2r*(Voy.  Lettres  chronolo- 
giques, pag.  226).  III  (Bibliothèque 
royale  et  Mazarine).  Discours  mes- 
lan^r:.  ri  actions  diverses  faits  en 
la  cour  «lu  parlement  de  Paris ,  par 
.1.  de  Hillerin,  prestre,  conseiller  du 
io\  eu  sa  cour  de  parlement  de  Pari», 
el  la  pldSparl  aux  chambres  assemblées 

pendant  qu'il  a  esté  aux  enquestei  ei 
en  la  grand'chambre  dudil  parlement, 

sur  les  occasions  qui  seront  picsenlées 
DOljr  l'honneur  de  Dieu,  le   bien  de  la 

instice,  le  service  du  roi .  le  wula 

ment   de   son   peuple  et    la   graadeui 
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de  son  estât,  Paris,  1651  ,  in-fol. 
IV  (Bibliothèque  de  l'Arsenal).  Le 
charriât  chrestien  a  quatre  roues , 
menant  à  salut,  dans  le  souuenir  de  la 
mort,  du  jugement,  de  l'enfer  et  du 
paradis  :  Oraisons  servants  d'exercices 
à  ceux  qui  laissants  la  terre  cherchent 
le  ciel  ;  au  nombre  de  soixante,  faisant 
quatre  liures.  Instruction  pour  prier  et 
méditer.  Lettres  chronologiques  et 
spirituelles  au  nombre  de  deux  cents, 
réduites  en  quatre  liures  ,  par  J.  de 
Hillerin,  etc.,  Paris,  J.  Hesnault  , 
1652,  in-fol.  Les  Lettres  chronolo- 
giques terminent  le  volume  et  ont  une 
pagination  particulière.  Hillerin  y 
mentionne,  page  226,  un  ouvrage,  en 
un  tome  in-folio,  ayant  pour  titre  : 
Les  sept  sacrements.  Z. 

1IILLIA1VD  DAUBER 
TEUIL,  publiciste ,  naquit  vers 
1740,  probablement  à  Paris.  Après 
avoir  achevé  ses  études,  il  travailla 
chez  un  procureur,  et  devait  être  fort 
jeune  encore  lorsqu'il  s'embarqua  pour 
Saint-Domingue  avec  le  projet  d'y 
solliciter  une  place  dans  les  tribu- 
naux, ou  d'y  exercer  la  profession  d'a- 
vocat ,  très-lucrative  dans  les  colonies. 
Il  demeura  dix  ans  au  Cap,  emphnant 
ses  loisirs  à  rassembler  des  matériaux 
sur  les  différentes  branches  de  L'admi- 
nistration des  colonies  dont  i!  se  pro- 
posait d'écrire  l'histoire.  i)e  retour  à 
Pans,  il  y  publia:  Considérations  sur 
l'état  prescrit  de  la  colonie  française 
de  Saint-Domingue ,  1776  ,  2  vol. 
iu-K°.  Cet  ouvrage  dans  lequel  il  at- 
taquait avec  beaucoup  de  liberté  les 
abus  qu'il  avait  cru  remarquer  dans 
le  régime  «le  la  colonie  ht  une  a 
\i\e  lensation.  Un  arrêt  du  conseil 
l'a\anl    supprimé   en    1777,    il  n'en 

lui  recherché  qu'avec  plus  d empres- 
sement. Milliard  était  déjà  reparti 
pour  l'Amérique.  Cette  lois  il  n'alla 
point  à  Saint-Domingue,  où  sans  doute 
il  aurait  été  mal  accueilli  par  lei  plan- 
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leurs;  il  visita  les  colonies  Anglaises 
dont  la  lutte  avec  la  métropole  était 
déclarée;  et  lorsqu'il  quitta  Boston, 
en  1778,  il  y  laissa  des  correspondants 
qui  se  chargèrent  de  lui  fane  parvenir 
des  mémoires  sur  les  provinces  qu'il 
n  avait  pu  visiter,  elde  le  tenir  au  cou- 
rant des  événements  dont  il  était  fa- 
cile de  prévoir  l  importance.  Un  colon 
de  la  Martinique  nommé  Dubmsson, 
que  l'on  a  confondu  mal-à-propos  avec 
l'auteur  de  l  lianias-h.uuli-kli<m  [V. 
DuBl  ISSON,  XII,  94),  fit  paraître,  en 
1780,  une  réfutation  du  premier  ou- 
vrage d'Hilliard,  sous  ce  titre  :  Nou- 
velles considérations  sur  Saint-Do- 
mingue, en  réponse  à  celles  de  M.  H. 
D.  Mal  noté  dans  les  bureaux  du  mi- 
nistère, Hilliard  ne  jugea  point  à  pro- 
pos de  lui  répondre.  Il  devait  être 
d'ailleurs  fort  occupé  par  la  rédaction 
de  ses  Essais  historiques  et  politiques 
sur  les  Anglo- Américains ,  qui  paru- 
rent sous  la  rubrique  de  Bruxelles  , 
1782,  in-4°,  ou  2  vol.  in-8°.  Cet  ou- 
vrage,oublié  maintenant, dut  avoir  alors 
quelque  succès  puisque,  dès  l'année  sui- 
vante, l'auteur  en  donna  une  continua- 
tion sous  le  titre  d'Essais  historiques 
et  politiques  sur  les  révolutions  de 
î Amérique  septentrionale,  3  vol.  in- 
8°.  Dans  le  courant  de  l'année  1784, 
Hilliard  fut  mis  en  prison  par  mesure 
de  police  ;  il  parait  que  ce  fut  sur 
l'ordre  du  maréchal  de  Castries,  alors 
ministre  de  la  marine,  qui  lui  gardait 
rancune  de  son  ouvrage  sur  Saint-Do- 
mingue, et  qui  saisit  la  première  occa- 
sion de  l'en  punir.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Hilliard  recouvra  promptement  la  li- 
berté. Plus  tard  (1786),  M.  deCalonne 
soupçonnant  qu'il  pouvait  être  l'auteur 
d'un  pamphlet,  rédigé  dans  le  but  de 
faire  baisser  les  actions  de  la  compa- 
gnie des  eaux,  donna  l'ordre  de  s'as- 
surer, par  une  visite  nocturne,  si  l'on  en 
trouverait  des  exemplaires  dans  son  do- 
micile, et  de  l'arrêter  s'il  était  reconnu 
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coupable.  Mais  cette  fois  il  n'y  eut  pas 
le  plus  léger  prétexte  pour  lui  faire  su- 
bir une  nouvelle  détention  (Voy.  la 
Vainc  dévoilée)  par  Manuel,  1,59). 
Il  travaillait  alors  à  une  Histoire  des 
provinces-unies  des  Pays-Bas,  dont  il 
publia  le  Prospectus  en  1789.  Le 
moment  ne  lui  paraissant  pas  favorable 
pour  donner  suite  à  ce  projet,  il  re- 
tourna vers  la  même  époque  dans  les 
colonies.  On  prétend  qui]  y  fut  assas- 
siné par  les  menées  de  l'Américain  Du- 
buisson,  le  même  qui  avait  réfuté  son 
ouvrage  sur  Saint-Domingue  ;  mais 
Barbier,  en  répétant  cette  accusation 
[Examen  critique  des  dictionnaires 
historiques,  447) ,  semble  convenir 
qu'elle  n'est  appuyée  d'aucune  preuve. 
Outre  les  ouvrages  déjà  cités  ,  on  a 
d'Hilliard  d'Auberteuil  :  I.  Histoire 
de  V administration  du  lord  North 
depuis  1778  jusqu'en  1782;  et  de  la 
guerre  de  V Amérique  septentrionale, 
suivie  du  tableau  historique  des  finan- 
ces de  l'Angleterre,  depuis  le  règne  de 
Guillaume  III,  Londres  et  Paris, 
1784,  2  vol.  in-8°.  Le  Tableau  des 
finances  a  été  reproduit  séparément, 
la  même  année,  sous  le  titre  de  Compte- 
rendu  ou  Tableau  ,  etc.  IL  Des 
mœurs,  de  la  puissance,  du  courage 
et  des  lois,  considérés  relativement 
à  V éducation  d'un  prince,  Bruxelles 
et  Paris,  178i,  in-8°.  III.  Miss 
Mac-Rea  ,  roman  historique  ,  Phila- 
delphie (Paris),  1784,  in-18.  W— s. 
IIILSEtfBERG  (Charles- 
Théodore)  ,  naturaliste  et  voyageur 
prussien,  naquit  le  11  mars  1802  ,  à 
JErfurt,  où  son  père  était  chirurgien  de 
la  ville.  Il  se  destina  dès  le  commence- 
ment de  ses  études  à  suivre  la  même 
carrière,  et  pour  augmenter  ses  con- 
naissances ,  à  peine  âgé  de  dix-sept 
ans  ,  il  se  rendit  à  Vienne.  Son  zèle 
et  son  assiduité  lui  gagnèrent  l'affec- 
tion de  plusieurs  savants  distingués  : 
c'était  surtout   à    la    botanique   qu'il 
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s'appliquait,  et  il  fut  choisi  comme  vinced'Emirne  et  résidence  de  Badama, 
adjoint  par  Trattinik  ,  professeur  de  roi  des  Ovas,  qui  s'efforçait  de  civili- 
cette  science.  S'étant  lié  avec  Fran-  ser  son  peuple.  Hilsenberg  et  Bojer  y 
çois  Sieber,  naturaliste  passionné  pour  séjournèrent  dix-huit  mois  ,  occupés  à 
les  voyages  et  récemment  revenu  d'E-  recueillir  des  végétaux  et  des  animaux 
gypte,  il  quitta  sa  place  au  commen-  indigènes  ;  le  résultat  de  leurs  recher- 
cement  de  1820,  et  le  suivit  en  qualité  ches  fut  expédié  à  la  société  linnéenne 
de  secrétaire.  Tous  deux  allèrent  à  de  Londres.  En  octobre  1823,  Hilsen- 
Munich  où  Sieber  voulait  vendre  des  berg  revint  à  Maurice  où  il  apprit*  avec 
collections  qu'il  avait  apportées  d'A-  surprise  que,  durant  son  séjour  à  Ma- 
frique  ;  ensuite  ils  parcoururent  en  bo-  dagascar  ,  Sieber  avait  passé  quatre 
tanistesleTyrol,  et  une  partie  de  l'Ita-  mois  au  Port-Louis ,  et  s'était  plaint 
lie  et  de  la  Suisse.  En  revenant,  son  amèrement  de  n'avoir  pu  lui  parler, 
compagnon  l'ayant  quitté  àBolsano,il  Le  capitaine  Owen,  chef  d'une  expé- 
visitatout  seul  le  Tyrol,  souvent  au  péril  dition  britannique  qui  explorait  les 
de  sa  vie.  Au  mois  denovemb.,  Sieber  côtes  du  continent  africain  et  de  ses  îles, 
écrivit  de  Prague  au  père  de  Hilsenberg  aborda  à  Maurice  au  milieu  de  1824. 
pour  lui  témoigner  son  extrême  satis-  Comme  il  avait  perdu  son  chirurgien- 
faction  de  la  conduite  de  son  fils  ;  lui  botaniste  à  Séna  dans  la  colonie  por- 
annoncer  qu'il  l'enverrait  au  cap  de  tugaise  de  Mosambique  ,  il  engagea 
Bonne-Espérance  ,  et  lui  promettre  Hilsenberg  à  le  remplacer.  Celui-ci  se 
qu'à  son  retour  il  lui  ferait  étudier  à  ses  rendit  à  cette  proposition  malgré  les 
frais, pendant  trois  ans,  la  médecine,  instances  de  ses  amis,  et  le  15  juillet 
et  prendre  ses  degrés.  Hilsenberg  ayant  il  s'embarqua  avec  Owen.  Mais,  dès 
de  son  côté  supplié  son  père  de  lui  ac-  le  18  août ,  la  maladie  nommée  fièvre 
corder  la  permission  de  faire  ce  voya-  de  Madagascar  l'avait  attaqué ,  et  son 
ge,  lui  dit  en  même  temps  qu'il  avait  état  empira  tellement  qu'on  le  mit  à 
composé  une  relation  de  son  excursion  terre  le  8  sept.  :  il  mourut  le  11  à 
aux  glaciers  du  Tyrol.  Le  consentement  l'île  Sainte  -  Marie  ,  petit  établisse- 
paternel  obtenu  ,  il  se  mit  en  route  ment  français  près  de  la  côte  nord- 
avec  Bojer,  jardinier  de  Prague,  passa  est  de  Madagascar.  Des  journaux  alle- 
par  Vienne,  Graetz,  Laybach  et  Trieste  mands  ont  publié  dans  le  temps  des 
où  il  s'embarqua  pour  Ferrare.  Arrivé  extraits  de  lettres  de  Hilsenberg.  Nous 
à  Lîyourne,  il  se  dirigea  sur  Marseille,  en  avons  inséré  un  sous  le  titre  de 
Là,  changeant  brusquement  de  résolu-  Voyage  à  Madagascar,  dans  le  tome 
tion,  il  monta,  le  25  mars  1821,  sur  XI  des  Nouvelles  Annales  des  voya- 
un  navire  destiné  pour  l'île  Maurice,  ges  (deuxième  série).  Ce  morceau  con- 
où  il  arriva  le  7  juillet.  Durant  le  tient  des  détails  intéressants  sur  une 
reste  de  Tannée  et  une  partie  de  la  sui-  île  dont  on  n'a  encore  qu'une connais- 
vante,  il  fit  avec  Bojer  des  excursions  sance  imparfaite.  Passionné  pour  la 
dans  celte  île,  el  dans  l'île  Bourbon:  botanique,  Hilsenberg  aurait  rendu 
le  1"  mai  IS^2,  T.  Farquhar,  gou-  de  grands  services  à  cette  science  et  à 
vemeur  de  Maurice,  oui  l'avait  ac-  ta  géographie,  si  une  mort  préaaturée 
cueilli  avec  bienveillance,  le  chargea  ne  l'eût  enlevé.  Ses  lettres  donnent 
d'une  mission  a  Madagascar.  Débar-  une  bonne  idée  de  son  caractère  ,  et 
(jué  à  Tamatave,  port  de  la  cote  orien-  le  montrent   tres-aOectionné  pour  s.» 

taie  de   cette    grande   île,  Hilsenberg  famille,  à  laquelle  il    lit   passer  le  fruit 

gagna  Tananarivc,  capitale  de  la  pro-  de  ses  épargnes  et  divers  objets  curieux . 
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Comme  il  avait  le  toinl  très-blanc,  les 
cheveux  cl  les  sourcils  très-blonds,  el 
la  membrane  entouranl  les  cils  d'une 
teinte  rouge,  les  Malgaches  l'avaient 
surnommé  /  ùuroundoule  (effraie),  car 
il  leur  rappelai)  limage  de  cet  oiseau  de 
mut.  Sa  biographie  par  H.  Leng,  dans 
le  JSrurr  nekrolog  der  Deutscheh 
(1825),  présente  quelques  inexactitu- 
des sur  son  séjour  à  Madagascar;  les 
noms  locaux  y  sont  écrits  d'une  ma- 
nière j>eu  correcte.  E — s. 

11 1 M  BERT  de  Fleigny  (Louis- 
Alexaniuif.),  né  le  12  déc.  1750, 
d'une  famille  honorable  de  la  bour- 
geoisie, ajouta  à  son  nom  celui  d'une 
ferme  qu'il  possédait  près  de  la  Ferté- 
sous-Jouarre.  Il  jouissait  avant  la  ré- 
volution d'un  très-bon  emploi  dans 
l'administration  des  eaux  et  forêts. 
S'étant  montré  néanmoins  partisan 
des  innovations  ,  il  fut  nommé ,  en 
1790,  maire  de  la  Ferté-sous-Jouarre 
et,  en  septembre  1792,  député  à  la 
Convention  nationale  par  le  départe- 
ment de  Seine-et-Marne.  D'abord 
secrétaire  de  cette  assemblée,  il  y  de- 
manda dans  l'une  des  premières  séan- 
ces la  démonétisation  des  assignats  à 
face  royale.  Mais  bientôt,  effrayé  du 
caractère  de  violence  et  de  sang  qu'il 
vit  s'y  manifester ,  il  se  rangea  du 
parti  le  moins  exalté,  et,  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  se  récusa  d'abord  com- 
me juge,  puis  vota  pour  la  détention 
provisoire,  le  bannissement  à  la  paix  , 
et  enfin  pour  le  sursis.  Il  ne  parla 
guère  ensuite  que  sur  des  objets  de  fi- 
nances et  d'administration,  et  fut  en- 
voyé au  commencement  de  1793  dans 
les  départements  voisins  de  Paris,  pour 
y  surveiller  l'approvisionnement  de 
cette  capitale.  Ce  ne  fut  qu'en  gardant 
un  profond  silence  qu'il  put  se  sous- 
traire aux  proscriptions  qui  frappèrent 
bientôt  la  plupart  de  ses  amis.  Après 
la  session  conventionnelle  il  passa,  par 
suite  de  la  réélection  forcée   des  deux 


tiers,  au  conseil  des  Anciens,  où  il  parla 
succès  \enient  des  mines  de  fer  du  dé- 
partemenl  du  Tarn,  des  canaux  d'Or- 
léans el  de  Loîng,  des  nitrières  artifi- 
cielles; il  vota  contre  l'impôt  des  paten- 
tes, pour  la  libre  circulation  des  grains, 
et  en  faveur  des  émigrés  du  Bas-Rhin. 
S'étant  montré  favorable  à  la  révolution 
<lu  1 S  brumaire,  Bonaparte  le  porta  au 
tribunat  aussitôt  après.  Il  s'y  rangea 
toujours  du  parti  des  consuls  et  ne 
parla  encore  que  sur  des  objets  de 
finances,  notamment  sur  l'administra- 
tion forestière.  Après  la  suppression 
de  ce  corps  en  1804,  il  fut  nommé 
préfet  du  département  des  Vosges,  et 
s'y  fit  remarquer  par  sa  soumission  et 
son  dévouement  aux  ordres  du  maître, 
qui  le  nomma  baron  et  officier  de  la 
Légion-d'Honneur  et  lui  conserva  les 
mêmes  fonctions  jusqu'à  l'époque  de 
sa  chute.  Le  zèle  qu'il  mit,  en  1814, 
à  faire  exécuter  les  instructions  de  Na- 
poléon pour  la  défense  du  territoire  lui 
attira  des  persécutions  de  la  part  des  al- 
liés. Arrêté  entre  Epinal  et  Igny  dans 
le  froid  le  plus  rigoureux,  au  milieu  du 
mois  de  janvier,  par  une  troupe  de 
Cosaques,  il  fut  emmené  prisonnier  à 
Bàle,  puis  à  Ulin,  et  ne  recouvra  la 
liberté  que  lorsque  la  paix  fut  conclue. 
Alors  il  revint  en  France,  mais  ne 
fut  point  employé.  Bonaparte  l'ayant 
nommé  préfet  de  Tarn-et-Garonne  en 
1815,  après  son  retour  de  l'île  d'Elbe, 
il  n'accepta  pas  et  continua  de  vivre 
dans  la  retraite  à  la  Ferté-sous-Jouarre, 
jouissant  de  deux  cent  mille  livres  de 
rente,  et,  quoique  naturellement  avare, 
faisant  quelque  bien  dans  le  pays.  Il 
avait  convenablement  fait  les  honneurs 
de  sa  préfecture,  où  la  table  était  fort 
bien  servie,  mais  où  les  convives  étaient 
presque  toujours  obligés  d'entendre  au 
dessert  de  longs  fragments  d'une  pièce 
de  sa  composition,  intitulée  :  La  mort 
de  Henri  de  Guise,  tragédie  en  cinq 
actes   non  représentée  ,  imprimée  en 
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1815,  et  distribuée  aux  amis  de  l'auteur. 
HimbertdeFleignyest  mort  à  la  Ferté- 
sous-Jouarre,  le  1 1  juin  1825. — Son 
fils,  qui  avait  été  auditeur  et  sous-pré- 
fet à  Liibeck  ,  jouit  aujourd'hui  de  son 
immense  fortune.  M — d  j. 

1JIAILV  (Charles),  médecin  al- 
lemand, né  le  30  avril  1772,  à  Bruns- 
wick où  son  père  était  conseiller  auli- 
que,  fit  ses  études  au  collège  de  cette 
ville,  et  y  suivit  les  leçons  du  célèbre 
naturaliste  Zimmermann.  A  l'âge  de 
dix-huit  ans  il  se  destina  à  la  médecine 
et  commença  l'étude  de  l'anatomie 
sous  la  direction  du  professeur  Hilde- 
brand.  Il  montra  dès-lors  un  goût  dé- 
cide  pour  les  sciences  naturelles,  et  sur- 
tout l'anatomie  et  la  physiologie  com- 
parées. En  1792,  Himly  se  rendit 
avec  son  compatriote  et  ami  d'enfance 
Ih.-G.-A.  Rose  à  Gœttingue,  pour 
y  suivre  les  cours  de  cette  université; 
il  s'y  attira  l'amitié  du  célèbre  Richter 
et  y  remporta  à  l'âge  de  vingt-deux 
ans  un  prix  académique  pour  la  publi- 
cation d'une  dissertation  intitulée  : 
Commentatio ,  mortis  historiam  , 
causas  et  signa  sistens,  Gœttingue, 
171H,  in-i°.  La  même  année  il  reçut 
le  grade  de  docteur  et  soutint  une 
thèse  qui  a  pour  titre:  Obscrvationcs 
cîrca  epidemiam  hujus  anni  dysen- 
Uricam ,  Gœttingue ,  1794,  in-4°. 
Peu  après  il  prit  du  service  comme  chi- 
rurgien dans  les  armées  prussien- 
nes sur  le  Rhin ,  et  visita  ensuite 
L'hôpital  de  Wurzbourg  où  il  séjourna 
quelque  temps.  En  1795,  il  fut  nommé 
professeur  de  clinique  au  collège  mé- 
dico-chirurgical  de  Brunswick  et  com- 
mença (1rs  lois  à  s'oCCUper  d'une  ma- 
nière spéciale  de  P étude  «1rs  mal  i 
des  \cu\,  .m  lesquelles  il  a  publié 
travaux  importants.  En  1801 ,  le  ce 
lèbre  Hufelaud  avant  été  appelé  a  Rei 

lin    pour    s    die    médecin    ilu   loi    de 

Puisse,  llimlv   fut  choisi  pour   le  iem 
placer  dans   la    cliaiie  de  clinique  de 
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l'université  d'Iéna.  Pendant  son  séjour 
dans  cette  ville,  il  eut  la  douleur  de 
perdre  son  ami  le  docteur  Rose,  pro- 
fesseur à  Rrunswick,  médecin  distingué 
qu'il  regretta  toute  sa  vie.  En  1803, 
il  fut  nommé  professeur  de  médecine 
pratique  à  l'université  de  Gœttingue. 
Il  occupa  cette  chaire  pendant  trente- 
quatre  ans.  Sa  réputation  alla  toujours 
en  augmentant.  11  fut  nommé  successi- 
vement directeur  de  l'hôpital  de  Gœt- 
tingue ,  membre  de  l'académie  des 
sciences  de  la  même  ville,  chevalier  de 
l'ordre  des  Guelphes  et  correspondant 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes. 
De  1809  à  1815,  il  fut  l'un  des  prin- 
cipaux collaborateurs  du  Journal  et  de 
la  Bibliothèque  de  médecine  pra- 
tique d'Hufeland.  Il  mourut  d'une 
attaque  d'apoplexie ,  le  22  février 
1837.  Himly  fut  un  habile  proles- 
seur  et  un  bon  praticien.  La  méde- 
cine oculaire  lui  doit  plusieurs  procé- 
dés opératoires  ingénieux.  Il  est  le  pre- 
mier qui  ait  recommandé  d'une  ma- 
nière spéciale  l'usage  externe  de  la 
jusquiame  et  de  la  belladone,  pour  di- 
later la  pupille  et  favoriser  ainsi  dans 
quelques  cas  l'opération  de  la  cataracte. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Traité  sur  1rs 
effets  de  l Irritation  morbide  sur  te 
corps  humain,  Brunswick,  179."), 
in-8°  (en  allemand).  L'auteur  publia 
cette  dissertation  lorsqu'il  prit  posses- 
sion de  la  chaire  de  clinique  de  Bruns- 
wick; il  en  a  paru  une  2'  édition, 
Gœttingue,  1804  ,  m  S".  IL  Traité 
sur  la  gangrène  <l  s  parties  molles 
et  dores  avec  quelques  esquisses  de 
théorie  médicule,  Gœttingue,  1S00, 
in  S"  allemand] .  11 1 .  Sur  la  y 
einr  (allemand),  Francfort,  1801, 
in-S".  Eiimlv  lui  un  des  premiers  pro- 
iti  -  di-  la  vaccine  ;  il  publia  cet 
iule  en  société  avec  les  docteurs 
Rose  el  \N  iedemann.  Vf. Surlama- 

nirre  dont   le   hrrisson  se  ramasse 

en  boule,  Brunswick,  1S01  ,  m  ï"  , 
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fig.  (en  allemand).  V .  Sur  quelques 
différences  vraies  ou  apparentes 
de  f expérience  médicale  ancienne 
et  moderne  ,  léna  ,  1801  ,  in-8° 
(tllen.).  L'auteur  lit  paraître  cette 
disset  la  Mon  en  prenant  possession  de 
la  chaire  de  clinique  à  léna.  \  1. 
Observations  ophthalmologiques,  ou 
Recherches    sur   la    connaissance 

et  le  traitement  des  yeux  dans 
l'état  de  santé  et  de  maladie,  I>rê- 
nie,  1801-1805,  im-8°  (allemand). 
Une  partie  de  cet  ouvrage  a  été  traduit 
en  français  sous  ce  titre:  De  la  para- 
lysie de  l'iris,  occasionnée  par  une 
application  locale  de  la  belladone, 
Paris,  1802,  in-8°.  VIL  Constitu- 
tion de  la,  clinique  chirurgicale  de 
Gœttinguc,  avec  une  Introduction  sur 
les  établissements  cliniques  en  gé- 
néral, Gœttingue,  1803  ,  in-8°  (ail.). 
VIII.  Bibliothèque  ophthalmolo- 
gique,  ibid. ,  1803-1807,  in-8° 
(ail.).  Himly  rédigea  ce  journal  en  so- 
ciété avec  le  docteur  Ad.  Schmidt.  IX. 
Introduction  à  la  médecine  oculaire, 
léna,  1806,  in-8°  (allemand);  3e 
édit.  ,  Gœttingue,  1830,  in-8°.  X. 
Commenlatio  de  perjoratione  tym- 
pani,  Gœttingue,  1808,in-4°.  XI. 
Bibliothèque  pour  l'ophthalmologie, 
la  connaissance  et  le  traitement  des 
organes  des  sens  en  général ,  dans 
V état  sain  et  V état  morbide ,  1817- 
1819,  in-8°  (en  allemand).  XII. 
Principes  de  médecine  pratique , 
Gœttingue,  1807;  ibid.,  1816,in-8°. 
Cet  ouvrage,  destiné  aux  élèves  de  Tau- 
teur,  n'a  pas  été  mis  dans  le  com- 
merce. On  trouve  plusieurs  articles 
de  Himly  dans  divers  recueils  pério- 
diques d'Allemagne.  Il  a  publié  deux 
nouvelles  éditions  du  Manuel  d'au- 
topsie cadavérique  médico-légal  de 
son  ami  le  docteur  Kose  (ouvrage  tra- 
duit en  français  par  M.  Marc,  Paris, 
1808,  in-8").  11  a  aussi  ajouté  des 
notes  à  la  traduction   allemande  des 
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Observations  sur  tes  maladies  des 
yeux  Au  docteur  Ware,  par  le  docteur 
Runde,    Gœttingue,    1809,    2    vol. 

i.i-S".  G      t—  R. 

HINCKLEY  (John),  théolo- 
gien anglais,  né  en  1617,  dans  le 
conté  de  NN  arwick,  fut  élevé  dans  les 
principes  puritains,  que  les  serinons  du 
docteur  Wenhsoiih  le  persuadèrent 
d'abjurer;  il  fut  vicaire  de  Coleshill, 
dans  le  comté  de  lierks;  ensuite  de 
Drayton,  dans  le  comté  de  Leicester; 
et  enfin  recteur  de  Northfield,  dans  le 
comté  de  Worcester.  Il  mourut  le  13 
avril  1695.  On  a  de  lui,  entre  autres 
ouvrages,  un  volume  de  Sermons,  pu- 
bliés en  1657,  in-8°,  et  Fasciculus 
litterarum,  ou  Lettres  sur  différents 
sujets,  1680,  in-8°. — Hinckley 
(John),  membre  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  Londres,  avait  un  logement 
dans  Gray's  Inn  ,  où  il  vivait  avec 
une  parcimonie  sordide  qui  le  faisait 
tristement  remarquer  ;  tout  à  coup  on 
fut  étonné  de  ne  plus  le  voir  sortir 
comme  à  l'ordinaire;  ce  ne  fut  cepen- 
dant qu'au  bout  de  quelques  semaines 
que  les  gens  de  la  maison  ayant  cru  de- 
voir pénétrer  dans  sa  chambre  ,  au 
moyen  d'une  échelle  ,  le  trouvèrent 
mort  dans  son  lit.  Le  jury  chargé  de 
constater  ces  sortes  de  cas  rendit  un 
verdict  ainsi  conçu  :  mort  par  la 
Visitation  de  Dieu.  C'était  en  nov. 
1814.  On  a  de  lui  :  I.  Réponse  du 
peuple  à  l'éoêquc  de  Landaff,  1 798, 
in-8°  [Voy.  Kichard  Watson,  L, 
278).  II.  Histoire  de  Rinaldo  Ri- 
naldini ,  traduite  de  l'allemand  de 
Vulpius,  1800,3  vol.  in-12.  III. 
Voyage  en  Portugal,  d'après  l'alle- 
mand de  Linck,  accompagné  de  notes, 

1801,  in-8°.  IV.  Voyages  en  Alle- 
magne, d'après  l'allemand  de  Fisher, 

1802,  in-8°.  V.  Histoire  delà  chute 
de  la  république  de  Venise,  d'après 
l'italien  ,  1808  ,  in-8°.  VI.  V Eman- 
cipation, poème,  1812,  in-4°.      L. 
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HIPPEL  (Théodore-Théophi- 
le d'),  un  des  plus  spirituels  écrivains 
de  l'Allemagne,  naquit  en  1741  ,  à 
Gerdauen,  petite  ville  de  la  Prusse 
orientale,  où  son  père  d'une  famille 
noble,  mais  qui  était  déchue  par  l'effet 
de  la  pauvreté,  tenait  un  mince  pen- 
sionnat. Il  décela  de  bonne  heure 
dans  toutes  ses  études  une  aptitude  ex- 
trême ;  mais  ce  qui  dominait  surtout 
chez  lui,  c'était  l'imagination.  Aussi 
toutes  les  histoires  absurdes  et  fan- 
tastiques ,  toutes  les  hallucinations 
des  mystiques  le  captivaient-elles  vive- 
ment. Il  aimait  la  solitude  pour  s'y  li- 
vrer à  ses  chimères  ,  pour  créer  ses 
châteaux  à  féerique  architecture,  pour 
broder  ses  mille  et  une  nuits  à  lui  de 
peintures  et  d'ombres  chinoises.  Aussi 
son  esprit  ne  se  dégagea-t-il  jamais  com- 
plètement du  réseau  du  mysticisme  et 
crut-il  toujours  à  des  forces,  à  des  ac- 
tions occultes.  Grâce  à  l'habileté  de 
son  père  et  d'un  ministre  de  l'évan- 
gile qui  lui  servait  de  second  ,  Hip- 
pel  avait  très-rapidement  achevé  ses 
études  préliminaires.  A  quinze  ans  il  se 
rendait  à  l'université  de  Kœnigsberg, 
pour  y  suivre  les  cours  de  théologie: 
la  philologie,  la  philosophie,  les  mathé- 
matiques l'occupèrent  en  même  temps. 
Le  profond  jurisconsulte  hollandais 
Wogt,  alors  conseiller  de  justice  à 
Berlin,  l'admettait  dans  sa  maison  et 
agrandit  beaucoup  la  sphère  de  ses 
idées  en  le  familiarisant  avec  les  pre- 
mières notions  du  droit,  que  dès-loi  s  il 
se  sentit  le  désir  d'étudier,  et  en  le  met- 
l.ml  à  rm-me  d'apprendre  le  hollandais. 
Hippel  riait  aussi  fort  lié  avec  un  offi- 
ciel .m  service  de  EUtaeie,  le  lieutenant 
de  Keyseï  ;  et,  ï  sa  persuasion)  il  le 
suivit  en  L760,àSain1  Pétersbourg  <>u 
la  compagnie  de  on  ami  le  fii  admettre 
dam  des  cercles  distingués.  Il  n'eût 
tenu  an  à  un  ne  u  faire  une  posi- 
tion en  Russie,  niai i  il  préféra  rere- 
nir  dans  sa  patrie,  et  accepta  une  édu- 


cation particulière  dans  une  maison 
noble.  Là  commencèrent  à  s'exercer 
perpétuellement  chez  lui  les  hautes  fa- 
cultés d'observation  qu'il  avait  reçues 
du  ciel,  et  qui  trouvaient  alors  à  saisir, 
avec  des  traits  précieux  et  caractéristi- 
ques, ces  nuances  fines  et  fugitives  qui 
rompent,  aux  yeux  des  habiles,  la  mo- 
notonie et  l'uniformité  du  grand  monde. 
C'est  là  aussi  qu'il  sentit  les  premières 
atteintes  d'une  passion  qui  joua  un 
rôle  immense  dans  sa  vie  et  à  laquelle 
il  dut  en  partie  ce  qu'il  fut.  La  jeune 
personne  objet  de  cet  amour  était  beau- 
coup au-dessus  de  lui ,  par  sa  posi- 
tion et  par  sa  fortune.  Il  jura  de  s'é- 
lever à  son  niveau  ;  et  la  force  de  vo- 
lonté, la  pureté  des  moyens  qu'il  dé- 
ploya pour  arriver  au  but  méritent 
de  servir  de  modèle  à  ces  jeunes  am- 
bitieux qui,  sans  talents  ,  sans  con- 
science et  sans  résolution,  s'abattent, se 
souillent  et  se  désespèrent  au  premier 
pas  qu'ils  risquent  dans  la  carrière. 
Quant  à  Hippel  ,  il  commença  par 
se  dire  que  la  jurisprudence  serait  pour 
lui  la  clé  des  richesses  et  des  honneurs 
qu'il  aspirait  à  posséder,  et  il  se  livra 
de  toutes  ses  forces  à  cette  science,  sans 
toutefois  abandonner  son  éducation 
particulière,  si  ce  n'est  en  17(>-2.  Li- 
bre de  ce  lien  il  redoubla  d'activité, 
suivit  les  tribunaux  ainsi  que  les  cours, 
subit  de  rudes  examens.  Décoré  enfin 
du  titre  d'avocat,  il  établit  un  cabi- 
net de  consultation  ;  et  plaidant,  con- 
seillant ,  dirigeant  tour  à  tour  ,  il 
se  fit  un  grand  renom  de  probité , 
de  savoir     et   de  talent  oratoire.     Les 

honneurs,  les  (onctions  administrati- 
ves \mieiil  successivement,  magique- 
ment eu  (|iiel(]iie  sorte,  et  comme  il  se 
l  était  prophétisé  a  lui-même  en  se  tra- 
çant un  plan  de  vie,  le  chercher  M 
milieu  de.  dossiers  el  dc<~  clients.  En 
I7KO,  il  réunissait  les  fondions  de 
bourgmestre  de  Kœnigsberg  el  de 
directeur  de  police  au  double  tilie  de 
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membre  du  conseil  de  guerre  et  de  pré- 
sident de  la  ville.  Un  diplôme  impérial 
avait  reconnu  et  ravivé*  M  noblesse, 
l.e»  lichefseï  aussi  vinrent  embellir 
cette  position  llonssante.  Mais,  chose 
bizarre ,  ou  simple  peut-être,  il  avait 
renonce  depuis  longtemps  à  la  pos- 
session de  celle  dont  limace  lavait 
animé  et  poussé  sur  la  route  de  la  for- 
tune. Lors  de  l'incorpoiation  de  Dant- 
zig  à  la  monarchie  prussienne,  il  fut 
chargé  de  diverses  négociations  ou 
transactions  par  le  gouvernement.  Les 
contestations  aplanies,  il  revint  à  Kœ- 
nigsberg  ,  et  c'est  là  qu'il  mourut , 
encore  jeune  ,  en  1796.  11  laissait 
cent  quarante  mille  thalers  ;  mais  sur- 
tout il  laissait  de  lui  la  plus  haute  idée, 
et,  quoique  prisé  très-haut  pendant  sa 
vie,  il  fut  classé  plus  haut  encore  après 
sa  mort  :  l'enthousiasme  fut  même  un 
instant  assez  voisin  de  l'engouement; 
aujourd'hui  cette  admiration  s'est  attié- 
die, mais  on  ne  saurait  nier  qu'elle 
n'ait  été  très-excusable  ,  d'abord  à 
cause  de  la  coquetterie  avec  laquelle 
Hippel  avait  toujours  eu  soin  de  cacher 
ses  publications  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, logogryphe  ou  charade  que  quel- 
ques curieux  s'occupent  toujours,  non 
silencieusement,  à  deviner,  puis  à  cause 
du  mérite  intrinsèque  de  ces  ouvrages 
si  mystérieusement  jetés  au  public. 
Les  femmes  surtout ,  chez  lesquelles 
il  a  su  lire  si  intimement ,  le  lisent 
avec  délices.  Mais  il  n'est  pas  donné 
à  toutes  de  le  comprendre,  et  plus 
d'une  s'imagine  l'avoir  lu  qui  n'a  vu 
que  les  lettres  et  les  mots  de  son  li- 
vre. Hippel ,  à  côté  des  plus  capri- 
cieuses fantaisies,  des  plus  vagabondes 
arabesques,  place  la  philosophie  de 
Kant  et  veut  donner  à  ses  lecteurs  un 
avant-goût  de  la  Critique  de  laraison 
pure,  qui  n'était  pas  imprimée  lors- 
qu'il assumait  cette  tache.  Savant  en 
histoire  d'ailleurs,  et  jugeant  à  mer- 
veille la  socialité ,  la  politique,  les  anti- 
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nomies  et  les  insuffisances  contempo- 
raines ,  il  y  fait  à  tout  instant  des 
allusions,  mais  brusques,  mais  cllipli- 
ques  et  profondes  qui  supposent  déjà  la 
connaissance  intime,  ancienne  de  la 
surface  ;  il  est  amer  et  pessimiste  en 
ces  occasions.  Dans  d'autres  mor- 
ceaux ,  il  se  montre  tout  différent  , 
il  e.st  poêle,  il  tourne  à  l'églogue  ; 
.1  menai  devient  Gessner,  le  fouet  fait 
place  à  la  houlette.  Voici  les  princi- 
paux ouvrages  d'Hippel:  I.  Du  ma- 
riage, 1774;  5e  édit.,  1825.  Ce  n'est 
point  là  une  satire  ,  c'est  un  pané- 
gyrique sérieux  et  très-séduisant  de 
l'institution  conjugale  :  on  s'étonne 
seulement  que  l'auteur ,  après  avoir 
si  persuasivement  harangué  les  deux 
sexes  ,  soit  resté  célibataire.  Au  reste 
le  nom  du  panégyriste  fut  long- 
temps une  énigme  ,  et  Borowski  , 
plus  de  vingt  ans  après  ,  écrivait  en- 
core un  livre  sur  l'auteur  du  Traité 
du  mariage  (Kœnigsberg ,  1797). 
II.  De  l'amélioration  civile  des  fem- 
mes, Berlin,  1792.  III.  De  V éduca- 
tion des  femmes,  ibid.,  1801.  IV. 
Carrières  humaines  en  ligne  ascen- 
dantes avec  les  annexes  A,  B,  C, 
ibid. ,  1778-91  ,  3  parties.  C'est  le 
plus  excentrique  des  ouvrages  d'Hip- 
pel. V.  Mon  autobiographie.  VI. 
Les  caravanes  ah  hoc  et  ab  hac  du 
chevalier  A  à  Z,  Berlin,  1793  et 
94,  2  vol.  VII.  Zimmermann  Ier 
et  Frédéric  II,  ibid. ,  1790.  VIII. 
Des  comédies  et  poésies  diverses 
(chants  spirituels,  tableaux  idylliques 
de  la  nature,  etc.),  par  H.  Frédéric 
Quitlenbaum  (cognassier),  sculpteur  en 
bois.  Reimer  a  publié  une  édition  de 
ses  œuvres,  Berlin,  1827.  P — ot. 
IIIPPOCRATE  ,  vétérinaire 
grec,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec 
le  père  de  la  médecine  ,  vivait  pro- 
bablement dans  le  IVe  siècle  :  en 
effet,  il  était  contemporain  d'Apsyrte, 
autre  vétérinaire,  puisque  l'on  trouve 
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dans  la  collection  des  Hippiatres  grecs 
une  lettre  d' Apsyrte  qui  est  adressée 
à  cet  Hippocrate.  Mais  les  savants  ne 
sont  pas  d'accord  sur  l'époque  où  vi- 
vait Apsyrte.  Sprengel  {Histoire  de 
la  médecine,  tom.  II,  pag.  232) 
prétend  que  c'était  dans  le  VIIe  siècle, 
tandis  que  le  professeur  Hecker  de 
Berlin  (1)  cherche  à  prouver  qu'il 
florissait  sous  Constantin-le-Grand  et 
qu'il  suivit  ce  prince  dans  son  expédition 
contre  les  Sarmates,  vers  l'année  319. 
Les  raisons  données  par  M.  Hecker 
nous  paraissent  très-solides.  Ainsi  donc 
il  est  très-vraisemblable  qu'Hippocrate 
le  vétérinaire  vivait  dans  le  IVe  siècle. 
On  possède  plusieurs  fragments  de  ses 
ouvrages,  dans  la  collection  des  Hip- 
piatres grecs  faite  par  ordre  de  l'em- 
pereur Constantin  Porphyrogénète. 
On  en  trouve  aussi  un  dans  la  collec- 
tion des  Géoponiques.  Van  der  Lin- 
den  a  imprimé  ces  fragments  dans  son 
édition  grecque  et  latine  des  Œuvres 
du  père  de  la  médecine;  mais  le 
docteur  Valentini,  premier  médecin 
de  l'hôpital  du  Saint-Esprit  de  Rome, 
en  a  publié  une  édition  séparée  sous 
ce  titre  :  ÏTCjrojcpâTcjç  Imrtarpucà.  Ilip- 
pocratis  veterinaria  latine  et  ita- 
lice  reddidit  et  notis  illustrant  Pe- 
trus  Aloysius  Valentini ,  Rome  , 
1814,  in-8°.  Les  fragments  du  vété- 
rinaire Hippocrate  n'annoncent  pas 
un  homme  distingué.  Ils  contiennent 
pour  la  plupart  des  recettes  de  re- 
mèdes ou  des  descriptions  superficiel- 
les de  maladies.  M.  Hecker  blâme 
le  docteur  Valentini  d'avoir  pris  la 
peine  de  donner  une  édition  de  ces 
fragments.  Il  aurait  bien  mieux  lait, 
ajouie-t-il,  de  choisir  ceux  d' Apsyrte 

ou  d'1 1  ici ot  les  qui  ont  beaucoup  plus 

(l)   \  ci)  .    1/7  n     '/'■    lu    mtdtCUl»   r-  ti i inuirr 

dans  l'antiquité ,  extraite  de  l'Hittoire  df  la  me- 

,1,  i  m,  da  m  i  i  i  H'  i  kit  .  <  i  traduite  da 
L'allemand  [>.n  L'auteur  de  <n  ertwJa-  <»u  la 
trouva  dana  le  Un  uni  U«  militant  véldritiuirt , 
«  il>i<  r  «le  novemtal  >h  \  |. 


HIR 

de  mérite.  Le  docteur  Valentini  fait 
observer  que  les  fragments  d'Hippo- 
crate  le  vétérinaire  sont  écrits  en  dia- 
lecte attique ,  tandis  que  les  ouvra- 
ges du  père  de  la  médecine  sont  en 
dialecte  ionique.  G — T — r. 

HIR  A  AI ,  roi  de  Tyr,  monta  sur 
le  trône  à  la  mort  d'Abibal,  son  père, 
vers  l'an  1023  avant  J.-C.  Les  histo- 
riens n'ont  pu  déterminer  d'une  ma- 
nière précise  l'époque  ni  la  durée  de 
son  règne  ;  mais  leur  témoignage  una- 
nime, soutenu  de  l'autorité  de  l'Écri- 
ture, ne  laisse  aucun  doute  sur  le  ca- 
ractère de  ce  prince.  Chéri  dans  ses 
états,  respecté  au  dehors,  il  fit  jouir 
ses  sujets  d'une  longue  paix,  qui  ne  fut 
troublée  que  par  la  révolte  des  Eycéens. 
Ces  peuples  ayant  tenté  de  se  séparer 
de  leur  métropole,  Iliram  les  fit  rentrer 
dans  le  devoir  par  la  force  des  ar- 
mes, et  sut  les  y  retenir  par  ses  bien- 
faits. C'est  la  seule  expédition  militaire 
dont  il  soit  fait  mention  dans  son  his- 
toire. Bien  différent  de  ces  rois  con- 
quérants, qui  n'échappent  à  l'oubli  qu'à 
la  faveur  de  sanglants  triomphes,  Hi- 
rara  mérita  réellement  de  fixer ,  par 
son  règne  ,  les  commencements  de 
la  monarchie  tyrienne.  Il  agrandit  dif- 
férentes villes  dans  la  partie  orientale 
de  ses  états,  fortifia  sa  capitale,  en  ré- 
para les  temples  ,  et  y  fit  communi- 
quer celui  de  Jupiter-Olympien,  en 
comblant  l'intervalle  qui  séparait  du 
continent  l'ile  où  il  était  situé.  Contem- 
porain de  David  et  deSalomon,  il  s'em- 
pressa, à  la  mort  du  premier,  d'en- 
vo\er  une  ambassade  à  Jérusalem  pour 
féliciter  M  nouveau  roi,  et  lui  ollrir  la 
continuation  de  l'alliance  qu'il  avait 
Contractée  ave»  son  père,  l'eu  de  temps 
après,  Salomon  avant  eu  besoin  de 
Matériaux  el  d'ouvriers  pour  la  cou 
■traction  «lu  temple,  le  roi  ai  lu  lui 

fournit  l'un  et  l'autre,  et  voulut  contri- 
buer de  cent  vingl  talents  d'or  aux  Irais 
de   l'édifice.  Salomon  reconnut    celte 
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libéralité  par  des  présenta  annuels  de 
blé  et  d'huile,  auxquels  il  joignit  dans 
la  i suite  L'offre  de  vingt  villes  en  Ga- 
lilée. Il ii. un  n'accepta  point.  Ces 
prêtent!  réciproques  étaient  accompa- 
gnés de  lettres  que  s'écrivaient  les  taux 
monarques,  et  dont  les  originaux,  si 
l'on  en  croit  «losèphe,  se  voyaient 
encore  de  son  temps  dans  les  ar- 
chives des  Juifs  et  dans  celles  de  T\r. 
L'Ecriture,  d'où  nous  avons  tiré  une 
partie  de  ces  faits  ,  nous  apprend 
aussi  que  lorsque  Salomon  voulut  en- 
vover  cherclier  de  l'or  à  Ophir,  son 
généreux  allie,  auquel  il  eut  encore 
recours,  lui  donna  des  ouvriers  pour 
construire  une  flotte,  et  d'habiles  pi- 
lotes qui  la  conduisirent  à  sa  destina- 
tion, et  la  ramenèrent,  chargée  de  ri- 
chesses, dans  les  ports  de  la  Judée. 
Hiram  termina  à  l 'âge  de  cinquante- 
trois  ans  un  règne  qui  en  avait  duré 
trente-huit.  Son  fils,  Bazor  ,  lui 
succéda  ,  l'an  985  avant  J.-G.  — 
Hiram,  célèbre  architecte  et  sculp- 
teur, était  fils  d'un  ïyrien  et  d'une  Is- 
raélite de  la  tribu  de  Nephtali.  Il  fut 
envoyé  par  Hiram,  roi  de  Tyr,  à  Salo- 
mon, qui  lui  confia  la  conduite  des 
travaux  du  temple,  et  l'exécution  de 
différents  ouvrages  en  fonte,  dont  les 
plus  remarquables  étaient  deux  co- 
lonnes de  bronze  placées  à  l'entrée 
de  l'édifice,  un  autel  de  vingt  coudées 
de  long,  et  le  vaisseau  d'airain  nora- 
mé  la  nier ,  destiné  aux  purifications. 
L'Ecriture,  qui  nous  a  laissé  une  ample 
description  de  tous  les  ornements  du 
temple ,  parle  d'Hiram  comme  d'un 
homme  très-habile  pour  ces  sortes  d'ou- 
vrages. Il  vivait  1000  ans  avant  J.-C 

L— Y. 

HIU ET  (Jean)  ,  historien  ,  né 
vers  le  milieu  du  XVIe  siècle  àChazé, 
dans  l'Anjou,  avait  embrassé  l'état 
ecclésiastique  :  il  prend  les  titres  de  curé 
de  Challain  au  diocèse  d'Angers,  et  de 
chapelain  de   l'église  de  Paris.   Hiret 
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«levait  êtlf  mu  le  retour  de  l'âge  lors- 
qu'il publia  les  Antiquités  d'Anjou, 
Aigris,  1605,  in-12,  dont  il  offrit 
la  dédicace  à  Guillaume  Fouquet  de 
la  V  arenne,  gouverneur  pour  le  roi  des 
ville  et  château  d'Angers.  Ayant  revu 
depuis  son  livre,  il  en  donna  une  se- 
conde édition,  1618,  in-12  de  608 
pag.,  non  compris  les  préliminaires, 
«  tellement  augmentée  qu'elle  pouvait 
«  être  regardée  comme  une  nouvelle 
«  entreprise.  »  Il  dédia  cette  édition 
à  l'évêque  d'Angers,  fils  de  l'ancien 
gouverneur  de  cette  ville,  et  nommé 
comme  lui  Guillaume.  Dans  son  épître 
à  ce  prélat,  il  dit  qu'il  avait  composé 
un  autre  ouvrage  :  De  criminalibus 
Israelitarum  le  gibus  ;  il  y  qualifie 
saint  Jean  «  l'un  des  douze  gentils- 
«  hommes  ordinaires  de  la  chambre 
«  de  Jésus-Christ  et  l'un  des  trois 
«  conseillers  de  ses  conseils  secrets.  » 
Les  Antiquités  d'Anjou  sont  à  pro- 
prement parler  les  annales  abrégées 
de  cette  province,  depuis  le  déluge, 
car  l'auteur  remonte  jusque-là.  Il  dé- 
clare dans  la  préface  qu'il  a  profité 
pour  son  travail  des  Recherches  de 
Bourdigné  (Voy.  ce  nom,  V.  364), 
«  un  grand  homme  en  son  temps.  >» 
Hiret,  écrivain  crédule  mais  naïf,  peut 
être  consulté  pour  tout  le  XVIe  siècle. 
Sur  l'année  1593,  il  raconte  qu'il 
fut  pris  en  Anjou  grand  nombre  de 
sorciers:  «  Ils  furent,  dit-il,  jetés  en 
«  l'eau  pour  voir  s'ils  iraient  au  fond , 
«  et  n'y  allant ,  on  les  jugeait  être 
«  sorciers  :  enfin  ils  furent  renvoyés 
«  faute  de  preuves.  »  Il  note  les  hi- 
vers rigoureux  et  les  étés  très-chauds, 
le  prix  des  denrées  dans  les  années  de 
disette,  les  crues  extraordinaires  de  la 
Loire,  et  généralement  tous  les  faits 
remarquables.  Cet  ouvrage  est  devenu 
rare,  et  la  seconde  édition  est  très-re- 
cherchée. W — s. 

IIIRNIIAYM  (Jérôme),   abbé 
du  Mont-Sion  ,    vulgairement  Stra- 
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choiv,  ordre  de  Prémontré,  dans  la  ville 
de  Prague,  était  né  à  Troppau  en  Si- 
lésie,   l'an  1635,  et  fut  élu  abbé   de 
Strachow  en  1669.   11   est  renommé 
non-seulement  pour   ses   vertus  reli- 
gieuses, mais  encore  pour  son  éminent 
savoir,  et  pour  le  soin  qu'il  prit  de  faire 
fleurir  les  bonnes  études  dans  sa  mai- 
son et   dans  beaucoup    d'autres  que 
l'abbé-général  de  Prémontré  avait  sou- 
mises à  sa  surveillance,  en  le  faisant  son 
vicaire-général  pour  toutes  les  abbayes 
de  son  ordre  en  Bohême,  en  Autriche 
et  en  Silésie.  11  était  docteur  en  théo- 
logie et  en  droit  civil  et  canonique  ;  il 
avait  fait  de  la  médecine  et  des  belles- 
lettres  une  étude  assez  profonde  ;   et 
on  l'avait  vu  donner  tour  à  tour,  avec 
applaudissement,   des   leçons  sur  ces 
diverses   branches    des  connaissances 
humaines.  Il  mourut  dans  son  abbaye 
en  1679.  On  a  de  lui:  I.   Un  Com- 
mentaire sur  le  discours  de  S.  JSor- 
bert  à  ses  frères  (  Voy.  Norbert, 
XXXI ,  364).   II.  Recta  vitœ  via, 
ou  Méditations  tirées  de  V Ecriture 
sainte,  et  distribuées  pour  tous  les 
jours  de  Vannée.  La   première  édi- 
tion fut  mise  à   X index  pour    quel- 
ques endroits  d'une   spiritualité  trop 
raffinée;   mais,  l'abbé    Hirnhaym   les 
ayant   fait  disparaître  ,    l'ouvrage   fut 
permis  ,  souvent    réimprimé  et  même 
traduit    en     plusieurs    langues.     III. 
De   Typho  gen&ris   humûni ,  etc. 
L'auteur  y  traite  de  la  vanité  de  la 
science  et.  de  son    danger  quand    elle 
n Y 4    point    accompagnée   de   la    foi. 
L'ouvrage  est  savant,  mais  il  contient 
plusieurs    propositions   qol    semblent 

tendre  an    scepticisme  ;  il  lut    défendu. 
On  en  trou\e  une  lionne  analyse  dans 

les  Observationes  riaUtnses,  \\\.  7, 
observ.  H.  L —  Y. 

niits<:n  (Chahl«s-Chw  m  n  , 

ml  ministre  proie  .tant  et  littérateur 
disliiriie,  naquit  en  170V,  a  lleislmik 

eu   Bavière.  Il   commença  son  cours 
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d'études  à  Ratisbonne,  et  l'acheva  à 
Àltdorf,  où  il  soutint  une  thèse  publi- 
que :    De  veierum  recentiorumque 
Germanorum  scholis  solitis  et  soli- 
dis.   Il   passa  un  an  à  l'université  de 
Leipzig,  obtint,  en  1734,   la  cure  de 
Weitsbrunn,  et,  en  1740,  le  diaco- 
nat de  Saint-Laurent  à  Nuremberg,  où 
il  mourut  le  24    février   1754.    Ses 
principaux    écrits     sont  :    I.  Essai 
d'une  histoire  ecclésiastique  de  Nu- 
remberg (inséré  dans  les  Acta  eccles. 
de  cette  ville,   part.  9,   10,   11).  II. 
Librorum  ab  anno   I  usque  ad  L 
seculi  XVI  typis  exscriptorum  ex 
libraria  quadam  supellectile ,   No- 
rimbergœ    prioatis    sumptibus    in 
communem  usum  collecta  et  adser- 
vata,  millenarii    IV,   Nuremberg . 
1746-49,  4  part.  in-4°.  III.   Lettre 
à  M.  Heumannde  Gœtiinguey  conte- 
nant la  preuve  que  Luther  n  est  point 
l auteur  de  la  Bible  latine ,  in-f.,imp. 
à  Wittemberg,  en  1529  ;  dans  la  Cor- 
respondance hambourgeoise  (Ham- 
burgische  Briefwechsel)  de  1751  ;  re- 
cueil où  il  a  inséré  plusieurs  morceaux 
assez  curieux ,  notamment  des  notices 
sur  Hans  Sachs  et  sur  d'autres  trouba- 
dours  (  Meistcrsœnger  )    nurember- 
geois.  IV.  ])e  origine  Landsknechto- 
rurn   obsersatio   historica     (dans  le 
Nova  JMiscel.  Lipsiens. ,  tom.  IX). 
— Hirsch   [Jean-Christophe]  ,   in- 
specteur des  monnaies  et  conseiller  de 
la  chambre  royale  d'Ànspach,  mourut 
dans  cette  ville  ,  le  28  mai  1780,  âgé 
de  plus  de  quatre-ungts  ans.  Il  po 
dait  de  vastes  connaissances  en  écono- 
mie politique  et  en  statistique:  il  com- 
liattit    vi\ement   les    préjugés    qui 
gnaient  dans  l'administration  ,  et  ^  fit 
adopter  de  nouvelles  maximes,  dont  le 
temps  a  démontré  la  sagesse.  Il  culti 
\.iit  l.i  numismatique  par  délassement, 
el  il  lui  a  fait  faire  quelques  progrès  en 
Allemagne.    Ou    distingue    parmi    les 
écrits  qu'il  a  laisses  :  1 .  Hibliothtra  nu 
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mismatica  exhibens  cataiogum  nue- 
forum  (jui  de  rr  monctariti  et  nain 
mis  lam  antiquis  quam  rncnliori- 
bus  scripscre .  Nuremberg,  1760, 
in-fol.  Cette  bibliographie  est  rangée 
suivant  Tordre  alphabétique  des  noms 
d'auteurs,  ou  des  titres  do  livres  quand 
m  sont  anonymes.  Un  index  rerum 
de  près  de  cent  pages,  aussi  par  ordre 
alphabétique,  facilite  les  recherches,  et 
fait  que  cet  ouvrage  n'a  point  été  ef- 
facé par  celui  de  Lipsius  ,  plus  moder- 
ne de  quarante  ans,  mais  qui  est  moins 
détaillé  et  dans  lequel  les  titres  sont 
souvent  tronqués.  II.  Mémoires  de  la 
société  d'agriculture  de  Franconie, 
1765-67,  3  vol.  in-4°.  III.  Archives 
numismatiques  de  l'empire  germa- 
nique, Nuremberg)  1766-68,  9  part, 
m-fol.  IV.  Traité  sur  l'éducation  des 
abeilles  en  Franconie,  ibid.,  1770, 
in-8°  ;  une  première  édition  avait  paru 
à  Anspach,  1767,  in-8°.  S — v — s. 
HIRSCHFELD  (  Chrétien  - 
Caïus-Laurent),  écrivain  allemand, 
né  le  16  février  1742,  au  village  de 
Niïchel  près  d'Eutin,  où  son  père  était 
prédicateur,  étudia  de  1756  à  1760, 
à  l'école  des  orphelins  de  Halle,  et 
suivit  ensuite  les  cours  de  l'université 
de  cette  ville  pendant  trois  ans,  1760- 
63.  Plein  de  goût  pour  les  beaux-arts, 
mais  associant  à  ce  goût  le  désir  d'en 
comprendre  soit  les  phases  et  les  dé- 
veloppements, soit  la  loi  intime  et  la 
dérivation  d'un  principe  éternel  supé- 
rieur à  l'homme,  il  se  livra  de  préfé- 
rence et  avec  ardeur  à  l'histoire,  à  la 
philosophie,  à  l'esthétique,  aux  anti- 
quités, sans  toutefois  négliger  absolu- 
ment la  théologie,  à  laquelle  tenait  son 
père,  qui  voulait  lui  faire  suivre  la  car- 
rière ecclésiastique.  L'obéissance  fi- 
liale pourtant  n'alla  pas  jusque-là;  et, 
prenant  en  quelque  sorte  un  milieu  en- 
tre les  idées  paternelles  et  les  siennes, 
Hirschfeld  tourna  ses  vues  du  côté 
de  l'enseignement.    Un  heureux  ha- 
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snnl  voulut  qu'il  fut  choisi  pour  pré- 
cepteui  de  la  princesse  de  Ilolstem- 
Gottorp  ,  Hedwige-Elisabeth-Char- 
lotte,  qui  plus  tard  devint  duchesse  de 
Sudei  manie,  puis  reine  de  Suède,  et 
que  l'année  suivante  il  remplît  les  mê- 
mes fonctions  près  des  deux  princes  ses 
frères,  (iiiillaume-Auguste,  et  Pierre- 
Frédéric-Louis  (celui  qui  fut  évêque, 
prince  de  L'ûbeck  et  administrateur 
du  duché  d'Oldenbourg).  H'rschfeld 
fut  mfrne  désigné  pour  les  accompa- 
gner avec  les  titres  d'informateur  et 
secrétaire  de  cabinet  lorsqu'ils  com- 
mencèrent leurs  voyages  en  1765. 
L'atmosphère  d'élégance  et  de  luxe 
qu'il  respira  dans  cette  phase  de  sa 
vie,  au  milieu  d'un  monde  princier  ou 
courtisan,  ne  put  manquer  de  dévelop- 
per la  délicatesse  naturelle  de  son  esprit 
en  un  sens  plus  attrayant  que  les  théo- 
ries auxquelles  il  s'était  livré  ;  et  dès- 
lors  l'application  de  l'esthétique  aux  di- 
vers arts  ornementistes  et  spécialement 
au  dessin  des  jardins  devint  l'objet  de 
ses  méditations.  Tandis  que  le  germe 
de  ces  pensées  fermentait  dans  sa  tête, 
une  petite  cabale  le  contraignit  de  quit- 
ter les  deux  princes  à  Berne,  où  pen- 
dant long-temps  il  leur  avait  continué 
ses  leçons  (1767).  Il  se  rendit  à  Leip- 
zig ;  et  là  ,  dans  le  cours  de  quelques 
mois,  il  jeta  sur  le  papier  et  bientôt  à  la 
presse  quatre  ouvrages  qui  prouvaient 
au  moins  beaucoup  de  finesse  et  un 
tour  original  dans  les  pensées,  et  qui 
presque  tous  ont  eu  les  honneurs  de  la 
réimpression.  Vers  le  commencement 
de  1769,  il  se  trouvait  à  Hambourg, 
d'où  par  ses  amis  il  sollicitait  à  Kiel  la 
chaire  de  philosophie  au  collège  de 
Tutelle,  tout  nouvellement  érigé  en 
cette  ville.  On  l'en  laissa  remplir  les 
fonctions  comme  professeur  extraordi- 
naire, et  en  1773  il  obtint  le  titula- 
riat.  Cette  chaire  de  philosophie  était 
en  même  temps  une  chaire  de  beaux- 
arts,  c'est-à-dire  que  les  deux  ensei- 
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gnements  marchaient  ensemble  et  que  à  un  grand  développement.  Hirsch- 
la  première  des  deux  sciences  n'élait  feld  mourut  au  milieu  de  ces  travaux 
en  quelque  sorte  que  la  base,  le  préli-  le  20  février   1792.  Ses   publications 
minaire  de    la  seconde;  et,  sous   ce  se  rangent  d'elles-mêmes  en  deux  par- 
point   de    vue,   peu  d'hommes   plus  ties,  celles  qui  concernent   spéciale- 
qu'Hirschfeld  étaient  aptes  à  les  expo-  ment  l'horticulture  et  qui  à  leur  tour 
ser  l'une  et  l'autre.  A  sa  chaire  d'ailleurs  se  divisent  en  ouvrages  techniques  et 
il  joignit,  de  1770  à  l'époque  de  l'incor-  ouvrages  esthétiques,   quoique  d'ordi- 
poration  duHolstein  au  Danemark,  le  naire  la  prédominance  d'un  des    deux 
poste  laborieux  de  secrétaire  du  col-  caractères    n'emporte     pas     absence 
lège.  Devenu  par  le  dernier  événement  complète  de  l'autre,  et  celles  qui  se 
sujet  danois,  il  échangea,  en  1777,  sa  réfèrent  aux  beaux -arts    autres  que 
position  de  professeur  contre  cisïle  de  l'ornement  des  jardins,  à  l'esthétique 
conseiller  au  tribunal  de  Kiel,  laquelle  générale,  à  la  morale,  à  la  philosophie, 
lui  laissait  les  loisirs  nécessaires   pour  En  voici  la  liste  :  I .  Théorie  de  l'art 
la  rédaction  des  ouvrages  ou  recueils  des  jardins,  Leipzig,  1779-1785,  5 
périodiques  auxquels  il  souhaitait  de-  vol.  in-4°,  grav.  (traduite  en  français 
puis  long-temps  se  consacrer,  et  par  par  Fréd.  de  Castillon,  Leipzig,  1779- 
lesquels  il   voulait  se  créer  une    spé-  85,  5  vol.  in*4°).  C'est  son  ouvrage 
cialité  en  même  temps  nouvelle,  gra-  capital,  et  bien  qu'on  puisse  y  ajouter 
cieuse,  et  où  il  n'eût  point  de  rivaux,  soit  aux  considérations  théoriques,  soit 
11  y  réussit  et  il  devint  en  quelque  sorte  aux  aperçus  historiques,  il  est  encore 
l'oracle    de  l'horticulture  en  Allema-  classique  en  Allemagne  etmême  en  tout 
gne.  Ses  études,  qui  s'étaient  étendues  à  autre  pays,  tant  qu'on  parle  de  livres 
tout  le  cercle  des   beaux-arts  et  que  embrassant  le  cercle  entier  de  l'horli- 
récapitulait  une  esthétique  élevée,   y  culture.  11  n'a  point  eu  le  même  succès 
avaient  préparé  son  esprit  et  sa  vie;  en  France  :  cela  tient  d'abord  au  peu 
ce  qu'il  avait  vu  dans  les  palais  ou  à  la  de  goût  que  les  Français  en  général 
suite  des  princes  y   avait  habitué  ses  ont  pour  les  théories  esthétiques,  puis 
yeux.  De  nouvelles  observations,  bien  à  la  grande  différence  des  climats,  d'où 
autrement  riches   et   fécondes,   parce  résulte  différence  de  culture,  d'aspects, 
qu'elles  embrassaient  toutes  les  tenta-  de  dispositions  même  dans  les  jardins, 
tives  remarquables  des  pays  civilisés  et  Les  traductionsen  hollandais  de  Ilirsch- 
tous  les  temps  dont  nous  a  entretenus  feld,  au  contraire,  ont  été  très-lues  ; 
l'histoire,  élargirent  immensément,  si-  aussi  ses  ouvrages  ont-ils  presque  tous 
tôt  qu'il  s'y  voua,  le  champ  de  ses  mé-  été  rendus  en  cette  langue.  II.  Une 
ditations,  et  lui  fournirent  de  fréquen-  autre  Théorie  de  Vnvt  des  jardins, 
tes  ou  instructives  comparaisons,    de     Leipzig  ,  1775,  in-8°.  On  devint'  ai- 
lumincux  résultats.  Il  voyageait  beau-  sèment,  et  par  la   date  et  par  les  di- 
COttfi  (en  Danemark,  en  Allemagne,  en  inensions  de  cet  ouvrage,  que  c'était  le 
Suisse),  afin  de  voir  par  ses  yeux,  afin  prélude  et  que  c'est   comme  l'abrégé 
de  sentir  et  de  juger  sur    place.  C'est  du  précédent.  Encouragé  par  le  succès 
sous  son  influence,  et  àlasuite  du  mouve-  qu'il  obtint,  Il  irschfeld,  au  lieu  d'en 
veinent  créé  par  lui,  que   fut  érigée  en  donner  une  seconde  édition,  le  remania, 
1784,  par  les  ordres  de  Christian  VII,      le  développa  et  y  ajouta  des  demons- 
l'école  de  culture  des  arbres  à  Bruit  à     trations,  des  exemples.    111.   lirmar- 
Diisternbrok,  école  dont  il  eut  l'admi-     ques  sur  les  maisons  de  campagne 
uistration  et  qui  parvint  en  peu  d'années     et  sur  tari   des  jardins,    Leipiig, 
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177iï,  iii-8°  (traduites  en  hollandais, 
Utrecht,  177<S,  iu-8°).  Ces  remar- 
ques ont  aussi  été  fondues  dans  son 
grand  traité.  IV.  Almanach  des 
/(inlins  (pour  les  années  1782,  Nil  <>t 
suivantes  jusqu'à  1780),  Kiel,  8  vol. 
in- 1:2,  et  Petite  bibliothèque  des 
jardins,  Kiel,  1700,  grav.  Sous  le 
titre  de  Petite  bibliothèque,  Ilirsch- 
feld  voulait  donner  une  nouvelle  série 
de  l' Almanach,  mais  sur  une  échelle 
plus  vaste  :  il  n'a  donné  qu'un  volume 
de  cette  dernière.  V.  Manuel  de  la 
culture  des  arbres  à  jruit,  Bruns- 
wick, 1788  et  1780,  2  vol.  in-8° 
(le  1 M  volume  a  été  traduit  en  danois 
par  Svendsen,  Copenhague,  1700, 
in-8°).  C'est  l'exposé  des  expériences 
faites  à  l'école  de  Diisternbock.  VI. 
La  vie  rurale,  Berne,  1767,  in-8°  ; 
2e  édition  très-augmentée,  Leipzig, 
1768  ,  in-8°  ;  3e  ,  ibid.  ,  1771  ; 
4e,  ibid.,  1776  (traduite  en  hollan- 
dais sur  la  2e  édition ,  Amsterdam , 
1771,  rn-8°).  Ce  fut  le  premier  ou- 
vrage d'Hirschfeld.  VII.  L'hiver, 
Leipzig,    1760,   in-8°;   2e    édition, 

1775,  in-8°  (traduit  en  hollandais, 
Utrecht,  1770,  gr.  in-8°).  Cette  pu- 
blication hebdomadaire  fut  interrom- 
pue au  bout  d'un  an-  VIII.  Leltres 
sur  les  curiosités  les  plus  remarqua- 
bles delà  Suisse,  Leipzig,  1760, in-8° , 
1er  vol.  Le  second  ne  parut  jamais: 
ce  ne  fut  pas  faute  de  succès.  Le  pre- 
mier, après  avoir  subi  un  remaniement 
complet,  fut  publié  de  nouveau  sous  le 
titre  de  Lettres  sur  la  Suisse,  Leipzig, 

1776,  in-8°,  et  traduit  en  hollandais. 
De  plus,  l'ouvrage  suivant  peut  en  être 
regardé  comme  la  continuation.  IX. 
Nouvelles  lettres  sur  la  Suisse,  Kiel, 
1785,  lre  livraison  in-8°,  7  grav. 
Les  ISouvelles  lettres  ne  furent  pas 
non  plus  continuées.  X .  Plan  de  Vhis- 
toire  delà  poésie,  de  l'éloquence,  de  la 
musique,  de  la  peinture  et  de  l'archi- 
tecturechez  les  Grecs,  Kiel,  1 770,  in- 


iiiu  étal 

S'  .  \  I .  Du  bon  goût  en  philosophie, 
Labeck,  1770,  in-8°.  XII.  Considé- 
rations sur  les  vertus  héroïques, 
Kiel,  1770,  in-8°.  X11I.  Essai  sur 
le  grand  homme,  Leipzig.  1768  et 
1760,  2  vol.  in-8".  XIV.  De  l'hos- 
pituhtc,  Leipzig,  1777  ,  in-8°  (trad. 
ru  hollandais,  Utrecht,  1778,  in-8°). 
I  lirschfeld  analyse  le  sentiment  d'hos- 
pitalité chez  l'homme,  en  expose  la 
puissance,  l'universalité,  les  dévelop- 
pements, et  en  conclut  la  bonté,  par- 
tielle au  moins,  de  l'espèce  humaine. 
XV.  Beaucoup  d'articles  épars  dans 
des  recueils  particuliers  et  quelques 
Discours.  P — ot. 

HIRT  (Aloys),  archéologue  prus- 
sien, né  en  1750,  à  Donaueschingen  , 
trouva  moyen,  lorsque  ses  études  furent 
terminées,  de  voyager  en  Italie,  et  s'y 
livra  long-temps  à  l'examen  des  plus 
beaux  monuments  d'architecture  de 
cette  contrée.  Le  savoir  profond  de 
Hirt  ,  son  inépuisable  complaisance 
pour  ses  compatriotes,  dont  souvent  il 
se  fit  bénévolement  le  cicérone,  répan- 
dirent sa  réputation  en  Allemagne. 
Lorsqu'il  y  revint,  la  comtesse  de  Lich- 
tenau  voulut  l'avoir  avec  elle  pour  vi- 
siter en  artiste  les  monuments  de  l'Al- 
lemagne ;  et  ce  voyage  terminé  elle  lui 
fit  confier  l'éducation  du  prince  Henri 
de  Prusse.  Hirt  devint  successive- 
ment membre  du  conseil  aulique,  pro- 
fesseur aux  académies  des  arts,  du  des- 
sin et  d'architecture,  professeur  d'ar- 
chéologie à  l'université  ,  et  membre 
de  l'académie  des  sciences  de  Berlin. 
Jamais  honneurs  ne  furent  mieux  mé- 
rités. Hirt  était  incontestablement  un 
des  plus  habiles  archéologues  qui  aient 
existé,  et  il  a  rendu  aux  arts  du  dessin 
et  à  leur  histoire  des  services  durables 
par  la  publication  de  divers  ouvrages 
d'un  ordre  supérieur,  entre  autres  :  I. 
Du  Laocoon  (plusieurs  morceaux  dans 
les  Heures  de  Scheller,  1707,  10e  et 
12e  fascic.) .  II .  Livre  de  dessins  pour 
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la  mythologie,  V archéologie  et  tari, 
lre  partie,  Berlin,  1805,  in-4°.  III. 
Lectures  sur  le  temple  de  Diane  à 
Ephèse,  sur  celui  de  Salomon,  sur 
le  Panthéon  à  Rome  (dans  le  JMusée 
de  la  science  des  antiquités  de 
Wolf  et  Buttmann).  IV.  Eléments 
de  la  belle  architecture ,  Berlin, 
1804.  V.  L'architecture  d'après 
les  principes  des  anciens ,  Ber- 
lin, 1809,  in-fol.,  50planch.  C'est  là 
l'ouvrage  capital  de  Hirt.  VI.  Enfin 
divers  articles  dans  les  Heures,  dans 
les  Archives  du  temps  et  dans  d'autres 
recueils  périodiques.  P — ot. 

II I KTEMBERG  (Joachim 
Pastorius  de),  historien  polonais  du 
XVIIe  siècle,  était  né  dans  le  luthé- 
ranisme, et  {ut  d'abord  docteur  en 
médecine  et  professeur  à  Dantzig.  S'é- 
tant  fait  catholique,  il  devint  chanoine 
de  Culm  ,  protonotaire  apostolique  , 
doyen,  curé,  et  officiai  de  Dantzig, 
historiographe,  secrétaire  et  commis- 
saire du  roi  Jean-Casimir.  Ayant  été 
anobli ,  à  son  nom  de  Pastorius  il 
ajouta  celui  de  Hirtemberg.  Son  pre- 
mier ouvrage  sur  l'histoire  de  Pologne 
parut  en  1679,  à  Dantzig  et  à  Franc- 
fort ,  sous  le  titre  de  Florus  Polo- 
nus,  seu  Polonicœ  historiœ  epitome 
nova.  C'est  un  extrait  et  une  conti- 
nuation de  l'histoire  deCromer  {Voy. 
ce  nom  ,  X  ,  291).  L'auteur  imite 
avec  succès  l'élégance  et  la  précision 
de  Florus,  qu'il  avait  pris  pour  modèle. 
Il  fit,  quelque  temps  après,  un  autre 
livre  intitulé  :  Hélium  Scylico-(]o- 
sutiturn  contra  rcgnurn  J'o/oniœ, 
Dantzig,  1&57.  Ayant  augmenté  cet 
ouvrage,  il  le  publia  sous  ce  titre: 
llistoriit;  PolonicCt  plrnioris  partes 

duo,   Dantzig  ,  1685.  Cette  histoire 

renferme  un  icnieil  précieux  de  lettre 
et    de  diplômes;   mais  elle  est    écrite 
d'une  manière  sèche  et  souvent  diffuse. 
On  y  a  joint  une  dissertation,  /)/•  ori 
giniltux  sarmaticis  ,  où  l'auteur  dé- 
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ploie  autant  d'érudition  que  de  juge- 
ment, sans  pouvoir  néanmoins  établir 
rien  de  positif  sur  des  origines  qui  se 
perdent  dans  la  nuit  des  siècles,  et  qui 
échappent  à  l'histoire.         C — au. 

HIRTZWIG  (Henri),  poète 
dramatique  latin,  oublié  jusqu'ici  dans 
toutes  les  biographies,  vivait  au  com- 
mencement du  XVIIe  siècle  et  rem- 
plissait les  fonctions  de  recteur  du  gym- 
nase de  Frapcfort-sur-le-Mein.  On 
cite  de  lui  deux  pièces  de  théâtre  : 
Belzasec  tragozdia,  Spire  ,  1615  ;  et 
Lutherus  drama,  1617,  in-8°.  La 
première  est  entièrement  inconnue; 
mais  le  drame  de  Luther  paraît  être 
un  des  types  de  la  comédie  historique 
qu'on  cherche  depuis  quelques  années 
à  naturaliser  en  France.  L'auteur  com- 
posa cette  pièce  à  l'occasion  du  pre- 
mier jubilé  de  la  réforme  évangélique. 
Elle  fut  représentée  à  Wittenberg  par 
ses  soins  et  aux  frais  de  l'électeur  de 
Saxe  Jean-Georges ,  qui  ne  négligea 
rien  pour  donner  à  ce  spectacle  toute 
la  pompe  dont  il  était  susceptible. 
Hirtzwig  lui  en  témoigna  sa  recon- 
naissance dans  l'épitre  qu'on  lit  à  la 
tête  de  l'ouvrage.  Le  nombre  des 
personnages  qui  figurent  dans  ce  dra- 
me n'est  pas  moindre  de  quatre- 
vingts;  et  il  faut  y  ajouter  le  concile 
de  Trente  tout  entier,  le  collège  des 
cardinaux  ,  les  étudiants  de  l'acadé- 
mie de  Wittenberg  avec  leurs  profes- 
seurs, des  courtisans,  des  jurisconsul- 
tes, des  Kspagnols,  des  chevaliers,  des 
pajsam,  et  enfin  le  peuple.  Ainsi 
le  théâtre  devait  toujours  être  assez 
bien  rempli.  Le  plan  «le  cette  pièce  est 
défectueux  et  le  style  en  est  diffus;  o 
les  détails  piquants  dont  elle  est  semée 
en  issurèrenl  le  succès  dàftft  le  temps 
et  la  fonl  eneore  rechercher  aujourd'hui 
•  le  curieux.  Les  exemplaires  en  sont 
fort  rares,  même  en  Allemagne.  Frey- 
tag  en  a  donné  quelques  extraits  dans 
Widparat.,  litterar..  11  ,  1*218-24. 
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<  )n  croit  pouvoir  attribuer  à  Henri 
Hirtcwig:  Epistola  ad  liarth.  Mené* 
ter  de  prir  sente  gymnusii  Mtmo- 
Francojuriani  ratione  et  statu  ;  le 
(latal.  de  la  Bibliotheca  Bunaviana 
en  rite  une  édition  de  Francfort  , 
ir..V<.,in-4°.  W—  s. 

II 1 11  %  E  L  (  Hkn ni),  écrivain 
suisse,  né  le  17  août  17(>(>à  Weinin- 
gen,  auxenvirons  de  Zurich,  parcourut 
dans  celle  \ille  le  cercle  entier  de  ses 
études,  et  après  y  avoir  achevé  sa 
théologie,  après  avoir  reçu  les  ordres, 
alla  passer  plusieurs  années  en  Italie  , 
tantôt  rapide  voyageur,  tantôt  amateur 
sédentaire.  De  retour  dans  sa  patrie, 
il  enseigna  la  logique  et  les  mathéma- 
tiques, obtint  ensuite  la  chaire  d'his- 
toire ecclésiastique  et  de  théologie,  et 
enfin  en  1809  se  vit  pourvu  en  même 
temps  d'un  canonicat  et  d'une  place 
de  conseiller  au  conseil  académique.  11 
mourut  le  7  février  1833.  La  littéra- 
ture allemande  lui  doit  entre  autres 
ouvrages  les  Lettres  d'Eugénie ,  Zu- 
rich, 1809;  2e  édit.,  1811,  2  vol.; 
3e  édit.,  1820,  3  vol.  Cette  publica- 
tion révélait  à  la  fois  un  beau  talent  et 
une  belle  àme  :  l'auteur,  tout  en  dé- 
crivant la  nature  physique  avec  bon- 
heur, exprime  avec  un  charme  exquis 
les  plus  douces  et  les  plus  pures  émo- 
tions de  l'àme  :  l'amour  filial,  l'amitié, 
la  douleur  amère  que  cause  la  perte 
d'une  épouse  aimée,  tels  sont  les  ta- 
bleaux qu'aime  a  déployer  Hirzel  ;  il 
s  y  montre  vrai,  naïf  et  profondément 
pénétré  des  sentiments  qu'il  raconte. 
rJ  outefois  ce  serait  se  tromper  que  de 
s'attendre  à  trouver  cher  lui  les  images 
sublimes,  l'éloquence  profonde  ou  les 
larmes  passionnées  de  Rousseau.  La 
scène  des  Lettres  à  Eugénie  est  tou- 
jours ou  la  Suisse  ou  l'Allemagne.  On 
a  encore  de  cet  écrivain  :  ï.  Vues  de 
l'Italie  d'après  diverses  relations  de 
voyages,  étrangères  et  toutes  recen- 
te*,  Leipzig,  1823-24,  2  vol.  in-8" 
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(en  collaboration  avec  plusieurs  amis, 
mais   qui    firent   infiniment  moins  que 
lui).  11.  Plusieurs  traductions  du  fran- 
çais, savoir  :  1°  de.l .-H.  Meister,  une 
Esùuiste  biographique  de  Lavater  , 
Zurich.   1803,  i..-8",  les  Nouvelles 
suisses  ,    Ztirich  ,    1825,    in-8",    les 
Lettres  a  un  a/ni  sur  la  vieillesse  , 
\\  intérim.  ,    1811  ,    in-8";    2°    de 
Lullin  deChatcauroux,  les  Lettres  sur 
r  Italie,  Leipzig,  1820,  2  vol.  in-8°. 
III.  Beaucoup  d'articles  épars  dans  les 
Notices  zurichoises  de  1811  et  an- 
nées suivantes,  dans  la  Feuille  du  ma- 
tin (le  Morgenblatt)  de  Zurich,  1817, 
dans  X Almanach  de  la  réforme  pour 
1819  et  1821.  Ces  morceaux  décèlent 
chez  Hirzel  autant  d'impartialité  que 
de  goût.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  les  deux  personnages  suivants.  — 
Gaspar  Hirzel,  savant  de  Zurich  , 
né  le  1 1  août  1785,  mort  le  21  jan- 
vier 1823  ,  mais  qui  ne  porta  jamais 
l'habit  ecclésiastique,  a  publié  :  I.  Nou- 
velle grammaire  française  pratique, 
Aarau,   1820,   gr.   in-8°;   2e  édit., 
1822;  3e  édit.,  1824,  ouvrage  excel- 
lent. II.  L'Europe  pendant  la  troi- 
sième période  décennale  du  div-neu- 
vième  siècle,  Zurich,  1820,   in-8°. 
III.  Diverses  brochures  ou  compila- 
tions grammaticales.  —  Henri-Gas- 
par  Hirzel  ,  né  à  Zurich  le  3   sept. 
1751,  mourut  à  Saint-Gall  le  10  juil- 
let 1817,  médecin  de  la  ville  de  Zurich 
et  conseiller  intime  délégation  du  prin- 
ce de  la  Lippe.  On  lui  doit  plusieurs  ou- 
vrages de  médecine,  tels  que  :  I.  Ma- 
nuel de  l'art  des  accouchements,  Zu- 
rich, 1784,in-8°.  II.  Introduction  à 
fart  de  mettre  l'homme  à  Vabri  de 
la  gelée  et  de  traiter  ceux  qui  ont  été 
gelés,  ibid.,  1789,  in-8°.    III.  In- 
struction sur  Vépizootie  qui  frappe 
les  bêtes  à  cornes,  ibid.  ,   1790, 
in-8°,  et  V Introduction  à  la  théra- 
peutique  de  cette  épizootie ,  ibid.  , 
1799,  in-8°.  IV.  Hisl.  des  travaux 
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de  la  société  auxiliaire  de  Zurich, 
1803-1804,  in-8°  (deux  brochures 
ou  discours,  1803,  etc.).  Hirzel  avait 
fondé  et  présidait  cette  société.  Divers 
articles  dans  les  Zurichois  célèbres 
de  L.  Meister,  dans  le  Magasin  de 
médecine  utile  de  J.-L.  Rahn,  1782- 
86,  dans  le  magasin  intitulé  Les  na- 
turalistes de  FHelvétie ,  1787-89, 
dans  le  Calendrier  helvétique  , 
1780-98.  P— ot. 

HOAI-TSONG,  quinzième  em- 
pereur de  la  Chine,  de  la  dynastie  des 
Ming,  portait  le  nom  de  Tchou-Yeou- 
Kien,  avant  de  succéder,  en  1627,  à 
son  frère  Hi-Tsong,   dans  les  circon- 
stances les  plus  critiques.  Des  séditions, 
des  révoltes  avaient  éclaté  sur  plusieurs 
points  de  l'empire,  et  il  avait  fallu,  pour 
les  comprimer,   recourir  aux  armes  et 
aux  bourreaux  sans  pouvoir  y  réussir. 
Les  Tatars-Mantchous,  maîtres  duLeao- 
tong,  avaient  envahi  les  provinces  du 
Nord,  qui  les  appelaient  de  tous  leurs 
vœux   pour  auxiliaires  et  libérateurs. 
La  clémence  et   la  bonté  de  Hoaï- 
ïsong  lui  gagnèrent  bientôt  tous  les 
cœurs.  Ennemi  de  la  débauche  et  du 
luxe ,    il    tâcha,   par  son  exemple  et 
ses  règlements,  de  rendre  aux  mœurs 
publiques  cette  simplicité,   cette  pureté 
qui  sont  la  sauve-garde  des  états  ;  mais 
les  vertus  de  ce  prince  étaient  insuffi- 
santes pour  empêcher  la   catastrophe 
qui  devait  terminer  son  règne  et  sa  dy- 
nastie. Trop  lent  dans  ses  résolutions, 
il    laissait  à   l'ennemi   tout   le   temps 
d'exécuter  sans  obstacle  ses  entreprises. 
Défiant  à  l'excès,  il  flottait  dans  une 
continuelle  incertitude  ;  et,  craignant 
d'être  trompé  par  les  bons  conseils,  il 
finissait    toujours  par  suivre   les    plus 
mauvais.  Tandis  que  les  IVTantchous  ve- 
naient battri  une  armée  chinoise,  MB 
portes  ne  IV'king,  l'empereur,  m  Con- 
naissant d  ennemis  «N  la  eunuques  de 
sa  cour  qui  avaient  alwsé  de  leur  pou 
voir,  leur  faisait  une  sorte  de  guerre  et 
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forçait  leur  chef  insolent  à  prévenir,  par 
une  mort  volontaire,  le  supplice  qu'a- 
vaient mérité  ses  crimes.  Il  fit  en  même 
temps  exécuter  publiquement,  comme 
coupable  de  haute  trahison,  un  général 
qui  peut-être  fut  sacrifié  à  une  cabale. 
Cependant  Taï-Tsong,  empereur  des 
Mantchous,  civilisait  sa  nation  et  y 
introduisait  les  lois  et  les  coutumes  de 
la  Chine.  Il  traitait  avec  humanité 
les  vaincus,  les  prisonniers,  et,  par  cette 
adroite  politique,  il  attirait  dans  ses 
états  un  grand  nombre  de  Chinois  mé- 
contents. Alarmé  de  cette  émigration, 
Hoaï-Tsong,  en  1634,  publia  un  ma- 
nifeste par  lequel  il  accordait  une  am- 
nistie très-ample  à  ceux  de  ses  sujets 
qui  abandonneraient  le  service  du 
prince  tatar,  et  il  exhortait  aussi  les 
Mongols,  alliés  des  Mantchous,  à  ne  pas 
croire  aux  promesses  d'un  vassal  ré- 
volté. Taï-Tsong,  dans  sa  réponse  ferme 
mais  modérée,  donna  des  avis  salutaires 
à  l'empereur.  «  A  votre  cour,  disait-il, 
«  tous  les  hommes  en  place  se  tien- 
«  nent  par  la  main  et  vous  trompent. 
«  Dès  que  mes  troupes  approchent  de 
«  vos  terres,  les  Chinois  s'empressent 
«  de  se  faire  couper  les  cheveux  à  la 
«  façon  des  Mantchous,  et  pourtant 
«  vos  officiers  publient  leurs  préten- 
«  dues  victoires.  Envoyez  donc  dix 
«  mille  ou  seulement  mille  de  vos  sol- 
«  dats,  et  je  les  taillerai  en  pièces  avec 
«  dix  fois  moins  de  monde.  »  Favo- 
risés par  les  troubles  intérieurs  ,  les 
progrès  des  Mantchous  furent  tels,  en 
1635,  que  TaShTsODg  ,  réduit  aux 
VOMI  exprimés  dans  des  plarets  que  lui 
avaient  présentés  les  principaux  «les 
trois  nations,  se  (il  proclamer  empe- 
reur de  la  ("lune;  mais  sa  mort  arrivée 
l'année  suivante,  et  le  gotneruement 
oligarchique  adopté  par  les  Mantchous, 
paire  que  ce  prince  n'avait  point  laisse 
de  postérité,  refroidirent  leur  ardeur 
et  les  empêchèrent  de  S  empirer  de 
Péking.    La  situation  de  Hoaï-Tsong 
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rt  de  son  empire  en  décadence  nVn 
devint  que  plus  déplorable.  Le.  nom- 
bre des  rebelles  qui  mettaient  les  pro- 
cures à  feu  et  à  sang  était  si  prodi- 
gieux qu'ils  formaient  huit  grandes  ar- 
mées, .sous  différents  chels  peu  d'ac- 
cord entre  eux.  La  plupart  de  ces 
corps  furent  détruits  ou  dissipés  par 
les  troupes  impériales  ,  et  leurs  dé- 
bris allèrent   renforcer   les   deux  chefs 

les  plus  redoutables  qui  continrent 

de  se  partager  la  Chine.  Mais  l'un 
d'eux  faisant  la  guerre  en  brigand 
se  rendit  exécrable  par  ses  horribles 
cruautés.  L'autre,  Li-Tsé-Tchin,  moins 
féroce  et  plus  habile,  acquit  bientôt 
une  telle  supériorité  qu'il  se  vit  maître  du 
tiers  de  la  Chine  et  d'une  armée  d'un 
million  d'hommes.  Il  prit  alors  le  titre 
d'empereur  et  marcha  sur  Péking. 
Cent  cinquante  raille  hommes  de  gar- 
nison, des  approvisionnements  considé- 
rables, une  artillerie  dirigée  par  un  jé- 
suite expérimenté,  le  P.  Adam  Schall, 
natif  de  Cologne,  et  la  présence  du  sou- 
verain auraient  suffi  pour  faire  échouer 
cette  entreprise  :  mais  le  malheureux 
Hoaï-Tsong  acheva  de  se  perdre. 
Tout  occupé  de  ridicules  superstitions 
dans  son  palais,  lorsqu'on  vint  lui  an- 
noncer l'orage  qui  le  menaçait,  il  char- 
gea trois  eunuques  de  le  conjurer.  Ces 
trois  généraux  ne  se  présentèrent  de- 
vant l'ennemi  que  pour  mettre  bas  les 
armes  ;  et  deux  d'entre  eux,  renvoyés 
par  l'usurpateur  dans  la  capitale  pour 
provoquer  l'abdication  de  Hoaï-Tsong, 
ou  pour  introduire  les  vainqueurs  dans 
Péking,  n'exécutèrent  que  la  seconde 
partie  de  leur  commission.  A  cette  triste 
nouvelle,  l'impératrice,  les  reines  ou 
femmes  du  second  rang  s'étranglèrent, 
et  l'empereur,  après  avoir  poignardé 
sa  fille,  alla  se  pendre  dans  un  lieu  re- 
tiré de  son  palais,  tandis  que  les  man- 
darins fuyaient  avec  les  autres  enfants 
du  monarque.  Avant  de  se  donner  la 
mort,  Hoaï-Tsong  avait  tracé  ces  mots 
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sur  un  pan  de  sa  robe  :  «  Les  mal- 
«  heurs  qui  m'accablent  sont  une 
«  jii.sto  punition  du  ciel  irrité  de  mon 
«  indolence.  .le  ne  suis  cependant  pas 
«  le  seul  coupable  ;  plusieurs  des 
«<  grands  de  ma  cour  le  sont  plus  que 
«  moi.  Ils  m'ont  perdu  en  me  lais- 
«  saut  ignorer  le  fâcheux  état  de  mon 
«  empire.  Comment  pourrai-je  parai- 
«<  tre  devant  mes  ancêtres  et  soute- 
«  nir  leurs  justes  reproches  :'  ()  vous, 
«  qui  me  réduisez  à  cette  dure  ex- 
«  trémité,  mettez  mon  corps  en  piè- 
ce ces  ,  mais  épargnez  mon  peuple; 
«  il  est  innocent  et  déjà  trop  mal- 
«  heureux  de  m'avoir  eu  pour  maî- 
«  tre.  »  Cette  catastrophe  arriva  le 
19  mars  1644.  Hoaï-Tsong  avait  ré- 
gné ,  dix-sept  ans  et  fut  le  dernier  em- 
pereur de  la  dynastie  des  Ming  ;  car 
on  ne  peut  guère  compter  Chi-Tsou- 
TchangTi,  qui  fut  reconnu  à  Nanking, 
encore  moins  d'autres  princes  qui  furent 
proclamés  ailleurs.  Les  Mantchous, 
secondés  par  des  Chinois  vraiment  dé- 
voués à  leur  pays,  détruisirent  les  re- 
belles; mais  la  dynastie  ûesMing,  qui, 
fondée  par  Houng-Wou  (  Voy.  ce 
nom,  XX,  615),  avait  duré  deux  cent 
quatre-vingt-un  ans,  fut  anéantie  et 
remplacée  parcelle  des Tsing,  aujour- 
d'hui régnante  (  Foj.Chun-Tchi  , 
VIII,  511).  A— t. 

HOAMGouIIOANGE  (Arca- 
de), l'un  des  premiers  Chinois  que  l'on 
ait  vus  en  France  (1),  était  né  à  Hin- 
Houa,  dans  la  province  de  Fo-Kien, 
le  15  novembre  1 679,  dePaul  Hoamg, 
Chinois  converti,  assistant  impérial  des 
provinces  de  Nanking  et  de  Cham- 
tum,  et  d'Apollonie  Lasaule  (en  chi- 
nois Leou-Sien-Yam) ,  fille  du  docteur 
Yan,  qui  était  gouverneur  de  Kouan- 

(1)  Michel  Chinfo-Tsoun;;,  amené  en  Europe 
par  le  I*.  Couplet  en  1687,  fut  le  plus  instruit 
et  celui  dont  on  a  le  plus  tiré  de  lumières.  II 
était  né  à  Nanking  et  âgé  de  .trente  ans.  A  son 
passage  à  Oxford  il  fournit  au  célèbre  Th.  Hyde 
des  notes  sur  les  poids  et  mesures  des  Chinois  , 
rmr  leurs  jeux ,  et  quelques  détails  intéressants. 
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sin  dans  la  province  de  Kiam-si. 
Hoamg  fut  baptisé  six  jours  après  sa 
naissance  par  le  père  Arcade,  jacobin 
espagnol,  qui  lui  donna  son  prénom. 
Amené  en  France,  vers  1710,  par 
l'évèque  de  Rosalie,  il  demeura  quel- 
que temps  au  séminaire  des  missions 
étrangères  à  Paris,  et  fut  ensuite  atta- 
ché comme  interprète  à  la  bibliothèque 
royale  pour  traduire  les  livres  chinois 
que  les  missionnaires  y  avaient  déposés. 
Il  mourut  le  1er  oct.  1716,  laissant 
pour  tous  matériaux  quatre  ou  cinq  petits 
dialogues  chinois,  quelques  modèles  de 
lettres,  divers  fragments  de  vocabulai- 
res, le  commencement  de  la  traduction 
d'un  petit  roman  chinois,  et  le  Pater, 
le  Credo  et  Y  Ave-Maria,  traduits  en 
chinois.  Mais  son  séjour  à  Paris  fut 
surtout  utile  parce  qu'il  donna  l'idée  à 
Fourmont ,  à  Fréret  [Voy.  ces  noms, 
XV,  375,  et  XVI,  34)  d'étudier  cette 
langue,  et  leur  en  fournit  l'occasion, 
quoique  Hoamg  leur  eût  été  d'un  bien 
faible  secours.  Ce  Chinois  s'était  marié 
à  Paris,  et  n'avait  laissé  qu'une  fille, 
Marie-Claude  Hoamg,  née  le  4  mars 
1715,  et  mentionnée  comme  vivante, 
dans  les  notes  laissées  par  Four- 
mont  (2).  A — t. 


(>)  Depuis  la  révolution  ,  trois    (Illinois  sont 
vii.iis  a  l'aris;  mail  ils  riaient  illettrés,  vins  cire 

absolument  dépourvus  d'instruction,  Le  premier 
fut  Tchûunf'Yatan  on  Asam,  qui,  pris  sur  un 
v  isseau  anglais,  fut  conduit  avec  une  centaine 
<l  es  compatriotes,  en  1  -7  < ) s ,  dans  la  citadelle 
de  valenclennes,  on  il  fuient  nourris  aux  frais 
de  la  compagnie  <|ui  avait  l'entreprise  de  ta 
nourriture  des  prisonniers  anglais.  Grégoire, 
l'un  des  associés  dé  cette compagri le,  tfcbr  ayant 
témoigné  un  intérêt  constant»  ils  lui  es  expri- 
mèrent leur reconnai  lance  avant  leur  départ. 
m  iHoo,  pur  nue  attestation  écrite  en  langer 
chinois*  el  lignée   de   la   plupart  «l'entre  nu. 

Aliel     l'.ému.al      a     vu    depuis     cl    explique    i  ell  | 

•■  11 11  par  une  maladie,  ne  partit 
qn'ap  et  fui  amené  a  I1 

•  m   il   foi     iccueilli,  en   18 par  une  curiosité 

puérile,  C'est  Im  qui  confondant  deux  carat 
qui  se  prononcen    également  #/  dâeiit 

lucre  el  l  bine  .  j  istifiail     1   mt  pri*a    eu   disant 

,|ii.       mu    paTI   c'ait    le    p|nj    doux   (le   l'univers. 

/'.  hung  fit-  km  B  I  m  nomme   '/'<  liuo-t'ou  , 

Agé    de     lin    sept    MTIi.it     .1  lllf-  Il  •'     4    l'ari»     «Ml    I  V  I  l) 

par  un  négociant  français  qui  l'avait  pris  à    son 
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HOAR.  Voy.  Bertie,  LVIII , 
136. 

HOÀRE  (Prince),  artiste  et  lit- 
térateur anglais ,  naquit  à  Bath  en 
1755.  Il  reçut  de  son  père,  le  peintre 
William  Hoare,  les  premiers  éléments 
de  l'art  auquel  on  le  destinait.  Envoyé 
ensuite  à  Londres,  il  profita  des  le- 
çons données  à  l'académie  royale,  et 
partit  en  1776  pour  aller  perfection- 
ner son  talent  à  Rome ,  où  il  eut  pour 
professeur  le  célèbre  Mengs,  et  pour 
condisciples  Fuessli  et  Northcote.  Lors- 
qu'il fut  rentré  dans  sa  patrie ,  il  ne 
put  exercer  que  peu  de  temps  son  pin- 
ceau; sa  santé  était  alors  tellement  al- 
térée qu'il  se  décida  à  aller  chercher  à 
Lisbonne  une  température  plus  douce. 
Après  son  retour  en  Angleterre  il  se 
mit  à  travailler  pour  le  théâtre,  débuta 
par  une  tragédie  qui  fut  représentée  à 
Bath  en  1788,  et  produisit  la  même 
année  un  opéra-comique  qui  eut  beau- 
coup de  succès  à  Drury-Lane ,  et  qui 
continue  de  reparaître  sur  la  scène. 
D'autres  petites  pièces  qu'il  composa 
furent  bien  accueillies  ,  et  sont  restées 
populaires.  S'il  paraît  aveir  tout -à-fait 
cessé  d'exercer  la  peinture ,  il  con- 
sacra du  moins  sa  plume  à  traiter  drs 
sujets  relatifs  aux  arts  du  dessin.  Ses 
écrits  en  ce  genre  annoncent  à  la  fois 
beaucoup  de  savoir,  de  goût  et  de  sa- 
gacité. L'académie  royale  lui  assigna 
en  1799  l'emploi  honoraire  de  secré- 
taire pour  correspondre  avec  l'étran- 
ger ;  et  c'est  en  cette  qualité  qu'il  pu- 
blia ,    en  180'2,   in-V\  tics  Extraits 


service   n  Canton,   et. lit  de  l).isM>  condition  . 
lut  le  patois  de  Canton,  mais  ne    manquait  pas 
d'intelligence  ■'    voulait    passer  pour  érudit. — 
Enfin   Kian«  fliun,  surnommé  K  tir -Vf  ou.  ni 
en  France  par  le  capitaine  Philibert  «*t  prrteUtc 
j  Louis   \  \  I  II  le  8  m  tobre    1 8 j  tait  à 

un  •  de   i  es    familles  <|iii    font    I.  M  i 

mile.  (Quoiqu'il  eût  étudiée!  qa  il  ne 

p.nl.iii     pas    la     langue  mand.iri  lis  lu 

pilti  i  i    de    son   p.i\  s     Smt  i    île    II    <   lu  lu 

ans,   il  en  avait  passé  douie  a  La  >   Se 

I    il   pjv  faire    usage  dix  dictionnaire  ibllioi» 
de  l'empareut   Rhanp-lli. 
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d'une  correspondance  avec  les  uca 
demies  de  /  ienn--  et  de  Saint -Pc 
tershourg.  sur  lu  culture  de  lu  pein 
turc  ,  de  lu  sculpture  et  de  C archi- 
tecture ;  ouvrage  qui  lit  conlmué  par 
inliM  valles  sous  le  titre  d'Annales 
ucadcrniijucs.  Le  dernier  de  ses  écrits  : 
Estai  sur  là  puissance  morale  des 
drames  de  Sludxsjicarc,  où  il  établit 
par  des  raisonnements  et  par  «les  laits 
l'indispensable  union  de  la  vérité  avec 
toute  excellence  littéraire,  fut  lu  par 
l'auteur  devant  la  Société  royale  de 
Littérature,  et  inséré  dans  ses  Transac- 
tions. Hoare  est  mort  dans  la  maison 
qu'il  avait  à  Brighton  ,  le  22  décem- 
bre 1834,  âgé  de  80  ans.  11  était 
membre  de  plusieurs  académies,  notam- 
ment de  celle  que  nous  venons  de  nom- 
mer, et  à  laquelle  il  a  légué  sa  biblio- 
thèque. Son  portrait  a  été  publié  en 
1814  dans  la  collection  de  Dance.  Ses 
ouvrages  sont  :  I.  Voici  ce  qui  s'est 
passé  (Such  things  were),  tragédie 
fondée  sur  l'histoire  des  cruautés  de 
Kirke,  sous  le  règne  de  Jacques  II, 
1788.  II.  Quelques  petites  pièces  : 
Pas  de  chanson  ,  pas  de  souper , 
opéra-comique,  1788  ;  la  Serrure  et 
la  Clé,  1796;  les  Soupirs  ,  ou  la 
Fille,  d'après  Kotzebue  ,  1799, 
in-8°;  M  Indiscrétion,  comédie,  1799, 
in-8°,  etc.  III.  Extraits  d'une  cor- 
respondance, etc.,  1802,^-4*.  IV. 
Annales  académiques,  1805-1809, 
in-4°.  V.  Recherches  sur  la  culture 
et  létat  actuel  des  arts  du  dessin 
en  Angleterre,  1806,  in-8°.  VI. 
V Artiste,  1809-1810,  2  vol.  in-4°; 
recueil  d'essais  écrits  en  grande  partie 
par  des  hommes  du  métier ,  et  quel- 
ques-uns par  l'éditeur  même.  VII. 
Les  Epoques  des  beaux-arts,  1813, 
in-8°.  MIL  les  Victimes  de  l'a- 
mour, poème.  IX.  Vie  de  Granwïle 
Sharp.  L. 

HO  HE  (Charlotte  de),laSapho 
mecklembourgeoise,  naquit  le  29  nov. 
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1792,  à  Chcmnitz,  résidence  de  son 
père  ,  alors  maréchal  de  la  cour  de 
Srliwcïin.  Klc\  ce  dans  la  maison  pater- 
nelle, elle  \  profila  des  leçons  que  don- 
nait à  èti  frères  an  précepteur  particu- 
lier, homme  fort  distingué.  Grâce  à 
ses  leçons  et  àsesconseils,  elleacquit  des 
connaissances  très  variées  et  révéla  de 
bonne  heure  son  talent  poétique  par  de 
petites  pièces  où  brillait  l'élégance  unie 
à  une  grande  facilité.  Ces  légers  opus- 
cules ne  dépassèrent  point  d'abord  le 
cercle  de  la  famille  et  ne  furent  qu'en 
petit  nombre;  mais  sitôt  que  Char- 
lotte fit  de  la  poésie  non  plus  un  sim- 
ple et  rare  passe-temps,  et  que  son 
talent,  loué  par  les  uns,  jalousé,  criti- 
qué par  les  autres,  devint  un  sujet  de 
conversation  pour  les  oisifs,  ses  parents 
en  général  virent  de  mauvais  œil  sa 
vocation  poétique  et  s'évertuèrent  à  la 
contrarier.  On  pense  bien  que  Char- 
lotte ne  renonça  point  à  son  occupa- 
tion chérie  en  présence  des  répugnan- 
ces provinciales.  Mais  ces  mille  pe- 
tites taquineries  de  la  médiocrité  peu- 
reuse ,  cette  gêne  domestique  ,  et  sa 
timidité  de  jeune  personne  retinrent 
long-temps  ses  talents  dans  l'ombre. 
Enfin  l'obligeance  de  Mathisson  la 
fit  sortir  de  l'obscurité  ,  en  ouvrant 
à  quelques-unes  de  ses  pièces  les  co- 
lonnes de  sa  Feuille  du  matin  (Mor- 
genblatt).  Mais  déjà  les  souffrances 
physiques  et  morales  avaient  abattu 
son  àme:  au  fond  de  toutes  ses  pensées 
se  retrouvait  une  mélancolie  amère  et 
non  jouée;  avant  d'avoir  atteint  son 
cinquième  lustre  (1817),  elle  s'imagi- 
nait voir  fuir,  avec  les  fleurs  du  prin- 
temps, les  ternes  et  freies  joies  de  sa 
vie  :  elle  ne  comptait  avoir  un  peu 
chance  de  vivre  que  dans  la  mémoire 
de  ses  amis  ;  et  dans  cet  espoir  elle 
réunissait  ses  rimes  éparses  et  en  ajou- 
tait de  loin  en  loin.  Ces  sombres 
pressentiments  n'étaient  que  trop  réels, 
et  bien  qu'elle  ait   pu  encore  ,   tant 
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en  prose  qu'en  vers  ,  en  renouveler 
l'expression  pendant  onze  printemps, 
ce  fut  une  jeune  mort  que  la  sienne. 
Elle  expira  le  5  février  1829,  n'ayant 
encore  que  trente-six  ans.  Elle  avait 
toujours  habité  Neu-Strelitz  avec  sa 
mère.  On  a  d'elle  deux  recueils:  I. 
Fleurs  du  Nord,  Berlin,  1818.  Ce 
sont  des  stances,  des  élégies  et  autres 
pièces  semi-lyriques,  ravissantes  quel- 
quefois de  délicatesse  et  de  sensibilité, 
un  peu  monotones  en  revanche,  et  de 
temps  en  temps  peut-être  péchant  par 
l'indécision  des  formes,  par  le  terne 
du  coloris  :  peut-être  aussi,  aux  yeux  de 
quelques-uns,  ces  défauts  mêmes  sem- 
bleront autant  de  grâces.  II.  Poésies 
dramatiques,  Neu-Strelitz,  1822.  Ce 
volume  contient  une  tragédie  en  cinq 
actes,  Propertia,  et  un  drame  en  deux 
parties,  le  Gondolier.  P — OT. 

IIOBHOUSE  (sir  Benjamin), 
homme  d'état  anglais,  né  vers  1757, 
était,  suivant  l'un  de  ses  biographes, 
le  fils  puîné  de  John  Hobhouse  du 
collège  de  Westbury  ,  dépendant  de 
l'université  d'Oxford,  tandis  que  d'au- 
tres le  font  descendre  d'une  famille  de 
marchands,  établie  à  Bristol,  où  son 
père  aurait  fait  un  commerce  fort 
étendu.  Après  avoir  terminé  son  édu- 
cation au  collège  de  Brazenose  ,  où  il 
contracta  avec  M.  Addington,  depuis 
lord  Sidmouth,  une  amitié  qui  ne  fut 
jamais  altérée  malgré  leurs  longs  dis- 
sentiments politiques,  Hobhouse  fit 
à  Middle-Temple  les  études  nécessaires 
pour  entrer  au  barreau  et  fut  reçu  avo- 
cat en  1781.  Il  montra  quelques  dit- 
positions,  même  du  talent,  et  eût  pu  ob- 
tenu des  succès  dans  cette  carrière; 
mais  il  ne  tarda  Mfl  néanmoins  à  la 
quitter.  Nous  devons  reniai  quer  que 
ce  fut  à  celle  époque  qu'il  M  lia  intime- 
ment avec  le  célèbre  William  l'itt, 
dont  il  devait  èiie  plus  tard  l'antago- 
niste. En  178:1,  Hobhouse,  dont  le  Ira- 
vail  avait  affaibli  la  santé,  fit  un  voya- 


ge en  France  et  en  Italie  pour  la  réta- 
blir. Il  en  a  écrit  une  relation  dans  la- 
quelle, suivant  un  de  ses  biographes, 
il  parle  peu  de  ses  aventures,  des  au- 
berges, des  chevaux  et  des  postillons, 
et  d'autres  particularités  tout  aussi  in- 
téressantes qui  remplissent  la  plupart 
des  pages  publiées  par  les  touristes  an- 
glais ;  l'histoire  des  pays  qu'il  par- 
court, les  monuments  ,  les  mœurs  et 
usages  occupant  seuls  son  attention. 
Cette  relation,  imprimée  à  un  petit 
nombre  d'exemplaires,  n'ayant  pas  été 
livrée  au  public,  nous  n'avons  pu  la  lire; 
mais  à  juger  de  l'ouvrage  par  la  lon- 
gue citation  qu'en  donne  le  biographe 
anglais  dont  nous  venons  de  parler, 
Hobhouse  ne  différerait  pas  trop,  sous 
quelques  rapports,  des  autres  touristes 
de  son  pays.  Quoi  qu'il  en  soit,  cet  ou- 
vrage,j  rédigé  dans  la  forme  épistolaire, 
parut  sous  le  titre  de  :  Remarques  sur 
différentes  parties  de  la  France,  de 
l  Italie,  etc.  ,  faites  pendant  les  an- 
nées 1783,  1784  et  1785,  par  Ben- 
jamin Hobhouse, avocat,  petit  in-8°, 
et  obtint  un  tel  succès  qu'à  la  vente  de 
la  bibliothèque  du  dernier  marquis  de 
Lansdown  ,  l'exemplaire  qu'il  avait 
donné  à  ce  seigneur  lut  vendu  six  Rui- 
nées. A  son  retour  en  Angleterre 
(1785),  Hobhouse  renonça  définitive- 
ment au  barreau,  et  il  épousa  Charlotte 
Canf,  demoiselle  qui  réunissait,  dit  un 
écrivain  anglais,  à  ses  agréments  per- 
sonnels l'avantage  d'une  grande  lor- 
tune.  11  vécut  a\ec  elle  pendant  quel- 
ques années  dans  une  terre  qu'il  possé- 
dait au  comté  de  \\  ilt,  et  ce  fut  là 
qu'il  publia  plusieurs  brochures  pres- 
que toutes  politiques,  et  un  volume  de 
lettres  adressées  au  révérend  Y.  nan 
dolph  Mir  les  querelles  des  socifliens. 
Parmi  ces  écrits  nous  devons  citer  CCUX 
qu'il  fil  paraître  en  faveur  de  la  u\o 
cation  des  lois  du  tesi  .   proposée  par 

Fox,  qui  occupait  loue  le»  esprits  ;  sa 

correspondance    relative  aux  troubles 
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de  Birmingham,  son  traité  sur  l'hérésie 

dani  lequel  il  discute  le  statut  de  <«ml- 
l.mmo  III  contre  Les  blasphémateurs, et 

enfin  ses  recherches  sur  ce  qui  consti- 
tue le  crime  de  comploter  et  de  conce- 
voir la  mort  du  roi  ,  suivant   le  statut 
(11. douai  d  III.  Dans  tous,  Ilobhouse 
déploie  une  connaissance  approfondie 
dos  lois,  de  son  pays  et  se  montre  le 
champion  de  la  liberté  civile  et  reli- 
gieuse, et  l'ami  de  la  reforme.  Après  la 
mort  de  sa  femme,  arrivée  en  1791,  et 
qui  laissa  cinq  enfants  à  sa  charge  ,  il 
épousa  une  sœur  du  docteur  Parry ,  célè- 
bre médecin  de  lîath;  et,  encouragé  par 
quelques  amis,  il  se  présenta  en  1796, 
pour  représenter  au  parlement  la  cité 
de  Bristol.  Son  concurrent,  beaucoup 
plus  riche  que  lui,  paraissant  avoir  des 
chances  de  réussite,  Hobhouse  n'hésita 
pas  à  se  retirer  avant  la  fin  du  ballottage; 
mais  il  répara  bientôt  cet  échec,  car  il 
fut  élu  presque  immédiatement  par  Blet- 
chinglv,  et  introduit  dans  la  chambre 
des  communes  au  mois  de  février  1797, 
par  Whitbread  et  W.  Smith.  Dès 
son  entrée  dans  le  parlement,  Hob- 
house se  déclara  l'adversaire  du  mi- 
nistère, et  il  soutint  avec   énergie  et 
souvent  avec   talent  les  principes  du 
parti  dont  Fox  était  le  chef.  11  sut  tou- 
jours conserver  néanmoins  cette  hono- 
rable indépendance,  dont  on  s'écarte 
également  en  adhérant  indistinctement 
aux  whigs  comme  aux  tories,  à  l'opposi- 
tion comme  aux  ministres.  Ce  fut  le  28 
févr.  1797  que  Hobhouse  débuta  à  la 
chambre  des  communes  par  un  discours 
sur  la  suspension  des  paiements  de  la 
banque,  dans  lequel  il  soutint  avec  cha- 
leur, mais  sans  succès,  l'amendement 
de  Shéridan  ,  qui  proposait   une  en- 
quête  sur  les   causes   de   l'ordre   du 
conseil  du  20  du  même   mois.  Il  ne 
fut  pas  plus  heureux  en  défendant  la 
motion  de  Fox  pour  une  adresse  re- 
lative aux  troubles  d'Irlande.    Il  s'é- 
leva avec  force  la  même  année  contre 


la  traite  dos  nègres,  et  demanda  la  sup- 
pression de  ce  honteux  trafic,  qu'il  con- 
sidérait comme  une  tache  à  l'honneur 
de  la  nation.  Il  résuma  le  19  mai  tou- 
tes les  charges  contre  les  ministres,  et 
blâma   surtout  la  manière  dont  ils  s'é- 
taient conduits  depuis  le  commence- 
ment de  la  guerre  contre  la  France,  et 
leur  refus  constant  d'écouter  les  pro- 
positions de  paix  faites  par  ce   pays. 
«   Vous  avez  augmenté  de  six  millions 
«   sterling,  leur  disait-il  à  cette  occa- 
«  sion,  les  taxes  qui  pesaient  sur  le  peu- 
«  pie ,  et  prodigué  le  sang  des  Anglais 
«   sans  avoir  atteint  aucun  des  objets 
«   que  vous  annonciez  être  cependant 
«  la  seule  cause  de  la  guerre.  Est-ce 
«  en  effet  pour  protéger  la  Hollande 
«  que  vous  avez  tiré  l'épée?non-seule- 
«  ment  elle  n'est  plus  votre  alliée,  mais 
«  elle  marche  contre  vous  avec  vos  en- 
«<  nemis.  Est-ce  pour  le  rétablissement 
«  de  la  monarchie  française  que  vos 
«  armées  sont  entrées  en  campagne  ? 
«   mais  vous  avez  été  forcés  de  solli- 
«  citer  la  paix  de  la   république  de 
«  France,  et  d'offrir  de  vous  réconcilier 
«  avec  les  hommes  qui  ont  trempé  leurs 
«  mains  dans  le  sang  de  leur  souverain , 
«   dont  vous  vous  montriez  si  ardents 
«  à   venger  la  mort.   Une  seule    de 
«  vos  menaces  a-t-elle  produit  de  l'ef- 
«  fet  ?  un  seul  de  vos  projets  a-t-il  été 
«  accompli  ?  une  seule  de  vos  prédic- 
«  lions  s'est-elle  vérifiée?  Vous  vou- 
«   liez  marcher  sur  Paris  et  vous  saisir 
«  des  membres  de  la  Convention,  et 
»  vous  en  êtes  réduits  à  défendre  vos 
«   côtes.   Vous  encouragiez  la  nation 
«  à  poursuivre  la  guerre  ,    en  assu- 
«  rant  que  les  Français  étaient  aux 
«   abois  et   menacés    d'une    banque- 
if   route   publique  ;  mais,  hélas  !  quel 
«   est  l'état  de  vos  propres  finances? 
«   combien  notre  crédit  est  tombé  par 
«  l'interruption  des  paiements  en  ar- 
«   gent  de  la  banque!...  »  Hobhouse 
passa    ensuite   en    revue   la    conduite 
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des  ministres  dans  u  direction 
rienre  des  affaires,  particulièrement  cm 
ce  qui  concernai;  l'Irlande  :  il  trouva 
que  Lear  administration  mentait  sur  tous 
les  points  les  reproches  les  pk  : 
qn  ils  avaient  montre  enfin  la  fins  com- 
plète incapacité.  Il  termina  son  disconrs 
en  faisant  en  appel  à  ses  collègues  pour 
de»  in  lier  le  renvoi  des  ininV 
Quelques  jours  plus  tard  il  critiqua  la 
motion  de  Pitt,  relative  à  la  révolte  de 
La  flotte  au  Ne  re  ;  mais,  commeSheri- 

adoptées  par  le  ^ouvernemer. . 
ferrant  la  liberté  de  s'opposer  au  blil 
lorsqu'il  arriverait  a  la  seconde  lecture, 
attaqua  en  effet  alors  dans  on  long 
ifrmmn  finmfk  mm~  t  m?ufiucmemnc 
loi  trop  rigoureuse  engendre  nos  de 
crimes  qu  elie  n'en  prévient,  parce  que 
dans  ce  cas  les  jures  se  deeni 
peine  à  prononcer  la  culpabilité,  qn  ain- 

le  nombre  des  criminels  ,  et  que  la 
:  i  :.  v  i  :  -<  \  -  --•.  _  .--  .  ~-.- 
pue.   11  prouva  ensni  appuyant 

sur  des  exesi 
l'histoire,  que  les  périodes  pendant  les- 

tonner,  c'est  que  la  vois  seul* 
bouse  tat  en  laveur  de  m  motion.  Ce  lu- 
rent  surtootles  matières  de  nuance  qu'il 
trai 

fy*»*M»*  il  donna  des  preuves  non- 
seulement  d'un  grand  talent,  mais  de 
connaissances  pratiques  dort  étendues, 
ce  doot  il  est  taaie  de  se  convaincre 
t\  t  car!  Kl  UmpUpUl  (mmm>. 
L'un  des  plus  remarquai) 
qu'il  prononça  an  mois  de  décembre 
ntre  la  proposition  du  misn  - 
lere  de  lever  les  subsides  au  menés  du 
différentes  taxes.  Il  *'«  montra  - 
nuancier  profond,  oral 
plein  dev 
dant  ne  prévalut  pas .  ma»  plus  lard  le 
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même  les  vices  de  son: 

et  la  solidi;e  des  objections  de 

.   P< 
soumises  a  u  c&amwe  des 
pendantle  cours  de  la  session  de  1798, 
sans  que   H   . 

toujours  pour  s'opposer  ami 
vues  des  ministre  ^osi  qu'il  at- 

taqua les  projets  de  util  smr  la  vente 
de  la  --aie  territoriale,  sur  la  suspen- 
sion de  l  i  lobais  cornus,  sur  la  laie 
de  revenu.  Avant  d'examiner  o 
demieru  quesûw  ,  il  passa  a 
Çmmi  projets  de  Pitt  et 
qe'D  avait  été  wrc< 
part  e  et  de  reconnailre  une  d'autres 
et  lient  .uonmpleti  unmanvaès.  Le  projet 
dtt*a  de  l'Irlande  avec  l'Angleterre, 
présenté  «n   1799.  trouva  aussi  en  lui 

sent  adversaire,  ce  mn  u'em- 
pecha  pas  cette  union  d'être  adoptée 
deantivement  par  la  chambre  des  com- 
mune&^etsamctmnneeparkerutle  i  juiL 

,res  l'adoption  de  la  chambre 

succès,  au  util  du  connscation  en  ma- 
tière de  trahison  ^traimn  forfà- 
Jmjr  UU)  ,  présente  élément  un 
1  T  \  près  en  avoir  descut e  Us  priu- 
dnana  points  ,  A  dtt  en  terminant  : 
Youles-vons  empeener  i'mmrit  de 
trahison  et  de  sédition  de  mme  4m 
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«  gourernemcn:  ne  peut  faire  de  pro- 
reux  ,  lorsqu  --cle 

«   la  liberté  des  citovens  et  que  per- 
«  sonne   n'a  a  <  c  oppri- 

«  m-  •    .  I lob- 

house   et    huit  autres  membres  fu 

-euls  qui  s'oppo>erent  jusqu'à  la 
£d  a  l'adoption  du  biil.  En  1900, 
le  gouvernement  g   a^ant    re- 

nouvelé ses  propositions  de  pa 
Pitt  rejeta  ces  ouvertures  et  fut  vive- 
ment censure  par  Ilobhouse,  qu'on 
la  même  année  défendre  avec  chaleur 
La  liberté  religieuse  et  en  particulier  la 
çjn&e  des  catholiques  romains,  f 
nouvelle  proposition  de  suspendre 
ibcas  corpus  avant  été  présentée, 
il  la  combattit  encore,  et  s'opposa  de 
tout  son  pouvoir  au  projet  d'adresse 
proposé  par  le  ministère  au  commen- 
cement de  1801  :  mais  il  ne  parvint 
pas  à  faire  adopter  ses  opinions  par 
la  majorité.  Le  ministère  de  Pitt  tou- 
chait cependant  à  sa  fin  ;  ce  grand 
homme  d'état  abandonna  au  mois  de 
mars  de  cette  même  année  la  direction 
des   affaires  publique  .  .  Pitt, 

XXXIV  .    571     .    et    fut   remplacé 
par  un  cabinet  à  la   tête  duquel  fut 
mis  Addington.    Quoique   son   ami, 
Hobhouse,  qui  ne  partageait  pas  ses 
opinions  ,    refusa   d'abord  d  accepter 
une    position    sous    son    administra- 
tion ,  tant  que  les  bills  qu'il  considé- 
rait comme  subversifs  des  justes  droits 
des  citovens  n'auraient  pas  cessé  d'être 
en  vigueur,  et  qu'on  n'aurait  pas   mis 
un  terme  à  l'état  de  guerre  avec  la 
c.  Mais  les  négociations  enta- 
mées a\  ant  amené  La  signature  des  pré- 
liminaires de  paix(r:  oc  obe  18 
il  adressa  an  ^ou^erneiaent  des  félicita- 
tions sur  la  marche  nouvellequ'il  DJ 
sait  vouloir  >uivre.  Plus  tard  un  traité 
de   paix    a\ant  été   conclu  a  Amiens 

e  les  deux  natior. 
mars  1>    _  H obliouse  avant  reçu 

l'assurance  que  les  biils  qu'il  reprou- 
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esteraient  sans  exécution,    il  se 
»nra  loat-a-fait  en  sa   faveur,  ou 
du  ■  n  fut  plu»  contraire. 

11  accepta  même,  au  mois  de  novembre 
-  ncipal  secrétaire 

du  bureau   C\i  contrôle,  qu'il  résigna 
en  1  v  -que  Addmgtoi  fut  forcé 

de  se  i  étirer  après  la  rechute  de  Geor- 
..emenï  qui  plaça  de  nou- 
veau  les  rênes  de  1  état  dans  les  mains 
de  W.  Pitt.  Hobhouse  avait  été  nom- 
mé avant  la  chute  du  ministère  Adding- 
toa  l'un  des  commissaires  pour  la  véri- 
fication des  dettes  du  Nabab  du  Cama- 
tic,  et  la  manière  dont  il  exeic*  cet  office 
lui  valut  plusieurs  fois  les  éloges  de  la 
compagnie  des  Indes-Orientales.  H 
trait  qu'il  l'occupait  encore  à  sa 
mort,  arrivée  le  14  août  1831 .  Pendant 
une  carrière  longue  et  active,  où  il  fut 
placé  dans  des  situations  élevées,  quoi- 
que la  plupart  du  temps  on  le  voie 
figurer  dans  les  rangs  de  1  opposition, 
Hobhouse  se  distingua  par  une  grande 
connaissance  des  affaires  de  son  pavs, 
rement  de  ses  finances  ,  et  par 
son  talent  oratoire.  Il  lutta  souvent 
avec  Pitt,  ne  fut  pas  toujours  éclipsé 
par  ce  grand  hoxn;ae  d'état,  et  obtint 
la  confiance  générale  par  la  pureté  de 
ses  vues  et  son  désintéressement  politi- 
que. La  société  d'agriculture  de  liaih 
et  de  l'ouest  de  i  re  ,   dont  il 

avait  été  douze  ans  le  président ,  lui 
>ota.  en  1817.  un  buste  de  marbre 
qui  fut  exécuté  par  Chantrey  et  placé 
dans  la  salle  de  ses  séances  ;  et  celle 
du  Fonds  littéraire ,  aux  travaux  de 
laquelle  il  concourait,  fit  exécuter  son 
portrait  par  J.  Jackson,  membre  de 
l'académie  royale  de  peinture  ,  pour 
reconnaitre  les  services  qu'il  lui  ; 
rendus  pendant  sa  présidence  de  l'un 
des  comités.  Un  autre  portrait  de 
Hobhouse  a  été  peint  par  T.Philipps, 
et  gravé  par  P.  Audinet.  Il  avait 
élu,  au  mois  de  décembre  1798,  mem- 
bre de  la  société  royale. 
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HOBÏER  (Ithier),  littérateur, 
était  né  vers  la  fin  du  XVIe  siècle, 
probablement  dans  le  Berry  ,  dont 
Saint-Ithier  ou  Ythier  est  un  des  pa- 
trons. Il  remplissait,  en  1621,  la  char- 
ge de  trésorier-général  de  la  marine  du 
Levant  ;  et  dès  cette  époque  il  employait 
ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres.  Plus 
tard  il  devint  président  des  trésoriers 
delà  généralité  de  Bourges.  C'est  à  ce 
titre  que  Balzac  lui  écrivit  en  1631, 
pour  lui  recommander  sa  sœur,  qui  avait 
un  procès  contre  les  receveurs  des  de- 
niers publics.  Le  même  Balzac,  dans 
une  lettre  à  Chapelain,  du  30  août 
1639,  le  charge  de  faire  savoir  à  cet 
excellent  ami  qu'il  met  son  amitié  au 
nombre  des  choses  qui  lui  sont  le  plus 
chères  en  cette  vie  ;  puis  il  ajoute  : 
«  Qu'il  y  a  de  sagesse  et  de  bon  sens 
«  dans  M.  Hobier  !  que  sa  diction 
«  est  sage  et  réglée  !  il  me  semble  que 
u  la  définition  du  vir  bonus  diccndi 
u  peritus  a  été  faite  exprès  pour  lui, 
u  et  que  tous  ses  mots  sont  marqués 
«  du  caractère  de  la  vertu  »  [Lettre 
à  Chapelain,  IV,  17).  Hobier  vivait 
encore  en  1644;  mais  on  peut  conjec- 
turer que  cette  année  fut  celle  de  sa 
mort.  On  a  de  lui:  I.  Traité  delà 
construction  d'une  galère  et  de  son 
équipage,  Paris,  1622,  in-8°.  II. 
La  vie  d'/lgricola,  trad.  de  Tacite, 
ibid.,  1639,  in-12,  rare.  «  Je  n'ai 
«  pas  ,  dit  Balzac  [ibid.) ,  été  plus 
«  avant  que  la  préface  qui  mérite  d'ê- 
«  tre  considérée  avec  soin  ,  à  \&- 
«  quelle  je  me  suis  arrêté  avec  plai- 
«  sir.  Nous  parlerons  donc  une  autre 
«  fois  de  la  vie  d'Agricola  (1).  » 
III  Tertid/ien,  des  lions  de  la  pa- 
iirnet'  et  de  l'oraison  ,  tiad.  eu  fr., 
ibid.,  1640,  in- 12.  IV.  Les  quatre 
libres  délimitation  de.l.-(J.,  trad. 
en  fr.  ,  ibid.  ,  l6W,in  12;  L668, 
mètne  font.;  3"  édit.,  Smhmt,  1061, 

(t)  B^lMC  n'y  Mt  rq><  nil.iiit  Ml  irvriin  .     du 

molni  dani  ih  Isîtrn  Imprimé**  &  Chapalaln 
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in-12.  C'est  moins,  suivant  Barbier, 
une  nouvelle  traduction  qu'une  révision 
de  celle  de  Marillac  (Voy.  Examen 
critique  des  dictionnaires  ,  449). 
L'épître  dédicatoire  à  Henri  de  Mes- 
mes,  au  nom  de  l'imprimeur,  la  veuve 
Camusat,  est  du  célèbre  Patin;  elle  a 
été  insérée  par  Richelet  dans  le  Re- 
cueil des  plus  belles  lettres  des  meil- 
leurs auteurs.  W — s. 

HOBSON  (Edward),  naturaliste 
de  Manchester,  mort  le  7  sept.  1830, 
à  l'âge  de  quarante-huit  ans,  ne  reçut 
d'autre  éducation  que  la  connaissance 
de  l'écriture  et  de  la  lecture  ;  et,  quoi- 
que absorbé  par  les  soins  qu'il  donnait 
en  qualité  de  contre-maître  à  une  vaste 
usine,  il  était  parvenu,  à  force  de  pa- 
tience et  de  travail,  à  devenir  un  ha- 
bile botaniste  ,  un  minéralogiste  , 
un  géologue  et  un  entomologiste 
distingué.  Son  ouvrage  intitulé  :  Mus- 
ci  britannici ,  lui  mérita  l'appro- 
bation des  plus  habiles  naturalistes. 
Hobson  était  un  homme  simple,  mo- 
deste, laborieux  ,  dont  la  vie  entière  a 
été  consacrée  à  l'industrie  et  à  la  scien- 
ce qu'il  honorait.  Z. 

HOCHE  (J.-G.),  savant  alle- 
mand, né  dans  le  comté  de  Hohnstein, 
à  Gratzungen  ,  le  2i  août  1763  , 
avait  débuté  par  une  éducation  parti- 
culière ,  puis  quatre  ans  durant  avait 
donné  des  leçons  dans  la  ville  d'IIal- 
bersladt,  lorsque,  en  1799,  il  alla  oc- 
cuper la  chaire  évangélique  à  lunlmg- 
hausen.  Bientôt,  de  cette  ville  du  comté 
de  Ravensberg,  il  passa  en  qualité  de 
deuxième  prédicateur  à  Grœningue  , 
dans  la  principauté  d'IIalberstadt  : 
après  y  avoir  été  nommé  premier  pré- 
dicateur en  1804,  et  surintendant  en 
1805,  il  reçut  en  1K12  le  titre  de 
conseiller  du  consistoire,  titre  qu'il 
garda  jusqu'à  la  dissolution  du  con- 
sistoire en  I S 1  G.  Sa  mort  eut  lieu  le 
2  mai  1836.  Indépendamment  de 
beaucoup  de  sermons   imprimes  sept- 
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icnt  et  de  nombreux  articles  épars 
»l.ms  des  recueils  périodiques,  on  doit 
à  Hoche  divers  ouvrig*  d'un  intérêt 
moins  eidusif  et  moins  fugace.  Ce 
sont  :  1.  Histoire  détaillée  du  comté 
de  Hohnstein  ,  des  seigneuries  de 
Lohre  et  <lc  Klettenberg%  des  deux 

ÇOU9€fUs  d'Ilefeld  et  de  If'alken- 
ried  avec  une  description  statistique 
de  lu  portion  de  ce  comté  apparte- 
nant a  la  Prusse,  Halle,  17!)8.  II. 
Recherches  historiques  sur  les  colo- 
nies néerlandaises  de  V Allemagne 
inférieure  et  notamment  sur  celles 
des  Hollandais  et  des  Flamands, 
Halle,  1791.  III.  Histoire  du  stad- 
houdrrut  dans  les  Provinces- Unies, 
depuis  son  origine  jusqu'aux  temps 
les  plus  modernes,  Brème,  1796. 
I\  .  Courte  histoire  du  jubilé  papal , 
Halberstadt,  1825.  V.  Lettres  sur  la 
fièvre  de  lectures  dont  sont  atteints 
nos  contemporains  ,  Hanovre  , 
1794.  VI.  La  fille  du  bailli  de 
Liïde,  JVerthériade,  Brème,  1797. 
VII.  Adélaïde  de  TVildenstein  , 
Brème,  1798.  VIII.  Voyage  en 
Ostjrise  et  dans  Je  pays  de  Gronin- 
gue,  par  (Jsnabruk  et  te  bas  pays  de 
Munster.  Hoche  a  rédigé  en  collabo- 
ration avec  J.-C.  Nachtigall  un  ou- 
vrage de  morale  qui  eut  beaucoup  de 
succès,  et  qui  a  pour  titre  :  Heures  de 
repos  pour  assurer  la  sérénité  de 
Came  et  la  paix  domestique,  Brème, 
1798-1800,  3  vol  P— ot. 

HOCQUIXCOURT  (Charles 
de  Monchy,  maréchal  d'),  né  en  Pi- 
cardie en  1599  ,  d'une  famille  dont 
la  noblesse  remontait  au  XIIe  siècle, 
entra  fort  jeune  dans  la  carrière  mili- 
taire, et  fit  ses  premières  armes  en  Ita- 
lie. Nommé  maréchal decamp  en  1639, 
il  combattit  à  Morhange  dans  l'armée  de 
Lorraine  sous  le  comte  de  Ilallier,  puis 
en  Picardie  où  il  escortalegrandconvoi 
destiné  au  camp  d'Arias.  Kn  16 VI,  il 
eut  un  commandement  à  la  bataille  de 

i.xvu. 
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la  Marfée,et  ensuite  dans  leRoussillon, 
où  il  (  traduisit  avec  beaucoup  de  succès 
l'arrière-garde  du  maréchal  de  la  Mo- 
the.  Ayant  passé  à  l'armée  de  Flan- 
dre ,  il  se  trouva  au  siège  de  Gra- 
vehnes.  Devenu  lieutenant-général  , 
commandant  à  Péronne ,  Mont-Di- 
dier et  Boye  ,  après  la  mort  de  son 
père  en  16i5  ,  il  obtint  encore  la 
charge  de  louvetier  du  Boulonais  ,  et 
se  rendit  en  Allemagne  pour  y  com- 
mander une  division.  Il  se  distingua 
particulièrement  à  Schorndorff ,  à 
Worms ,  à  Tubingue  et  à  Bethel , 
où  il  commandait  l'aile  gauche  sous  le 
duc  de  Praslin,  contre  Turenne,  qui  y 
fut  défait.  Créé  maréchal  de  France 
quinze  jours  après  cet  exploit  (  4 
janvier  1651)  ,  d'Hocquincourt  alla 
commander  sur  la  Loire  un  corps  d'ar- 
mée que  le  prince  de  Condé  surprit  et 
dispersa  complètement  à  Blenau.  C'est 
dans  cette  occasion  que  Turenne ,  qui 
était  venu  depuis  peu  prendre  le  com- 
mandement de  l'armée  royale,  et  que 
l'on  avait  vu  tout  près  de  subir  à  son 
tour  une  défaite  par  suite  de  ce  revers , 
dit  avec  tant  de  noblesse  et  de  modé- 
ration ,  quand  on  lui  rapporta  que 
d'Hocquincourt  l'accusait  de  ne  l'a- 
voir pas  secouru  :  «  Il  est  bien  permis 
«  de  se  plaindre  à  un  homme  aussi 
«  affligé  qu'il  doit  l'être.  »  Nommé,  en 
1653,  vice-roi  de  Catalogne,  et  com- 
mandant en  chef  des  troupes  françaises 
dans  cette  province,  d'Hocquincourt 
entreprit  le  siège  de  Gironne,  qu'il  fut 
obligé  de  lever.  La  retraite  s'exécuta 
néanmoins  en  bon  ordre,  et  le  maré- 
chal prit  sa  revanche  dans  la  même 
année,  en  conduisant  un  secours  à  la 
garnison  de  Boses.  Attaqué  par  un 
corps  espagnol,  il  le  défit  entièrement, 
et  réussit  à  pénétrer  dans  la  place. 
Ayant  passé  en  Flandre  l'année  sui- 
vante ,  il  concourut  à  forcer  les  lignes 
espagnoles  devant  Arras  ;  mais  bien- 
tôt (1655),  égaré  par  l'exemple  de 
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Condé ,  il  se  réunit  aux  Espagnols. 
On  a  dit  que  dans  cette  circonstance 
il  céda  aux  séductions  de  Mme  de  Chà- 
tillon,  qui  était  du  parti  de  la  Fronde , 
et  que  peu  de   temps  après  ,  entraîné 
de  nouveau  par  les  charmes  d'une  au- 
tre dame    (Mme  de  Montbazon) ,    il 
tenta  de  livrer  Péronne  aux  ennemis. 
Ce  fut  son  propre   fils  ,  George   de 
Monchy,  gouverneur  de  la  place,  qui, 
en  faisant  tirer  le  canon  sur  les  troupes 
que  le  maréchal  conduisait  lui-même, 
l'empêcha  de  s'en  emparer.    Mlle  de 
Montpensier  dit,  dans  ses  Mémoires  , 
que  personne  n'a  connu  la  cause  de 
cette  défection;   que  d'Hocquincourt 
avait  bien  eu  quelques  démêlés  avec  les 
gens  de  la  gabelle  dans  une   de  ses 
terres  ;  mais  que  ce  n'était  pas  là  de 
quoi  sortir  de  France.  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que  ce  maréchal  se  laissa 
souvent   entraîner  par  son  penchant 
pour  les  femmes.    Déjà,  en  1648, 
il  avait  écrit  à  Mme  de  Montbazon, 
du  parti  de  la  Fronde,  un  billet  où 
on   lisait  ces  mots  :  Péronne  est   à 
la  belle  des  belles.  Les  Espagnols  lui 
donnèrent  le  titre  de  grand-bailli  de 
Gand  avec  des  appointements  considé- 
rables; mais  il  paya  bientôt  ces  faveurs 
très-cher.  L'année  du  roi  ayant  assiégé 
Dunkerque,  occupé  par  les  Espagnols, 
Dom  Juan  et  le  prince  de  Condé  s'ap- 
prochèrent de  la  place  pour  la  secou- 
rir.  Tl  fallait  reconnaître  les  lignes  de 
l'armée  française  ;  le  maréchal  d'Hoc- 
quincourt, s' étant  avancé  plus  que  les 
autres,  fut  atteint   de  trois  coups  de 
mousquet.  «  Il  alla  mourir,  une  heure 
«    après,  dans  une  petite  chapelle  où 
«   ses  gens  le  portèrent   »   (13   juin 
1G5S)  (1).  On  trouva  sur  lui  une  let- 
tre de  M""  de  Lignéville,  sa  parente, 

(t\  Mt:iiu>irt<  de  Hiissy -IVilintiii.  l'.iriv  171a  , 
III,  7  «M  H.  Madame  .li-  Muni  -ville  Lui  vivre  en- 
inre  le  iii.ir<<li.il  prudmil  autlÊUIt  Jifi't.  et  m.i- 
«Irmoi  .elle  tic  .Miiiiipi  11  .i.  r.  pr/u/ant  yitc/./iifi 
hmirt .  Nom»  ivona  <lu  prrl'crtr  la  vrrtntu  «le 
Hunay   ll.dniUn 
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qui ,  l'avertissant  qu'il  n'avait  plus 
beaucoup  de  temps  à  vivre,  l'engageait 
à  faire  pénitence.  Mme  de  Motteville 
a  tracé  en  peu  de  mots  le  portrait  du 
maréchal  :  «  C'était,  dit-elle,  un  hom- 
«  me  vaillant  et  de  grand  cœur  ;  mais 
«  léger  et  facile  à  dégoûter...  Il  était 
«  bon  Picard,  franc  cavalier  et  bon 
«  ami.  >»  Dans  son  Précis  des  guer- 
res du  maréchal  de  Turenne,  Napo- 
léon blâme  avec  beaucoup  de  raison  la 
défection  du  maréchal  d'Hocquincourt; 
mais,  quand  il  dit  avec  tant  d'amertume 
que  sa  mort  fut  une  digne  punition  de 
son  crime,  on  voit  trop  que  c'est  à  Mo- 
reau  qu'il  pense  (2).  C'était,  du  reste, 
un  guerrier  très-brave;  mais  d'une 
capacité  médiocre,  et  d'une  vanité  qui 
allait  jusqu'au  ridicule.  Il  doit  une 
grande  partie  de  sa  célébrité  à  Char- 
leval  {Voy.  ce  nom,  VIII,  228),  qui 
l'a  mis  en  scène  d'une  manière  pi- 
quante dans  sa  Conversation  du  ma- 
réchal oV  Hocquincourt  avec  le  père 
Canaye  [Voy.  Canaye,  VII ,  4), 
petit  ouvrage  satirique  inséré  dans  les 
œuvres  de  Saint-Evremond.  La  reine, 
mère  de  Louis  XIV,  s'amusait  quel- 
quefois du  maréchal  ;  et  l'on  raconte 
qu'un  jour ,  où  cette  princesse  l'a- 
vait mis  sur  le  chapitre  de  ses  che- 
vaux qu'il  aimait  beaucoup,  elle  lui  de- 
manda sérieusement  auquel  il  donnait 
la  préférence.  «  Madame,  répondit-il 
«  avec  une  gravité  tout-à-fait  risible, 
«  si  un  jour  de  bataille  j'étais  monté 
«  sur  mon  cheval  pie ,  je  n'en  descen- 
«  drais  pas  pour  monter  sur  mon  che- 
«  val  bai  ;  mais  si  j'étais  monté  sur 
«  mon  cheval  bai ,  je  n'en  descendrais 
«  pas  non  plus  pour  monter  sur  mou 
«  cheval  pie..  »  On  conçoit  de  quels 
rîres  celte  réponse  fut  accueillie  par 
les   courtisans.  Après  un  moment    de 

(a)    lliii(|iiiii<  ourt   rut  le    seul  de 

France  qui  ait  été  tue  dani  tnneaiia 

par  la  m. un  «les  Français.  Le»  maréehaux  de 
S  uni  André  et  d'Auiimiit  Miccomborent  >ur  le 
eli.ini|i  (le  bataille  «Un»  at»  (pierre*  de  religion. 
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silence  on  parla  des  femmes  de  la  roui. 
Deux  passaient  pour  être  les  plus  belle*; 
Amie  d'Autriche  demande  à  Roqtie- 
laure  son  avis.  Alors,  prenant  le  ton 
solennel  «lu  maréchal,  le  facétieux  «oui 
u     dit   :    a  Madame,   un  jour  de 

«    bataille  ,   si   j'étais    monté » 

\vsfz,  assi-/.,  crie  la  reine  avec  viva- 
cité.. El  tout  le  monde  de  rire  aux 
éclats.  Cette  anecdote  a  été  attribuée 
récemment  à  la  reine  Marie-Antoi- 
nette, et  M.  de  Las-Cases  la  met  dans  la 
bouche  de  Bonaparte  ,  parlant  de  cette 
princesse  à  Sainte-Hélène,  ce  qui  est 
une  erreur  évidente  ;  car  on  peut  la  lire 
dans  Bussy-Rabutin  et  dans  d'autres 
mémoires  du  temps. — ;Le  neveu  du 
maréchal  d'Hocquincourt,  connu  sous 
le  nom  de  marquis  de  Monchy,  fit 
avec  distinction  les  guerres  de  Flandre 
sous  Luxembourg  et  Villars.  11  contri- 
bua par  son  habileté  et  sa  valeur  à  la 
victoire  de  Denain  ;  fut  nommé  peu  de 
temps  après  commandeur  de  Saint- 
Louis  et  lieutenant-général.  Il  mourut 
enl7V2.  L — m — x. 

HOCSEM  (Jean  de),  naquit  au 
village  de  Hocsem  ,  près  de  Hougarde, 
en  1278.  Il  consacra  sa  jeunesse  à 
l'étude  de  la  philosophie,  des  sciences 
et  de  la  jurisprudence,  qu'il  enseigna 
ensuite  à  Louvain  et  à  Orléans.  De 
retour  dans  sa  patrie,  étant  entré  dans 
les  ordres,  il  fut  reçu  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Saint-Lambert, et  bientôt, 
après  nommé  grand-écolàtre.  Hocsem 
traita  continuellement  les  affaires  les 
plus  importantes  du  pays  :  député  par 
son  chapitre,  il  termina  avec  habileté 
différentes  contestations  soit  avec  le 
saint-siège,  soit  avec  la  cour  de  France 
et  le  duc  de  Brabant.  C'est  à  sa  fer- 
meté et  à  son  courage  que  l'église  de 
e  dut  la  conservation  du  comté  de 
Looz,  que  de  puissants  voisins  voulaient 
lui  enlever.  Dans  une  autre  circonstance 
il  démontra  au  chapitre  cathédral  que 
l'intervention  du  peuple  pour  l'élection 
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du  'W/tmbour  du  pays  était  nécessaire. 
Ce  discourt  plein  de  logique  et  de  re- 
cherchei  etl  très-remarquable.  Malgré 
ses  nombreuses  occupations,  Jlocsem 
tiouv.i  encore  le  temps  décomposer 
quelques  ouvrages  dont  voici  la  liste: 
I.  Gesta  porUificum  Irodiensium  ab 
Henrico  Gueldrénsi  usaue  adAdul- 
phum  a  Murcka,  1246-1348,  in- 
séré aux  pages  271  à  514  du  second 
volume  des  Gesla  pontificum  leo- 
diensium  de  Chapeauville  (  Voy.  ce 
nom,  VIII,  54).  Cette  chronique  pré- 
cieuse pour  son  exactitude  a  été  con- 
sultée avec  fruit  par  Froissard.  II. 
Flores  auclorum  et  philosophorum, 
dont  il  fait  lui-même  mention  au  chap. 
27  de  sa  chronique.  III.  Digitusflo- 
rum  utriusque  juris  ordine  alphabe- 
tico,  où  il  étale  un  grand  luxe  d'érudi- 
tion selon  un  contemporain.  Ces  deux 
derniers  ouvrages  sont  restés  inédits. 
Hocsem  mourut  à  Liège,  le  2  octobre 
1348.  L— l— l. 

HODE  (le  P.  La  Mothe,  plus 
connu  sous  le  nom  de  La),  historien 
médiocre  ,  né  vers  1680  ,  dans  la 
Basse-Normandie,  embrassa  fort  jeune 
la  règle  des  jésuites  ,  fut  chargé  de 
l'enseignement  dans  différents  collè- 
ges ,  et  finit  par  être  appelé  par  ses 
supérieurs  à  Paris.  Il  était  préfet  du 
collège  de  Louis-le- Grand  dans  le 
temps  que  le  marquis  d'Argenson  y 
faisait  ses  études.  Plus  tard  se  déve- 
loppa son  talent  pour  la  prédication,  et 
il  parut  avec  un  certain  éclat  dans  les 
principales  chaires  du  royaume  :  il  se 
trouvait  à  Rouen  en  1715.  Dans  un 
sermon  qu'il  y  prononça  le  20  oct., 
à  la  cathédrale,  il  se  permit  de  criti- 
quer vivement  la  nouvelle  marche  de 
l'administration.  Cette  imprudence  le 
fit  décréter  par  corps.  Les  jésuites  des 
différentes  maisons  de  Paris  s'empres- 
sèrent de  désavouer  la  conduite  de 
leur  confrère;  et,  dans  une  audience 
qu'ils  obtinrent  du  régent,  ils  lui  de- 
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mandèrent  ses  ordres  pour  la  punition 
du  coupable.    Le  prince  ,  feignant  de 
redouter  de  leur  part  une  trop  grande 
sévérité,  leur  répondit  qu'il  s'en  rap- 
porterait à  la  décision  du  parlement  et 
de  l'officialité  de  Rouen    (1).  Le   P. 
La  Mothe  fut  interdit  et  relégué  par 
ses  supérieurs  dans  leur  petite  maison 
de  Hesdin,  où  il  remplissait  les  fonc- 
tions  de   procureur.  Ennuyé  de  son 
exil,  il  s'avisa  de  demander  de  l'occu- 
pation au  marquis   d'Argenson  ,   son 
élève  ,   avec   lequel  il   avait  continué 
d'entretenir   des  relations.  M.  d'Ar- 
genson, qui  faisait  partie  de  la  société 
de  V Entresol  (Foy.  Voyer,  XLIX, 
567),  avait  préparé,  pour  lire  dans  ces 
réunions,  une  Histoire  du  droit  pu- 
blic  ecclésiastique  français  ;  il  en- 
voya la  minute   de  son   travail  au  P. 
La  Mothe  avec  une  petite  bibliothèque 
de  livres  sur  le  même  sujet.    Quelque 
temps  après,  La  Mothe  s'enfuit  en  I  loi- 
lande,  où,  malgré  les  remontrances  de 
M.  d'Argenson,  il  publia  ceUehistoire 
(1737,  2  vol.  in-12)  (2),  et,  sous  le 
nom  de   La  Hode,   se  mit   aux  gages 
des  libraires  (3).  Avant  de  prendre  ce 
parti,  il  aurait  commencé  par  exercer  la 
médecine  ,   si  l'on  en  croit  d'Argens. 
Il  regardait  La  Hode  comme  un   des 

n 

auteurs  de  la  Correspondance  histo- 
rique ,  philosophique  et  littéraire  , 
publication  périodique  dont  le  succès 
des  Lettres  juives  avait  donné  l'idée, 
mais  qui  ne  put  se  soutenir.  D'Ar- 
gens lui  dédia  le  sixième  volume  de 
Lettres  juives  par  une  épître  iro- 
nique à  maître  iS  ieolas,  barbier  de 
l'illustre  don   (Juichuttc  de  la    Man- 

\,,\.r  W  ■nutirrt  ilr  iê  rr^encf,  a  II  II  171a. 
On  v  trouve  un  ||Mfl  long  pasiage  du  irrumn 
du   I'.   La  Mollir. 

<  %)  OtlP.    Iliitmrr    du    ilrntt  ptihlic  rcrtr,  in,trjnr 
français    a    «'•!«<    attribué*  a    l>u  lion!  1 

nom,  III,  3»7)  M  a  Huri^uy    (  >•  n'ttl  '| leuuil 

la  publication  <!«*   Mtmoi'*!    du  inarqnii  d'Ar- 
ganaoJl    i1"'  !'•■  n»  tmnnatl  l<  i   v4rliibli 
teuri. 

(3)  Voya»  les  Mcmotru  du    iMrcjall  d'.\ 
»75. 
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che,  et  il  continua  de  le  harceler  dans 
ses    Lettres  cabalistiques  ,  au  sujet 
des  Anecdotes  historiques,  galantes 
et   littéraires  (La  Haye,    1737,  2 
vol.  in-12)  ,    «    mauvaise  compilation 
«   que  La  Hode  ou  son  libraire  avait 
«  fait  le  déshonneur  à  d'Argens   de 
«   lui    attribuer,  et   dans   laquelle  on 
«   trouve  un  éloge  des  Lettres  juives 
«   plus  propre  à  l'avilir  qu'à  le  recom- 
«   mander  (4).  »  La  Hode  travaillait 
depuis  dix  ans  à  une  histoire  de  Louis 
XIV  ;    mais  il   mourut   vers    1740 , 
avant  l'impression  de  cet  ouvrage,  dont 
La  Martinière,  son   compatriote ,  fut 
l'éditeur.    Outre  les   différents  écrits 
déjà  cités  dans  cet  article,  on  connaît 
de  La  Hode  :  I.   Vie  de  Philippe 
d'Orléans  ,  régent  de  France,  Lon- 
dres (La  Haye),  1736,  2  vol.  in-12. 
Elle  a  été  justement  appréciée  par  un 
de  nos  collaborateurs ,    à  l'article   de 
Philippe  d'Orléans,  XXXII,  120, 
note  1.  II.   Histoire  des  révolutions 
de  France,  où    Ion   voit  comment 
cette  monarchie  s'est  formée  et  les 
divers  changements  qui  y  sont  arri- 
vés par  rapport  à  son  étendue  et  à 
son  gouvernement,  La  Haye,  1738  , 
2  vol.  in-4°,  ou  4  vol.   in-12,  mau- 
vais  ouvrage  qui  n'eut  et  ne  pouvait 
avoir  aucun  succès.  L'auteur  termine 
ainsi  la   première  partie  :  «  Tant  que 
«    cette  monarchie  sera  gouvernée  com- 
«   me  elle  l'est  aujourd'hui,  elle  n'aura 
«   point    de   révolution   à  craindre,  à 
«   inoins  que  la  branche  d'Espagne  ne 
«    veuille  revenir  sur  la  cession  qu'elle 
«    a    faite   de  ses   droits  aux  maisons 
«c    d  Or'eans  ,  de  (  .onde  et  de  Conti.  » 
La  seconde  partie  contient  les  fastes  des 
rois  depuis  Clovis  jusqu'à  Louis  \IV 
Le   sujet  qu'avait  entrevu  La    I  lotie    I 
été  traite  depuis  avec  beaucoup  d'érudi- 
tion et  de  talent  par  (iautier  île  .Sibert 
/  0)  ■  ce  nom,  \  Y  I ,  tiO.V,  son  Je  lilre 
de  Variations  de  la  monan -hic  fran- 

(4)    l.eilri  tabaltit'j..  >t#. 
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çai$e.  III.  Histoire  de  Louis  XII  , 
rédigée  sur  /es  Mémoires  de  M ■  le 
comte  /)...,  liàlc  et  Francfort  (La 
Haye),  17i0  et  ann.  sniv.,  5  vol. 
in-4".  «  Ce  ministre,  dit  Voltaire, 
«  était  un  jésuite  chassé  de  son  ordre, 
«<  qui  se  lit  secrétaire  d'état  de  France 
«  en  Hollande  pour  avoir  du  pain  » 
(Des  mensonges  imprimés).  La  Hodc, 
comme  on  l'a  vu,  n'avait  pas  été  chassé 
de  son  ordre;  c'est  volontairement 
qu'il  s'était  réfugié  en  Hollande,  dans 
1  espoir  d'y  vivre  du  produit  de  sa  plu- 
me. Obligé  de  travailler  vite,  et  man- 
quant d'ailleurs  d'une  foule  de  docu- 
ments nécessaires ,  il  fut  forcé  de  s'en 
rapporter  à  des  écrivains  mal  informés 
ou  gagés  par  les  ennemis  de  la  France. 
Aussi  commit-il  de  graves  erreurs  que 
Voltaire  a  relevées  dans  les  notes  de  son 
Siècle  de  Louis  XIV ,  qui  devait 
faire  oublier  non  seulement  l'ouvrage 
fort  médiocre  de  La  Hode,  mais  tous 
ceux  qui  jusqu'alors  avaient  paru  sur 
cette  époque  si  brillante  de  notre  his- 
toire. W — s. 

HODGSOIV  (le  révérend  Hen- 
ry), ecclésiastique  et  médecin  anglais, 
né  en  1753,  près  de  Market-Rasen, 
fit  ses  études  dans  un  des  collèges   de 
l'université  de  Cambridge ,  et,  ayant 
reçu  les  ordres ,  officia  pendant  quel- 
que temps  comme  vicaire  (curate)  dans 
le  lieu  de  sa  naissance.  Il  avait  proba- 
blement montré  quelques  dispositions 
pour  l'étude  de  la  médecine,  puisque  le 
docteur  Jebb  l'engagea  à  s'y   livrer. 
Après    avoir  suivi  les  cours  et  obtenu 
le  doctorat  à  Edimbourg  ,  il  revint  à 
Market-Rasen,  et   y  exerça  le    saint 
ministère.  Hodgson  n'était  pas  instruit 
seulement  en  théologie  et  en  médecine, 
il  savait  les  langues  classiques  ainsi  que 
le  français,  l'italien,  l'espagnol  et  l'al- 
lemand. Indépendamment  de  quelques 
brochures  écrites, pendant  la  guerre  con- 
tre les  colonies  et  ensuite  contre  la  répu- 
blique française,   en   faveur  des  idées 
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de  liberté,  on  a  de  lui  :  1.  Lettres  à 
mistriss  Kindersley  sur  V esprit  du 
papisme,  1778,  in-8".  II.  Sermons 
sur  lu  Incrweillance  universelle  , 
1778,  iu-8".  III.  Effusions  du  cœur 
et  de  l'imagination,  1779,  in-8°.  Il 
est  mort  en   nov.  1815.  L. 

HOEI-TSONG,  empereur  de 
la  Chine,  huitième  de  la  dynastie  des 
Song,  fondée  par  Ïaï-Tsou  II,  en 
960,  quitta  le  nom  de  Tchao-ki,  en 
succédant,  l'an  1100,  par  le  crédit  de 
l'impératrice,  à  son  frère  Tché  Tsong, 
époux  de  cette  princesse  et  mort  sans 
postérité.  Hoeï-Tsong  commença  son 
règne  par  des  actes  de  vigueur.  Malgré 
la  reconnaissance  qu'il  devait  à  l'im- 
pératrice, il  rendit  ce  titre  avec  toutes 
ses  prérogatives  à  la  première  époj,se 
que  son  prédécesseur  avait  répudiée, 
rétablit  dans  ses  fonctions  le  ministre 
qui  avait  pris  la  défense  de  cette  prin- 
cesse, et  disgracia  tous  les  instigateurs 
de  cette  injustice.  Mais  bientôt  la  fai- 
blesse et  une  inconstance  presque 
sans  exemple  signalèrent  tous  les  actes 
de  son  règne.  Passionné  pour  les  cho- 
ses rares  et  curieuses  ,  il  fut  dupe 
d'un  adroit  et  rusé  courtisan,  Tsaï- 
King,  qui  le  séduisil  en  lui  envoyant 
ce  qu'il  avait  rassemblé  de  plus  pré- 
cieux en  peinture  ,  joyaux  ,  ouvrages 
mécaniques ,  etc.  Tsaï-King  devient 
premier  ministre  et  favori  de  l'empe- 
reur; plusieurs  lois  sont  changées, 
l'impératrice  est  de  nouveau  dégradée, 
six  cents  des  premières  familles  perdent 
leur  noblesse  et  sont  déclarées  incapa- 
bles d'occuperaucun  emploi.  Mais  1  ap- 
parition d'une  comète  ,  en  1106  ,  ef- 
fraie Hoeï-ïsong;  les  exilés  sont  réha- 
bilités, et  Tsaï-King  renvoyé  comme  un 
fripon.  Rappelé  l'année  suivante,  il  se 
venge  cruellement  de  tous  les  auteurs  de 
sa  disgrâce,  et  fait  même  empoisonner 
un  de  ses  protégés  qui  désapprouvait  sa 
conduite.  L'imposture  et  la  magie  dé- 
terminent encore  le   faible  empereur 
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à  l'exiler,  en  1110,  et  à  lui  donner  un 
successeur  qui  abolit  les  impôts  établis 
pour  les  superfluités  de  la  cour.  Hoeï- 
Tsong  avait  réuni  à  l'empire  chinois 
le  Li-Tong  ou  royaume  des  barbares 
du  midi.  Contrarié  dans  ses  projets  de 
guerre  et  de  destruction  contre  les  Ta- 
tars-Leao,  d'alliance  et  de  communi- 
cations avec  les  Tatars-Niu-Tchin,  il 
avait  besoin  d'un  ministre  qui  secon- 
dât ses  vues  ;  il  rappela  pour  la  der- 
nière fois  Tsaï-King,  en  1112.  Pen- 
dant la  terrible  guerre  qui,  après  plu- 
sieurs années,  se  termina  par  la  des- 
truction de  la  dynastie  des  Leao  et  par 
la  conquête  de  leurs  états,  l'empereur 
protégeait  ouvertement  la  secte  des 
Tao-ssé  ,  se  livrait  à  toutes  sortes  de 
superstitions  avec  ces  imposteurs,  fai- 
sait recueillir  et  répandre  leurs  livres , 
et  fondait  un  temple  dans  le  lieu  où  il 
avait  cru  voir  descendre  l'esprit  du 
ciel  (qui  n'était  autre  chose  que  des 
vapeurs).  Il  fit  ensuite  bâtir  un  palais 
magnifique  dont  les  travaux  durèrent 
plusieurs  années,  et  qu'il  nommapalais 
de  la  félicité  continue.  Mais  ce 
prince,  dépourvu  de  sens  et  plein  de 
présomption,  était  parvenu  au  terme  de 
sa  prospérité.  Il  se  brouilla  avec  ses 
alliés,  lesKin,  qui  exigeaient  la  cession 
de  deux  provinces  et  le  cours  du  fleuve 
Floang-ho  pour  limite  des  deux  empi- 
res. Découragé  par  les  premiers  échecs 
des  armées  chinoises,  Hocï-Tsong  abdi- 
qua la  couronne  impériale  en  1125, 
et  se  retira  dans  un  autre  palais  pour 
y  mener  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  une 
vie  privée  et  paisible.  Mais  il  n'eut  pas 
CCttC COIWôlation.  Les  succès  des  kin 
furent  si  brillants  et  leurs  progrès  m 
rapide!  <ju«*t  des  la  seconde  année  du 
règne  de  son  dis  kin-Tsong,  ils  s'em 

parental  de  KaY-Fong-Foo,  alon  ca- 
pitale de  l'empire,    l'eu  satisfaits  de  la 
soumission  des  deux  empereurs  et   des 
énormes  taxes  qu'ils   enavucn;  aitOf 
quées,  ils  le*  déclarèrent  déchus  de  leur 
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dignité  et  les  emmenèrent  en  Tartarie, 
ainsi  que  plus  de  trois  mille  personnes 
de  la  famille  impériale,  et  avec  eux  leurs 
bagages  et  leurs  trésors.  Hoeï-Tsongy 
mourut,  en  1135,  après  huit  ans  de 
captivité.  Son  corps  et  celui  de  l'impé- 
ratrice sa  mère  ne  furent  renvoyés  en 
Chine  qu'à  la  paix  qui  eut  lieu  en 
1137.  A— t. 

HOELTY.  Voy.  Holty,  XX, 
490. 

IIOEPFNER  (Jean-George- 
Chrétien),  savant  saxon,  naquit  le  4 
mars  1765,  à  Leipzig.  Ses  parents, 
ruinés  par  divers  événements,  ne  pou- 
vaient lui  faire  donner  d'éducation.  La 
bienveillance  du  célèbre  Bœhme  y  sup- 
pléa; puis,  par  ses  succès,  s'étant  con- 
cilié de  nouveaux  protecteurs ,  il  entra 
sous  leurs  auspices  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  et  fut  nommé  à  divers 
offices.  Mais  c'est  surtout  à  l'ensei- 
gnement académique  qu'il  eut  voulu 
se  vouer.  En  1787,  il  obtint  l'auto- 
risation d'ouvrir  un  cours  de  philoso- 
phie dans  les  bâtiments  de  l'académie. 
Bientôt  après  il  fut  pourvu  d'une  chaire 
à  l'école  supérieure  de  Giessen,  et  il  y 
développa  ou  enseigna  successivement 
les  classiques  latins  et  grecs,  l'Ancien 
et  le  Nouveau-Testament,  les  langues 
orientales,  la  rhétorique,  l'éloquence 
de  la  chaire,  le  dogme  jusqu'en  1790, 
époque  à  laquelle  il  devint  co-recteur 
du  gvmnase  d'Kisleben.  Une  surdité  à 
laquelle  il  avait  depuis  sa  jeunesse  une 
propension  qu'il  tenta  inutilement  de 
détruire,  le  (orra  de  quitter  pour  jamais 
la  carrière  «le  l'instruction  publique 
fera  INOO.  En  vain  plus  tard  fut-il 
appelé  à  Gœtttngue  et  à  Halle  comme 
professeur,  à  kirnigsberg  comme  cou 
•ciller  de  consistoire,  à  Bonn  comme 
professeur  et  surintendant,  il  lui  fallut 
décliner  toutes  ces  ouvertures.  Il  ne 
pouvait  au  plus  que  faire  des  lecturea 
publiques  sur  divers  sujets,  ces  lectures 
ne  supposant    point    controverse   ou 
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échange  de  paroles  entre  un  auditoire 
et  lui  ;  aussi  en  lit-il  beaucoup  de  1800 
à  1827,  comme   pour  se  consoler  île 
ne  point  voir  réaliser  le  plus  cher  de  ses 
vœux.  De  plus  il  menait  de  front  di- 
mts  travaux  de  librairie.  Il  rédigea,  en 
1800,  la  Renommée  de  lu  lit  Irrature 
moderne  ;  en  1801,  X  Almanach  de 
la  littérature   moderne.  On  lui  doit 
encore  entre  autres  ouvrages  :  1.  Ma- 
nuel   de    la    mythologie   grecque, 
Leipzig,   1795.  11.  Epitome  theolo- 
giœ    christianœ ,   ibid.,    1804;   2e 
édit.,  1819.  III.  Principes  et  théo- 
rie  de  l'art   d'élever  la  jeunesse, 
ibid.  ,  1803.   IV.   Des   éditions    du 
Cydope  d'Euripide,  1789,  des  Tra- 
chiniennes  de  Sophocle,  1791,  d'i- 
phi génie  en  Aulide,  1795,  des  Gre- 
nouilles d'Aristophane,  1797.  V.  Des 
dissertations,  par  exemple  sur  YEros 
(amour)  des  poètes  grecs  de  la  haute 
antiquité ,   1792;  Isis  a-t-elle  été 
adorée  en  Germanie,  et  d'où  vient  le 
nçmd'Eisleben?  1795;  de  Origine 
dogmaiis  romano-poniificiorum  de 
purgatorio,  1792,  etc.  Hœpfner  mou- 
rut le  20  déc.    1827. —Hœpfner 
(jD.-I,.),  mort  en  1830,  était  pasteur 
à  Uttersen  et  membre  du  comité  d'exa- 
men du  grand  consistoire  à  Gluckstadt. 
Il  a  publié  des  sermons  et  autres  écrits 
théologiques.  P — ot. 

HOFACKER  (Charles  Chris- 
tophe), jurisconsulte  allemand,  fils 
d'un  employé  wurtembergeois  ,  naquit 
au  château  de  Bœringsweiler  en  1749. 
11  annonça  dans  son  enfance  des  dis- 
positions précoces.  A  l'âge  de  onze 
ans,  ayant  été  atteint  de  la  petite  vé- 
role ,  et  éprouvant  un  violent  délire,  il 
ne  fit  que  citer  des  scènes  de  Térence, 
dont  il  avait  auparavant  fait  une  tra- 
duction. 11  ne  s'en  souvint  pourtant 
plus  aussi  bien  après  la  crise.  Au  gym- 
nase de  Stuttgaid  il  se  distingua  par 
ses  études;  il  en  fut  de  même  aux  uni- 
versités de  Tubingue  et  de  Gœttingue, 
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où  il  s'appliqua  à  la  jurisprudence  avec 
l'intention  de   professer  un   jour  cette 
science.    La  célèbre  Pulter,  à  Gœttin- 
gue ,   le  mit    a  même  de  répéter  ses 
cours  à   des  étudiants.    En  1771,   il 
prit   le    degré  de   docteur,  et  débuta 
dans  la  littérature  juridique  par  YEs- 
(juissc  d'une  nouvelle  méthode    de 
professer  le  droit  romain  (en  alle- 
mand). A  cet  essai,  qui  annonçait  un 
jeune  professeur  peu  satisfait  de  l'an- 
cienne routine  ,  il  fit   succéder    Ta- 
bulœ  synopticœ    juris  romani ,  et 
Institutiones  juris  romani  methodo 
systematica,  1773.  Cette  méthode 
nouvelle,  sur  laquelle  Hofacker  crut  de- 
voir insister,  éprouva  de  la  contradic- 
tion, et  il  fut  obligé  d'en  publier  la 
justification.  Il  n'avait  pas  encore  vingt- 
cinq  ans  lorsqu'il  fut  appelé  à  profes- 
ser le  droit  à  l'université  de  Tubingue, 
où  il  ne  tarda  pas  à  se  signaler  par  son 
enseignement    méthodique ,    clair  et 
philosophique,  et  par  l'affection  qu'il 
témoignait  aux  élèves  studieux.  Il  pu- 
blia aussi  plusieurs  ouvrages  de  droit 
qui  eurent  du  succès  ;  tels  sont  ;  Dis- 
sertatio  ad  fragmenta  quœ  ex  Alfe- 
ni  Vari  libris  XL  Digesl.  super - 
sunt,  Tubingue,  1775,^n-4°  (1);  Ele- 

(i)  A  l'occasion  de  cetle  dissertation  ,  nous 
compléterons  l'article  Ai.»6hos  Vxaus  (Voy.  ce 
nom  ,  I  ,  552).  C'est  d'après  Acron  ,  scoliaste 
d'Horace,  qu'on  a  dis  qu'Alfenus  avait  été  cor» 
donnier  à  Crémone  avant  de  se  rendre  à  Rome. 
Cette  assertion  a  été  réfutée  par  plusieurs  sa- 
vants modernes  ,  principalement  par  E.  Otto 
dans  sa  dissertation  :  Alfenus  Varus  ab  injuriis 
veterum  et  recentiorum  liberatus ,  dans  le  tom.  V 
de  son  Thésaurus  juris.  On  n'a  plus  les  XL  li- 
vres des  Digestes  d' Alfenus;  mais  il  s'en  trouve 
beaucoup  de  fragments  dans  le  Digeste  romain. 
Brenkmann  les  en  a  tirés,  et  les  a  publiés  sous 
le  litre  à! Alfenus  Varus  ,  sive  Pandectœ  juris 
civilis  auctonbus  suis  et  libris  restiluti ,  Amster- 
dam, 1709,  in-8*.  Denis  Godefroy  a  conclu 
d'un  passage  d' Alfenus  que  ce  jurisconsulte  ap- 
partenait seul  à  la  secte  d'Épicure,  tandis  que 
presque  tous  ses  confrères  à  Rome  étaient  stoï- 
ciens. C'est  ce  qui  a  eDgagé  Bouchaud  à  rédiger 
un  Mémoire  dans  lequel  on  examine,  d'après  la 
loi  76  au  Digeste  de  Judiciis,  si  le  jurisconsulte 
Alfenus  Varus  était  stoïcien  ou  s^tl  était  épicu- 
rien Ce  mémoire  fait  partie  du  tome  XLII  des 
Mémoires  d»  V Académie  des  inscriptions.  Aulu- 
gellfl    attribue  aussi  à  Alfenus  de»  Collectante! , 
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mentajuris  civilis  itomanorï/m,  Tu- 
bingue, 1783;  et  Principia  juris  ci- 
oilis  romano-germanici,  ibid. ,  1788. 
Il  avait  épousé  la  fille  du  jurisconsulte 
Breyer,  auteur  du  Jus  publicum  wur- 
tembergense.  Heureux  dans  le  sein  de 
sa  famille  et  estimé  de  ses  élèves,  il  mena 
une  vie  paisible  pendant  quelques  an- 
nées; mais  la  maladie  longue  et  cruelle 
de  sa  fille  et  divers  accidents  troublè- 
rent ce  bonheur.  Il  tomba  alors  dans  la 
dévotion  et  devint  même  un  peu  vision- 
naire. Dans  l'automne  de  1792,  il 
fut  atteint  d'une  fièvre  épidémique  qui 
régnait  dans  la  ville  de  Tubingue,  et 
qui  avait  saisi  plusieurs  personnes  de 
sa  maison.  Ayant  acquis  la  certitude 
qu'il  ne  pourrait  échapper,  il  désira 
voir  encore  le  ciel  étoile,  et  mourut 
dans  la  nuit  du  19  au  20  avril  1793. 
Les  élèves  de  la  faculté  de  droit  assis- 
tèrent tous  à  son  convoi,  et  portèrent 
en  son  honneur  le  deuil  pendajÇt  trois 
semaines.  Son  ami  et  collègue  Abel 
publia  un  écrit  sur  la  vie  et  le  carac- 
tère de  H uj a  cher,  Tubingue,  1793, 
m-8°.  On  en  trouve  un  ample  extrait 
dans  le  Nécrologe  allemand  de  Schli- 
chtegroll,  année   1793,    partie  2. 

D— G. 

HO  FER  (Jean -Antoine),  né  le 
19  mai  1742,  à  Kastelralh  en  Tyrol, 
entra  dans  les  ordres  en  1765  ,  obtint 
en  1772  une  chaire  de  rhétorique  au 
gymnase  de  Brixen,  dont  postérieure- 
ment il  fut  préfet,  devint  successive- 
ment membre  du  consistoire  de  cette 
ville,  où  il  professait  alors  le  droit  ec- 
<  !<•  lastirjue,  membre  du  conseil  gou- 
vernemental (l'Inspruck  et  chargé  des 
rapport!  en  BMtière  ecclésiastique  pics 
de  ce  conseil;  cl  enfill  revint  eu  qua- 
lité de  chanoine  à  Britcn  en  1789,  et 
y  remplit    derechef   les  fonctions  de 

professeur   jusqu'en    1809.  Il    mourut 

Byakertboei    prétend   (tlinérairtoatnt.  comme 

'l'i    H.nli    dans    ion    Hutoria  jurispruJtntia  m- 
naitm)    que  c'tt\    à    Nauiuia   f|u'.i|ij>.irh.h 
oavrift. 
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en  1820.  Outre  des  Sermons  en 
grand  nombre,  on  lui  doit:  I,  Une 
Introduction  à  la  géographie  des 
temps  anciens  et  modernes,  Brixen, 
1774,  in-8°.  II.  Un  excellent  abrégé 
du  grand  ouvrage  de  Van  Espen,  sous 
le  titre  de  Zeg.  Bh.  van  Espen  jus 
ecclesiasiicum  universale  ad  usum 
auditorum  in  compendium  redac- 
tum,  Brixen,  1781,  4  vol.  in-8°.— Il 
ne  faut  pas  le  confondre  avec  son  com- 
patriote, Jean-Eoangélis  HoFER,curé 
des  environs  de  Salzbourg,  docteur  en 
philosophie  et  en  théologie,  mort  le 
24  février  1817,  et  auteur  du  De 
Kantiana  interpretationis  lege,  ap- 
pendix  ad  Grcgorii  Mayer  institu- 
tionem  interpretis  sacri,  Salzbourg, 
1808,  grand  in-8°.  P— ot. 

HOF  F  (Charles-Ernest-Adol- 
phe  de),  savant  et  homme  d'état,  na- 
quit le  1er  nov.  1771,  à  Gotha,  et, 
après  avoir  reçu  sa  première  éducation 
dans  la  maison  paternelle  par  des 
maîtres  particuliers,  visita  les  universi- 
tés d'Iéna,  de  Gœttingue,  pour  y  clore 
ses  études.  Suivant  le  vœu  de  son  père, 
il  suivit  avec  ardeur  les  cours  de  droit  ; 
mais  parallèlement  à  cette  science , 
qu'au  reste  il  aimait,  il  fit  marcher  l'é- 
tude de  l'histoire  naturelle,  pour  la- 
quelle il  puisa  chez  Blumenbach  le 
goût  le  plus  vif,  et  dans  laquelle  il  fit 
bientôt  de  grands  progrès  :  un  tojage 
pédestre  minéralogique  et  géologique 
dans  les  montagnes  du  Ilarz  (1791Ï 
aviva  encore  en  lui  cette  passion.  De 
retour  dans  sa  tille  natale,  llofl  entra 

comme  secrétaire  de  légation  i  la  chan- 
cellerie secrète,  à  la  section  des  archi- 
ves, en  1  792,  et  prêta  serment  entre  les 
mains  de  son  père.  La  même  année  il 
accompagna  le  ministredeSaxe-Gotl 
Thiimmel,  à  Francfort  sur  le  Mem,  lors 
de  i  mission  auprès  des  igents  puis 
siens,  à  reflet  de  réglerles  contingents 
dus  par  son  souverain.  Ce  fut  en  quel- 
que *orte  *on  début  dan*  la  diplomatie 
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Douze  ans  après,  llolT  allait  à  Berlin, 
MM  à  ELcenigsberg,  puis  à  Posen,  s'ac- 
quitter d'une  mission  bien  différente. 
Toutes  ces  villes  avaient  alors  été  suc- 
cessi\  ornent  les  quartiers-généraux  de 
Napoléon  ,  et  le  secrétaire  de  légation 
allait  enfui,  au  nom  du  duc  son  maître 
(Ernest  II),  apposer  sa  signature  à  l'acte 
de  la  confédération  du  llhin  ,  et  con- 
clure avec  le  maître  de  l'Europe  occiden- 
tale le  traité  de  Posen.  Il  remplit  encore 
diverses  missions  secondaires  les  années 
suivantes.  Ainsi,  en  1807,  il  fit  partie 
d'une  imbassadc  envoyée  à  Berlin  et  à 
Dresde  pour  règlement  délimites,  d'é- 
changes et  d'indemnités  en  exécution 
ou  par  suite  des  arrangements  de  Po- 
sen et  deTilsitt.  En  1808,  il  fut  un 
des  envoyés  de  Saxe-Gotha  à  la  cour 
de  Cassel ,  et  bientôt  après  il  assista 
au  congrès  d'Erfurt.  Ces  affaires  ex- 
térieures faisaient  en  quelque  sorte  di- 
version au  fastidieux  des  affaires  inté- 
rieures dont  le  reste  du  temps  il  était 
chargé,  et  qui  n'étaient  pour  l'ordi- 
naire pas  moins  difficiles  qu'ennuyeu- 
ses. Telles  furent,  par  exemple,  la  régu- 
larisation de  la  succession  de  la  femme 
du  prince  héréditaire  (1801)  ;  le  par- 
tage des  archives  communes  de  Wit- 
temberg;  celui  des  biens  de  la  succes- 
sion privée  d'Ernest  II  (1804)  entre 
ses  deux  fils,  etc.,  etc.  Il  est  vrai  que 
le  choix  de  Hoff  pour  tous  ces  ob- 
jets prouvait  la  haute  estime  dans  la- 
quelle on  le  tenait.  Ses  services  en 
toutes  ces  circonstances  lui  valurent 
enfin  le  titre  de  conseiller  de  chancel- 
lerie (1813).  Alors  nouveau  revire- 
ment. Le  duc  de  Saxe-Gotha  ne  pou- 
vait sans  vouloir  sa  chute  rester  fidèle 
au  traité  de  Posen.  Hoff  courut  à 
Francfort-sur-le-Mein  comme  pléni- 
potentiaire accéder  à  la  coalition  con- 
tre Napoléon  ,  et  comme  tant  d'au- 
tres diplomates  détruire  lui-in<;:iie 
son  ouvrage.  En  1817  et  1818,  il  fit 
plusieurs  voyages  et  un  long  séjour  à 
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léna,  où,  conjointement  avec  Cotta , 
le  délégué  de  Weimar,  il  dirigea  la  ré- 
forme de  l'université.  L'extinction  du 
rameau  durai  de  Saxe-Gotha,  par  la 
mort  d'Auguste  en  1822  et  par  celle 
de  Frédéric  IV,  son  frère,  en  1825, 
modifia  la  position  de  Hoff.  Les  pos- 
sessions de  ces  princes  durent  être  pai- 
tacées  entre  les  rameaux  collatéraux 
au  nombre  de  trois:  Gotha  avec  son 
territoire  devint  le  lot  du  rameau  de 
Cobourg-Saaïfeld,  qui  prit  dès-lors  le 
nom  de  Cobourg-Gotha.  Hoff  garda 
ses  fonctions  sous  le  titre  de  conseil- 
ler de  conférence  au  ministère  secret, 
mais  il  fallut  qu'il  vint  résider  à  Co- 
bourg.  Il  n'y  resta  qu'un  an,  au  bout 
duquel ,  ayant  donné  sa  démission , 
il  revint  à  Gotha  présider  le  consis- 
toire supérieur.  Cinq  ans  après>  il  fut 
nommé  co-directeur  des  collections  de 
*ciences  et  d'arts.  Ses  connaissances 
profondes  en  minéralogie  et  en  géolo- 
gie le  rendaient  éminemment  apte  à 
cette  place, qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  24  mai  1837.  Jamais  Hoff, 
au  milieu  du  labyrinthe  des  affaires 
et  des  intrigues  ,  n'avait  cessé  de  sa- 
crifier à  son  amour  de  l'histoire  natu- 
relle, unissant  ainsi  la  science  de  l'in- 
variable à  l'étude  de  ce  qu'il  y  a  de 
plus  variable  au  monde,  la  diplomatie, 
et  se  délassant  en  quelque  sorte  de  cel- 
le-ci par  celle-là.  Tout  ce  qu'il  pouvait 
se  réserver  de  loisir,  il  l'employait  à 
se  tenir  au  courant  des  nouvelles  dé- 
couvertes. Il  explorait  lui-même;  il 
faisait  de  nombreux  voyages  dans  un 
but  scientifique,  ou  bien  il  iaisait  tour- 
ner au  profit  de  la  science  ceux  que  né- 
cessitaient les  affaires  politiques  ou  le 
soin  de  sa  santé  ;  il  consignait  les  résul- 
tats de  ses  recherches  dans  divers  re- 
cueils, et  il  a  de  cette  manière  contri- 
bué réellement  au  progrès  des  sciences 
géoguostiques.  Si  d'autre  part  on  son- 
ge qu'il  trouva  aussi  du  temps  pour 
la    statistique ,   et   qu'il  a    pris    ran^ 
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dans  cette  classe  de  sarants  d'un  au- 
tre ordre ,  on  appréciera  toute  l'acti- 
vité d'un  cerveau  qui  embrassa  tant 
d'objets  différents.  On  a  de  Hoff  :  I. 
Description  du  Thuringerwald  sous 
tous  ses  rapports ,  Gotha  ,  1807- 
1812,  2  vol.  en  4  parties.  Cet  excel- 
lent travail,  qui  l'occupa  de  1792  à 
l'époque  de  la  publication,  est  tout  en- 
tier le  résultat  d'observations  faites  sur 
place:  les  monts,  les  eaux,  les  carrières 
et  les  mines  de  la  Thuringe  avaient 
été  long-temps  l'objet  favori  des  pen- 
sées et  des  pérégrinations  de  l'auteur. 
Il  eut  quelques  collaborateurs  et  prin- 
cipalement son  ami  Guill.  Jacobs  pour 
la  rédaction  de  la  partie  botanique  et 
technologique  ;  mais  tout  ce  qui  se  ré- 
fère à  la  minéralogie  et  à  la  géologie 
est  exclusivement  de  lui.  II.  Histoire 
des  changements  que  la  tradition  ou 
les  écrivains  nous  attestent  être  sur- 
venus à  la  surface  de  la  terre,  1 822- 
1834,  3  vol.  La  société  de  Gœttingue 
couronna  cet  ouvrage ,  qui  vraiment 
était  un  besoin  de  la  science,  et  qui 
sera  long-temps  sans  doute  le  manuel 
classique  de  l'histoire  de  la  terre  dans 
les  temps  modernes.  Il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  Lyell,  au  reste  plus  dog- 
matique qu'historique,  soit  aussi  com- 
plet. C'est  cette  histoire  à  la  main 
qu'il  devient  évident  que,  des  grandes 
révolutions  dont  nous  entretenaient  les 
anciens  géologues,  la  plupart  ne  sont 
guère  que  la  sommation  d'une  infinité 
de  changements  ou  de  catastrophes 
paitielh-s,  telles  que  chaque  joui  en 
produit  depuis  les  temps  historiques. 
Ce  qui  donna  naissance  i  l'ouvrage 
(le  Mnff,  ce  fut  l'apparition  d'une  de 
nouvelle d. ms  \t-  ll.m-l  (1807)  :  ils'em- 

press.ï  d'.illfi   étudier  et  phéneaène, 

et  il  consigna  le  resiill.it  de  m  reihcr- 
Chei  dm  .  I<-  ircucil  de  l,i  société  des 
Curieux  de  la  nature  de  lierlin  :  les 
ayant  reprise,  ensuite,  il  1rs  étendit 
par  des  comparaisons  avec  la  foule  des 
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faits  analogues  ou  collatéraux,  et  il  se 
trouva  dès -lors  entraîné  à  les  recueil- 
lir en  forme  d'histoire.  III.  Maga- 
sin pour  la  minéralogie,  la  géogno- 
sie  et  la  géographie  minérale ,  Leip- 
zig, 1800.  IV.  Tableau  delà  consti- 
tution physique  de  la  Thuringey 
notamment  des  formations  géologi~ 
ques  de  ses  montagnes,  Erfurt,  1812. 

V.  Remarques  géognostiques  sur 
Carlsbad,  Gotha,  1825.  Sa  santé  le 
conduisait  souvent  aux  eaux  de  Carls- 
bad.  C'est  pendant  ces  séjours  forcés 
dans  cette  ville  ou  aux  environs  qu'il 
recueillit  les  matériaux  de  cet  ouvrage. 

VI.  Mesures  de  hauteurs  en  Thu- 
ringe  et  aux  environs  de  la  Thuringe, 
Gotha,  1833.  Y  II.  L'empire  germa- 
nique avant  la  révolution  française 
et  la  paix  de  Lunéville,  Gotha, 
1801  et  1805,  2  vol.  Cette  compila- 
tion, parfaitement  rédigée,  est  certaine- 
ment une  des  plus  substantielles  et  des 
plus  commodes  qu'on  puisse  avoir  sur 
cette  époque  si  remarquable.  Aux  dé- 
tails géographiques  et  statistiques,  si 
essentiels  par  eux-mêmes,  elle  ajoute 
beaucoup  de  renseignements  sur  les  in- 
stitutions et  les  gouvernements.  VIII. 
Description  statistique  et  topogra- 
phique  des  pays  saxons,  "Weunar, 
1820.  IX.  Développement  histori- 
que des  principes  suivis  dans  la  mai- 
son ducale  de  Saxe,  relativement  à 
V ordre  des  co-héritiers  de  succes- 
sion provenant  d'un  collatéral,  Go- 
tha, 1826  (brochure  mise  au  jour  au 
moment  du  partage  de  la  succession 
de  Saxe-Gotha  entre  les  trois  rameaux 
collatéraux  lest.ints).  \.  Divers  articles 
dans  la  (lorresporultince  de  Zach,  le 
Taêthënkuch  (ou  Àlmanach)  de  Léo- 
nard, les  Annales  de  Hoggendorf,  la 
l'u/lus  de    Kiihl    de     Lilienstern,  les 

Mémoires  des  Curieux  de  la  nature 

de  lierlin,  etc.  On  doit  re^retlei  qu'au- 
cun des  ouvrages  de  lloll  n  ait  ote 
traduit  en  français.  r— ot. 
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MOFI  B AT7ER  (JEAN-CHnisTo- 
»'HF),  savant  allemand,  naquit  1»;  1  9 
mai  ITtUi,  .1  Bielefeld.  Après  avoir 
arliew  M8  études i  l'université  de  Hal- 
le, il  \  obtint  à  titre  provisoire,  puis  a 
titre  définitif,  une  chaire  de  philosophie 
qu'il  occupa  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion. Il  était  de  plus  docteur  en  droit, 
et  ses  connaissances  en  jurisprudence 
exercèrent  sur  ses  idées  philosophi- 
ques une  influence  remarquable.  Son 
extérieur  était  mesquin,  il  avait  l'oreille 
dure,  et  par  tous  ces  motifs  il  évitait 
luxueusement  de  paraître  dans  le 
grand  monde.  L'histoire  de  sa  vie 
est  par  conséquent  très-peu  remar- 
quable. Il  mourut  le  4  août  1827. 
On  a  de  lui  ,  entre  autres  écrits  : 
I.  Analytique  des  jugements  et  des 
résolutions,  Halle,  1792.11.  Traité 
du  droit  naturel,  1793  (2e  édit. , 
1798,  3e  1804).  III.  Eléments  de 
la  logique,  1794  (2e  édit.,  1810). 
IV.  Recherches  sur  les  objets  les 
plus  essentiels  du  droit  naturel , 
1795.V.  Théorie  naturelle  de  V âme , 
1796.  VI.  Traité  de  droit  politique 
universel,  1797.  VII.  Eléments  de 
philosophie  morale,  1799.  VIII. 
Des  périodes  de  l'éducation,  1800. 
IX  Recherches  sur  les  maladies  de 
rame,  lre  partie,  1802;  2e,  1803; 
3e,  1807.  X.  Histoire  de  l 'univer- 
sité de  Halle  jusqu'en  1805.  XI. 
La  psychologie  dans  ses  applications 
principales  à  l'étude  du  droit,  1808, 
XII.  Essai  sur  F  application  la  plus 
simple  et  la  plus  sure  de  l'analyse 
à  la  science  philosophique,  1810 
(couronné  par  l'académie  royale  des 
sciences  de  Prusse).  XIII.  Le  droit 
naturel  et  la  morale  examinés  sous 
le  deuil*  rapport  de  leur  dépen- 
dance réciproque  et  de  leur  indépen- 
dance ,  181  G.  XIV  (avec  Dabe- 
low).  La  Gazette,  de  jurisprudence 
1 81 9, etc.  (Voy.  Dabelow,LXII,  I) 
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HO  F  F  M  AN  (François- I  ii. - 
noit)  ,  littérateur  et  critique  distin- 
gue, m-  .i  Nancy  le  11  juillet  1700, 
était  fils  de  François  Hoffman  ,  an- 
cien officier  au  service  d'Autriche. 
Son  grand-père  était  huissier  de  la 
chambre  du  duc  de  Lorraine,  Léo- 
pold  (1),  qui  l'affectionnait  vivement. 
11  se  nommait  Lbrard;  mais  le  prince, 
trouvant  la  prononciation  de  ce  nom 
trop  rude,  le  lui  fit  changer  en  celui 
d'IIoffman  (homme  de  cour).  François- 
Benoît  fit  avec  le  plus  grand  succès 
ses  études  au  collège  de  sa  ville  natale. 
Ses  classes  terminées,  il  fit  son  cours  de 
droit  à  Strasbourg  où  son  père,  que 
sa  tête  trop  ardente  avait  brouillé  avec 
M.  de  LaGalaisière,  intendant  de  Lor- 
raine, subissait  un  emprisonnement  qui 
fut  promptement  adouci.  Le  jeune 
Hoffman  ,  au  lieu  de  suivre  la  carrière 
du  barreau  que  lui  interdisait  au  moins 
pour  la  plaidoirie  un  bégaiement  fort 
pénible  ,  s'engagea  dans  un  régiment 
qu'il  rejoignit  en  Corse.  Un  de  ses 
parents  occupait  une  place  supérieure 
à  l'intendance  de  cette  île  ;  et  il  eut 
par  son  intervention  la  liberté  de  la 
parcourir  seul.  Sa  famille  l'ayant 
bientôt  dégagé,  il  retourna  à  Nancy , 
où  divers  morceaux  de  poésie  légère 
révélèrent  ses  talents  et  le  firent  ac- 
cueillir dans  plusieurs  maisons  où  les 
lettres  étaient  en  honneur,  principale- 
ment chez  la  célèbre  marquise  de  Bouf- 
flers  [Voy-  ce  nom ,  V,  292)  ,  qui 
avait  tenu  si  long-temps  à  Lunéville 
la  cour  aimable  et  spirituelle  du  roi 
de  Pologne  {Voy.  Stanislas,  XLIII, 
439).  Un  prix  de  poésie  qu'Hoff- 
mann remporta  à  l'académie  de  Nan- 
cy, et  peut-être  quelques  secours  pé- 
cuniaires de   ses  amis  ,  le  mirent  en 

(i)  Et  non  l'empereur  Léopold  ,  comme  le 
dit  M.  Ca  tel ,  auteur  de  la  Notice  mise  en  lète 
des  OEuvres  d"  Hoffman.  Il  n'y  ■  eu  que  deux 
empereurs  du  nom  de  Lt-opold;  l'un,  Léopold  V ', 
était  l'oncle  du  duc  de  Lorraine  dont  il  s'agit 
ici ,  et  l'autre.  Léopold  II ,  était  son  petit-fils. 
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état  de  se  rendre  à  Paris,  en  1784. 
Peu  de  temps  après  qu'il  y  fut  arrivé, 
parut  une  sorte  de  caricature,  repré- 
sentant un  monstre  qu'on  disait  avoir 
ététrouvéauOiili  et  qui  dévoraitles  tau- 
reaux, les  bœufs  et  les  vaches.  Il  était, 
poursuivait-on  ,  de  l'espèce  des  har- 
pies qu'on  avait  regardées  jusqu'alors 
comme  des  animaux  fabuleux.  C'était 
une  assez  mauvaise  plaisanterie  qui  fut 
attribuée  à  Monsieur,  comte  de  Pro- 
vence, depuis  Louis  XVIII.  Ce  prince 
avait  voulu  prouver,  dit-on  ,  combien 
il  est  aisé  d'en  imposer  aux  sots  et  aux 
ignorants  qui  sont  en  si  grand  nombre 
dans  la  société.  Cette  caricature  fournit 
à  Hoffman  le  sujet  de  l'épigramme  sui- 
vante, qu'il  intitula  les  Modes: 

A  Malbrongh  on  vit  succéder 

Ce  Figaro  que  l'on  admire; 

Figaro,  la.s  de  commander, 

A  son  tour  va  quitter  IVinpir* 

Qu'à  lu  harpie  il  va  céder. 

A  la  harpie  on  va  tout  têire  : 

Rubans,  lévites  (sorte  de  robe)  *t  bonnets. 

Mesdames,  votre  goût  s'éclaire: 

Vous  quittez  les  colifichets 

Pour  les  habits  de  caractère. 

On  crut  aussi  dans  le  temps  que  le 
conte  de  la  Harpie  était  une  allusion 
critique  sur  la  reine  Marie-Antoinette 
(Voy.  Louis  XVIII  ,  au  Suppl.). 
Quoi  qu'il  en  soit,  ces  bruits  provo- 
quèrent, de  la  part  du  frère  de  Louis 
XVI,  une  invitation  au  Journal  de 
Paris  de  supprimer  tout  ce  qui  pour- 
rait se  rapporter  à  ce  sujet.  En  con- 
séquence le  rédacteur  de  celte  feuille 
refusa  ,  en  indiquant  le  mot  il  de  son 
refus,  d  insérer  un  article  par  lequel 
Hoffman  répondait  à  quelque  attaque 
*1 1 r  j _i «-< ■  contre  lui,  La  nomination  de 
Scdaineà  l'académie  française, en  t~S(>, 
excita  l'indignation  de  plusieurs  jeunes 
littérateurs ,  qui  oublièrent  que  c'était 
plutôt  l'auteui  du  Philosophe  sans  U 
savoir  et  delà  Gageure  imprévue .  que 
celui  d'une  foule  d'opéras-comiques 
mal  écrits,  il  est  vrai,  mais  remplis  d  in- 
térêt, qu'on  faisait  asseoir  dans  le  loi 
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teuil  académique.  Hoffman,  qui  parta- 
geait ce  sentiment,  composa  une  épi- 
gramme  qui,  toutefois,  ne  courut  que 
manuscrite  : 

Amis,  Apollon  nous  menace 
Défaire  aplanir  le  Parnasse; 
Dè>  demain  il  doit  le  saper, 
Et  si  plat  il  saura  le  rendre 
Que  Sédaine  y  pourra   grimper, 
Et  qu'il  nous  y  faudra  descendre. 

Il  semble  que  dans  la  suite  Hoffman 
ait  voulu  se  punir  lui-même  de  s'être 
permis  un  tel  sarcasme.  En  1785, 
il  publia  un  recueil  de  ses  poésies  , 
dont  plusieurs  journaux  firent  l'éloge  : 
«  Tous  ces  morceaux  ,  dit  Y  Année 
«  littéraire  ,  qui  était  remarquable 
«  par  sa  sévérité,  sont  écrits  avec  une 
«  facilité  élégante,  et  l'on  peut  mettre 
«  M.  Hoffman  au  rang  de  nos  poètes 
«  les  plus  agréables.  »  Peu  de  temps 
après  ce  succès  il  fut  invité  à  traiter 
pour  l'Opéra  le  sujet  de  Phèdre ,  le 
personnage  le  plus  dramatique  qu'il  y 
ait  au  théâtre,  et  que  la  célèbre  Saint- 
Huberti,  qui  était  à  la  fois  grande  ac- 
trice et  grande  cantatrice  ,  désirait 
représenter.  Se  rendre  à  une  lettre 
d'invitation  ,  c'était  faire  un  sacri- 
fice; Hoffman,  dépourvu  de  fortune, 
fut  forcé  de  s'y  résoudre.  Toutefois 
sa  pièce  était  plutôt  une  imitation  de 
l  Hippolyte  d'Euripide,  que  de  la 
tragédie  de  Racine  à  laquelle  il  ne  dé- 
roba aucun  vers,  quoique  l'exemple  lui 
en  eût  été  donné  par  le  bailli  Durollel 
v/'.  ce  nom,  XII,  380).  L'Opéra  , le 
Phèdre  fut  représenté  à  Paris  le  £1  nov. 
1780,  après  l'avoir  été  au  précédent 
voyage  de  Fontainebleau  (2)  ;  et  il  eut 
dans  la  capitale  un  succès  soutenu. 
Celui  qu'il  avait  obtenu  à  la  tour  fui 
moins  positif,  ce  qui  n'empêcha  pas 


I        |  lil  •  i-    BVuil     (I'.iImm    !     .  Ir     rr|i.'l.  r     .I..I 
llltll    li  I  rr  tpie    M      (Ir    SnilU  ,     I  ;  ■ 

<!■■   In    :;'ii-n-.-  .   postulait    i>ii  Bonrgtigiia,  <t   nù 
furtnl  conduits   tout  Ici    chanteur*   <!•■  l'O 

pour   U   ri ■pir*rnt.>li"n     Ou  miiI  qui 
m     lr^    lui  in.  u  i.    d'antrtfnii    nt.nrm     un    . 
luxe,   il»  rnrour.i;e«iPiil  du    Bioiai  lM   ml> 
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le  roi  d'accorder  à  l'auteur  la  gratifi-  drien,  mais  sans  aucun  changement  et 
Cation  d'usage.  Elle  lui  servit  à  faire  le  tel  qu'il  l'avait  «l'abord  composé.  Ce 
i  d'Italie  ,  où  il  passa  un  an  ,  fut  la  querelle  occasionnée  par  cet  ou- 
visita  en  naturaliste  le  Vésuve  et  vrage  qui  lui  fit  porter  à  l'()péra-Co- 
l'Ktna  ,  et  rapporta  un  grand  nombre  inique  sa  pièce  aEuphtasùie,  dont  le 
d'échantillons  de  laves  dont  il  fit  pré-  principal  rôle  était  encore  destiné  à 
sent  à  son  beau-frère.  Ce  fut  peu  M""'"  Saint -Iluberti.  Celte  actrice  ?e 
de  temps  après  son  retour  qu'il  donna  proposait  d'y  écraser  sa  rivale,  Mlle 
A  ephté,  opéra  en  trois  actes  dont  le  sujet  Maillard,  qui  aurait  joué  le  rôle  de  la 
est  le  même  que  celui  de  la  Camma  de  comtesse  d'Arles.  Euphrosùtê  eut  un 
Thomas  Corneille,  qui  l'avait  emprunté  grand  succès,  surtout  lorsque  l'auteur 
à  l'Arioste.  Le  rôle  principal  était  aussi  des  paroles  en  eut  changé  le  dénoue- 
destiné  à  M,ue  Saint-Huberti  (Voy.  ment,  ce  qu'il  fit  plusieurs  fois,  et  que 
ce  nom,  XXXIX,  592);  mais  la  fatale  de  cinq  actes  il  l'eut  réduite  à  trois, 
résolution  qu'elle  prit  d'émigrer,  pour  Celte  pièce  fut  promptement  suivie  de 
joindre  son  sort  à  celui  de  d'En-  Straionice,  comédie  héroïque  en  un 
traigues,  l'y  fit  renoncer.  Privé  de  l'ap-  acte,  écrite  en  vers  comme  la  précé- 
pui  du  talent  de  celte  actrice,  Hoffman  dente. Cependant  la  révolution  devenait 
ne  lui  en  dédia  pas  moins  la  pièce,  dont  chaque  jour  plus  menaçante  pour  ceux 
la  première  représentation  eut  lieu  le  qui  comme  Hoffman  s'en  étaient  dé- 
15  déc.  1789  :  elle  obtint  un  succès  clarés  les  ennemis.  La  conduite  qu'il 
complet  et  mérité,  tant  par  l'intérêt  du  avait  tenue  au  sujet  de  son  opéra  ft  A- 
sujet  que  par  la  manière  dont  il  est  drien  lui  fit  surtout  courir  de  grands 
traité.  L'opéra  d1 Adrien  devait  sui-  dangers.  Il  ne  fut  point  arrêté  toute- 
vre  presque  immédiatement.  La  révo-  fois,  et  il  eut  quelques  soupçons  qu'il 
lution  avait  éclaté;  et  la  commune  de  en  avait  l'obligation  au  trop  fameux 
Paris  qui  avait  alors  l'administration  Vadier,  membre  du  comité  de  sûreté 
de  l'académie  royale  de  musique,  s'é-  générale.  11  fut  aussi  protégé  de  la  ma- 
tant imaginé  que  l'auteur,  en  représen-  nière  la  plus  généreuse  par  un  membre 
tant  l'entrée  triomphante  de  l'empe-  du  comité  révolutionnaire  de  sa  section, 
reur  romain  sur  un  char  traîné  par  des  nommé  Gabriel  (3).  Le  désintéresse- 
chevaux  blancs  qui ,  disait-on  ,  avaient  ment  de  cet  homme,  qui  n'était  qu'un 
appartenu  à  la  reine,  voulait  ren-  simple  blanchisseur,  fut  tel  qu'il  refusa 
dre  hommage  à  l'empereur  d'Allema-  toutes  les  marques  de  gratitude  qu'Holï- 
gne  ,  frère  de  cette  princesse  ,  de-  man  voulut  lui  donner  et  même  une 
manda  la  suppression  de  cette  partie  somme  de  cinquante  louis  ,  qu'une 
de  la  pièce,  ainsi  que  divers  chan-  darne,  qui  avait  des  relations  de  société 
gements.  Hoffman  qui  n'avait  pas  eu  avec  ce  littérateur,  lui  offrit  elle-même, 
i'mtention  qu'on  lui  prêtait  ,  et  qui  Le  seul  sacrifice  qu'Hoffman  fit  à  la 
d'ailleurs  était  doué  d'une  grande  fer-  révolution,  ou  plutôt  à  sa  propre  sûreté, 
meté   de  caractère,  rejeta  la  proposi-  fut  son  drame  héroïque  de  Callias,  ou 

tien,  et  jura  que  jamais  il  ne  remettrait 

le  pied  à  l'Opéra,  dont  à  cette  occasion 

nlntioiirc     rtnntonrc     ot     rr,.,~'~'             1    ■  (3)  Si  M.  Castel  (fo/.  la  première  note)  avait 

plusieurs     Chanteurs     et     musiciens     lui  été   moins  jeune,  \l   aurait   peut-être    su    ou* 

avaient  donnai  (le  graves  SUJetS  deplai'n-  Calvet  n'était  point  membre  de  la  Convention  , 

tar-     Il   4:. .4   „..  .„l„              *                      •:  et  que  |>;ir  conséquent  il  ne  pouvait  être  du  ro- 

es.   Il   tint  parole,  -quoique  ensuite,    et  mi,qe  de  salut  public  qui,  déplus,    ne   mandait 

lorsque  les  temps  furent  moins  fâcheux  point  d«  ««pies  particulier»  à  ubim  (.'<•- 

.1  •»;#  ^«.^.-»„4"  il.        -    '             i-          J»    a  tait  le  comité  de  sûreté  générale  qui  avait  cette 

Il  ait  Consenti  a  la  représentation  d  A-  attribution .  dont  il  a  si  largement1  u,*\ 
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Nature  et  patrie.  Mais  il  s'en  dédom- 
magea lorsque  la  terreur  fut  passée,  en 
composant  le  Brigand,  sujet  tiré  de 
l'Histoire  d'Angleterre  sous  Jacques 
II,  et  que  lui  fournit  la  conduite  atroce 
du  fameux  colonel  Kirck,  qui   n'a  eu 
que     trop    d'imitateurs     en    France. 
Hoffman  continua  d'enrichir  de    ses 
pièces  le  théâtre  de  l'Opéra-Comique , 
jusqu'à  l'époque  où  M.  Etienne,  nom- 
mé rédacteur  en  chef  du  Journal  de 
l'empire,  l'eût  invité  à  concourir  à  la 
rédaction  de  cette  feuille  qui  avait  alors 
le  plus  brillant  succès.  Se  défiant  de 
ses  forces,  quoiqu'il  eût  anciennement 
fourni  quelques  articles  au  journal   de 
Deux-Ponts,  et  que  plus  tard,  c'est-à- 
dire  sous  le  Directoire,  il  en  eut  donné 
d'extrêmement  piquants  au  Menteur  , 
journal    dont  l'existence  eut   peu   de 
durée,  et  qui  fut  enveloppé  dans  la  pro- 
scription du  18   fructidor,   il    voulut 
s'essayer,  et  écrivit  les  Lettres  cham- 
penoises, dont  le  succès  lui  lit  signer 
de  la  lettre  initiale  de  son  nom  les  ar- 
ticles qu'il  donna  au  Journal  de  l'em- 
pire. Cependant,  après  une  interrup- 
tion de  son  travail  à  cette  feuille,  il  y  fit 
paraître  ses  articles  sous    la  lettre  Z. 
Les  uns  et  les  autres  furent  remarqua- 
bles par  une  scrupuleuse  impartialité, 
par  "la  justesse  du  raisonnement,  par 
rattachement  aux  principes  d'une  saine 
littérature,  par  la  finesse  et  le  bon  ton 
<\c  la  plaisanterie,  par  des  formes  ingé- 
nieuses et  très-variées.  On   remarqua 
surtout  ceux  qu'il  composa  sur  la  Cra- 
niologie  «lu  docteur  (Val I,  sur  lo  Som- 
nambttlisme,  sorles  Martyrs  fut  M« 
île  (  Juiraubi  i.iml  (4),  sur  les  nombreux 


Ç I'|M.  .     p<  r  tonntl     ""t     peu   >•    'I  IDI    la 

temn ..  m  i  bientôt  d<    'l"i  léss ,  qu'en 

Critiquant   <'l  ouvrage  célèbre,  llolfuiaii    < 
.1   l'impulsion  du  gouvernement  impérial  . 
il  était   un  spabls   d'une  |>  i railla   ba  ises  ■ 
qui  rendit  su  critiqua  un  peu  sinére,   ca  fol    la 
iu  jet  •  1 1 1 1  Lui  'li  |'  i    qu'il  oaal  l'avouai  . 

ToUteloll  il  m'  lui  pas  luut-J  Lut  injuste,  puis* 
que  M.  de  <  .h.iicaubriand  a  profil»  da  ses  <>b- 
servaliuoa  pour  une  ««coude  édition. 


écrits  de  M.  de  Pradt  et  sur  les  jésui- 
tes (5) ,  qui  furent  les  derniers  qu'il 
publia.  Il  se  proposait  d'en  ajouter 
beaucoup  d'autres  sur  ce  même  sujet, 
quoique  peut-être  il  en  eût  déjà  trop 
donné,  lorsque  la  mort  vint  y  mettre 
un  terme,  le  25  avril  1828.  Cette  mort 
fut  telle  qu'il  l'avait  désirée,  c'est-à- 
dire  prompte  et  sans  douleur  :  il  fut 
frappé  d'une  apoplexie  foudroyante.  Sa 
mauvaise  santé  l'avait  fait  souffrir  pres- 
que toute  sa  vie,  ce  qui  avait  contribué  à 
son  instruction,  loin  d'y  nuire.  Pres- 
que entièrement  privé  de  sommeil ,  il 
passait  les  nuits  à  lire  ou  à  composer 
des  pièces  de  théâtre  ou  des  articles  de 
journaux.  Ses  lectures  n'étaient  pas 
moins  immenses  que  variées  :  ouvrages 
scientifiques ,  historiques  ou  simple- 
ment littéraires,  il  dévorait  tout  ;  et  sa 
mémoire  prodigieuse  ne  lui  laissait  rien 
oublier  de  ce  qu'il  avait  lu  (6).  C'est 
ainsi  qu'il  s'était  mis  en  état  de  traiter 
tant  de  sujets  si  opposés  les  uns  aux 
autres,  qu'on  aurait  pu  croire  ses  ar- 
ticles de  plusieurs  rédacteurs  différents. 
Il  retirait  aussi  de  ses  lectures  un  autre 
avantage  :  c'était  le  charme  de  sa  con- 
versation  que  son  bégaiement,  quelque 
fort  qu'il  fût,  ne  pouvait  détruire,  et 
qui  l'aurait  fait   rechercher  par  les  so- 

(5)  Hoffman,  homme  de  Sens  et  de  raison  , 
s'était  cependant  laisse  entraîner  à  ce  ridicule 
soulèvement  <|ui  ,  aux  derniers  temps  de  sa  fie, 
éclata  contra  l'ombra  des  jésuites,  et  dont  se 
sont  ensuite  moquél  eux  même  qui  l'avalant  ex- 
cilr  dans  des   vues    bien    mitres  que    les  intérêts 

«le  i.i  religion,  Hoffman  écrivit  mr  cela,  dans  le 
Journal  du  Débuts,  de*,  articles  don]  plus  tard  il 
■ur.ut  certainement  rougi,  Il  parlait  alors  «t  il 
te  question,  è-peu-près  comme 
Montloaier  ni.  nu  Supp.)  et  tant  d'an 

très  écrivains  du  parti  révolutionnaire.  A  la  An 
de  I  i  dix  n  lion  ,  il  eu  était  venu  au  point  que 
Henry,  auteur  de  celle  notice  ,  le  reileoutra  un 
jour  d  in*  les  (li  imps    I     J    e,        t,  ii. ml  un   bâton 

a  l.i  main  et    frappuut   sur    les    arbres,  disant 
qu'il  cherchait  un  jésuite  pour  le  coin  [tt     l  i 
bon  Henry,  qui  nous  »  rscontd  le  jour  même 
mi  <  dote  .  en  était  fui  t  affligé,  •  f©J  snl  que 
mi  avait  lout-à  fait  perdu  la  téta,     m      a  j. 
i.    Malgré  cal  avantage,  il  faisait  sur  las  ou- 
donl   il  l'était   charge  do  rendre  compta 
■  le  nombreuses  remarquas,  q,<"  wbsist  tient  en- 
core lorsqu'on  ûl  la  vente  da  «es  livres, 
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ciétés   les   plus  aimables  ,  s'il  tic  leur  F  Original  ,    et    le   Roman    dune 
avait    préféré    la   solitude    où  il    vécut  heure  :  elles  ont  eu  peu  de  succès,  sur- 
prc>que    toujours,    soit    à  P&9SV,    soil  tout  la  première  ;  mais  la  seconde  s'est 
même   lorsqu'il  habitait    Paris.  Iloff-  relevée  cl    e  joue  fréquemment  en  pro- 
mau   a\ait   rpousé  la  lille  de    Boulet,  vmce.  Ilolluiana  fait  représenter  sur 
l'un  des  plus  habiles  machinistes  qu'ait  le  théâtre  de  la  rue  de  Louvois,  dirigé 
eus  l'Opéra.    Il  la  perdit  jeune;  mais  par  Picard,  Grimaldî,  ouïe  Déposi- 
elle  lui  laissa    deux   lils,  dont   l'aîné,  taire  infidèle,  comédie  en  trois   actes 
jeune  homme  de  la  plus  belle  espéran-  et  en    prose.    Le   théâtre  Feydeau  a 
ce,  était  officier  de  chaSMWB.  Blessé  à  donné  de   lui,  Médèe,  opéra  en  trois 
"W  aterloo,  il  fut  fait  prisonnier  par  les  actes,  dont  le  style  offre  des  beautés. 
Aurais.  La  paix  étant  conclue,  il  allait  En  1810,  il   consentit  (8)  à  ce  que 
retourner   en   France;   déjà  même   il  l'Opéra    représentât   Abel  ,  tragédie 
était  embarqué;  mais   le  vaisseau  qui  lyrique  en  trois  actes,  dont  le  dénoue- 
le  portait   lit   naufrage  dans  le  port,  ment  est    le    même    que  celui  de  la 
où   il  devait  mettre   à   la  voile.     Le  Mort  dt  Adam,  par  Gaillard,  qui  pa- 
jeune  Hoffman  fut  jeté  sur  la  côte  et  rut  l'avoir  emprunté  à  Hoffman  dont 
il  v  expira  au  bout  de  quelquesinstants.  la  pièce  avait  été  reçue  la  première  (9), 
Son  père  n'apprit  ce  malheur  que  par  et  qui   déduisit  ses  raisons  dans  une 
les  journaux,  et,  bien  qu'il  l'ait  supporté  lettre  qu'il    rendit  publique.  Le  reste 
avec  un  grand  courage,  l'auteur  de  cet  de  ses  pièces  fut  porté  à  l'Opéra-Go- 
article  peut  affirmer  qu'il  y  fut  infi-  mique.  Ce  furent,  outre  celles  que  nous 
niment   sensible.    Les  œuvres  d'Hoff-  avons  nommées,   le  Jockei ,  le  Se- 
man  ont  été  recueillies  en  dix  volumes  cret ,  opéras-comiques  en  un  acte  ;  la 
in-8°,  plan  qui  n'était  pas  le  sien  ;  car  Femme    de    quarante -cinq    ans, 
il  ne  voulait  donner  en  tout  que  qua-  qu'Hoffman   fit  imprimer   avec    cette 
tre  volumes  où  il  n'aurait  fait  entrer  phrase  :  Comédie  sifflée  pour  la  pre- 
que   quelques  poésies.  Quoiqu'il  fîit  à  mière  et  dernière  fois,  dédiée  aux 
peu  près   sans  fortune,   il  n'a  jamais  sijfleurs;  Ariodant ,  opéra  ;  le  Jeune 
reçu    aucun   encouragement    du  gou-  sage  et  le  Vieux  fou,  comédie  mêlée 
vernement  ;   il  n'en  eût  même  point  de  musique  ;  Bion,  opéra  ;   le  Trésor 
accepté,  à  moins  que  l'on  ne  considère  supposé,  ou  le  Danger  d'écouter  aux 
ainsi    la   décoration   de    la    Légion-  portes  ;  hisistrata,  ou  les  Athénien- 
d'Honneur  ,  qui  lui   fut  envoyée   en  nés,  imitation  d'Aristophane  (la  pièce 
1821,    sur    la    recommandation    de  ne  fut  jouée  qu'une  fois,  le  public  ayant 
M.  Alissan  de  Chazet,  son  ami.  On  montré  de  la   pruderie)  ;  le  Rendez- 
lui  offrit  aussi  le  fauteuil  académique  ,  vous  bourgeois.   Enfin    Hoffman    a 
en  l'exemptant  des  visites  d'usage.    Il  laissé  en    manuscrit,  Arbace ,  opéra 
ne  jugea  pas  que,  soit  comme  auteur  imité  de  Métastase  et  dont  le  sujet  est 
dramatique,   soit  comme   critique,  il  le  même  que  celui  de  l'Artaxerce  de 
eut  mérité  cet  honneur.  Outre  les  pièces  Delrieu    (il  l'avait  traité   bien  avant 
dont  il  a  été  question  dans  le  cours  de  ce    dernier);    la   Tante  jalouse,   le 
cet  article  ,  voici   les  principales    de  Paresseux,  la  Revanche,  le  Faux 
celles  (7)   qu'il  a  mises  sur  la  scène,  homme  de   lettres,  la  Conspiration, 
Hoffman  a  donné  au  Théâtre-Français     " 

d«.._   „~~.âA'~ *  (8)  Consentit  est  le  mot  propre,  car  il  ne  von- 

eux  comédies  en  un  acte   et  en  vers,  lut  pas  même  assister  aux  répétitions,  pour  ne 

— _ _____^^^  pas  manquer  à  sa  parole  de  ne  remettre  jamais 

/  \  r.  les  pieds  sur  le  théâtre  de  l'Opéra. 

(7)  On  en  compte  en  (ont  qu«rant.-qa.tre.  (9)  fille  le  fut  d'abord  *u  théâtre  Feydeau. 
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Silvio  et  Silvia,  et  le  Directeur  de 
spectacle,  qui  a  été  mis  sur  la  scène 
sous  le  titre  du  Dilettante  d'Avi- 
gnon. En  ouvrages  polémiques,  Hoff- 
man  a  publié:  I.  RéponseàM.  Geof- 
froy, relativement  à  son  article  sur 
Adrien  (10).  II.  Fin  du  procès  des 
deux  gendres,  ou  Histoire  philoso- 
phique et  morale  de  l'exhumation  et 
de  l'apothéose  de  Conaxa.  III.  Dia- 
logues critiques,  ou  Résumé  de  dis- 
cours, discussions ,  etc. ,  deux  édi- 
tions. En  1 802  ,  il  avait  donné  un  vo- 
lume, intitulé:  Mes  souvenirs,  ou  Re- 
cueil de  poésies  fugitives.  H — Y. 
HOFFMAAW  (Ernest-Théo- 
dore- Wilhelm  (1)  ),  écrivain  alle- 
mand, dont  la  vocation  littéraire  se 
développa  au  milieu  des  fonctions  de 
la  magistrature,  et  s'allia  au  talent  de 
peintre  et  de  musicien,  naquit  à  Kœ- 
nigsberg  le  24  janvier  1776.  Sa  vie 
singulièrement  active  et  laborieuse, 
mêlée  de  succès  et  de  revers,  de  vives 
jouissances  et  de  douleurs  aiguës ,  res- 
semble au  plus  fantastique  de  ses  con- 
tes. C'est  le  meilleur  commentaire  de 
ses  œuvres,  parce  que  là,  comme  dans 
un  miroir  moral,  se  réfléchissent  la 
nature  et  le  jeu  de  ses  étonnantes  fa- 
cultés. Son  père  était  conseiller  criminel 
et  commissaire  de  justice  près  d  un 
siège  provincial ,  sa  mère  fille  d'un  avocat 
célèbre,  conseiller  au  consistoire:  du 
reste  il  n'y  avait  aucun  rapport  entre  le 
caractère  et  les  habitudes  des  deux  époux, 
qui  se  séparèrent  au  bout  de  trois  an- 
nées. Le  père,  homme  de  beaucoup 
d'esprit  ,  mais  de  mœurs  peu  iejees, 
quitta  kœnigsberg  pour  se  rendre  à 
son  poste.    Lf  jeune    I  lnllmann    resta 

(io   Ocnffro)   ("ii  una  rr|ili  mr  Intitulé*  ;  P*- 
fttitftokêu  grand  ttoritmi  noffm*n   C'wl  !•  plu 

voliairirn  dtl  l'< ■iiillrlmi»  iln   r.  1.1m-  <  riliqut. 

I       ... 
(i)    H'illirlm.  ri   non  pM  êméJé»    Hoffaann 
ne  viinlui  j.iin.iin    m  lifii  i   l'arrrur  d 
miiT  rclii.ur,  qui  j» v  n i   luballtut  l'A  io  ^  .    il 

(lisait  HOC    |>uni|iir    l.i    iiiiMin.ii.-     .iiiim     iii.u.|  ii«* 
jr  \\\  touri,  il  ne  fallait  pa*  l«  ctian^fr. 
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dans  la  maison  de  sa  grand'-mère,  en- 
touré de  sa  mère,  d'une  tante  qui  n'é- 
tait pas  mariée,  et  d'un  oncle  qui  s'était 
retiré  de  la  carrière  judiciaire  avec  le 
titre  de  conseiller.  Ces  divers  person- 
nages exercèrent  plus  ou  moins  d'in- 
fluence sur  le  développement  des  fa- 
cultés de  l'enfant.  La  grand-mère  était 
une  femme  imposante  par  son  âge,  et 
dont  l'ampleur  corporelle  contrastait 
avec  l'exiguïté  de  toute  la  famille.  La 
mère  d'Hoffmann,  maladive  et  mélan- 
colique, offrait  Timage  de  la  tristesse 
et  de  l'abattement:  jamais  elle  ne  sor- 
tait de  sa  chambre.  En  1796,  étant 
entré  un  matin  pour  lui  dire  bonjour, 
il  la  trouva  morte  dans  son  lit.  Sa  tante 
au  contraire  n'était  pas  moins  gaie  que 
bonne  et  spirituelle  :  seule,  elle  devina 
son  neveu,  qu'elle  gâtait  à  force  de 
tendresse,  et  qui  lui  rendait  bien  son 
attachement.  Quant  à  l'oncle,  le  con- 
seiller, type  de  tous  les  conseillers  que 
nous  retrouvons  dansles  œuvres  d'Hoff- 
mann, son  effort  continuel  était  de  fa- 
çonner, de  plier  son  neveu  à  l'exis- 
tence méthodique  qu'il  avait  adoptée 
lui-même,  et  par  malheur  il  eût  été 
difficile  de  rencontrer  deux  tempéra- 
ments plus  opposés  que  ceux  du  maître 
et  de  l'élève.  Hoffmann  n'était  affran- 
chi du  régime  sévère,  auquel  on  vou- 
lait le  réduire  pour  toutes  les  actions 
de  la  vie,  que  le  mercredi,  jour  où  son 
oncle  allait  invariablement  rendre  vi- 
site à  ses  vieux  amis  ;  et  alors  il  se  dé- 
dommageait de  sa  gène  habituelle  par 
tous  les  jeux,  par  toutes  les  Folies  qu'il 
lui  était  possibled'imaginer.  Cependant, 
et  malgré  celte  profonde  différence 
d'humeur,  Hoffmann  ne  laissa  pas  d'a- 
voirà  son  oncle  de  grandes  obligations 
C'est  à  lui  qu'il  dut  les  premières  le 
cous  de  lecture  et  de  musique.    De 

l'.i-e  de  sept  ans,  il  suivit  les  rouis  de 

l'école  réformée.  Dans  II  ia- 

férieures,  ses  progrès    ne  lurent  pas 
plus  rapides  que  ceux    de  la   plupart 
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des  enfants,  et,  malgré  la  vivacité  de 
mm  efcprit,  il  oe  se  fit  remarquer  de 
les  professeurs  que  lorsqu'il  fui  par- 
venu à  la  classe  de  seconde,  vers  lâge 
de  quatorae  ans.  A  celte  époque  ,  son 

goûl  pour  la  musique  et  pour  la  pein- 
ture se  manifesta  de  telle  sorte  qu'en 
peu  de  temps  il  dépassa  tous  ses  con- 
disciples et  se  rangea  au  nombre  des 
petits  prodiges,  soit  en  improvisant, 
soit  en  jouant  des  morceaux  de  sa  com- 
position sur  le  clavecin,  soit  en  dessi- 
nant avec  une  correction  capable  d'ex- 
citer la  jalousie  de  son  maître.  C'est 
au  collège  que  se  forma  la  liaison 
d'Hoffmann  avec  Théodore  Hippel,  le 
camarade  de  sa  jeunesse ,  l'ami  de 
toute  sa  vie.  Entre  seize  et  dix-sept 
ans,  il  s'éprit  d'amour  pour  une  jeune 
et  belle  personne  qui  se  moquait  de 
ses  respectueux  hommages:  «  Puisque 
«  je  ne  puis  captiver  ses  bonnes  grà- 
«  ces  par  un  extérieur  agréable ,  disait- 
«  il  souvent  à  son  ami,  que  ne  suis- 
«  je  un  monstre  !  ma  laideur  la  force- 
«  i  ait  au  moins  à  me  regarder.  »  Ses 
premières  amours  n'ont  de  curieux  à 
noter  que  ce  trait  caractéristique.  Vers 
la  fin  de  ses  études,  une  liaison  plus 
intime  avec  une  femme  distinguée  par 
sa  beauté  et  par  son  esprit,  liaison 
qu'attristait  la  perspective  d'un  dénoue- 
ment prochain,  jeta  dans  son  âme  des 
sentiments  qui  plus  tard  dans  ses  ou- 
vrages se  transformèrent  en  idées.  A 
l'université,  Hoffmann  ne  cultiva  sé- 
rieusement que  la  jurisprudence,  né- 
gligeant les  leçons  de  Kant,  auxquel- 
les il  avouait  ne  rien  comprendre,  dé- 
testant les  exercices  du  corps,  indiffé- 
rent à  tout  ce  qui  ne  lui  promettait  pas 
de  l'indépendance  comme  l'étude  des 
lois,  ou  du  plaisir  comme  l'étude  des 
arts.  Il  s'essaya  au  métier  d'écrivain, 
en  composant  deux  romans,  Cornaro  et 
le  Mystérieux,  que  les  libraires  ne 
daignèrent  pas  imprimer,  et  ne  fut  guère 
plus  heureux  quand  il  s'essaya  au  mé- 

LXVll. 


1101 


*4i 


tier  de  peintre.  Enfin,  le  12  juillet 
17!).">,  il  passa  un  premier  examen,  à 
la  suite  duquel  il  fut  nommé  auditeur 
à  la  régence  de  Kœnigsberg.  Ne  s'y 
trouvant  pas  assez  occupé,  au  mois  de 
juin  17!)(>,  ilse  rendit  à  Glogau,  près 
d'un  de  ses  oncles,  attaché  aux  bureaux 
de  la  régence  en  qualité  de  conseiller. 
Là,  il  continua  ses  études,  et  fit  connais- 
sance avec  plusieurs  hommes  éminents. 
Dans  un  voyage  en  Silésie,  il  lui  ar- 
rivade  joueravec  un  bonheur  effrayant. 
Lorsqu'il  se  disposait  à  quitter  la  salle, 
un  vieil  officier  lui  dit,  en  le  regardant 
d'un  œil  sévère:  «  Jeune  homme, 
«  vous  eussiez  fait  sauter  la  banque, 
«  si  vous  aviez  su  jouer.  Au  reste , 
«  quand  vous  saurez  votre  mé- 
«  tier,  le  diable  vous  emportera  corn- 
«  me  tant  d'autres.  »  Ces  paroles,  ce 
regard  frappèrent  Hoffmann,  et  il  re- 
nonça au  jeu  pour  la  vie.  Dans  l'été  de 
1798,  son  oncle  ayant  été  nommé 
conseiller  intime  au  Kammergerirhl 
ou  tribunal  de  Berlin,  il  y  fut  lui-même 
attaché  avec  le  litre  de  référendaire. 
Deux  ans  après,  il  subit  sa  troisième 
et  dernière  épreuve,  que  l'on  appelle 
en  Prusse  V examen  rigoureux,  et  à 
laquelle  doit  se  soumettre  quiconque 
aspire  aux  emplois  de  la  haute  magis- 
trature. Hoffmann  fut  nommé  asses- 
seur de  la  régence  de  Posen  avec  voix 
consultative.  Pour  se  désennuyer,  il  fit 
une  suite  de  caricatures  satiriques,  con- 
tenant des  allusions  à  la  chronique 
secrète  et  scandaleuse  de  la  ville.  Dé- 
couvert^et  dénoncé,  le  ministre,  au  lieu 
de  signer  sa  nomination  de  conseiller 
de  régence  à  Posen,  l'envoya  à  Plozk. 
C'était  au  printemps  de  1802.  Avant 
de  partir,  Hoffmann  épousa  une  jeune 

m 

1804,  ses  amis  de  Berlin  réussirent  à 
le  faire  nommer  conseiller  de  régence 
à  Varsovie.  Durant  son  séjour  à  Plozk 
il  avait  beaucoup  travaillé,  beaucoup 

16 
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écrit,  articles  de  journaux,  ouvrages  de 
théâtre,  raiscellanées  ;  il  avait  composé 
plusieurs  messes  et  une  grande  sonate 
d'après   les  règles   du   double  contre- 
point, esquissé  des  portraits,   des  cari- 
catures, copié  à  la  plume  les  tableaux 
des  vases  étrusques    de  la   collection 
d'Hamilton.  A  Varsovie,  les  devoirs 
de   sa  charge,  le  tumulte  d'une  ville 
populeuse  ,   bruyant  carrefour  de  na- 
tions et  de  croyances,  l'enlevèrent  d'a- 
bord à  ses  occupations  chéries,  mais 
il  ne  tarda  pas  à   les   reprendre.  Un 
établissement  musical  venait  d'être  créé; 
il  en  fut  la  providence,  le  factotum  ; 
on  l'y  voyait  courir  au  sortir  des  bu- 
reaux de  la  régence  ;  souvent  les  clients 
allaient  l'y  relancer  et  le   trouvaient 
couvert  d  une  casaque  de  toile  grise, 
perché  sur  un  échafaudage,  ayant  près 
de  lui  des  pots  de  couleur  et  une  bou- 
teille de  vin  du  Rhin,  travaillant  avec 
ardeur  à  décorer   le  palais  Mniszk  , 
dont  la  société   des  concerts  avait  fait 
l'acquisition.    Alors  il  descendait,   se 
lavait  les  mains  ,   conduisait  les  clients 
dans  son  cabinet ,  et  dressait  en  quel- 
ques heures   des  consultations  sur  les 
affaires  les  plus  compliquées.   Cepen- 
dant  la  grande  armée  française  appro- 
chait de   Varsovie  ,   chassant  devant 
elle  des  nuées  de  Cosaques,  de  Tartares, 
de  Bâtira,  qui  traversaient  la  ville  au 
pas  de  course.  Tout  occupé  d'Haydn 
et  de  Mozart,  Hoffmann  ne  prenait  pas 
garde  à  Napoléon.  Ne  lisant  que  des 
partitions  et  pas  un  journal ,  il   n'avait 
jamais  réfléchi  aux  conséquences  d'une 
invasion,  lorsque  ces  conséquences  l'at- 
teignirent.  Il  perdit  son  emploi,   K 
trouva    d'aboi  d     le    plus    heureux    BU 
hommes:   il    loi  restait  quelque  argent 
et  il  n'avait  plu.  «le  dossiers^  exami- 
ner, plus  il    e.mces  àsuivrtPffon  bon- 
heur dura  autant  que  son  argent  ;  puis 
les  emb.iirv. ,  le.  «  na  [rin  -,  m  map 

pointements   se    sum-dri  eut  en    loule. 
Hoffmann  traîna  sa  misère  et   ses  es- 
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pérances  déçues  de  Varsovie  à  Berlin, 
de  Berlin  à  Bamberg.  Réduit  à  vivre 
de  leçons  de  musique,  et  vivant  mal,  il 
se  souvint  de  sa  plume,  et  voulut  y 
recourir.  Il  s'adressa  à  Rochlitz,  l'édi- 
teur de  la  Gazette  musicale  de  Leip- 
zick  :  après  lui  avoir  conté  son  histoire 
dans  une  lettre  originale,  il  finit  par 
lui  avouer  quVrc  ce  moment  il  n'était 
rien,  qu'il  n'avait  rien,  mais  qu'il 
voulait  tout,  sans  savoir  précisément 
quoi.  Rochlitz  répondit  en  l'invitant 
à  écrire  pour  son  journal  un  conte, 
dont  le  principal  personnage  serait  un 
musicien  devenu  fou.  Telle  estl  oriome 

n 

de  la  biographie  de  Jean  Kreisler  et 
des  contes  fantastiques:  telle  fut  l'in- 
troduction d'Hoffmann  dans  la  litté- 
rature: sa  renommée  allait  commencer, 
mais  ses  vicissitudes  n'étaient  pas  finies. 
Dans  les  huit  années  qui  s'écoulèrent 
depuis  1807,  il  compta  plus  de  mau- 
vais jours  que  de  bons.  D'abord  une 
atteinte  de  fièvre  nerveuse  augmenta 
son  irritabilité  naturelle.  Sa  jeune  fille 
mourut  à  Posen,  où  sa  femme  avait 
cherché  un  abri  contre  les  chances  de 
la  guerre.  Plus  tard  il  eut  la  douleur 
de  voir  celle-ci  grièvement  blessée  par 
la  chute  d'une  diligence  sur  la  route 
de  Dresde  à  LeipzicL  Hoffmann  fut 
tour  à  tour  chef  d'orchestre,  journaliste, 
traducteur,  décorateur,  machiniste,  ré- 
pétiteur de  chant  ,  peintre  à  la  fres- 
que, chantre  d'église.  11  se  ni  intime- 
ment avec  le  compositeurW  eher  et  avec 
le  célèbre  Kiclitei.  Il  s'associa  avec 
l'acteur  Holheiu  poir  diriger  le  théâ- 
tre de  Bamberg ,  dont  la  prospérité 
lui  permit  de  se  li\  rer  à  son  goût  pour  le 
plajstr.  Il  dépensait  alors  cinquante  Bo- 
rinspar  moisi  l'hôtel  de  la  liosr,  et  quel 
que  temps  après  il  vendait  sa  redii 

Kour  a\oir  de  quoi  dîner.  PVn  du 
isards  de  sa  vie  errante,  Hoffmann 
dirigeai!  l'orchestre  d'un  théâtre  «le 
Dresde,  lorsque  Napoléon  vint  \  liwer 
sa  bataille.  C'est  nu  curieux  spectacle 
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que  relu i  <îe  l'écrivain  en  présence  des 
boulets  :  lui-même  nous  l'a  donné  dam 
tM   lettre  curieuse,  où  il  décrit  L  efifel 
d'une  batterie  tournée  contre  le  quar- 
lier  qu'il  habitait:  «  An  moment  où 
«  )'entraifl  chez  moi ,  dit-Il,  un  onv 
«    pataa  au-dessus  (le  ma  tête  avec  un 
«  sifflement  horrible.  11  tomba  à  quinze 
«    pas  de  là  ,  devant   la  demeure  du 
«    mai  crlial    Oouvion  Samt-Cvr ,    au 
«    milieu  de  quatre  caissons  de  poudre. 
«    Lorsqu'il  relata,  les  chevaux  prirent 
«    le    mors  aux   dents.  Plus  de   trente 
«   personnes  se  trouvaient  dans  la  rue; 
«   aucune  ne  lut  blessée.  Quelques  mi- 
«    nutes  après,  un  second,  un  troisiè- 
«   me  arrivèrent  :  il  était  clair  qu'une 
«   batterie  ennemie  balayait  le  quartier 
«   où  nous  demeurions.  Tous   les  lia- 
«   bitants  de  la  maison,  femmes,  en- 
«  fants  se  réunirent  sur  l'escalier  en 
«   pierre  du  premier,  qui  était  hors  de 
«   la  direction  des  fenêtres.  A  chaque 
«   explosion  c'étaient  des   cris  ,     des 
«   pleurs  et  des   lamentations  ,   et  pas 
«   un  verre  de  vin  ni  de  rhum  pour 
«   se  fortifier  le  cœur  !  Je  me  glissai 
«   tout  doucement  hors  la  petite  porte 
«   de  derrière  et  courus  chez   l'acteur 
«    keller.  Nous  étions  le  verre  en 
«   main  à  sa  croisée  sur  le  Neumarth, 
«  lorsqu'un  obus  tomba  au  milieu   du 
«  marché.  Un  soldat  westphalien  qui 
«   allait  pomper   de  l'eau  eut  la  tête 
«  fracassée.   A  quelques  pas  de  là  je 
«   vis  tomber  un  bourgeois  assez  bien 
«   mis  ;  il  fit  quelques  efforts  pour  se 
«   relever,  mais  il  avait  le  ventre  ou- 
«    vert,  les  intestins  lui  sortaient  par 
«  la  blessure;  il  retomba  roide  mort. 
«   L'acteur  Keller   laissa  tomber  son 
«   verre:   moi  ,  je  vidai  le    mien   en 
«    m'écriant  : — Qu'est-ce  que  la  vie? 
a  que  la  nature  de  /'homme  est.  fai- 
«   /de  !    ne  pas  pouvoir  supporter  le 
«   choc  d'un  petit  morceau  de  fer!  » 
Le  caractère,  le  génie  d'Hollmann   se 
manifestent  dans  ce  peu  de  lignes.  Si 
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l'on  en  veut  un  autre  échantillon,  voici 
un  fragment  de  lettre  où  il  parle  de  la 
■tanière  donl  il  vivait  à  Leipzick:  «  La 
«  vie  esl  ici  fort  agréable,   ei  pas  du 

«    tout  aussi  chère  qu'en  me  l'avait  fait 
«   craindre.  On  \  vivrait  encore  à  rncil- 
«    leur  marché  sans  quelques  maudits 
«    établissements  qui  coûtent  maints 
«  florins.  Sur  la  place  du  marché,  dans 
«    la  rue  Saint-Pierre,  il  y  a  ce  qu'on 
«<  appelle   des  caveaux  italiens,   chez 
«  Mainoni  Kossi  ;    le   pavé  esl  tell e— 
«   ment  en  pente  aux  environs  de  ces 
«   malheureux  caveaux,   que  toutes  les 
«   fois  qu'on  passe  près  de  la  porte,  on 
«   glisse  le  long  des  escaliers,  on  ne 
«   sait  comment.  Quand  on  est  en  Las 
«   on  se  trouve,  à  la  vérité,  dans  une 
«  pièce   meublée  avec   beaucoup    de 
«  goût,   mais  l'air  est  si  humide  !  il 
«   faut  se  réchauffer  par  un  verre  de 
«   bishop  ou  du  bon  vin  de  Bourgo- 
«  gne,  ou  manger  une  salade  avec  des 
«   moules,  des  olives,  des  câpres  ;  voilà 
«   ce   qui  rend  la  vie   un  peu  chère  à 
«   Leipzick.  »  LIoffmann  éprouva  une 
vive  joie  en  voyant  les  Français  s'é- 
loigner de  Dresde.  «  Maintenant,  écri- 
«  vait-il,  on  respire  en  liberté.  J'es- 
«   père   qu'un    heureux    avenir    nous 
«   paiera  de  tant  de  calamités.  Je  m'oc 
«   cupe   toujours   de  musique;  je   fais 
«   aussi  de  la  littérature,  c'est-à-dire 
«   que  je  suis  devenu  une  espèce  d'au- 
«   teur  :  un  petit  ouvrage  de  ma  façon 
«   suh  titulo  :    Fantaisies    dans  la 
«   manière  de  Callol,  avec  une  pre- 
«  face  de  Jean-Paul   Richter  a  paru 
«   chez    Kupz.   Il   me  tarde  de  savoir 
«   ce  que  vous  en  pensez.  Outre  quel- 
«   ques   articles  qui   ont  paru  dans  la 
«   Gazette  musicale,  il  renferme  les 
«   aventures  nouvelles  du  chien  Ber- 
«  ganza  et  le  magnétiseur,  etc.    » 
De    retour  à  Leipzick  au  commence- 
ment de    1814,   Hoffmann    fut  saisi 
d'une  pleurésie  accompagnée  de  rhu- 
mathisme     goutteux.    Dans  ses    plus 
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grandes  douleurs,  il  travaillait  à  des 
caricatures  sur  ces  maudits  Français, 
que  les  circonstances  lui  avaient  fait 
prendre  en  horreur.  A  Leipzick  il  re- 
trouva Hippel,  son  ami ,  devenu  con- 
seiller d'état.  Dégoûté  du  théâtre  ,  il 
voulut  rentier  dans  la  carrière  publi- 
que, et  n'obtint  d'abord  qu'une  place 
de  surnuméraire  dans  les  bureaux  de 
Berlin;  mais,  dans  les  premiers  mois  de 
1816,  il  reçut  sa  nomination  de  con- 
seiller au  kammergericht.  Son  talent 
littéraire  avait  pris  l'essor,  et  il  se  pro- 
duisit avec  éclat  comme  compositeur. 
A  Varsovie,  il  avait  écrit  trois  gran- 
des partitions:  le  Chanoine  de  Milan, 
VEcharpe  et  la  Fleur,  et  les  Joyeux 
musiciens.  Ce  dernier  opéra,  joué  par 
de  mauvais  acteurs,  n'eut  pas  de  succès. 
Au  contraire  Ondine,  opéra  en  trois 
actes,  dont  la  musique  fut  écrite  sur  un 
librelto  que  Lamolte-Fouqué,  l'auteur 
du  roman,  avait  arrangé  loi- même  , 
réussit  à  Berlin.  Quelques  morceau 
jouirent  d'une  vogue  populaire  ,  et 
l'auteur  du  Freischutz  accordait 
beaucoup  d'estime  à  toute  la  par- 
tition. Dès-lors  Hoffmann  se  trouva 
riche  et  heureux:  il  avait  de  l'argent  et 
de  la  gloire.  Comme  tant  d'autres ,  ce 
fut  la  fortune  qui  le  perdit,  en  l  en- 
traînant à  des  excès,  qui  profitèrent 
quelquefois  à  son  talent ,  mais  qui  de- 
vaient bientôt  compromettre  sa  santé 
et  sa  vie.  La  haute  société  le  recher- 
chait, mais  il  s'ennuyait  promptement 
avec  elle,  et  il  ne  savait  pas  lut  ter 
contre  son  ennui.  Des  salons  cérémo- 
nieux il  s'enfuvait  au  cabaret,  où  sou- 
vent le  jour  le  trouvait  encore.  Quand 
le  vin  avait  écliauffé  s;i  \erve,  sa  enn- 
i  I  éblouissante  de  saillies  , 

d'épigrammes.  S'il  m  causait  pat,  il 

dessinait:   son    ml   d'aigle    ne    disait 
grâce  à  aucune  «les  physionomies    nili 
Cilles  ou  bizarres  qui  I  enloui aient.  On 
conserve  cncoie  «lau.    une    taveuie  «le 
B<rlin  un  album  couvert  de  ses  dea- 
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sins.  Les  étrangers  qui  voulaient  le  voir 
venaient  à  la  taverne.  Il  ne  buvait  que 
des  vins  exquis  et  chers  ;  ce  qui  lui  impo- 
sait la  nécessité  de  travailler  beaucoup 
et  vite.  Les  libraires  qui  lui  demandaient 
des  contes  les  payaient  jusqu'à  dix  fré- 
dérics  par  feuille.  Pour  l'arracher  à 
cette  vie  dévorante,  Hitzig,  l'un  de  ses 
amis,  et  qui  (levait  être  son  biographe, 
imagina  de  fonder  un  club  littéraire, 
dont  les  séances  se  tenaient  une  fois  par 
semaine  chez  Hoffmann.  Les  membres 
de  ce  club  étaient  d'abord  les  deux  fon- 
dateurs, ensuite  Contessa,  Chamisso  et 
le  docteur  Koreff.  Inaugurée  le  jour  de 
Saint-Sérapion  ,  la  société  transmit  ce 
nom  à  un  recueil,  qui  en  était  pour 
ainsi  dire  le  procès-verbal,  et  qui  avait 
Hoffmann  pour  rédacteur.  Dans  les 
Frères  Sera pion  se  trouvent  plusieurs 
de  ses  meilleurs  contes.  Il  s'y  est  mis 
en  scène  ,  lui  et  ses  amis,  sous  les 
noms  de  Théodore,  Lothaire,  Ottmar, 
Vincent  et  Sylvestre.  Déjà  il  avait  pu- 
blié les  Contes  nocturnes  et  les  Fan- 
taisies ;  les  Souffrances  d'un  direc- 
teur de  théâtre,  le  Petit  Zacharic, 
les  Contemplations  du  chat  Muer, 
se  succédèrent  à  peu  de  distance.  Le 
chat  Murr  était  un  superbe  animal, 
auquel  Hoffmann  supposait  des  facul- 
tés extraordinaires;  presque  toujours 
il  reposait  dans  le  tiroir  du  secrétaire 
de  son  maître,  que  sa  mort  plongea 
dans  une  douleur  profonde  :  on  peut 
en  juger  par  le  billet  sui\ant  qu'il  écri- 
vit à  llil/.ig:  «  Dans  la  nuU  «lu  '2\)  au 
«  30  novembre,  s'endormit  après  de 
«  courtes,  mais  cruelles  souffrances  , 
«  pour  une  vie  meilleure,  mon  élèfe 
«  «lien  le  «liât  Murr,  dans  la  q 
«  thème  année  de  son  existent*, 
«  dont  je  ne  veux  pas  manquer  «le 
•  faire  pari  à  mes  amis  et  patrons: 
«  quiconque  a  connu  Mur?  corapren- 
«  «Ira  ma  «louleur  et  saura  I  honorer 
«  par  le  silence.  »  Hoffmann  regar- 
dait   les    Contemplations    du  cluit 
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1////V  comme  son  meilleur  ouvrage,  et 
en  ellei  rien  de  plus  bouffon  que  l'idée 
d'entremêler  la  Biographie  d'un  mu- 
■êoen  avec  les  Confessions  dan  am- 
m;il.  Hoffmann  se  proposait  d'ajouter 
un  troisième  tolumeain  deux  premiers, 
el  il  devait  y  conduire  Kreislerjusquau 
moment  où  la  raison  lui  échappe  avec 
Ml  dernières  illusions  :  les  1 1 turcs  lu- 
cides d'iui  musicien  fou  devaient  ter- 
miner L'ouvrage*  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  mettre  sur  le  papier  ce  qu'il 
avait  dans  la  tète.  Il  composa  encore 
la  Princesse  hrunwilla ,  dont  quel- 
ques gravures  de  Callot  lui  avaient 
suggéré  l'idée,  et  Maître  Floh,  le  plus 
faible  de  ses  ouvrages.  En  1820,  il 
avait  traduit  le  poème  à'Olympie  , 
opéra  français  ,  dont  Spontini  avait 
composé  la  musique.  Il  s'occupait  de 
continuer  la  biographie  d'Abraham 
Tonelii  ,  de  Tieck  :  sa  nomination  de 
conseillera  la  cour  d'appel  vint  encore 
augmenter  les  avantages  de  sa  brillante 
position.  Mais  une  douloureuse  mala- 
die, connue  sous  le  nom  de  tubes  dor- 
salis  (consomption  de  L'épine  dorsale), 
s'était  emparée  de  lui,  et  le  mettait  à 
de  terribles  épreuves.  Ce  même  hom- 
me, que  l'aspect  de  la  destruction,  du 
sang,  de  la  mort,  n'empêchait  pas  de 
vider  son  verre,  tenait  à  la  vie  au  point 
d'endurer  les  plus  cruelles  tortures  dans 
l'espoir  de  la  conserver  quelques 
instants  de  plus.  Un  jour  que  déjà 
penché  vers  la  tombe  ,  il  voyait  ses 
a  uns  célébrer  pour  la  dernière  fois 
l'anniversaire  de  sa  naissance  ,  quel- 
qu'un vint  à  citer  le  vers  de  Schiller  : 
«  La  vie  n'est  pas  le  plus  précieux 
«  des  biens.  »  Le  pauvre  Hoffmann 
s'écria  tout  à  coup  avec  impétuosité  : 
«  Non,  non  ,  vivre!  pourvu  que  l'on 
«  vive,  n'importe  à  quelle  condition!» 
Il  vécut  encore  cinq  mois,  grâce  à 
l'application  diimoxa  sur  les  deux  côtés 
de  l'épine  dorsale:  «  Ne  sentez-vous 
«  pas  le  rôti  I*  »  disait-il  à  un  de  ses 
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amis  qui  le  visitait  peu  de  temps  après 
l'opération.  La  veille  de  sa  mort,  pa- 
ralysé jusqu'au  cou,  il  n'éprouvait 
presque  plus  de  douleur.  «  Maintenant, 
«  je  vais  être  bientôt  quitte,  dit-il  au 
«  médecin  qui  entrait,  je  ne  souflre 
«  plus.  »  Il  mourut  le  2.")  juin  1822; 
pendant  ta  maladie,  il  n'avait  pas  cessé 
de  travailler,  et,  le  matin  même  du 
jour  de  sa  mort,  il  était  persuadé  que 
Je  soir  il  pourrait  se  remettre  à  dicter. 
L'un  de  ses  biographes  trace  ainsi  son 
portrait:  «  Hoffmann  était  petit  de 
«  taille;  il  avait  le  teint  bilieux,  le  nez 
«  fin  et  arqué,  les  lèvres  minces,  des 
«  cheveux  foncés,  presque  noirs,  qui 
«  lui  couvraient  le  front.  Ses  yeux 
«  n'avaient  rien  de  remarquable  quand 
«  il  regardait  tranquillement  devant 
«  lui;  mais  quelquefois  il  leur  impri- 
«  niait  un  clignotement  rusé  et  mo- 
«  queur.  Son  corps  assez  grêle  parais- 
«  sait  bien  constitué,  sa  poitrine  était 
«  large  et  élevée.  »  Le  même  biogra- 
phe ajoute:  «  Dans  sa  jeunesse,  il 
«  s'habillait  avec  soin,  sans  jamais 
«  tomber  dans  la  recherche.  Plus  tard 
«  il  trouvait  beaucoup  de  plaisir  à 
«  mettre  son  uniforme  de  conseiller, 
«  richement  brodé  et  sous  lequel  il 
«  avait  presque  la  tournure  d'un  géné- 
«  rai  français.  Ce  qui  frappait  le  plus 
«  dans  sa  personne,  c'était  une  mobi- 
«  lité  extraordinaire  qui  augmentait 
«  encore  quand  il  racontait.  Il  parlait 
«  avec  beaucoup  de  volubilité,  et,  com- 
te me  sa  voix  était  enrouée,  on  avait 
«  de  la  peine  à  le  comprendre.  D  or- 
«  dinaire  il  s'exprimait  par  petites 
«  phrases  saccadées.  Lorsqu'il  parlait 
«  d'art  ou  de  littérature  et  que  sa 
«  verve  s'échauffait ,  son  élocution 
«  devenait  abondante  et  harmonieu- 
«  se.  »  Comme  musicien  et  comme 
peintre,  Hoffmann  eut  du  talent;  com- 
me écrivain,  il  eut  du  génie  :  ses  œu- 
vres sont  marquées  d'un  cachet  origi- 
nal. 11  y  a  en  lui  quelque  chose  de  ï\a- 
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bêlais  pourlagaîté,  de  Sterne  pour  le 
caprice;  mais,  avant  tout,  il  y  a  la  fan- 
taisie germanique  exallée  jusqu'au  dé- 
lire, avec  toutes  ses  croyances,  toutes 
ses  superstitions,  toutes  ses  terreurs. 
Il  n'est  pas  étonnant  qu'Hoffmann , 
divinisé  en  Allemagne,  ne  soit  pas 
également  goûté  en  France  et  en  An- 
gleterre. Walter  Scott  l'a  jugé  sévè- 
rement, en  lui  refusant  le  souille  poéti- 
que, en  le  traitant  de  fou  furieux,  de 
bouffon  en  démence,  bon  à  enfermer 
dans  un  hospice.  Ce  jugement  rappelle 
les  anathèmes  lancés  contre  un  com- 
positeur dont  le  génie  est  aujour- 
d'hui reconnu  partout,  et  avec  lequel 
Hoffmann  eut  quelque  analogie, contre 
Beethoven.  Si  le  succès  des  œuvres 
d'Hoffmann  s'était  renfermé  dans  le 
cercle  de  l'Allemagne  ,  il  attesterait 
encore  une  grande  puissance  d'imagi- 
nation et  de  sty  le,  mais  ce  succès  a 
franchi  les  frontière*  germaniques,  et 
son  nom  est  devenu  européen.  Person- 
ne n'a  excellé  mieux  que  lui  à  esquisser 
des  arabesques  littéraires  :  le  reproche 
le  plus  solide  qu'on  puisse  adresser  à 
sa  brillante  faculté,  c'est  que  trop  sou- 
vent elle  s'exerce  dans  ces  régions  va- 
poreuses ,  qui  n'appartiennent  ni  au 
inonde,  ni  à  la  science,  ni  à  l'observa- 
tion, ni  au  souvenir.  Sa  fantaisie  est 
trop  souvent  de  la  fantaisie  pure;  mais, 
telle  qu'elle  est,  on  ne  saurait  lui  con- 
tester ni  l'originalité,  ni  la  fécondité, 
m  l'énergie,  ni  la  grâce.  Hoffmann 
n'est  pas  moins  difficile  a  traduire  que 

Scei ne;    pour    bien  le   comprendre , 

pour  bien  le  sentir,  il  faut  le  lire  dans 
sa  llBgœ,  ce  qui  revient  prCMUl  a 
due:  il  laul  se  laire  Allemand  comme 
lin.     M.     Loi  ve-\\  eiiuai   .1  iliHiiie  une 

traduction  h  ançaise  de  %<• .  a  m  i  •• .,  pu* 

bli-e.,  !'..,,.,  n,  -_'0  vol.  m  12,  1833. 
Une  nouvelle  traduction  a  clé  roni- 
meni ve  pif  M  .  I  lem  l  I  .mont  :  il  n'en 
a  paru  que  2  \ol  in  S  ',  |S:{(>.  M . 
Th.  Toussenel  a  donne  en  1838  une 
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traduction  nouvelle  des  Contes  de 
T. -A.  Hoffmann,  2  vol.  in-8°.  La 
traduction  de  la  notice  composée  par 
Walter  Scott  sur  Hoffmann  se  trouve 
au  premier  volume  des  publications  de 
M.  Loeve-Weimar.       M — n — s. 

HOFFMANN  (Frédéric), 
professeur  de  géologie  à  Berlin,  où  il 
mourut  dans  sa  trente-neuvième  année 
le  6  février  183G,  était  déjà  connu 
dans  le  inonde  savant  par  des  travaux 
de  la  plus  haute  espérance  et  avait  re- 
cueilli dans  ses  voyages,  tant  en  Ita- 
lie qu'en  Allemagne,  de  précieux  ma- 
tériaux pour  la  science.  On  a  de  lui  : 
I.  Des  Mémoires  sur  la  géographie 
de  V  Allemagne  septentrionale  (Bei- 
traegez  .  genauern  Kenntniss  d.  geogr. 
Verhadtnisse  Norddeutschlands  )  , 
Berlin,  1823,  1  vol.  Conformément 
aux  promesses  du  titre  allemand,  Hoil- 
maun  y  donne  des  notions  plus  exactes, 
plus  profondes  de  beaucoup  de  détails 
géographiques  superficiellement  traités 
et  même  mal  vus  avant  lui.  II.  Carte 
géologique  de  F  Allemagne  nord- 
ouest  ,  en  24  feuill.,  Berlin,  1829; 
c'est  un  admirable  travail.  III.  Aperçu 
général  de  l'orographie  et  de  la  geo- 
gno.sie  du  nord-ouest  de  l\  lllema- 
gne,  Leipzig  ,  1830  ,  2  part.  Cet  ou- 
vrage explique  et  complète  la  grande 
carte  qui  précède  et  l'atlas  qui  va  sui- 
vre. IV.  Atlas  groguosti(/ue  du 
nord  ouest  de  /'. Allemagne  ,  Leipzig, 
1830.  Y.  De  la  constitution  gcolo- 
gi<pie  des  tirs  de  l.ipari ,  îlnd.  , 
I S  3  2 .  VI .  Gét  )g  ri  iph  ie  ph)  si(j  ue  et 
introduction    a  l'étude  de   la  grolu- 

gie,  Berlin,  1836.  Nil.  Ouvragée 
posthumes  d*  Hoffmann ,  Berlin ,  1837. 

I*— 
HOFSTEDE  (PiEumi),  tl.eolo- 

logîen  calviniste,  distingue  comme  pln- 
Kosophe  et  connue  philologue  ,  atta- 
qua i?ec  énergie  les  opinions  relâchées, 

le  scepticisme  amlacicuxde>ant  lesquels 
disparaissaient  les  convictions  i  chgieu- 
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ses.  11  était  né  à  Rotterdam  et  étudia  à 
Groningue.  La  vie  dissipée  de  ses  ca- 
marades déplut  à  son  esprit  .sérieux  et 
réfléchi  et  lui  i nspii a ,  dit-on,  sur  les 
bans  de  Idole  ,  une  salue  imprimée 
sans  nom  de  lieu  et  sans  date  avec  ce 
titre:  Pscudo-Studiosi  liodirrru ,  si- 
ce  theologi  Groningûni  drterti  et 
refutati  satira.  Cette  pièce,  toutefois, 
ne  lui  est  pas  acquise  d'une  manière 
irrévocable;  les  initiales  1\.  L.  O.  R. 
qu'elle  porte  au  frontispice  ne  sem- 
blent même  aucunement  lui  convenir. 
Ilofstede  a  beaucoup  écrit  dans  sa  lan- 
gue ,  entre  autres  à  l'occasion  de  la 
Dissertation  sur  le  sublime  et  le 
na'ij  dans  les  beaux-arts,  traduite  en 
hollandais ,  de  l'allemand  de  Men- 
delssohn,  par  R.-M.  Van  Goens,  et 
dont  la  seconde  édition  parut  à  Utrecht, 
en  1774,  in-8°.  Le  Bèlisaire  de 
Marmontel  n'excita  pas  moins  son  zèle 
théologique.  Cet  ouvrage  qui  fit  tant 
de  bruit,  et  qui  est  justement  oublié, 
fut  traduit  en  hollandais  en  1768  et 
imprimé  à  Amsterdam.  L'année  sui- 
vante, Ilofstede  entra  en  lice  et  ne  tarit 
sur  ce  sujet  qu'en  1770.  S'il  avait 
écrit  en  français  et  à  Paris,  nul  doute 
qu'on  ne  l'eût  accusé  de  fanatisme  et 
rangé  parmi  les  Patouillet  et  les  No- 
notte,  quoiqu'il  eût,  aux  yeux  des  pen- 
seurs de  ce  temps-là,  l'honneur  insigne 
de  n'être  pas  catholique.  R — F — g. 
HOGEXDORP  (le  comte  Gys- 
bert-Charles  van  )  ,  homme  d'état 
hollandais  ,  naquit  à  Rotterdam  en 
17(i2.  Sa  famille  était  des  plus  ho- 
norables. Son  père,  membre  du  magis- 
trat de  cette  ville,  fit  partie,  en  cette 
qualité,  du  comité  qui  remplaçait  les 
états  de  la  province  de  Hollande  lors- 
que ceux-ci  n'étaient  point  assemblés. 
Mais  il  administra  si  follement  sa  for- 
tune, et  il  s'était  si  pleinement  aliéné 
ses  riches  oncles  qui  eussent  pu  le  sau- 
ver, qu'il  n'eut  d'autre  parti  à  prendre 
que  de  s'expatrier  et  d'aller   réparer 
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ses  pertes  aux  Indes-Orientales.  Sa 
femme  resta  en  Europe ,  chargée  de 
quatre  filles,  tandis  que  ses  oncles  re- 
cevaient chez  eux  les  deux  plus  jeunes 
fils,  grâce  à  l'intervention  de  la  prin- 
cesse d'Orange,  et  que  les  deux  aines 
[Voy.  l'art,  suiv.)  entraient  à  l'école 
royale  des  cadets  de  Berlin  (1773). 
Tous  deux  montrèrent  de  l'aptitude  et 
de  l'application  ;  mais  leurs  caractères 
différaient  beaucoup.  Gysbert  l'empor- 
tait en  constance ,  en  sang-froid.    La 

guerre   de   la  succession    de   Bavière 

.... 

ayant  éclaté  en  1778  ,  il  fit  à  1  âge 
de  seize  ans  comme  cornette  cette 
courte  campagne,  la  dernière  du  grand 
Frédéric  ,  et  commença  l'appren- 
tissage pratique  de  la  vie  militaire.  Son 
courage  était  plus  grand  que  sa  force. 
Le  prince  Henri,  le  voyant  fléchir  sous 
le  faix  du  service ,  se  l'attacha  en  qua- 
lité de  page,  ce  qui  dura  jusqu'à  la 
paix  de  ïeschen.  Le  jeune  homme 
revint  ensuite  à  son  régiment  avec 
le  grade  d'officier.  Nul  doute  que,  quels 
que  fussent  le  nombre  et  le  mérite  de 
ses  rivaux,  il  n'eût  atteint  les  premiers 
grades  de  l'armée  et  même  par  suite 
une  haute  position  dans  le  cabinet  de 
Berlin  si,  moins  plein  de  l'amour  de 
son  pays  et  de  ce  que  sa  famille  devait 
à  la  maison  de  Nassau,  il  eût  fait  choix 
de  la  Prusse  pour  patrie  adoptive. 
Mais  dès  que  sa  rnère  lui  eut  écrit  que 
le  stathouder  Guillaume  V  était  dis- 
posé à  lui  donner  du  service  et  qu'elle 
souhaitait  le  voir  revenir  ,  il  se  ren- 
dit près  d'elle  et  bientôt  reçut  l'é- 
paulette  d'officier  de  la  garde  à  pied 
hollandaise.  C'était  au  moment  où  la 
dynastie  de  Nassau  ne  pouvait  s'envi- 
ronner de  trop  fidèles  amis.  Déjà  l'o- 
rage qui  devait  finir  par  renverser  sa 
puissance  s'amoncelait:  les  Visscher, 
les  Ziselaar  envenimaient  leurs  plain- 
tes  adroites;  Louvain  lançait  ses  Let- 
tres iLollandaises  ;  Guillaume  V  recu- 
lant écrivait ,  comme  un  avocat,  son 
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premier  mémoire  ;  les  hontes  ou  les 
mécomptes  des  deux  campagnes  de 
1781  et  1782  achevaient  de  mécon- 
tenter l'opinion.  En  attendant  que  la 
tempête  éclatât,  Hogendorp  obtint  du 
prince,  aussitôt  que  la  paix  de  Ver- 
sailles eut  mis  fin  à  la  guerre,  la  permis- 
sion d'aller  visiter  cette  confédération 
nouvelle  qui  venait  de  naître  à  l'indé- 
pendance en  échappant  à  l'Angleterre, 
comme  autrefois  les  Provinces-Unies 
sa  patrie  avaient  échappé  à  l'Espagne. 
Bien  que  cette  déclaration  d'indépen- 
dance eût  été  indirectement  cause  de 
la  malencontreuse  participation  de  la 
Hollande  à  la  lutte  entre  l'Angleterre 
et  la  France,  et  que  les  orangistes,  tou- 
jours portés  en  faveur  de  l'alliance 
britannique,  dussent  n'éprouver  que  de 
la  répulsion  pour  les  antagonistes  et 
les  vainqueurs  de  la  Grande-Bretagne, 
comme  la  Grande  -  Bretagne  s'était 
montrée. sévère  à  l'égard  des  Sept-Pro- 
vinces  et  s'était  indemnisée  à  leurs  dé- 
pens de  toutes  ses  pertes ,  c'est  sans 
antipathie  exagérée  et  sans  désir  de 
tout  trouver  mauvais  que  Hogendorp 
alla  visiter  ce  théâtre  d'une  guerre 
toute  fraîche,  et  prendre  sur  le  fait  des 
passions  qui  n'avaient  point  eu  encore 
le  temps  de  se  rasseoir.  Une  lettre  de 
recommandation  de  Franklin  lui  va- 
lut un  très-gracieux  accueil  de  la  part 
de  Washington,  dont  il  habita  la  mai- 
son pendant  son  séjour  à  Philadelphie. 
La  nature  lai  avait  encore  donné  un 
antre  passe  porl  devant  lequel  s'a- 
planissaient toutes  les  difficultés  aux 
Btatf   I    ni  I  :    <  'était   une   ie . semblante 

/.  marquée  ivec  Lafayette.  Hogen 
dorp  sut  mettre  à  profil  cette  confor- 
mité, Il  «nie  qu'il  eût  ITCC  le  célèbre 
marquis,  pour  obtenir  des  notions 
exactes  soil  sm  le,  personne-;  et  les 
chose.  ,  soit  sm    le  pir-,enl    el    l'avenir 

firobtble  d'un  peuple  sorti  de  terre   < 
'impiovislc.   Il  ne    paraît    point    qu'il 
rappoital  de  ce  pèlerinage  une  admt- 
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ration  outrée ,  et  surtout  qu'il  crut 
l'exemple  des  Anglo-Américains  bon  à 
réaliser  sur  la  vieille  terre  d'Euro- 
pe. Bien  que  nettoyé  d'Anglair,,  le  sol 
tremblait  encore  aux  Etals-Unis;  et  un 
quart  de  siècle  au  moins  semblait  né- 
cessaire pour  établir  le  calme  ,  l'ordre, 
la  prospérité  dans  ce  chaos.  Telles 
étaient  ses  pensées  au  retour  d'un  vova- 
ge  de  plus  d'un  an  ,  pendant  lequel 
le  navire  qu'il  montait  avait  été  cinq 
mois  de  suite  affligé  de  gros  temps,  de 
vents  contraires, et  avait  fini  par  échouer 
sur  la  cote  d'Amérique:  l'équipage 
même  avait  péri  en  partie,  et  Hogen- 
dorp n'avait  pas  eu  trop  de  toute  sa 
présence  d'esprit  pour  échapper  à  la 
mort.  On  eût  dit  que  sa  famille  était 
vouée  aux  naufrages.  Son  père,  après 
avoir  un  peu  refait  sa  fortune  à  Bata- 
via, où  la  protection  de  Guillaume  V 
lui  avait  fait  obtenir  une  position  lu- 
crative, venait  de  reprendre  par  mer  la 
route  d'Europe  avec  ses  biens.  Le 
navire  qui  le  portait  fut  englouti  dans 
les  eaux  aux  environs  du  cap  de 
lionne- Espérance;  et  jamais  depuis 
lors  on  n'entendit  parler  de  lui.  Un 
autre  but  de  Hogendorp,  en  traver- 
sant la  mer,  avait  été  de  se  familiari- 
ser avec  la  marine.  Peut-être,  les  cir- 
constances aidant,  eût-il  pris  parti  dans 
l'armée  navale,  bien  qu'eu  apparence 
ses  relations  avec  la  maison  de  Nassau 
le  fixassent  dans  l'armée  de  terre  ;  mais 
le  stathouder  était  amiral  eu  même 
temps  <pie  capitaine-général  des  Pro- 
vinces-Unies,  et  Guillaume  vivait    à 

(aire  penser  qu'il  S* OCCUpait  «le  rele- 
ver  leur  marine.  D'ailleurs   l'activité 

de  Gysbert  allait  cherchant  des  ali- 
ments ,  et  son  service  d'oliieicr  pen- 
dant la  paix    ne    pouvait  suffisamment 

l'occuper.  Ou  le  vit  bien  lorsque  après 

.on  i  i*t  «nu  en  178  V,  tout  en  remplissant 

es  (onctions,  il    suivit  assidûment  dc^ 

cours  de  sciences  à  l'niriveratédeLejde, 

cl  qu'il  s' v  lit  recevoir  docteur,  le  tout  en 
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uniforme  d'officier  de  la  garde,  exemple 
unique  dans  les  fastes  universitaires  de 
hugdunum  Batavorum.  Bientôt  eut 
Ken  cette  explosion  depuis  long-temps 
appréhendée  par  les  uns,  souhaitée 
par  les  .mires,  mais  prévue  par  tous  et 
■M,  certes,  un  peu  de  talent  et  de  cou- 
rage de  la  part  de  Guillaume  V  au- 
rait prévenue.  La  révolution  d'U- 
treclit  du  '20  décembre  1785,  en  cou- 
ronnant les  manœuvres  précédentes  des 
états  de  la  province  de  Hollande,  mit 
tout  à  coup  le  statliouder,  depuis  trois 
mois  absent  de  La  Haye,  dans  une  posi- 
tion très-difficile.  Hogendorp  ,  sinon 
par  ordre,  au  moins  avec  l'agrément  de 
ce  prince  et  pour  lui  complaire,  quitta 
le  service,  soit  afin  de  ne  pas  se  trouver 
obligé  de  prêter  aux  autorités  émanées 
de  la  révolte  un  serment  qui  contra- 
riait sa  conscience  ,  soit  afin  de  pou- 
voir à  volonté,  sans  inspirer  autant  de 
défiance,  aller,  venir,  épier  et  rendre 
compte.  On  le  vit  à  cette  époque  cou- 
rant sans  cesse  d'Amersfoort  à  Nimè- 
gue,  de  Nimègue  à  Loo,  de  Loo  à  La 
Haye,  de  La  Haye  au  camp  de  Zeiz, 
voyant  les  patriotes  à  la  ville  ,  la 
princesse  d'Orange  au  château,  le 
prince  au  camp ,  et  quelque  agent 
prussien  sur  la  frontière.  Il  était  en- 
core là  le  jour  où  fut  agitée  la  résolu- 
tion hasardeuse  d'envoyer  la  princesse 
à  La  Haye,  puisque  son  mari  ne  pou- 
vait s'y  rendre,  sans  troupes  sous  peine 
de  se  mettre  lui-même  aux  mains  de 
l'ennemi,  avec  des  troupes  sous  peine 
d'avoir  l'air  d'entamer  la  guerre  civile. 
Les  conseillers  lui  demandèrent  son 
avis  sur  ce  qu'ils  proposaient:  il  l'ap- 
prouva de  toutes  ses  forces,  et  retourna 
au  plus  vite  à  La  Haye,  afin,  dit-on, 
d'aller  encore  une  fois  vérifier  par  ses 
yeux  l'état  des  esprits  et  voir  si  l'au- 
guste voyageuse  ne  courait  aucun  dan- 
ger, suivant  nous  afin  de  préparer  le 
mouvement  contre-révolutionnaire  qui 
devait  suivre  l'apparition  de  la  prin- 
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ces.^c  :  il  revînt  au  bout  de  vingt-qua- 
tre heures  en  pressant  le  départ.  Ou 
peut  croire  qu'en  effet  un  mouvement 
eut  eu  lieu.  Les  patriotes  le  crurent  du 
moins,  car  ils  ne  permirent  pas  la  réa- 
lisation du  voyage:  la  princesse  fut 
arrêtée  en  route  par  leurs  milices  , 
avec  les  deux  seigneurs  et  la  dame 
qui  formaient  son  esrortc  (  28  juin 
1787)  ,  et  gardée  à  Schoonhoven  , 
d'où  on  la  força  de  retourner  à  Ni- 
mègue.  Hogendorp  avait  sans  doute 
prévu  cette  arrestation,  et  avec  sa  har- 
diesse ordinaire  il  ne  pouvait  l'envisager 
que  comme  heureuse.  «  De  deux  choses 
«  l'une,  eût-il  pu  dire  :  ou  vous  passe- 
«  rez  et  vous  soulevez  La  Haye,  ou 
«  vous  ne  passerez  pas  et  vos  ennemis 
«  commencent  la  guerre  civile  ,  la 
«  sœur  de  Frédéric-Guillaume  II  de- 
«  mande  réparation  et  vengeance.  » 
Tout  arriva  de  la  sorte.  Aussi  plus  tard 
les  patriotes  crièrent-ils  que  l'arresta- 
tion de  la  princesse  d'Orange  avait  été 
arrangée  à  l'avance  pour  amener 
l'intervention  armée  de  la  Prusse. 
Cette  intervention  pourtant  n'eut  pas 
lieu  à  l'instant  même.  On  sait  avec 
quelle  insultante  hauteur  et  quelles  me- 
naces ,  exagérant  à  dessein  l'offense 
faite  à  sa  dignité ,  la  princesse  réclama 
une  satisfaction  qu'elle  eût  été  désolée 
d'obtenir,  et  par  quelle  vaine  phra- 
séologie répondaient  tantôt  les  Etats- 
Généraux,  tantôt  les  états  de  Hollan- 
de. Pendant  ce  temps  où  des  deux  cô- 
tés l'irritation  était  montée  à  son  apo- 
gée, Hogendorp,  au  péril  de  sa  vie,  con- 
tinuait plus  activement  que  jamais  ses 
allées  et  venues,  et  maintenait  en  com- 
munication les  uns  avec  les  autres  les  di- 
vers foyers  du  parti.  Enfin,  quand  tout 
espoir  de  conciliation  évanouie,  l'in- 
tervention fut  imminente ,  il  se  rendit  à 
Clèves  auprès  du  généralissime  prus- 
sien, le  duc  de  Brunswick,  qui  accélé- 
rait les  préparatifs  de  la  campagne  ; 
il  lui  prodigua  sur  le  nombre,  sur  les 
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ressources,  sur  les  dispositions  des  in- 
surgés des  notions  de  la  dernière  exac- 
titude ;  puis  il  l'accompagna  dans  cette 
marche  triomphale  et  pacifique  que  les 
Prussiens  firent  bientôt  de  Nimègue 
aux  portes  d'Amsterdam.  Seule,  cette 
ville  opposa  quelque  résistance,  et  seule 
Gysbert  l'avait  dépeinte  comme  opi- 
niâtre et  redoutable.  Réintégré  dans  la 
plénitude  de  son  pouvoir,  et  vengé  de 
ses  ennemis  par  la  destitution  et  la  sen- 
tence d'incapacité  lancée  sur  dix-sept 
des  régents  coupables  de  l'arrestation 
de  sa  femme,  le  stathouder  en  faisant 
usage  du  droit  que  lui  donnèrent  pour 
cette  fois  les  Etats-Généraux,  de  nom- 
mer aux  postes  vacants,  récompensa  le 
dévouement  et  l'adresse  de  Hogen- 
dorp  en  l'investissant  de  la  place  im- 
portante de  pensionnaire  de  Rotter- 
dam. Les  pensionnaires  des  grandes 
villes  de  la  Hollande  avaient  toujours 
joui  d'ungrand  crédit  dans  la  république. 
Hogendorp  usa  de  toute  l'influence 
de  sa  position,  d'un  côté  pour  atténuer 
l'esprit  de  discorde  et  faire  tomber  les 
préjugés  des  ennemis  du  stathoudérat, 
de  l'autre  pour  effectuer  des  améliora- 
tions réclamées  également  par  tous  les 
partis.  Il  fit  ainsi  preuve  de  talents 
administratifs  d'un  ordre  élevé  ;  il  s'ac- 
quit l'estime  même  et  le  respect  des 
adversaires  de  la  maison  d'Orange  par 
l'élévation  de  son  caractère,  la  netteté 
de  ses  COOCCpUon*,  la  ténacité  avec 
laquelle  il  s'attachait  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  plans.  On  l'eût  jugé  en- 
core bien  plus  redoutable,  si  l'on  eût 
connu  die/,  lui  «elle!  inehranlalile  Ici - 
mêlé  qu'il  po->  nl.nl  m   uprémede 

celle  iiup.i  ,,ilulilf  «pie  nul  rtVCfl  ne 
décourage  ei  qui  ("mil  par  lasseï  la  for- 
tune. Hogendorp,  toute  exagération  è 

pari,  éUlt    une  île  i  r  |    aines  nui  jjque  - 

ment  trempées  que  nen  ne  brise  et  oui, 

loi  tque   le    bonheur  d'une    nation  \eul 

Qu'elle    les   ait     a    sa  tele    en   un   jour 
e  crise,  la  sauvent  d'uuc  ruine  qui 
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semblait  inévitable.  Malheureusement 
pour  la  maison  d'Orange,  il  n'avait 
point  entre  ses  mains  le  gouvernail;  et, 
quoique  son  poste  à  Rotterdam  lui 
donnât  moyen  d'agir  ,  il  tournait  tou- 
jours dans  une  sphère  subordonnée  et 
partielle  :  ses  efforts  isolés  ou  mal  se- 
condés ne  pouvaient  produire  de  grands 
résultats.  L'inimitié  des  anti-stathou- 
dériens  réduite  au  silence  par  l'inter- 
vention prussienne  n'était  que  compri- 
mée momentanément  ;  le  contre-coup 
de  la  révolution  française  se  faisait  sen- 
tir. Guillaume  V  ne  manqua  pas  de 
s'engager  dans  la  coalition  anti-fran- 
çaise  ;  mais  il  eût  fallu  de  plus  énergi- 
ques résolutions  et  de  plus  vastes  pré- 
paratifs; il  eût  fallu  lier  plus  fortement 
la  Prusse  à  la  cause  des  Sept-Provinces, 
et  avoir  plus  tôt  les  troupes  auxiliaires 
br  -tanniques.  Ce  n'est  pas  Hogendorp, 
s'il  eût  été  plus  près  du  suprême  pou- 
voir ,  qui  eût  été  pris  au  dépourvu  com- 
me le  stathouder  le  fut  en  1794  par 
l'annonce  de  l'invasion;  surtout  ce 
n'est  pas  lui  qui  eût  cédé  le  terrain 
presque  sans  résistance,  et  perdu  cou- 
rage avant  d'avoir  perdu  des  batailles. 
Quelque  imminent  que  pût  sembler  le 
péril,  par  la  détection  de  la  Prusse  et  l'i- 
nertie de  l'Angleterre,  il  crut  possible 
de  sauver  sa  patrie,  de  gagner  du  temps, 
et  d'avoir  pour  allié  ledégel.  Il  eût  suffi 
pour  cela  d'une  résistance  au  plus  de 
quelques  semaines.  Jusqu'à!  dernier 
moment,  et  même  lorsqu'il  n'v  eut  plus 
d'espoir,  il  mil  tout  en  inivre  soil  au- 
près de.  autorités  pour  obtenir  les  arrê- 
tes, soit  auprès  des  masses  pour  faire 
goûter  et  réaliser  les  mesures  utiles  à  la 
défense  commune.  Mais  il  eût  tallu  une 
coopération  plus  active  que  celle  qu'il 
trouva.  L'hostilité  des  uns,  la  tiédeur 
ou  la  démoralisation  des  autres,  para- 
lysèrent toutes  ses  tentatives.  I.e  1S 
janvier  179."),  toute  la  famille  stathou- 
denenne  s'embarqua  à  S<  liev  enuigen 
pour  se  rendre  en  Angleterre,  et  la  de- 


HOG 

raocratie,  sous  la  protection  de  Pi- 
chegru ,  détruisit  et  le  slathoudérai 
lin  même  et  ions  les  résultats  de  la 
restauration  de  1787.  ESogendorp  se 
h. tia  de  donner  sa  démission  et  de  ren- 
tier il.m.s  la  vie  privée.  Cependant 
la  considération  dont  il  jouissait  em- 
pêcha ses  ennemis  de  L'exiler;  et  sa 
présence  sur  le  théâtre  même  des 
événements  devait  bien  mieux  que 
son  absence  le  mettre  à  portée  de  ser- 
vir les  intérêts  des  orangistes.  Son 
occupation  (ut  donc  d'étudier  l'horizon 
polit ique  et  de  travailler  les  esprits 
dans  le  sens  d'une  réaction.  Ses  espé- 
rances furent  cruellement  déçues.  Le 
traité  de  Campo-Formio  ,  le  congrès 
de  llastadt  ne  lui  firent  pas  grand'  peur; 
mais  quand  il  vit  échouer,  en  1799, 
l'expédition  de  la  flotte  anglo-russe 
dans  la  Hollande -Septentrionale  , 
quand,  après  la  campagne  deMarengo, 
il  vit  la  paix  de  Lunéville  et  plus  en- 
core celle  d'Amiens,  en  reconnaissant 
la  république  batave,  sanctionner  la  spo- 
liation de  la  maison  stathoudérienne  ; 
quand  il  vit  le  cabinet  de  Saint-James 
lui-même  consolider  cette  iniquitépar  sa 
signature,  et  céder  à  la  France  révolu- 
tionnaire cet  ascendant,  ce  protectorat 
qu'elle  avait  tant  disputé  à  la  France 
de  Louis  XIV  et  de  Louis  XVI,  la  foi 
en  lui  et  en  l'avenir  lui  manqua.  Com- 
me les  fondateurs  de  l'antique  républi- 
que, il  crut  le  temps  venu  de  dire  adieu 
à  une  terre  ingrate  qui  acceptait  ses  op- 
presseurs, et  de  fonder  une  Hollande 
hors  de  l'Europe. À  cet  effet  il  réunit 
plusieurs  amis  qui  comme  lui  restaient  fi- 
dèles à  la  maison  d'Orange  et  qui,  en 
butte  aux  soupçonneuses  investigations 
de  la  police  française,  souhaitaient  un 
refuge  où  poser  leur  tète;  et  tous  en- 
semble résolurent  d'aller  se  fixer  au 
cap  de  lionne-Espérance.  La  prompte 
rupture  de  la  paix  d'Amiens  et  bien 
tôt  la  formation  de  la  troisième  coali- 
tion arrêtèrent  ce  projet  adopté  du 
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reste  un  peu  précipitamment,  et  dont, 
celles,  la  réalisation  aurait  été  pour 
l'ambition  de  Honaparte  un  grand  bon- 
heur. Peut-être,  en  pensant  à  1  inexé- 
cution du  projet,  inc.linera-t-on  à  croire 
qu'il  n'eu  lut  jamais  question  sérieuse- 
ment chez  I  logendorp,  et  que  les  oran- 
gisles  le  plus  en  vue  faisaient  courir 
ce  bruit  chimérique  pour  endormir  la 
surveillance  de  leur  argus.  En  ce  cas  la 
feinte  aurait  été  de  la  part  de  Hogen- 
dorp  poussée  bien  loin  ;  car  ses  prépa- 
ratifs emportèrent  une  partie  de  la  fori 
tune  de  sa  femme.  Il  n'eût  tenu  qu'à  lu- 
de  réparer  ces  brèches  en  acceptant 
des  emplois  du  pouvoir  nouveau.  Il 
suffisait  peut-être  qu'il  fût  regardé 
comme  le  champion  le  plus  ferme  de  la 
maison  dépossédée ,  pour  que  Bona- 
parte eût  été  bien  aise  de  le  rallier  à 
son  gouvernement.  La  mort  de  Guil- 
laume V,  auquel  on  pouvait  croire  qu'il 
était  plus  attaché  qu'à  ses  fils,  semblait 
un  moment  favorable  pour  opérer  ce 
changement.  Sous  Louis  Bonaparte 
surtout,  de  brillantes  ouvertures  furent 
faites  à  Hogendorp.  Sa  loyauté  s'en 
indigna  ;  il  n'était  point  de  ceux  qui 
capitulent  avec  leur  conscience.  Inca- 
pable de  sympathiser  avec  un  système 
qui  faisait  des  Provinces-Unies  une 
dépendance  française,  tour-à-tour  ré- 
publique ou  royaume  suivant  le  ca- 
price du  maître  qui  la  pétrissait  à 
son  gré  ,  et  qui  bientôt  l'annexerait 
brutalement  au  grand  empire  ,  il 
n'avait  confiance  ni  dans  la  durée 
des  échafaudages  chaque  jour  improvi- 
sés par  l'empereur,  ni  dans  la  durée 
de  l'empire  français  lui-même.  Peu  en- 
goué par  caraclère  des  hommes  bril- 
lants et  impétueux,  il  suivait  attentive- 
ment les  pas  de  Napoléon  et  le  voyait 
avec  plaisir  s'écarter  de  son  ancienne 
prudence ,  ne  plus  tenir  compte  des 
obstacles,  froisser  ses  amis,  dédaigner 
ses  ennemis,  étreindre  trop  en  même 
temps  et  s'entêter  à  vouloir  l'imposai- 
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ble.  Ces  fautes  devaient  à  la  longue  et 
mieux  que  toutes  les  prédictions  ouvrir 
les  yeux  aux  partisans  de  la  révolution. 
Cependant  les  aberrations  étaient  en- 
core peu  nombreuses  lorsqu'en  1809, 
et  pendant  la  deuxième  guerre  de  l'Au- 
triche, les  Anglais  sous  lord  Chatam 
débarquèrent  dans  l'île  de  Walche- 
ren.  Le  plan  qu'avait  conçu  le  mi- 
nistre Castlereagh  de  porter  l'expédi- 
tion sur  Anvers  présentait  trop  peu 
d'appui  aux  orangistes  hollandais 
pour  qu'ils  conçussent  de  vives  espé- 
rances en  cette  occasion  ;  aussi  Ho- 
gendorp, bien  qu'il  se  tînt  en  mesure 
d'agir  au  besoin,  fut-il  plus  occupé 
d'empêcher  ses  amis  d'éclater  intem- 
pestivement  que  de  stimuler  leur  zèle. 
11  fallait  celte  circonspection  pour  ne 
point  donner  l'éveil  aux  défiances  im- 
périales. Un  de  ses  amis  ,  Repelaer 
Van  Driel  ,  alors  en  prison  depuis 
trois  ans,  se  tenait  heureux  de  n'être 
pas  mis  en  jugement.  On  sait  comment 
l'expédition  repartit  à  la  risée  de  toute 
l'Europe  sans  avoir  rien  fait.  L'incor- 
poralion  de  la  Hollande  à  la  Fiance 
suivit  de  près  ,  et  avec  elle  l'extension 
si  oppressive  du  système  continental. 
C'est  grâce  à  ces  atteintes  portées  à 
l'indépendance  et  an  commerce  de  la 
Hollande,  que  Hogendorp  travailla 
plus  fortement  que  jamais  à  l'affran- 
chissement de. sa  patrie.   Il  resserra 

SOn    union   avec   les    \an    Stinim,   les 

rau  der  Dnyn,  les  de  Jonge ,  les 
Chaitguion,  <'t  par  leur  intermédiaire 
avec  d'autres  notabilités  hollandaises, 
an  (Ici-  Eioop  d' Amsterdam,  le  i 
Bentinli  i > •  t  Buckhorst,àZwolle.  L< 
tcm[i .  ces  illu  itres  amis  opérèrent 
chacun  dan  i  ta  sphère  <-t  en  silence, 
s' écrivant  pen,  sad  puni'  des  choses 
e  intieHes,  m. us  •. 'appliquant  à  popu- 
lariser le  mécontentement  du  présent, 
le  regret  du  passé  ci  le  nom  du  pi  m 
ce  d  Orange.  La  tâche  était  facile,  la 
domination  française  l'avait  raerveit- 


HOG 

leusement  simplifiée.  On  se  mit  plus 
activement  en  correspondance  avec  le 
brave  prince  d'Orange,  fils  de  Guil- 
laume V.  Mais  on  s'enveloppa  plus 
profondément  que  jamais.  La  catastro- 
phe de  1812,  même  en  exaltant  les 
espérances,  en  rendit  les  manifestations 
plus  circonspectes.  Des  agitations 
partielles  eurent  lieu  sur  divers  points 
du  territoire  :  loin  que  Hogendorp  ou 
ses  amis  y  fussent  pour  quelque  chose, 
ils  s'employèrent  à  les  calmer:  la  par- 
tie allait  se  jouer  alors  dans  les  champs 
de  l'Allemagne.  Si  Napoléon  devait 
revenir  vainqueur  de  cette  décisive 
campagne  de  1813  ,  l'émeute  serait 
inutile;  s'il  devait  avoir  le  dessous 
elle  était  prématurée.  Tel  fut  le  plan 
adopté  par  les  amis  de  Hogendorp, 
qui  toutefois  organisèrent  un  noyau 
de  forces.  Dès  que  la  nouvelle  des 
journées  de  Leipzig  fut  arrivée  à  La 
Haye,  un  corps  de  quatre  cents  oran- 
gistes parcourut  les  rues  de  la  ville  ;  la 
garde  nationale  se  déclara  ;  la  mai- 
son de  Hogendorp,  qui,  par  une  sin- 
gulière coïncidence,  se  trouvait  être 
celle  des  Witt,  jadis  chefs  du  parti  de 
Loevenstein,  devint  le  quartier-géné- 
ral des  délibérations  du  parti  qui  rele- 
vait enfin  la  tète.  Comme  les  alliés  avan- 
çaient et  qu'on  savait  qu'une  de  leurs 
armées  allait  se  porter  vers  la  Nord- 
Hollande,  ni  les  autorités  françaises, 
ni  les  troupes  à  leurs  ordres  n  osèrent 
faire  de  mouvement.  Hogendorp,  van 
der  Dnyn,  van  Stirum  établirent  un 
gouvernement  provisoire,  abandon- 
nant au  dernier  le  commandement 
militaire  que  quelques  jours  après  (17 
nov.)  lui  confirmèrent  les  allies  au 
nom  du  prince  d'Orange  ,  et  se  char- 
gèrent ûe  l'administration  civile.  Le 
préfet  ,    baron    de  Stassart  ,    le 

rai  Bouvier  des  Eclats  étaient  partis. 
Le   premier  soin  i\c^  administrateurs 

fut  «le  dégager   toute  la  population    du 
.serment   prêté  à  l'empereur  des  r  ran- 


çais*  Ils  publièrent  une  proclama- 
tion (|iu  invitait  tous  1rs  citoyens  à 
l'irmcr  pour   achever   la    délivrance 

•lu  iays.  Lei  caisses  étaient  Miles; 
ils  fn  en!  mieux  que  presser  la  rentrée 
des  impôts  ,  et  obtenir  des  prêts  , 
des  dons  :  Hogendorp  pour  les  pre- 
miers besoins  donna  tout  ce  qu'il  pos- 
sédait et  engagea  son  crédit  pour  des 
sommet  considérables  :  au  seul  amiral 
KJinkert,  afin  qu'il  se  rendit  maître  du 
cours  de  la  Meuse  entre  Briel  et 
(  lorkum,  il  fournit  de  ses  propres  fonds 
cinquante  mille  florins.  Ces  mesures 
opérèrent  comme  par  enchantement, 
et  quand,  le  30  novembre,  le  prince 
d'Orange,  après  dix-huit  ans  d'absence, 
remit  le  pied  sur  la  plage  de  Scheve- 
mngen,  il  fut  partout  reçu  en  triomphe: 
non  seulement  nul  corps  en  armes  ne 
s'opposait  à  sa  marche,  mais  les  anta- 
gonistes politiques  de  sa  maison  ne  for- 
maient plus  masse;  c'était  un  des  plus 
ardents  patriotes  de  1786  qui  avait  écrit 
la  proclamation  en  sa  faveur,  et  ceux  qui 
jadis  avaient  redouté  un  stathouder  ne 
s'effrayaient  point  d'entendre  parler 
d'un  roi.  Le  temps,  le  malheur,  et  aussi 
la  merveilleuse  influence  de  Hogendorp 
et  de  ses  amis  avaient  produit  ce  change- 
ment. Le  prince  d'Orange,  en  recevant 
des  mains  des  deux  administrateurs  le 
pouvoir  dont  ils  s'empressèrent  de  se 
démettre,  approuvahonorablement  tous 
leurs  actes  ;  puis,  sur  leur  avis,  établit 
une  commission  pour  élaborer  un  pro- 
jet de  loi  fondamentale  approprié  au 
nouvel  état,  et,  parmi  les  membres  de 
cette  assemblée,  eut  soin  de  nommer 
Hogendorp  :  la  commission  à  son  tour  le 
nomma  son  président.  Le  projet  éla- 
boré sous  ses  auspices  fut  admis  textuel- 
lement, au  mois  de  mars  suivant,  par 
les  représentants  de  la  nation  réunis  à 
Amsterdam ,  et  juré  par  le  prince  que  cet 
acte  constituait  prince  souverain  ,  et 
qui  sur-le-champ  organisa  son  minis- 
tère. Hogendorp  reçut  pour  sa  part  le 
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portefeuille  des  affaires  étrangères,   et 
toni  en  conduisanl  ce  département  il 

cul  la  jilus  grande  influence  sur  les 
bureaux  de  l'intérieur.  Mais  cette  in- 
fluence ne  pouvait  durer.  Ouel  que 
fût  son  y.ele  pour  la  maison  de  Nassau 
et  son  opposition  aux  principes  révo- 
lutionnaires, il  y  avait  en  lui  quel- 
que chose  de  la  raideur  républicaine 
(\cs  qu'on  ne  suivait  point  complète- 
ment ses  idées,  et  ses  idées  se  sentaient 
de  la  vieille  forme  fédérative  des  ci- 
devant  Provinces-Unies.  Son  souve- 
rain en  était  plus  loin  que  cela,  et,  tout 
en  sachant  parfaitement  ses  devoirs  de 
monarque,  il  comprenait  que  la  déma- 
gogie française,  qui  partout  faisait  à 
son  image  des  états  uns  et  indivisibles, 
s'était  montrée  éminemment  monarchi- 
que. D'autre  part,  le  prince,  auquel  les 
arrangements  de  Paris  avaient  donné  la 
Belgique  et  le  Luxembourg,  se  propo- 
sait de  favoriser  également  les  deux  moi- 
tiés du  nouvel  état,  et  de  ne  pas  sacri- 
fier Bruxelles  à  Amsterdam.  Le  minis- 
tre ne  tarda  donc  point  à  voir  souvent  ses 
idées  en  opposition  avec  celles  du  roi  : 
ne  pouvant  faire  triompher  les  siennes, 
il  prit  le  parti  de  se  retirer  (1814).  Le 
monarque  ,  en  acceptant  sa  démis- 
sion, lui  témoigna  ses  regrets,  le  nom- 
ma vice-président  du  conseil  d'état 
(  1814  ),  lui  conféra  le  droit  de  join- 
dre à  ses  armes  le  lion  batave  et  le 
millésime  1813-1815,  le  créa  en  outre 
grand'eroix  de  l'ordre  du  Lion  néer- 
landais ;  enfin,  lorsque  en  1816  il  lui 
permit  de  ne  plus  remplir  ses  labo- 
rieuses fonctions  de  vice-président  du 
conseil  d'état  ,  il  voulut  qu'il  en 
conservât  le  titre ,  les  émoluments  et 
tous  les  avantages.  Cet  éloignement 
ne  fut  donc  point  une  disgrâce;  et 
Hogendorp,  bien  que  n'appartenant 
plus  au  cabinet  et  ne  sympathisant  pas 
avec  la  pensée  du  roi,  n'eut  qu'à  se 
louer  de  la  reconnaissance  du  prince  et 
de  sa  famille.  On  mit  sa  démission  sur 
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le  compte  de  sa  santé  ;  mais  la  preuve 
que  cette  cause  ne  fut  qu'un  prétexte, 
c'est  que,  membre  delà  deuxième  cham- 
bre législative  des  Pays-Bas,  il  assista 
et  souvent  se  mêla  aux  délibérations, 
que  pendant  long-temps  il  fit  une  oppo- 
sition très-vive  aux  ministres  Van  Maa- 
nen,  Appelius  et  Six  ;  et  que  ceux  qui 
croyaient  qu'un  ami  de  la  maison  d'O- 
range devait  être  un  partisan  de  l'arbi- 
traire, furent  tout  surpris  de  l'entendre 
parler  des  droits  du  peuple,  de  la  li- 
berté du  commerce,  de  la  publicité,  en 
termes  que  n'eussent  point  désavouésles 
B.  Constant  et  les  Foy.  Cependant,  dès 
1815,  il  s'était  prononcé  en  ce  sens  ; 
et,  député  à  la  première  chambre,  il 
avait  renoncé  à  siéger,  parce  que  les  dé- 
bats de  l'assemblée  n'étaient  point  pu- 
blics,contradiction  formelle,  dit-il,  avec 
le  principe  du  gouvernement  constitu- 
tionnel. Ilogendorp  est  mort  en  183i. 
On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  : 
I.  Traite  du  commerce  aux  Indes, 
1801,2  vol.  II.  Mémoires  surir, 
commerce  à  Java ,  1804.  III.  Con- 
sidérations sur  les  finances  à  l'occa- 
sion d'un  nouveau  plan  d'imposi- 
tions, Amsterdam,  1801.  IV.  Consi- 
dérations sur  ¥  économie  politiouedu 
royaume  des  l'oys-Itas,  La  Haye, 
1818-24,  <)  vol.  V.  Opinion  émise 
le  M  avril  1 81  (>,  en  suite  de  la  réu- 
nion de  la  Hollande  et  de  la  liclgi- 
<pie  (traduite  du  hollandais  par  l'ati- 
tewr),  Amsterdam,  1830,  in-8'.  VI. 

Lettres  sur  la  pro.y.érifr  puhliipic 
adressées  a  un  Belge,  dais  les  §n 

mes    IM9    et    1880 g     \mslenlam  , 

1831,  8  vol.  in  -K°.    '  l}  —  <>t. 

ihh;  i:\i>oit  r  (  le  m* 

TllM-'.lir.v    v  \n)  ,  Iiiîc  aine    du    p| 
dent,    naquit    a    Kottenlam  ni    1761, 
e1    dès    rite  de  doute   ans   lut   admis, 

ni n .!  me  son  frère,  ••  l'école  royale 

des  cadets  d«>  lin  lin  .  |»ai  la  pi  oteCtiofl 

de  la  princesse  d Orange,  nièce  du 
Grand-Frédéric.   Il  entra   \-   bonne 
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heure  dans  la  carrière  des  armes,  et 
devint  officier-général.  Plus  tard  il  fut 
nommé  ambassadeur  de  Hollande  en 
Russie  ,  et  ensuite  gouverneur  dune 
colonie  hollandaise  voisine  de  Java, 
d'où  il  fut  rappelé  à  cause  de  quelques 
plaintes  portées  contre  lui  ;  mais  il  se 
justifia  à  son  retour.  En  1806,  Louis 
Bonaparte,  devenu  roi  de  Hollande, 
le  nomma  ministre  de  la  guerre  ,  puis 
1  envoya  comme  plénipotentiaire  a 
Vienne  en  1807,  à  Berlin  en  1809, 
et  l'année  suivante  à  Madrid.  Au  com- 
mencement de  1811,  Napoléon  le  fit 
général  de  division  et  se  l'attacha  com- 
me aide-de-camp  C'est  en  cette  qualité 
que  Hogendorp  fit  la  campagne  de  Rus- 
sie l'année  suivante,  et  qu'il  se  trouvait 
au  quartier- général  à  Dresde  ,  dans  le 
mois  de  juin  1813,  lorsque  l'empereur 
le  nomma  gouverneur  de  Hambourg 
où  Davoust^oj.  ce  nom,  LX1I,  1  b5), 
commandait  en  chef.  «  Soupçonneux 
«  et  jaloux  par  caractère,  a  dit  le  comte 
«  de  Hogendorp  dans  le  mémoire 
«  qu'il  a  publié,  le  maréchal  me  crut 
«  destiné  à  le  surveiller,  le  contrôler, 
«  et  il  montra  de  l'éloignement  à  coni- 
«  muniquer  avec  moi  sur  les  affaires 
«  de  finances.  Quoique  autorisé  par 
«  mon  instruction  à  en  prendre  con- 
«  naissance,  je  pus  le  parti  de  ne  pas 
«  m'en  mêler,  et  en  rendis  compte  dans 
«  mes  rapports  à  l'empereur.  »  Malgré 
tant  de  prudence  et  de  circonspection 
le  général    Hogendorp  ne    put  réussir 

à  (  aimer  les  pré*entie*M  et  les  mauvaises 

dispositions  du  maréchal,  (pu  ne  firent 
nue  s'accroître  de  jour  en  jour.  A  la 
fin  d'octobre,  lorsque,  après  les  tir 
lit"-  de  Leipzig,  il  lut  obligé  de  rentrer 
dans  la  ville,  le  gouverneur  qui  se  trou- 
ons ses  ordres  immédiats  essuya 
encore  davantage  sa  mauvaise  humeur. 
<«  Ce  fut  à  celle  époque,  dit  encore 
<f  celui  ri  dans  son  mémoire,  que  je 
«  ressentis  dans  toute  sa  force  le  mal 
«   heur  de  me  trouversous  ses  ordres. 
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«  Ombrageux  et  défiant,  il  86  méfiait 
«  u  moi  comme  Hollandais;  impé- 
«  rieui  el  grossier  ,  il  voulait  me  trai- 
«  ter  sans   égards,  et  même  malhon- 

«    i>* tcmcut  ;  changeant  et  versatile  il 
«    don  naît    des  ordres   à  droite    et  à 
«  gauche,  sans  méthode,  tantôt  à  Fini, 
«<    tantôt  à   l'autre,  sans  suite  et  sans 
«   but,  de  sorte  qu'il  était   impossible 
«    de    faire   le   service.    Enfin    ce    fut 
«    pour  l'expulsion  des  bouches  inuti- 
«    les    que  je  nie  brouillai  tout-à-fait 
«   avec  lui.  Je  ne  pouvais  ni  ne  voulais 
■   approm  er  ses  mesures  dures  et  arbi- 
«   traires,  ni  en  être  l'instrument.  Je 
«   lui  dis  qu'en  ce  cas  mes  services  n'é- 
«    taient  plus  nécessaires  et  que  je  me 
«   retirais  chez  moi  pour  m'y  tenir  tran- 
«   quille,  jusqu'à  ce  que  les  communi- 
«  cations  fussent  rétablies,  et  qu'alors 
«  je  me   plaindrais  à  l'empereur   de 
«   sa  conduite  envers  moi.   C'est   de- 
«  puis  ce  jour,  19  décembre,  et  mê- 
«   me  depuis  le  1  3  ,  jour  où  le  maré- 
«   chai  nomma  l'adjudant  Fernig  com- 
«  mandant  supérieur  de  la  ville,  pour 
«   recevoir   ses    ordres    directement , 
«   que  mon  autorité  fut  annulée  ,  que 
«  je  ne  fis  plus  aucun  service ,  ni  pris 
«  aucune  part  aux  mesures  qui    eu- 
«   rent  lieu  ;  et  qu'ainsi  rien  de  ce  qui 
«   s'est  passé  ne  peut  m'être  imputé  ou 
«  porté  à  charge...  »  Malgré  tant  de 
précaution  et  de  prudence,  Hogendorp 
fut  accusé  hautement  en  Allemagne , 
en  Angleterre  et  même  en  Hollande, 
d'avoir    pris   beaucoup  de    part    aux 
vexations  de  Davoust   envers  les  mal- 
heureux hambourc;eois,  et  ces  accusa- 
tions  retentirent  dans  tous   les  jour- 
naux. La  Gazette  de  Campagne,  qui 
s'imprimait     au   quartier    du    général 
russe    Tettenborn  ,    dit  positivement 
dans  son  numéro  du  2  octobre  :  «  Un 
«   des    valets  de    liourreau  de  Da- 
«  vousf,  nommé  Hogendorp,  a  publié, 
«  comme  gouverneur  de  Hambourg, 
«  un  décret  révoltant,  dans  lequel  il 
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«  donne  aux  habitants  de  sages  con- 
«    seils,   dans  le  cas  d'une  attaque  sur 
«    la  \ille.  En  voulant  leur  inspirer  la 
((   terreur,  il  a  montré  combien  grande 
«   est     la     sienne...   Ce    malheureux 
«   pousse   l'impudence   si  loin,   que, 
«   lorsque  plus  de  quatre  femmes    se 
«   trouveront  ensemble,  il  veut  les  faire 
«   saisir   et  fouetter.    Il  est  vrai  qu'il 
«    était  accoutumé  à  ce  que  sa  femme 
«   était  fouettée    (sic)   de  plusieurs 
«  manières  jusqu  à  ce  qu'enfin  elle 
«   est  morte  des  suites  à  Berlin,  où  lui— 
«   même,  également  fouetté    par    les 
«   Cosaques  pendant  la  fuite  de  Rus- 
«   sie,  a  dû  l'abandonner  en  terreur.  » 
On  ne  peut  nier  qu'il  n'y  eût  dans  ces 
attaques  virulentes   beaucoup  d'injus- 
tice ,  d'exagération  ,  et  que  le   comte 
de  Hogendorp  n'ait  été  pendant  tout 
ce   malheureux    siège    de   Hambourg 
victime  plutôt  qu'instrument  des  con- 
cussions et  du  despotisme  de  Davoust. 
Quand  le  maréchal  fut  informé ,  à  la 
fin  d'avril,  de  la  chute  du  gouverne- 
ment impérial,  il  réunit  chez  lui  tous 
les  généraux  de  la   garnison  pour  la 
leur  faire    connaître.   Alors  Hogen- 
dorp et   le   petit  nombre  de  militai- 
res hollandais,  qui  se  trouvaient  dans 
la  place ,   déclarèrent     que    l'empire 
français  étant  dissous,  et  la  Hollande, 
qui  en  faisait  partie,  rétablie   comme 
état  indépendant,  les  Hollandais   ne 
pouvaient  reconnaître  le  roi  de  France 
comme  leur  souverain  ;  et  il   ajoute  : 
«  Le  maréchal,  se  fâcha  comme  à  son 
«  ordinaire     et  prétendit   que    nous 
«  étions  tous  Français,  qu'il  ne  con- 
te  naissait  point   d'Hollandais ,  qu'il 
«  voulait  que    nous  prêtassions  tous 
«  le  serment   au  roi  Louis  XVIII, 
«  menaçant  de  traiter  ma  conduite  de 
«   rébllion  ,   de  me  faire   arrêter   et 
«    trauire  devant  un  conseil  de  guer- 
«   re.  »   Ces  menaces  ne  purent  faire 
changer  de  résolution  au  général  Ho- 
gendorp, et  il  partit  pour  la  Hollande 
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dès  les  premiers  jours  de  mai  avec  ses 
compagnons  d'armes.  C'est  alors  que 
ses  ennemis  ,   qui   ne  cessaient  de  le 
poursuivre,  firent  dire   dans  quelques 
journaux,  notamment  dans  la  Gazette 
de  Francfort,  qu'il  était  allé  cacher 
sa  honte  dans  sa  patrie.  Ne  pouvant 
plus  garder  le  silence  sur  d'aussi  gra- 
ves attaques,  le  comte  de  Hogendorp 
y  répondit  par    son    Mémoire  pour 
servir  de  réfutation  des  bruits  inju- 
rieux et  des  calomnies   répandues 
contre  lui  dans  des  gazettes  ,  jour- 
naux et  pamphlets ,  pendant  au  il 
et  (rit  gouverneur  de  ]  la  m  bourg ,  lors 
du   dernier   blocus  de  cette  place, 
Amsterdam  et  La   Haye,   1814,  in- 
8°.  Toutes  ces  contrariétés  ne  firent 
rien  perdre  dans   l'esprit  du  général 
Hogendorp  de  son  admiration  et  de  son 
dévouement  pour  Napoléon.  Dès  qu'il 
apprit  son  retour  en  France  en  1815, 
il  se  hâta  de  venir  le  rejoindre.  Après 
avoir  été    fort  bien  accueilli  il  le  suivit 
à  Waterloo,  et  fit  tous  ses  efforts  pour 
empêcher  cette  seconde  chute.  Quand 
elle  fut  irrévocablement  décidée  ,  Ho- 
gendorp ne  retourna  pas   dans  sa  pa- 
trie.  11  se  réfugia  en  Amérique,  où  il 
parcourut  différentes  contrées  et  finit 
par  fonder  un    établissement  agricole 
au  Brésil,  où  il  est  mort  vers  1830. 
Napoléon  qui  l'avait  toujours  aimé  et 
estimé  lui  en  a  laissé  un    témoignage 
dans  son  testament;  le   général  Ho- 
gendorp   y   est    porté   pour    un    Legs 
de  cent  mille  lianes.    On    a  de  lui: 
I.  Système  colonial  de  ta  France 

sous   1rs    rapports  de    la   politique 

ri  du  commerce,  accompagné  d'un 
tableau  technologique  de  tous  les 
établissements  coloniaux  cl  de  corn- 
mercè  des  Européens  dans  les  au- 
tres parties  du  m/onde,  Pans, 
1K17,  in-8".  11.  Renseignements  sur 
Tétai  actuel  des  possessions  hollan 
daises  aux  IndeS'Orientalest  et  du 
commerce  qui  s'y  fait.  111.   Kras- 
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poucoly  ou  Tableau  des  mœurs  de 
l'Inde,  drame  en  hollandais.  IV.  Une 
tragédie   en   français  ,   tirée  de  l'his- 
toire des  Pays-Bas.  —  Hogendokp 
(le    comte  J.-F.  van)  ,  cousin  des 
précédents ,  né  à   La    Haye  ,   ne    se 
fit  remarquer  que  vers  la  fin  de  l'an- 
née  1813  ,    lorsque  des  mouvements 
se   manifestèrent   en    Hollande    pour 
le  rétablissement  de  la  maison  d'O- 
range ,   et   fut   un  des  signataires   de 
l'acte  qui,  au  nom  du  prince  Guillau- 
me,  investit  le  comte  de   Limbourg- 
Stirum  du  gouvernement  de  La  Hâve, 
où  quelques  troupes  françaises  se  trou- 
vaient encore  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Bouvier.    Il   seconda   les   mêmes 
mouvements  à  Rotterdam   dont  il  lut 
nommé  bourgmestre  ;  et,  après  la  con- 
stitution du  royaume  des  Pays-Bas,  il 
entra  à  la  première  chambre  des  Etats- 
Généraux.  Le  roi,  pour  le  récompenser 
de  son  dévouement,   le  nomma  mem- 
bre de  l'ordre  équestre   de  Hollande 
et  le  fit  commandeur  du  Lion  néerlan- 
dais.  Hogendorp  mourut  au  commen- 
cement de   1832   dans  un   âge  très- 
avancé.  Il  a  aussi  écrit  un  ouvrage  im- 
portant sur  la  colonie  de  Java.    M-nj. 
IlOGG  (James) ,  poète  et  roman- 
cier anglais  ,  ami  de   "\\  alter  Scott  , 
naquit  au  village  d'Ettrick  en    Lcosse 
le    2T>    janvier  1772  ,   et   y   mourut 
en    1835.   Son   père  était  berger,  et 
lui-même  si   fier  de  l'être  ,   qu'il    ne 
voulut    jamais    prendre     d'autre    litre 
que    celui    de  berger  d'Ettri(  h.     Vax 
180.")  ,    étant  encore  inconnu,    il  pu- 
blia un  volume  de  chants  et   de  légen- 
des dont    quelques-unes  annonçaient 
beauCQUp  de  talent.  Cet   ouvrage  al  lira 
sur  lui  Inattention  des  hommes  de  lettres 
qui  cherchèrent  à  le  connaître  person 
nellement.C'e  t  vers  cette  époque  qu'il 
acquit  l'amitié  de  W alter  Scott.  Lord 
Byron  le  rencontra  iti  Ucj  de  <  .um- 
bcrland;  il  en  recul  une  lettre  très- 

spirilucllc,  à  laquelle   il    répondit  par 
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une  satire  contre  les  poètes  des  lacs. 
Il  lin  disait,  entre  antres  choses,  que 
li'.  poètes  des  lacs  n'avaient  pas  assez 
d'espril  poui  pêcher  dans  leurs  pro- 
pres eaux.  Le  duc  de  Buccleugh  mil 
lin   •  à  1 1  tête  d'une  de*  (cimes  de  ses 

no 

Tastes  domaines  ;  mais  le  désir  d  arri- 

rei  au  mieux  par  des  roules  différentes 
de  celles  que  suivenl  les  autres  hom- 
DM8  le  lit  échouer  dans  celle  ad- 
ministration, ei  il  tomba  dans  la  gène. 
Hogg  étail  gai  et  communicatif  dans  la 
conversation.  Un  ami,  qui  n'avait  pas 
les  mêmes  principes  que  lui  en  politi- 
que, lui  disait  un  jour:  «  Je  ni  étonne 
«<  que  vous,  qui  êtes  sorti  du  peuple, 
«  vous  n'apparteniez  pas  au  peuple. 
«  — Je  crois  que  je  suis  né  tory,  » 
répondit -il.  Parmi  les  ouvrages  as- 
sez nombreux  de  Hogg ,  nous  cite- 
rons :  ï.  La  veillée  de  la  Heine 
(Quecn's  ^A  ake),  poème  où  se  trou- 
vent toutes  les  merveilles  du  genre  ro- 
mantique. Iï.  The  perds  qf  man  (les 
périls  de  l'homme)  ,  3  vol.  in-12  ; 
traduits  en  français  par  ML***?  (Du- 
bergier),  Paris,  1804,5  vol.  in-12. 
111.  The  périls  ofwoman,  3  vol.  in- 
1  2  ;  traduits  par  le  même  sous  le  titre 
des  Trois  écueils  de  la  femme ,  Pa- 
ris, 1825,  i  vol.  in-12.  IV.  Madone, 
poème  en  cinq  chants.  Y.  Guide  du 
berger,  1  vol.  in-8°.  VI.  Oeuvres 
poétiques  ,  4  vol.  in-12.  Une  des 
plus  charmantes  compositions  de  notre 
auteur  est  intitulée  :  le  Miroir  poéti- 
que. Dès  son  début  dans  ia  carrière 
littéraire,  Hogg  avait  concouru  à  la 
rédaction  de  l'Espion,  journal  d'Edim- 
bourg, et  plus  tard  il  fut  attaché  à  celle 
du  B h ckivood  Magazine.  F — le. 
HOHENHAUSEN  (Joseph 
Stlvius,  baron  de),  inspecteur  des 
conti  ibulions  indirectes  du  départe- 
ment de  Fulda  dans  le  royaume  de 
^  estphalie,  mort  le  31  mars  1822 
à  llcrtord,  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
on  brochures  politiques  publiées  sous  le 
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voile  de  l'anonyme  ,  entre  autres  : 
Coup  d'il  il  sur  1rs  intérêts  tant  inté- 
rieurs qu  r  i  teneurs  du  cabinet  prus- 
sien et  sur  lu  si!  un  lion  politique  ac- 
tuelle de  l'Europe,  1792,  et  des  lie- 
marques  sur  le  soldai  russe  et  sa 
manier  r  de  < omhallrr.  Il  a  donné 
aussi  divers  articles  curieux  et  impor- 
tants dans  le  Moniteur  westphalien, 
par  exemple  :  du  Temple  de  Tanfa- 
na.  mentionné  par  Tari  te  , —  de 
JVittekind et  de  son  monument  dans 
la  ville  cCEngern  (ou  Angra)  -r  il 
publia  ce  dernier  à  part  avec  des  ad- 
ditions ,  sous  le  titre  de  Notice  histo- 
rique  sur  JVittekind ,  premier  roi 
d'Engern  (ou  Angrie)  et  de  IVest- 
phalic,  suivie  de  la  Description  de 
son  monument.  Enfin  on  lit  de  lui 
dans  X Encyclopédie  de  Kriinitz,  un 
Traité  du  tissage  de  lin  dans  le 
comté  de  Raocnsberg. —  Sa  femme, 
Elisabeth-Phil.-Am.  Ochs,  encore  vi- 
vante, a  pris  rang  parmi  les  poètes  et 
les  romanciers  par  de  très-agréables 
productions,  les  unes  éparses  dans  les 
feuilles  périodiques  et  almanachs,  les 
autres  publiées  à  part.  P — ot. 

IIOIIEXLOIIE-WALBIJRG 
(le  comte  Godefroi),  de  l'une  des 
familles  princières  de  l'Allemagne  les 
plus  illustres  ,  et  dont  la  noblesse  re- 
monte au  IXe  siècle  ,  descendait  d'E- 
berhard  ,  duc  de  Franconie  ,  frère  de 
l'empereur  Conrad  1er,  et  ,  comme 
lui,  fils  de  Ghismonde ,  dont  le  père, 
Arnoul  ,  aussi  empereur  d'Allema- 
gne ,  était  fils  naturel  de  Carloman , 
roi  de  Bavière  ,  par  conséquent  petit- 
fils  de  Louis-le-Gerrnanique,  qui  était 
lui-même  petit-fils  de  Charlemagne. 
La  maison  de  Hohenlohe  appartient 
donc  ,  mais  par  descendance  fémi- 
nine ,  à  la  famille  carlovingienne. 
Dans  le  partage  du  duché  de  Fran- 
conie ,  Craton  ,  souche  des  comtes 
de  Hohenlohe  ,  eut  le  district  situé 
sur  le  Tauber,   l'Iaxt  et  le  Kocher. 


i.xvii. 


i? 


258 


HOH 


l 


Toujours  fort  attachés  à  la  France,  ces 
princes  avaient  combattu  à  la  bataille 
de  Bouvines  sous  les  ordres  de  Philip- 
pe- A.uguste,  et  c  est  depuis  cette  époque 
que  leur  écusson  est  surmonté  d'une 
oriflamme.  Plus  tard  François  Ier  écri- 
vait à  l'un  d'eux  :  «  Je  porte  la  guerre 
«  en  Italie,  et  je  vous  prie,  en  raison 
«  des  relations  de  lignage  et  de  grande 
«  amitié  qui  existent  entre  nous,  de 
«  m'envoyer  trois  mille  hommes  de 
«  pied.  Fasse  le  ciel  que  vous  les  me- 
«  niez  en  personne.  »  Le  premier  des 
princes  de  Hohenlohe  qui  se  soit  fait 
un  nom  historique  est  Godefroi  III  , 
comte  deHohenlohe-de-Blaudrate,  cé- 
lèbre par  la  valeur  qu'il  déploya  dans 
toutes  les  guerres  d'Italie  et  d'Allema- 
nesous  l'empereur  Frédéric  II,  lequel 
ui  fit  don,  en  1 221 ,  du  comté  de  Ro- 
maniole  et  de  la  ville  de  Bavenne.  Le 
comte  Godefroi  n'était  pas  seulement 
distingué  par  son  courage,  il  acquit 
encore  une  grande  célébrité  par  sa 
haute  sagesse  dans  toutes  les  diètes  et 
dans  tous  les  conseils  où  il  assista,  et 
par  l'éducation  du  prince  impérial,  de- 
puis Conrad  III,  qui  lui  fut  confiée  par 
l'empereur.  Il  mourut  en  1254,  au 
commencement  du  fameux  interrègne. 
Manier  a  publié  en  1748  \â  Vie  de 
Godefroi ,  comte  de  Hohenlohe,  1 
vol.  in-8°. — liherhard  IV ,  comte  de 
Hohenlohe-Waldenbourg,  tient  une 
place  dans  l'histoire  par  le  cruel  évé- 
nement qui  termina  sa  vie.  Né  en 
1535,  il  succéda  â  son  père,  le  comte 

Georges  de  Hohenlohe-VValdenboarg, 
qui  avait  embrassé  la  religion  luthé- 
rienne. Le7  féVrier  1  570,  à  l'occasion 
du  carnaval,  m  donnait  m  Ml  m 
château  de  Waldenbourg.  La  diaci 

étaient    marnées    ei    m    •       a\cc    des 

ailes,  des  couronnée  mr  11  léte  H  dei 
bougies  allumées  dans  les  cheveux.  Les 

hoiiimes  étaient  en  démons,  conseil. 
de  fourrures  doublées  en  étOUpes,  et 
d'habillements  légers  Irès-élroitement 
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cousus.  La  danse  ayant  commencé,  les 
démons  s'approchèrent  si  près  des  an- 
ges que  le  feu  prit  à  leurs  vêtements. 
Us  firent  de  vains  efforts  pour  l'étein- 
dre, et  plusieurs  périrent  dans  les  flam- 
mes; d'autres  furent  gravement  mala- 
des. Un  comte  de  Tubingen  mourut 
quinze  jours  après,  et  le  comte  Eber- 
hard  expira  le  9  mars  suivant ,  dans 
d'horribles  souffrances.  C'était  un  ex- 
cellent prince,  plein  de  bonté,  de  dou- 
ceur, et  qui  fut  vivement  regretté.  — 
Georges-Frédéric  II,  comte  de  Ho- 
henlohe, né  à  Waldenbourg  le  16 
juin  1595,  mourut  le  26  sept.  1635, 
à  Frâncfort-sur-le-Mein  ,  d'où  son 
corps  fut  transporté  à  Schillingsfurst 
au  tombeau  de  ses  ancêtres.  Il  avait  eu 
seize  enfants  de  sa  femme,  comtesse  de 
Solms,  qui  en  prit  le  plus  grand  soin 
après  sa  mort,  et  les  éleva  parfaitement 
selon  leur  rang,  quoique  ses  deux  châ- 
teaux eussent  été  brûlés  par  les  Croates 
dans  une  invasion.  Les  pertes  causées 
à  la  maison  de  Hohenlohe  par  cet  évé- 
nement furent  évaluées  à  un  demi- 
million  d'écus.  M — 1>  j. 

HOHENLOHE  -  XEl  Ei\S- 
TEIX  (le  comte  Wolfgang-Ju- 
LEs),  né  le  3  août  1622,  quatrième 
fils  du  comte  Craton  VI ,  entra  fort 
jeune  dans  la  carrière  des  armes ,  et 
prit  beaucoup  de  part  aux  guerres  qui 
troublèrent  à  cette  époque  le  repos  de 
la  France  et  de  l'Allemagne.  Il  con- 
duisit lui-même  au  prince  de  Coudé 
une  troupe  qu'il  commandait  à  la  cé- 
lèbre bataille  du  faubourg  S.unt  An- 
toine, le  2  juillet  H1.V2.  I.a  pai\  ayant 
éié  faite  après  le  renvoi  du  cardinal  Ma- 
laria, il  lut  née  ni.u echal-de-cainp  au 
Mrvice  de  France,  et  resta  long  temps 

a  l.i  roui  de  Louis  XIV.  Mademoiselle 
de  Montpensier  en  parle  dam  ses  Mé- 
moires, où  elle  le  désigne  sous  le  nom 
«le  (ointe  d'Holarli.  Son  attachement 
au  prince  de  Coudé  ['éloigna  une  se- 
conde fois  de  la  cour.  Il  le  suivit  en  Es- 
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MflMà  II  tète  du  régiment  d'Kt  lach,ca- 

valerie,  don!  il  avait  été  ■•■nnécolond, 

ot  no  revint  en  France  m'aprèsla  paix 
«les  Pyrénées.  Son  régiment  lut  alors 
licencie,  et  le  comte  passa   an  service 

de  l'empereur  d'Allemagne.  Il  fit  la 
guerre  contre  les  Turcs,  contribua 
beaucoup  à  la  victoire  de  Saint-Co- 
lliard,  et  fut  pioinii  au  grade  de  feld* 
maréchal.  Il  mourut  sans  postérité  le 
26déc.  1(i98.  M— i>j. 

HOHENLOHEBARJ  EXS 
TE IX  (le  comte  Chrétien  de),  né 
le  21  août  1627,  entra  de  bonne 
heure ,  comme  son  cousin  ,  dans  la 
carrière  des  armes  ,  et  de  même  que 
lui  vint  servir  en  France  sous  les 
ordres  de  Turenne  ;  mais  ce  qui  l'a 
rendu  plus  célèbre  encore,  c'est  que 
ce  fut  lui  qui,  le  premier  de  sa  maison, 
revint  au  catholicisme  que  ses  ancê- 
tres avaient  abandonné.  Ce  fut  au 
mois  d'octobre  1667  que  ,  de  con- 
cert avec  son  frère  Louis-Gustave,  il 
se  rendit  à  Katisbonne,  puis  à  Mayence 
pour  y  abjurer  solennellement  le  lu- 
théranisme. Il  mourut  le  13  juin 
1675. — Son  fils,  le  comte  Philippe- 
Charles-Gaspard,  né  le  28  sept. 
1668,  l'un  des  hommes  d'état  les  plus 
distingués  de  son  siècle,  fut  créé  prin- 
ce de  l'empire  et  nommé  grand-juge 
de  la  chambre  impériale  de  Wetz- 
lar  ,  place  toujours  occupée  par  un 
prince.  11  mourut  en  1729. — Le  pe- 
tit-fiis  du  prince  Philippe  (  Louis  - 
Charles- François-Léopold)  ,  prince 
de  Hohenlohe-Waldenbourg-Bartens- 
tein,  hé  à  Siégen  le  15  nov.  1731, 
était  le  filleul  de  Louis  XV;  il  entra 
de  bonne  heure  au  service  d'Autriche 
et  fit  successivement  la  guerre  contre 
les  Turcs  et  contre  les  Prussiens.  Très- 
attaché  à  la  France,  et  prince  posses- 
sionné  en  VUace,  il  se  montra  fort 
opposé  à  la  révolution  ,  accueillit  avec 
beaucoup  d'empressement  les  émigrés 
dans  ses  états,  et,  au  commencement 
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de  l'année  1 792,  malgrél'opposilion  de 
l'Autriche,  de  la  Prusse  et  du  cercle  de 
Franconie  dont  il  lai, ait  partie,  il  reçut 
plusieurs  de  leurs  corps  armés,  notam- 
ment l.t  lésion  de  Mirabeau,  dans  son 
pa\set  ses  châteaux,  où  il  pourvut  à 
leur  solde  pendant  plusieurs  mois.  Le 
mauvais  vouloir  de  la  cour  de  Berlin 
pour  les  princes  français  émigrés  se 
manifesta  assez  clairement  à  cette  épo- 
que, par  la  lettre  que  le  roi  de  Prusse 
écrivit  lui-même  au  prince  de  Hohen- 
lohe  le  8  mars  1792.  C'est  un  monu- 
ment qui  ne  doit  point  échapper  à  l'his- 
toire et  que  nous  citerons  en  consé- 
quence textuellement:  «  Monsieur  mon 
«  cousin,  je  ne  saurais  contester  à  au- 
«  cun  état  de  l'empire  le  droit  de  faire 
«  des  alliances,  de  tenir  des  troupes, 
«  d'en  prendre  à  son  service,  de  faire 
«  des  traités  de  subsides ,  pourvu 
«  néanmoins  qu'il  n'en  résulte  aucun 
«  péril  pour  les  états  du  cercle  et  ses 
«  voisins.  Mais  V.  A.  S.  ne  trouvera 
«  point  invraisemblable  le  soupçon 
«  qu'on  a  que  la  réception  qu'elle  a 
«  faite  chez  elle  à  des  Français  armés 
«  et  soldés  par  elle  n'a  eu  lieu  qu'en 
«  conséquence  d'un  traité  fait  avec  eux. 
«  Cette  réception  de  corps  étrangers 
«  n'est  dans  le  fond  qu'un  prétexte 
«  dont  pourraient  résulter  les  plus 
«  grands  inconvénients  pour  votre 
«  principauté,  votre  cercle  et  l'empire. 
«  L'assemblée  du  cercle  a  donc  été 
«  autorisée  à  faire  des  représentations 
«  dehortatoires  à  V.  A.  S.  ainsi  qu'il 
«  en  a  été  fait  à  l'électeur  de  Trêves 
«<  et  à  d'autres  états  de  l'empire. 
«  Moi-même  et  feu  S.  M.  l'empereur 
m.  avions  cru  nous  compromettre,  en 
«  recevant  chez  nous  des  corps  d'é- 
h  migres  armés,  et  ne  leur  avons  ac- 
«  cordé  qu'une  pure  et  simple  hospi- 
ce talité.  Quoique  je  sois  bien  éloigné 
«  de  vouloir  prescrire  à  V.  A.  S.  des 
«  règles  de  conduite,  il  me  semble  ce- 
«  pendant  qu'elle  aurait  très-bien  fait 
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«  de  s'en  tenir  à  ces  mêmes  principes 
«  et  à  ces  mêmes  mesures.  Elle  ne  se 
«  serait  chargée  alors  d'aucune  res- 
«  ponsabilité  vis-à-vis  du  cercle,  et 
«  elle  aurait  pu,  au  contraire,  compter 
«  sur  son  assistance...  »  Les  alarmes 
que  dut  inspirer  un  tel  langage  n'affai- 
blirent point  le  zèle  du  prince  de  Ho- 
henlohe ,  et  rien  ne  put  ralentir  les 
mesures  prises  en  vertu  d'un  traité  qui, 
en  effet,  avait  été  signé  avec  Monsieur, 
frère  de  Louis  XVI,  comme  régent  du 
royaume  de  France,  dès  le  3  février 
précédent.  En  conséquence  de  cette 
capitulation,  le  prince  de  Hohenlohe 
créa  deux  régiments  qu'il  mit  au  ser- 
vice des  princes  français  ;  et  ces  deux 
corps,  commandés  par  ses  propres  fils, 
donnèrent  pendant  toutes  les  guerres 
de  la  révolution  \}roy.  l'article  suiv.) 
des  preuves  du  plus  grand  dévouement 
à  la  cause  de  la  maison  de  liourbon. 
Le  prince  Louis- Charles  de  Hohen- 
lohe mourut  à  Henbach,  le  14  juin 
1799,  des  suites  d'une  chute  de  voi- 
ture. M — DJ. 

HOHEXLOHE  WALDEIV- 
BOURG-BARTEXSTEIX  (le 
princeLouis-ALOYS-JoACH  ni), fils  aîné 
du  précédent,  naquit  le  18  août  1765, 
et  succéda  à  son  père  qui  lui  avait  ré- 
signé la  régence.  11  entra  au  service  de 
la  maison  palatine  en  178V,  et  y  fut 
colonel  des  chevau-légei  s  do  Linange  ; 
mais,  comme  ses  aïeux,  plein  de  zèle 
pour  la  monarchie  française  ,  il  prit, 
«les  le  commencement  de  1792,  le 
commandement  de  l'un  des  deux  régi- 
menti  des  Chasseurs  de  Hohenlohe, 
qui  ou  père  venah  de  lever  dans 
i  principauté  pour  le  service  des 
prince*  frèrei  *  1  «•  Louis  \\  I.  C'est  à 

la  tète  de  «cite  troupe  qu'il  se  dis- 
tingua par  la  plus  brillante  valeur. 
I  ,c  négimenl  •  on1  été  plu  tient  i  lois 
renouvela  dani  ces  <  ampa  tes  meut 
trières,  et  Ut  onx  maisons  deHohen- 
loho-IWtenstein  et  Hohenlohe-Schil- 
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lingsfurst  ont  long-temps  fait  les  der- 
niers sacrifices    pour  leur    entretien. 
Dans  les  campagnes  de  1792  et  1 793, 
le   prince  Louis  combattit  toujours  à 
l'avant-garde  du  prince  de  Condé,  et 
il  se  fit   surtout  remarquer  au  passage 
des  lignes  de  Weissembourg  et  à  l'at- 
taque du  camp  retranché  de  Bovvden- 
thal  où  ses  régiments  essuyèrent  une 
perte  considérable.  Soutenu  dans  cette 
occasion  par  le  comte  de  Béthisy,  qui 
commandait    l'avant-garde  ,  on  vit  le 
prince  de  Hohenlohe ,  chargeant  lui- 
même  à  la  tête  de  ses  troupes,  enlever 
cinq   pièces  de  canon  à  l'ennemi,  et 
par  là  décider  le  succès  de  la  journée. 
A  la  fin  de  cette  campagne,  par  suite  de 
nouvelles  combinaisons  peu  faciles   à 
comprendre,  les  régiments  de  Hohen- 
lohe furent  réunis  en    un  seul,   lequel 
passa  au  service  de  Hollande.  Emplové 
d'abord  à  la  défense  de  l'île  de  liom- 
mel,  le  prince  Louis  repoussa  les  atta- 
ques de  l'année  aux  ordres  de  Pichegru, 
et  tint  ce  général  en  échec  sur  la  rive 
gauche  de  la  Meuse;  mais  les  fortes  ge- 
lées ayant  permis  à  celui-ci  de  passer  sur 
la  glace,  le  corps  de  Hohenlohe  réduit 
à  un  très-petit  nombre  fut  enveloppé 
de  toutes  parts.  Décidé  à  ne  point  se 
rendre,  son   brave  chef  se    fit  jour  à 
travers   de  nombreux   bataillons,  et  il 
parvint  à  se  replier  en  bon  ordre  der- 
rière le  Wahal  ;  puis   il    exécuta,    au 
milieu  de  plusieurs  corps  ennemie,  cette 
retraite  de  quatorze  lieues   qui  mérite 
d'être  placée  dans  l'histoire  à  rote  des 
plus   beaux  faits  d'armes.    De  quinze 
cent-,  hommes  donl  son  corps  était  coin- 
pose   il    n'en    resta    que    trois    cents. 

Quelque  temps  après,  le  prince  Louis 

reçut  de  Monsieur,  régent  de  France, 
une  lettre  datée  de  Vérone  le  2S  mai 

179"»,  dans  laquelle  SC  trouvait  ex- 
prime un  vœu  qui  se  réalisa  Mtigt- 
dcu\  ans  plus  lard  ,  mais  qui  ne  devait 
pas  avoir  de  longs  résultats  «  Mon- 
«   sieur  mon   cousin,  écrivait  le  prince 
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«  français ,  j'espère  pouvoir  nu  jour 
<■  vous  témoigner  dm  reconnaissance 
«  d'une  manière  plus  efficace,  et  je 
«  désire  surtout  que,  lorsque  le  roi, 
«  mon  neveu,  scia  sur  le  trône,  un 
«  régiment  de  llohcnlolic  à  son  scr- 
«  vice  soit  pour  ainsi  due  un  monu- 
«  mont  éternel  de  l'attachement  que 
«  vous  avez  si  hautement  main  le  té 
«  pour  la  plus  juste  des  causes,  de  la 
«  façon  dont  vos  braves  sujets  l'ont 
it  servie,  et  de  la  reconnaissance  de 
«  tous  les  lions  Français.  >»  Ce  fut 
peu  de  temps  après  que  le  prince  Louis 
ayant  cédé  le  commandement  de  la  lé- 
sion à  son  frère  le  prince  Charles  ,  qui 
la  reconduisit  à  l'armée  de  Condé  où 
il  lit  encore  plusieurs  campagnes,  passa 
lui-même  au  service  de  l'Empire,  puis 
à  celui  d'Autriche  où  il  commanda  , 
sous  les  ordres  de  Clairfayt,  une  nou- 
velle légion  créée  dans  ses  états.  Il  fut 
ensuite  colonel  du  régiment  de  Ker- 
pen  ,  et  fit  sur  le  Rhin  les  campa- 
gnes de  1796,  1797  et  1798.  En 
1799,  il  fut  promu  au  grade  de  gé- 
néral-major, et  alla  servir  en  Italie  , 
où  il  mérita  d'être  fait  lieutenant-géné- 
ral. C'est  en  cette  qualité  qu'il  eut,  en 
1807,  le  gouvernement  des  Deux- 
Gallicies;  mais  dans  le  même  temps, 
ayant  refusé  de  faire  partie  de  la  confé- 
dération du  Rhin,  créée  par  Napoléon, 
il  perdit  ses  états  qui  furent  incor- 
porés dans  ceux  du  nouveau  royaume 
de  YY  iii  temberg.  Resté  au  service  de 
l'Autriche,  le  prince  Louis  commanda 
une  division  dans  les  campagnes  de 
1 8  H  et  1 814.  11  combattit  à  Leipzig, 
puis  en  Champagne,  et  fut  bientôt  té- 
moin du  rétablissement  de  la  monar- 
chie des  Bourbons  qu'il  avait  désiré  si 
longtemps.  Il  leur  demanda  alors  pour 
prix  de  tant  de  sacrifices  l'honneur  de 
devenir  Français,  et  de  remplacer  par 
le  titre  de  sujet  celui  de  souverain  que 
-ou  zèle  pour  leur  cause  lui  avait  fait 
perdre.  Par  une  ordonnance  du  9  juin 


181f>,  le  roi  Louis  XVIII  le  nomma 
commandeur  «les  ordres  de  Saint-Mi- 
chel e1  du  Saint-Espril  ;  il  lui  donna 
M  rang  de  lieutenant-général  dans  son 
année,  avec  le  titre  de  pair  de  France, 
et  il  affecta  à  perpétuité  à  sa  résidence 
et  à  celle  de  sa  famille  le  château  de 
Lunéville;  puis,  réalisant  le  vomi  qu'il 
avait  formé  vingt-deux  ans  auparavant, 
il  voulut  que  la  légion  étrangère  alors 
au  service  de  France  prît  le  nom  de 
Légion  de  Hohenlohe,  dont  il  conféra 
au  prince  Louis  le  titre  de  colonel  su- 
périeur. Enfin  il  le  créa  maréchal  de 
France,  et  c'est  en  cette  qualité  que 
le  prince  Louis  de  Hohenlohe  fil  , 
en  1823  ,  la  guerre  d'Espagne  ,  où 
il  commandait  le  troisième  corps  de 
l'armée  française.  Il  y  donna  des  preu- 
ves d'une  habileté  et  d'une  bravoure 
dès  long-temps  éprouvées;  et  il  re- 
tourna ensuite  habiter  sa  résidence  de 
Lunéville,  où  l'on  conserve  encore  le 
souvenir  de  ses  bienfaits  ;  car  il  fut 
pour  cette  ville  ce  qu'avait  été  pour 
Nancy  le  roi  Stanislas.  Sa  libéralité 
envers  les  pauvres  était  telle  qu'il  ne 
laissa  pas  de  quoi  payer  ses  funérailles, 
et  que  le  roi  dut  y  pourvoir.  II  mourut 
le  4  juin  1829,  à  Paris,  où  de  grands 
honneurs  funéraires  lui  furent  rendus. 
Selon  sa  volonté  exprimée  dans  son 
testament,  son  cœur  fut  transporté  à 
Lunéville,  pour  être  déposé  dans  la 
tombe  de  son  épouse  morte  en  1826. 
Fort  bon  tacticien,  ce  prince  a  laissé 
des  mémoires  qui  témoignent  d'une 
connaissance  approfondie  de  son  art. 
Devenu  grand-maitre  de  l'ordre  du 
Phénix  qui  appartient  à  sa  maison,  il 
en  décora  souvent  des  Français  fidèles 
à  la  cause  du  royalisme,  et  le  roi  Louis 
XVIII  leur  permit  de  porter  cette  dé- 
coration par  une  ordonnance  spéciale. 
Le  prince  Louis  de  Hohenlohe  a  fait 
imprimer,  pour  être  distribuées  à  ses 
amis  ,  Reflexions  militaires  ,  Luné- 
ville, 1818,in-V\  M— Dj. 
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HOHEXLOHE - LAKGEX- 
BOLRG  OERIJNGHEIX  (le  prin- 
ce Frédéric-Louis  de),  général  prus- 
sien, était  de  la  même  famille  que  les 
précédents,  mais  de  la  branche  luthé- 
rienne. Il  naquit  le  31  janvier  1746, 
entra  fort  jeune  dans  la  carrière  des 
armes  et  fit  à  seize  ans  les  dernières 
campagnes  de  la  guerre  de  Hanovre, 
dans  une  troupe  du  contingent  que  le 
cercle  de  Franconie  envoya  pour  servir 
à  l'armée  d'Empire  contre  le  roi  de 
Prusse.  Lorsque  la  paix  fut  conclue,  il 
voyagea  dans  différentes  contrées,  et  sé- 
journa quelques  moisà  Paris.  Etant  en- 
suite allé  à  Berlin,  il  y  fut  remarqué 
par  Frédéric  II,  et  sa  bonne  mine,  sa 
réputation  de  bravoure  firent  accep- 
ter par  ce  prince  ses  offres  de  ser- 
vice. Il  fut  nommé  major  dans  le  ré- 
giment de  Tauenzien  et  se  rendit  à 
Breslaw  où  ses  habitudes  de  luxe  et 
surtout  sa  passion  pour  les  chevaux  lui 
occasionnèrent  des  dépenses  qui  excé- 
daient de  beaucoup  ses  modiques  reve- 
nus. Le  roi  qui  l'avait  pris  en  affection, 
et  qui  voulait  le  tirer  d'embarras  sans 
dépense,  lui  fit  épouser  une  riche  héri- 
tière, Mllc  deHoym.  Mais  ce  mariage 
ne  fut  pas  heureux.  Le  prince  continua  ' 
de  se  livrer  à  ses  habitudes  de  dissipa- 
tion, et  ses  affaires  restèrent  fort  déran- 
gées. Cependant  il  obtint  de  l'avance- 
ment. S'étant  distingué  dans  la  guerre 
de  la  succession  de  Bavière  en  sauvant 
l'artillerie  prussienne  dans  une  retraite 
où  il  formait  l'arnei  e-gft]  «le,  il  fut  nnm- 
iii»'  colonel,  puis  sénéral  major,  gou- 
vn  ii «mu  <T  \n  |>  m  h  h  Baréath  ,  il 
Breslaw,  el  enfin  lieutenant-général. 
Malgré  de  tels  inccès,  m  embn 

pécuniaires  allèrent  toujours  crois 
sant.  Il  Continu  de  viuc  fort  mal 
avec  sa  femme,  ri  (mit  pi]  dmurrr  en 
17!M>.  Dans  n-tle  position  il  d. 
rail  de  nouvelles -un  il- du  il  pùi  ré- 
labln  ses  affaires,  cl  loi  .qu'il  vil  rela- 
ter la  révolution  française  il  lit  tous  ses 
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efforts  pour  que  le  cabinet  de  Berlin 
entrât  dans  la  coalition  destinée  à  re- 
lever le  trône  de  Louis  XVI.  Les 
frères  de  ce  prince  ne  pouvant  lui  of- 
frir de  l'argent,  dont  eux-mêmes  man- 
quaient, lui  firent  de  grandes  promes- 
ses à  réaliser  dans  le  cas  de  la  contre- 
révolution  qu'ils  se  proposaient  d'opé- 
rer. Mais  le  prince  de  Hohenlohe  ne 
jouissait  pas  de  beaucoup  de  crédit  à  la 
cour  de  Prusse  ;  il  eut  peu  d'influence 
sur  les  décisions  qui  furent  prises ,  et  il 
est  même  probable  qu'il  ne  fut  pas  ini- 
tié dans  tous  les  secrets.  Il  eut  cepen- 
dant le  commandement  de  l'avant-garde 
du  duc  de  Brunswick  dans  la  fameuse 
expédition  de  Champagne  en  1792, 
où  l'un  de  ses  cousins,  le  prince  de  Ho- 
henlohe-Kirchberg  ,  commandait  un 
corps  d'armée  autrichien  à  l'aile  gau- 
che. Forcé  d'obéir  au  généralissime,  il 
se  retira  comme  lui  sans  avoir  rien 
tenté  de  sérieux.  Dans  les  campagnes 
du  Rhin  en  1793  et  1794,  il  eut 
quelques  succès  à  Oppenheira,  à  Weis- 
sembourg  et  à  Kaiserslautern.  L'état 
de  paix  qui  suivit  ne  lui  offrant  aucune 
chance  de  fortune,  il  se  montra  d'au- 
tant plus  disposé  à  la  guerre  contre  la 
France,  que  la  confédération  du  Rhin, 
établie  par  Napoléon,  le  priva  ,  en 
18()(i  ,  de  ses  états  qui  passèrent 
sous  la  souveraineté  du  nouveau  roi  de 
Wurtemberg.  Placé  à  la  tète  d'un 
corps  prussien,  le  prince  Frédéric  com- 
battit enfin  les  Y\  aurais  à  la  célèbre 
journée  d'Iena;  mais  toujours  peu 
d'accord  a\ec  le  généralissime  duc  de 
Brunswick  il  manœuvra  séparément  de 

CO  prince,  et    n'en    lut    point   secouru. 
\\  uit    de    se    rendre   dans    la    vieille 
l'iu  M  pour  aller  an  devant  des  Ru 
«pu  arrivaient  à  son  secours,  FrèVjéric- 
(iuilliuuie    nomma  le   prince   de    llo- 

henlohe  général  en  chol  m  tontes 

forces  tu  delà  de  l'Oder  ;  mais  ne  pou- 

\anl  réunir  les  divers  corps  que  le  de- 

«  are  du  14  octobre  avait  dispersés,  il 
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arriva  le  26  ,  avec  les  débris  de  son 
année,  i  Htgdebovc«  De  là  il  vou- 
lut m  diriger  par  la  Marche-Ukraine 
et  le  pays  de  Hkfecklembourg  dans  la 
Poméranie,  passer  l'Oder  vers  l'em- 
bouchure  de  ee  lleuve,  et  joindre  son 
souverain  en  Prusse;  mais  battu  par 
M  mat  à  Zehdenik  ,  le  26 ,  et  avant 
vainement  espéré  que  Bliïcher,  chargé 
depuis  le  14  du  commandement  du 
corps  qui  avait  été  sous  les  ordres  du 
prince  Eugène  de  \V  urtemberg,  vien- 
drait te  joindre  à  Lychen,  comme  il  le 
lui  avait  mandé,  il  lut  obligé  de  se  ren- 
dre prisonnier,  avec  dix-sept  mille  hom- 
mes, par  la  capitulation  de  Prenzlau  , 
près  de  Stettin ,  le  28  oct.  Ce  funeste 
événement  le  plongea  dans  le  plus  pro- 
fond chagrin;  et  voici  comment  il  s'en 
excusa  peu  de  jours  après  dans  une  let- 
tre au  roi  de  Prusse  :  «  J'ai  conduit 
«  une  armée,  manquant  de  pain,  de 
«  munitions,  de  fourrages,  et  qui  avait 
«  à  se  frayer  un  passage  difficile  dans 
«  un  cercle  où  l'ennemi  était  partout 
«  en  mouvement.  L'impossibilité  de 
«  l'exécution  ne  tenait  ni  à  mon  zèle, 
«  ni  à  ma  bonne  volonté,  ni  à  la  chose 
«  en  elle-même,  ni  à  l'insuffisance  de 
«  mes  dispositions.  On  doit  me  plain- 
«  dre  de  l'étendue  de  mon  malheur,  et 
«  Ton  ne  saurait  me  condamner.  Je  me 
«  réserve  de  déposer  aux  pieds  de  votre 
«  majesté  un  rapport  détaillé  de  tous 
«  les  événements  qui  ont  eu  lieu 
«  le  14.  »  Le  prince  de  Hohenlohe 
se  rendit  alors  dans  son  château  d'OEh- 
rin^hen,  puis  dans  celui  de  Schlavens- 
chitz  en  Silésie ,  et  il  y  vécut  dans  une 
retraite  absolue.  C'est  là  qu'il  est  mort 
le  2(>fév.  1817. — Son  fils  aîné,  Fré- 
dèric- Auguste. ,  qui  lui  a  succédé  dans 
la  principauté  de  Hohenlohe,  a  épousé 
une  princesse  de  Bavière.  M — d  j. 

IIOLDEX  (Henri),  savant  doc- 
teur de  la  faculté  de  théologie  de  Pa- 
ris, naquit  en  1576,  d'une  famille 
honnête  et  considérée  de  la  province 
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de  Laneastre  en  Angleterre.  Après 
avoir  fait  son  cours  de  théologie  à 
Douai,  il  .se  rendit  à  Paris,  y  fit  sa  li- 
cence avec  beaucoup  de  distinction , 
prit  le  bonnet  de  docteur  et  eut  beau- 
coup de  part  aux  affaires  les  plus  im- 
portantes qui  furent  portées  de  son 
temps  au  tribunal  de  la  faculté.  Son 
mérite  universellement  reconnu  aurait 
pu  lui  procurer  des  bénéfices,  si  sa  mo- 
destie ne  l'eût  empêché  de  les  recher- 
cher. Attaché  à  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas-  du-Chardonnet ,  il  partagea 
son  temps  entre  l'étude  et  le  minis- 
tère de  la  pénitence.  La  réputation 
qu'il  s'était  acquise  pour  la  résolution 
des  cas  de  conscience  lui  devint  funeste. 
Un  escroc,  sous  prétexte  de  le  con- 
sulter sur  un  point  de  morale,  s1  étant 
introduit  dans  son  appartement ,  le 
força,  le  pistolet  sur  la  gorge ,  de  lui 
donner  tout  l'argent  qu'il  avait  en  sa 
possession.  Holden  nommé  membre  du 
chapitre  catholique,  à  l'époque  du  ré- 
tablissement de  l'épiscopat  en  Angle- 
terre, prit  beaucoup  de  part  aux  dis- 
putes que  cet  événement  fit  naître 
parmi  ses  compatriotes  de  la  commu- 
nion romaine  (  Voy.  Blackloe,  IV, 
540,  et  Smith  ,  XLII ,  474).  Pow- 
den  a  publié  à  la  fin  de  ses  remar- 
ques sur  les  Mémoires  de  Panzani , 
Liège  ,  1794  ,  la  requête  curieuse 
que  ce  docteur  présenta,  en  1647,  au 
parlement  d'Angleterre,  au  nom  des 
catholiques  de  ce  royaume,  pour  en 
obtenir  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion, sous  plusieurs  conditions  dont 
voiciles  principales:  1°  qu'ils  prêteraient 
le  serment  ÏÏ  allégeance  (de  fidélité) 
au  gouvernement  existant;  2°  qu'ils 
seraient  gouvernés  quant  au  spirituel 
par  des  évêqnes  titulaires,  indépen- 
dants de  toute  autorité  étrangère  , 
même  de  celle  du  pape,  dont  toutefois 
ils  faisaient  profession  de  reconnaître 
la  primauté  divine,  à  l'exemple  de  ce 
qui  se  pratiquait  dans  tous  les  états  ca- 
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iholiques,  particulièrement  en  France; 
3°  que  tout  le  clergé  séculier  et  régu- 
lier serait  tenu  de  se  soumettre  à  la 
juridiction  de  ces  évêques  ,  canonique- 
meut  institués  pour  l'exercice  du  saint 
ministère  ,  nonobstant  tout  privilège 
contraire  ,  sous  peine  d'être  bannis  du 
royaume;  4°  que  ces  évêques  ré- 
pondraient de  la  loyauté  de  tous  les  ca- 
tholiques qui  auraient  pris  l'engage- 
ment de  reconnaître  leur  autorité;  5° 
qu'ils  ne  participeraient  à  aucun  acte 
ou  transaction  entre  particuliers,  con- 
traire aux  lois  du  royaume,  comme 
les  testaments,  les  mariages,  etc.  Le 
dernier  article  de  cette  requête  conte- 
nait une  clause  très-sévère*  contre  les 
jésuites  ,  qu'on  regardait  comme  les 
principaux  moteurs  de  l'opposition  à 
la  doctrine  contenue  dans  les  articles 
précédents.  Ce  docteur  mourut  à  Va- 
ris  en  1G65,  avec  la  réputation  d'un 
des  plus  habiles  théologiens  de  son 
temps,  dont  plusieurs  se  faisaient  un 
devoir  de  le  consulter  sur  leurs  ouvra- 
ges avant  de  les  rendre  publics.  Doué 
d'une  justesse  d'esprit  admirable ,  il 
s'était  particulièrement  appliqué  à  fixer 
les  bornes  qui  séparent  les  dogmes  de 
la  foi  des  opinions  de  l'école,  dans  la 
vue  de  faciliter  la  réunion  des  protes- 
tants. Nous  avons  de  lui:  1.  Diviiur 
fidei  unalysis,  Paris,  1652,  in-8°  ; 
traduit  en  anglais  par  \Y.  (».  Paris , 
1(i:>8,  in-V.  L'édition  de  1698  est 
enricbie  des  notes  de  M.  (T  Ai -en- 
tré ,  depuis  cvêque  de  Tulle.  Kl  les 
onl  été  réimprimées  dans  celle  de  lin 

hou  ,  donner  p.u    Godescard  ,    Pa 

lis,    1767,    in    1:2.    (le    Ii\m\  devenu 
classique,  oïfie  un  excellent  modèle  <le 

la  méthode  mil   l'aoteai    l'était  faite 
pour   apprendra  •<   distin  qui 

constitue  un   flegme  de   loi    de    CC    qui 

doit  être  rangé  dai .  I.i  «  li  m  «le-  sim- 
ples opinions  théologiques.  Il-    Trac 
tatou  de  s>  hisnmic,  contre  lii.nnli.ill, 

archevêque   d' \i  ina-li,  miivi   d'un  af 
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pendix.  111.  Tractatus  de  usura , 
qu'on  trouve  à  la  tête  de  l'Analyse  de 
la  foi.  IV.  Novum  Testamentum  , 
avec  des  notes  marginales,  courtes,  mais 
estimées,  Paris,  1660,  in-8°.  V. 
Divers  traités  de  controverse.  VI. 
Epistola  ad  D.  Arnalduni  ,  theo- 
logicum  parisiensem.  VII.  Préface 
pour  un  grand  ouvrage  sur  la  vé- 
rité de  la  religion  chrétienne,  Pa- 
ris, in-4°.  Cet  ouvrage  qu'il  avait  con- 
fié à  un  ami  se  perdit  pendant  les  dé- 
sordres de  la  guerre  civile.  Dodd,  qui 
en  avait  vu  le  plan  tracé  de  la  main  de 
l'auteur,  l'a  inséré  dans  son  Histoire  de 
l'église.  L'idée  qu'on  a  des  talents  de 
Holden  et  de  sa  manière  de  traiter  les 
questions  de  ce  genre,  doit  en  faire 
regretter  la  perte.  T — d. 

IÏOLDERLIX  (Fri'Dkric), 
poète  allemand,  naquit  en  1770  ,  à 
Neislingen  en  wSouabe.  Sa  première 
éducation  fut  tendrement  soignée  par 
une  excellente  mère  ,  pour  laquelle 
il  conserva  toujours  la  plus  vive  affec- 
tion. Sa  jeune  àme  ,  noble  ,  déli- 
cate, mais  dune  sensibilité  trop  ex- 
quise, se  créa  de  bonne  heure  des  rêves 
<le  félicité,  dont  il  n'eut  que  trop  tôt 
à  reconnaître  l'illusion.  Se  livrant 
sans  réserve  à  sa  passion  pour  la  mu- 
sique et  la  poésie  qu'encourageait  en- 
core l'indulgente  bonté  de  ses  pa- 
rents ,  il  gagnait  tous  les  cœurs  par 
la  douceur  de  son  caractère  ,  la  no 
blesse  innée  de  --es  sentiments  et 
l'extérieur   le    plus   séduisant.    Ainsi 

favorisé  par  tant  de  circonstances  , 
il  est  bien  permis  «le  croire  que  , 
si  le  SOrl  eût  voulu  qu'il  entrât  dans 
une  ci;  •>.  me  à  ses    goûts  ,  à 

son  géuie,  j. un  us  son  noble  esprit  ne 

e  (ni    e    i:  é.    Mais    une  destinée  COU 
ti  aii  e  le  plaça  dans  un  séminaire,  où  la 
jeune    e    recevait  une  instruction  toute 

ihéologique.  Ce  fut  malgré  lui  qu'il  dut 

.i  VOUCI  à  cette  étude  II  s'en  est  plaint 
long-tempe,    même    daM    se-   mcv\  de 
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démence!    La  littérature  dM  anciens, 
la  beaux-arts,  la  poésie  surtout,  voilà 

ec  'iii'il  aurait  désiré  cultiver.  Il  étudia 
cependant  avec  lèle  el  succès  les  lan- 
gues mortes,  particulièrement  le  grec. 
\  m'i/c  ane,  une  première  inclination 
\iiii  enflammer  celte  imagination  si  ir- 
niable.  Son  goût  pour  la  poésie  en  ac- 
quit une  nouvelle  ardeur,  et  dès-lors  on 
le  vit  se  livrer  à  des  compositions  tout- 
à-lait  neuves,  tandis  que  jusque  là  il 
s  était  borné  à  des  imitations  de 
Schiller  et  de  Klopstock.  L'admiration 
que  lui  inspirait  l'ancienne  Grèce  , 
l  étude  assidue  de  ses  chefs-d'œuvre, 
donnèrent  à  ses  productions  une  cou- 
leur antique  ,  même  avant  qu'il  eût 
franchi  le  seuil  de  l'université.  Plein 
de  l'idée  d'immortaliser  son  nom  et 
de  sortir  enfin  de  l'étroite  sphère  où 
il  se  trouvait  renfermé,  il  conçut  le 
plan  de  son  Hypérion,  dont  il  s'oc- 
cupa incessamment  pendant  de  lon- 
gues années.  Malgré  sa  mélancolie  et 
son  peu  de  goût  pour  les  plaisirs  tu- 
multueux, il  Eut  toujours  chéri  de  ses 
camarades.  Ne  prenant  point  de  part 
à  leurs  jeux  bravants,  il  s'enfermait 
seul  chez  lui  pour  jouer  de  la  mando- 
line, toujours  sur  le  ton  plaintif,  quoi- 
qu'il n'eût  encore  à  cette  époque  d'au- 
tre chagrin  réel  que  celui  du  genre 
d'études  auquel  on  l'avait  forcé  de  se 
soumettre.  Son  enthousiasme  pour  la 
Grèce  antique  lui  inspira  malheureu- 
sement à  l'égard  de  son  pays  cette  es- 
pèce de  mécontentement  et  de  mépris 
qui  donna  lieu  aux  vives  sorties  qu'on 
regrette  de  rencontrer  dans  son  Hy- 
périon, ou  l'Ermite  en  Grèce ,  Stutt- 
gard,1797-99,  2  vol.  in-8°.  Se  po- 
sant dans  une  sorte  d'hostilité  contre 
ses  contemporains,  il  semblait  livré  à 
ces  noirs  accès  de  mélancolie  qui  ne 
furent  que  les  tristes  précurseurs  de  son 
état  futur.  Déjà  sa  muse  ne  connais- 
sait d'autres  accents  que  ceux  de  la 
douleui      Toutefois,    pei sonne  n'eût 
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encore  pu  prévoir  qu'une  déplora- 
ble démence  était  réservée  à  ce  jeune 
homme  si  beau,  si  plein  de  grâces, 
que  Frédéric  Mathisson  disait  que 
jamais  il  n'en  avait  rencontré  de  plus 
séduisant  el  de  plus  accompli.  Ses 
éludes  achevées,  llolderhn  quitta  le 
Wurtemberg,  et  se  rendit  en  France, 
où  il  devint  précepteur  dans  une  mai- 
son distinguée.  C'était  là  que  devait 
commencer  sa  malheureuse  destinée  : 
la  jeune  mère  des  enfants  dont  il  fut 
appelé  à  faire  l'éducation  ne  tarda  pas 
à  éprouver  la  puissance  de  tant  de 
moyens  de  séduction ,  et  ce  funeste 
amour  fut  bientôt  partagé.  Holderlin 
ne  pouvait  aimer  qu'avec  transport, 
avec  frénésie.  Plus  de  vingt  ans  après, 
au  milieu  de  la  plus  cruelle  démence, 
on  a  retrouvé  en  sa  possession  des  let- 
tres de  sa  chère  Diotïma,  qu'il  avait 
dérobées  à  tous  les  regards.  L'époux  de 
cette  femme  adorée,  ayant  connu  ses 
torts,  força  Holderlin  de  s'éloigner. 
Une  correspondance  secrète  ,  même 
un  rendez-vous  dans  un  château  de  la 
famille  suivirent  cette  séparation;  et 
tout  cela  ne  fit  que  rendre  la  blessure 
plus  profonde.  Dès-lors  cet  infortuné 
eut  un  motif,  un  aliment  pour  la  noire 
mélancolie  à  laquelle  il  n'était  que 
trop  enclin.  L'ambition  de  la  gloire 
littéraire  pouvait  seule  désormais  le 
distraire  de  ce  chagrin,  et  ses  amis 
en  eurent  l'espoir  lorsqu'ils  le  virent 
achever  et  publier  son  Hypérion.  Ce 
poème  est  dans  les  mains  de  tout  le 
monde.  Il  nous  suffira  de  faire  remar- 
quer le  ton  de  douleur  sombre  et  ter- 
rible qui  y  règne  d'un  bout  à  l'autre. 
A  chaque  page  on  y  rencontre  des 
pensées  qui  ne  furent  que  trop  prophé- 
tiques sur  la  fatale  destinée  de  l'auteur. 
Holderlin  vint  à  Weimar  et  à  Iéna  à 
l'époque  où  plusieurs  hommes  célèbres 
s'y  trouvaient  réunis.  Consumé  d  am- 
bition et  du  désir  de  se  distinguer,  il 
publia  alors  ses  poésies  les  plus  rcmar- 
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quables.  Un  talent  aussi  rare ,  joint  à 
tout  le  charme  de  sa  personne,  devait 
produire  une  vive  sensation ,  et  ses 
succès  pouvaient  encore  le  sauver  ; 
mais,  le  cœur  blessé  et  rempli  d'a- 
mertume  ,  il  s'irritait  des  moindres 
obstacles.  On  a  prétendu  que  sa  bien- 
aimée  Diotima,  au  moyen  de  relations 
qu'elle  avait  avec  de  hauts  personnages, 
le  protégeait,  l'appuyait  encore.  Dans 
le  même  temps,  Schiller  l'avait  pris  en 
affection  au  point  qu'on  l'a  entendu 
dire  hautement  qu'il  ne  connaissait  pas 
de  plus  grand  poète  en  Allemagne. 
Il  fit  tout  pour  l'obliger,  et  chercha 
à  lui  procurer  une  place  de  professeur. 
S'il  eut  réussi,  peut-être  que  Holderlin, 
fixé  dans  une  nouvelle  sphère  d'action, 
eût  éprouvé  quelque  calme  !  Mais  une 
fatale  destinée  en  avait  autrement  or- 
donné ;  l'emploi  que  Schiller  demanda 
fut  accordé  à  un  compétiteur  que  Gœthe 
avait  recommandé;  et  plus  tard,  dans 
son  délire,  quand  on  prononçait  devant 
Holderlin  le  nom  de  ce  grand  homme, 
ce  malheureux  prétendait  ne  l'avoir 
jamais  connu,  ce  qui  chez  lui  était 
un  signe  certain  d'inimitié,  tandis  qu'il 
se  rappelait  avec  joie  et  souvent  le 
nom    de  Schiller    ainsi  que  ceux    de 

Quelques  autres  hommes  célèbres.  Ce 
ésappointemeal  avait  été  on  coup  fu- 
neste et  décisif  pour  toute  l'existence 
de  Holderlio.  11  \it  ses  plus  belles  espé- 
rances anéanties;  sa  fierté  et  son  amour- 
propre  furent  blessés  au  vif,  et  il  re- 
ganla  comme  a  jamais  perdu  tout  espoir 

a  un  meilleur  avenir.  Cesl  alors  qu'il  se 
rendit  en  Suisse,  «>ù  il  connut  Lawater 

et  /.ollikoler.  Il  y  compila  encore 
quelques    beaoi    IIION  eaill   <le    po< 

et  il  coin  ni  le  pi  in  d'une  tragédie  , 
■11.11 1  il  lin  était  impo  libJc  de  conduire 
à  lin   une  telle  entreprise,  car  on  de 

peut  niei   que  MM  l.ilenl  M  Ml  e\i  lu  i 

vemenl    Iwique.    Sa    intl.nn  ol tait 

•,i  j.ioloinli'  qu'il  .'cnlei  in.nl  nincnt  . 
qu'il    lu>ail    ton»     les    humains     pour 
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s'abandonner  tout  entier  à  sa  dou- 
leur ,  cherchant,  pour  ainsi  dire,  lui- 
même  à  hâter  sa   destinée  ,   qui  de- 
venait  de   plus   en    plus  imminente. 
On   le  vit  ensuite  prendre  la  résolu- 
tion insensée  de  se  livrer  sans  réserve 
à  tout  le  tumulte  des  sens  ,   voulant 
oublier   ses    chagrins    dans    l'ivresse 
de   folles   et    extravagantes   jouissan- 
ces.   Il   revint  alors  en  France,  où  il 
fut  encore  précepteur.  Mais  sa   santé 
n'avait  pu  supporter  son  nouveau  genre 
dévie;  sa  nature  physique  et    morale 
avait  succombé  au  choc  violent   qu'il 
venait  de  lui  donner.  En  peu  de  temps, 
ses  facultés  mentales  se  trouvèrent  tel- 
lement ébranlées  qu'il  tomba  fréquem- 
ment dans  des  accès  de  rage  et  de  fu- 
reur.  Tout-à-coup  et  sans   qu'on   ait 
su   comment,  il  reparut  dans  sa  patrie. 
Mathisson  a  raconté  qu'un  jour,  étant 
seul  dans  sa  chambre,  la  porte  s'ouvrit 
soudainement    et  qu'il  vit  entrer   un 
homme  qui  lui  parut  tout-à-fait  incon- 
nu. Cet   homme  était   pâle,   maigre, 
son  œil  hagard  et  sauvage  ,   ses  vê- 
tements en  lambeaux.  Mathisson  épou- 
vanté   se   lève  ,   s'approche    de   l'ef- 
frayant visiteur,  qui  reste  immobile  et 
silencieux;  puis,  étend  ses  lu  as  sur  la 
table  ,  articule  d'une  voix  sépulcrale 
le  nom  de  Holderlin  et  disparait  lais- 
sant Mathisson  stupéfait.  Ce  fut  après 
cette  apparition  que  Holderlin  se  ren 
dit  à  Neislingen  chez  sa  mère,  et  que  , 
dans  un  accès  de  démence,  il  la  cl. 
de  sa  maison  ainsi  que  tous  ceux  qu'il 
y   trou\a.  S'était  calme,  il  resta  néan- 
moins quelques  jours  auprès  d'elle,  et  il 
eut  quelques  moments  lucides,  quoique 
toujours  en  proie  a  la  plus  soiiihie  mé- 
lancolie Puis  une  jeune  persoDM  ayant 
p. n  h  devant  lui,   une  nouvelle  passion 
réveilla    on  délire.  On  lut   dans  la  ne 
ressaie  d'éloigner  rc  nouvel  objet  qu'un 
de  ses  parents  épousa.   Cette  circon- 
stance mit  le  comble  à  ■  lobe  ;  il   prit 
en  haine  le  nouvel  époux,  et,  suivant 


HOL 

sa   coutume  m   pareil  cas,   il  affirma 
qu'il  ne  l'avait   jamais  vu.  Vers  cette 
époque,  un  piiiict' ami  (le  I  humanité, 
(jiii  Taxait  t()iiiiii  à  léna,  conçut  l'idée 
«h*  lui  donner  des  occupations  qui  pus- 
sent le  distraire  et  le  guérir.  Il  le  nom- 
ma son  bibliothécaire.  Mais  Iloldeilin 
était  perdu   sans  ressource;  ses  accès 
de  frénésie  de\inrent  de  plus  en  plus 
fréquents  rt    terribles.    Il    ne  fut  plus 
possible  de  demeurer  avec  lui;  et,  sous 
prétexte  qu'il  lui  fallait  des    livres,  on 
l'envoya  en  cherchera  Tubingue,  où  il 
fut  placé  dans  une  maison   de   santé. 
Après  deux   ans  de  traitements  sans 
succès,   ses    facultés  s'affaiblissant  de 
plus  en  plus,  on  le  plaça  dans  la  mai- 
son d'un  menuisier,  où  il  a  habité  une 
petite  chambre  pendant  plus  de  vingt 
ans,  sans  que  la  moindre  amélioration 
se  soit  fait  remarquer  dans  son  état. 
C'est  là  qu'il  est  mort  vers  1836.  Ses 
Poésies  lyriques,   que   l'on   regarde 
comme  son  meilleur  ouvrage,  ont  été 
publiées    à   Stuttgard  ,  en  1826  ,  par 
Schwab  et   Uhland.  Z. 

HOLE  (Richard),  littérateur  an- 
glais ,  fut  recteur  de  Faringdon  et 
d'Inwardleigh  dans  le  Devonshire,  se 
distingua  par  ses  vertus  et  par  ses  ta- 
lents ,  et  mourut  à  Exmouth  le  28 
mai  1803.  Il  est  auteur:  1°  d'une 
traduction  en  vers  du  poème  de  Fin- 
gai,  à  laquelle  il  a  joint  une  ode  à 
V Imagination,  qui  est  digne  de  son 
objet  ;  2°  d'une  traduction  en  vers  de 
1  Hymne  à  Cérès  ,  attribué  à  Homè- 
re, 1781,in-8°  ;  3°  d'un  poème  d'^r- 
M//r,  accompagné  de  notes  curieuses; 
ï  d'une  ode  à  la  Terreur,  une  autre  à 
la  yfelancoàe,  et  d'autres  poésies  in- 
sérées dans  la  collection  des  poètes  des 
comtés  de  Comouaille  et  de  Devon 
publiée  par  Richard  Polwhele;  5°  des 
Remarques  sur  les  mille  et  une 
Nuits,  171)7,  in-8°.  Cet  ouvrage  est 
au  moins  ingénieux.  On  attribue  à  R. 
Hole  plusieurs  écrits  imprimés  dans  le 
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recueil  des  Pissais ,  publiés  par  la  so- 
ciété lit l*;i aire  d'Kxelcr,  dont  il  fut  un 
des  premiers  membres.  Sa  poésie  se 
rapproche  de  celle  de  Pope  par  la 
douceur  et  l'élégance.  Ses  odes  peu- 
vent se  lire  encore  après  celles  d'A- 
kenside  et  de  Cray.  On  a  imprimé 
après  sa  mort  un  Essai  sur  le  ca- 
rartrre  ti Ulysse  ,  tel  qu'il  a  été 
peint  par  Homère  ,  lu  à  la  société  lit- 
téraire d'Exeter  ,  1807  ,  in-8°  de 
144  p.  L. 

IIOLFOÏID   (George-Peter)  , 
avocat  anglais,  membre  de  la  chambre 
des  communes,  était  frère   de  Robert 
Holford,  membre   de  la  société  royale 
de  Londres,  et  qui  est  mort  en  1838. 
George-Peter  fit  ses  études  classiques 
à  l'école  d'Harrow,  où  il  fut  remarqué 
par  son  goût  pour  la  poésie.  11   passa 
de  cette  école  à  l'université  de  Cam- 
bridge ,  et  y  prit  ses  grades  de  1788  à 
1791.  En  décembre   1802,  le  bourg 
de  Rossiney  le  députa  au  parlement. 
Il  fut,  sous  l'administration  de  Pitt,  en 
1804,  sous-secrétaire  delà  commis- 
sion nommée  pour  les  affaires  de  l'Inde. 
Plusieurs  localités  le  renvoyèrent  suc- 
cessivement à  la  chambre  des  commu- 
nes ,   notamment  Queensborough    en 
1820.  Un  des  objets  qui  fixèrent  par- 
ticulièrement son  attention,  fut  l'amé- 
lioration des  prisons  et  la  moralité  des 
jeunes  détenus.  Plusieurs  des  discours 
qu'il  prononça  à  la  tribune  nationale 
ont  été  imprimés,  ainsi  que  les  ouvrages 
suivants:  I.  Poésies  (Poems),   mince 
volume  tiré  à  un  petit  nombre  d'exem- 
plaires, et  contenant  :  Invocation  aux 
muses   d'Hairow;    la   Caverne  de 
Neptune ,   poème   dramatique  sur  la 
victoire  remportée  par  l'amiral  Howe 
en  1794;  Y  Orage  (the  Storm),   dra- 
me en  trois  actes,  et  le  Songe  deBer- 
thierà  Romeen  1 798. 1 1  .La  Destruc- 
tion de  Jérusalem ,  preuve  irrésistible 
de  la  divine  origine  du  1 christianisme 
(anonyme),  1805,  in-8°.  III.  Obser- 
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votions  sur  la  nécessité  d'introduire 
dans  nos  colonies  des  Indes  un 
nombre  suffisant  de  respectables  ec~ 
clésiastiques,  et  d  établir  dans  ces 
contrées  un  collège  pour  l'éduca- 
tion des  hommes  destinés  à  cet 
objet,  1808.  Holford  est  mort  à  Lon- 
dres le  30  avril  1839.  L. 

IIOLIiXGSHED  ou  HOLIX- 
SHED  (R  aph ael)  ,  historien  anglais, 
naquit  au  XVIe  siècle,  àBorseley  dans 
le  Chetshire,  d'une  famille  honorable. 
Ayant  embrassé  le  ministère  évangéli- 
que,  il  fut  nommé  pasteur  de  Bramcote 
dans  le  comté  de  Warwick,  et  y  mou- 
rut vers  la  £n  de  l'année  1580.  On  a 
de  lui  :  Chronicles  comprising  ihe 
description  and  historié  of  England 
Ireland  and  Scotland  ,  Londres  , 
1577,  in-fol.  Dans  cette  première  édi- 
tion Holingshed  fut  aidé  par  Guill. 
Harrison  qui  lui  fournil  la  description 
historique  de  la  Grande-Bretagne  , 
avec  un  court  exposé  du  naturel  et  des 
qualités  de  ses  habitants;  l'ouvrage  re- 
parut à  Londres  en  1586,2  v.  in-fol., 
partagés  en  3  t.  Cette  édition,  dont  il 
existe  des  exemplaires  avec  la  date  de 
1587,  est  rare  et  fort  recherchée  des 
Anglais,  hlle  renferme  de  nombreuses 
additions  de  différentes  mains,  et  la  con- 
tinuation de  l'histoire  générale  jusqu'en 
1586.  La  prudence  en  avait  fait  re- 
trancher quarante  -  quatre  pages  de 
1  VI)  1  à  1536,  qui  contiennent  des 
particularités  dont  la  reine  Elisabeth 
aurait  [tu se  trouver olfensée;  niai-,  elles 
ont  été  réimprimées  dans  le  \NIMr 

siècle  (Voy.  le  Manuel  du  libraire 
par  M.  Iwnnet).  L 'édition  h  plus  belle 

ci  l.i  plus  récente  «les  Chroniques  «le 
Holingshed  esl  celle  de  Londres,  1808 

180!),' 6  vol.  in-*0.  W 

IIOLKAII,    nom  d'une    famille 

uiahratte  presque  inconnue  dans  l'Inde 
.m  commencement  du  dernier  siècle  «m.i 

peine  connue  en  l'.mope  depuil  toisan- 
te ans.  —  Malheur  Raou  Holkar  , 


tige  de  cette  famille  ou  au  moins  le  pre- 
mier dont  l'histoire  fasse  mention,  na- 
quit dans  le  Dekkan  ;  il  appartenait  à  la 
caste  des  Dzoundars  ou  bergers,  l'une 
des  trois  dont  se  compose  la  nation 
mahratte,  en  ajoutant  les  guerriers  aux 
laboureurs.  Son  père  joignait  à  sa  pro- 
fession héréditaire  l'industrie  de  tisser 
des  couvertures  ;  et,  comme  il  résidait 
au  village  de  Holy  il  prit  ou  îeçut  le 
nom  de  Holkar ,  qui  signifie  habitant 
de  Hol.  Le  jeune  Holkar,  dédaignant 
la  vie  oisive  de  berger  et  de  tisse- 
rand, prit  le  parti  des  armes  à  l'épo- 
que où  la  décadence  de  l'empire 
moghol  releva  la  puissance  des  Mah- 
rattes,  affaiblie  par  Aureng-Zeyb 
(Voy.  ce  nom,  111,  78,  et  Sewa- 
Djy  ,  XL1I,  189).  Il  servait  sous 
Khantadjy ,  l'un  de  leurs  chefs,  en 
1721  ,  lorsqu'ils  envahirent  et  pillè- 
rent deux  fois  le  Goudzeràt,  qui  leur 
fut  cédé  deux  ans  après  ;  et  il  y  obtint 
le  commandement  de  vingt-cinq  cava- 
liers. La  bravoure  et  le  dévouement 
qu'il  montra  pour  les  intérêts  de  sou 
maître,  en  s'opposant,  quoique  avec  des 
forces  très-inégales  et  peu  de  succès,  à 
une  invasion  du  peïchwah,  alors  pre- 
mier ministre  du  souverain  mahratte  , 
lui  valurent  l'estime  et  l'admiration  de 
ce  prince,  qui  l'attira  à  son  service  en 
1724.  Âpres  la  chute  de  la  puissance 

éphémère  tic  Khantadjy,  son  étendard 
de\int  celui  de  la  famille  de  Holkar,  dont 
le  chel  avait  commence  sous  lui  H  for- 
tune. iNlolliar  la  vit    faiie   îles    progrès 

rapides,  quand  il  fut  devenu  le  gendre 
de  Naraïn-Raou ,   oncle  maternel  du 

'.V     radjah    «les   M. lin.illo  (/'(>>.    S\- 

boudjy,  XXXIX,  506).    La  forme 

<lu  ouvei  min  ni  «le-  Manrattes  ayant 
après  ou  peu  de  temps  avant 
li  mort  de  ce  prince,  Molhar-Raou 
lut  chargé  de  commandement  supé- 
rieurs par  Baladjy-Raoa  et  l»a«l|\ 
Raou  successivement  peïchwah  on  pré- 
sident de  la  confédération  mahratte, 
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dont  il  devint  nu  des  principaux  chefs, 
lorsque  la  défaite  et  la  mort  dusoubah 
dardu  Malwah, en  17:52,  avant  entraî- 
né la  conquête  de  celte  vaste  province, 
il  ^  rut  obtenu  un  fief  considérable  et 
héréditaire,  dont  Indourful  la  capitale. 
Kn   1735,  le  peïchwah  lui  confia  les 
intérêts  dc<  Mahrattes  au   nord  de  la 
rivière  Nerbouddah,  dans  le  Dekkan, 
et,  en    1 7:îS,    après  la  conquête   de 
lihopal ,  à  laquelle   il  avait  puissam- 
ment contribue,  il  fut  le  principal  né- 
gociateur de  la  convention  qui  assura 
aux  Mahrattes  la  souveraineté  de  tout 
le  pays  entre  les  rivières  Tchumbul  et 
Nerbouddah.  L'année  suivante  il  as- 
sista au  mémorable   siège  de  Baçain, 
qui  fut  enlevé  aux  Portugais,  et  il  re- 
tourna se  joindre  à  l'armée,  qui  voulait 
préserver  les  états  mahrattes  de  l'in- 
vasion du  roi  de  Perse  {Voy.  Nadir- 
Chah,   XXX,  526);   mais   ce  bar- 
bare conquérant,  satisfait  d'avoir  pillé 
et  saccagé  Dehly,  ne  porta  point  ses 
armes  au   sud  de   cette   capitale.    En 
1751,  Holkar  seconda  Gbazi-Eddyn, 
vezir   de    l'empire    moghol,   dans   la 
guerre  contre  les  Rohillahs,  avec  les- 
quels il  négocia  un  traité  qui  valut  aux 
Mahrattes  d'énormes  avantages.  Après 
la  mort  du  vezir  en   1752  ,  il  retourna 
dans  l'Hindoustan,  où  les  fautes  de  la 
cour    impériale  furent  mises  à  profit 
par  les  chefs  de  cette  nation.   A  cette 
époque,  Holkar  se    brouilla  avec   le 
Bhaou,  frère  du  peïchwah,  etl'animo- 
sité  qui  éclata  entre  eux  eut  une  fatale 
influence  sur  les  a;faires  des  Mahrattes, 
en  1761,  à  la  bataille  de  Pannipout, 
où  leur  nombreuse  armée  fut  taillée  en 
pièces  par  le  roi  des  Afghans  et  les  au- 
tres princes  musulmans  coalisés  {Voy. 
Ahmed-Chab  Aboally,  I,  335  ). 
L'expérience  et   les  avis  de  Holkar, 
la  veille  de  cette  journée,  et  son  coura- 
ge   pendant    l'action     furent   inutiles 
par    l'ignorance  et    l'entêtement    du 
généralissime,  qui  fut  tué  dans  la  ba- 
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taille.  Holkar  et  cinq  autres  chefs, 
échappés  culs  à  ce  désastre,  sauvèrent 
quelques  débris  de  l'armée  rassemblée 
pour   la  défense  de  l'empire  et  de  la 

religion.  Molliar-Kaou  Holkar  survé- 
cut peu  à  cet  événement.  Inconsolable 
d'avoir  perdu  son  (ils  unique  Khandi- 
Raou,  il  mourut  en  1765,  avec  la 
réputation  du  chef  le  plus  hardi  et  le 
plus  habile  des  Mahrattes  à  cette  épo- 
que, et  laissant  des  possessions  évaluées 
à  soixante-quinze  millions  de  roupies. 
Son  petit-fils  Mali-Raou,  encore  mi- 
neur, fut  reconnu  par  le  peïchwah  pour 
son  successeur  dans  son  djaghirou  fief; 
mais  il  mourut  avant  d'avoir  atteint 
sa  majorité ,  et  sa  mère  Ahiliah-Bhaï, 
veuve  de  Khandi-Raou,  dirigea  l'admi- 
nistration, et  s'associa  Takoudjy  Hol- 
kar, son  parent,  qui  n'appartenait  pas 
à  la  famille  de  Molhar-Raou  [Voy. 
l'article  suivant).  A — t. 

HOLKAR  (Takoudjy  ou  ïo- 
kadjy),  placé  en  1767  à  la  tète  de 
l'armée  des  étals  mahrattes  d'indour, 
dans  le  Malwah,  en  fut  virtuellement 
le  souverain.  Il  les  gouverna  avec  au- 
tant de  talent  que  de  bonheur,  et  il 
s'honora  surtout  par  la  reconnaissance 
et  les  égards  qu'il  ne  cessa  de  témoi- 
gner à  sa  bienfaitrice  Ahiliah-Bhaï. 
Cette  princesse,  qui  avait  fini  par  lui 
abandonner  toute  l'autorité ,  après 
avoir  long-temps  fait  les  délices  de  ses 
sujets  par  sa  justice,  sa  munificence 
et  son  inépuisable  bienfaisance  ,  con- 
serva jusqu'à  sa  mort,  en  1795,  les 
prérogatives  et  les  honneurs  de  la 
royauté  ;  et  sa  mémoire  est  encore  eu 
vénération  parmi  les  Mahrattes  du 
Malwah.  Dès  l'année  1770,  Takoudjy 
et  d'autres  chefs  mahrattes  (  Voy. 
Sitndiah  ,  XLIÏ ,  414)  se  joignirent 
à  Nadjib-ed-Daulah,  vezir  de  l'empire 
moghol  et  prince  du  Rohilkeutl.  pour 
chasser  les  Seiks  de  la  province  de 
Dou-ab  ;  mais  la  mort  du  vezir  fit  avor- 
ter cette  entreprise.  En  1772,  Takoud- 
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jy  Holkar  se  joignit  encore  à  Madad- 
jy  Sindiah  et  à  d'autres  princes  de 
sa  nation,  pour  profiler  des  troubles 
que  la  mort  de  Nadjib  -  ed-Daulah 
avait  suscités  à  Dehly  et  dans  le 
Rohilkend,  où  il  s'empara  d'E- 
tayah  et  de  quelques  autres  districts. 
Le  nouveau  vezir  [Voy.  Choudjaa- 
ed-Doulah,  VIII,  450)  appela  les 
Anglais,  et  à  leur  approche  les  Mah- 
rattes  se  retirèrent,  après  avoir  rava- 
gé le  Rohilkend.  Ils  revinrent,  l'année 
suivante  ,  commettre  les  mêmes  dé- 
gâts, el  ils  s'avancèrent,  jusqu'au  Gange 
d'où  ils  furent  repoussés  par  l'artille- 
rie anglaise.  Mais  ces  invasions  hâtè- 
rent la  ruine  des  Rohillahs  et  le  dé- 
membrement de  leur  pays.  En  1774, 
Holkar  fut  un  des  membres  du  conseil 
de  régence  du  gouvernement,  mahratte 
de  Pounah,  el  il  prit  part  à  une  nou- 
velle guerre  des  Alahrattes  contre  les 
Anglais,  qui,  cette  fois,  étaient  les 
auxiliaires  de  Rakoubah^oj.  ce  nom, 
XXXVI,  565),  usurpateur  delà  di- 
gnité de  peïchwah  et  assassin  de  son 
prédécesseur,  dont  l'enfant  posthume, 
Madhou-Raou  ,  avait  été  reconnu 
peïchwah.  Une  victoire  rerapoitée,  en 

1775,  près  de  Pounah,  par  les  !Mah- 
ralles,  n'empêcha  pas  la  continuation 
des  hostilités,  qui  ne  (ment  suspendues 
que  par  un  traité  de  paix,   négocié  en 

1776,  par  le  gouvernement  de  Cal- 
cutta; elles  recommencèrent  en  1778, 
avec  des  succès  vai  iés.  N  ainipieurs  à 
\\  ergaoun  l'année  suivante,  Holkar 
et  Sindiah  furent  battus,  en  1782, 
p  U   le  <  ulonel  (  lOïKlaitl,  «pu   venait  de 

npai  ei  d'Al  roed-  kbad,  capitale  du 

(ioml/.n.ii  ;  mai  - ,  bientôt  ,  la  gaerre 

que    la    anglais    Miiilenaicnl    dans    l,i 

I'ciuii  iule  de  l'Inde  contre  I  laïder- 
\ly  et  lei  1  rai  ;ai  ■  le  •  déterniinèreni 
,i   l.me  la  p.n\   avec  les  Mahrati 
Ceux  «  i  aaraieni  obtenu  desi  ondition  i 

plus   a\ani.i  enl  été* 

aussi  unis  entre  eux  que  brlTCi  couUe 
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l'ennemi  ;  ils  recouvrèrent  néanmoins 
presque  tous  les  territoires  qu'ils  avaient 
perdus  par  le  précédent  traité,  et  l'indi- 
gne Rakoubah,  qui  leur  fut  livré,  mou- 
rut peu  d'années  après,  dans  la  forte- 
resse de  Koupergong,  où  il  avait  été 
confiné.  En  1786,  ïakoudjy  Holkar 
soutint  la  révolte  du  nabab  de  Sava- 
nour  contre  le  sultan  ïippou  ,  son 
suzerain,  dont  l'armée  fut  vaincue.  En 
1792,  il  introduisit  la  discipline  et  la 
tactique  européennes  dans  son  armée  et 
y  forma  quatre  bataillons  d'infanterie 
régulière  ,  commandés  par  le  cheva- 
lier Dudernec.  Ces  corps  sauvèrent 
son  armée,  l'année  suivante,  à  la  ba- 
taille de  Lackaïri,  qu'il  perdit  contre 
Sindiah;  mais  ils  y  furent  presque  en- 
tièrement détruits.  Malgré  sa  défaite , 
Holkar  donit»  tous  ses  soins  à  réorga- 
niser ces  corps,  afin  de  pouvoir  lutter 
avec  moins  de  désavantage  contre  son 
rival  {Voy.  Sindiah,  XLII,  414,  et 
Roigne,  LVI1I,  449).  La  décadence 
de  la  puissance  des  Mahrattes  date 
néanmoins  de  l'introduction  de  l'infan- 
terie et  de  l'artillerie  dans  leurs  troupes 
Cette  innovation  les  entraîna  dans  des 
entreprises  téméraires  et  désastreuses. 
D'ailleurs  le  caractère  et  les  habitudes 
de  cette  nation  sympathisaient  mieux 
avec  les  rapides  mouvements  de  sa  ca- 
valene  qui,  même  après  une  délaite, 
pouvait  par  ses  ravages  détruire  MM) 
ressources  de  l'ennemi.  Holkar  dans 
son  organisation  militaire  avait  Monte* 
le SYStème  des  partisans,  ou  les  troupes 

et  les  équipage*  sonl  la  propriété  du 
commandait.  Ce  système  ne  valait  pas 

relui  île  Sindiah  qui  8C  rapprochait 
d'lVMtagC  «le  r organisation  européen- 
ne. Les  affaires  de  Holkar  commencé* 
lent  a  dé<  linei ,  par  Mille  de  la  dernière 
ie  ei  des  divisions  qui  éclatèrent 
dans  .i  famiUe.  Il  était  cependant 
toubah-dar  du  Malwah,  possédait  dans 
rilindouslan  et  le  Dekkan  une  v.i>le 
étendue  de    pays  ,  et   pouvait  mettre 
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encore  en  campagne  cinquante  nulle 
hommes  «le  cavalerie  et  sii  mille  d  ii- 
fauiciic,  dont  le  commandant  français 
avait  un  traitement  4c trois  mille  rou- 
pies [sept  mille  cinq  cents  francs)   par 

mois.  Takoudji  prit  part  à  une  guerre 
des  3dahrattes,en  1794,  contre  Nizam- 
\U ,  soubah-dar  du    Dckkan:  mais  il 
m-  figura  point   dans  la  révolution  par 
laquelle   Daulah-Raou  Sindiah  neveu 
et  successeur  de   Madadjy,   s'empara, 
en  1796, de  la  personne  4fcjeuue  peï- 
chwah, Badja-Raou, fils de  Rakoubah, 
et  lui  substitua  ippa-Raou,  son  frère. 
On    l'accusa  de  perfidie   et  de    trahi- 
son ;  il  est  plus  vraisemblable  qu'il  ne 
voulut   point   servir   l'ambition    d'un 
rival  qui  n'avait  pour  but  que  de  deve- 
nir le  souverain  de  tous  les  états  mah- 
rattes.  En  effet,  il  contribua  à  la  nou- 
velle révolution  qui  délivra  Jiadja-Raou 
et  le  rétablit  sur  le  trône  de  Pounah, 
le  27  cet    1796  ;  et  il  fut  membre  du 
conseil   de  régence  pendant  la  mino- 
rité de  ce  jeune  prince  qu'on  peut  re- 
garder  comme  le  dernier  peïchwah. 
Holkar    mourut  après    un    règne    de 
trente-un  ans,    vers  la  fin  de  1797, 
laissant  deux  fils  légitimes  ,  Khasseh- 
Raou  et   Molhar-Raou ,   et  deux  fils 
naturels  ,  Witoudjy    ou   Ethodjy   et 
Djeswent-Raou,  qui  furent  tous  appe- 
lés à  Pounah,  à  la  mort  de  leur  père. 
Khasseh,  difforme,  méchant,  débauché 
et   d'une  intelligence   très-bornée,   fut 
d'abord  sous  la  tutelle  de  son  cousin 
Rappou  Holkar,  qui  voulait  s'en  servir 
pour  satisfaire    sa  propre    ambition. 
Mais  les   grands     méconnurent    l'au- 
torité de  l'un  et  de  l'autre.  Les  trois 
autres    fils    de    Takoudjy  ,     mécon- 
tents    de    leur  partage  ,    firent  valoir 
leurs  droits.  Sindiah,  sous  prétexte  de 
défendre  les  intérêts  de  l'héritier  légi- 
time, s'empara  de  presque  tous  les  états 
de  la  famille    Holkar  et  les  gouverna 
comme  régent,  au  nom  du  jeune  Khan- 
di-Raou  dont  le   père   Molhar-Raou 
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avait  péri  dans  un  combat  ou  par  un 
mat.  Witoudjy  et  Djeswent 
parvinrent  à  s'échapper ,  el  Ton  verra, 
dans  l'article  suivant,  le  règne  de  ce 
dernier,  ainsi  que  la  fin  des  aventures 
(!«•  Ions  CCS  pliures  et  celle  de  la  dy- 
nastie liolkai.  A T. 

MOLLAH  (I)ji;s\vi;nt-Raou), 
(a:iicii\  prince  mahratte  que  l'orienta- 
liste Langlès  a  confondu  avec  son  père 
dans  la  Biographie  des  vivants  ,   et 
avec  son  fils,  dans  la  Biographie,  des 
contemporains,  est  le  dernier  de  sa 
famille  qui  ait  été  puissant  et  célèbre. 
Dès  la  fin  d'octobre  1796,  il  avait 
par  sa  bravoure  terminé  la  révolution 
qui  rétablit  le  jeune  Radja-Raou  sur  le 
trône  de  Pounah,  en  emportant  l'épée 
à  la  main  le  dernier  poste  que  défen- 
dait le  ministre  ambitieux  qui  retenait 
prisonnier  le  jeune  peïchwah.  Echap- 
pé avec  Witoudjy  au  désastre  de  leur 
frère  Molhar-R.aou  ,  ils  se  retirèrent 
dans  le  Dekkan.   Witoudjy,  après  y 
avoir    mené  quelque   temps   une    vie 
aventureuse  et  misérable,  fut  surpris  en 
maraude  et  conduit  à  Pounah,  où  ,  par 
ordre  de  Sindiah,  il  souffrit  une  mort 
cruelle  et  ignominieuse,  ayant  été  traî- 
né dans  les  rues  attaché  au  pied  d'un 
éléphant.  Djeswent  crut  trouver  asile  et 
protection  à  la  cour  du  radjah  mahratte 
de  Nagpour,qui  le  fit  perfidement  arrê- 
ter. 11  parvint  à  s'évader  au  bout  de  six 
mois  et  erra  pendant  plus  d'un  an.  L'é- 
nergie de  son  caractère,  que  l'adversité 
ne  fit  qu'exalter  encore,  la  considé- 
ration qu'on  avait  pour  son  nom  et  sa 
famille,   lui  attirèrent  bientôt  de  nom- 
breux partisans  et  le  mirent  en  état  de 
signaler  la  haine  qu'il   avait  vouée  au 
meurtrier  de  ses  frères.  Il  commença 
donc   la  guerre  contre  Daulah  Raou 
Sindiah.  La  réputation  qu'il  obtint  par 
ses  premiers  succès,  et  surtout  par  sa 
brillante  valeur,  fit    passer  sous    ses 
étendards,  en  1801,  l'armée  entière 
de  son  frère  Khasseh-Raou ,  et  même 
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les  quatre  bataillons  d'artillerie  avec 
leur  commandant  Dudernec.  Il  se  dé- 
clara alors  régent  au  nom  de  son  ne- 
veu Khandi-Raou,  qui  était  entre  les 
mains  de  Sindiah,  et  il  se  flatta  aussi 
de  succéder  à  la  régence  que  ce  der- 
nier avait  usurpée  à  la  cour  du  jeune 
peïchwah;  il  comptait  sur  les  intelli- 
gences qu'il  entretenait  avec  Imret- 
Raou  et  sur  la  coopération  de  ce  fils 
adoptif  du  fameux  Rakoubah.  Après 
une  victoire  remportée  sur  son  rival, 
dont  il  détruisit  presque  toute  l'infan- 
terie régulière  près  d'Oudjein  ,  il  es- 
suya à  son  tour  une  défaite  près  d'In- 
dour  ,  sa  capitale  ,  qui  fut  prise  et 
saccagée  par  les  vainqueurs.  Forcé  par 
la  nécessité  de  faire  subsister  son  ar- 
mée, il  pillait  indistinctement  amis  et 
ennemis,  et  il  ruina  une  grande  partie 
du  territoire  de  Sindiah  et  du  peïch- 
wah. Comme  ses  ressources  commen- 
çaient à  s'épuiser  et  qu'il  craignait  la 
défection  ou  la  révolte  de  ses  troupes, 
A  les  mena  piller  la  riche  cité  de  Rut- 
îam,  puis  le  Radjpoutanah,  d'où  reve- 
nant sur  ses  pas  il  dévasta  et  mit  à 
contribution  la  province  de  Candeich  ; 
et,  poussant  ses  ravages  jusqu'aux  en- 
virons de  Pounah,  il  y  gagna,  le  28 
octobre  1802,  une  bataille  décisive 
sur  l'armée  de  Sindiah  et  du  peïch- 
wah qui  prirent  la  fuite.  Maître  de 
cette  capitale,  llolkar,  prévoyant  sans 
doute  qu'il  ne  pourrait  s'y  maintenir, 
lit  abattre  plusieurs  maisons  qu'il  soup- 
çonnait contenir  de*  trésors  enfouis,  et 
<>n  effet  il  y  en  trouva  beaucoup.    Mé- 

..lut  le  palais ,  il  >c  contenta  «l'en 
enlever  lei  effel  •  !«••  plus  précieui ,  les 
armes  cl  !»•  i  éléphants.   La  mitera  lut 

si    gi  .unie   il.ni  I     relie     fille,     pendant 

,  séjotu  ,   cl    on   autorité  ai  ni 
ble   .m  le  •  afghans  qui  étaienl  à  ion 

sn  \ire,  qu'il  unit  sninenl  des 

bœufs,  animaux   •><  rëa  poui  le  ■  Mah 
rattes  el  les  seuls  dont  la  <  hair  leui  -oit 
interdite  par  leur  religion.  La  prise  de 
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Pounah  et  la  retraite  du  peïchwah  à 
Baçaïn,  ville  de  la  présidence  de  Bom- 
bay, avaient  mis  Holkar  en  contact 
avec  le  gouvernement  britannique.  La 
querelle  entre  ce  prince  et  son  rival  ne 
pouvait  être  indifférente  aux  Anglais 
qui,  n'aspirant  qu'à  détruire  l'empire 
mahraîte ,  feignirent  de  s'intéresser  à 
son  chef  titulaire,  afin  d'y  fomenter  la 
discorde  et  d'y  faire  des  conquêtes  faci- 
les. Ils  firent  signer  au  peïchwah,  le  31 
décembr^Pun  traité  d'alliance  par  le- 
quel ils  s'engagèrent  à  lui  fournir  six 
bataillons  et  le  secours  de  leurs  alliés, 
afin  d'affaiblir  l'influence  de  Holkar, 
dont  ils  ne  redoutaient  pas  moins 
l'ambition  que  celle  de  Sindiah.  Hol- 
kar avait  déterminé  le  radjah  de  Sat- 
tarah,  issu  du  fondateur  de  l'empire 
mahratte  (Foj\Seyyai>jy,\LII,189, 
etSAHOUDJY,  X\\l\,  506),  à  don- 
ner l'investiture  de  la  dignité  de  peïch- 
wah à  Venaïk-Raou,  lorsqu'un  corps 
de  troupes  anglaises  envoyé  de  Haï- 
der-Àbad,  avec  un  corps  de  troupes  du 
Nizam  ,  s'étant  joint  à  une  colonne 
partie  de  Maïssour,  sous  le  commande- 
ment d'Arthur  VVellesley  (aujourd'hui 
duc  de  Wellington)  qui  prit  le  com- 
mandement de  toute  L'armée,  s'empara 
sans  résistance  de  Pounah,  où  le  peïch- 
wah Badja-Raou  lit  sa  rentrée,  le  (i  mai 
18011.  llolkar  s'était  replié  sur  Tchan- 
dor,  laissant  un  corps  de  Maltraites  qui 
aurait  incendié  Pounah  sans  le  prompt 
secours  du  général  anglais.  L  intérêt 
commun  rapprocha  les  chefs  mahrattes 
qui  se  détestaient,  el  les  engagea  à 

mettra  fill  à   leurs  discordes  et  à  s'unir 

contra  l'ennemi  commun.  Holkar, 
moyennant  la  cession  de  plusieurs  ter- 
ritoires ei  l'abandou  en  sa  laveur  de  la 
tutelle  de  »on  neveu  Khandi-Raou,  par 
Sindiah,  vendit  son  alliance  ou  plutôt 
sa  neutralité;  car,  bien  qu'il  eâl  promis 
i  i  oopération ,  il  ne  prit  aucune  part 

a  la  guerre  que  commencèrent  Sindiah 
et  le  radjah  de    Nagpour,  et    il  apprit 
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le-iet    leurs   icvers  et  leur  paix 
honteuse.     Mais    ensuite  ,    soit    qu'il 

craignît  la  destruction  totale  de  l'em- 
pire  mahratte  ,  soit  qu'il  eut  la  pré- 
somption de  battre  les  Anglais  après 
avoir  vaincu  Sindiah  ,  il  fi»,  seul  une 
leréc  de  bouchers,  et  alla  exiger  des 
contributions  dans  le  pays  des  Uadj- 
pouts  ,  cédé  par  son  rival  aux  An- 
glais, en  attendant  l'effet  d'une  coa- 
lition générale  qu'il  provoquait  contre 
eux  dans  le  nord  de  l'Inde.  Un  déta- 
chement de  leurs  troupes  ,  sous  les  or- 
dres du  colonel  Monson,s'étant  impru- 
demment avancé  dans  le  Malwah,  fut 
battu,  poursuivi  et  harcelé  dans  sa 
longue  et  désastreuse  retraite,  en  juillet 
INOi,  par  Holkar  qui  ne  renvoya  les 
prisonniers  qu'après  leur  avoir  fait  cou- 
per le  nez  et  la  main  droite.  Encouragé 
par  ce  succès,  il  osa  former  de  plus 
grandes  entreprises;  et,  négligeant  de 
secourir  ses  états  dans  le  Dekkan  et 
sa  famille  dans  Indour,  il  tenta  de 
s'emparer  de  Dehly  et  de  la  per- 
sonne du  Grand-Moghol  [Voy.  Chah 
Aalem,  VII,  616).  Repoussé  parla 
garnison  anglaise  ,  il  entra  dans  le 
Dou-ab  ,  menaçant  toutes  les  posses- 
sions récemment  cédées  par  Sindiah  au 
gouvernement  britannique.  Mais  sur- 
pris, le  17  novembre,  devant  Ferakh- 
Abad ,  par  le  général  Lake ,  après 
avoir  essuyé  une  décharge  de  mitraille, 
il  se  sauva  avec  quelques  cavaliers, 
abandonnant  son  armée  qui  prit  la  fuite 
sur  tous  les  points.  Holkar  essuya  bien- 
tôt deux  autres  revers  :  il  perdit  la  ville 
de  Tchandor  dans  le  Dekkan  el  la  ba- 
taille de  Dig,  où  le  général  Fraser,  vain- 
queur, fut  blessé  mortellement.  Holkar 
s  était  réfugié  dans  la  forteresse  de 
Dig  qui  appartenait  au  radjah  de 
Bhurtpour,  l'on  des  principaux  chefs 
i)jàts.  Avant  que  la  place  fut  em- 
portée d'assaut,  le  23  décembre,  il  en 
sortit,  mais  il  laissa  son  artillerie.  Quoi- 
que son  armée  de  quatre-vingt-dix  mille 
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hommes,  dont  dix-neuf  mille  d'infante- 
rie et  sept  mille  d'artillerie,  eut  été  ré- 
duite à  trente  mille,  il  continua  les 
hostilités,  soutenu  par  les  radjahs  de 
Bhurtpour  et  de  liundelkand.  Il  re- 
poussa dans  Jihurtpour  plusieurs  as- 
sauts des  Anglais  ;  mais  après  une  se- 
conde défaite,  essuyée  le  2  avril  1805, 
il  fut  délaisse  par  ses  deux  alliés  :  l'un 
fit  sa  paix  particulière;  l'autre,  écrasé 
par  les  Anglais  ,  fut  abandonné  par  ses 
troupes.  Enfin,  ne  possédant  plus  que 
ce  qu'il  portait  sur  la  selle  de  son 
cheval ,  Holkar  s'avança  au  nord- 
ouest  de  Dehly  ,  suivi  d'une  bande  de 
misérables ,  vivant  de  pillage  et  traî- 
nant une  soixantaine  de  canons,  la  plu- 
part hors  de  service.  Il  arriva  dans  le 
pays  des  Seiks,  espérant  mettre  dans 
ses  intérêts  Rundjet-Sing,  roi  de  La- 
hor.  Si  l'apparition  subite  de  l'armée 
du  général  Lake  empêcha  les  Seiks  de 
fournir  au  prince  mahratte  des  secours 
d'hommes  et  d'argent,  du  moins,  lors- 
que arrêté  dans  sa  retraite,  à  travers  le 
Pendjab,  par  le  fleuve  Beyah,  il  eut 
recours  à  leur  médiation,  et  obtint  la 
paix  qui  fut  conclue,  le  21  décembre,  à 
Radjipour-Ghât.  Quoique  par  ce  traité 
il  n'eût  cédé  aux  Anglais  que  Tchandor 
et  quelques  territoires  maritimes  dans 
le  Dekkan ,  il  hésita  encore  et  n'en 
envoya  la  ratification  que  le  6  janvier 
1806.  De  retour  dans  le  Malwah  par 
la  roule  qui  lui  avait  été  tracée,  il  mé- 
rita ,  vu  ses  dispositions  amicales  ,  la 
restitution  de  la  plupart  des  pays  qu'il 
avait  cédés,  et  il  se  serait  trouvé  à  peu 
près  dans  la  même  position  qu'au  com- 
mencement de  la  guerre  ,  si  la  perte 
de  ses  possessions  maritimes  n'eût  en- 
travé ses  relations  avec  les  nations 
étrangères.  Néanmoins,  les  Anglais  le 
craignaient  et  le  ménageaient  plus 
que  Sindiah.  Bientôt  pour  se  déli- 
vrer de  la  crainte  d'un  rival  dans 
la  personne  de  son  frère  Khasseh- 
Raou,  qui  était  son  prisonnier,  il  le  fit 

18 


a74  HOL 

périr,  et  il  ne  tarda  pas  à  se  défaire 
de  sa  veuve,  qui  était  enceinte.  Il  fit 
aussi  empoisonner  son  neveu  Khandi- 
Raou,  âgé  de  11  à  12  ans.   Il  s'oc- 
cupa ensuite  de  réorganiser  son  armée, 
avec  une  ardeur  ,  une  activité  qui  alté- 
rèrent sa  raison.  Sa  férocité  naturelle, 
augmentée  par  la  vie  agitée  qu'il  avait 
long-temps  menée ,  rendit  son   alié- 
nation mentale  incurable.  Le  1er  mai 
1808,  Mir-Khan,  un  de  ses  généraux, 
s'empara  de  sa  personne  au  milieu  de 
son  camp  et  le  relégua  dans  un  appar- 
tement reculé.   L'infanterie  régulière 
ayant  manifesté  des  intentions  sédi- 
tieuses, et  pointé  ses  canons  contre  le 
principal  corps  d'armée,  les  ministres 
coururent  implorer  la  protection   de 
Mir-Khan  qui  les  fit  arrêter.  La  ré- 
gence de  l'état  et  la  garde  de  Holkar 
furent  confiées  à  Toulsa-Bhaï,  sa  favo- 
rite :  cette  femme  adopta  Molhar-Raou 
qu'il  avait  eu  d'une  autre  concubine,  et 
le  fit  reconnaître  souverain.  Djeswent- 
Raou  Holkar  mourut  à  Bampourah,  le 
27  octobre  1811.  Quoique  privé  d'un 
œil,    ce  prince  avait  la  physionomie 
agréable;  sa  conversation  était  animée; 
ses  manières  affables  et  ouvertes  contras- 
taient avec  les  cruautés  qu'il  exerçaitsur 
ses  prisonniers.  Son  caractère  bizarre  et 
capricieux  l'entraînait  toujours  dans  les 
extrêmes,  et  il  se  montrait  loin  à  tour 
généreux  et  barbare.   Quelquefois    il 
était  somptueusement  vêtu,  resplendis- 
sant de  perles  et  de  diamants  ;  un  au- 
tre jour,  on  le  voyait  sur  son  cheval 
sans  selle,  avec  un  habit  grossier  serré 
par    wne    ceinture.    —   l/.marchie    ne 

il  pai  i  déchirer  et  à  démembrer 

les  états  de  Holkar.    Plusieurs  de    <>,; 

.in\    se    rendirent     indépendants. 

Touki-Uli.iï,  détestée  ••  tau  H  de 

\  ices,  lui  mas  *ci  <•••  dan  -  i émette  , 

en  1  h  1 7 .  Molli. n  Raon  voulut  profiter 
de  cette  i hrcen  itance  et  de  l'inv.i non 

ili-s    l'indaris  (les  (  îo  ..iqnc  ■   de  l'Inde) 
dans  les  possessions  britannique^,  pour 
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provoquer  une  coalition  générale  con- 
tre les  Anglais;  mais  la  défection  du 
peïchwah  et  de  quelques  autres  chefs, 
séduits   par  leurs   promesses ,    lui  fit 
perdre  la  bataille  de  Mahidpour;  puis, 
en  1819,  les  deux  tiers  de  ses  états  et 
son  indépendance  ,   n'ayant  conservé 
le  titre  de  radjah  d'Indour  que  sous  la 
suzeraineté  de  la  compagnie  anglaise  , 
qui  depuis  l'en  a  dépossédé.       A — T. 
HOLLAXD  (Henri)  ,   biogra- 
phe et   libraire  anglais,  sur  lequel  on 
n'a  que   des   renseignements  très-in- 
complets.   Kœnig     (  Bibl.    vêtus   et 
nova)   le  confond  avec  Henri  Hol- 
land,  théologien  catholique, qui  se  retira 
dans  les  Pays-Bas  pour  y  suivre  plus 
librement  l'exercice  de  sa  religion,  et 
dont  on  a  quelques  ouvrages  (1).  Ce- 
lui qui  fait   le  sujet   de  cet  article  était 
un  protestant  très-zélé.  Désirant,  com- 
me il  nous  l'apprend  lui-même,  rendre 
un  juste  hommage  à  ceux  de  ses  com- 
patriotes qui   ont  le  plus  contribué  à 
soustraire  la  Grande-Bretagne  au  joug 
de  la  cour  de  Rome,  il  n'imagina  pas 
un  meilleur  moyen  que  de  publier  les 
vies  de  ces  illustres  personnages  avec 
leurs  portraits  exécutés  par  les  artistes 
les  plus  distingués.  Ce  fut  ce  qu'il  fit 
dans   l'ouvrage  intitulé  :   Hrroologia 
tmfflica  ,  hoc  est  ciarissùnomm  cl 
(lortissimorum  a/iijuot  Anglorum  qui 
florucruut  ab  arma    Chrisli  M.   I). 
us(/uefi(lf>rirsrn/rm  annurti  M.  DC. 

XX,  wVflj  effigies,  9Um  ri  ehgia 

(\rnheim),  petit  iii-fol.  de  l'iO  pag., 
1  1  f.  prélimin,  et  un  f.  pour  la  table. 
Ce  volume  rare  et  recherché  contient 
soixante-quatre  portraits  gravés  par 
Crispia  de  Passe  ;  l'ouvrage  ne 
I  i  l  rien  à  désirer  sous  le  rapport 
dé*  Hfivnres;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  texte  imprimé  1res  iiinvrer- 
temeiit.  Il  est  divisé   en  deux  parties; 

la  première  est  dédiée  ai  roi  .laïques 

(lj    On    Irmivo    une    notiir   sur   M    théologien 
dini  NM   Vimoiret  Utttrairtl  de  PtquOt,  III,  171. 
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Ier  ,  et  la  seconde  aux  académies  d'Ox- 
ford et  de  Cambridge.  Holland  y  té- 
moigne le  regret  di  n'a\oir  pas  étudié 
dans  lune  de  ces  célèbres  universités. 
On  connaît  un  second  ouvrage  de  Hol- 
land, ou  plutôt  publié  par  ses  soins  et 
à  ses  frais.  C'est  un  recueil  des  por- 
traits des  rois  d'Angleterre,  depuis  la 
conquête  des  Normands  ,  intitulé  : 
Batiiioologia  11  Book  <>/  Kings, etc., 
Londres,  pat.  in-fol.  Ce  volume  con- 
tient vingt-quatre  beaux  portraits  , 
sans  texte.  ML  lirunet  en  parle  avec 
détail  dans  la  troisième  édition  de  son 
Manuel  du  libraire;  il  est  encore  plus 
rare  que  le  précédent.  Holland  est  l'é- 
diteur des  Œuvres  théologiques  (en 
anglais)  de  Ricbard  Greenham  ,  Lon- 
dres,  1612,   in-fol.  W— s. 

HOLLAND  (Henri  Fox,  pre- 
mier lord),  homme  d'état  anglais,  père 
du  célèbre  C.-J.  Fox  \Voy.  ce  nom, 
XV,  402),  naquit  en  1705,  du  se- 
cond mariage  de  sir  Stephen  Fox  (1) 


(i)  Sir  Stephen  Fox,  né  vers  1627  dans  le 
comte  de  "Wilt  ,  se  montra  zélé  partisan  des 
Stuarts.  S*  fidélité  envers  son  souverain  était 
devenue  proverbiale,  et  ce  fut  vainement ,  dit 
un  biographe  anglais,  que  Cromwell  fit  les  plus 
grands  efforts  pour  le  séduire.  A  la  re.-faura- 
tion.  Charles  11  le  créa  chevalier,  le  fit  entier 
il.ms  son  conseil  privé,  et  lui  permit  d'ajouter 
à  perpétuité  à  ses  armes  une  fleur  de  lys  déta- 
chée des  armes  royales.  Mais  ce  qui  doit  surtout 
sauver  sa  mémoire  de  l'oubli  et  la  rendre  chère 
à  ses  compatriotes  ,  c'est  son  excessive  bienfai- 
sance. Il  fonda  en  effet  Irois  hôpitaux  :  l'un  à 
Foxley,  dans  le  comté  de  Wilt  ;  le  second  à 
Brome,  dans  le  Norfolk,  et  le  troisième  à  Ash- 
by,  dans  le  comté  «le  Northampton;  il  conçut 
1  n  outre  l'idée  de  l'hospice  de  Chelsea  pour 
les  soldats  invalides,  «ne  pouvant,  disait-il, 
supporter  la  vue  de  pauvres  soldats  qui  avaient 
usé  leurs  forces  an  bervice  du  pays, demandant 
l'auini'ue.  «le  porte  en  porte.»  11  acheta  près  de 
l'ancien  collège  de  Chelsea  quelques  terrains 
qui    1  dévolus  à    la  couronne  sous  le 

règne  de  I.h -ques  lei  et  sur  lesquels  le  nouveau 
collège  a  été  construit  ,  tt  contribua  à  son  éta- 
bli- .nient  pour  une  somme  de  i3,ooo  liv.  st 
(plus  de  3oo,ooo  fi.).  11  mourut  le  28  octobre 
.1  l'âge  de  89  ans,  universellement  re- 
grettt  1   avoir  eu  le  bonheur   de   voir 

terminer  l'hospice  de  Chelsea,  qui  fut  fini  en 
1690,   ainsi  que  le  «  inscription   sui- 

vante qui  existe  encore  :  «  In  substdium  et  leva- 
men  tmentorum  semo  belloque  Jractorum  condi- 
dit    Carolus   secundus,   auxit  Jaeobus    secundus  ; 
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avec  Chi  istiana,  fille  du  révérend  Char- 
les llo[te.  Elevé  à  Kton  avec  W.  Pitt, 
devenu  depuis  comte  deChatham,  dont 
il  fui  toute  sa  vie  l'antagoniste,   même 
lorsqu'ils  se  trouvèrent  réunis  dans  la 
même  administration,   il  se  fit  distin- 
guer rumine  Pitt  par  ses  connaissances 
classiques;  il  était  comme  lui  cadet  de 
iauulle  et  plein  d'ambition,   quoique  à 
presque  tous  les  autres  égards  ils  fussent 
entièrement  opposés.  Fox  doué  d'une 
constitution  robuste  et  vigoureuse  eut 
une  jeunesse  peu  exemplaire.  Après 
avoir  dissipé  la  plus  grande  partie  de 
son  patrimoine,  il  se  rendit  sur  le  con- 
tinent   pour  échapper  aux   embarras 
qu'il    s'était   lui-même  créés.   A   son 
retour,  il  obtint  en  1735,  par  le  crédit 
de  sa  famille,  un  siège  au  parlement,  où 
il  représenta  le  bourg  de  Hendon.  A 
peine  entré  dans  la  chambre  des  com- 
munes, il  se  déclara  le  partisan  enthou- 
siaste de  Walpole  qui  tenait  les  rênes 
du  gouvernement,  et  devint  en  1737 
inspecteur-général  du  bureau  des  tra- 
vaux. Sa  réélection  à  la  chambre  des 
communes  ne  souffrit  pas  de  difficulté, 
et  dans  le  nouveau  parlement,  convo- 
qué le  25  juin  1741,  il  représenta  la 
ville  de  Windsor,  tout  en  conservant 
l'emploi  que  Walpole  lui  avait  fait 
donner.  Il  saisissait  toutes   les  occa- 
sions de  témoigner  son  dévouement  à 
ce  ministre  en  défendant  ses  actes  à 
la  tribune.   Dans  les  premiers  jours 
de  mars  1742,  lord  Limmerick  ayant 
fait  une  motion  pour  demander  qu'un 
comité  d'enquête  fût  nommé  à  l'ef- 
fet  d'examiner  la    manière  dont  les 
affaires  de  l'état  avaient  été  conduites 
pendant  les  vingt  dernières  années,  et 
William    Pitt  l'ayant  vivement    ap- 
puyée, Fox  l'attaqua  avec  non  moins 
de  chaleur,  et  parvint  à  la  faire  rejeter. 

perficere  Culielmus  et  Maria  ,  rex  et  regina, 
!M.  DC.  XC.  »  Sir  Stephen  Fox  eut  de  son  second 
mariage  avec  Christian»,  fille  du  révérend  Char- 
les Hope,  deux  fils  qui  furent  la  souche  des 
comtes  Ilchesteret  des  barons  Holland, 

18. 
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Il  ne  fut  pas  aussi  heureux,  lorsque, 
quelques  jours  après,  lord  Limraerick 
présenta  une  nouvelle  motion  dans  la- 
quelle il  restreignait  la  demande  d'en- 
quête aux  dix  dernières  années  de  l'ad- 
ministration de  Walpole  ;  car,  malgré 
l'opposition  de  Henri  Fox  et  des  au- 
tres partisans  du  ministère,  la  motion 
fut  adoptée.  Walpole  dégoûté  de  ces 
attaques  sans  cesse  renouvelées  résigna 
toutes  ses  places,  et  il  est  probable 
que  l'entrée  de  ses  adversaires  politi- 
ques au  pouvoir  força  également  Fox  à 
se  démettre  de  celle  qu'il  occupait. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ses  amis  ayant  repris, 
en  1746  ,  les  rênes  du  gouvernement, 
après  la  courte  administration  deGran- 
ville,  Fox  fut  nommé  secrétaire  de  la 
guerre,  et  il  prêta  serment  comme  niera- 
bredu  conseil  privé.  Après  la  paix  d'Aix- 
la-Chapelle  (1748)  ,  le  bill  sur  les 
gens  de  mer  (seamen's  bill),  présenté 
par  le  ministère  pour  amender,  expli- 
quer et  réduire  en  un  seul  acte  du  par- 
lement toutes  les  lois  concernant  la 
marine,  fut  considéré,  par  les  marins 
surtout,  comme  calculé  seulement  dans 
l'intention  de  soumettre  les  officiers 
en  demi-solde  à  la  loi  martiale.  Ils 
crurent  y  voir  la  destruction  de  leurs 
privilèges  et  de  leurs  libertés;  aussi  trois 
amiraux  et  quarante-sept  capitaines  si- 
gnèrent-ils à  cette  occasion  une  pétition 
pour  demander  d'être  autorises  à  ex- 
poser leurs  griefs  devant  le  parlement 
par  l'intermédiaire  d'un  conseil.  Le 
ministère  8C  ronflant  en  ses  propres 
forces  et  dans  l'habileté  de  \\  .  Pin, 
alors  payeur-général,  de  lattleton  et 
du  secrétaire  de  la  guerre  Henri  Fox, 
.\  oppo  i  ■■  ivemenl  ,<'t  pai  \  înl  à  la  taire 
rejetei  à  une  grande  majorité.  La  mort 
du  prince  de  *  îalles  [père  de  (  »eo 

III),  an  Ivée  en  17."»1 ,  fut  l.il.ilr  au 
bill  qui    axait  été  porté   à   la  chambre 

des  commutes  pooi  naturalise!  ion.  le. 
protestants  élrangei  i  qui  •  établiraient 
dans  les  domaines  de  la  Grande  Bre 
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tagne.  Cette  mesure  libérale,  impopu- 
laire  en  Angleterre ,    quoique  forte- 
ment soutenue  par   le   chancelier  de 
l'échiquier,  par  W.  Pitt  et  par  Liltle- 
ton,  fut  si  vivement  combattue  par  le 
comte  d'Egmont  et  par  H.  Fox,  secré- 
taire de  la  guerre,  que  le  ministère  dont 
les  membres  se  trouvaient  ainsi  divisés 
sur  cette  question  fut  contraint  de  l'a- 
bandonner. Fox  soutint  au  contraire 
l'administration,  lorsque,  à  l'occasion 
de  l'élection  d'un  député  à  Westmins- 
ter, le  grand-bailli  fut  attaqué  comme 
ayant  agi  avec  partialité  et  contrairement 
aux  lois.  Mandé  à  la  barre  de  la  cham- 
bre des  communes,  l'opposition  ne  vou- 
lait pas  que  le  grand-bailli  fit  connaî- 
tre les  auteurs  des  délais  qui  avaient 
entravé  l'élection  et  les  causes  de  ces  dé- 
lais; mais  H.  Fox  et  les  ministres  pré- 
tendaient qu'il  devait  répondre    à   la 
question  ,   sans   doute  concertée  d'a- 
vance, qui  avait  été  faite  à  ce  sujet  au 
grand-bailli.    Ils  remportèrent  et    le 
conseil  de  sir  George  Vandeput,  l'un 
des  candidats,  principal  instigateur  de 
toutes   les  manœuvres  et  accusé  d'a- 
voir  parlé  de  la  chambre  d'une  ma- 
nière irrespectueuse,  dut  fléchir  le  ge- 
nou et  fut  réprimandé  dans  cette  po- 
sition humiliante  par   l'orateur.    A  la 
mort  de  sir   Henri   Pelham  (l  oy.  ce 
nom  ,   XXXI II  ,   275)  ,  arrivée    en 
1751,  le  duc  de  \ewcastle,  son  frère, 
lui  ayant  succédé  comme  premier  lord 
de   la   trésorerie  .    le   poste   de   chan- 
celier de  L' échiquier  que  Pelhata  occu- 
pait également  se  trouva  vacant.  Henri 
Foi    et   \\  .   Pitt,   tous  deux  dans  la 
force  de  l'âge,   tous  deux  ambitieux, 

ajanl  commencé  leur  carrière  politi- 
que presque  en  même  temps  ,  aspi- 
rèrent tous  deux  à  diriger  les  débats  de 
la  chambre  des  communes*  l * 1 1 1  I  em- 
porta, mais  il  ne  tarda  pas  à  se  retirer 
par  suite  de  dissentiment  dopinious 
a\cc  ses  collègues.  Quoique  rarement 
d'accord  avec  Fox,  il     e  réunît  cepen 
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dant  à  lui  en  17*).*),  pour  attaquer  pres- 

que  toutes  les  mesures  adoptées  par  le 
HCttoire  d'étal  Thomas  Kobinson, 
honnête  homme  ,  mais  ministre  in- 
habile, qui  «lut  résigner  et  auquel  Fox 
Muieda  au  mois  de  nov.  de  la  mê- 
me année.  Il  occupait  ce  poste  lors- 
que, en  1756,  les  Anglais  s'étant  em- 
pares en  pleine  paix  et  sans  déclara- 
tion de  guerre  de  deux  navires  français, 
M  de  Rouillé,  secrétaire  d'état  des  af- 
faires étrangères  de  France,  se  plaignit 
vnemenl  de  cet  acte  de  violence,  de- 
manda la  restitution  immédiate  des  bâ- 
timents capturés  et  de  leurs  cargaisons, 
sauf  à  s'entendre  ensuite  sur  les  satis- 
factions ultérieures  qu'il  pourrait  ré- 
clamer. Fox  refusa  positivement  la  res- 
titution préalable  comme  condition  pré- 
liminaire; et  la  France  paraissant  vou- 
loir tenter  une  invasion  en  Angleterre, 
le  ministère  annonça  aux  chambres 
qu'il  avait  requis  de  la  part  du  roi  l'in- 
troduction d'un  corps  de  troupes  hes- 
soises,  et  qu'il  avait  pris  tous  les  moyens 
pour  leur  transport  en  Angleterre. Cette 
mesure,  que  les  circonstances  nécessi- 
taient, fut  non  seulement  approuvée, 
mais  Fox  fit  adopter  en  outre,  à  une 
grande  majorité,  dans  la  chambre  des 
communes,  l'introduction  en  Angleterre 
de  douze  batadlons  de  troupes  del'élec- 
torat  d'Hanovre,  ce  que  la  chambre  des 
lords  approuva  aussi  à  l'unanimité.  H. 
Fox,  qui  en  1756  avait  abandonné  le 
poste  de  secrétaire  de  la  guerre  à  W. 
Pitt,  fut  nommé  en  1757  payeur-géné- 
ral des  troupes,  fonctions  qu'il  exerça 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Georges  II 
(1760).  Pour  reconnaître  les  servi- 
ces qu'il  avait  rendus  à  l'état ,  Geor- 
ges III  ,  peu  d'années  après  son  avè- 
nement au  trône  (  6  mai  1762  ) 
créa  baronne  Holland  Caroline  Len- 
nox,  fille  du  duc  de  Richmond,  que 
Fox  avait  épousée  en  174i;  et,  le  16 
mai  de  l'année  suivante  (1763),  il  en- 
tra lui-même  à    la  chambre  des  pairs 
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sous  le  litre  de  lord  Holland,  baron 
llolland  de  Foxlêy:  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  lord  Holland 
s'occupa  beaucoup  de  constructions  et 
fit  d'énormes  dépenses  dans  sa  villa 
fantastique  de  Kingsgate  près  Mar- 
iiate.    1 1   était   aussi    lord    du    conseil 

n 

privé  et  clerc  <>/ the  Pcvls  en  Irlande, 

emploi  lucratif  qui  lui  avait  été  accordé 
pour  sa  vie  et  celle  de  ses  deux  fils.  I! 
mourul  à  Holland-IIouse  près  de 
Kensington  le  1er  juillet  1774.  Lord 
Holland  était  à  la  fois  homme  de  plai- 
sirs et  homme  d'affaires,  formé  pour  la 
société,  d'un  caractère  aimable  et  plein 
de  franchise.  Peu  d'hommes  d'état  ont 
possédé  comme  lui  le  talent  de  se  faire 
des  partisans,  qu'il  devait  moins  à  des 
motifs  politiques  qu'à  l'attachement 
qu'il  savait  leur  inspirer  par  l'agrément 
de  ses  relations  privées  et  par  le  zèle 
actif  avec  lequel  il  s'occupait  des  inté- 
rêts de  ses  amis.  Il  n'aurait  eu  de  prin- 
cipes arrêtés  ni  en  morale  ni  en  reli- 
gion, si  l'on  en  croit  lordChesterfield, 
qui  lui  reproche,  en  outre, de  s'exprimer 
avec  trop  d'imprudence  et  de  verser 
souvent  le  ridicule  sur  ces  graves  matiè- 
res.Considéré  comme  orateur  parlemen 
taire,  il  montrait  assez  ordinairement  de 
l'indécision  dans  ses  discours  ;  mais, 
lorsqu'il  était  animé  par  le  sujet  qu'il 
avait  à  traiter,  sa  chaleur  entraînante  et 
sa  facile  élocution  formaient  un  con- 
traste frappant  avec  ses  précédentes 
hésitations.  Ce  qu'on  remarque  surtout 
dans  ses  discours,  ce  n'est  pas  une  élo- 
quence fleurie,  mais  un  sens  droit, 
une  logique  serrée  et  pressante.  Il  était 
prompt  dans  la  réplique,  piquant  dans 
les  réparties,  et  habile  à  saisir  le  ca- 
ractère de  la  chambre.  Il  écrivait  sans 
effort  ni  affectation  ;  ses  dépêches  pu- 
bliques étaient  nobles  et  claires,  et  un 
style  aisé  et  chaleureux  se  faisait  re- 
marquer dans  sa  correspondance  pri- 
vée. Quoique  rempli  d'ambition,  il  re- 
cherchait plutôt  l'argent,  dit  un  écri- 
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vain  anglais,  que  le  pouvoir  qu'il  ne 
plaçait  qu'en  seconde  ligne.  On  ne 
sera  donc  pas  étonné  s'il  fut  accusé 
d'avoir  accumulé  de  grandes  riches- 
ses par  des  moyens  qui  n'étaient  pas 
toujours  licites ,  et  en  faisant  valoir 
l'argent  que  ses  emplois  mettaient  à  sa 
disposition.  Dans  la  vie  privée,  il  ne 
mérite  que  des  éloges ,  bien  qu'on 
pût  lui  reprocher  trop  d'indulgence 
pour  ses  enfants.  Il  laissa  de  son  ma- 
riage avec  la  fille  du  duc  de  Richmond 
quatre  enfants  dont  le  plus  célèbre  est 
Jacques  Fox.  D — z — s. 

HOLLAIVD  (Georges-Jona- 
thas),  géomètre  et  philosophe,  naquit 
le  6  août  1742,  à  Rosenfeld,  petite 
ville  duWurtemberg  dont  son  père  était 
pasteur.  Après  avoir  terminé  ses  pre- 
mières études  avec  succès,  il  fut  admis 
en  1761,  au  séminaire  deTubingue,  et 
il  y  suivit  pendant  cinq  ans  les  cours  de 
théologie.  Il  était  encore  au  séminaire 
lorsqu'il  publia  des  essais  de  mathéma- 
tiques qui  révélèrent  ses  dispositions 
pour  les  sciences;  et,  d'après  le  con- 
seil de  ses  maîtres,  il  résolut  d'entrer 
dans  la  carrière  de  l'enseignement.  Les 
curateurs  de  l'université  de  Tubingue 
s'empressèrent  de  lui  adresser  un  diplô- 
me de  professeur  extraordinaire  de  phi- 
losophie; mais  il  venait  d'être  attaché 
comme  sous-gouverneur  à  l'éducation 
des  trois  fils  aines  de  Frédéric~Fii<rène, 
prince  de  Wurtemberg,  et  ce  titre  fut 
toujours  pour  lui  purement  honorifi- 
que. En  1709,  il  accompagna  ses  élè- 
ves à  Montliéliard,  puis  à  Lausanne 
on  les  |ciiiif.  princes  devaient  fréquen- 
tai le,  niiiis  de  l'académie.  Ce  fil  m* 

(Lui!  ni    <l, m    cette  ville  «jue  le 

Systrmr  <lr  lit  nature,  (]in  Lisait  alors 
{^rand  htm!  /  oy,  I  [OLBACfl  ,  X  \  , 
164),  lui  étant  tombé  dan  Ml  m  uns, 
il  entreprit  de  i  éditer  les  soplii  ,me.   de 

ce  monstrueux   onvrtgt.  la  minière 

dont  il  s'acquitta  de  rette  tàrlir  lui  lit 
beaucoup  d'honneur.  En  quittant  Lan- 
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sanne ,  il  conduisit  ses  élèves  en  Italie 
où  il  reçut  des  témoignages  d'estime 
des  savants  et  des  littérateurs ,  entre 
autres  de  Denina  (Voy.  la  Prusse 
littér.,  supplém .) .  Vers  la  fin  de  1775, 
Holland  dut  accompagner  à  Berlin  les 
trois  jeunes  princes  qui  venaient  d'être 
admis  au  service  de  Prusse.  Accueilli 
par  le  grand  Frédéric,  il  se  lia  d'une 
étroite  amitié  avec  le  célèbre  astronome 
Lambert  ;  et  dès-lors  il  entretint 
avec  lui  une  correspondance,  imprimée 
en  partie  dans  le  recueil  publié  par 
Bernoulli  (V  oy.  Lambert,  XXIII, 
274).  L'aîné  de  ses  élèves,  le  prince 
Frédéric-Guillaume  ,  depuis  premier 
roi  de  Wurtemberg  (Voy.  Frédé- 
ric Ier,  LXIV,  484),  après  le  ma- 
riage de  sa  sœur  avec  le  grand-duc 
Paul,  étant  passé  au  service  de  Russie, 
Holland  fut  chargé  de  l'accompagner 
à  St-Pétersbourg.  Présenté  à  l'impé- 
ratrice Catherine  il  en  reçut  l'accueil 
le  plus  bienveillant;  cette  princesse 
voulant  lui  donner  une  marque  parti- 
culière de  son  estime  le  créa  baron  et 
lui  envoya  en  même  temps  le  brevet  de 
capitaine  dans  ses  armées.  Holland 
quitta  bientôt  la  Russie  pour  rejoindre 
le  cadet  de  ses  élèves,  le  prince  Eugène, 
auquel  il  portait  la  plus  tendre  affec- 
tion. Il  vint  donc  demeurer  à  Luben 
en  Silésie,  où  le  régiment  du  prince 
était  en  garnison,  et  peu  detempsaprès 
il  s'y  maria.  Sa  santé  naturellement 
délicate  ne  tarda  pas  a  s'altérer;  se 
llattant  que  Pair  natal  pourrait  la  réta- 
blir, ilreunt  en  ITN.'l  dans  le  Wur- 
temberg; niais  la  consomption  qui  le 
minait  était  dès-lors  sans  remède.  Il 
mourut  à  Stntt^ard  le  îl  avril  1784, 
dans  sa  quarante  -deuxième  année.  On 
a  de  Holland:  I.  Traités  sur les km- 
ihritKiiiijiK's,  les  principes  généraux 
du  dessin  et  1rs  différentes  métho- 
des f/r   calcul,  Tubingue ,   f764, 

in- S'.   II.    Précis  (tr  l'rvposilinn'du 

parallélogramme  de  Newton   par 
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le  professeur  Kaes/ner,  ibid.,  17(1."), 
i  11-  V  .  Cet  ouwage  et  le  précédent 
sont  m  allemand.  III.  Réflexions  phi- 
losophiques sur  le  Système  de  la  na- 
ture. Londres  (Nenchàttl) ,  1772,  2 
foL  in-S "  M  in-12;  2r  édit.,  COT1  i- 
Neufchàtel,  177."),  2  vol.  in-S"; 
traduites  en  allemand  par  \V  ctzel  sur  la 
1"  édition.  Cet  ouvrage  solide  et  bien 
écrit  assure  à  son  auteur  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  vrais  philosophes  du 
Wlir  siècle,  llolland  cultivait  la 
poéljfl  dans  ses  loisirs  :  il  a  laissé  des 
pastorales  et  des  élégies  en  allemand, 
où  l'on  trouve  du  naturel  et  de  la  sen- 
sibilité; elles  sont  inédites.  —  Rol- 
land (  le  révérend  John),  ecclésiasti- 
que anglais,  d'une  secte  de  dissenters, 
est  mort  à  Preston  en  Lancashire,  en 
1826,  âgé  de  65  ans.  On  a  de  lui  :  I. 
Système  de  géographie,  1802,  in- 
8°;  1813,  5e  édit.  II.  Essais  sur 
V histoire,  180'+,  in-12.  III.  Wfini- 
t ions ,  maximes  et  règles  (reoeipts) 
sur  la  grammaire ,  V arithmétique , 
la  pli  )  supte  ,  la  géographie,  1 804  , 
in-12.  IV.  Le  recueil  des  Sermons 
du  m\  Ralph  Harrison,  avec  une 
notice  biographique  sur  l'auteur,!  81 3, 
in-8°.  W— s. 

HOLLIXG  ou  HOL IX G 
(Edmund),  médecin  anglais,  natif  du 
comté  d'York  ,  fit  ses  premières  étu- 
des au  collège  de  la  Reine  à  Oxford, 
d'où  il  alla  les  continuer  au  collège 
anglais  de  Rome.  Son  goût  pour  la 
médecine  le  conduisit  à  Ingolstadt  :  il 
y  prit  le  bonnet  de  docteur  dans  cette 
faculté,  et  il  y  occupa  une  chaire  pu- 
blique jusqu'à  sa  mort  arrivée  le  26 
mars  1612.  Il  était  alors  à<*é  de  cin- 
quante-huit  ans,  et  s  était  acquis  une 
grande  réputation  par  ses  leçons  et  par 
ses  ouvrages  dont  voici  la  liste  :  I. 
De  rl/ytosi.  Ii^okadt,  15'.)2,  in-8°. 
il.  De  salubri  studiosorum  vietu, 
ibid.,  1602,  in-8°.  III.  Thèses  de 
medicina.  IV.  Poémata  varia.   V. 


Orat  innés  et  epistolœ.  VI.  Médica- 
mentDr uni  aconomia  ,  Ingolstadt , 
1610  et  1615,  in-8°.  VII.  Ad 
epistolam  ipiandam  a  Marti  no  Jiu- 
lando,  medi<<>  arsarco,  de  lapide 
Bezoar,  et  /limite  luis  llungariœ, 
Ingolstadt.  1611,  in-8".        T— D. 

HOLLOWAY  (Thomas),  gra- 
veur anglais ,  naquit  à  Londres  en 
17i8,  de  parents  jouissant  d'une  cer- 
taine aisance  qui  lui  firent  donner  une 
excellente  éducation.  Il  était  encore  dans 
l'enfance  lorsque  son  père  mourut  à 
peine  âgé  de  trente-cinq  ans,  laissant 
une  veuve  et  quatre  enfants.  Le  jeune 
Holloway ,  sousla  tutelle  de  parents  esti- 
mables, prit  de  bonne  heure  l'habitude 
de  se  lever  de  grand  matin,  en  hiver  com- 
me en  été,  pour  se  livrer  à  l'étude;  et  il  fit 
des  progrès  rapides  sous  le  professeur 
de  rhétorique  Quin.  Ses  parents,  pro- 
fessant les  principes  religieux  des  dis- 
sidents, les  inculquèrent  à  leur  pupille 
qui  se  décida  pour  ceux  des  anabaptis- 
tes dont  il  ne  s'écarta  pas  le  reste  de  sa 
vie.  Fort  jeune  encore  il  avait  montré 
une  grande  prédilection  pour  le  des- 
sin ;  les  leçons  qu'il  reçut  à  l'école 
fortifièrent  ce  penchant  et  le  décidè- 
rent à  renoncer  à  une  profession  lucra- 
tive qu'on  lui  offrait  pour  entrer  com- 
me apprenti  chez  M.  Stent,  graveur  de 
sceaux,  distingué  par  son  talent.  Hollo- 
way s'attacha  plus  spécialement  à  la 
gravure  sur  acier,  alors  en  vogue;  et, 
parmi  les  travaux  qu'il  exécuta,  une 
tete  d'Ariane  lui  attira  de  grands 
éloges.  Après  avoir  terminé  son  ap- 
prentissage, il  abandonna  en  partie  la 
gravure  des  sceaux  et  des  médailles,  et 
s'amusa  pendant  quelque  temps  à  es- 
sayer différentes  manières  de  graver 
sans  le  secours  d'aucun  maître  ,  sur  la 
pierre  et  sur  le  cuivre,  aussi  bien  que 
sur  l'acier.  Il  passait  es  heures  de  loi- 
sir à  l'académie  royale,  dessinant  et 
modelant  en  cire,  surtout  d'après  l'an- 
tique, lisant  dans  la  bibliothèque  de  cet 
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établissement,  et  suivant  les  cours  qu'on 
y  donnait.  Ii  adopta  enfin  définitive- 
ment la  gravure  sur  cuivre.  Ses  pre- 
miers sujets  furent  d'abord  les  por- 
traits de  particuliers  et  de  ministres, 
et  des  ornements  pour  des  ouvrages 
périodiques  [magazines).  Ses  talents 
n'étaient  que  peu  connus,  et  son  génie 
n  était  pas  encore  puissamment  excité. 
Mais  tout  ce  qui  sortait  de  ses  mains 
était  correct  ;  et,  comme  il  faisait  lui- 
même  les  dessins,  il  acquit  une  sûreté 
de  coup  d'ceil  et  une  précision  de  juge- 
ment qui  ne  lui  manquèrent  jamais.  Le 
premier  ouvrage  considérable  qu'on  lui 
confia  fut  la  publication  anglaise  des 
Essais  de  Lavater  sur  la  physionomie. 
Il  reçut  à  ce  sujet  les  encouragements 
d'un  grand  amateur  des  arts  qui  lui 
suggéra  l'idée  de  donner  les  duplicata 
des  sujets  les  plus  intéressants  d'après 
l'antique  ,  et  d'après  les  peintures 
originales  répandues  en  Angleterre , 
dont  Lavater  n'avait  pas  eu  l'avantage 
de  pouvoir  profiter,  convaincu  qu'en 
suivant  cette  marche  la  publication  se- 
rait très-bien  accueillie  ,  si  d'ailleurs 
les  planches  étaient  exécutées  d'une 
manière  supérieure.  Ilolloway  engagea 
en  conséquence  le  docteur  Ilunter , 
ministre  de  l'église  écossaise  de  Lon- 
don-Wall ,  à  se  charger  de  la  tra- 
duction, et,  s'associant  deux  éditeurs, 
il  eut  le  courage  d'entreprendre  un 
ouvrage  contenant  sept  cents  plan- 
ches, et  devant  former  cinq  volumes 
grand  in-quarto.  La  traduction  fut 
faite  avec  autant  de  délicatesse  que  d'é- 
légance, et  les  illustrations  graphiques 
étaient  d'un  égal  mérite.  La  faveur 
publique  M  balança  tellement  entre  le 
traducteur  et  l'artiste  que  quelques 
personnes  appellent  cet  umie  le  La- 
catrr  de  limiter,  Undit  que  «l'autre* 
le  nomment  le  Lavater  àt  llollo\sa\. 
A  la  même  époque,  les  inclinations  de 
Ilolloway  se  dirigèrent  momentané^- 
ment  vers  la  peinture  du  portrait.  Une 
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charmante  tête  de  sa  mère  par  Russel 
épura  son  goût  et  stimula  son  talent.  11 
exposa  à  Somerset-House  plusieurs  mi- 
niatures de  lui  et  quelques  portraits  au 
cravon,  de  grandeur  naturelle,  notam- 
ment le  sien  et  ceux  de  sa  nièce  et  de  son 
neveu,  que  l'on  compare  à  ce  qui  a  été 
fait  de  mieux  en  ce  genre.  Il  réussit 
aussi  dans  la  peinture  à  l'huile,  et  une 
petite  tête  de  son  ami  Robinson  fut 
justement  admirée.  L'ouvrage  de  La- 
vater était  à  peine  terminé  que  Hollo- 
way  forma  d'autres  entreprises  égale- 
ment avantageuses.  Deux  estampes  du 
docteur  Price  et  du  docteur  Priestley 
augmentèrent  sa  réputation  ,  la  pre- 
mière surtout ,  faite  d'après  une  pein- 
ture de  West.  Il  illustra  aussi  de  ses 
gravures  des  publications  remarquables 
de  Boydell,  Macklin  et  Bowyer,  ainsi 
que  de  belles  éditions  des  classiques 
anglais.  Il  s'éloigna  une  seule  fois  de 
ses  travaux  habituels,  à  l'époque  où 
l'attention  publique  fut  vivement  ex- 
citée par  la  science  nouvelle  du  ma- 
gnétisme animal.  Son  frère  John 
en  donnait  des  cours  publics  et  avait 
obtenu  de  si  grands  succès  ,  qu'il  ne 
pouvait  suffire  à  toutes  les  deman- 
des qu'on  faisait  pour  l'entendre  ,  ses 
occupations  particulières  le  retenant 
d'ailleurs  dans  la  ville  de  Londres. 
.1.  Ilolloway  le  suppléa  quelques  ins- 
tants dans  les  lieux,  voisins  de  la  mé- 
tropole de  la  manière  la  plus  satisfai- 
sante, et  il  agit  à  son  égard  avec  un 
extrême  désintéressement  en  lui  remet- 
tant intégralement  les  émoluments  de 
ses  leçons.  Nous  arrivons  maintenant 
à  la  période  la  plus  intéressante  et  la 
plus  importante  de  sa  vie  prolessio- 
nelle.  Ayant  vu  les  cartons  de  Raphaël 
déposes  a  \\  mdsor,  mais  pas  suffisant 
meut  pour  pouvoir  reconnaître  leur 
immense  .supériorité  sur  les  copies 
qu'on  en  avait  laites,  il  admirait  les 
dessins  de  Dorigny  qui  jouissaient 
d'une   réputation  générale  et  dont   il 
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possédait  un  exemplaire.  Ces  dessins 
même  lui  firent  concevoir  un  travail 
plus  parfait  ;  il  désira  revoir  les  origi- 
naux, et  grâce  à  L'intervention  bien- 
veillante ne  M.  West,  alors  président 
de  L'académie  royale,  le  roi  l'autorisa 
à  s'en  sortir  comme  il  L entendrait. 
Ce  prince  donna  ensuite  ^U'>  ordres 
pour  qu'on  lui  fournit  des  échafau- 
dages et  généralement  tout  ce  dont  il 
pourrait  avoir  besoin  ,  et  prescrivit  de 
tenir  en  hiver  des  poi:le;  chauffés  dans 
La  appartements  où  L'artiste  s'établi- 
rait, quelque  désagrément  qu'il  en  ré- 
sultât dans  le  palais.  Holloway  ne  s'é- 
tait pas  fait  d'abord  une  idée  de  la 
grandeur  de  la  tache  qu'il  allait  entre- 
prendre ;  l'enthousiasme  du  premier 
moment  en  avait  diminué  à  ses  yeux 
les  difficultés  ;  il  avait  conçu  les  espé- 
rances les  plus  flatteuses  de  la  terminer 
promptement  et  d'être  en  peu  d'années 
amplement  dédommagé  de  ses  peines. 
Ce  fut  avec  cette  opinion  qu'il  se  ren- 
dit à  Windsor,  en  conservant  ses  élè- 
ves et  son  atelier  dans  la  maison  qu'il 
occupait  dans  la  ville.  Des  semaines 
entières  s'étaient  déjà  écoulées  sans 
qu'il  eut  presque  commencé.  Aussi  le 
roi  qui  venait  fréquemment  le  visiter  et 
conversait  familièrement  avec  lui ,  le 
plaisantait-il  quelquefois  sur  son  ap- 
parente lenteur.  «<  Il  faut  que  je  vive 
«  seulement  trois  cents  ans  si  je  veux 
«  voir  la  fin  de  vos  travaux,  »  lui  disait- 
il  un  jour  ,  et  l'observation  du  monar- 
que avait  alors  quelque  fondement; 
car  l'importance  de  l'ouvrage  et  peut- 
être  aussi  la  trop  grande  fréquence  des 
visites  du  roi ,  semblaient  avoir  abattu 
la  confiance  d'un  esprit  qui  montrait 
rarement  de  l'irrésolution.  Mais  Hol- 
loway, après  y  avoir  bien  réfléchi,  ne 
tarda  pas  à  se  convaincre  du  véritable 
caractère  de  l'entreprise  qu'il  avait 
conçue,  et  il  changea  tout-à-fait  son  pre- 
mier plan,  en  transférant  entièrement 
aon  domicile  au  château  de  W  indsor. 


L'admiration  que  la  vue  de  ses  magni- 
fiques originaux  inspira  à  ses  élèves 
cnllamma  encore  plus  la  sienne;  non- 
seulement  les  dessins  commencèrent 
à  m  multiplier,  mais  la  gravure  de 
saint  Paul  à  Athènes  s'avança  sen- 
siblement. Ce  fut  à  celte  époque  que 
le  roi  accepta  la  dédicace  de  l'ouvrage 
et  le  nomma  son  graveur  d'histoire. 
Bientôt  après  il  s  associa  plusieurs 
de  ses  élèves,  parmi  les  plus  remar- 
quables «lesquels  on  doit  citer  MM. 
Slann  et  Webb,  ses  deux  neveux  et 
Joseph  Thomson  qui  succomba  victime 
de  son  ardent  génie  et  de  son  appli- 
cation. La  souscription  qu'on  avait 
d'abordfixécà  trois  guinées,  prix  infini- 
ment trop  bas,  fut  élevée  à  dix,  et  on 
doit  rendre  cette  justice  aux  premiers 
souscripteurs  que  la  plupart  élevèrent 
d'eux-mêmes  et  sans  y  être  forcés  la 
souscription  primitive.  Une  partie  des 
dessins  étaient  déjà  faits  lorsque  les 
cartons  furent  transportés  de  Windsor 
à  la  galerie  d'Hampton-Court,  où  ils 
avaient  été  placés  dans  l'origine;  ils 
furent  tous  terminés  après  un  séjour  de 
quelques  années  dans  ce  palais.  Pen- 
dant ce  temps,  Jésus  donnant  les  clés 
à  saint  Pierre  (  the  Charge  to  Pe- 
ter )  ,  la  Mort  d'Ananias ,  et  Ely- 
mas  furent  publiés  et  accueillis  avec 
la  même  faveur  que  la  première  gra- 
vure. Les  conversations  de  Holloway 
avec  les  nombreux  admirateurs  de  Ra- 
phaël qui  venaient  le  visiter  à  Windsor 
et  à  Hampton-Court,  autant  pour  voir 
les  cartons  que  pour  entendre  ses  ex- 
plications critiques,  le  dédommageaient 
des  interruptions  fréquentes  qui  en 
étaient  la  suite.  11  répondait  avec  une 
politesse  exquise  aux  différentes  ques- 
tions qu'ils  lui  faisaient ,  et  tous  le 
quittaient  enthousiasmés  de  son  ta- 
lent comme  artiste  et  de  la  sagacité 
de  ses  explications  qui  lui  faisaient 
découvrir  dans  la  chaleur  de  la  con- 
versation des  beautés  restée*  auparavant 
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inaperçues  à  lui-même.  Lorsque  les 
dessins  furent  complètement  finis,  les 
artistes  n'avant  plus  besoin  d'avoir 
recours  que  de  temps  à  autre  aux 
peintures  originales,  se  retirèrent  dans 
le  charmant  village  d'Edgefield  au  com- 
té de  Norfolk,  attirés  non-seulement 
par  le  charme  d'une  retraite  profonde, 
mais  en  outre  par  la  diminution  de 
leurs  dépenses  et  par  la  société  de  quel- 
ques parents  qui  habitaient  ce  lieu.  Ce 
fut  là  qu'ils  terminèrent  la  charmante 
gravure  de  la  Pêche  miraculeuse,  qui 
ne  tarda  pas  à  être  publiée  et  fut  aussi 
bien  accueillie  que  les  quatre  précé- 
dentes. Holloway  et  ses  associés  quittè- 
rent Edgefield  pour  aller  s'établir  à  Col- 
tishall  près  de  Norwich  ;  ce  fut  là  qu'a- 
près avoir  eu  le  plaisir  de  voir  la  sixième 
gravure  presque  terminée, et  la  septième, 
la  seule  qui  restât  encore,  commencée, 
il  s'éteignit  au  mois  de  février  18*27, 
âgé  de  près  de  quatre-vingts  ans,  sans 
avoir  jamais  été  marié,  laissant  la  ré- 
putation d'un  grand  artiste  et  d'un 
excellent  homme.  Le  cabinet  des  es- 
tampes de  la  bibliothèque  royale  de 
Paris  ne  possède  qu'une  seule  gravure 
noire  de  I  lolloway  ;  c'est  un  portrait 
<lf  Van  Dyrk.  11  est  à  regretter  qu'on 
n')  voie  pas  d'autre  morceau  de  ce  cé- 
lèbre artiste,  dont  les  connaisseurs  con- 
sidèrent les  gravures  comme  précieuses 
par  le  fini  du  travail  et  par  une  admi- 
rable gradation  dans  les  louches;  le 
goût  et  l'habileté  du  peintre  s'y  retrou- 
vent toujours  sous  le  burin  du  graveur. 
!.«•  Lavater  de  Hunier  et  Holloway  , 
dont  il  a  été  déjà  parle  dans  cet  ai  ti  - 
cle,  existe  au  département  des  împri« 
nés  du  même  établissement  ;  il  mm 

paiailiail    mieux    placé  M  I  ilnnet    des 

r  lampe  D— 41 — s. 

HOLLOWAY,   ami. .il  anglais, 

natif  de  Wells  (Somerset),  entra  en 
17f>(),  à  r.-Ve  «le  dix»  huit  ras  dans  la 

marine,    et,   après  avoir  moule  divers 
»  -aux ,  se  trouva  en  1778  premier 
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lieutenant  à  bord  du  Preston.  C'é- 
tait au  moment  où  la  guerre  de  l'in- 
dépendance anglo- américaine  se  pour- 
suivait avec  le  plus  de  vigueur.  Hollo- 
way se  fit  remarquer  de  l'amiral  Howe, 
qui  se  l'attacha  particulièrement  :  il 
eut  part  aux  opérations  dans  les  eaux 
de  Rhode  -  Island  et  de  Newport , 
au  combat  du  Preston  contre  le 
Tonnant ,  à  la  prise  de  Sainte-Lu- 
cie pour  laquelle  Howe  détacha  le 
commodore  Hotham  (1778)  ,  ensuite 
aux  nombreuses  rencontres  entre  Rod- 
ney  et  M.  de  Guichen ,  en  1779. 
Dans  l'intervalle  il  avait  été  nommé 
capitaine  en  second.  11  passa  encore 
l'année  1780  avec  Rodney  ,  et  fut 
présent  par  conséquent  aux  trois  affai- 
res des  17  avril,  16  et  19  mai,  à  la 
hauteur  de  la  Martinique,  affaires  san- 
glantes et  indécises  où,  plus  que  ja- 
mais, il  déplova  sous  les  yeux  de  Ho- 
tham la  présence  d'esprit  et  l'intrépi- 
dité les  plus  complètes.  Il  en  eut  besoin 
l'année  suivante  lorsque ,  convovant 
avec  cinq  voiles,  trente-quatre  vais- 
seaux marchands  pesamment  chargés, 
il  rencontra  l'escadre  française  de  La 
Mothe-Piquet,  laquelle  était  beaucoup 
plus  forte:  ses  efforts  et  ceux  de  Ho- 
tham ne  purent  sauver  que  les  deux 
tiers  du  convoi.  En  178*2  ,  il  alla  re- 
joindre la  tlotte  anglaise  sur  les  cotes 
d'Andalousie  ;  et,  bien  que  son  vais- 
seau le  lîuffle  lut  en  très-mauvais 
état,  il  aida  au  ravitaillement  de  (  iibral- 
tar,  puis,  quand  il  fallut  céder  la  plan 
à  la  flotte  combinée  espagnole  et  lian- 
raise,  il  se  maintint  en  position  contre 
IM  Santisswna  l'rinnJatJcl  deux  vais- 
seau\  français  au  risqua  dVtre  pris; 
finalement  il  n'échappa  que  grâce  ma 
ténèbres  el  en  se  réfiijïiant  sur  la  cote 
barbaresque  :  il  n'eut  été  possible  à 
personne  d'en  faire  pkis ,  et  Howe  lui- 
même  rendit  justice  à  sa  conduite.  Les 
Mméea  suivantes  furent  moins  fertiles 
en  événements  ;  Holloway  n'en  con- 
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tinua  pas  moins  son  service  actif  jus- 
qu'à l  explosion  des  (.'lierres  nouvelles, 
c'est  -à-dire    jusqu'aux    armements    de 

l'Espagne  et  <le  la  Russie  on  1790  et 

ÎH,  et    |iist|ii'aii\    premières    hoslilitcs 

iftt  la  France  républicaine  en  1793. 

11  était  toujours  avec  llolham,  mais 
Hotliam  «il ait  amiral,  tandis  que  lui- 
même  restait  capitaine.  En  L 795»  il 
aasiataaui  tombals  livrés  pu  lloiliam 
aux  Français  les  1  i  mais  cl  1.5  juillet, 
et  mérita  les  éloges  particuliers  de  cet 
homme  «le  mer.  Enfin  ,  en  mai  171)7, 
s'était  trouvé  à  Spithead  lors  de  la 
redoutable  insurrection  des  matelots,  il 
contribua  très-efficacement  pour  sa 
part  à  faire  manquer  l'émeute  et  à  ré- 
tablir la  discipline  compromise.  Ce 
service,  joint  à  ceux  qu'il  avait  déjà 
rendus,  lui  valut  le  brevet  si  impatiem- 
ment et  si  long-temps  souhaité  de 
contre-amiral.  Les  deux  ans  de  guerre 
qui  séparent  cette  époque  de  la  paix 
d'Amiens  lui  fournirent  encore  l'occa- 
sion de  montrer  ses  talents.  Mais  le 
suivre  dans  ses  allées  et  venues  serait 
fastidieux.  Pendant  la  paix  il  resta  en 
disponibilité.  Le  retour  des  hostilités, 
en  1803,  le  fit  sortir  de  ce  repos  mo- 
mentané :  après  avoir  stationné  à 
Portsmouth  ,  il  eut  à  veiller  sur  une 
partie  du  littoral  qu'on  craignait  de 
voir  devenir  le  théâtre  d'un  débarque- 
ment ,  et  notamment  sur  l'île  de 
W  ight.  En  1804,  il  reçut  le  titre  de 
vice-amiral  et  en  cette  qualité  servit 
sous  lord  Keith  jusqu'en  1807.  Dans 
cet  intervalle,  il  présida  (1805)  la  cour 
martiale  qui  jugea  les  mutins  de  VHer- 
rnione.  Sa  conduite  dans  ce  poste 
difficile  fut  celle  d'un  homme  ferme, 
mais  humain  et  ennemi  des  rigueurs 
inutiles.  En  1807,  il  obtint  le  gou- 
vernement de  Terre-Neuve  et  le  com- 
mandement en  chef  des  forces  navales 
de  ces  parages.  11  y  montra  en  même 
temps  beaucoup  d'adresse  à  se  concilier 
les  indigènes  de  l'île  ,  et  beaucoup  de 
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tant  dans  toutes  ses  relations  avec  le 
commerce  :  aussi  les  regrets  dont,  à  son 
départ  en  1809,  il  reçut  la  notifica- 
tion solennelle,  par  une  lettre  au  nom 
du  corps  des  marchands,  ne  furent-ils 
pas  comme  d'ordinaire  le  finale  comi- 
que de  drames  qui  ont  coûté  du  sang  ou 

des  pleurs.  La  même  année  1801)  vit 
I  lolloway  promu  au  rang  d'amiral: 
inscrit  d'abord  sur  les  cadres  de  la 
Bleue,  il  le  fut,  en  1819,  sur  ceux  de 
la  Kouge.  Mais  la  paix  alors  était 
faite,  et  il  n'eut  désormais  à  participer 
à  aucun  de  ces  événements  qui  chan- 
gent de  face  le  sort  du  monde.  Il  était 
trop  âgé,  d'ailleurs,  pour*  les  fatigues 
d'autrefois.  Il  mourut  le  26  juin  1826, 
à  Wells,  sa  ville  natale,  dans  sa  quatre- 
vingt-cinquième  année.        P — OT. 

HOL  M  AN  (Joseph-Georges), 
acteur  anglais ,  naquit  aux  environs  de 
Bonbury  (Oxford),  en  1764.  Très- 
jeune  encore,  il  fit  preuve  de  disposi- 
tions théâtrales  remarquables,  et  s'il 
entra  au  collège  de  la  Reine  à  Oxford, 
ce  ne  fut  pas,  comme  ses  amis  le 
voulaient,  pour  s'y  ensevelir  dans  la 
théologie  et  y  prendre  les  ordres  ;  ce 
fut  pour  le  quitter  au  plus  vite  et  se 
rendre  à  Londres  où,  par  un  bonheur 
qui  n'est  pas  donné  à  tous,  il  put  dé- 
buter à  Covent-Garden  (1784);  mais 
il  ne  réussit  que  médiocrement:  «Hol- 
«  man  a  vociféré  Roméo,  »  disait  un 
journal.  L'habitude  de  la  scène , 
l'exemple,  le  goût  dont  il  était  doué  le 
corrigèrent  de  ce  défaut  comme  de 
beaucoup  d'autres,  et  il  devint  un  bon 
acteur,  mais  sans  jamais  se  voir  à  Lon- 
dres classé  aux  premiers  rangs.  Il  ex- 
cellait pourtant  dans  le  rôle  de  lord 
Tocvnly,  et,  s'il  eut  tout  joué  de  même, 
il  eût  vraiment  réalisé  sa  prétention 
d'être  le  rival  de  Kemble.  Mécontent 
de  la  tiédeur  du  public  et  de  la  médio- 
crité de  ses  appointements,  Holman 
se  rendit  à  Dublin  et  ensuite  à  Edim- 
bourg dont  les  habitants  se  montrèrent 
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plus  sensibles  aux  charmes  de  son  jeu. 
Holman  n'en  tenta  pas  moins  de  re- 
prendre pied  à  Londres,  et  il  y  parut 
sur  le  théâtre  de  Hay-Market  ;  mais  il 
repartit  bientôt  après   pour  l'Irlande, 
et  il  devint  co-propriétaire  du  théâtre 
de  Dublin ,  alors  en  veine  de  perte, 
par  suite  des  tristes  circonstances  po- 
litiques   du  jour.    Un   mariage  qu'il 
contracta  en  1798,  avec  la  fille  d'un 
ministre  anglican ,  le  mit  à  l'aise  ;  il  la 
perdit  en  1810.  Dans  l'intervalle,  il 
s'avisa  de  se  rendre  aux  États-Unis  : 
il  y  recueillit  force  applaudissements  et 
force  argent.  Affriandé  par  cet  essai,  il 
crut    faire  une    magnifique    spécula- 
tion en  montant  un  théâtre  à  Char- 
lestown  ,   capitale  de  la  Caroline  du 
sud  ,  et  il  revint  en  hâte  à  Londres 
composer    une    troupe   (1812)    qui 
bientôt  passa  l'Atlantique  à  sa  suite. 
Mais  de  durs  mécomptes  l'atiendaient 
au  débarquement  :  des  cabales  au  de- 
hors ,   des  jalousies  au   dedans  ,   des 
partis  dans  la  ville,   l'insubordination 
dans  sa  propre  troupe,  en  un  mot,  tou- 
tes les  calamités  qui  peuvent   crever 
sur  la  tête  d'un  infortuné  directeur  de 
théâtre,  et  qui  sont  trop  connues  pour 
cire  ici  reproduites  avec  détail.   Pour 
comble  de  maux,  vinrent  les  maladies 
contagieuses  que  l'automne  ramène  pé- 
riodiquement à  Cliarlestovvn.  Malade, 
il  prit  avec  ses  acteurs  malades  la  route 
de  New- York,  afin  de  trouver  dans  ces 
contrées,  plus  septentrionales   et  plus 
saines,    un  soulagement  à  leurs  souf- 
frances ;     mais    presque   tous     étaient 
atteintsmorlellement.il  expira  le   21 
août  1817,    à    llocLiuay,  petite  ville 
de  Long  InI.umI  :  deux    jours  avant  sa 
mort  il  avait  épousé  uni'   de  M   c.nit.i 
trices,  nu  .    Litimer,  qui    elle  mente  le 

suivit  «le  pu-,  .-m  tombera.  Holman 

était  un  homme  d'esprit   autant    qu'an 
homme  de  théâtre,  et  il    a    laissé   plu 

sieurs  pièces    i  emai  quablts  :   1"   trois 
opéras-comiques,  Dehors  et  die.,  soi. 
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1796,in-8°;  Quelle  brioche!  1800; 
la  Gazette  extraordinaire,  1814  , 
in-8°;  2°  deux  comédies,  Y  Amant  de 
la  dot  (Votary  of  the  wealth),  1799, 
in-8°  ;  Y  Amour  qui  donne  V  alarme, 
1804,  in-8°;  3°  un  drame,  intitulé  les 
Chevaliers  de  la  Croix-Rouge  , 
1799,  in  8°.  P— ot. 

IIOLONIUS  (Grégoire),  poète 
latin,  naquit  à  Hollogne,  village  aux 
environs  de  Liège,  dans  les  premières 
années  du  X\  Ie  siècle.  Ayant  acquis 
des  connaissances  étendues  dans  les  lit- 
tératures grecque  et  latine  ,  il  occupa 
une  chaire  au  collège  Bartholoméen. 
Les  succès  qu'il  y  obtint  engagèrent  le 
baron  de  Berlaymont  à  lui  confier 
l'éducation  de  ses  enfants.  Etant  allé  à 
l'université  de  Louvain  avec  ses  élèves, 
il  y  fut  reçu  licencié  en  théologie  et 
prit  ensuite  le  bonnet  de  docteur  dans 
une  autre  faculté.  Selon  Corneil  Calli- 
dius  il  parvint  à  quelques  dignités  dans 
l'église  de  Liège.  11  vivait  encore  en 
1580,  mais  la  date  précise  de  sa  mort 
est  restée  inconnue.  On  lui  doit:  I. 
Laurentias,  tragadia  de  martyrio 
constantissimi  leoitœ  J).  Laurent/ s , 
Roma  sub  Decio  passi .  Anvers  , 
1  .">.">(>,  in-8°.  II.  (jatluirirui ,  traga- 
dia  de  fortissimo  S.  (Ait  burina:  vir- 
ginis,  doeforis  et  mort  y  ris,  cert  a  mi- 
ne, Anvers,  1556  ,  in-8 ".  111.  Lum- 
bertias  ,  tragadia  de  oppressions 
11.  Lambert t\  trajet  tensis  quondum 
reelesiœ,  t/iur  mine  Leodium  trans- 
lata est,  episeopi  et  martyris  glo- 
riosissimi,  Anvers,   1556;  in-8°.  Ctt 

trois  tragédies  que  Pou  trouve  souvent 
réunies,  quoique  d  éditions  dillerentes, 
sont  eci  îles  d'un  style  .;r.ni\  convena- 
it' au  sujet,  et  elles  offrent  quelques 
beiul  L — l — i.. 

HOLYDÀY  (Barteh)  ,  méolo 

giea  anglais,  né  vers  1593  à  Oxford  , 

m  père  était  tailleur,  se  distingua 

éminemment  comme    prédicateur.    Il 

détint  chapelain  du  roi,  et  archidiacre 
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•"Oxford.  \u  fort  de  la  rébellion,  il 
t r  oii\  a  un  refuge  ;ui\  Mil  irons  de  cette 
Ville  ;  mai.  lorsqu'il  vit  la  défection   du 

parti  royaliste,  il    parai    adopter  le 

parti  contraire,  qui  lui  donna  la  cure 
de  Chilton,  au  comté  de  Berk.  H  ren- 
tra néanmoins  dans  son  arctndiaconat 
après  la  restauration,  et  mourut  à  If- 
ilc\ ,  le  '2  octobre  1661.  Quoiqu'il  eût 
de  son  temps  de  la  réputation  comme 
poète,  les  traductions  qu'il  a  laissées 
des  Satires  de  Juvénal  et  de  Perse 
sont  absolument  dépourvues  des  char- 
mes delà  poésie;  c'est  cependant  celui 
de  ses  ouvrages  qui  est  le  plus  estimé 
aujourd'hui;  mais  seulement  pour  la 
fidélité  de  la  traduction  et  pour  le  mé- 
rite des  notes.  Dryden  ,  dans  la  dé- 
dicace de  sa  traduction  de  Juvénal  et  de 
Perse  ,  s'explique  à  ce  sujet  d'une  ma- 
nière assez  plaisante  :  «  S'il  se  fût  agi, 
dit-il  ,  de  rendre,  presque  vers  pour 
vers  ,  le  sens  exact  de  ces  auteurs, 
Barten  Holydav  l'avait  déjà  fait  avant 
nous;  et,  à  l'aide  de  ses  savantes  notes 
et  de  ses  éclaircissements,  on  peut 
comprendre  non-seulement  Juvénal  et 
Perse,  mais  (ce  qui  est  plus  obscur)  les 
vers  mêmes  du  traducteur.  »  Il  ajoute 
qu'Holyday  a  saisi  le  sens  de  Juvénal, 
mais  que  sa  poésie  lui  a  toujours 
échappé.  La  deuxième  édition  de  la 
traduction  de  Perse  parut  en  1616, 
et  la  quatrième  à  la  suite  de  celle  de 
Juvénal,  en  1673,  in-fol.  Les  autres 
ouvrages  d'Holyday  sont  :  I.  Vingt 
Sermons  ,  publiés  à  différentes  épo- 
ques. II.  Technogamia,  ou  le  Ma- 
riage  des  avis,  comédie,  1630;  elle 
avait  été  jouée  en  1621  ,  en  présence 
du  roi  Jacques  1er,  par  les  étudiants 
d'Oxford.  111.  Philosophiœ  poliio- 
barbarœ  spécimen,  in  quo  de  anima 
et  rjus  habfôbus  intellectualibus 
quœstiunes  aliquot  libris  duobus  il- 
butrantur  .  1633,  in-V\  IV.  Des- 
cription du  monde  ,  poème  en  10 
chants,  1661,  in-8°.  S-^d. 
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HOLVOAKfi  (Francis),  en 
latin  ,  comme  il  signait  lui-même  , 
Francisais  de  Sacra-Quercu  .  sa  - 

vaut  Anglais,  né  vers  1567,  à  Nelhci 
Witilarre,  dans  le  comté  de  War- 
wick,  fut  maître  d'école  à  Oxford  et 
dans  son  pays  natal,  recteur  de  Sou- 
tham  dans  son  comté,  et  membre  de 
la  convocation  du  clergé  dans  la  pre- 
mière année  du  règne  de  Charles  Ier. 
Après  avoir  beaucoup  souffert  pendant 
les  guerres  civiles  par  suite  de  son  atta- 
chement à  ce  prince,  il  mourut  le  13 
novembre  1653.  On  lui  doit  un  Dic- 
tionnaire étymologique  des  mots  la- 
tins, publié  en  1606  ,  in-4°,  imprimé 
pour  la  quatrième  fois  en  1633,  avec 
des  additions. — Thomas  Holyoake, 
son  fils,  né  près  de  Southam  en  1616, 
mort  le  10  juin  1675,  a  composé,  sur 
un  plan  laissé  par  son  père,  un  Dic- 
tionnaire anglais-latin ,  et  latin-an- 
glais ,  publié  en  1677  ,  en  un  gros 
volume  in-folio.  L'auteur  étudia  à  Ox- 
ford, devint  chapelain  de  son  collège, 
prit  les  armes  pour  la  cause  du  roi, 
devint  capitaine,  et  rendit  de  si  grands 
services,  que  pour  le  récompenser  on 
le  fit  docteur  en  théologie  ,  ce  qui 
paraît  assez  étrange.  Après  la  reddi- 
tion d'Oxford,  il  pratiqua  la  médecine 
avec  succès  dans  son  pays  natal  jus- 
qu'à la  restauration.  Alors  il  prit  les 
ordres,  fut  recteur  de  Whitnass,  près 
de  Warwick,  et  obtint  ensuite  quel- 
ques bénéfices  considérables.  S — d. 
HOLZER  (Jean-Rodolphe), 
né  à  Berne,  s'acquit  de  la  réputation 
par  son  application  à  l'étude  de  l'his- 
toire de  sa  patrie.  Il  mourut  en  1736., 
On  a  de  lui  un  recueil  des  alliances  des 
Suisses  avec  la  France,  publié  en  1 732, 
et  un  autre  des  alliances  de  différents 
cantons  entre   eux,   Berne,   1737, 
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HOMAIDAH,  chérifde  La 
Mekke,  de  la  dynastie  des  Katadahides, 
(qui,  après  une  domination  de  plus  dç 
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600  ans,  a  été  dépouillée,  de  nos  jours, 
par  Mohammed-Ali,  vice-roi  d'Egypte) , 
disputa  à  ses  frères,  les  armes  à  la 
main  ,  l'an  701  de  l'hég.  (1302),  la 
succession  d'Abou-Namy  Mohammed, 
dont  il  était  le  second  fils.  Il  finit  par 
s'accorder  avec  l'aîné,  Romaïthah,  et 
tous  deux  régnèrent  en  même  temps  et 
avec  une  égale  autorité  sur  le  Hedjaz 
dont  La  Mekke  est  la  capitale.  Mais  le 
sultan  d'Egypte,  Nasser-Mohammed 
(Voy.  Nasser,  XXX,  586),  dont  ils 
avaient  secoué  la  suzeraineté  ,  les  fit 
arrêter,  l'année  suivante,  par  l'émir 
Bibars  qui  conduisait  la  caravane  des 
pèlerins  dans  la  ville  sainte.  Bibars 
ayant  mis  sur  le  trône  leur  frère  Abou'l 
Ghaïth  ,  emmena  au  Caire  les  deux 
princes  rebelles.  Us  s'évadèrent  en 
1305,  chassèrent  Abou'l  Ghaïth  et 
recouvrèrent  en  commun  la  souverai- 
neté ;  mais,  au  bout  de  quatre  ans, 
la  discorde  se  mit  entre  eux,  ils  se  tirent 
la  guerre,  et  llomaïdah  vainqueur  resta 
possesseur  du  troue.  L'an713  (1314), 
le  sultan  d'Egypte  envoya  des  troupes 
à  La  Mekke,  dans  le  temps  du  pèle- 
rinage, pour  y  rétablir  Abou'l  Ghaïth 
et  y  arrêter  llomaïdah  ,  qui  la  (aisait 
gémir  sous  sa  lyraunie.  Le  célèbre 
prince  et  historien  Abou'l  l'eda  [Voy. 
ce  nom,  I,  91),  qui  figurait  dans  cette 
expédition  comme  officier  supérieur  et 
comme  pèlerin,  reçut  un  ordre  direct 
du  sultan,  pour  se  rendre  maître  par 
force  ou  par  adicsede  la  personne 
d' llomaïdah  :  mais  le  i  usé  chérif  avait 
abandonné  sa  capitale  pour  ronseï  \er 
au  moins  sa  libelle.  Abou'l  (ihaïth  lut 

(Ion*  rimii  <•  rétabli  dam  la  awwuriî 

neli'-  de  La  MeU.e  qu'il  ne  Mil  MM 
garder;  car,  a\ anl  imprudemment  con- 
gédié lecorpi  et troupw  égyptiennes 
qu'on  lui  avait  laissé,  Homaïdah  revint 

brusquement  l'attaquer  ,  If  \ainquil  et 
le  fil  pei  il  eu  1  SI  ».  I  ©UtrfoM  il  eut 
la  prudence  de  ne  i  entrer  dan>  la 
Mekke  qu'après  le  départ  «le  la  nou- 
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velle  caravane  de  pèlerins,  et  il  en 
resta  maître  quelque  temps  sans  oppo- 
sition. Mais  son  frère  Romaïthah  s'é- 
tant  rendu  d'Arabie  en  Egypte,  pour  ré- 
clamer le  secours  du  sultan  contre  le 
tyran  de  la  ville  sainte,  Nasser  Moham- 
med accueillit  sa  demande  et  le  renvoya 
en  Arabie  avec  un  corps  detroupes  choi- 
sies. Homaïdah  vint  à  leur  rencontre  à 
quelques  journées  de  La  Mekke,  vers  la 
frontière  de  l'Yémen  ,  avec  douze 
mille  hommes,  et  après  un  rude  com- 
bat,  livré  à  la  fin  de  décembre  1315, 
il  fut  mis  en  déroute  et  se  renferma, 
avec  les  débris  de  son  armée,  dans  une 
de  ses  forteresses.  Il  y  soutint  un  siège 
jusqu'à  ce  que  se  voyant  réduit  à  toute 
extrémité ,  et  craignant  de  tomber  au 
pouvoir  de  l'ennemi,  il  s'enfuit  secrè- 
tement avec  trois  ou  quatre  hommes, 
abandonnant  aux  vainqueurs  sa  famille 
et  d'immenses  trésors,  et  à  Romaïthah 
la  dignité  de  chérif.  Il  se  rendit  l'année 
suivante  à  la  cour  d'Oldjaïtou,  khan 
mongol  de  Perse  qui,  pour  le  protéger, 
donna  ordre  au  gouverneur  de  Bassora 
de  mettre  des  troupes  à  sa  disposition  : 
mais  la  mort  du  monarque  persan 
{Voy.  Olpjaitou,  XXXI,  555),  et 
les  mesures  que  prit  le  sultan  d' Egypte, 
firent  avorter  cette  entreprise  et  aggra- 
vèrent la  position  d' llomaïdah.  Presque 
toutes  ses  troupes  auxiliaires  désertè- 
rent :  il  ne  restait  plus  à  leur  général 
que  trois  cents  Tai  tares  et  quatre  cents 
Arabes,  lorsqu'il  fut  attaqué  près  de 
liassoia,  par  le  gouverneur  qui  lui 
avait  succède.  Vprès  un  combat  inégal, 
il  paisinl  à  ^e  sauver  avec  trente-huit 
hommes.  Homaïdah  échappa  aussi  au 
carnage,  mais  il  perdit  son  harem. 
lie. m  .,  et  retint  en  Arabie  dans  un 
détonnent  absolu.  Ses  intrigues  a\ec 
liomaïlhali  provoquèrent ,  en  L'UN,  la 
race  de  ce  chérif  qui  lut  U  rêté  i 
La  Mekke,  emmené  en  Egypte  et  rem 
place  par  leur  Ocre  Otha'iïah.  Sans  res- 
sources, sans  espoir  et  voyant  l'inuti- 
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lité  de  ses  efforts  pour  affranchir  La 
Mekke  el  l' Arabie  de  U  domination 
égyptienne  .  Eiomaïdah  prit  1»'  pai  li 
de  6e  soumettre  et  de  venir  ta  par- 

Miinu'  .t  La  M cUt*  Be  livrer  à  la  discré- 
tion de  SOI  suzerain  ;  niais  son  projet 
contrariait  les  vues  de  trois  mame- 
luks transfuges  auxquels  il  avait  ac- 
corde l'hospitalité,  et  iju'il  croyait  s'être 
attachés  par  la  reconnaissance  ;  ils  l'as- 
sassinèrent pendant  son  sommeil,  au 
pied  d'un  arbre,  en  juillet  LUI);  et 
dans  l'espoir  d'obtenir  leur  grâce  ils 
portèrent  sa  tète  à  La  Mekke,  d'où 
elle  fut  envoyée  au  sultan.  Ainsi  se 
terminèrent  les  aventures  d'un  prince 
qui,  n'ayant  jamais  fait  que  du  mal,  ne 
lut  regretté  de  personne.  Le  sultan  par- 
donna facilement  à  Homaïthah  qu'il  ne 
jugeait  pas  dangereux,  lui  rendit  la  li- 
berté et  le  renvoya  à  La  Mekke,  pour 
y  partager  avec  son  frère  Othaïfah 
les  honneurs  et  la  faible  autorité  du 
cherilat.  A — T. 

HO.ilE  (sir   Everard),    chirur- 
gien anglais,  était  d'origine  écossaise, 
et  fils  de  Piobert  Home  ,   qui  avait 
lui -même  exercé  la  chirurgie  avec  ré- 
putation ,    et   d'une   fille   du   colonel 
ILitclunson.  Everard,  élève  du  célèbre 
p!i\siologiste  John  Hunter  qui  était  à 
la  lois  son  beau-frère  et  son  guide,  ne 
tarda  pas  à  se  faire  distinguer  par  son 
savoir  et  par  son  aptitude  à  exercer  son 
art.   Cependant ,   comme  il  fut  long- 
temps occupé  à  seconder  son  maître  , 
en  lui  prêtant  tantôt  sa  plume  pour 
i  é.iiger  ses  ouvrages,  tantôt  son  organe 
pour  prononcer  ses  leçons,  il  n'attei- 
gnit |  la  célébrité  qu'après  la  mort  de 
riiomine  auquel  il  consacrait  en  grande 
partie  ses  travaux.  Il  parvint  depuis  à 
des  emplois  émanante,  fut  chirurgien  de 
l'hôpital   de   Chelsea,   chirurgien   du 
roi,  professeur  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie dans  le  collège  royal  des  chirur- 
giens, admis  dans  la  société  royale  de 
Londres,  et  fait  baronnet.  Après  avoir 
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pratiqué  avec  succès,  pendant  plus  de 
quarante  ans  dans  la  capitale,  et  publié 
tin  grand  nombre  d'écrits,  il  est  mort 
dans  l'appartement   qu'il   occupait  à 
l'hôpital  de  Chelsea,  le  31  août  1832, 
âgé  de  soixante-seize  ans.  On  a  de  lui, 
indépendamment    i\c^  nombreux  mé- 
moires dont  il  a  enrichi  les  Transac- 
tions philosophiques  ,    et   des  arti- 
cles intéressants  insérés  dans  les  jour- 
naux de  médecine  :   1.   Dissertation 
sur  1rs  propriétés  du  pus,  Londres  , 
1788,  in-4°.   IL   Observations  pra- 
tiques sur  le  traitement  du  rétrécis- 
sement de  l'urètre ,  1795,  in-8°  de 
119  pag.  Il  étendit  depuis  ce  travail, 
y  ajoutant  des  observations  sur  le  Ré- 
trécissement de  l'œsophage ,  3  vol. 
in-8°.    III.  Observations  pratiques 
sur  le  traitement  des  ulcères  aux 
jambes,  considérés  comme  branche 
de   la   chirurgie  militaire ,    1797, 
in-8°.  IV.  Observations  sur  le  can- 
cer, 1805,  in-8°.  V.   Observations 
pratiques  sur  le  traitement  des  ma- 
ladies delà  glande  prostate,  1811, 
in-8°,trad.  en  fr.  par  Léon  Marchant, 
1820,  in-8°,  avec  4  pi.  VI.  Oraison 
Huniérienne,  en  l'honneur  de  la  chi- 
rurgie, et  en  mémoire  des  praticiens 
dont  les  travaux  ont  contribué  à  ses 
progrès,  prononcée  sur  le  théâtre  du 
collège,  le  14  février  1814.  VII.  Le- 
çons d'anatomie  comparée,  où  sont 
expliquées  les  préparations   de  la  col- 
lection huntérienne,  illustrées  de  171 
gravures,   1814,  2  vol.  in-4°.  Il  a 
donné  des  éditions  nouvelles  de  quel- 
ques ouvrages  de  Hunter,  sur  le  sang, 
sur  l'inflammation,  sur  la  maladie  vé- 
nérienne (1).  Lui-même  a  fait  sur  le 
sang  et  ses  globules  des  observations 
microscopiques  dont  le  résultat  et  les 
conclusions  qu'il  en  a  tirées  ont  donné 
lieu  à  contestation.  Z. 


(')  Oa  publie  en  ce  moment  Is  Paris,  p.ir  Ii- 
vra'scms,  une  traduction  complète  des  ÙEiivres 
de  J.  Hunter,  par  M.  le  docteur  Richelot. 
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II O  M  E  M  de  Magalhaes  (Sé- 
bastien-François  de  Mendo  Trigo- 
so),  né  le  18  mai  1773  à  Lisbonne, 
y  fit  ses  premières  études  et  se  rendit 
le  français  familier  dès  l'âge  de  sept  ans 
dans  une  maison  d'éducation  que  les 
dames  Cauvins  venaient  d'établir  au 
site  connu  sous  le  nom  de  Necessita- 
des.  11  étudia  ensuite  le  latin  sous  l'ab- 
bé Pégado  qui,  quelques  années  après, 
fut  promu  àl'évêché  d'Angras,  le  grec 
et  la  rhétorique  sous  Joseph  Valério 
qui  devint  évêque  de  Portalègre  ,  et 
les  mathématiques  dans  le  collège  des 
Nobles,  création  récente  du  célèbre 
marquis  de  Pombal.  Il  passa  de  là  à 
l'université  de  Coïmbre  et  fut  reçu  doc- 
teur en  1792.  Il  s'enrôla  en  1797, 
dans  le  2e  régiment  de  la  garnison  de 
Lisbonne,  conformément  à  la  nouvelle 
loi  qui  imposait  cette  obligation  à  tous 
les  premiers-nés  des  plus  illustres  fa- 
milles du  royaume.  L'année  suivante 
il  fut  nommé  commandant  supérieur 
des  milices  de  Torres  - X7 édras  ,  où 
étaient  situées  ses  propriétés,  et  en 
1818,  secrétaire  de  l'académie  des 
sciences  de  Lisbonne  en  remplacement 
de  Andrade  (Joseph-Boniface),  parti 
pour  le  Brésil.  Il  était  depuis  long- 
temps membre  de  cette  compagnie  , 
et  il  avait  donné  des  preuves  de  l'é- 
tendue de  ses  connaissances  en  his- 
toire naturelle  ,  surtout  par  une  sa- 
vante dissertation  sur  deux  espèces 
de  poissons  que  Ton  rencontre  sur  les 
cotes  du  Portugal,  et  dont  l'une,  ex- 
trêmement rare  et  peu  connue  «les  îrh- 
thyologistes  ,  fut  nommée  par  lui  [pa- 
rus trilnhilatus.  Il  fil  ÉMU  un  rapport 
li  r  -iem.ï:qti.il>le  sur  les  expériences 
chimiques  qu'il  avait  été  chargé  de  di- 
riger relativement  au  Quinquina  de 
llit)  de  Janeiro.  S'éiani  livré  à  lé 
tude  de  la  littérature  el  do  l'histoire 
de  sa  mi  ion,  il  publia  en  1813:  1" 
Estai  sur  les  découvertes  el  le  corn- 
rnercs  des  Portugais  dans  les  con~ 
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trées  septentrionales  de  V Amérique; 
2°  Mémoire  sur  la  vie  et  les  voya- 
ges de  Martin  de  Bohême  ,  célèbre 
cosmographe  du  XVe  siècle,  très-esti- 
méde  Jean  II  de  Portugal.  Il  entre- 
prit aussi  la  rédaction  des  mémoires 
pour  l'histoire  des  nations  d'outre-mer 
et  la  collection  des  voyages  des  Portu- 
gais dans  les  différents  pays  soumis  à 
leur  puissance  ;  collection  précieuse 
et  qui  renferme  la  relation  des  voyages 
deCadamostovde  Duarte-Barbosa,  et 
de  plusieurs  autres  navigateurs  de  cette 
époque.  Elle  fut  imprimée  par  ordre 
de  l'académie  en  1812.  On  doit  en- 
core à  Homem  une  dissertation  sur 
l'histoire  et  la  législation  des  poids  et 
mesures  du  Portugal,  depuis  le  com- 
mencement de  la  monarchie  jusqu'au 
temps  des  Philippe,  et  sur  l'utilité  de 
l'introduction  du  système  décimal.  Il 
a  de  plus  composé  l'éloge  de  plusieurs 
académiciens  ,  notamment  celui  du 
comte  de  Barca  (Antoine  d'Aranjo), 
avec  une  notice  curieuse  des  manu- 
scrits et  livres  rares  que  possédait  cet 
homme  d'état.  Enfin  il  a  traduit  en 
vers  blancs  la  Phèdre  de  Racine  et 
V Hippolyte  de  Sénèque,  publié  en 
1813.  11  s'occupait  de  la  traduction 
des  Géorgiques  de  Virgile  et  du  traité 
De  rerustiea  de  Columelle,  ainsi  que 
d'une  histoire  de  Lisbonne  ,  lorsque 
la  mort  vint  interrompre  ses  travaux 
dans  cette  ville,  le  jour  anniversaire  de 
sa  naissance,    1S   mai  1891.        Z. 

HONESTImS  vint),  néà  Nîmes, 
au  commencement  du  111'  siècle,  fut 
retiré  de  l'idolâtrie  ,  éclairé  des  lumiè- 
res du  christianisme  et  ordonné  prêtre 
par  saint  Saturnin ,  l'apôtre  de  la 
Narhonnaise  ,  qui  devint  évêque  de 
Toulouse.    Le    disciple  alla   prêcher 

l'Évangile  dans  la    Navarre  el    dans  la 

Biscaie:  il  converti  saint  riraun  à 
Pampelunc,  et  l'associa  dès  loi  s  à  sa 
pieuse  mission.  Ilonesle  mourut  en 
Kspagne,  l'an  860.  Toulouse  et  Paris 
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prétendaient  posséder  son  chef,  et  un 
grand  nombre  d'églises  de  Franco  s  é- 
t.iient  partagé  le  surplus  de  ses  reliques. 

V.  S.  L. 

NOXh.l  H  (Nicolas),  philolo- 
gue allemand,  était  né  dans  le  %.\  I' 

siècle  à  konigshoven,  petite  ville  de 
l'ianconie.  Il  consacra  sa  vie  à  la  cul- 
ture des  lettres, avec  beaucoup  de  zèle; 
mais  ses  ut  des  et  nombreux  travaux 
non!  pu  garantir  son  nom  de  l'oubli. 
Cité  pour  quelques  unes  de  ses  tra- 
ductions par  Pries  dans  son  abrégé 
«le  la  Bibliotttèque  de  Gesner,  il  Ta 
depuis  été  par  d'autres  bibliographes 
qui  ne  nous  ont  transmis  que  les  titres 
«le  ses  ouvrages,  sans  y  joindre  aucun 
renseignement  sur  l'auteur.  C'est  à 
lui  que  l'on  doit  l'édition  du  Diction- 
naire grec  de  Budé,  Baie,  1585, 
in-fol.,  avec  des  corrections.  Il  a  tra- 
duit eu  allemand  :  I.  Description  de 
rem  pire  al  foin  an  ,  avec  Y  Histoire 
des  Turcs,  Baie,  1573-1583,  3  vol. 
m-fol.  11.  Une  histoire  abrégée  des  pa- 
pes {Spéculum  papa,  romani),  ibid., 

1 586,  in-4".  III.  Examen  du  concile 
de  i  renie,  par  Innocent  Gentillet,  ib., 

1587,  in-4".  IV.  Histoire  du  nou- 
veau monde  de  Jérôme  Benzoni  [Voy. 
ce  nom,  IV,  222).  Cette  version  fait 
partie  de  la  Collection  allemande  des 
grands  voyages,  publiée  par  Isaac  et 
Théodore  de  ïîry.  Les  curieux  recher- 
chent de  Honiger  l'ouvrage  suivant  : 
Propugnaculum  castitatis  ac  pu- 
diti/rœ  .  fortitudinis  constant iœque 
tam  virginian  c/uam  uxorum,  Bàle 
155ï  ou  1575,  in-8°.  Les  deux  édi- 
tions de  ce  livre  sont  également  rares. 
Vo\ .  le  Manuel  du  libraire  par  M. 
Brunet  W — s. 

HOOKE  (Nathaniel),  historien 
anglais,  naquit  vers  1690  ,  à  Dublin  , 
de  parents  catholiques,  qui  le  firent 
élever  avec  le  plus  grand  soin.  De 
fausses  spéculations  ayant  détruit  sa 
fortune,  il  fut  obligé  de  chercher,  dans 
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l'exercice  de  ses  talents,  des  ressources 
pour  subvenir  aux  besoins  de  sa  famille. 
S' étant  fait  connaître  comme  écrivain, 
il  fut  prié  par  la  duchesse  douairière  de 
Marlborough  de  rédiger  ou  de  retou- 
cher les  mémoires  qu'elle  se  proposait 
de  publier  ^uv  sa  conduite  à  la  cour 
d'Angleterre.  Ce  travail  lui  rat  payé 
plus  de  cent  mille  francs.  Il  finit  ce- 
pendant par  se  brouiller  avec  la  du- 
chesse qu'il  avait  entrepris  de  ramener 
à  l'église  romaine.  Hooke  était  un  zélé 
catholique;  mais  il  avait  adopté  les 
idées  de  Fénelon  sur  le  quiétisme.  Ce 
fut  lui  qui  se  chargea  de  trouver  au 
célèbre  Pope  un  confesseur  dans  sa 
dernière  maladie.  A  peine  était-il  sorti 
de  la  chambre  du  malade  que  Boling- 
broke  y  entra,  et  se  mit  à  cette  occa- 
sion clans  une  grande  colère.  Dans 
son  testament  (1)  ,  Pope  légua  cinq 
livres  sterling  à  Hooke  pour  ache- 
ter une  bague  ou  quelques  autres 
inarques  de  souvenir.  Hooke  mou- 
rut le  19  juillet  1764.  On  a  de  lui  : 
I .  Roman  history  from  the  building 
of  Rome  (Histoire  romaine,  depuis  la 
fondation  de  Home  jusqu'à  la  ruine  de 
la  république),  Londres  ,  1733-71  , 
4  vol.  in-4°.  En  tête  du  premier  vo- 
lume est  une  suite  de  Remarques  sur 
1  histoire  des  sept  rois  de  Rome  ,  à 
l'occasion  des  objections  de  sir  Isaac 
Newton  sur  la  durée  supposée  (244 
ans)  de  la  royauté.  Le  2e  volume, 
publié  en  1745,  est  précédé  d'une  dis- 
sertation de  33  pages  (provoquée  par 
un  mémoire  du  savant  M.  de  Beau- 
fort,  1738)  sur  la  vraisemblance  des 
500  premières  années  de  Rome.  Le 
3e,  revu  par  l'auteur,  parut  en  1764; 
le  4e,  en  1771.  Nous  avons  sous  les 
yeux  la  3e  édition  du  1er  volume,  et  la 
2e  du  second,  1757,  accompagné  de 
cartes  géographiques  et  autres  gra- 
vures.   Cette  histoire  est  très-estimée 

(i)   Voy.  le  Teslamrnt  de  Pope  à  la  tète  de   la 
traduction  francise  de  srs  OEuvres,  1 ,  86. 
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des  Anglais.    Elle  a  été   réimprimée 
dans  le  format  in-8°  en  1766,   et  en 
1806,   11   vol.    La    première  partie 
n'offre  guère  qu'un  abrégé  de  l' His- 
toire du  P.  Catrou  et  des  Révolutions 
de    Vertot  ;    mais  dans  les  suivantes 
l'auteur,  encouragé  par  le  succès  de  son 
ouvrage,  se  livre  à  ses  propres  obser- 
vations ;  il  discute  les  textes;  il  expose 
les  faits  avec  exactitude  et  précision  ; 
son  style  est  simple,  clair,  facile.   On 
peut  louer  aussi  son  impartialité  ,  bien 
qu'il  penche  un  peu  pour  la  démocra- 
tie, et  qu'il  reproche  à  Rollin,  et  en- 
core plus  à  Vertot,  la  propension  con- 
traire.    Chaque    volume  est   précédé 
de  discours  et  de  réflexions  critiques 
qui  ont  été    traduits  en  français   par 
son   Gis  {Voy.    l'article  suivant).   II. 
Relation   de  lu  conduite  que  la  du- 
chesse douairière  de  Murlborough  a 
tenue  à  la  cour  depuis  qu'elle  y  entra 
jusqu'à  i année  1 720 ,  Londres,  174-8, 
in-8";  traduit  la  même  année  en  fran- 
çais, La  Haye,  in- 8°.   III.  Observa- 
tions sur  quatre  écrits  relatifs  au 
sénat  romain  (en  anglais),    Londres, 
17.">8,  in-8°.  Les  auteurs  de  deux  de 
ces  écrits  sont  Middleton  et  Cliapuiaii. 
lin  anonwne  répondit  la  même  année 
aux  observations  concernant  le  sénat 
romain  et  le  caractère  de  Denys  d  I  la 
licarnasse.  On  a  su  depuis  que  l'ano- 
nyme était  Edward  Spelman,  qui  pu- 
bliait alors  une  traduction  de  l)en\s. 
Hooke  a  traduit  en  anglais  1rs  \  oya- 

ge$  de  Gyrtu  par  Etonna)  (/  oy,  et 

nom,  XXXVII,  57),  I73fl  ,    in-V. 
On  a    impunie,  en  1816,  sur   .on  m.i 
iiiiii  il  j  Sfa    Lettres  à  une  dame  de 
quotité  i   concernant  la  pain    reK 
{'ici/se  cl  ta  véritable  base.  Naili. 
Ilooke  avait  un  pare  talent  pour  lire  à 
haute  voi\;  et    Kichardsoi  mus  a|> 
prend  qu'un  joui  qu'il   venait  de  ira 
noncer  quelques  discours  lires  de     on 
Histoire  romaine  devant  Onsww,  pré 

sident  de  la  <  Lambic  des  commun 
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lequel  se  piquait  aussi  de  bien  lire , 
ayant  ensuite  demandé  à  son  auditeur 
ce  qu'il   pensait  de  l'ouvrage  :  «  En 
vérité  ,    répondit  le  président ,  je  ne 
sais  qu'en  penser;  cela  pourrait  n'avoir 
pas  le  sens  commun ,  car  votre  manière 
de  lire  m'a  ensorcelé,  enchanté.  »  Ce 
trait  rappelle  à  la  mémoire  les  mots  de 
dupeur  d'oreilles  appliqués  à  notre 
JacquesDelille, lorsqu'il  lisait  avec  tant 
de  charme,  dans  les  sociétés,  des  frag- 
ments de  ses  poèmes.     L.  et  W — s. 
IIOOKE  (Luce-Joseph),  fils  du 
précédent,  naquit  à  Dublin  en   1716. 
Amené  jeune  en  France  par  son  père, 
il  acheva  ses  études  à  Paris  au  sémi- 
naire   de  Saint-Nicolas-du-Chardon- 
net.    Bientôt   reçu    docteur  de  Sor- 
bonne,  il  fut,   peu  de  temps  après  , 
nommé   professeur  de  théologie.   En 
1751,  il  présida  la  fameuse  thèse  de 
l'abbé    de    Prades   (  Voy.    ce   nom , 
XXXVI,  1).  Pressé  par  de  vives  solli- 
citations, l'abbé  Ilooke,  trop  confiant, 
avait  signé  sans   examen   et    presque 
sans  la  lire  celte  thèse  immense  ,  trois 
fois    plus  étendue  que  ne  l'étaient  les 
actes  théologiques    du   même    genre. 
On  sait  qu'au  milieu  d'une  discussion 
animée  entre  le  répondant  elles  argu- 
mcntaleurs,  un  vieux   docteur  de  Sor- 
bon ne  m  leva  ,  fit  le  signe  de  la  croix  , 
mita  son  (j'edo  et,  au  grand  étonne- 
ment  des  assistants,  dénonça  plusieurs 
propositions  hérétiques  ou  impies  qu'il 
a\ail     découvertes   dans    cette    thèse, 
parmi    nue    loule    de  propositions  di- 
Mftca  qui  1*1  trouvaient  amoncelées  à 
dtMC m.     Gitte    aflane    causa    beau- 
coup  d(  cha.Min  à  l'abbé  Ilooke,  qui 
se  li  ita  de  demander  lui-même  la  con- 
damnation   de    la    thèse    scandaleuse. 
Cependant  le  cardinal    de  Tencin  fit 
déclarer    a  chaire  vacante.   Ses   con- 
frères, ayant  réclamé  contre  une  me- 
sure   trop    rigoureuse  ,    furent    assez 
heureux    pour  en  obtenir    la   révoca- 
tion ,  et  le  parlement  de  Paris  ren- 
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dit  en  1762  un  anrêl  <i"'  '•  ntînte» 
n.iii  dans  F exercice  «1"  professorat; 
m.iis  l'archevêque  défendil  aux  élèves 


f  église 


en  théologie  de  suivre  Les  leçons  <1«* 

ce  docteur,  sons  peine  d  être  exclus  du 

séminaire.  Bonite,  dans  une  lettre,  à 
l'archevêque,  énitc   avec   autant    de 

fone  que  de  décence,    se    plaignit  de 
cette  nouvelle  persécution  que  rien   ne 
pouvait    justifier.    Cette   lettre  (Paris, 
17(i.'î,  in-12  de  72  pag.)  est  accom- 
pagnée de  pièces  justificatives  qui,  du 
moins  en  grande  partie,   avaient  paru 
dès  1754,   à  la  suite  de    l'extrait  des 
conclusions  de  la  faculté  de  théologie 
sur  la  thèse  de  l'abbé  de  Prades.  Fati- 
gué de  lutter  contre  des  adversaires 
trop  puissants,  Hooke  finit  par  renon- 
cer à  renseignement.  En  1791,  il  était 
conservateur  de  la  bibliothèque  Maza- 
rine.  N'ayant  pas  voulu  prêter  le  ser- 
ment exigé  des  fonctionnaires  ecclé- 
siastiques, il  fut  remplacé  par  Leblond 
[V.  ce  nom,  XXIII,    488).  Il  paraît 
qu'il  refusa  Je  remettre  les  clés  à  son  suc- 
cesseur, puisque  un  arrêté  du  directoire 
du  département  de  Paris,  en  date  du  1 9 
mai  ,    autorisa  le    procureur-général- 
syndic  ,  en   cas  de  nouveau  refus ,  à 
se  faire  ouvrir   les   appartements    de 
force  (1).  Ce  malheureux  vieillard  alla 
chercher  un  asile  à  Saint-Cloud,  et  il 
y  mourut  le  12  avril  1796,  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans.  On  a  de  lui  :   I. 
Religionis  naiuralis  et  révélât  œ  prin- 
cipia,  Paris,   1754;  ibid. ,  1774,3 
vol.  in-8°.  Cette  seconde  édition  d'un 
ouvrage  très-estimé  des  théologiens  est 
augmentée  des  notes  de  dom  Brewer, 
bénédictin     anglais.    II.     Discours 
et  lltjh'.x  ions  critiques  sur  V histoire 
et  le  gouvernement    de   l'ancienne 
Rome  ,  traduit   de   l'anglais   (  Voy. 
l'article   précédent),    Paris,    1770- 
8  V,  3  vol.  in-12.  III.  Principes  sur 
la  nature  et  l'essence  du  pouvoir  de 

(i)  Voy.  Y  Examen  critique  des  Dictionnaires  , 
par  Barbier,  p.  4$4- 
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il.i.l.  (1791),  in-8°de  2ï 
pag.  L'abbé  Eiooke  est  l'éditeur  des 
Mémoires  du  maréchal  de  Derwick , 
Paris,  177S,  2  vol.  in-12.         F—Z. 

HOOKÉR  (.h  an),  littérateur  et 
poète  anglais  du  XVI'  siècle,  mourut 
en  1543,  au  collège  de  la  Madeleine 
d'Oxford,  dont  il  était  regardé  comme 
le  plus  bel  ornement  par  son  savoir 
dans  les  langues  grecque  et  latine,  et 
par  son  talent  pour  la  poésie  dans  ces 
deux  langues.  11  nous  reste  de  lui  :  I. 
Une  comédie  intitulée  le  Pêcheur. 
II.  Une  Introduction  à  la  rhétori- 
que. III.  Poema  de  vero  crucifixo. 
IV.  Epigrammata.  ï — d. 

HOOKEI1  (Richard),  théolo- 
gien anglais,  naquit  en  1554,  à  Hea- 
vy-Trée  près  d'Exeter.  Ses  parents  le 
destinaient  à  une  profession  mécani- 
que; mais  son  maître  d'école,  frappé  de 
son  intelligence,  les  en  détourna,  leur 
faisant  espérer  qu'il  trouverait  sans 
doute  un  généreux  protecteur.  Il  le 
trouva  dans  l'évêque  de  Salisbury  , 
Jewell,  qui  lui  procura  un  emploi  dans 
l'université  d'Oxford  et  lui  fit  une 
pension.  Après  la  mort  de  cet  évêque, 
Richard  trouva  un  nouveau  protecteur 
dans  le  docteur  Edwin  Sandys,  évêque 
de  Lincoln  et  qui  fut  depuis  archevê- 
que d'York.  Nommé  associé  de  son 
collège  en  1577  ,  et  environ  deux 
ans  après  professeur  suppléant  d'hé- 
breu ,  il  perdit  ensuite  ces  places,  con- 
tracta un  mariage  avec  une  femme  que 
Wood  appelle  une  vraie  Xantippe, 
et  n'eut  pendant  quelque  temps  pour 
toute  fortune  que  la  petite  cure  de 
Drayton-Beauchamp  dans  le  comté  de 
Buckingham.  En  1585,  Sandys  in- 
struit de  sa  détresse  le  fit  nommer  maî- 
tre du  collège  du  Temple  à  Londres, 
place  honorable  et  lucrative,  mais  dont 
les  tracasseries  d'un  certain  Walter 
Travers  finirent  par  le  dégoûter.  Ce 
Travers,  qui  était  prédicateur  du  Tem- 
ple pour  le  matin,  tandis  que  Hooker 
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y  était  prédicateur  du  soir,  voulant  in- 
troduire dans  cette  société  la  doctrine 
de  Genève  dont  il  était  zélé  partisan, 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  supplanter 
Hooker,  et  n'ayant  pas  réussi  l'atta- 
qua avec  véhémence  dans  ses  sermons; 
Hooker  lui  répondait  dans  les  siens, 
ce  qui  faisait  dire  que  le  sermon  du 
matin  prêchait  Cantorbéry ,  et  que 
celui  de  l'après-midi  prêchait  Genève. 
L  archevêque  fit  interdire  la  prédica- 
tion au  puritain,  qui  publia  à  cette  oc- 
casion une  supplique  au  conseil  privé. 
Hooker  y  répondit  avec  modération 
dans  un  écrit  ad  hoc ,  et  bientôt  après 
commença  son  fameux  ouvrage  des 
lois  de  la  politique  ecclésiastique; 
mais  pour  y  travailler  plus  tranquille- 
ment et  aimant  d'ailleurs  la  vie  cham- 
pêtre et  retirée,  où  il  pouvait,  dit-il, 
Voir  1rs  bienfaits  de  Dieu  sortir  du 
srin  de  la  terre  sa  mère,  il  résigna  sa 
place,  et  reçut  en  échange,  en  1591, 
la  nue  de  Boscomb  dans  le  comté  de 
Wilts,  sous  la  prébende  de  Nether- 
II aven  et  le  doyenné  de  Salisbury.  La 
reine  Elisabeth  le  nomma,  en  1595, 
recteur  de  Bishop's  Bourne  au  comté 
de  Kent,  où  il  mourut  le  2  novembre 
1(100,  âgé  de  quarante-sept  ans,  après 
avoir  achevé  son  ouvrage,  ce  qui  était 
toute  son  ambition.  Des  voleurs  s'é- 
tanl  introduit  s  chez,  lui,  il  fut  parfaite- 
ment consolé  en  apprenant  que  ses 
livre,  et  ses  papiers  lui  restaient  in- 
tacts :  «  Aunine  autre  perte,  dit-il,  il" 
«  peut  m  affliger.  »  La  politique  ec- 
clésiastique est  divisée  en  huit  livres, 
dont   les   cinq    premiers  lurent  publiés 

successivement  eu  1594  et  1597;  les 
trois  derniers  parurent  après  la  mort  de 

l  auteur.  (  )n  doute  que  1  OUA  I  âge  impri- 
me  .oit  tel  (|ii'il  l'avail   laissé,  et    il  I    .1 

«mi  une  discussion  mil  ie  à  ce  Bujet  ; 
mais  tel  qu'il  e \\ ,  c'e  i  on  liwe  plein 
de  avoir  ,  de  jugement,  et  générale- 
ment estimé.  Jacque  •  I*  '  di  tait  avoir 
beaucoup  profité  de  cette  lecture,  <•! 
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Charles  Ier  la  recommandait  vivement 
à  son  fils  qui  n'en  profita  guère.  Un 
passage  de  Hooker  est  cité  dans  le 
procès  de  Charles  Ier.  On  a  aussi  de 
lui  des  Sermons.  Ses  Œuvres  ont 
été  imprimées  ensemble,  par  le  docteur 
Gaudcn ,  en  1662,  in-fol.,  avec  la 
Vie  de  l'auteur,  et  réimprimées  en 
1666,  in-fol.,  arec  une  Notice  bio- 
graphique par  \A  alton  ,  et  depuis 
plusieurs  fois ,  la  dernière  en  1793, 
Oxford,  3  vol.  in-8°.  On  en  a  donné 
un  Abrégé  ou  quintessence  en  1705. 
Le  docteur  Zouch  a  beaucoup  ajouté 
aux  détails  delà  vie  de  Hooker  donnés 
par  Walton  (1).  S— D. 

HOO  PEU  (Georges),  savant 
évéque  anglais,  né  en  1640,  à  Grim- 
lev,  dans  le  comté  de  M  orcester,  fut 
un  des  élèves  de  l'école  de  Afi  est- 
minster  dont  le  docteur  ]>usby  (/ 
ce  nom  ,  VI  ,  356  )  s'honorait  le 
plus;  il  entra  ensuite  à  l'université 
d'Oxford.  Ilooper  joignait  à  un  grand 
mérite  beaucoup  de  modestie  et  de 
désintéressement.  Il  fut  successive- 
ment chapelain  deMorley,l'évèque  de 
W  inchester  ,  de  l'archevêque  Shel- 
don  ,  du  roi  Guillaume  et  de  la  reine 
Marie  ,  prolocuteur  de  la  chambre 
basse  de  convocation,  évéque  de  Samt- 
Asaph  ,  et  enfin  évéque  de  liât  h  et 
Wells.  Il  occupa  ce  dernier  siège 
vingt-quatre  ans  et  demi,  et  mourut  le 
6  septembre  17-27.  En  1685,  tra- 
înés l'ordre  àw  roi,  il  assista  le  <\m-  de 
ftfontmouth  et  eut  de  Ion-;  entretiens 
avec  lui  la  veille  et  le  jour  de  son 
exécution.  Parmi  plusieurs  ouvra 
qu'il  a  laissés  on  cite  :  I.  Discus- 
sion franche  et  méthodique  sur  la 
première  et  principale  controverse 
entre  l'église  d  Angleterre  et  té 

glise  de  Hume  .  concernant  le  gui- 
de infaillible,  16S7.   II.    Discours 

(  i  )  On  annonce  eu   ■  a  mouirnt  uns., 
t  ii  .    "m    / ., ,  • ,     ,/ ■    /,i    j,.</iii,j'. 

■  - ■■■,  p.ii  l«-  rcv..l.  II.  Suiilli,  I  omlii  . .  in  1 2. 
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concernant  le  cor  ente,   1694.  III. 
t  ,ilinl  sur  la  crédibilité  du  témoi- 
gnage humain,  inséré  dans  les  Trans- 
actions philosophiques,  oct.  1699. 
|\.     De,    VaUntinianorum    howesi 
conjecturai  ,  quibus  il  lin  s  origo  ta 
ptiaca      theologia     deducitur  . 
1711.  \  .  Rçcfierches  sur  Citai  des 
anciennes  mesures,  VaUique,  la  ro- 
main -  et  spécialement  V hébraïque, 
un  appendix  concernant  les  an? 
ciennes  monnaies  et  mesures  de  ca- 
pact  taises,  1721.  On  a  donné 

une  édition  complète  des  écnls  de  G. 
Hooper, Oxford,  1757,in-fol.  S — t). 
HOPE  (Jean),  cinquième  comte 
de  Uoprlonn,  général  anglais,  naquit 
If  17  août  1766,  à  Hopetoun-Iiouse 
(Lmlttligow) ,  résidence  habituelle  de 
son  père.  Son  éducation  achevée,  y 
compris  le  voyage  de  rigueur  pour  tout 
Anglais  qui  vise  au  titre  de  gentle- 
man, il  se  décida  en  sa  qualité  de  ca- 
det à  entrer  comme  volontaire  dans 
l'armée  britannique,  et  il  débuta  par  le 
grade  de  cornette  dans  le  10e  dra- 
gons légers.  Son  intrépidité,  son  ap- 
titude justifièrent  le  rapide  avance- 
ment que  lui  valurent  l'heureuse  po- 
sition de  sa  noble  famille  et  la 
chaleur  avec  laquelle  il  était  recom- 
mandé. Après  avoir  rapidement  tra- 
versé les  divers  grades  inférieurs,  il 
servit  comme  adjudant -général  sous 
Us  ordres  de  sir  Kalph  Abercrombie 
dans  les  îles  sous  le  Vent,  en  1794. 
Nommé  colonel  en  1796,  il  continua 
de  faire  partie  des  forces  anglaises 
dans  l'archipel  américain,  et  il  y  rem- 
plit les  fondions  de  brigadier-général. 
Stratégiste  parfait  ,  il  était  de  plus 
vaillant  soldat,  et  son  courage  l'entrai- 
naît  souvent  au  milieu  des  périls  aux- 
quels il  eût  pu  comme  général  ne  pas 
s'exposer.  De  retour  en  Angleterre 
après  les  quatre  campagnes  de  1794. 
179."),  1796  et  1797,  Il  ope  donna 
sa  démission   d'adjudant-général.   Le 
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comté     de    Linlitligow    venait     alors 
(1796)  de  le  choisir  pour  son    repré- 
sentant à  la  chambre  des  communes. 
Mais  bientôt  il  s'aperçut   que.  la  cbani- 
bre   ne   serait   jamais  sou  vrai  champ 
de  bataille,  et  il  se  laissa  nommer  dé- 
puté -adjudant  -  général   pour   l'expé- 
dition   de    Hollande    (août    1799). 
Blessé  grièvement   lors   du  débarque- 
ment au  Belder,  il  fut  obligé  de  se 
faire  transporter   en  Angleterre,  et   il 
n'en  revint  que  deux  mois  après  avec  le 
titre  d'adjudant-général  du  duc  d'York. 
L'année  suivante  il  eut  le  plaisir  d'ac- 
compagner un    capitaine    plus  habile 
ou  plus  heureux  ,  Abercrombie  ,  qu'il 
avait  jadis  secondé  en  Amérique,  età  la 
suite  duquel  il  allait  combattre  encore 
dans  une  troisième  partie  du   monde. 
Il  assista  aux  dernières  et  faciles  affai- 
res de  cette  guerre  d'Egypte,  si  infruc- 
tueuse pour  les  Français  ,  aux  enga- 
gements des  8  et  13  mars  1801  ,  à 
la  bataille  d'Alexandrie   du  21,   où  il 
reçut  une  blessure  ,  puis  au  siège  du 
Caire    où    était   le  général  lielliard. 
C'est  lui  qui  fut  chargé  des  négocia- 
tions  à  la  suite  desquelles   fut    con- 
clue la  convention  pour  la  reddition  de 
la  place  et  l'évacuation   de  l'Egypte. 
Ses  services  comme  militaire  et  négo- 
ciateur furent  récompensés  par  l'épau- 
lette  de  major-général  qu'il  obtint  en 
1802,  et    trois  ans  après  par    le  titre 
de  gouverneur  de  Portsrnouth.  Mais  il 
résigna  ce  poste  la  même  année  pour 
passer  sur  le  continent  avec  les  troupes 
placées  sous  le  commandement  de  lord 
Cathcart.   Promu   au   grade  de  lieu- 
tenant -général  en  avril  1808,  il  eut 
part,  sous  John  Moore,  d'abord  à  l'ex- 
pédition anglaise  contre  le  Danemark, 
et    par    conséquent   à   la  destruction 
de  la  flotte  danoise,  puis  à   celle   du 
Portugal  et  de  la  Galice.  On  sait   que 
l'armée  britannique  arrivée  trop  lard 
sur  la  cote  espagnole,   reçue  d'ailleurs 
avec  défiance  par  ceux  qu'elle  venait 
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défendre,  et  bientôt  isolée  par  les  défai- 
tes successives  de  tous  les  corps  indi- 
gènes, fut  promptement  réduite  à  battre 
en  retraite  devant  l'armée  française 
qui  chaque  jour  croissait  en  nombre, 
et  que  cette  retraite  admirablement 
conduite  dans  tous  ses  détails,  mais 
contrariée  avec  non  moins  de  talent 
par  le  maréchal  Soult,  ne  put  préser- 
ver les  Anglais  de  la  nécessité  de  se 
battre  à  la  Corogne  (16  janv.  1&09), 
où  Moore  périt  glorieusement.  Hope 
prit  alors  le  commandement  de  cette 
armée  si  compromise:  jusque-là  il  s'é- 
tait montré  le  digue  compagnon  de 
Moore;  il  redoubla  de  sang-froid,  d'é- 
nergie pour  achever  son  ouvrage  ;  il 
continua  de  défendre  pied  à  pied  ses 
positions,  et  parvint  à  embarquer  jus- 
qu'à son  dernier  soldat  ,  préservant 
ainsi  ses  troupes  de  la  destruction  ou 
de  la  captivité,  et  justifiant  presque  ce 
que  les  Anglais  n'ont  cessé  de  dire 
qu'ils  avaient  été  vainqueurs  à  la  Co- 
rogne.  Hope  fut  à  celte  occasion  nom- 
mé chevalier  de  l'ordre  du  Bain,  et 
son  frère  aîné  fut  élevé  à  la  pairie. 
Quelques  mois  après  fut  entreprise 
l'infructueuse  expédition  de  Walehe- 
ren  :  Hope  y  commandait  une  divi- 
sion; c'est  lui  qui,  débarqué  à  Ter- 
Goes,  s'empara  des  batteries  françaises 
qui  pouvaient  gêner  le  passage  de 
West-Scheldt.rt  qui,  maître  du  poste 
important  de  Balz,  s'y  maintint  neuf 
jours  durant,  malgré  les  attaques  réité- 
rées des  Français,  et  sans  ctic  soutenu 
par  les  canonnières  de  mi  Morne  l\>- 
pham.    L'année    suivante  (1SIO),    il 

fut  encore  employé  en  Espagne,  d'où 
le  cabinet  le  rappela  pour  lui  confier  le 
commandement  <"n  chei  été  Ironpes  en 

Irlande.  Il  i esta  dan  •  cette  île  jusqu  en 
1813,  puis  alla  rejoindre  le  dut  de 

Wellington    d.ms    la     Péîlin  nie  :      U 

guerre  tirait  alors  i  •■»  bn,  les  Français 

rendaient  et   allaient   i  Cpl    PI  l.i  li  mi 

Hère,  Hope  commanda  l'aile  gauche 
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anglaise  à  la  bataille  de  la  Nivella 
(10  nov.)  :  une  attaque  vigoureuse 
sur  les  avant-postes  établis  par  les 
Français,  en  tête  de  leurs  retranche- 
ments sur  la  Basse-Nivella,  le  rendit 
maître  de  la  redoute  d'Oragne,  et  il 
s'établit  sur  les  hauteurs  vis-à-vis  de 
Sibour,  pour  être  en  position  de  mettre 
à  profit  sur-le-champ  tous  les  mou- 
vements de  la  droite  ennemie.  Celle- 
ci  avec  le  reste  de  l'armée  se  retira  la 
nuit  suivante  sur  Bidart  après  avoir 
détruit  tous  ses  ouvrages  et  tous  les 
ponts  de  la  Basse-Nivella.  Hope  avec 
la  gauche  anglaise  traversa  la  rivière 
le  plus  vite  qu'il  put  et  se  mit  à  la 
poursuite  de  l'armée  en  retraite  qui  , 
de  Bidart ,  s'était  dirigée  au  camp 
retranché  devant  Bayonne.  Parti  de 
Saint-Jean-de-Luz  ,  il  vint  faire  la 
reconnaissance  de  ce  camp  et  des  ri- 
ves de  l'Adour,  soutint  plusieurs  atta- 
ques désespérées  des  Français  sans  per- 
dre du  terrain,  jeta  un  pont  sur  l'em- 
bouchure de  l'Adour,  grâce  à  la  coopé- 
ration du  contre-amiral  Penrose,  et 
investit  la  citadelle  de  Bayonne  qui 
fut  bientôt  étroitement  bloquée,  mais 
qui  résistait  encore  le  14  avril  en  dé- 
pit de  la  déchéance  et  de  l'abdication 
de  Napoléon.  Hope  eut  même  la  mor- 
tification de  voir  les  assiégés  de  Bayon- 
ne opérer  une  vigoureuse  sortie  et  de 
demeurer  leur  prisonnier.  Mais  sa  rap- 
ti\ilé  ne  pouvait  être  longue.  Uede 
venu  libre,  il  fut  créé,  le  U  mai  ISI  \ , 
pair  <T  Angleterre  sous  le  titre  de  ba- 
ron de  Niddri  ;  mais  il  refusa  toute 
récompense  pécuniaire  de  la  part  du 
parlement  et  n'accepta  que  la  grande 
eroia  de  l'ordre  «lu  Bain.  Bientôt  la 
mort  de  son  frère  consanguin  aine 
Jaeque  i  (h  pisser  sur  sa  tête,  en  ISKî, 
le  litre  de  comte  de  Honetonn,  et  ei 
1819  il  recul  le  brevet  «le  général. 
Mais  il  ne  jouit  pas  long  temps  de 
toutes  res  raveurs  que  n  fortune 
Cumulait    sur  lui  :   il  mourut    le    "27 
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août  1998,  a  Pim,  dont  il  aimait 
beaucoup  le  séjour.  Son  corps  fat 
transporté  on   Angleterre  ,  ci  déposé 

à  Abercoiu  dans  lcca\eau  «le  ses  all- 
er 1  i  es.  V—  ot. 

IIOPK  (Thi)m\s),  écrivain   an- 
glais, était   issu  de  l'ancienne  famille 
aise    des     Hope    de    Craig  Hall 
(comté  de  File),  dont  les  Hope  u'  Wis- 

tenlam  sont  une  branche,  et  naquit  en 
177  ï    I /éducation  de  Thomas  Hope 
fut  celle  d'un  ricliect  jeune  gentleman! 
il  réussit  principalement  dans  les  arts 
d'agrément,  et  une  fois  entré  dans  le 
monde  il  cultiva  le  dessin,   tout  en  se 
livrant  aux  distractions  de  la  société. 
La  fortune  considérable   dont  bientôt 
il    hérita  le  mit  à  même  de  suivre  son 
goût   favori.    Il   entreprit    un   grand 
voyage  artistique  ,  et  après  avoir  visité 
diverses  parties  de  l'Europe,  de  l'Asie, 
de  l'Afrique,  il  revint,  son  porte-feuille 
plein  de  belles  esquisses  ,  représentant 
surtout  des  statues   et  des  monuments 
d'architecture.  Il  eut  grand  soin  ensuite 
d'assurer  dans  les  cercles  d'élite  son  re- 
nom   comme   dessinateur    et    comme 
connaisseur  en  beaux-arts,  soit  en  ex- 
hibant libéralement  ses  cartons,   soit 
en  imprimant  son  opinion  sur  les  des- 
sins proposés  pour  le  collège  Downing 
à  Cambridge,  soit  enfin  en  annonçant 
qu'il  allait  lui-même  créer  et  décorer 
nne  habitation ,  et  se  posant  en  quel- 
que sorte  d'avance  comme  législateur 
ou  comme  modèle  en  cette  partie, 
fecti veinent,    ayant   acquis  dans  Du- 
chess-Street  une  vaste  maison,  il  em- 
ploya plusieurs  années  à   en  modifier 
la   distribution   et  à  l'orner    d'après 
ses   propres    dessins  ,    tantôt  imagi- 
nant, tantôt  copiant  des  modèles  d'Ita- 
lie,   mêlant  l'ancien    et  le  moderne; 
et  s'il  n  esquiva  (tas  toujours  le  repro- 
che de  recherche,    de  surcharge  dans 
cet  amalgame,  il   réussit  pourtant  en 
dernière  analyse  à   réunir  l'élégance, 
U  richesse,  la  commodité,  et  à  pro- 
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duire  des  effets  piquants  au  moins  par 
iriété.  \  la  galerie  de  peinture  et 
de  sculpture,  partie  essentielle  de  1  é- 
difice,  il  ajoutl  en  18:20  une  galerie 
de  tableaux  flamands.  La  maison  Mope 
a  en  les  honneurs  de  la  description 
dans  les  Public  lit/i/rlings  «/  Lon- 
doii,  de  lliitlou  et  l'ugin,  et  West- 
macotl  a  dotiné  une  vue  de  la  galerie 
primitive,  dans  son  Account  6f  the 
lirilish  gûUerieê.  Ce  n'était  laque  la 
maisOYI  de  ville.   Hope  mit  ensuite  la 

même  magnificence  à  s'arranger  une 

p  p 

maison  de  Campagne  dans  le  site  déli- 
cieux de  IJeepdene  aux  environs  de 
Dorking  ,  et  y  réussit  peut-être  mieux 
encore.  Celle-ci  eut  aussi  sa  bibliothè- 
que, sa  galerie,  et  de  plus  ,  un  amphi- 
théâtre pour  les  antiquités.  La  collec- 
tion de  Hope,  en  ce  genre,  devint  une 
des  plus  riches  de  l'Angleterre.  On 
peut  prendre  une  idée  de  cette  seconde 
habitation  par  deux  vues  qu'en  donne 
Prosser  dans  ses  Views  in  Surrey. 
Hope  employait  beaucoup  d'artistes 
dans  tous  ces  embellissements, auxquels, 
du  reste,  il  présidait,  et  il  faut  lui  ren- 
dre cette  justice  ,  qu'il  ne  s'adressait 
pas  uniquement  au  peintre,  au  sculp- 
teur en  vogue,  mais  qu'il  allait  cher- 
cher au  fond  des  allées  et  des  cours 
obscures  le  génie  méconnu.  Le  célèbre 
Thorwaldsen  trouva  ainsi  en  lui  un 
patron  généreux  et  enthousiaste.  Le 
jeune  Chai.trey  lui  dttt  aussi  de  sortir 
d'title  position  inférieure  et  voisine  de 
la  détresse.  Ces  hommes  illustres  gar- 
dèrent toujours  pour  lui  de  la  recon- 
naissance. Il  n'en  fut  pas  de  même  de 
tous  ceux  qu'il  mit  à  l'œuvre.  Un 
d'eux  surtout,  le  peintre  français  Du- 
bost,  le  stigmatisa  d'une  manière  san- 
glante. Irrité  d'un  démêlé  qu'il  avait 
eu  avec  lui  relativement  à  l'exécution 
et  au  prix  d'un  ouvrage,  il  exhala  son 
mécontentement  dans  un  tableau  où 
tout  le  monde  reconnut  une  scène  fa- 
meuse de  la  Belle  et  la  Bêle  :  la 
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figure  de  la  Belle  était  celle  de  mistriss 
Hope  ;  la  Bête,  qui  versait  à  ses  pieds 
les   trésors   pour  l'attendrir,  était   le 
mari.  Dubost  exposa  son  ouvrage  en 
percevant   de  ceux  qui    entraient  un 
droit    assez  léger ,  mais  qui   ne   lais- 
sait  pas   de   produire   au  bout  de  la 
journée  environ   vingt-cinq    guinées. 
Tout  allait  au  mieux  pour  le  vindicatif 
artiste,  quand  le  frère  de  Mme  Hope 
mit  en  pièces  le  tableau.  En  vain  Du- 
bost lui  intenta  un  procès,  demanda 
mille  livres  sterling  de  dommages-inté- 
rêts, le  jury  ne  lui  en  alloua  que  cinq 
pour  frais  de  canevas  et  de  couleur  (1). 
Malgré  son  triomphe,  cette  mésaven- 
ture rendit  Hope  plus  circonspect  avec 
ses  artistes.  Du  reste,  il  faut  avouer 
que  son  antagoniste  dans  ses  imputa- 
lations  était  aussi  injuste  que  grossier. 
Hope  ne  ressemblait  point  à  ces  ama- 
teurs qui  ne  comprennent  rien  aux  ri- 
chesses accumulées  dans  leurs  galeries. 
Non  seulement  il  les  appréciait  en  maî- 
tre, mais  encore  il  en  tirait  infiniment 
de  notions  d'un  autre  ordre,  et  de  la 
contemplation  des  chefs-d'œuvre  de  la 
peinture,  il  passait  à  des  méditations 
sur  les  costumes  et  les  mœurs  des  peu- 
ples, sur  leur  hisloire,  sur  leur  origine 
et  leurs  destins,  j/abondance  et  l'ori- 
ginalité de  ses  idées  sur  ces  questions 
le    classent  très-haut  parmi   les  pen- 
seurs, et  le  tirent  de  la  foule  des  litté- 
rateurs qui  ont  écrit  quelques  feuille- 
tons sur  l'art.  A  mesure  qu'il  avançait 
en   âge  ,  ces  idées  se  perfectionnaient 


(i)  DdImmI    avait   apporta  ni    tagletarra  an 
tableau  d'un  mr   in ,\  «l->m   i-     uj.  i 

il. ni     Dttmncf,  ..    ||    |';i  vu  it    viikIu  ù  Th.    Ro|M   au 

pris  <i«  too  g  nii • .  fi  (  il  m  ii  lui  uv.nt  protnia 

u  lui  <ii  donna*  \oo  attirai  pnor  la  portrait 
«lr  s.i  iiiiiinr.  ce  lui  .1  i'i.i  :i  mu  il,-  .  ■  travail 
qna  l'harannia  oaaaa  attira  aui.  Uuboat,  croyait! 
.1  Mur  lien  ili-  m  plaindra  ,  m  rangaa  an  prodni* 

.ml  I»  «.u  u   iluri-  iliiul   il    Ml   |urli    ri  ili- il 

<|lli  lui  C»|(OM'i'  |llllllll|lll  llll'llt  Cil  iXiii.  mis  lr 
litre   «In     llfuult    uitil  llir    II-iii/      |i-    lr.  u     il.      mit. 

tria»  H6pa,  qal  Iae4ra  la  lolla,  était  nn  ■-•  <  I. 
nia%li(|ii<<,  lr  révérend  Ueredunl ,  (il*  «lu  l'araJafa 
vaqua  da  Tnnn.  I. 
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et  gagnaient  en  étendue  et  en  préci- 
sion. Ce  n'est  pas  cependant  que  nous 
les  regardions  comme  irréprochables 
et  que  nous  les  acceptions  dans  leur 
entier.  Partageant  ainsi  son  temps  en- 
tre des  loisirs  élégants  et  la  composi- 
tion d'articles  ou  d'ouvrages  littérai- 
res, Hope  atteignit  tranquillement  la 
fin  de  sa  carrière  :  il  mourut  le  3  fé- 
vrier 1830.  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages. I.  Lettre  à  F.  Anneley  sur  lu 
suite  de  dessins  proposés  pour  le 
collège  Doaming  à  Cambridge.  Ces 
dessins  étaient  de  Wyatt.  Le  résultat 
des  critiques  de  Hope  fut  de  faire  re- 
jeter les  plans  de  ce  dessinateur  et  de  le 
faire  remplacer  par  Wilkins  :  toute- 
fois l'édifice  ne  fut  que  commencé,  et 
probablement  il  ne  sera  jamais  ache- 
vé. II.  Ameublement  et  décors  de 
maisons,  Londres,  1805,  in-fol.  C'est 
une  collection  de  dessins  représen- 
tant le  plan  et  des  vues  de  ses  mai- 
sons ,  les  ornements  extérieurs  et  in- 
térieurs, les  formes  et  la  distribution 
des  meubles.  La  Beoue  d'Edimbourg 
tenta  de  jeter  une  teinte  de  ridicule 
sur  cette  publication  ;  mais  elle  était 
trop  en  harmonie  avec  un  goût  domi- 
nant des  grandes  familles  anglaises 
pour  que  les  sarcasmes  du  journal  l'at- 
teignissent, et  l'on  peut  même  dire  que 
le  recueil  de  Hope  eut  une  influence 
très-marquée  sur  le  développement  du 
goût  anglais  pour  l'étude  de  ce  qui 
constitue  le  confortable  et  l'élégance 
à  "intérieur  des  habitations.    III.    I.e 

Costumé   drs    anciens  ,    Londres  , 

1809  ,  '2  vol.  grand  in-S".  Ce  nou- 
veau recueil ,  orné  de  superbes  gra- 
vures au  trait,  tirées  surtout  de  vases 
de  la  collection  de  Hope,  et  dues  la 
plupart  au  liiiri n  de  H.  If  oser  ,  coûta 
immensément  à  l'auteur  qui  pour  le 
répandre  plus  aisément  dans  le  public, 
fit  sur  le  iota]  des  exemplaire!  on 

ri  due  de  mille  livres  sterling.  IN  .  Drs- 
sins  de  costumes  modernes,  Londres, 
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lSt*2,  in-fol.  Cet  ouvrage,  qui  est 
le  pendant  «lu  précédent,  se  recom- 
mande par  les  moines  qualités.  Le 
choix  des  costumes  est  heureux  ,  et 
l'exécution  des  dessins  irréprochable. 
V,  liuista.se,  ou  Mémoires  ctun 
GreçmoêUrne,  Londres,  1819,  in- 

\2  ;  traduit  en  fi  aurais  par  Delau- 
conpret  ,  Paris,  1S20,  2  vol.  î il — 
8"  avec  carte.   On   ne  peul    nier  que 

ce  roman  n'ait  eu  au  moment   de  son 
apparition  un  succès  d'enthousiasme; 
il  se  distingue  de  la  foule  des  produc- 
tions de  même   genre  par  la  réunion 
à  la  sensibilité,  à  l'imagination  et  quel- 
quefois à  l'éloquence,  d'un  savoir  que 
ne  possèdent  ordinairement  pas  les  ro- 
manciers. Hope,  en  choisissant  pour 
lieu  de  la  scène  un  pays  habité  par  les 
Grecs  et  par  les  Turcs ,  se  préparait 
habilement  un  champ  où  pouvaient  à 
l'aise  se  déployer  dans  tout  leur  luxe 
ses   connaissances  si  variées  en    fait 
d'art  et  de  géographie  :  aussi  la  partie 
descriptive  du  roman  est-elle  exécutée 
de  main   de  maître.   Il  peint  avec  la 
même  vérité  les  sites  riants,  agrestes 
ou  terribles  du  pays,  les  costumes  si 
pittoresques,  les  existences  si  tranchées 
des  populations  diverses  qui  luttent  à 
sa  surface.  Toutefois  on  aurait  grand 
tort  de  mettre  sérieusement  Anastase 
à  côté  du  Voyage  a" Anacharsis ,  et, 
quoi  que  l'on  en  dise,  il  reste  encore 
aux  voyageurs  qui  visiteront  la  Grèce 
moderne  et  la  Turquie  beaucoup  à  dire 
dans  leurs  relations.  Quant  à  la  fable 
du  roman,  elle  ne  s'élève  pas  au-des- 
sus du  vulgaire  ,    et   le   caractère   du 
héros   Anastase  est  trop   raide  pour 
jamais  intéresser.  L'ouvrage  d'ailleurs 
a  d'un  bout  à  l'autre  quelque  chose  de 
trop  tendu  :  on  y  trouve  de  la  finesse 
peut-être,  mais  pas  d'esprit ,  ou  bien 
de  l'esprit,  mais  pas  il  humour.  Nul 
laisser-aller  ,    nul  entraînement.    VI. 
De    t  Origine    et    des  progrès    de 
Fhomme,  Londres,  1821,  in-8°.  Cet 
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ouvrage,  qui  était  encore  sous  presse  à 
l'instant  de  la  mort  de  l'auteur,  était  la 
première  pierre  d'un  immense  édifice 
qu'il  se  flattait  d'élever  et  où  il  voulait 
suivre  dans  toutes  les  phases,  par  toutes 
les  sphères  cl  à  Ions  les  degrés  de  son 
développement,   l'idée  et  la  réalisation 
du  beau  :  ici    Hope    ne   s'occupe  que 
de  la  cosmogonie,  prélude  essentiel  à 
l'anthropogonie ,  et  du  développement 
du   genre   humain  à   la  surface  de  la 
terre.  Suivant  lui,  tout  est  né  du  temps 
et  de  l'espace,  auxquels  succède  la  gra- 
vitation sous  le  double  aspect  de  force 
centripète   et    force    centrifuge.    Des 
évolutions  de  cette  double  force,  prin- 
cipe de  toute  agrégation  et  de   toute 
combinaison,    viennent  les   premières 
modifications  de  l'électricité,    notam- 
ment celles  dont  résultent  le  froid  et 
la  substance.  Le  froid,  selon  Hope,  est 
l'anneau  intermédiaire  par  lequel  de  la 
force  pure  on  passe  à  la  substance  , 
qui    primitivement  est  rayonnante  ,  se 
condense  ensuite  sous  l'empire  de  di- 
verses circonstances  et  devient  fluide, 
liquide,  enfin  solide  ;  puis  elle  passe  de 
l'état  amorphe  à  celui  de  cristallisation, 
le  tout  encore  à  l'aide  de  l'électricité 
et  du  froid.  Parvenue  à  cette  forme  la 
plus  haute,  la  plus  complète  que  puisse 
affecter  la  substance  inorganique,   la 
matière  subit,  par  l'action  de  la  chaleur, 
des  décompositions  et  recompositions 
tout  autres,  qui  sont  comme  une  deuxiè- 
me série  de  créations  et  qui  l' élèvent  à 
l'état  de  substance  organisée,  vivante 
d'abord  ,    ensuite  sentante  et  intelli- 
gente. Il  arrive  ainsi  à  l'homme;  mais 
il  ne  fait  pas  descendre  tout  le  genre 
humain  d'une  même  souche,  et  chaque 
partie  de  la  terre  s'étant  trouvée ,  dit- 
il  ,   à  l'époque    de    la   naissance   de 
l'homme  ,   pourvue   de  tous   les  élé- 
ments   nécessaires  à  la  formation    de 
ce  genre  nouveau  et  d'éléments  sou- 
mis  à  l'action  de  circonstances  iden- 
tiques ,  a  dû   produire  ses  autochtho-. 
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nés  en  même  temps  pareils  et  divers, 
pareils  à  cause  de  la  parité  des  élé- 
ments et  des  circonstances,  divers  à 
cause  des  différences  et  de  sol  et  de  cli- 
mat lors  de  la  formation  des  types. 
Hope,  en  établissant  ainsi  l'homme 
comme  un  genre  divisible  en  sous- 
genres,  en  espèces  et  en  variétés ,  nie 
fortement  la  possibilité  pour  les  varié- 
tés inférieures  de  s'élever  au  niveau 
des  supérieures  ;  il  croit  qu'il  est  aussi 
impossible  au  Samoïède  ,  au  Copte 
d'atteindre  la  science  de  l'Européen 
qu'à  la  tortue  de  parvenir  à  la  saga- 
cité, à  la  dextérité  de  l'éléphant.  Il 
croit  même  que  certaines  espèces  hu- 
maines sont  moins  heureusement  do- 
tées que  d'autres  espèces  animales  , 
et  que  l'avantage  stérile  de  quelques 
hautes  facultés  sans  développement  ne 
compense  point  leur  infériorité  en  fait 
de  facultés  physiques.  Admettant  si 
largement  et  la  multiplicité  et  la  grande 
différence  des  types  humains  ,  et 
croyant  que  l'histoire  du  genre  homme, 
comme  celle  des  autres  genres  animaux, 
présenterait  beaucoup  d'espèces  étein- 
tes, il  ne  doute  ni  de  la  longévité  des 
patriarches  ni  de  la  gigantesque  di- 
mension des  Tilans,  des  géants,  etc. 
De  quelque  opinion  qu'on  puisse  être 
sur  toutes  ces  questions,  le  l'ait  certain 
est  qu'il  y  a  infiniment  de  hardiesse, 
d'érudition,  de  notions  scientifiques  et 
autres  dans  tout  l'ouvrage,  et  que  peu 
de  traités  donnent  plus  à  penser.  Il  est 
fâcheux  que  Ilope  y  ait  usé  «l'un  st\le 
qu'il  a  cru  poétique  et  qui  est  telle- 
ment siu  chargé  de  mois  bi/.arres  et   de 

Soustractions  extraordinaires,  qu'il  fau- 
drait   RI  quelque   sorte  le    tiaduire  en 

anglais  pour  le  rendre  intelligible  tua 

Anglais.  I*      or 

non  i;\<;  \i:itï\Kii 
(Philippe  Fui  m  ri<  ),  médecin  aile 

mand  ,  naquit  a  Stuttgard  en  1771. 
Après  avoir  reçu  le  grade  de  docteur  , 
il  exerça  l'art  de  guérir   dans  sa  v:lle 
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natale,  et  fut  nommé  en  1795  médecin 
de  la  cour  de  Wurtemberg.  Son  père 
avait  eu  avant  lui  la  même  place. 
Hopfengaertner  se  brûla  la  cervelle  le 
1er  décembre  1807  ,  dans  le  déses- 
poir profond  que  lui  causa  la  mort 
de  son  épouse.  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
Quelques  remarques  sur  le  déve- 
loppement de  l'homme  et  les  mala- 
dies qui  C accompagnent  (en  allem.), 
Stuttgard,  1792,  in-8°.  Sprengel 
[Hist.  de  la  médecine,  t.  VI,  p. 
224)  donne  les  plus  grands  éloges  à 
cet  ouvrage  qui  parut  à  l'occasion  d'une 
maladie  nerveuse  remarquable,  dont 
était  atteinte  une  femme  somnambule. 
II.  Essai  dtune  théorie  générale  et 
spéciale  des  maladies  épidémiques 
(en  allem.),  Francfort  et  Leipzig, 
1795,  in-8°.  L'auteur  veut  qu'on  dis- 
tingue avec  soin  les  maladies  simple- 
ment épidémiques  de  celles  qui  sont  à 
la  fois  épidémiques  et  contagieuses.  En 
les  confondant  trop  souvent  ensemble, 
on  a  jeté  la  plus  grande  obscurité  sur 
la  doctrine  des  épidémies.  III.  Obser- 
vations et  recherches  sur  la  petite 
vérole  (en  allem.),  Stuttgard,  1799, 
in-8°.  C'est  la  description  d'une  épi- 
démie de  petite  vérole  maligne  qui 
régna  à  Stuttgard.  Sprengel  fait  l'é- 
loge de  cet  ouvrage.  I\  .  Recherches 
sur  lu  nature  et  le  traitement  des 
diverses  espèces  dliydrocrplurfe  , 
Stuttgard,  1802,  in-8;*.     G— t~-r. 

HOPKINS    (Ezéchiël),    hê- 

que  anglais,  né  en  1633,  à   Saudlord, 

dans  le  Dévonshire,  fui  élevé  dans  les 

principes  des  preshs  le; unis  et  des  in- 
dépendante ,  et  se  rendit  populaire 
comme  prédicateur  parmi  les  fanati- 
ques de  on  temps;  après  la  restaura- 
tion il  obtint  la  cure  de  Sainte-Marie 
d'Exeter.  Ses  avantages  personnels  et 
l'élégance  «le  ses  manières  lui  procu- 
rèrent des  succès  dans  le  monde  ,  et 
ne  nui  lient  pas  à  son  avancement 
dans  l'église.    Lord    Koberts  ,   depuis 
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comte  de  Truro,  lui  donna  sa  fille  en 
toariage,  l'emmena  .née  lui  en   Irlande 
en  1669,  avec  le   lilre  de  son  chape 
lam.  le    nomma  doi  en  de    Haphoe,  et 

lui  pionira  en  1671  \  évéché  de  ce 
nom.  Eiopkins  fui  transféré  en   1681 

à  ré\èclié  de  Londonderry,  d'où  il  fut 
chatte  en  1688,  par  les  troupes  du 
comte  de  Tvrronuel.  S'élanl  réfugié 
en    Vngletci  i  e.   il    fut    clioisi    ministre 

d  Àldennanburv,  où  il  mourut  le  22 

juin  1690.  On  a  de  lui  deux  volumes 
de  Sermons  ;  une  Exposition  de 
l'oraison  dominicale.  1691,  et  une 
h  i  position  des  dix  commandements 
de  Dieu  ,  1692,  avec  son  portrait. 
Ces  ouvrages  ont  été  récemment  réim- 
primés en  4  vol.  in-8°.         S — D. 

HOPKLXS  (Charles),  fils  du 
précédent  _,  né  à  Exeter  en  1664  , 
étudia  à  Dublin  et  à  Cambridge. 
Lors  de  la  rébellion  de  l'Irlande  en 
1688,  il  v  retourna  et  déploya  sa  va- 
leur pour  la  défense  de  son  pays  et  de 
sa  religion.  Lorsque  la  tranquillité  fut 
rétablie,  il  repassa  en  Angleterre,  oy 
il  publia,  en  1694,  des  poésies  épis- 
tolaires  et  des  traductions  qui  ont  été 
imprimées  dans  la  Collection  choisie 
de  Nichols.  Plusieurs  autres  ouvrages 
de  poésie,  écrits  avec  pureté  et  avec 
harmonie,  lui  firent  de  la  réputation  et 
lui  procurèrent  l'amitié  de  Dryden,  du 
comte  de  Dorset  et  de  plusieurs  autres 
littérateurs  et  beaux  esprits.  Ces  ou- 
trages sont:  I.  Pyrrhus,  roi  d'E- 
pyre  ,  tragédie,  avec  un  épilogue  par 
Congrève,  1695.  II.  V Histoire  de 
f amour,  suite  de  fables  tirées  des 

Métamorphose*  éFOoide,  1695.  III. 

F.'  tri  d'aimer.  IV.  Coup  d' œil  sur 
la  (<>ur.  \  .  lioadiece ,  reine  d'An- 
gleterre, tragédie,  1«i<)7.  VI.  L'A- 
mitié cr/urrr.  ou  la  Femme  soldat , 
tr.i-edie,  1  i\\)\)  .  I/aiiteur  mourut  d'é- 
puisement l'année  suivante,  par  suite 
de  son  attachement  a.ix  plaisirs  de  la 
table  et  de  la  galanterie.       S — D. 
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HOPKI1VS  (John),  autre  fils  de 
l'évéque  «le  Londonderry,  né  en  1675, 
ron  nia  ses  talents  poétiques  à  chan- 
ter l'amour,  et  mourut  aussi  malheu- 
reusement que  son  frère.  Ses  ou- 
\ia.e  ont  :  I.  Les  Triomphes  de  la 
paix,  ou  les  Honneurs  de  Nassau, 

fioème  pindanque  sur  la  conclusion  de 
a  paix,  entre  les  confédérés  et  la  Fran- 
ce, 1698.  H.  La  Victoire  de  la  mort, 
ou  la  Chute  de  la  beauté,  vision  pin- 
darique  (en  vers),  à  l'occasion  de  la 
mort  de  lady  Cutts,  1698,  in-8°.  III. 
Amasia,  ou  les  Travaux  des  muses, 
collection  de  poèmes  en  3  petits  vol., 
1700.  On  trouve  dans  ce  recueil  une 
couleur  sentimentale,  plutôt  qu'un  vrai 
talent  pour  la  poésie.  Chacun  des  trois 
volumes  est  divisé  en  trois  livres,  et 
chaque  livre  est  adressé  à  quelque 
beauté  protectrice,  notamment  à  la  du- 
chesse de  Crafton.  Le  dernier  livre 
est  consacré  à  la  mémoire  d1 Amasia. 
L'auteur  se  déguise  sous  le  nom  de 
Syloius.  S — D. 

HOPPER  (Marc),  docteur 
en  droit,  naquit  à  Bàle,  et  y  mourut 
de  la  peste  en  1564.  Depuis  1544,  il 
occupait  de  nombreuses  et  différentes 
chaires  à  l'université  de  sa  ville  natale. 
Ce  savant  a  bien  mérité  de  la  littéra- 
ture par  ses  éditions  de  Lucien  (4  vol. 
in-8°  ,  1563),  et  des  œuvres  d1 Apu- 
lée (3  vol.  in-8°,  1560,  1599  et 
1604).  Il  soigna  la  collection  des 
opuscules  à'JEneas  Syloius  (  Voy. 
Pie  II,  XXXIV,  295),  qui  parut  à 
Baie,  1551,  in-fol.),  et  il  eut  part  au 
Dictionnaire  grec  et  latin,  imprimé  à 
Bàle  en  1563,  1572  et  1584,  in-fol. 
Il  a  aussi  composé  des  préfaces  pour 
une  édition  de  Slrabon  et  pour  une 
d1 Eusèbe,  dont  il  a  traduit  en  latin 
le  1 5e  livre  de  la  Préparation  éoan- 
gélique.  U — I. 

IIOPPNER  (Henri-Parkyns), 

navigateur  anglais  ,   était   le  fils  d'un 

..." 
peintre  distingué  ,  et  frère  de  Rich. 
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Belgrave    Hoppner  ,    consul-général 
britannique  à  Venise.  Né  vers  1795, 
il  fit   sa  première  campagne  maritime 
sur   VEndymion,  au  moment  où  ce 
bâtiment    protégeait    la    retraite    de 
Moore,  chassé  de  Galice  par  les  armes 
de  Bonaparte,  en  1808.  Pendant  les 
cinq  années  suivantes,  il  fut  sans  cesse 
en  activité,  tantôt  dans  la  Manche  , 
tantôt  dans  l'Amérique  septentrionale 
où  l'Angleterre  entrait  en  lutte   avec 
les  Etats-Unis.  La  paix  faite,  il  accom- 
pagna en  qualité  de  lieutenant  le  plé- 
nipotentiaire britannique  lord  Amherst 
en  Chine  (1816),  et  contracta  dans  ce 
voyage  une  liaison  intime   avec   !\Ia- 
dera  (le  personnage  le  plus   important 
de  Loutchou).  Ce  début  développa  chez 
lui  le  goût  des  expéditions  scientifiques, 
et  dès  cet   instant  il  rechercha   toutes 
les  occasions  de  concourir  à  ces  décou- 
vertes  maritimes  qui  semblent  devoir 
être  une  des  gloires  du  XIXe  siècle. 
Il  prit  part  en  1818,  comme  lieutenant 
du  brick  V Alexandre  que  commandait 
Parry,  au   voyage   de   Ross  dans  les 
mers  polaires;  repartit  en  1819,  avec 
le  même  titre  sur  le  Griper  et,  de  re- 
tour en   novembre  1820  ,  reçut  cinq 
nulle   francs   dans   le    grand  prix    de 
cent  vingt-cinq    mille  promis   par    le 
parlement   au  premier  qui   pénétrerait 
à  1 10°  de  longitude  ouest  dans  le  cer- 
cle   polaire   ai  clique.  Il  passa  en  mai 
1821,  avec  le  litre  de  premier  lieute- 
nant, sur  Y  lin  la    que  commandait    le 
capitaine  Lyon,  ci  qui  faisait  partie  de 
I  expédition  de  Piitt;  remit  encore  à 
la  \oilc  avec  Ross  en   1824*  et  cette 
fois  commande  un  des  vaisseaux   de 
I  expédition,  la  furie.  Il  souffrit  énor- 
mément dans  cette  dernière  tentative 
et  eut  la  douleur  de  se  voir  obligé  da- 
bandonner  son  navire  dans  les  glaces. 
\   on  retout  en  octobre   1825,  il  lut 
nommé  capitaine  en  second  ;   nuis  le 
délabrement  ne  sa  santé  I  empêcha  de 
suivre  Parry  ci»   1827,  et  son   séjoui 
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en  Europe  ne  put  pas  même  porter 
remède  à  ses  souffrances  :  il  expira 
n'ayant  encore  que  trente-huit  ans,  le 
22déc.  1833.  P— ot. 

HORAPOLLON,  oubien, 
comme  on  lit  dans  quelques  manu- 
scrits, Horus- Apollon  ,  est  l'auteur 
présumé  d'un  traité  écrit  en  grec,  et  en 
deux  livres,  sur  les  hiéroglyphes  égyp- 
tiens. Son  nom,  l'époque  où  il  vécut, 
l'origine.et  la  destination  de  son  ou- 
vrage, ont  été,  depuis  la  renaissance 
des  lettres,  l'objet  d'une  foule  de  dis- 
cussions parmi  les  érudits.  La  critique, 
récemment  enrichie  des  découvertes 
faites  dans  les  écritures  sacrées  de  l'an- 
tique Egypte,  est  parvenue  à  nous  don- 
ner une  solution  sinon  précise  et  com- 
plète, du  moins  très-probable  et  satis- 
faisante de  ces  diverses  questions.  Le 
nomd'IIorapollon  ne  se  retrouve,  que 
l'on  sache,  que  dans  quatre  écrivains 
dont  le  plus  ancien  est  de  la  fin  du 
Ve  siècle  de  notre  ère  :  ce  sont  Etienne 
de  [jyzance,  Photius,  Suidas  et  Eus- 
talhe.  Suivant  le  premier,  Horapollon 
était  d'un  bourg  appelé  Pha'iiebvthis, 
situé  dans  le  nome  Panopolite  en 
Egypte.  Grammairien  de  profession, 
après  avoir  professé  à  Alexandrie,  il 
passa  à  Gonstantinople  sousThéodi 
11  avait  écrit  un  traité  sur  les  Temples, 
des  commentaires  sur  Sophocle  ,  \1- 
cée  et  Homère.  Suidas  le  représente 
comme  un  homme  qui  sY'ait  lait  un 
nom  dans  l'exercice  de  son  art  (1). 
D'après  le  même  lexicographe,  il  exista 
un  autre  Horapollon  ,  Egyptien  d'o- 
rigine,   et    qui  vivait  SOUS    l  l'inpereur 

Zenon.  C'est  du  premier  de  ces  deux 
personnages  que  parle  évidemment 
Etienne  ue  Byzance  dans  son  traité  de 

{  rlihus  [2]  :  il  le  nomme  l'Iianebe- 
thvte  et  le  qualifie  de  philosophe.  Le 
personnage  de  ce  nom  dont  d  est 
question  dans  Photius  était  grammai- 

(i)  Suida*!  -m  moi  //  >rti/tot/fH. 

(  <)  Au  mot   l'iiuiulnlhi.i 
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i  îen,  Mexandrin  de  naissance,  n  auteur 
«le  pièces  de  théâtre  (3).  Enfin  Eusta- 
ihe,  dan  •  ion  commentaire  sur  1*(  M 

.  cite  im  I  [orapolion  qu'il  préconise 
comme  on  homme  distingué  par  son 

btion.  Ces  indications  pourraient 
se  rapporter  à  un  seul,  comme  à  deux 
ou   plusieurs    personnages  du   même 

nom:  mais  en  quoi  peir.ent -elles  con- 
venir à  V auteur  «lu  traité  sur  les  nié  o- 
gli  phique  C'est  là  on  point  de  criti- 
que littéraire  sut  lequel  il  existe  de  nom- 
breuses  divergences.  Hœschel  pensait 
que  l'auteur  des  Hiéroglyphiques  est 
le  même  quel'Hoi-apollon  de  Suidas,  et 
que  cet  ouvrage  faisait  partie  du  traité 
sur  les  Temples,  et  cette  opinion  semble 
avoir  été  partagée  par  M.  Ideler  dans 
son  ouvrage  sur  les  observations  astro- 
nomiques des  anciens  (4).  Hœschel  pen- 
sait encore  que  la  mention  qui  se  trouve 
dans  le  titre  des  Hiéroglyphiques  ,  et 
qui  porte  que  ce  traité  a  été  traduit 
(le  l'égyptien  en  grec,  est  une  addi- 
tion postérieure  faite  dans  la  vue  de  lui 
donner  plus  de  crédit.  Caussin  suivi 
par  Morhof  croit  que  les  Hiéroglyphi- 
ques n'appartiennent  point  àt'Hôra- 
pollon  de  Suidas,  non  plus  qu'à  un 
grammairien  d'Alexandrie  nommé  Ho- 
rns,  mentionné  par  le  même  lexicogra- 
phe ;  car  ce  dernier,  qui  donne  la  liste 
des  ouvrages  d'Horapollon  et  d'Ho- 
lus  (1  une  manière  tellement  circon- 
stanciée qu'il  n'omet  pas  même  un 
traité  sur  l'une  des  diphthongues 
grecques  ,  se  tait  entièrement  sur  les 
1 1  éroglyphiques.  Ce  silence  n'ern- 
pêcha  pas  de  Pauw  et  Vossius  de 
penser  que  l'auteur  du  Traité  sur  les 
temples  polirait  être  aussi  l'auteur  des 
Hiéroglyphiques.  Rien  dans  leur  opi- 
nion ne  s'opposait  à  ce  qu'un  homme 
né  sur  les  bords  du  Nil  et  parlant 
en  même  temps   l  égyptien  et  le  grec 

Bibl.  cod.  CCLXXIX. 
|    II.  iloriche  untersuchungen  âber  die  Aslro. 
uouiUckcn  Beobachtungcu  der  Alun. 
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n'eut  pu  écrire  dans  ces  deux  idio- 
mes. Fabricius  regardait  le  livre  d'Ho- 
rapollon  commi  une  œuvre  sacerdo- 
tale, en  tête  de  laquelle  les  piètres 
avaient  placé  le  nom  divin  d'Uorus  , 
par  la  même  raison  qu'ils  attribuaient 
à  leur  dieu  Hermès  les  livres  qui 
composaient  leur  bibliothèque  sacrée. 
D'autres  savants  tels  que  Harlcs , 
Meiners,  Brucker,  embrassant  una  opi- 
nion défavorable  au  nvre  d'Horapol- 
lon,  le  déclarèrent  l'œuvre  d'un  homme 
également  étranger  à  la  connaissance 
des  doctrines  religieuses  de  l'Egypte 
et  à  celle  de  la  langue  grecque.  Enfin 
Wolf  alla  jusqu'à  traiter  Horapollon 
d'écrivain  ignorant  du  Ve  ou  VIe  siè- 
cle, lequel  avait  donné  une  explication 
des  hiéroglyphes  très-mauvaise  et  bien 
éloignée  de  l'esprit  de  l'Egypte  anti- 
que (5).  Wyttenbach  déclara  les  Hié- 
roglyphiques l'œuvre  d'un  grœculus, 
compilateur  inepte  qui  avait  par  super- 
cherie pris  le  nom  divin  d'Horus  pour 
faire  adopter  sa  méchante  composi- 
tion (6).  La  critique  en  était  là  flottante 
entre  des  opinions  contradictoires  et 
toutes  accréditées  par  des  noms  impo- 
sants ,  lorsque  les  travaux  de  Charn- 
pollion  sur  les  écritures  égyptiennes 
vinrent  fournir,  pour  la  solution  des 
problèmes  que  les  Hiéroglyphiques 
faisaient  naître  ,  un  élément  nou- 
veau, l'étude  rationnelle  des  textes  sa- 
crés, inscrits  sur  les  monuments  égyp- 
tiens, et  rapprochés  du  livre  d'Hora- 
pollon.  Ce  savant  archéologue  eut 
bientôt  reconnu  la  nature  de  ce  li- 
vre ;  il  vit  qu'il  se  composait  d'un 
mélange  d'idées  puisées  à  des  sour- 
ces diverses  ,  de  notions  émanant 
des  sanctuaires  égyptiens  et  d'autres 
d'un  caraclère  évidemment apocrvphe. 
Cela  posé,  il  se  demanda  si  la  plupart 
des  signes  décrits  et  expliqués  par  Ho- 

(5)  Vorlesuogen    ûber    clic   Gescbicbte    der 
Griechische  literatur,  II,  409. 

(6)  Dut.   mcd.  de  Ilist.  pkii. ,  act.  1,   sect.  3, 
S    «• 
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rapollon  faisaient  exclusivement  par- 
tie de  l'écriture  hiéroglyphique  ,  et 
s'ils  ne  tenaient  pas  primordialement 
à  quelque  autre  système  de  repré- 
sentation de  la  pensée.  Il  ne  recon- 
nut, en  effet,  dans  les  textes  sacrés  que 
trente  seulement  des  soixante-six  objets 
physiques  indiqués  par  Horapollon 
dans  son  livre  premier,  comme  signes 
symboliques  de  certaines  idées,  et  sur 
ces  trente  caractères  il  en  est  treize 
seulement,  savoir  :  le  croissant  ren- 
versé de  la  lune,  le  scarabée,  le  vautour, 
les  parties  antérieures  du  lion,  les  trois 
vases,  le  lièvre,  l'ibis,  l'encrier,  le  ro- 
seau, le  taureau,  l'oie  chénalopex,  la 
tête  de  koncoupha  et  l'abeille  qui  pa- 
raissent réellement  avoir  dans  ces  textes 
lesens  qu'Horapollon  leur  attribue  (7). 
«  La  plupart  des  images  symboliques 
«  indiquées  dans  tout  le  livre  pre- 
«  mier  d'Horapollon,  d'il  l'auteur  du 
«  Précis  du  système  hiéroglyphique  , 
«  et  dans  la  partie  du  deuxième  qui 
«  semble  la  plus  authentique,  se  re- 
«  Irouvent  dans  des  tableaux  sculptés 
«  ou  peints,  soit  sur  les  murs  des  tem- 
«  pies  et  des  palais,  sur  les  parois  des 
«  tombeaux,  soit  dans  les  manuscrits, 
«  sur  les  enveloppes  et  cercueils  des 
«  momies,  sur  les  amulettes,  etc.  , 
«  peintures  et  tableaux  sculptés  qui 
«  ne  retracent  point  des  scènes  de 
«  la  vie  publique  ou  privée,  ni  des 
«  cérémonies  religieuses,  mais  qui  sont 
«  des  compositions  extraordinaires  où 

«    des   êtres    fantastiques,    soit    même 
<(    des  êtres  récif   qui  n'ont  entre  eux 

«  menue  relation  dans  I*  nature,  sont 

«  cependant  unis,  rapprochés  el  mis 

«(  on  action*  Ces  bas  reliefs  purement 

«  allégoriques  ou  symboliques,    qui 

«<  abondent  soi  les  constructions  égyp 

«  tiennes,  furent  particulièrement  dé» 

«  signés  par  le.  anciens  tous  le  non 

«  à  AnagWphes.    Cette   distinction 

(7)   Priai    du    tjttrm*  A/rny/^/uyu»    d>s  an- 
titns  Egyptiens,  p.  347  el  »UIN 
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«  établie,  il  est  aisé  de  voir  que  l'ou- 
«  vrage  d'Horapollon  se  rapporte  bien 
«  plus  spécialement  à  l'explication  des 
«  images  dont  se  composaient  les  ana- 
«  glyphes ,  qu'aux  éléments  ou  carac- 
«  tères  de  l'écriture  hiéroglyphique 
«  proprement  dite  :  le  titre  si  vague 
«  de  ce  livre,  Hiéroglyphiques  (sculp- 
«  ture  sacrée  ou  gravure  sacrée),  est  la 
«  seule  cause  de  la  méprise.  »  La  di- 
vision des  notions  de  provenance  di- 
verse qui  font  la  matière  du  livre  d'Ho- 
rapollon, l'épuration  de  l'élément  égyp- 
tien d'avec  l'eiément  étranger  auquel 
il  est  associé  est  le  premier  travail  à 
faire  pour  parvenir  à  déterminer  l'épo- 
que où  ce  livre  vit  le  jour.  D'après  cela, 
nous  ne  discuterons  point  à  priori , 
comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent,  si 
la  rédaction  originale  en  langue  égyp- 
tienne doit  être  attribuée  à  Horapol- 
lon, et  la  traduction  grecque  à  Phi- 
lippe ,  comme  nous  le  voyons  dans 
le  titre  même  du  livre  ,  ou  bien  s'il 
faut  faire  honneur  du  fond  même  de 
l'ouvrage  à  ce  dernier,  en  regardant 
le  nom  d'Horapollon  mis  à  la  tête 
comme  une  supercherie  littéraire.  La 
forme  de  ce  nom  est  elle-même  une 
indication  chronologique  qui  porte  avec 
soi  la  valeur  d'une  date  :  il  se  compose  de 
deux  éléments  empruntés,  le  premier  à 
la  religion  égyptienne,  le  second  au  po- 
lythéisme grec,  sort  es  de  dénominations 
h)  brides  qui  ne  prévalurent  en  Egypte 
que  long-temps  après  la  lusion  qui  s'o- 
péra entre  la  population  grecque  des 
bonis  «lu  Nil  et  les  indigènes.  Les  noms 

3 ne  l  on  i  encontre  le  plus  fréquemment 
ans  les  contrais  grecs  «le  l'époque  des 
Lagiihv.  ne   .sont    composés   que    «l'un 

ieul  nom  divin  accompagné d  un  quali- 
ncatii  ou  adjectif  indiquant  la  dévotion 
à  une  divinité,  la  descendance  du  père 
au  fils  comme  Senpoè'rù  ,  Tsctuunun, 
Pctosiris,  etc.  Les  dénominatioi 
«loulil»'  nom  divin  ne  M  montrent  que 
bien    plus  tard  :  elles    abondent  dans 
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l'histoire  des  communautés  religieuses  raient-ils  compris,  puisqu'ils  étaient 
de  l'Egypte,  à  commencer  àt  la  lin  du  écrits  en  égyptien?  Vu  contraire,  tous 
|\  '  siècle.  Presque  à  chaque  page  on  les  faits  tendenl  a  trouver  que  la  con- 
>  lil  les  noms  de  Sarapammon,  Chro-  naissance  dfl  MS  niées  ne  leur  vint 
n. mimon ,  IMiibainmon  ,  etc.;  celui  que  par  des  communications  verba- 
il'  I  loi  .i|K>llon,  qui  réunît  un  élément  les  avec  les  prêtres  «le  l'Egypte.  Ce 
grec  avec  un  élément  égyptien,  iudi-  ne  fut  que  très-tard ,  et  même  long- 
que  par  cette  Forme  mixte  nue  époque  temps  après  les  prescriptions  rigoureu- 
«jiie  l'analogie  des  monuments  aiiisti-  ses  des  empereurs  byzantins  contre  l'i- 
qnes OU  littéraires  nous  lait  placer  vers  dolàtrie,  que  le  sacerdoce  égyptien 
la  lin  dfl  IN  '  siècle  ou  dans  le  Ve  de  cessa  entièrement  d'exister  :  etl'intelli- 
mitre  ère.  La  nature  hétérogène  des  gence  plus  ou  moins  complète  des  doc- 
dot  tiines  (jue  renferment  les  lliérogly-  tnnes  qu'il  professait  lui  survécut,  puis- 
phiques  corrobore  cette  première  dé-  que  l'on  retrouve  dans  des  auteurs  du 
toi  mi  nat  ion  chronologique.  Loin  de  Bas-Empire,  et  principalement  dans  les 
voir,  comme  on  l'a  fait,  dans  ce  livre  écrivains  ecclésiastiques  de  cette  épo- 
la  version  d'un  original  égyptien  que,  l'explication  reconnue  vraie  aujour- 
préexislant,  original  traduit  et  inter-  d'hui  de  plusieurs  symboles  égyptiens, 
polé  à  une  époque  postérieure  par  un  Les  sectes  gnostiques  qui  faisaient  aussi 
Grec  ignorant,  nous  pensons  que  la  usage  de  ces  emblèmes  prolongèrent 
composition  de  l'ouvrage  est  une,  en  leur  existence  sur  les  bords  du  Nil  en- 
ce  sens  qu'elle  répond  à  une  des  plia-  core  long-temps  avant  dans  la  période 
ses  marquées  dans  la  série  des  trans-  byzantine.  Le  livre  d'Horapollon  nous 
formations  que  subirent  les  doctrines  parait  convenir  merveilleusement,  par 
religieuses  et  philosophiques  en  Egyp-  le  fond  des  choses  qu'il  renferme,  à 
te  :  nous  les  voyons  avec  la  marche  l'état  des  idées  dominantes  dans  la 
du  temps  s'imprégner  d'idées  élran-  société  en  Egypte,  à  l'époque  que  nous 
gères,  importées  de  tous  les  pays  avons  déjà  fixée  d'après  la  composition 
sur  le  sol  de  l'Egypte.  Hérodote,  Dio-  étymologique  du  nom  de  cet  auteur, 
dore,  Plutarque,  S.  Clément  d'AIexan-  Horapollon,  ou  bien  Philippe  si  l'on 
drie ,  Jamblique ,  l'auteur  des  livres  veut,  dut  en  écrivant  se  mettre,  s'il 
Hermétiques  ,  Horapollon  ,  et  plus  est  permis  de  parler  ainsi  ,  à  l' unis- 
tard  Ahmed  parmi  les  Arabes,  sont  son  du  siècle  où  il  écrivait.  Les  notions 
les  anneaux  de  cette  série  de  trans-  qu'il  nous  a  transmises,  il  les  puisa  aux 
formations.  Simples  et  sans  altération  sources  consultées  par  ses  prédécesseurs 
à  l'extrémité  initiale  de  cette  chaîne,  ou  ses  contemporains.  Comme  Plutar- 
les  doctrines  de  l'Egypte  passèrent  que,  Jamblique,  l'auteur  des  livres  he^- 
par  tous  les  remaniements  que  leur  fit  métiques,  les  rédacteurs  des  papyrus  bi- 
subir  un  syncrétisme  grossier  pour  lingues  grecs  et  démotiques  du  musée  de 
tomber  au  moyen  âge  dans  le  domaine  Leyde,il  mit  àprofit  les  communications 
des  interprètes  de  songes.  Les  idées  orales  ou  les  traditions  du  sacerdoce 
égyptiennes  que  nous  retrouvons  dans  égyptien.  Les  hiéroglyphes  expliqués 
Jamblique,  dans  les  livres  Herméti-  dans  le  premier  livre  d'Horapollon  of- 
ques  ,  dans  Horapollon  ,  ne  durent  frent,  à  l'exception  d'un  petit  nombre, 
point  être  tirées  par  ces  auteurs  ,  des  un  caractère  d'authenticité  que  l'on  ne 
livres  composés  par  les  prêtres  égyp-  saurait  révoquer  en  doute.  On  peut  en 
tiens,  car  ces  livres,  ils  les  auraient  dire  autant  des  trente-sept  premiers  et 
cités  ;  et  d'ailleurs  comment    les  au-  des  quatre  derniers  du  livre  second. 
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Le  reste  a  été  pris  ailleurs  qu'aux  sour- 
ces égyptiennes.  Plusieurs  symboles 
semblent  rappeler  les  idées  familières 
aux  sectes  du  gnosticisme  :  d'autres 
expriment  des  similitudes  populaires  re- 
présentées par  une  image,  quelquefois 
puérile ,  d'autres  fois  même  grossière 
ou  indécente.  Une  classe  de  symboles 
semble  avoir  été  systématiquement  em- 
pruntée à  l'histoire  naturelle  :  dans  le 
livre  II,  du  n°  31  au  n°  100,  on  voit 
figurer  les  animaux  terrestres  et  les 
plantes;  101  et  102,  les  amphibies; 
de  107  à  114,  les  poissons  et  autres 
animaux  vivant  dans  l'eau.  Ailleurs 
on  rencontre  des  idées  entièrement 
opposées  à  celles  que  l'antiquité  s'ac- 
corde à  prêter  aux  Egyptiens  :  une 
foule  d'emblèmes  dans  le  livre  II  sont 
tirés  de  la  mer,  tandis  que  nous  savons 
l'horreur  des  Egvptiens  pour  cet 
élément  et  l'impossibilité  de  trouver 
parmi  les  hiéroglyphes  la  représenta- 
tion d'une  seule  production  marine. 
Ailleurs  se  manifestent  des  disparates 
choquantes  entre  les  diverses  parties 
de  l'ouvrage.  Si  de  l'examen  des  doc- 
trines qui  constituent  le  fond  de  ce  livre 
on  passe  à  la  forme  sous  laquelle  elles 
sonl  présentées,  si  des  idées  au  style, 
on  verra  encore  se  confirmer  nos  pre- 
mières déductions  sur  l'époque  où  il  fut 
rédigé.  Le  plus  léger  examen  suffi)  à 
prouver  que  le  style  des  Hiéroglyphi- 
ques ne  peut  appartenir  qu'à  la  période 
déjà  commencée  du  lias-Empire,  à  une 
<^oque  où  la  langue  grecque  était 
loin  de  sa  pureté  originelle.  On  voit, 

en  effet  ,  l'auteur  «les  Hiéroglyphiques 
i'imi    i.nitni    d'expressions    ho- 
mériques ei  bannies  de  li  prose,  tan- 
tôt forma  mie  construction  vicieuse  on 

bien  ih.'iri   (•:    ans  iai.o;i    le  temps  des 

vei  bes,  sub  ithuei ,  par  exemple,  le  futur 
au  présent  ou  à  limparfarl  ;  ailleurs  re 
courir  à  des  expression   hors  de  Pn 
littéraire,  on  bien  empruntées  ■»  des  idio- 
mes étrangers  et  barbares,  'l'ont  dans 
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l'ouvrage  d'Horapollon» ,  et  le  nom  de 
l'auteur  et  les  notions  que  cet  ouvrage 
renferme,  et  le  style  dont  elles  sont 
revêtues,  tout  se  réunit  donc  pour  nous 
autoriser  à  croire  qu'il  fut  composé 
vers  la  fin  du  IVe  siècle  de  notre  ère,  ou 
dans  le  courant  du  Ve.  Les  manuscrits 
qui  nous  restent  des  Hiéroglyphiques 
sont  presque  toujours  réunis  en  un  mê- 
me volume  avec  d'autres  productions  de 
la  littérature  grecque.  La  bibliothèque 
de  Laurent  de  Médicis  à  Florence  en 
possède  quatre  dont  l'un  est  du  XIVe 
siècle  et  les  autres  du  XVe.  La  biblio- 
thèque de  Saint-Marc  à  Venise  en  a 
un  du  XVe  siècle,  ainsi  que  celle  du 
Vatican  à  Rome.  La  bibliothèque  du 
roi  à  Paris  en  conserve  trois  exem- 
plaires, dont  l'un  est  du  XIVe  siècle, 
et  les  deux  autres  du  XVIe.  La 
bibliothèque  impériale  de  Vienne 
possède  une  traduction  latine  manu- 
scrite des  Hiéroglyphiques.  Cet  ou- 
vrage compte  plusieurs  éditions  dont 
voici  les  principales:  I.  La  première, 
Y  Edition  princeps  ,  est  celle  qu'ont 
publiée  les  Aide  à  Venise  ,  octobre 
1505,  in-fol.  :  elle  fait  partie  d'un 
volume  qui  renferme  plusieurs  autres 
ouvrages  grecs.  M.  Renouard  a  si- 
gnalé cette  édition  comme  incomplète, 
et  comme  étant  dans  un  état  d'im- 
perfection qui  tient  à  la  rareté  des 
manuscrits  d'Horapollon  et  à  la  mau- 
vaise condition  de  ceux  sur  lesquels  les 
Aide  ont  travaillé.  Cette  édition  a  ete 
reproduite  à  Paris,  1531,  in-S",  chez 
Conrad  Resch,  libraire.  II.  Eue  tra- 
duction latine  des  llirrogl) phiqurs, 
par  Bernardin  Trebatku  <lc  l  i- 
cence  ,  puni  à  Augsbourg  en  1515  : 
elle  lut  réimprimée ,  avec  quelques 
améliorations,  par  Froben  à  Bile, 
1518  ,  in-4°  ;  par  Robert  Eatienne, 
Paris,  1530,  in  S"  ;  à  l'ule,  1534, 
...  80;àLeyde,  I.VrJ,  in-S".  III  l  ne 
autre  traduction  est  celle  qui  est  due 
à   Phil.  Phasianini  et  qui  vit  le  jour 
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à  llologne,  1517  ,  in-4°.  IN  .  l).u»s 
l'nrdrc  chronologique  des  éditions  des 
Hiéroglyphiques  \icni  ici  se  placer 
relie  de  Mercier,  avec  la  traduction 
latine  du  même  auteur,  publiée  séparé- 
ment, chez  Christian  Wcchel,  Paris, 
1548,  in-4-".  Mercier  parait  avoir 
suivi  le  texte  des  Aide,  d'après  l'é- 
dition précitée  de  Paris  de  1531. 
L  édition  de  Mercier  reparut  avec  les 
corrections  de  Morel  à  Paris,  chez 
Jacquin  Kerver,  1551  ,  in-8".  V. 
llorapollonis  Hieroglyphica  grœce 
rt  latine  a  lhi\\  llxJeschelio,fidccod. 
tugustani  Ms.,  correeta%  etc.,  avec 
la  version  de  Mercier;  Augsbourg  , 
1595  ,  in- 4"  ;  publié  de  nouveau  avec 
quelques  changements  en  1605,  in- 
4°.  VI.  Horapollinis  Hieroglyphica 
grœce  et  latine,  etc. ,  curante  Joanne 
Cornelio  de  Pamv  ,  Utrechf. ,  chez 
Léonard  Charlois,  1727,in-4°.  Cette 
édition,  due  à  un  critique  habile  quoi- 
que souvent  trop  hardi,  est  bien  supé- 
rieure aux  précédentes.  L'auteur  a 
suivi  le  texte  de  l'édition  d'Hœschel. 
A  I  F.  Enfin  une  dernière  et  toute  récen- 
te édition,  en  grec  et  en  latin,  est  celle 
que  l'on  doit  à  Conrad  Leemans,  impri- 
mée à  Levde  chez  Lalau,  1825,  in-8°. 
M.  Leemans  a  profité  des  découvertes 
archéologiques  dont  ies  monuments 
égyptiens  ont  été  dernièrement  l'objet 
et  des  travaux  philologiques  les  plus 
récents,  pour  donner  à  son  travail  un 
plus  haut  degré  d'amélioration  que 
n'avaient  pu  le  faire  ses  devanciers. 
Nous  possédons  deux  traductions  fran- 
çaises du  livre  d'Horapollon.  La  pre- 
mière a  pour  titre  :  Les  sculptures  nu 
gravures  sacrées ,  traduites  du  latin 
en  français,  avec  des  figures  en  bois, 
Paris,  1543,in-8°,etl553,in-12;  on 
attribue  cette  version  à  Geoffroy  Thorg 
ou  Tory  de  Bourges  en  Berry.  La  se- 
conde est  connue  sous  le  titre  de  : 
Hiéroglyphes  dits  d'Hurapolle,  ou- 
vrage traduit  dû  grec  par  M.  Requier, 


\niMcrdam  et  Paris,  1779,  in-12, 
rt  1782,  in-12,  avec,  un  nouveau  titre. 
M.  LenormaAt  a  publié,  en  1838  , 
une  dissertation  très-ingénieuse  sur  Po- 
rigine,  la  destination  chez  les  anciens 
et  l'utilité  actuelle  des  Hiéroglyphiques 
d'Horapollon  ;  nous  avons  nous-mëmc 
consulté  avec  fruit  ce  travail,  quoique 
ne  partageant  point  les  principales 
vues  de  l'auteur  sur  l'origine  des  Hié- 
roglyphiques et  l'époque  à  laquelle  cet 
ouvrage  fut  composé.  Dul. 

HOR-BORCH  (Guillaume  de), 
canoniste  sur  lequel  on  n'a  presque  au- 
cun renseignement,  naquit  vers  le  mi- 
lieu du  XIVe  siècle  dans  une  petite 
ville  de  la  Westphalie  dont  il  porte  le 
nom.  Etant  allé  à  Rome,  il  y  fut  atta- 
che long-temps  comme  avocat  ou  com- 
me greffier  au  tribunal  de  la  Rote,  dont 
il  a  recueilli  les  décisions.  Dans  la  pré- 
face il  nous  apprend  qu'il  commença 
ce  travail  le  30  janvier  1376,  et  le 
continua  jusqu'au  mois  de  mai  1382. 
Cette  compilation  a  été  publiée  sous 
ce  titre:  Decisiones  novœ  Rotœ  Ro- 
mance, Rome,  Udalrich  Gallus  (vers 
1470),  in-fol  ;  ibid.,  1472,  grand 
in-fol.,  et  1475,  même  format.  Ces 
trois  éditions  ont  été  décrites  soigneu- 
sement par  le  P.  Audiffredi  dans 
son  Catal.  edit.  romanor.  Comme  la 
date  de  l'impression  fait  maintenant 
le  principal  mérite  de  ces  ouvrages , 
les  éditions  postérieures,  quoique  revaes 
et  augmentées  par  divers  canor.istes, 
sont  peu  recherchées.        W — s. 

HOIVDAL  (Jean),  jurisconsulte 
Lorrain,  descendait  d'un  des  frères  de 
Jeanne  d'Arc,  et  fut  élevé  dans  des  sen- 
timents de  vénération  pour  la  mémoire 
de  cette  héroïne.  Ayant  achevé  ses 
études,  il  prit  ses  degrés  dans  la  dou- 
ble faculté  de  droit,  et  peu  de  temps 
après  fut  pourvu  d'une  chaire  à  l'uni- 
versité de  Pont-à- Mousson.  A  cette 
place  il  joignit  celle  de  conseiller  du 
duc  de  Lorraine  ,  montra  dans  plu- 
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sieurs  circonstances  beaucoup  de  zèle 
pour  le  service  de  son  souverain,  et 
mourut  en  1618,  à  Tàge  de  soixante- 
six  ans.  Son  épitaphe,  que  l'on  voyait 
dans  l'église  des  Clarisses  à  Pont-à- 
Mousson, est  imprimée  dansla2?/£//o£/i. 
de  dom  Calmet,  col.  508.  À  la  prière 
de  Charles  Dulys,  avocat-général  à  la 
cour  des  aides  de  Paris,  et  parent 
comme  lui  de  Jeanne  d'Arc,  Hordal 
publia  l'ouvrage  suivant  :  Heroïnœ 
nobilissimœ  Joannœ  et  Arc  lotharin- 
gos,  vuîgo  aurelianensis  puellœ,  his- 
toria,  ex  variis  gravissimœ  incorrup- 
tissimœque  jidei  scriptoribus  ex- 
cerpta,  ejusque  innocentia  a  calum-^ 
niis  vindicala  ,  Pont-à-Mousson  , 
1612,  in-4°.  Ce  volume,  assez  rare, 
mais  peu  recherché  maintenant,  ren- 
ferme, comme  le  titre  l'indique,  des 
extraits  d'un  grand  nombre  d'auteurs, 
historiens  ,  théologiens  ,  médecins  et 
poètes  qui  tous  ont  rendu  justice  aux 
vertus  de  cette  héroïne.  Hordal  donne 
en  outre  (pag.  152)  la  liste  des  ouvra- 
ges dont  il  ne  s'est  point  servi,  mais 
dans  lesquels  on  trouverait  quelques 
renseignements.  Cette  liste,  très-incom- 
plète, même  pour  l'époque,  ne  mérite 
plus  d'être  consultée  (Voy.  Jeanne 
d'Arc,  XXT,  518).  —  Le  fils  de  Hor- 
dal, nommé  Jeany  comme  son  père, 
lui  succéda  dans  sa  place  de  profes- 
seur en  droit,  fut  employé  par  Char- 
les IV,  duc  de  Lorraine,  à  diverses 
négociations ,  et  mourut  à  Firuxelles 
dans  un  âge    peu    avancé.    W — s. 

IIOKLlvU  V\  (  Chaules  ,  ba- 
ron de) ,  surintendant  des  bâtiments 
du  roi  de  Suède,  et  chevalier  de  l'or- 
dre de  l'Ktoile  polaire ,  né  en  1700, 
mort  en  17.">:i,  avait  embrassé  dans 
études  ,  non  seulement  l'archi- 
tecture et  les  arts  qui  s'y  rappor- 
tent, mais  l'économie  rurale,  l'érono 
mie  politique  et  la  géographie.  El 
1749,  il  fit  aux  frais  du  spdvernenent 
nn  voyage  dans  l'intérieur  du  royaume 
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pour  examiner  le  sol,  les  rivières,  les 
mines,  et  publia  à  Stockholm  ses  obser- 
vations en  forme  de  journal.  Ce  journal, 
rédigé  en  suédois ,  parut  en  allemand  à 
Leipzig,  1751.  Quelque  temps  après 
Horleman  entreprit  un  autre  voyage 
en  diverses  provinces,  et  présenta  aux 
administrateurs,  au  public,  de  nouveaux 
résultats  dignes  d'attention.  On  pro- 
fita, dans  plusieurs  circonstances,  des 
conseils  de  ce  savant ,  et  cet  esti- 
mable citoyen  eut  une  grande  in- 
fluence sur  la  prospérité  du  pays.  Plu- 
sieurs édifices  publics,  dont  il  donna  le 
plan,  attestent  que  ses  principes  d'ar- 
chitecture étaient  conformes  au  bon 
goût,  et  qu'il  savait  en  faire  l'applica- 
tion avec  discernement.  L'académie 
des  sciences  et  celle  des  beaux-arts  de 
Stockholm  le  comptaient  parmi  leurs 
membres  les  plus  actifs  et  les  plus  zélés. 

C — AU. 

IIORMAIV  (Guillaume)  ,  natif 
de  Salisbury,  après  avoir  fait  ses  étu- 
des avec  beaucoup  de  succès  au  collège 
Neuf  d'Oxford  ,  dont  il  était  un  des 
membres,  devint,  en  1485,  principal 
du  collège  d'Eaton.  Il  y  mourut  le  12 
avril  1535,  étant  devenu  vice-prévôt 
et  s'étant  fait  la  réputation  d'excellent 
critique  et  de  savant  théologien.  On  a 
de  lui  :  I.  Anti-Bossicon  ad  Gulirl- 
mum  Liiiumt\ 521 , in- V  [Voy. Lii.y, 
XXIV,  497).  II.  A pologrticon  con- 
tra Roberii  IVhittington, proto-vat is 
Angliœ,  incwilem  indortamtptr  cri- 
minalionem,  1521 ,  in-4°  \l  en  .  Rob. 
W  nmiM.TON  ,  L,  168).  lll.  Vul- 
garîa  rutrorum,  IV .  Compendium 
historien  G ullclmi  \ îahnesouriensu . 
V.  Kpïtome  historiée  Johannis  Pici 
Miranduhr.  N  l.  EUgiCt  in  mortem 
GulUlmi  Lilii.  Vil..  ïnaiomia  mrm 

liront  in  hominis.  VI  11.  i  mitonna 
corporis  humani.  IX.  In  tlirologiam 
Gaorieiis  Biél.  X.  Fas<is  rerum 
hritannicaruin.  XI.  De  secundo  ré- 
gis œnnubio.  Cet  ouvrage  est  contre 
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le  divorce  de  Henri  vin.  XÏI.  Epis*  tésà()ppenheim,et  ils  se  virent  obligés 

tolit  et  onilionrs .  XIII.   llcrharum  de     faiie    retraite.    Les     Autrichiens 

n  non)  mu .    \W  .  De  QtU  du tuiuli.  réunis  se  dirigèrent  sur  Weissenbourg, 

X.V.    ///   Catanem   de  re  rustica.  où  ils  .s'arrêtèrent  et  se  fortifièrent. 

\Y  1.  ///  /  (irrunt'm.(lolluiticlam,£\c.  L'année   française,    d'abord   repous- 

dr  rt-  rustica.  .Jean  Baie  et  le  docteur  sée  ,  ne  tarda  pas  à  reprendre  l'offen- 

Pitt.s  ont    confondu   cet    auteur  avec  sivesur  les  lignes  ennemies  à  Weissen- 

(iodefroi  llorman,  son  contemporain,  bourg.    Une  attaque  générale  lut  or- 

qui  habitait  à  Cambridge  [icndant  que  donnée;   et,  après  une  défense  vigou- 

(iuillaunie  résidait  à  Eaton.   Il  y    a,  rcuse  ,   les    Autrichiens  enfoncés  sur 

d'ailleurs,  dans  la  vie  de  ces  deux  sa-  tous  les  points  furent  contraints  de  se 

vants  plusieurs    circonstances  qui   ne  replier  en  désordre  et  ne   s'arrêtèrent 

sauraient  convenir  à  la  même  personne,  qu'après  avoir  mis  le  Rhin  entre  eux 

T — d.  et  les  Français.  Horn  se  distingua  par- 
HORX   (Frédéric),  comte  d'A-  ticulièrement  dans  cette  occasion,  où 
rainne.    général  suédois  ,    d'une    an-  son  régiment  se  couvrit  de   gloire  à 
cienne  famille  de  ce  pays(  Foy.  Horn,  l'attaque  des  retranchements  ennemis. 
XX,  571),  naquit  en  1725,  à  Husby  L'armée  autrichienne  ne  songea  plus 
dans  la  province  de  Sudermanie.  Son  qu'à  se  retirer  sur  la  Bavière  où  les 
père,  colonel  et  baron,  le  vit  avec  plai-  Français  la  poursuivirent  en  lui  livrant 
sir  dès  son  bas  âge  faire  preuve  d'un  plusieurs  combats,  dans  lesquels  Horn 
vif  penchant  pour  l'art  militaire  ;  et  à  eut   souvent  occasion  de  se  signaler, 
dix-sept  ans  ,    après     de    brillantes  Ces  exploits  et  son  ancienneté  dans  le 
études,  il  entra  dans   la  carrière    des  régiment  lui  firent  confier  le  comman- 
armes  et  se  disposait  à  joindre  l'armée  dément  de  l'escorte  des  pontons,  mis- 
suédoise,  lorsque  la  paix  conclue  entre  sion  difficile,  qu'il  remplit  avec   bon- 
la  Suède  et  la  Russie  (1743)  vint  sus-  heur  en  déjouant  toutes  les  tentatives 
pendre  ses  projets.  Ne  pouvant  se  li-  que  fit  l'ennemi  pour  s'emparer  de  son 
vrer  à  son  ardeur  martiale  dans  sa  pa-  équipage.    Le    maréchal    Seckendorf 
trie,  il  partit  pour  la  France  qui  ve-  donna  hautement  des  éloges  à  sa  valeur 
nait  de  déclarer  la  guerre  à  l'Autriche ,  dans  cette  occasion.  Horn  assista  en- 
et  fut  nommé  lieutenant  au  régiment  suite  au  blocus  d'ïngolstadt  ;  et,  quel- 
de  Royal- Alsace  sous  les  ordres  du  que  temps  après,  il  obtint  le  grade  de 
duc  de  Deux -Ponts.   Les  bords  du  lieutenant  au  régiment  de  Royal-Sué- 
Rhin  furent  le  théâtre  de  ses  premiers  dois.  C'est  dans  cette  même  année  que 
exploits.   L'armée   autrichienne  ayant  fut  livrée  la  bataille  de  Pfaffenhofen, 
tenté  le  passage  du  fleuve,  sur  plusieurs  où,  malgré  la  résistance  la  plus  glorieu- 
points  à  la  fois ,  réussit  à  Germens-  se,  l'armée  française  se  vit  obligée  de 
heim.  Moins  heureuse  à  Oppenheim,  céder  à  des  forces  supérieures.  Horn 
elle  essuya  une  grande  perte.  Le  régi-  s'y  trouvait  avec  son  régiment ,  et  il 
ment  de  Royal- Alsace  occupait  le  ri-  fut  chargé  avec  un  corps  de  flanqueurs 
vage  de  Kirkhoff,    qui  eut  à  soutenir  de  protéger  la  retraite. Les  combats  qu'il 
les  plus  grands  efforts  des  impériaux  :  soutint  avecu  ne  étonnante  opiniâtreté 
sa  résistance  opiniâtre  fit  échouer  toutes  réduisirent  sa  troupe  à  trois  hommes, 
leurs  tentatives  ;  mais  le  corps  princi-  Avec  ce  faible  débris,  il  rejoignit  l'ar- 
pal  de  l'armée  autrichienne  qui  avait  mée  française.  Le  comte  de  Ségur,  gé- 
passé  le  fleuve  à  (iermensheim  menaçait  néral  en  chef,  à  qui  il  fut  présenté,   le 
de  prendre  à  revers  les  Français  pos-  récompensa  par  le  grade  de  capitaine. 
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Le  prince  Je  Conti  ayant  pris  le  com- 
mandement de  l'armée  mit  Horn  à  la 
tête  d'un  corps  de  volontaires  chargé 
de  couvrir  l' arrière-garde  dans  une 
retraite.  La  paix  étant  survenue,  cet 
officier  fut  envoyé  avec  son  régi- 
ment dans  une  garnison  de  l'intérieur; 
mais  la  renommée  porta  bientôt  en 
Suède  le  bruit  de  ses  exploits,  et  il  v 
fut  rappelé  pour  recevoir  un  brevet  d'en- 
seigne dans  la  garde  royale.  Lorsque  la 
guerre  recommença  en  1745,  Horn 
rejoignit  de  nouveau  l'armée  française 
qui  entrait  en  Belgique.  Il  se  trouva 
d'abord  au  siège  de  Namur  et  à  la  ba- 
taille de  Raucoux,  que  l'armée  fran- 
çaise gagna  sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Saxe.  Chargé  ensuite  de  l'organisa- 
tion d'une  compagnie  ,  il  ne  put  pren- 
dre part  aux  opérations  de  la  campa- 
gne de  1747.  L'année  suivante  il 
fit  partie  du  corps  qui  assiégea  Maës- 
tricht  ,  et  il  assista  à  toutes  les  at- 
taques jusqu'à  la  prise  de  la  ville.  Le 
courage  dont  il  fit  preuve  fut  peu  de 
temps  après  récompensé  par  le  grade 
de  colonel  au  service  de  France  et  par 
celui  de  vice-caporal  des  gardes  du 
corps  du  roi  de  Suède.  En  1750,  il 
voulut  revoir  son  pays  qui  ne  l'avait 
jamais  oublié,  malgré  son  éloignement. 
A  son  arrivée  en  Suède  il  fut  décoré 
de  l'ordre  de  l'Epée.  La  guerre  qui  ve- 
nait de  se  rallumer  le  décida  à  repartir 
en  toute  hâte  pour  la  France,  mais  il 
n'arriva  qu'après  la  cessation  des  hosti- 
lités. Pendant  la  paix  les  souverains  de 
l'Kurope  ayant  formé  des  camps  d'exer- 
cice pour  les  troupes,  Horn  employa 
son  temps  à  les  visiter  et  à  s'instruire 
dans  les  grandes  manœuvres  en  étu- 
diant chez  chaque  nation  les  diver- 
ses méthodes  qu'elle  avait  adopt' 
Mais  bientôt  commença  la  <zuerre  de 
sept  ans.  La  France,  liée  par  des  ti ai- 
lés, dut  mettre  sur  pied  mio  armée 
nombreuse,  et  le  commandement  en 
fut  confié  au  maréchal  d'Estrécs,  qui 
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eut  pour  aide-de- camp-général  le  ba- 
ron Horn.  Cette  armée  réunie  en 
"Westphalie,  après  quelques  combats 
de  peu  d'importance,  rencontra  l'armée 
ennemie  à  Hastembeck.  Une  affaire 
générale  était  inévitable.  Horn  occu- 
pait une  position  importante  et  fort 
dangereuse,  où  ses  soldats  sous  le  feu 
de  l'artillerie  ennemie  éprouvaient  des 
pertes  immenses.  Cette  situation  n'était 
pas  tenable  ;  il  fallait  reculer  ou  em- 
porter les  pièces.  Avec  un  officier  tel 
que  Horn  le  choix  n'était  pas  douteux  ; 
à  peine  eut-il  reçu  l'ordre  qu'il  avait 
demandé  qu'il  se  porta  au  pas  de  charge 
sur  la  batterie  à  la  tête  d'un  régiment 
d'infanterie  et  d'un  faible  corps  d'ar- 
tillerie, et  qu'en  enlevant  cette  posi- 
tion, il  décida  le  gain  de  la  bataille. 
Cet  exploit  lui  mérita  la  confiance  de 
tous  ses  supérieurs,  et  notamment  du 
duc  de  Richelieu  qui  venait  de  pren- 
dre le  commandement  de  l'armée. 
Horn  allait  bientôt  être  appelé  sur  un 
autre  théâtre  :  la  Suède  réclamait  le 
secours  de  tous  ses  enfants,  et  il  n'hé- 
sita pas,  malgré  les  instances  les  plus 
vives ,  à  sacrifier  tous  les  avantages  et 
tous  les  honneurs  qu'il  avait  en  Fran- 
ce. Le  roi  le  décora  avant  son  départ 
de  l'ordre  du  Mérite  militaire.  Quel- 
que désir  qu'il  eût  de  servir  son  pays, 
des  circonstances  impérieuses  forcèrent 
le  baron  Horn  à  demeurer  en  Suède 
sans  pouvoir  se  rendre  en  Poméranie, 
où  se  faisait  la  guerre  avec  la  Prusse. 
Cette  inaction  forcée  '  ne  l'empêcha 
point  d'obtenir  un  grade  supérieur  dans 
les  gardes-  du-corps  ,  et  d'être  peu 
après  nommé  colonel  du  régiment 
(I  Ostrogothie  (cavalerie).  Le  roi  ne 
borna  point  la  les  récompenses  que 
mei  liaient  les  talents  et  la  \alem  M 
Horn  :  il  l'eleva,  en  1770,  au  grade 
de  geneial  major  et  le  nomma  rom- 
mamleur  «le  l'ordre  de  l'Kpee.  Mais  il 
ne  put  exercer  long-temps  ces  diverses 
fonctions;  sa  santé,  affaiblie  par  le*  fa- 
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ti^iir s  «le  la  guerre,  le  contraignit  de 
(i  un  service  trop  artif.  Il  resta 
auprès  du  roi  comme  officier  supérieur 
tlf>  :;ai  ilcs-du-coi  ps ,  et  (ut  un  des 
conseillers  les  plus  intimes  d  Adolphe- 
Frédéric,  jusqu'à  la  mort  do  ce  monar- 
que. Gustave  III,  qui  lui  succéda  , 
témoigna  au  baron  Ilorn  la  même 
confiance  que  son  prédécesseur  :  il  lui 
donna  la  direction  des  affaires  politi- 
ques et  h*  nomma  membre  du  conseil, 
chargé  de  réviser  la  constitution.  L'é- 
tat de  fermentation  où  se  trouvait  la 
capitale  inspirait  au  roi  des  craintes 
sérieuses.  Ilorn  fut  chargé  du  comman- 
dément  des  troupes  qui  furent  réunies 
à  Stockholm.  Cette  mission  si  difficile 
et  dans  laquelle  il  fallut  en  même  temps 
faire  respecter  l'autorité  du  roi  et  agir 
avec  modération  à  l  égard  du  peuple, 
fut  remplie  par  le  baron  Horn  avec 
autant  d'habileté  que  de  prudence.  Sa 
conduite  dans  cette  circonstance  lui 
valut  le  grade  de  lieutenant-général,  et 
le  titre  de  comte.  Il  fut  encore  nommé 
quelque  temps  après  colonel  des  gar- 
des-du-corps  et  chevalier  de  l'ordre 
du  Séraphin.  Ilorn  avait  épousé  la 
fille  du  directeur  Plomgren,  dont  il 
eut  plusieurs  enfants.  Ayant  eu  le 
malheur  de  la  perdre  ,  il  épousa  la 
veuve  d'un  colonel  qui  lui  a  survécu 
long-temps.  Distingué  par  ses  senti- 
ments patriotiques,  le  comte  Horn  fit 
partie  de  toutes  les  diètes  qui  furent 
réunies  sous  le  règne  de  Gustave  III  , 
si  ce  n'est  de  celle  de  1792.  à  laquelle 
son  grand  âge  ne  lui  permit  pas  d'as- 
sister. 11  mourut  le  1er  janvier  1796. 
La  fin  de  sa  vie  fut  empoisonnée  par  la 
douleur  de  voir  son  fils  impliqué  dans 
la  conspiration  contre  Gustave  III 
(J  oy\  l'art,  suiv.).         B— l — M. 

HOUX  (le  comte),  fils  du  précé- 
dent, naquit  dans  une  famille  qui,  bien 
que  comblée  des  bienfaits  de  ses  sou- 
verains, se  fit  long-temps  remarquer 
par  son  opposition  à  l'autorité  royale. 
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Lui-même  se  distingua  dans  ce  parti 
des  ta  jeunesse,  et  vint  passer  plu- 
sieurs années  en  Fiance,  où  son  père 
avait  laissé  quelque  renommée  et  où 
il  trouva  beaucoup  de  jeunes  seigneurs, 
comme  lui  avides  de  changements  et  de 
révolutions.  Kcvcnu  dans  sa  patrie  vers 
les  premiers  temps  de  nos  troubles  po- 
litiques, il  s'y  lia  de  plus  en  plus  avec  le 
parti  du  sénat  ou  de  l'opposition  au 
gouvernement  de  Gustave  III,  et  se 
trouva  bientôt  impliqué  dans  le  com- 
plot dont  l'assassinat  de  ce  prince  fut 
le  déplorable  résultat  {Voy.  ànckaks- 
troem,  II,  104).  Condamné  à  mort 
pour  ce  fait  avec  quatre  autres  conju- 
rés, il  obtint  de  la  bonté,  ou  peut-être 
de  la  connivence  du  duc  de  Suderma- 
nie,  la  commutation  de  cette  peine  en 
un  bannissement  perpétuel.  S' étant  ré- 
fugié à  Copenhague,  il  y  passa  le  reste 
de  sa  vie  dans  des  occupations  de  litté- 
rature et  d'arts,  songeant  toujours  à  sa 
patrie  et  cherchant  par  tous  les  moyens 
à  y  retourner,  ce  qui  ne  lui  fut  pas  ac- 
cordé. Comme  Ovide  exilé,  il  a  com- 
posé des  élégies,  et  il  fit  imprimer,  peu 
de  temps  avant  s'a  mort  à  Copenhague, 
un  volume  de  Poésies  légères  en  sué- 
dois, avec  cette  épigraphe  tirée  des 
Tristes  du  poète  latin  :  Sine  me,  liber, 
ibis  in  urbeni.  Ces  poésies  ont  été  tra- 
duites en  danois  par  M.  Rabbeck, 
Copenhague,  1824.  Le  comte  Horn 
était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit 
et  de  connaissances  très-étendues,  mais 
qui  s'était  jeté  dès  sa  jeunesse  avec  un 
incroyable  aveuglement  dans  cette  fac- 
tion  de  la  noblesse  suédoise  ,  qui ,  en 
portant  de  si  terribles  coups  à  l'auto- 
rité royale ,  devait  tant  contribuer  à 
l'affaiblissement  de  sa  patrie,  et  la  pla- 
cer enfin  au  second  rang  des  puissan- 
ces de  l'Europe  dont  elle  avait  été 
F  arbitre.  Il  mourut  à  Copenhague 
en  1823.  M— d  j. 

HOUX  (Henri-Guillaume  de), 
lieutenant-général   prussien,   naquit  à 
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Warmbrunn  en  Silésie  ,  le  31  oct. 
1762.  Son  père,  qui  avait  été  premier 
lieutenant  dans  le  régiment  de  hus- 
sards de  Mehring ,  s  était  distingué 
dans  la  guerre  de  Silésie,  et  le  Grand- 
Frédéric,  qui  aimait  beaucoup  sa  fa- 
mille ,  l'admit ,  en  1774 ,  dans  le 
corps  des  cadets.  Cette  faveur  était  alors 
très-rare.  Après  quatre  années  d'étu- 
des, de  Horn  entra  (25  mars  1778), 
comme  gentilhomme,  dans  le  régiment 
d'infanterie  de  Luck.  La  guerre  de  la 
succession  de  Bavière  venait  d'éclater, 
et  bien  qu'elle  ne  donnât  pas  lieu  à  de 
grands  faits  d'armes,  le  petit  combat 
de  Lewin  fournit  au  jeune  officier  l'oc- 
casion de  montrer  son  courage  et  sa 
présence  d'esprit.  Il  fut  nommé  lieute- 
nant en  1779,  et  fit  le  service  d'adju- 
dant du  régiment  jusqu'en  1794,  où 
l'occupation  de  la  Pologne  et  les  trou- 
bles qui  en  furent  le  résultat  lui  four- 
nirent de  nouveau  des  occasions  de  se 
distinguer.  Il  obtint  le  grade  de  capi- 
taine d'état-major  le  16  nov.  1794, 
après  avoir  donné  des  preuves  d'une 
bravoure  peu  commiyie,  et  puissamment 
contribué  à  la  victoire  de  Ruvka  ou 
Szcekocin.  Lorsque  le  traité  de  Baie  eut 
mis  fin  à  la  guerre,  en  1795,  de  Horn 
resta  comme  adjudant  du  gouverne- 
ment auprès  du  lieutenant-général  de 
Farrat  à  C.latz  jusqu'en  1797,  où  il 
fut  nommé  capitaine  titulaire  dans  le 
régiment  d'infanterie  de  Courbière. 
En  1806  ,  il  défendit  avec  la  plus 
grande  valeur  le  fort  de  Kagelsberg 
prêt  de  Danlzig,  et  en  fui  récompensé 

5ar  le  grade  de  major  ,  puis  par  relui 
e lieutenant-colonel.  En  tso7,il  ob- 
tint le  commandement  du  régiment  d'm- 
fantei  iede  la  garde,  faveur  il  autant  plu  ■ 
signalée,  que  le  i  <>i  en  était  le  chef.  Dès- 
lors  son  avancement  fui  rapide.  Nom- 
mé commandant  de  Colnerg  en  1 S 1 1 , 
il  devint  colonel  dan.  I.i  campagne 
de  Russie  ,  après  le  combat  d  Eckau 
(6  août  1812),   puis    brigadier    peu 
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de  temps  après.  En  1813  et  1814, 

il  faisait  partie  du  corps  du  général 
Yorck,  et  commandait  une  brigade  à  la 
tête  de  laquelle  il  combattit  les  Fran- 
çais. Le  9  juillet  1813,  il  fut  promu 
au  grade  de  général-major,  et  à  la  paix 
le  roi  lui  confia  le  commandement  de 
l'importante  place  de  Magdebourg.  A 
l'ouverture  de  la  campagne  de  1815, 
il  marcha  à  la  tête  d'une  brigade  du 
6e  corps  d'armée,  et  revint  en  1816 
à  Magdebourg  où  il  réunit  au  poste 

Îu'il  y  occupait  l'inspection  de  la 
«andwehr.  Nommé  lieutenant-général 
le  5  avril  1817,  il  devint  comman- 
dant du  7e  corps  d'armée  en  1820  , 
après  la  mort  du  général  de  cavalerie 
Thielmann.  Il  serait  trop  long  de  dé- 
tailler ici  tous  les  faits  d'armes  du  gé- 
néral de  Horn  ;  son  nom  est  cité  avec 
honneur  dans  le  récit  des  batailles  de 
Lutzen,  de  la  Katzbach  ,  de  Wurten- 
bourg,  de  Leipzig,  de  Chat  eau- Thier- 
ry, de  Laon  et  de  Paris.  Dans  le  cours 
de  ces  campagnes  il  avait  été  décoré 
de  plusieurs  ordres,  et  en  1812  Na- 
poléon lui  avait  donné  celui  de  la  Lé- 
gion-d'Honneur,  pour  le  récompenser 
des  services  qu'il  avait  rendus  au  com- 
bat d'Eckau.  Le  25  mai  1828,  à  l'oc- 
casion de  son  jubilé,  le  roi  de  Prusse 
lui  envoya  l'ordre  de  l' Aigle-Noir. 
L'année  suivante,  de  Horn  mourut  à 
Munster  le  3t  octobre.        M — n  j. 

IIOKX  (Fuançois-Christothk^ 
romancier,  philosophe  et  critique  alle- 
mand, naquit  le  30  juillet  1781,  à 
Brunswick.  Son  père  était*  sénateur 
et  premier  maître  des  comptes  dans 
cette  \illt\  et  avait  servi  comme  ingé 
nieur  pendant  la  guerre  de  sept  ans.  Il 
destinait  son  fils  au  commerce  ;  mais 
l'antipathie  du  jeune  homme  pour  cette 
carrière  le  lit  chansef  de  dessein. 
&près  avoir  achevé  sa  rhétorique  au 

Collège  «le  r>runs\vick,  llorn,  .i-é  de 
dix  huit  ans  .se  rendit  à  l'université 
d'Iéna,  où  il  se  fit  remarquer  de  Fichte, 
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par  M  profondeur  et   la  lucidité  avec  relativement  à   leurs  rôles  ou  à  des 

laquelle  il  se  posait  à  lui-même  les  pro-  problèmes  scéniques.  Pendant  plusieurs 

Mêmes  à  résoudre,  et  où  d'abord  il   fil  hivers  aussi  ,    il    forma  une  réunion 

tu. .  dier   de  fi  ont  1rs  rouis  de   droit,  nombreuse  d'hommes  et  de  femmes  du 

objet  spécial  de  son  séjour  à  l'univeisilé,  grand    monde    devant  lesquels  il   ex- 

a\e<  Teluilc.  de  la  philosophie,  de  l'csthé-  posa  l'histoire  de  l'art  et  de  la  litté- 

tique,  de  l'histoire  et  des  langues,  vers  rature,  et  commenta  les  chefs-d'œuvre 

laquelle  il  se  sentait  plus  attiré,  liicntot  de  Shakspeare.   Au  milieu  de  ces  oc- 

le  droit  fut  négligé,  puis  abandonné  cupations,  l'inexorable  maladie  faisait 

entièrement.    Dès  1801  ,  un    roman  des  progrès  :  en  1828  il  (ut  obligé  de 

qu'il  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme,  suspendre  ses  cours,  ses  visites  au  théà- 

Gviscard  le  poétêt  lui  révéla  son  ta-  tre,  et  il   ne  les  reprit  jamais.  Cepen- 

lent  d'écrivain   et  l'engagea  irrévoca-  dant    il  traîna  encore  long-temps  sa 

blement  dans  la  carrière  littéraire.  Ce-  vie,  subissant  avec  héroïsme  des  souf- 

pendant  il  ne  dédaigna  point  d'accepter  frances  de  tous  les  instants,  et  par  sa 

ou  plutôt  de  solliciter  une  chaire  dans  conversation  spirituelle,   étincelante, 

un  des  gymnases  de  Berlin   (1803).  faisant  douter  ses  amis  qu'il  eût  à  souf- 

Deux  ans  après,  il  passa  au  lycée  de  frir.   Sa  mort  eut  heu   le  19  juillet 

Brème  en  même  temps  que  Michaè'lis.  1837.  Horn  est  au  nombre  des  poly- 

Sa  santé,  déjà  délicate  et  que  son  tra-  graphes  les  plus  remarquables  que  l'AI- 

vail  opiniâtre  avait  compromise,  se  dé-  lemagne  ait  produits.  Comme  roman- 

tériora  complètement  dans  cette  ville,  et  cier,  il  est  plein  d'imagination,  il  narre 

en  1809  il  fut  obligé  de  demander  un  bien  et  décrit  encore  mieux;  il  pose  et 

congé  qu'il  alla  passer  à  Berlin  :  tou-  peint  les  caractères  avec  vérité,  il  fond 

jours  aussi  souffrant  après  un  an  et  demi  habilement  ses  digressions  et  ses  vues 

d'absence,  il  donna  sa  démission.  C'est  d'art  avec  les  événements  ;  il  est  vif  et 

alors  qu'il  se  livra  de  la  manière  la  plus  original,  bien  qu'il  lui  arrive  quelque- 

active  à  la  composition  des  ouvrages  fois  de  tomber   près  du  mélodrame. 

qui  ont  fait  sa  réputation.  La  rapidité  Historien  et  biographe,  il  manie  vi- 

avec  laquelle  il  écrivait  tenait  duprodi-  goureusement  le  pinceau,  il  rend  bien 

ge;  et,  contrairement  à  ce  qui  se  voit,  le  les  physionomies  de  ses  héros,  et  sait 

plus  souvent,  celles  de  ses  productions  leur  donner  le  mouvement  et  la  vie;  il 

qu'il  rédigeait  le  plus  vite,  et  en  quelque  fait  comprendre  le  jeu  des  rouages  et 

sorte  comme  une  improvisation,  sont  des  ressorts  auxquels  obéit  la  machine 

celles  qui  ont  le  plus  de  mérite.  Cette  politique.   Philosophe  et  moraliste  ,  il 

supériorité  s'explique,  peut-être  parce  s'est  montré  initié  à  tous  les  utiles  ré- 

qu'il  couvait  long-temps  ses  sujets  de  sultats  des  hautes  questions  débattues 

prédilection  avant  de  prendre  la  plume,  par  les  disciples  de  Fichte  ,  de  Schel- 

et  de  leur  imprimer  une  forme  défini-  ling  et  de  Hegel.  Critique,  il  a  suivi 

tive  :  dès  lors,  la  célérité  de  la  rédac-  les  routes  ouvertes  par  les  rénovateurs 

tion  n'était  qu'apparente  et  l'impi  ovi-  de  la  littérature  et  de  l'art  en  Allema- 

sation  ne  portait  que  sur  les  mots.  11  fai-  gne  ;  sa  perspicacité,  sa  finesse  de  per- 

sait  au  théâtre  de  Berlin  une  espèce  de  ception  n'avaient  d'égales  que  son  ta- 

cours  d'art  dramatique  et  dedéclamation  lent  pour  l'ironie,  surtout  à  la  fin  de 

qui  exerça  une  influence  très-beureuse  sa  vie.  Les  minutieuses  et  fines  analy- 

sur  les  acteurs,  et  qui  lui  valut  dans  la  ses  auxquelles  il  s'est  livré  peuvent  lui 

suite    l'honneur   d'être    fréquemment  mériter  le  nom  de  Laharpe  du  roman- 

consulté  par  des   artistes   en  renom,  tisme ,  à  ceci  près,  qu'en  s' exprimant 
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sur  ses  contemporains  il  est  impartial 
et  aime  à  louer.  Comme  poète  enfin,  et 
comme  auteur  de  chansonnettes,  il  a 
la  clarté,  le  bon  goût,  l'humour,  la  ra- 
pide allure,  la  svelte  élégance  du  beau 
monde.  Nul  peut-être  ne  fait  mieux 
saisir  ce  que  c'est  que  le  vivre,  ce  qu'il 
y  a  de  suave,  de  bon  à  se  sentir  être, 
nul  surtout  n'ennoblit  davantage,  sans 
verbiage  retentissant  et  creux,  ce  mira- 
culeux phénomène  de  la  vie.  Il  y  a  là 
bien  autre  chose  que  la  mollesse  fémi- 
nine de  Mécène ,  que  la  mélancolie 
étrusque  d'Horace.  Le  style  de  Horn 
est  classique,  noble  sans  emphase,  mé- 
lodieux sans  affectation,  vif  sans  sau- 
tiller ;  on  le  croirait  travaillé  avec  le 
dernier  soin.  On  a  de  cet  habile  écri- 
vain :  I.  Neuf  romans,  savoir  :  1°  le  So- 
litaire, 1801;  2°  Guiscard  le  poète, 
1801  ;  3°  les  Voyages  de  Victor  ; 
4°  Henri,  1804;  5°  Octave  de  Rur- 
gos,  1805;  6°  Olton,  1810;  7°  le 
Combat  et  la  Victoire,  1811;  8°  les 
Poètes,  1817-1818;  9°  l'Amour  et 
l'Honneur,  1819;  plus  trois  nouvel- 
es,  le  Génie  de  la  paix,  1 804,  le 
Rêve  de  l'Amour,  1806,  t  Amour  et 
la  Vie,  1817,  et  deux  volumes  de 
nouvelles,  imprimées  d'abord  dans  les 
almanachs,  1819-1820.  II.  Plusieurs 
morceaux  d'histoire  et  de  biographie, 
tels  que  :  1°  Néron  et  Tibère,  1810- 
1811  ;  2°  Galba,  Othon,  Vilellius, 
1812;  V  la  Vie  de  Frédéric-Guil- 
laume, dit  le  grand- électeur ,  avec 
des  éclaircissements  sur  l'histoire  dr 
la  V  russe  depuis  1  688.  I  ,S  1  V;  ï'Fré- 
dérii    7//,  électeur  dr  llrandelmurg 

ei premier  roi  dr  Prusse,  1846;  5° 
Vie  eh  Frédéric  Gedicke,  180N.  6" 
Caractères  et  biogruplties  de  poètrs, 

1830.  III.  J.a  VU  rt  la  Srirnre, 
l'Art  et  la  Religion  {Fragments  phi- 
losophiques sur),  180."».  IV,  1° 
Histoire  et   critique  dr  la  poésie  rt 

de  l'éloquence  allemandes,  180."»;  2° 

Us  l\  ri  les   Lettres  un  A  lia  no  (fie.  au 
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XVIW  siècle,  1812-13;  3°  Es- 
quisse d'une  histoire  critique  de  la 
littérature  allemande,  de  1790  à 
1818,  1819  (et  additions  à  cet  ou- 
vrage, 1820);  4°  La  poésie  et  l'élo- 
quence en  Allemagne  depuis  Luther 
jusquà  nos  jours  ;  5°  Eclaircisse- 
ments sur  les  pièces  de  Shakspeare  f 
5  vol.,  1823-31.  V.  Recueil  de  poé- 
sies, 1820.  VI.  Divers  mélanges,  sa- 
toir  :  1°  Tableaux  d'imagination  , 
1801;  2°  Opuscules  de  l amitié 
(Freundliche  Schrilten);  il  s'y  trouve 
des  morceaux  de  critique,  une  vie  de 
Spener,  des  poésies,  etc.;  3°  Con- 
versations du  soir  (biographies,  ré- 
cits, etc.);  4°  le  Forte-piano,  1831- 
32;  5°  Recueil  de  nouvelles,  esquis- 
ses, biographies,  dialogues,  etc.;  6 
le  Vin  et  l'huile.  VII.  Deux  alma- 
nachs (Luna,  1804;  ÎMtone,  1811- 
1 2) ,  et  quantité  d'articles  épars  dans  les 
recueils  périodiques.  VIII.  Une  tra- 
duction en  allemand  (inachevée)  deSé- 
nèque,  1802  P— OT. 

1IOKNE  (D.-R.  de),  né  vers 
1740,  fut  d'abord  premier  médecin  de 
l'hôpital  militaire  de  Metz,  puis  mé- 
decin en  chef  des  hôpitaux  militaires, 
médecin  ordinaire  de  la  comtesse  d'Ar- 
tois et  consultant  du  duc  d'Orléans. 
Le  gouvernement  ayant  fait  établir  à 
Paris  plusieurs  maisons  de  santé  pour 
traiter  les  pauvres  atteints  de  maladies 
vénériennes,  de  Ilorne  en  fut  nommé 
inspecteur  (1775),  et  il  profita  de  ces 
fonctions  pour  faire  des  observations 
utiles  à  la  science.  Il  a  publié:  [.  Exeh 
mm  des  principales  méthodes  <f  ad- 
ministrer le  mercure  dans  les  mala- 
dies vénériennes,  Paris,  1769,  in  8  , 
11  (mi  a  paru  une  nouvelle  édition 
considérablement  augmentée,  sous  ce 
litre:  Exposition  raisonner  drsdif 
jèrentes  manières  d'administrer  le 
mercure  dans  les  maladies  véné- 
riennes, Paris,  1774,  in-8°.  Cet  on- 
vragt  a  été  traduit  en  allemand.  Leip- 
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zig,  1782,  ui-8°  ;  en  portugais,  Lis- 
bonne, 1785,  in-8";  en  espagnol, 
Madrid,  1786,  in-8°.  II.  (Jbscnui- 
tions  faites  et  publiées  par  ordre  du 
gouvernement  sur  les  différentes  mé- 
thodes d'administrer  le  mercure 
dans  les  maladies  vénériennes,  Pa- 
ns, 1779,  2  vol.  in-8°.  Cet  ouvrage 
contient  des  faits  pratiques  nombreux 
observés  dans  les  maisons  de  santé 
dont  l'auteur  avait  l'inspection.  III. 
Journal  de  médecine  militaire,  Pa- 
ris, 178.'l  et  années  suivantes,  7  vol. 
in -8°.  IV.  Mémoires  sur  quelques 
objets  qui  intéressent  plus  particu- 
lièrement la  salubrité  de  la  ville  de 
Paris,  Paris,  1788,  in-8°.  DeHorne 
a  encore  contribué  avec  Goulin  (Voy. 
ce  nom,  XVIII,  187)  à  la  composi- 
tion de  l'ouvrage  de  ce  dernier,  qui  a 
pour  titre  :  Etat  de  la  médecine , 
chirurgie  et  pharmacie  en  Europe  , 
et  principalement  en  France,  Paris, 
1777,  in-12.  On  lui  attribue  aussi  un 
opuscule  sur  le  sirop  de  Bellel,  impri- 
mé en  1770,  et  quelques  autres  petits 
écrits.  Enfin  il  a  publié  plusieurs  arti- 
cles dans   l'Encyclopédie  méthodique. 

G T  —  R. 

HOR\ECK  (Ottocar  de),  his- 
torien allemand,  naquit  dans  la  seconde 
moitié  du  XIIIe  siècle  au  château  de 
Horneck  en  Styrie.  Sa  famille  était 
noble.  Tout  en  s'adonnant  au  métier 
des  armes,  Horneck  se  voua  de  bonne 
heure  à  l'art  des  Minnesingers.  Il  eut 
pour  maitre  dans  cette  élude  l'illustre 
Conrad  de  Rotenbourg  qu'il  surpassa 
bientôt,  sinon  en  vigueur  et  en  grâce 
poétiques,  du  moins  en  facilité  comme 
versificateur.  Il  écrivit  aussi  en  prose 
allemande  ,  talent  plus  rare  de  son 
temps  ,  où  réellement  on  ne  se  ser- 
vait de  la  langue  vulgaire  que  pour  les 
chants  poétiques  ,  ou  bien  pour  les 
détails  communs  ou  techniques  de  la 
vie  matérielle.  Dès  que  l'élection  de 
Hodolphe  de  Habsbourg  Eut  coneoin 
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mée,  Horneck  se  rangea  sous  la  ban- 
nière de  ce  prince.  11  eut  part  à  la  ba~ 
laille  de  Weidenbacli  ,  et  à  l'occupa- 
tion de  la  BéhéfM  par  les  troupes  im- 
périales, revint  ensuite  dans  sa  patrie, 
délivrée  du  joug  des  monarques  tchè- 
ques, et  jouit  de  la  plus  grande  considé- 
ration près  du  capitaine  de  la  Styrie, 
Otton  de  Lichtenstein.  On  ignore 
l'époque  précise  de  sa  mort,  mais  il  est 
probable  qu'elle  eut  lieu  vers  la  fin  du 
règne  de  Henri  VII,  ou  au  commence- 
ment de  celui  de  Louis  V  (de  Bavière). 
Considéré  comme  écrivain  ,  Horneck 
mérite  une  place  à  part,  non  seulement 
comme  un  des  plus  anciens  auteurs  qui 
aient  usé  de  leur  langue  maternelle, 
mais  aussi  par  son  triple  caractère  de 
poète,  de  prosateur  et  d'historien.  Des 
deux  grands  ouvrages  qu'on  lui  doit, 
l'un  est  en  vers  et  ne  manque  pas  de 
mérite,  même  comme  épopée,  l'autre  est 
en  prose,  et  certes,  bien  qu'il  ait  été 
fort  peu  répandu ,  il  a  dû  beaucoup 
contribuer  à  former  la  langue  ;  il  prouve 
surtout  la  souplesse  étonnante  du  ta- 
lent de  l'auteur  et  son  habileté  à 
dompter  les  rudesses  d'un  idiome  encore 
rebelle  et  âpre.  L'un  et  l'autre  sont 
historiques  et  se  font  suite.  Ils  four- 
nissent à  l'investigateur  moderne  une 
source  facile  et  neuve  autant  que  pure. 
Le  premier  est  une  Histoire  des  em- 
pires du  monde,  laquelle  finit  à  la 
mort  de  l'empereur  Frédéric  II  et 
se  conserve  manuscrite  à  la  bibliothè- 
que impériale  de  Vienne:  elle  fut  écrite 
en  1280.  Le  second  est  une  Chroni- 
que des  événements  contemporains  : 
elle  embrasse  les  quarante-trois  ans 
qui  vont  de  la  mort  de  Manfred  à  l'a- 
vènement de  la  maison  de  Luxembourg 
(1266-1 309),  et  ne  contient  pas  moins 
de  quatre-vingt-trois  mille  vers,  ou  plus 
de  trois  fois  l'Iliade  et  l'Odyssée  réu- 
nies. Cet  immense  récit  rimé  nous  fait 
connaître  à  fond,  et  sans  lui  nous  au- 
rions peine  à  les  connaître  ai  bien,  tous 
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les  personnages  qui  jouèrent  les  pre- 
miers rôles  en  Italie,  et  surtout  en  Al- 
lemagne, après  la  ruine  des  Hohen- 
stauffen,  pendant  un  demi-siècle  f  car 
Horneck  non  seulement  avait  été  leur 
contemporain  ,  mais  il  les  avait  vus, 
connus,  entretenus,  et  sa  position  le 
mettait  à  même  d'apprendre  les  causes 
prochaines  et  les  ressorts  matériels  des 
événements.  Sa  chronique  est  précieuse 
encore  sous  un  autre  rapport  :  les  ba- 
tailles, les  fêtes,  les  tournois,  les  dé- 
tails de  la  vie  familière  que  nous  re- 
cherchons si  avidement  aujourd'hui 
y  sont  décrits  avec  la  plus  grande  vé- 
rité. Enfin,  on  doit  avouer  que  Hor- 
neck y  décèle,  outre  un  profond  amour 
du  vrai,  un  bon  sens  rare,  un  instinct 
critique  qui  ferait  honneur  à  des  siècles 
plus  éclairés;  enfin  «une  grande  saga- 
cité à  démêler  le  probable  du  cer- 
tain ,  les  bruits  admis  par  la  foule  et 
la  réalité.  Peut-être  même  pousse-t-il 
le  scepticisme  et  la  hardiesse  un  peu 
loin.  Ces  qualités  ,  qui  sont  presque 
celles  d'un  historien  moderne  et  d'un 
prosateur  sévère  ,  n'empêchent  pas 
qu'on  ne  sente  dans  son  style  quelque 
chose  de  l'allure  et  de  la  verve  du 
poète.  Il  y  a,  au  fond  de  la  chronique 
du  romancero  et  de  l'épopée  cheva- 
leresque. Ce  grand  ouvrage  a  été  pu- 
blié par  Pezdans  WsScriptores  rerurn 
austriacarum,  t.  III,   in-fol.,  1745. 

I* — OT. 
HOItSIUJKGIl  (Jacques),  cé- 
lèbre hydrographe  anglais  ,  naquit  le 
2.1  septembre  17(>2à  Klin,  dans  le 
comté  de  Kife  en  Krosse.  Ses  parents 
qui,  malgré  leur  peu  d'aisance,  élaient 
consitiéi «s  ,i  cm  »•  <le  leur  probité, loi  fi- 
rent fréquenter  les  école  ,  tout  an  l'em- 
ployant aux  travaux  des  champs,  de 
sorte  qu'à  l'âge  di  kCtSfl  MM,  il  po 
dait  bien  les  élément  ètt  mathémati- 
ques, la  tenue  des  livres,  et  la  théo- 
rie de  la  navigation.  Il  navigua  pen- 
dant  trois  ans  comme  mousse  ,  puis 
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comme  novice,  sur  des  navires  qui 
portaient  de  la  houille  de  la  baie  de 
Forth  et  de  Newcastle  en  Hollan- 
de et  à  Ostende.  En  mai  1780  , 
il  se  trouvait  sur  un  bâtiment  qui 
fut  pris  par  une  frégate  française 
près  de  l'île  de  Walcheren,  en  Zélan- 
de,  et  il  resta  quelque  temps  prisonnier 
à  Dunkerque.  Rendu  à  la  liberté,  il  fit 
un  voyage  aux  Antilles  ;  puis  un  autre 
à  Calcutta.  L'entremise  d'un  de  ses 
amis,  qui  était  constructeur  naval  dans 
ce  port,  lui  valut  de  passer  comme  of- 
ficier marinier  sur  un  navire  destiné 
pour  Bombay.  Au  bout  de  deux  ans,  il 
devint  premier  officier  d'un  autre  bâti- 
ment qui,  dans  sa  traversée  de  Bata- 
via à  Ceylan,  eut  le  malheur  de  se  per- 
dre le  30  mai  1785,  sur  la  petite  ile 
de  Diego  Garcia  ou  Chago,  située  dans 
la  mer  des  Indes  entre  l'île  Maurice  et 
les  Maldives.  «  Cet  accident,  qui  avait 
«  eu  pour  cause  l'inexactitude  des  car- 
«  tes,  me  fit  sentir,  dit  Horsburgh^Ja 
«  nécessité  de  faire  et  de  noter  soi- 
«  gneusement  des  observations  nauti- 
«  ques.  »  De  retour  à  Bombay ,  il 
s'embarqua  sur  un  gros  bâtiment  qui 
allait  à  Canton;  puis  pendant  plusieurs 
années  il  fit  sur  divers  navires  de  nom- 
breux voyages  entre  la  Chine,  Bom- 
bay, Calcutta,  Batavia  et  la  Nouvelle- 
Guinée.  Son  expérience  et  ses  obser- 
vations l'avaient  mis  en  état  de 
recueillir  une  grande  quantité  de  ma- 
tériaux pour  l'hydrographie  de  la  mer 
des  Indes.  La  lecture  attentive  de»  livres 
et  ses  essais  pratiques  l'avaient  rendu 
familier  avec  les  observations  lunaires 
et  l'usage  du  chronomètre.  Il  s'instrui- 
sit lui-même  à  dessiner  et  à  graver, 
et  parvint  a  construire  des  globes:  c'est 
à  ces  occupations  qu'il  consacrait  jus- 
qu'à minuit  ses  loisirs,  lorsqu'il  était 
à  l'ancre  dans  un  port.  Les  trois  pre- 
mières cartes  qu'il  publia  furent  celle 
du  détroit  de  [Vlacassar,  celle  de  la  cote 
occidentale  des  Philippines ,  celle  du 
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détroit  de  Dampier  par  la  passe  de  Pitt , 
sur  l.i  rôMe  nord-ouest  de  la  Nouvelle- 
Guinée;  il  les  accompagna  d  M  mé- 
moire pour  servir  «l'instruction  aux  na- 
vigateurs. Ayant  montré  ces  travaux, 
pendant  qu'il  était  à  Canton,  à  un 
de  ses  amis  qui  avait  été  son  capi- 
taine, celui-ci  se  hâta  de  les  commu- 
niquer à  plusieurs  capitaines  de  la 
compagnie  des  Indes  et  au  chef  de  la 
loge  anglaise;  tous  en  furent  si  con- 
tents, que  les  cartes  et  le  mémoire  fu- 
rent mvtjéi  en  Europe  à  Dalrymple, 
hwlrographe  de  la  compagnie  (Voy. 
A.  Dalrymple  ,  X  ,  451).  Il  les 
fit  publier  pour  l'usage  des  naviga- 
teurs qui  fréquentaient  les  mers  de  la 
Chine,  et  l'auteur  fut  gratifié  d'une 
lettre  de  remercîment  des  directeurs, 
et  d'une  petite  somme  en  argent  pour 
acheter  des  instruments.  En  1796, 
Horsburgh  revint  en  Angleterre  sur  un 
navire  parti  de  Bombay,  et  qui  excita 
l'admiration  générale  des  marins  par 
le  bel  ordre  qu'il  y  avait  introduit.  La 
réputation  que  déjà  il  s'était  acquise 
lui  procura  un  facile  accès  auprès  de 
Banks,  de  Maskelyne,  de  Cavendish 
et  d'autres  hommes  distingués  par  leur 
savoir.  Après  une  campagne  aux  An- 
tilles ,  il  retourna  comme  capitaine 
dans  les  Indes,  et  fit  divers  voyages 
entre  ces  parages,  la  Chine  et  l'Angle- 
terre. Il  continua  ses  observations  et 
ses  journaux,  et  ayant  eu  l'occasion 
d'acheter  à  Bombay  la  montre  astro- 
nomique faite  par  Louis  Berthoud 
pour  l'expédition  de  d'Entrecasteaux 
{Voy.  ce  nom  ,  XIII,  174),  il 
s'en  servit  pour  régler  son  propre 
chronomètre,  et  pour  observer  une 
6uite  d'immersions  et  d'émersions  des 
satellites  de  Jupiter;  le  résultat  en  fut 
envoyé  par  lui  aux  astronomes  du  roi 
d'Angleterre.  Depuis  le  commence- 
ment d'avril  180-2  jusqu'au  milieu  de 
février  1804,  il  tint  un  registre  des 
mouvements  du    mercure  dans  deux 
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baromètres  de  marine,  observés  à  des 
intervalles  de  quatre  heures.  Il  en  ré- 
sulta la  preuve  qu'entre  les  parallèles 
de  '2i\  degrés  de  latitude  nord,  et  de 
2(>  degrés  de  latitude  sud  ,  l'atmos- 
phère éprouve  deux  fois  en  vingt-qua- 
tre heures  un  flux  et  un  reflux  qui  est 
diminué  et  quelquefois  complètement 
anéanti  par  l'influence  de  la  terre,  de 
l'embouchure  des  rivières,  des  ports  ou 
desdétroits  resserrés;  fait  qui  auparavant 
n'était  pas  connu.  Cejournal  d'observa- 
tions barométriques  fut  présenté  en 
1805  à  la  société  royale  de  Londres  qui 
en  inséra  un  extrait  dans  ses  mémoires 
{Transactions).  Lamême  année  Hors- 
burgh revint  définitivement  en  Angle- 
terre. En  1806,  il  fut  élu  membre  de  la 
société  royale  ;  en  1809,  à  la  mort  de 
Dalrymple,  il  fut  nommé  hydrographe 
de  la  compagnie  des  Indes.  L'accom- 
plissement assidu  de  ses  fonctions  et  la 
construction  d'une  grande  quantité  de 
nouvelles  cartes  et  d'autres  travaux  im- 
portants remplirent  tout  son  temps. 
Doué  d'une  constitution  robuste  ,  vi- 
vant très-sobrernent ,  il  eût  poussé 
très-loin  sa  carrière ,  si  une  activité 
continuelle  n'eût  pas  épuisé  ses  forces. 
Depuis  plus  de  deux  ans  sa  santé  dépé- 
rissait; vainement  on  lui  conseillait  de 
prendre  du  repos;  enfin,  au  commence- 
ment d'avril  1836,  les  progrès  de  l'hy- 
dropisie  de  poitrine  qui  le  tourmentait 
le  forcèrent  de  garder  le  lit ,  et  le  1  h- 
il  mourut.  On  a  de  Horsburo-1'  .;  an- 
glais :  I .  Routier  pour  la  navigation 
des  Indes-Orientales,  de  la  Chine, 
de  la  Nouvelle-Hollande,  du  cap  de 
Bonne-Espérance  et  des  ports  inter- 
médiaires, Londres ,  1809  à  1811, 
2  vol.  in-4°;  4e  édition,  1836,  2 
vol.  in  4°  et  aths  in-fol.  ;  traduit  en 
français  par  M.  Le  Prédour,  capitaine 
de  frégate,  sous  ce  titre  :  Instructions 
nautiques  sur  les  mers  de  t  Inde  , 
Paris,  1836  à  1839,  5  vol.  in-8°.Cet 
ouvrage  inappréciable,  qui  maintenant 
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sert  généralement  de  guide  et  fait  au- 
torité, fut  entrepris  à  la  demande  de 
beaucoup  de  navigateurs  qui  fréquen- 
taient les  mers  de  l'Est,   et  composé 
principalement  d'après  des  journaux  et 
des  observations  autographes  que  l'au- 
teur s'occupa  de  réunir   pendant  plus 
de  vingt  ans.  Les  marins  les  plus  ha- 
biles de  toutes  les  nations  ont  rendu 
justice  à  l'utilité  et  à  l'exactitude  de  ce 
livre.  Horsburg  ne  cessa  pas  un  seul 
instant  de  le  corriger  et  de  l'augmen- 
ter. Il  venait  de  terminer  la  quatrième 
édition,  sauf  la  table  des  matières,  lors- 
qu'il expira.  «  C'est  ce  qu'il  me  dit  à  son 
«  lit  de  mort,  raconte  sir  C.  Forbes, 
«   son  biographe  anglais;  puis  il  ajouta: 
«  je    mourrais  sans   regret,  si   Dieu 
«   daignait  m'accorder  la   satisfaction 
«   de  voir   mon  ouvrage  entièrement 
«  imprimé.  J'allai  le  voir  le  jeudi  après 
«   midi;  il  mourut  le  samedi  matin.  Il 
«   me  fit   part   de   ses  derniers  vœux 
«   bien  ardents  pour  son  livre,  vœux 
«   qui  furent  remplis  à   l'avantage  de 
<c  ses   enfants   par  la  compagnie  des 
«<   Indes.  »  II.  Registre  météorolo- 
gique destiné  à  indiquer  les  tempe- 
tes  en  mer,  Londres,  1816.  III.  Ex- 
traie du  traité  de  Maekauùe  sur  1rs 
relèvements  à  la  mer.  IV.  Pilote  des 
Indes -Orientales  ,    1811),    in-fol. 
C'est    un  atlas  qui  peut   faire   partie 
du     Routier.    V.    Mémoire  sur  les 
montagnes  de  glace  de  î hémisphère 
*.*..•''•'//  (dans  les  Transactions  de  la 
société  royale,  année  1830).  Un  co- 
mité spécial,  chargé  par  la  chambre  des 
communes  de  faire  un  rapport  sur  les 
naufrages  ,    parla  avec  éloge  des  ex- 
cellents travaux  des  officiera  «le  la  ma- 
rine de  la  compagnie  des  Indes,  et  no- 
tamment de  la  peraetérincc  infatigable 
et  du  talent  éininent  de  L'hydrographe 
de   celte  compagnie,   le  leu  capitaine 
I  lorshurglidont  loi  rouliei»  (1  les  cartes 
île.  mers  de  l'F.stont  été  des  guides  suis 
et  précieux  pour  la  vie  et  les  biens  des 
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marins  naviguant  dans  ces  parages. 
Parmi  ses  nombreuses  cartes,  on  se 
contentera  de  citer  le  Détroit  d'Al- 
lass ,  entre  les  îles  de  Lombok  et  de 
Sumbava,  à  l'est  de  Java;  le  Port  de 
Bombay  ;  la  Côte  orientale  de  la 
Chine  ;  c'est  son  dernier  ouvrage  :  il 
est  dédié  à  son  ami  Reeves  pour  le 
remercier  de  la  communication  de  ma- 
nuscrits chinois,  et  d'une  carte  chinoise 
prêtée  à  la  compagnie  des  Indes.  Quel- 
qu'un ayant  représenté  à  Horsburgh 
que  la  publication  de  sa  carte  lavoriserait 
les  opérations  des  trafiquants  d'opium 
dans  un  commerce  illicite  que  lui-même 
détestait  comme  contraire  aux  lois  divi- 
nes et  humaines,  et  comme  pernicieux 
pour  le  caractère  moral  ainsi  que  pour 
la  santé  des  Chinois:  «  Cela  est  très- 
«  vrai,  répondit  Horsburgh;  mais  com- 
«  me  ces  contrebandiers  ne  continue- 
«  ront  pas  moins  à  faire  cet  horrible 
«  négoce,  donnons-leur  au  moins  le 
«  moyen  de  mettre  leur  vie  en  sû- 
«  reté.  »  Modeste,  probe  et  pieux, 
Horsburgh  s'acquittait  de  ses  devoirs 
religieux  avec  une  exactitude  exemplaire. 
Très-zélé  pour  l'égliseanglicane, il  publia 
divers  ouvrages  en  sa  faveur  :  Apolo- 
gie du  traité  de  saint  Cypricn  sur 
l'unité  de  l'église  (sans  date),  in-8"; 
Apologie  de  l'église  nationale,  Lon- 
dres, 1835,  in-8°.  E— s. 

HOKSCU  (Philippk-Joskph)  , 
médecin  allemand,  né  eu  177*2,  lut 
conseiller  médical  du  roi  de  Bavière  et 
professeur  de  médecine  à  Wui  /.bourg. 
11  mourut  le  22  janvier  1820.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I.  Instruction  par  rap- 
port à  la  crainte  de  la  fièvre  jaune 
en  Jltrrrujgne  (en  allem.),  Rudols- 
tadt,  18();>,  in-8".  II.  Kssui  d'une 
topographie  dclf'urJ>ourg,  ihid., 
1805,  iu-8°.  111.  Observations  et 
expériences  sur  la  température  qui 
a  régné  à  lt  urzbourg  en  1S07 .  avec 
une  description  de  i école  <  Unique 
qui  y  est  établie,  ibid.,  1808,  in-8'. 
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IV.    .innalrs  tir  técoU  tliinijur  de 

IVwnbturgt  ibid.,  186*4810,  in- 
8".  V.  Manuel  tir  thérapeutique  gé- 
nérale, Wurxboure,  1811,   m-8  « 

N  I.  Sur  Id  formation  tirs  médecins 

rtmimr  praticiens  ri  citoyens  ,  UNI., 

1817,  m-S".  VII.  Introduction  à  la 
conique,  ibid.,  1817,  in-8".  VIII. 
Manuel  tir  pathologie  spéciale  et  de 
médecine ,  Francfort ,  1819 ,  t.  1er, 
in-8°.  G— t— r. 

IIOIISLEY  (Samuel),  savant 
prélat  anglais  ,  né  en  1733,  fit  ses 
premières  études  à  Cambridge,  et  passa 
en  1768,  à  Oxford,  comme  gouver- 
neur particulier  d'IIeneage ,  comte 
d'Aylesbury,  alors  lord  Guernsey.  Ce 
fut  là  qu'il  publia,  en  1770,  une  belle 
édition  des  Inclinations  d'Apollonius* 
Promu  à  différents  bénéfices ,  élu  en 
1767  membre  et  en  1773  secrétaire 
de  la  société  royale,  il  enrichit  de  plu- 
sieurs écrits  les  Transactions  philo- 
sophifues.  Vers  1783,  il  se  fit  re- 
marquer par  la  chaleur  avec  laquelle  il 
prit  les  intérêts  de  cette  société,  dans 
la  contestation  qu'elle  eut  avec  sir  Jo- 
seph Banks,  son  président,  et  il  pro- 
nonça à  cette  occasion  plusieurs  dis- 
cours fort  animés,  qui  sont  imprimés 
dans  la  Relation  authentique  des  dis- 
sensions de  la  société  royale,  1784, 
et  dans  des  Observations  du  docteur 
Kippis  .sur  le  même  sujet.  Horsley  se 
retira  volontairement  de  la  société,  à 
l'occasion  de  la  réception  d'un  homme 
éminent  en  dignité,  réception  qu'il  dé- 
sapprouvait hautement  ;  il  fit  ses  adieux 
en  ces  termes  :  «  Je  quitte  ce  temple 
«  où  la  philosophie  présidait  autrefois 
«  et  où  Newton  fut  son  ministre.  » 
La  controverse  qu'il  soutint  victorieu- 
sement contre  le  matérialisme  et  la 
nécessité  philosophique  dont  le  doc- 
teur Priestlev  [Voy.  ce  nom,  XXXVI, 
85-86)  s'était  déclaré  le  champion  , 
et  contre  les  attaques  portées  à  la  di- 
vinité de  J.-C.  fans  Y  Histoire   des 
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corruption*  du  christianisme  (1), 
fit  un  honneur  infini  à  ses  sentiments 
comme  à  ses  talents  polémiques.  Pro- 
tégé par  sa  réputation  et  par  son  élève 
qui  disait  que  ceux  qui  défendaient  l'é- 
glise devaient  être  soutenus  par  l'église, 
il  ne  pouvait  guère  manquer  d'obte- 
nir de  l'avancement.  Il  venait  d'être 
nommé  prébendier  de  l'église  de  Glou- 
cester  lorsqu'il  fut  élevé,  en  1788,  au 
siège  épiscopal  de  Saint-David,  qu'il 
échangea,  en  1793,  pour  l'évêché  de 
Rochester  et  le  doyenné  de  West- 
minster. En  1802,  il  fut  transféré  à 
l'évêché  de  Saint- Asaph.  Son  opposi- 
tion à  l'espèce  de  fureur  démocratique 
qui  dominait  alors  une  grande  partie 
des  esprits,  opposition  qu'il  manifesta 
dans  ses  discours  à  la  chambre  des 
pairs,  lui  attira  quelques  sévères  ré- 
primandes et  éleva  contre  lui  la  cla- 
meur populaire  qu'il  méprisa.  Sa  mort 
fut,  à  ce  qu'il  paraît,  l'effet  du  chagrin 
qu'il  ressentit  de  la  perte  du  lord 
chancelier  ïhurlow  (  Voy.  ce  nom  , 
XLV,  589  ) ,  son  protecteur  et  son 
ami.  11  avait  quitté  Londres  dans  un 
état  de  santé  parfaite,  pour  aller  à 
Brighton  visiter  le  noble  lord.  Il  ap- 
prend sa  mort  en  arrivant,  tombe  ma- 
lade et  meurt  peu  de  jours  après  ,  le 
4  octobre  1806.  Horsley  était  un 
homme  d'une  vaste  et  profonde  éru- 
dition ,  orateur  et  écrivain  éloquent, 
d'un  esprit  plein  d'énergie ,  mais  ar- 
dent ,  comme  on  peut  en  juger  par  ses 
écrits  ;  d'un  caractère  ferme  dans  ce 
qu'il  croyait  juste  ;  charitable  et  désin- 
téressé, même  jusqu'à  l'excès.  Les  plus 
importantes  de  ses  nombreuses  publi- 
cations sont  :  I.  Une  édition  des  Œu- 
vres aVlsaac  Newton,  1779-1785  , 

(i'j  II  s'attacha  surtout  h  prouver  l'ignorance 
et  l'infidélité  de  son  autagoni  5te  dans  les  matiè- 
res sur  lesquelles  il  prononçait  avec  tant  d'as- 
surance. Celui-ci  parut  d'abord  espérer  de  con- 
vertir Horsley  et  de  lui  inspirer  «les  remords. 
Mais,  ..si.iilli  de  nouveaux  coups,  il  ne  put  que 
l'iujurii  r  en  l'accusant  de  falsifier  l'histoire  et 
à*    diffamer  le  caractère  des  inorts^ 
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5  vol.  in-4°.  Cette  édition,  qu'il  a  ac- 
compagnée d'un  commentaire  ,  est  un 
des  ouvrages  les  mieux  exécutés  par  la 
typographie  anglaise;  elle  fut  annoncée 
au  prix  de  cinq  guinées,  et  se  vend  au- 
jourd'hui dix,  ce  qui  prouve  sans  doute 
en  sa  faveur  ;  mais  ceux  qui  ont  con- 
sulté l'édition  des  Principia ,  publiée 
par  les  PP.  Jacquier  et  Leseur,  mini- 
mes (Voy.  ces  noms,  XXI,  373,  et 
XXIV,  293),  n'hésitent  pas  à  don- 
ner la  préférence  à  cette  dernière.  II. 
Des  Traités  de  controverse,  contre 
le  docteur  Priestley,  imprimés  pour  la 
troisième  fois  avec  des  additions  consi- 
dérables, en  1793, 1  vol.  in-8°.  III. 
Un  traité  anonyme,  très-estimé,  sur  les 
Propriétés  des  langues  grecque  et 
latine,  1796,in-8°.  IV.  Une  traduc- 
tion anglaise  du  prophète  Osée ,  avec 
des  notes,  1801  ;  réimprimée  en  1804 
avec  des  additions.  V.  Euclidis  ele- 
mentorum  libri  priores  XII ,  ex 
Commandini  et  Gregorii  versionibus 
latinis,  etc.,  Oxford,  1802,  in-8°. 
VI.  Euclidis  datorum  liber  cum 
additamentis  necnon  tractatus  alii 
ad  geometriam  pertinentes  ,  ibid., 
1803,  in-8°  (2).  VII.  Des  Sermons 
qui  ont  été  réunis  au  nombre  de  neuf, 
précédés  d'une  dissertation  sur  les 
prophéties  du  Messie  répandues  parmi 


fa)  Horsley   a  été  plus  qu'éditeur    de    l'ou- 
vrage d'Apollonius;    il  l'a  restaure,   d'après  un 

mémoire   raccinct   <p<i  a    été    accidentellement 

.v<-  (lui .  les  recarilt  mathématique!  de 
l'appns.  «w»  Son  Milieu  ('«-s  umvrM  il«!  Nrwton 
•  us  remarquable  par  l'éiéajanoa  que  parle 
nii-i  iir  du  fond.  On  a  trouvé  qull  ne  i  etafl  pas 
Miffmiiiimriit  préparé  a  ce  grand  travail,  <-t 
qu'il  était  rcité  inférieur  à  nuclnuea  uni  àt 
devanciers.  Il  a  été  niai  brnreus  dam  m  i  «h 
tioae  d'Eoelide,  quoiqu'il  le  s<>it  f ^ il  i < t t  m 
affectant  4c  dépréi  ier  ci  ll<-  qu'ai  .ni  il iée    ma 

Iiii-di  1 1  .  i  mi  Sun  ou,  laquelle  avait  été  |én 
i-mi'ii i  bien  acctrtlllle  dam  le  monde  lavant .  et 
dont    l'i Huître   géomètre   Lacroix    i  rtll  qu'elle 

.     iliv.nl     être    i<  Mi.inr     un    i  -vrin  niriil 

important   dam   rhiitoire    de    la    géométrie    » 
I    Rurlide,    1res  élégamment  imprime1  .1  la  |  1 
de  1  i.irriiilnii,  ,1   été   apprécié  dani   nu  article 

ilr  I'  /  '.thiilmrgh  Krinrn  ,  <lr   i  Nui,  ri    l'i  il  ilrnr  |ii^é 

avec  aeVdrité,  en  raison  des  hautes  prétention! 
qu'il  affichait.  I. 
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les  païens,  1815,  in-8°.  VIII.  Des 
Discours  éloquents,  prononcés  dans 
la  chambre  des  lords  (1793,  in-8°), 
dirigés  en  partie  contre  les  principes  de 
la  révolution  française,  contre  la  traite 
des  nègres,  etc.  On  cite  principalement 
un  discours  qu'il  prononça  devant  cette 
chambre  dans  l'abbaye  de  Westmins- 
ter, le  30  janvier  1793,  au  sujet  du 
supplice  de  Louis  XVI.  On  a  publié, 
depuis  la  mort  de  Horsley,  le  livre  des 
Psaumes,  traduits  par  lui  de  l'hébreu, 
avec  des  notes,  1815,  2  vol.  in-8°;  et 
2  vol.  in-8°  de  ses  sermons  /ils  ont  été 
réimprimés  en  1816,  Londres,  3  vol. 
in-8°.  —  Horsley  (Jean) ,  mort 
le  12  déc.  1731  ,  fut  membre  de  la 
société  royale  de  Londres  et  pasteur 
d'une  congrégation  de  dissenters  à 
Morpeth  dansleNorthumberland.  lia 
laissé  un  ouvrage  estimé,  imprimé  en 
1732,  sous  le  titre  de  Britannia  ro- 
mana,  divisé  en  trois  livres  ,  où  l'on 
trouve  un  vaste  et  savant  tableau  des 
vestiges  des  monuments  romains  dans 
la  Grande-Bretagne.  S — d. 

HORTENSE  (Eugénie  * 
Beauharnais),  reine  de  Hollande, 
duchesse  de  Saint-Leu,  naquit  à  Paris 
le  10  avril  1783,  d'Alexandre  vicomte 
de  Beauharnais  {Voy.  ce  nom  ,  III, 
627) ,  et  de  Joséphine  Tascher  de  la 
Pagerie,  depuis  impératrice  des  Fran- 
çais [Voy.  Joséphine  ,  au  Sttppl.). 
Elle  fut  tenue  sur  les  fonts  de  bap- 
tême par  sa  grand'-tante,  la  comtesse 
Fanny  de  Beauharnais  (\roy.  LVII, 
369) ,  qui  ne  l'appelait  jamais  que 
sa  céleste  filleule.  Elle  avait  à  peine 
quatre  ans  lorsqu'elle  suivit,  à  la  Mar- 
tinique (1787),  sa  mère  qui  la  rame- 
na en  France  trois  ans  après.  Quand 
les  malheurs  de  la  révolution  arrivèrent, 
M  et  M""'  de  Beauharnais,  inquiets 
pour  leurs  enfants,  les  confièrent  a  la 
princesse  de  Hohenzollern  Si^marm- 
geil  et  au  prince  de  Salm-kirbonrg, 
son  frère,  qui  se  réfugiaient  en  Angle- 
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terre;  mais,  un  décret  ayant  été  rendu 
contrôles  individus  qui  («migreraient,  le 
vicomte  de    heauliarnais  lit  redeman- 
der ses  enfanta  à  h  princfwe  qui  était 
encore  en  Flandre.   EHe  revint  à  Paris 
pour  les  v   ramener,  ce  qui  fit    qu'elle 
ne  quitta  pas  la  France.    A  onze    ans, 
la  jeune  Hortense  vit  son  père  traîné 
sin Térhafaud,  sa  mère  jetée  en  prison, 
et  flic  demeura,  ainsi   que  son  frère, 
abandonnée  aux  soins  d'un  précepteur 
et  d'une  gouvernante  ;  mais  ils  trouvè- 
rent dans  la  princesse  de  ilohenzollern 
la  tendresse  d'une  mère.  Tous  les  jours 
on    les  conduisait   à  l'hôtel  de  Salm, 
qu'elle  habitait  encore  sousla  garde  d'un 
gendarme,  le  prince  son  frère  ayant 
été  guillotiné  (1).  Plus  tard,  si  l'on  en 
croit  [es,  Mémoires  de  Lavalette,  Hor- 
tense fut  placée  chez  une  ouvrière   en 
linge;  fait  qui  est  nié  dans  le  Mémo- 
rial de  Sainte- Hélène.  Le  9  ther- 
midor lui  rendit  sa  mère  ;  et  ,  après 
le  13   vendémiaire,  elle  devint  belle- 
fille  de  Bonaparte  par   suite  d'un  se- 
cond mariage    de  Mme  de  Beauhar- 
naîs  avec  ce  général.  Placée  alors  dans 
le  pensionnat   de   Mme  Campan,  elle 
fut  la  plus  remarquable  de  ses  élèves 
par  sa  facilité,  ses  talents  et  son  esprit. 
Le  nouvel  éclat  que  sa  destinée  rece- 
vait de  sa  parenté  avec  le  premier  con- 
sul ,  en  faisait  pour  ainsi  dire  la  sou- 
veraine de  ses  compagnes  empressées. 
Mme  Bonaparte  se  trouvant  aux  eaux 
de  Plombières,  pendant  que  son  mari 
était  en  Egypte,  fit  venir  auprès  d'elle 
Hortense,  qui  depuis  ce  moment  jus- 
qu'à son   mariage  ne   se  sépara   plus 
de  sa  mère,  dont  elle  était  tendrement 
chérie.  Elle  n'était  pas  moins  aimée  de 
son  beau-père,  et  cette  affection  devait 
plus  tard  donner  lieu  à  d'étranges  con- 
jectures   (2).   Après  le  18   brumaire, 

(i)  Lors  des  grandeurs  de  l'empire,  Joséphine 
aiusi  qu'Hortense  marquèrent  la  plus  vive  re- 
connaissance à  la  princesse  de  Hohenzollem. 

(a)  Personne  n'a  articule  plus  positivement 
cette    accusation    qu'Alphonse   de    Beaachainp 


HOR  3 19 

Hortense  devint  l'ornement  de  la  cour 
consulaire  ;  elle  avait  alors  dix-sept  ans 
et,  Bans  être  régulièrement  belle,  sa 
personne  offrait  quelque  chose  de  tou- 
chant et  de  gracieux  qui   aurait    attiré 

les  regards,  uuand  même  elle   n'aurait 

•  •        •   1    -h 
pas  été  dans  une  position  si  brillante. 

Seulement,  la  conformation  de  sa  bou- 
che, en  laissant  paraître  ses  dents  lon- 
gues et  saillantes,  et  qui  se  gâtèrent  de 
bonne  heure,  nuisait  à  sa  figure,  re- 
marquable d'ailleurs  par  de  jolis  yeux 
bleus,  une  belle  peau  e^  des  cheveux 
d'un  blond  charmant,  qui,  lorsqu'elle 
était  debout,  arrivaient  presque  à  terre. 
Les  Mémoires  de  Constant,  valet  de 
chambre  de  Bonaparte  ,  citent  quel- 
ques-unes des  anecdotes  de  l'heu- 
reuse adolescence  de  M  de  Beau- 
harnais.  Elle  était  bonne  musicienne, 
montait  parfaitement  à  cheval,  dan- 
sait avec  grâce.  Sur  le  petit  théâtre 
de  la  Malmaison  ,  elle  se  montrait 
une  habile  actrice  ;  elle  y  portait 
ce  ton  d'exquise  délicatesse  qui  la  ren- 
dait si  séduisante  dans  la  conversa- 
tion. Lors  de  l'attentat  du  3  nivôse, 
elle  se  trouvait  avec  sa  mère.  Leur  voi- 
ture ,  au  lieu  d'être  engagée  rue 
Saint-Nicaise  à  la  suite  de  celle  du 
premier  consul,  débouchait  de  la  place 
du  Carrousel  au  moment  de  l'explo- 
sion. Hortense  fut  légèrement  blessée 
au  visage  par  un  éclat  de  glace  ;  ce  qui 
ne  l'empêcha  pas  d'assister  au  spectacle. 
Dans  toutes  les  fêtes  offertes  à  cette 
époque  au  roi  et  à  la  reine  d'Etrurie, 

dans  les  Mémoires  de  Fouché ,  où  sont  accueillies 
tant  d'anecdotes  hasardées.  A  ce  propos,  le 
Mémorial  de  Sainte- Hélène  s'exprime  ainsi  : 
«  On  avait  fait  courir  les  bruits  les  plus  ridi- 
cules sur  les  rapports  de  Napoléon  avec  Hor- 
tense; on  avait  voulu  que  son  aîné  fût  de  lui; 
mais  de  pareilles  liaisons  n'étaient  ni  dans  ses 
idées  ni  dans  ses  mœurs;  et  pour  peu  qu'on 
connût  celles  des  Tuileries ,  on  sent  bien  qu'il 
a  pu  s'adresser  à  beaucoup  d'autres  avant  d'en 
être  réduit  à  un  choix  si  peu  naturel  et  si 
n  voilant-  Louis  savait  bien  apprécier  la  na- 
ture de  ces  bruils;  mais  son  amour-propre,  sa 
bizarrerie  n'eu  étaient  pas  moins  choques;  il 
les  mettait  souvent  eu  avant  comme  prétexte.» 
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ces  deux  Bourbons  qui  vinrent  faire  acte  de  6on  mari,  travaillait   de  toutes  ses 

de  vasselage  devant  le  pouvoir  nouveau,  forces  au    mariage    d'Horlense   avec 

Hortense  avait  brillé  de  cet   éclat  de  Louis  Bonaparte  ,  dans  l'espoir  de  se 

jeunesse  et  de  grâce  qui  faisait   d'elle  donner  un  appui.  On  l'a  même  accusée 

l'orgueil  de   sa  mère  et  de  son  père  d'avoir  eu  en  cela  des  vues  encore  plus 

adoptif.  Ce  fut  dans  ce  temps  qu'elle  profondément  prévoyantes.  Le  premier 

inspira  la  plus  violente  passion  à  un  consul,  qui  avait  élevé  son  jeune  frère, 

jeune  homme  de  très-bonne  famille,  l'aimait  alors  comme  son  fils:  aussi  Jo- 

mais  un  peu  faible  de  cerveau.  Ce  mal-  séphine  n'eut-elle  pas  de  peine  à  décider 

heureux    rôdait  sans  cesse   autour  de  cette  alliance ,  malgré  les  suggestions 

la  Malmaison .  Dès  qu'Hortense  sor-  contraires  de  la  mère  de  Bonaparte  qui 

tait,  il  courait  à  côté  de  la  voiture,  et,  n'aima  jamais  Hortense:  «  Voilà  mon 

avec  les  plus  vives  démonstrations  de  «<   fils  Louis  qui  se   marie  honorable  - 

tendresse  ,  jetait  par  la  portière  des  «   ment,  disait-elle  ;  mais  il  aurait  fait 

fleurs,  des  boucles   de  ses  cheveux  et  «   un  meilleur  mariage,  a'il  eût  attendu 

des  vers  de  sa  composition.  Se  prome-  «   quelquesannées.»  Bourrienne, qu'on 

nait-elle  à  pied,  il   se  prosternait  de-  a  appelé  le  Gil  Blas  de  la  cour  con- 

vant  elle  avec  des  gestes  passionnés  ,  sulaire,  et  que  Napoléon,   qui  jugeait 

l'appelant  des  noms  les  plus  tendres,  bien  ses  hommes,  n'employait  guère 

Il  la  suivait  malgré  tout  le  monde  jus-  qu'à  ses    affaires  de  famille,    fut   la 

que  dans  la  cour  du  château.  Hortense  cheville  ouvrière  de  toutes  ces  intri- 

s'amusa  d'abord  des  extravagances  de  gués.  Après  s'être   interposé  d'abord 

cet  adorateur.  A  la  fin  les  importuni-  pour  Duroc  ,    il    s'interposa    ensuite 

tés  se  multiplièrent  au  point  de  deve-  entre   Hortense  et  Louis,  entre  Mme 

nir   insupportables.   Il    se   tenait  ,    à  Laetitia    et    Joséphine.     «     Horten- 

Paris  ,  à  la  porte  des  théâtres  quand  «   se,  dont  cette  u,nion  fit    le    mal- 

elle  devait  s'y  rendre.  Ce  manège  amu-  «   heur,  devait  redouter  en  Louis,  dit 

sait  trop  la  foule  pour  continuer  plus  «   la  comtesse  Dupont  dans  ses  notes 

long-temps  :  on  éloigna  le  malheureux  «   sur  Arenenberg,  un  époux  déjà  tor- 

qui  fut  mis  dans  une  maison  de  santé.  «   turé  et  défiguré  par   la  maladie,  et 

Hortense  eût  été  trop  heureuse  si  elle  «   dont  l'humeur  devenue  triste,  à  force 

n'avait  connu  l'amour  que  par  de  tels  «   de  souffrances,  paraissait  peu  faite 

effets  ;  mais,  sensible  comme  on  l'est  à  «  pour   s'associer  à  ses  goûts.   Louis 

dix-huit  ans,  elle  avait  une  inclination  «    Bonaparte,  de  son  côté, devait  redou- 

qu'elle  tint  toujours  enfermée  dans  son  «   ter  à  son  tour  cette  gaité  ,  ce  goût, 

cœur.  Cependant  elle  n'eût  pas  refusé  «   si  naturel  à  dix-huit  ans,  des  plaisirs 

la  main  du  général  Duroc  qui  vivait  de-  «   du  monde.  Mais  le  premier  consul 

puis  long-temps  dans  la  familiarité  des  «   avait  dit:  Je  le.  veux,  et  tous  deux, 

dames  de  la  Malmaison  :  il  entretenait  «   courbant  la  tête,   s'étaient    efforcés 

même   avec  Hortense  une  correspon-  «   de  le  vouloir.  »  Hortense  avait  ré- 

dance  suivie  ;  mais  soit  qu'il  n'éprouvât  lifté  long  temps;  mais,  après  sa  rupture 

pour  elle  qu'un  sentiment  assez  faible,  avec  Duroc,  elle  avait  enfin,  clans  un 

soit  qu'il  eût  découvert  M  passion  secrète  accès  de  déoit,  donné  sa  parole;  et  l'on 

pour  un  autre,  il   refusa  les  conditions  se  hâta  de  l'engager  encore  davantage 

auxquelles  le  premier  consul  lui  donnait  en    répandant    la   nouvelle  de  l'union 

sa  belle  fille.  La  rupture    fut  d'autant  projetée.  La   cérémonie  religieuse   du 

plu,  facile   que  M""'    Bonaparte,  en  mariage  eut  lieu  le  7   janvier    1809, 

butte  à  la  haine  jalouse  de  la  famille  dans  la  maison  que  Bonaparte  posaé- 
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liait  rue  de  la  Victoire  (Chantereinc). 
Savary  rappelle,  dans  ses  Mémoires, 

<|iiclc  consul  profitl  «le  l'occasion  pour 

fane  bénir  le  mariage  de  Caroline  sa 

sœur  et  de  Murât,  qui  n'avait  point  été 
contracté  devant  "église,  llortensc 
pleurait  amèrement  pendant  la  céré- 
monie, et  ses  larmes  ne  se  séchèrent 
point  après.  De  son  coté,  Louis  était 
trop  ulcéré  de  ces  mai  (pics  d'aversion 
pour  lin  montrer  aucun  empressement. 
On  s'étonne  d'après  cela  d'entendre 
dans  le  Mémorial  de  Sainte-Hé- 
lène Bonaparte  dire  :  «  Toutefois  ils 
«  s'aimaient  en  s'épousant  ,  ils  s'é- 
«  taient  voulus  l'un  et  l'autre  ;  ce 
«<  mariage  ,  au  surplus  ,  avait  été  le 
«<  résultat  des  efforts  de  Joséphine  , 
«  qui  y  trouvait  son  compte.  J'aurais 
«  voulu  au  contraire,  moi,  m'étendre 
«  dans  une  autre  famille,  et  j'avais  un 
«  moment  jeté  les  yeux  sur  une  nièce 
«  de  M.  de  Talleyrand,  devenue  de- 
«  puis  Mme  Just  de  Noailles  (3).  » 
Ce  fut  Mme  de  Montesson  qui,  d'a- 
près la  volonté  expresse  de  Bonaparte, 
donna  la  première  fête  à  l'occasion  de 
ce  mariage  (4).  Sept  cents  personnes 
furent  engagées;  mais,  bien  qu'il  n'y 
eût  point  encore  de  cour,  on  put  re- 
marquer l'extrême    empressement,    la 

(3)  L'abbé  de  MontgaiUard  avance  dans  son 
Histoire  de  France,  où  il  y  a  tant  d'anecdotes  sus- 
pectes (A^V-j.  Momguluiu,  au  Snpp.),  qu'il 
avait  été  auparavant  question  de  marier  Hotten- 
se  à  un  chef  de  bandes  royalistes  du  Languedoc, 
M.  de  l'aulo,  qui,  après  la  dispersion  de  ses  trou- 
pes, avait  eu  le  bonheur  de  se  sauver,  et  d'èlre 
même  accuiilli  dans  le  salon  du  premier  consul. 
«Très-joli  homme,  mais  de  peu  d'esprit,  dit 
MontgaiUard  ,  il  plut  infiniment  à  mademoiselle 
Hortense  et  a  madame  Bonaparte.  On  parlait  de 
mariage,  il  fut  décidé;  mais  la  jactance  et  les 
indiscrétion*  du  jeune  l'aulo  ne  convinrent  pas 
au  premier  consul  qui  l'exila  en  Languedoc.    » 

(4)  Le  duc  de  Rovigo ,  dont  les  Mémoires 
contredisent  presque  tous  les  antres  ,  dit  que 
Bonaparte  tança  vertement  ses  aides-de-camp 
pour  s'être  nnlus  à  cette  fête.  Une  telle  assertion 
est  tout  à-fait  invraisemblable.  11  est  à  croire 
que  si  le  premier  consul  eut  lieu  d'èlre  mé- 
content de  ses  aides-de-camp  ,  du  nombre  des- 
quels était  Savary,  c'est  que  dans  celte  soirée 
quelque  inconvenance  avail  été  commise  par  un 
ou  plusieurs  d'entre  eux. 
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basse  flatterie  de  tous  pour  les  mern- 
bres  de  la   famille  consulaire.  La  fête 
fut  magnifique;  toutes  les  figures  por- 
taient [expression  Al  la  joie,  hors  celle 
de    la    nom  elle   mariée.    Dès-lors    on 
put  prévoir  que  cette  union   ne  serait 
qu'une   source   de  chagrins    pour  les 
deux  époux.  Chaque  jour,   ou    voyait 
INI1"'   Louis    Bonaparte   chercher  la 
solitude  pour  y  verser  des  larmes;  elles 
lui   échappaient   même   dans  le  salon 
du  premier  consul  ;  alors  retirée  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre,  elle  y  don- 
nait un  libre  cours,  ou  déposait   ses 
amères  confidences  au  sein  d'une  per- 
sonne  de  son   intimité  ,    tandis  que 
son  mari  se  tenait  pensif  et  taciturne 
au  bout  opposé  du  salon.  On  peut  juger 
-par  ces  démonstrations  publiques  de  la 
nature  des  entretiens  qui  devaient  avoir 
lieu  dans  le  tête-à-tête   entre  les  deux 
époux.   Il  paraît  qu'alors   la  douceur 
et  les  ménagements  n'étaient  point  du 
côté  d'Hortense ,  et  que  Louis  avait 
beaucoup  à  souffrir.  Sa  femme  préten- 
dait être  libre  de  ses  actions  ;  lui  ,  en- 
tendait les  connaître  toutes;  c'était,  dit 
Napoléon   dans  le  Mémorial,   «  un 
«   enfant  gâté  par  la  lecture  de  Jean- 
«  Jacques  :  beaucoup  d'exigence  de  sa 
«  part  ,    de   l'étourderie  de  la  part 
«  d'Hortense,  etc.  »  Les  deux  époux 
auraient  pu  se  rapprocher  pourtant  par 
l'ardent  amour  que  tous  deux  portaient 
aux  beaux-arts.  On  a  même  prétendu 
que  Louis  avait  fait   pour   Hortense 
des  couplets  et  des  épîtres  que  Bona- 
parte, ne  voulant  pas ,  disait-il,  de  ri- 
mailleur  dans  sa  famille,  empêcha 
d'imprimer.    Hortense  ,     musicienne 
très-agréable  ,  composait  de  jolies  ro- 
mances, les  chantait  avec  goût  et  des- 
sinait avec  talent.  Les  artistes  accou- 
raient autour  d'elle.  Louis   les  allait 
chercher   et ,    moins   heureux  en  les 
traitant   aussi  bien  ,    n'en   était   pas 
autant  apprécié.  Une  sorte  de  jalousie 
d'artiste  naissait  encore  entre  le  mari 
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et  la  femme,  qui  faisaient  de   la  litté- 
rature et  de  la  musique,  chacun  de  son 
côté.  Après  les  scènes  fréquentes  qu'elle 
avait  avec  son  mari  ,  Hortense  venait 
se  plaindre  à  sa  mère  qui  la  consolait, 
pleurait  avec  elle,  et  l'exhortait  à  la  pa- 
tience. D'autres  fois  ,   appelant  à  elle 
toute  l'énergie  ou  plutôt  toute  lalégèreté 
d'un  caractère  de  jeune  femme,  Hor- 
tense se  livrait  avec  les  officiers  d'or- 
donnance du  premier  consul  à  des  par- 
ties de  plaisir,  qui  se  ressentaient  un 
peu  du  laisser-aller   de  l'époque.  Le 
premier  consul  tempêtait  quand  il  ap- 
prenait ces  équipées;    mais,  indulgent 
jusqu'à  la  faiblesse  pour  les  membres 
de  sa  famille ,  il  pardonnait  bientôt. 
L'éloignement    réciproque    des   deux 
époux   ne  fit  que   s'accroître   chaque 
jour  davantage.   Que  d'efforts  ne  fit 
pas  Joséphine  pour  ramener   l'union 
entre   eux!   Sentant  que  ce  mariage  si 
mal  assorti  était  son  ouvrage,  elle  au- 
rait voulu  concilier  sa  politique  de   fa- 
mille avec  le  bonheur  de  sa  fille.   On 
peut  en  juger  par  deux  lettres  qu'elle 
lui  écrivait,   et  qui  ont  été  imprimées 
dans  les  Mémoires  sur  Joséphine  de 
Mlle  Ducrest.  Au  lieu  de  se  soumettre 
aux  avis  maternels,  Hortense  crut  voir 
une  sorte  de  jalousie  dans   les  repro- 
ches qu'elle  lui  adressait.  «  Vous  m'a- 
«   vez  mal  comprise,  mon  enfant,  lui 
«    répondit  celle-ci  ;  il  n'y  a  dans  mon 
«   style  aucune  équivoque,  comme  il  ne 
«    peut  y  avoir  dans  mon  cœur  aucun 
«    détour.    Gomment   a-t-il    pu  vous 
«    tomber  dans    l'imagination  que   je 
«   partageais  quelque  opinion  ridicule 
«    po  peut-être  intéressée:'  Non,   vous 
«<    ne   pense/,  pas  que  je  vous  croie  ma 
«   rivale;  nous  régnons  toutes  deux  en 
h    nu    même   COUT,    mais    à   des  titres 

«  bien  différants,  quoique  égalenenl 
«  sacrés;  et  Haï  qui  dans  l'affection 

«  que  vous  témoigne  mon  époux  ont 
«  pu  voir  d'autres  sentiments  que  C6U3I 
u  d'un  ami  et  d'un  père  ne  connaîtront 
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«  jamais  son  âme.  »  Le  premier  consul 
ne  fit  pas  moins  d'efforts  pour  ramener 
l'union  entre  les  deux  époux.  Quant  à 
Mme  Laetitia,  elle  prenait  le  parti  de 
son  fils  contre  sa  belle-fille,  prétendant 
qu'il  méritait  une  femme   qui  l'appré- 
ciât; et,  avec  les  meilleures  intentions  du 
monde,  elle  aigrissait  le  jeune  ménage. 
La  naissance  d'un  fils,  en  1802,  ne 
le   réconcilia  qu'imparfaitement.    Bo- 
naparte tint  sur  les  fonts  de   baptême 
et    voulait   adopter   Napoléon-Louis- 
Charles  ,  le  premier-né  d'Hortense  ; 
mais  il  reçut  de  Louis  un  refus  obstiné 
que  celle-ci  ne  pardonna  point  à  son 
époux.    A   l'approche   du   couronne- 
ment ,  le  1 1  octobre ,  ejle  accoucha 
d'un  second  fils  qui   fut  baptisé  par 
le  pape   Pie  VII   sous  les   noms  de 
Napoléon-Louis.   Enfin  ,  le  20  avril 
1808 ,  naquit  son  troisième  fils,  Char- 
les-Louis-Napoléon.   Tous   les   trois 
eurent  l'empereur  pour    parrain  ;  les 
plus  hautes  destinées   semblaient  pro- 
mises à  ces  enfants,  dont   l'aîné  est 
mort   prince  royal   de  Hollande,   le 
second  dans  l'exil,  tandis  que  le  troi- 
sième mène  une  vie  errante  et  agitée. 
Mais  reprenons  le  fil  des  événements , 
que    nous  avons  laissés  au   consulat. 
À  cette  époque,   Hortense  professait 
ainsi  que  sa   mère  des  opinions  fort 
royalistes,  et  toutes  deux  étaient  pour 
ainsi  dire  de  connivence  avec  le  fau- 
bourg Saint  Germain  ,  afin  d'engager 
Bonaparte  à  entrer  en  pourparlers  avec 
le  roi  Louis  \  V  1 1 1 ,  et  à  imiter  Monk. 
«    Ma  mère  pourrait  devenir  doclli 
«    dit    un   jour   Hortense   au   premier 
«   consul. — Elle  est  mieux  que  cela, 

«  mademoiselle,  répondit  Bonaparte; 

«  elle  est  ma  femme,  et  avec  mon  nom 
«  les  duchesses  passeront  toujours  à  sa 
«  suite.  »  l'Ius  tard  il  fut  aisé  de  s'a- 
percevoir qu'Horleuse  perdait    de  son 

royalisoM  à   meure    «pie  m  fortune 

grandissait.  Cependant,  lois  de  l'.i 
sinat  du  duc  d'Kngliien  ,   elle  joignit 
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ses  larmes  et  ses  supplications  à  celles 
(le  sa  mère  pour  toucher  L'âme  du  pre- 
miiT  consul.  L'ambition  qui  rendit  ce 
dernier  coupable  «l'un  si  grand  crime 
avait  si  peu  fermé  son  cœur  aux  affec- 
tions de  famille  qu'à  quelque  temps  de 
là,  étant  au  camp  de  Boulogne,  il  écri- 
vit à  Joséphine  pour  se  plaindre  de 
n'avoir  reçu  aucune  nouvelle  d'ilor- 
tense,  ajoutant  qu'elle  lui  était  aussi 
chère  que  si  elle  tenait  de  lui  la  vie. 
Joséphine  s'empressa  d'engager  Hor- 
tense  à  être  moins  négligente  envers 
son  beau-père  :  celle-ci  lui  répondit 
qu'il  était  impossible  que  l'empereur 
pût  douter  de  son  attachement,  qu'elle 
serait  un  monstre  d'ingratitude  si  elle 
ne  lui  rendait  pas  en  reconnaissance 
et  en  affection  tout  ce  qu'il  avait  fait 
pour  elle  et  pour  son  frère  Eugène  ; 
mais  qu'elle  ne  pouvait  pas  se  défen- 
dre d'un  peu  de  timidité  avec  lui,  et 
que  cette  timidité  gênait  souvent  l'ex- 
pression de  son  affection  et  que  c'était 
la  cause  de  son  silence.  En  effet,  il  est 
certain  qu'IIortense  ne  put  jamais  sou- 
tenir le  regard  perçant  de  Napoléon  ; 
elle  parut  toujours  intimidée  devant 
lui  ;  et  quelques  personnes  y  ont  cru  voir 
un  indice  de  l'admiration  un  peu  trop 
tendre  qu'à  dix-sept  ans  elle  avait  con- 
çue pour  son  jeune  beau-père.  Les 
grandeurs,  loin  d'éblouir  la  nouvelle 
princesse, luilaissèrent  toute  la  simplicité 
gracieuse  de  ses  manières  ;  elle  eut 
même  quelque  peine  à  s'accoutumer 
aux  hommages  exagérés  dont  elle  et 
sa  mère  devinrent  tout  à  coup  l'objet. 
Un  jour  que  Cambacérès  la  haranguait, 
peu  faite  encore  à  l'épithète  ^augus- 
te, qu'on  se  croyait  obligé  d'ajouter  au 
nom  de  Joséphine,  elle  partit  d'un  éclat 
de  rire  qui  déconcerta  quelque  peu  la 
gravité  de  l'orateur.  On  voit  cepen- 
dant par  un  fragment  de  ses  Mémoires 
inédits,  publiés  par  elle-même  en  1 834, 
qu'IIortense  fut  loin  d'être  insensible 
aui  honneurs.  Lorsque,  à  son  retour 
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d'Italie,  Napoléon  fit  à  l'armée  réu- 
nie à  llouloiine  une  seconde  distribu- 
lion  des  noix  de  la  Légion-d'Hon- 
neur,  il  engagea  son  frère  Louis,  qu'il 
venait  de  nommer  général  de  l'armée 
de  réserve,  à  visiter  le  camp  et  à  ame- 
ner sa  femme  et  son  fils  Napoléon. 
Louis,  ne  voulant  pas  interrompre  les 
bains  qu'il  prenait  à  Saint-Àmand  , 
laissa  partir  Hortense  seule  avec  son  fils 
et  sa  maison  d'honneur.  L'empereur 
s'étudia  à  ce  qu'elle  fût  reçue  dans  le 
camp  comme  aurait  pu  l'être  la  véri- 
table souveraine  de  la  France.  «  De 
«  tous  les  honneurs  qu'une  femme 
«  peut  recevoir,  dit-elle  dans  le  frag- 
«  ment  en  question,  ceux  que  rendent 
«  les  militaires  ont  toujours  quelque 
«  chose  de  plus  chevaleresque  dont  il 
«  est  difficile  de  ne  pas  être  flattée.  Au- 
«  cune  circonstance,  je  crois,  n'avait 
«  rien  réuni  de  plus  imposant  et  de 
«  plus  magnifique  que  les  hommages 
«  dont  j'étais  environnée:  aussi  est- 
«  ce  la  seule  occasion  où  ils  me  firent 

«  quelque  impression Je  n'allais 

«  pas  visiter  un  camp  qu'aussitôt  il 
«  ne  fût  sous  les  armes,  manœuvrant 
«  devant  moi.  Je  demandais  la  grâce 
«  de  quelques  militaires  punis  pour 
«  quelque  faute  de  discipline  et  j'é- 
«  tais  accueillie  avec  le  plus  vif  en- 
«  thousiasme.  Tous  les  états-majors 
«  à  cheval  escortaient  ma  voiture  ,  et 
«  partout  une  musique  brillante  an- 
«  nonçait  mon  arrivée...  Un  jour  on 
«  me  donna  un  déjeuner  au  camp 
«  d'Àmbleteuse.  Je  voulus  y  aller  par 
«  mer  ;  malgré  le  vent  contraire,  î'a- 
«  mirai  me  conduisit.  Je  vis  les  An- 
«  glais,  et  passai  si  près  d'eux  qu'ils 
«  auraient  pu  facilement  s'emparer  de 
«  notre  yacht.  J'allai  aussi  visiter  les 
«  Hollandais  commandés  par  l'amiral 
«  Yerhuell.  Ils  me  reçurent  avec  de 
«  grands  houras,  aussi  éloignés  que 
«  moi  de  se  douter  qu'un  an  après  je 
«  serais  leur  reine A  ce  déjeuner 
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«  d'Amblcteusc  que  le  maréchal  Da- 
«  voust  me  donna  sous  la  tenle,  des 
«  grenadiers  avaient  appris  des  coû- 
te plets  et  venaient  avec  la  timidité 
«    d'une  jeune  fille  les  chanter  autour 

«  de  ma  table Les  huit  jours 

«   expirés,  je  pris  congé  de  i'empereur, 
«  je  passai  par   Calais,  par  Dunkcr- 
«   que  :  partout  je  vis  les  troupes  dé- 
«   filer  devant  moi,  et  je  laissai  cette 
«   belle   armée  avec  autant  de  regret 
«   que  d'effroi,  en  songeant  que  quel- 
«   ques  jours  après  elle  serait  peut-être 
«   exposée  aux  plus  grands  périls....  » 
Quand  Napoléon  distribua  les  couron- 
nes dans  sa  famille,  et  qu'il  fut  question 
pour  Louis  de  celle  de  Hollande,  Hor- 
tensc  eut  préféré  le  trône  de  Naples. 
a  J'aurais   rallumé,   disait-elle    avec 
«   une  sorte  d'enthousiasme,  la  flam- 
«   me  des  beaux-arts  en  Itaiie.  J'au- 
«   rais    voulu^    recommencer    le    rè- 
«<   gne  des  Médicis  et  des  princes  de 
«   la  maison   d'Esté.  On   me  destine 
«   la  Hollande,  un  royaume  chargé  de 
«   brouillards,  sans  soleil,  sans  poé- 
«   sic....  ,  un  royaume  de  bourgmes- 
«   très  pesants  et   épais.  J'aurais   été 
«    reine  à  Naplrs,  tandis  que  selon 
«   toute  apparence  je   serai  reine   de 
«    Hollande  à  Paris.  »  En  effet,  trô- 
ner ne    lui  plaisait  pas  ;    l'ennui  élait 
pour  elle  l'antidote  de  la  vanité,  et  si 
elle    n'eût   pas  eu  d'enfants  elle  eût 
préféré  vivre  à  L*ai  is ,  princesse  de  la 
Ûunillc  impériale.  «  Le  soleil  et  la  001- 
«c   ceurde  la  société,  disait-elle  encore, 
«    sont  les  premiers    biens    A\\m>  .mie 
«<   comme  la  mienne.    »    Une    raison 
majeure  s'opposait  à  l'accomplissement 
de  ses    désir..   Napoléon  comptait  plus 

suri*  docilité  de  Joseph  crac  IOf  celle 

de  Louis;  il  tenait  à  avOU  ce  dernier 
sous  la  main.  La  conduite  d  llorlcnse 
prouva  qu'elle  était    fort    peu    charmée 

de  sa  loyauté.  1,11e  passa  en  Hollande 

une  partit*  de  l'année  |K0I>,  campée 
pour  ainsi  dire  plutôt  qu'établie,   Ses 
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appartements  étaient  de  la  plus  grande 
simplicité  et ,   en  cela  du  moins,  elle 
était   parfaitement  d'accord  avec  son 
époux,  pour  ne  pas  mécontenter   les 
Hollandais  par  un  faste  ruineux.  Mais 
lui  s'était  fait  Hollandais,  et  elle  resta 
toujours   Française  ,    trop   Française 
sans  doute ,  car  elle  s'ennuvait  cruel- 
lement  dans   son  royaume.    Sa   plus 
douce   distraction    était  d'écrire  à  sa 
mère   et  aux  membres  de  sa  famille. 
«   J'aime   que  l'on  m'écrive ,  dit-elle 
«   à  Stanislas  de  Girardin   (  Voy.  ce 
«   nom  ,   LXV ,    374),  qui  lui  avait 
«   remis    des    lettres    de    Joséphine 
«   et  de  M™6  Joseph  Bonaparte.  On 
«   aurait   bien  tort   de  m'oublier ,  car 
«  je     n'oublie  personne.  Mon  frère 
«   Joseph  a  dû  être  content   de  moi  ; 
«   car,  pendant  mon  séjour  à  Mayence, 
«  je  lui  ai  écrit  fréquemment  ;  je   lui 
«   ai  mandé  une  foule  de   petites  nou- 
«  velles  dont  l'éloignement  seul  fait 
«   sentir  tout  le  prix.  »  Ce  fut   durant 
ce  court  séjour  dans  ses  états  qu'elle 
perdit  l'aîné  de  ses  fils,  qui  était  atteint 
du   croup.   Elle    ne  le  quitta  pas  un 
instant  pendant  sa  maladie.    Il  expira 
sur  ses  genoux  dans  la  nuit  du   5    mai 
1807,  et  la  malheureuse  mère  voulant 
rester  auprès  du  corps  inanimé  de  son 
enfant,  passa  ses  bras  autour   de   son 
fauteuil  pour  qu'on   ne  pût   l'arracher 
à  ce  spectacle  déchirant.  A  la  fin  elle 
s'évanouit;  on  prit  ce  moment  pour  la 
transporter  dans  son  app.u  temenl,  tou- 
jours sur  ce  fauteuil,  que  ses  bris  étei- 
gnaient convulsivement.  Revenue  à  elle, 
elle  poussa  des  cris  perçants  ;  ses  yeux 
fixes  et  secs,  ses  lè\rcs  blanches  lirent 

craindre  pour  ses  jours.  Enfin  on  eut 
l'idée  d'apporter  le  corps  du  jeune 
pi  une,  et  de  le  placer  sur  les  genoux 
île  h  mère.  Cette  vue  lui  lit  uw  tel 

effet     que    ses    larmes     jaillirent      en 

abondance1,   et  la  sauvèrent     Le  roi 

Louis,  également  allhge,  lit  vainement 
tous  ses  efforts  pour  calmer  la  reine, 
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qu'il  emmena  à  sa  maison  de  plaisance 
de  Forbourg.  Témoin  «le  la  profonde 

douleur  d'1  loi  tense, Stanislas  dedrar- 
din  la  décrit  ainsi  dans  ses    Mémoires  : 

«  Elle  élait  assise  sur  une  chaise  lon- 
«  Sue.  dans  le  même  état  dimmobi- 
«<   lité.  Ses  dames  étaient  assises  autour 

«  (relie.  Mademoiselle  d'Àunay  faisait 
«  la  lecture  ;  elle  la  suspendit  en  nous 
«  voyant  entrer.  Elle  garda  le  silence 
«  pendant  plus  d'un  quart  d'heure  : 
«  elle  nous  lit  signe  ensuite  d'appro- 
«  cner  et  nous  dit  à  voix  basse:  «  J'é- 
«  touffe,  j'ai  là  un  poids,  je  suis  dc- 
«  venue  immobile.  Je  ne  sens  plus 
«  rien,  .le  ne  puis  parler  de  Napo- 
«  lcon  sans  verser  une  larme.  Je  l'ai 
«  vu  mort,  ne  respirant  plus,  je  n'ai 
«  pas  eu  le  courage  de  l'embrasser. 
«  Pourquoi  le  ciel  me  punil-d  aussi 
«  cruellement ,  moi  qui  n'ai  jamais 
«  fait  le  moindre  mal  à  person- 
«  ne?  »  La  peine  que  cette  mère 
«  désolée  nous  lit  éprouver  ne  peut  se 
«  rendre.  Si  on  ne  cherche  pas  à  la 
«  tirer  de  cet  état,  elle  deviendra  stu- 
«  pide  et  s'éteindra  dans  les  pleurs.  » 
Si  cet  événement  ne  fit  aucune  sensa- 
tion parmi  les  Hollandais,  il  n'en  fut 
pas  de  même  en  France.  La  mort  du 
jeune  Napoléon  fut  non  seulement  un 
malheur  pour  sa  mère,  mais  pour  Jo- 
séphine. Premier-né  de  la  nouvelle  dy- 
nastie, cet  enfant  avait  concentré  sur 
lui  toutes  les  affections  de  son  oncle. 
Sa  mort  fit  naître  chez  Napoléon  l'idée 
de  son  divorce  avec  Joséphine.  Le 
jeune  prince  donnait  les  plus  belles  es- 
pérances; il  ressemblait  beaucoup  à 
son  père  et  par  conséquent  à  son  on- 
cle. Il  annonçait  une  grande  fermeté 
de  caractère  et  avait  pour  l'empereur 
tous  les  sentiments  d'un  fils.  «  Je  me 
«  reconnais  dans  cet  enfant  ,  »  disait 
Napoléon.  Combien  de  fois  sur  la  ter- 
rasse de  Saint  -Cloud,  après  ses  déjeu- 
ners, ne  l'avait-on  pas  vu  se  mêler  aux 
jeux  enfantins  de  son  neveu  !  Pour  peu 
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qu'il  montrât  de  ténacité,  de  penchant 
pour  le  bruit  du  tambour  et  pour  les 
armes,  son  ourle  s'écriait  avec  ravisse- 
ment :  m  Celui-là  sera  digne  de  me  suecé- 
«  der,  il  pourra  me  surpasser  encore  !  » 
Le  jeune  Napoléon  était  en  outre  un 
lien  de  réconciliation  entre  son  père 
et  sa  mère.  Quand  il  les  voyait  en  dés- 
accord, il  les  prenait  par  la  main  et  les 
exhortait  à  s'embrasser.  Sa  perte  fut 
le  premier  coup  porté  à  l'étoile  jus- 
qu'alors si  remarquablement  heureuse 
de  Napoléon  ,  qui  songea  dès  ce  mo- 
ment à  la  possibilité  d'avoir  un  héri- 
tier plus  direct.  Le  discours  prononcé 
à  cette  époque  par  Fontanes,  président 
du  corps  législatif,  prouve  quelle  im- 
portance les  partisans  de  Bonaparte  et 
de  sa  famille  attachaient  à  cet  événe- 
ment. <c  Peut-être  en  ce  moment,  le 
«  héros  qui  nous  sauva  pleure  à  la 
«  tête  de  trois  cent  mille  Français 
«  victorieux,  et  de  tant  de  princes  et 
«  de  rois  confédérés,  qui  marchent 
«  sous  ses  enseignes.  Il  pleure,  et  ni 
«  les  trophées  accumulés  autour  de 
«  lui ,  ni  l'éclat  de  vingt  sceptres  qu'il 
«  tient  d'un  bras  si  ferme,  et  que  n'a 
«  point  réunis  Charlemagne  lui-mê- 
«  me,  ne  peuvent  détourner  ses  pen- 
te sées  du  cercueil  de  cet  enfant,  dont 
«  ses  mains  triomphantes  ont  aidé  les 
«  premiers  pas  et  devaient  cultiver  un 
«  jour  l'intelligence  prématurée.»  A  la 
mort  de  Napoléon-Louis-Charles,  l'é- 
glise et  les  caveaux  de  Saint-Denis 
n'étaient  pas  encore  réparés.  On  dé- 
posa provisoirement  ses  restes  à  No- 
tre-Dame ,  en  attendant  que  le  ca- 
veau impérial  fût  en  état  de  les  rece- 
voir. On  ordonna  à  la  reine  Hortense 
un  voyage  dans  les  Pyrénées  ;  le 
roi  Louis  alla  l'y  rejoindre  et  revint 
avec  elle  à  Paris.  Comme  elle  était 
enceinte  ,  et  que  la  perle  douloureuse 
qu'elle  avait  faite  en  Hollande  lui 
rendait  encore  plus  pénible  le  sé- 
jour de    ce  pays ,  elle  n'y    retourna 
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plus  qu'en  1809,  et  dès-lors  elle  vécut 
plus  que  jamais  séparée  de  son  mari. 
La  mère  de  Bonaparte,  qui  ne  pouvait 
pardonner  cet  éloignement  à  Hor- 
tense,  lui  joua  un  tour  assez  piquant  en 
faisant  insérer  dans  le  Journal  des 
Débats ,  du  17  octobre  1807  ,  un 
article  qui  annonçait  le  prochain  retour 
de  la  reine  de  Hollande  dans  ses  états. 
Hortense  se  plaignit  de  ce  faux  énoncé 
au  ministre  de  la  police  qui  se  disculpa 
en  lui  prouvant  de  quelle  main  l'article 
avait  été  envoyé.  Tout  ce  qu'elle  put  ob- 
tenir fut  de  faire  insérer  dans  le  même 
journal  une  espèce  de  bulletin  de  sa 
santé,  appuyé  sur  la  déclaration  de  ses 
médecins  ,  qui  affirmèrent  que  dans 
l'état  de  grossesse  où  elle  se  trouvait 
tout  voyage  lui  était  interdit.  Dès- 
lors  son  existence  se  concentra  dans 
son  hôtel  de  la  rue  Cérutti  (Laffitte)  , 
et  dans  quelques  excursions  à  Saint- 
Leu  ou  à  la  Malmaison.  Elle  était 
loin  de  tenir  une  cour  fastueuse ,  elle 
voyait  du  monde,  mais  dans  l'intimité  ; 
c  était  un  choix  d'élus,  rarement  re- 
nouvelés. De  temps  en  temps  des  soi- 
rées brillantes  mais  peu  nombreuses  : 
jamais  d'inconnus  ;  elle  haïssait  sur- 
tout les  nouveaux  visages,  et  ne  se  prê- 
tait que  par  nécessité  aux  embarras 
delà  représentation.  Ce  fut  dans  son 
hôtel  que  l'on  célébra  en  1807  le  ma- 
riage de  M  e  Tascher,  sa  cousine  , 
avec  le  prince  d'Aremberg.  On  y  vit 
réunies  toutes  les  grandeurs  de  l'Al- 
lemagne et  des  Pays  Bas.  Les  té- 
moins de  cette  fête  furent  surtout 
frappés  de  la  basse  servilité  avec  la- 
quelle ton  •  cet  ouverains,  toute  cette 
noble.. e  médiate  de  Germanie*  s'a- 
baissaient (lev.ml  la  M)\.iiili;s  nou- 
velles de  la  famille  Impériale.  \il>i 
tre  de  la  mode  et  du  goût,  lïnilni  r 
mit  en  vogue  le  geme  gothique,  fin 
taisie  qui  devait  à    la  lin,  dans  la  lltté 

rature  comme  dans  les  arts,  enfanter 
l'école   actuelle.   Elle  voulut  que  les 
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meubles  de  son  appartemunt  rappe- 
lassent dans  leurs  formes  ceux  des 
siècles  passés,  et  que  des  tableaux  pla- 
cés dans  des  cadres  de  forme  antique 
représentassent  les  traits  de  notre 
vieille  histoire.  Ce  goût  prévalut  au 
grand  regret  de  Napoléon  qui,  éminem- 
ment ami,  dans  les  arts,  de  l'héroïque  et 
de  l'antique,  ne  pouvaitsupporter  ni  Ri- 
chard, ni  Révoil,  ces  peintres  gracieux 
des  temps  chevaleresques.  Hortense 
qui  affectionnait  ces  artistes  se  cachait 
de  l'empereur  pour  satisfaire  ce  goût  ; 
mais,  si  l'on  peut  l'accuser  d'avoir  ainsi 
préparé  l'invasion  du  romantisme,  il  ne 
faut  pas  moins  lui  savoir  gré  des  encou- 
ragements qu'elle  donnait  aux  arts.  Elle 
dessinait  le  paysage  et  les  fleurs  avec 
beaucoup  de  talent;  elle  chantait  d'une 
voix  agréable  les  romances  dont  elle 
composait  la  musique.  Les  poètes  les 
plus  distingués,  entre  autres  les  deux 
Ségur  (5),  se  faisaient  honneur  de  lui 
offrir  des  romances.  Ce  fut  pour  elle 
que  M.  de  Laborde  fit  ces  couplets 
chevaleresques  :  Pariant  pour  la 
Syrie...,  dont  l'air  composé  par  Hor- 
tense n'est  pas  devenu  moins  popu- 
laire que  cet  autre  :  Reposez-vous, 
bon  chevalier.  La  première ,  Hor- 
tense eut  l'idée  de  faire  placer  un 
dessin  en  tête  de  chaque  romance,  ce 
qui  s'est  depuis  converti  en  usage. 
Tenant  de  sa  mère  le  goût  de  la  bota- 
nique et  des  fleurs,  elle  se  plaisait  à 
en  perfectionner  la  culture  dans  ses 
jardins.  On  a  Imprimé  que  son  nom  fut 
donné  à  l'hortensia,  cette  belle  fleur 
exotique  qui  pendant  l'hiver  fait  l'or- 
nement de  nos  salons  :  c'est  une  er- 
reur ;  le  botaniste  Commerson  [10) . 
IX  ,  964),  mort  en  177)1,  consacra  , 
dit-on,  ce  genre  à  Hortense  liane,  sa 

maîtresse.  (  /  <>\ .  aussi  la  ru  m  , 
WIV,  -207,    note  l'".)    rïlle  aussi 

(5)  Le  comtt,  grancl-aitftM  ,,,"i    <•<><"•■' 

et  'on  lire-  I.-  \  lomlo  (f  o/,  Séoun,  XU,  476» 
ut  un  iJupi»). 


HOR 

tendre  que  bonne  mère  ,  Hortcn m 
prodigua  ses  consolations  à  José- 
phine lorsqu'il  fut  question  du  di- 
vorce. Au  le Dcum  que  l'on  chanta  à 
INotre-Dame  le  3  déc.  180Ï),  après  la 
campagne  de  \  ienne,clle  accompagna  sa 
mère,  qui,  pour  la  dernière  fois,  devait 
figurer  dans  une  cérémonie  publique. 
Mettant  de  coté  sa  timidité  ordinaire 
avec  l'empereur,  Ilortense  lui  fit  sur  le 
divorce  des  représentations  énergiques 
qui  ne  lurent  point  écoutées.  Lorsque 
le  16  décembre  la  famille  impériale, 
réunie  en  grande  cérémonie,  entendit 
cet  acte  de  séparation,  Ilortense  en- 
tra, soutenant  Joséphine,  qui  s'ap- 
puyait sur  son  bras.  Aussi  pâle  et 
non  moins  émue  que  sa  mère  ,  elle  au- 
rait bien  voulu  se  dispenser  d'assister 
à  une  aussi  triste  réunion,  mais  José- 
phine lui  avait  dit:  «  Ma  fille,  me 
«  laisseras-tu  seule  au  milieu  de  ces 
«  femmes  (la  mère  et  la  sœur  de  l'em- 
«  pereur),  mes  ennemies,  et  faudra- 
«  t-il  que  je  dévore  mes  larmes  si  tu 
«  n'es  pas  là  pour  les  essuyer?  » 
Ainsi  que  sa  mère,  elle  porlait  une  robe 
de  velours  noir,  ce  dont  l'empereur  lui 
témoigna  son  mécontentement.  Elle 
voulait  se  retirer  avec  elle  en  Ita- 
lie ;  car  il  fut  un  instant  question  d'y 
créer  à  Joséphine  une  principauté. 
En  consolant  ainsi  les  douleurs  de 
sa  mère  ,  Hortense  avait  bien  aussi 
les  siennes.  Le  second  mariage  de 
l'empereur  ,  conséquence  imminente 
du  divorce,  allait  ôter  à  ses  enfants 
l'espoir  de  succéder  au  vaste  empire  de 
leur  oncle.  La  couronne  de  Hollande 
était  bien  chancelante  sur  la  tête  de 
leur  père  ;  et  le  duché  de  Berg  et  de 
Clèves  était  un  bien  faible  dédomma- 
gement de  tant  de  grandeurs  promi- 
ses. Lorsque,  le  6  décembre,  Napoléon 
dit  au  corps  législatif  que  des  chan- 
gements deviendraient  nrressaires 
dans  le  royaume  de  Hollande, 
Hortense  lui  demanda  l'explication  de 
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cette  phrase  menaçante  :  «  Ma  foi,  ré- 
«  pondit-il,  entendez  ces  paroles  de 
«  manière  à  en  avoir  peur.  Votre 
«  mari  est  un  ingrat  ;  la  Hollande 
«  doit  mai  (lier  avec  la  France:  s'il 
m  me  pousse  à  bout,  j'irai  jusqu'à  le 
«  faire  interdire. — Il  vaudrait  mieux  , 
«  répliqua  Hortense,  le  détrôner  que 
«  l'avilii  ainsi.  —  Eh  bien  !  qu'il  se 
«  soumette  à  mes  volontés,  donnez- 
«  lui  ce  conseil. — Il  ne  m'écoutera 
«  pas.- — Tant  pis  pour  vous  ,  ce  sera 
«  votre  faute,  vous  n'avez  point  voulu 
«  de  son  amour ,  il  ne  vous  accorde 
«  pas  sa  confiance.  Si  vous  aviez  voulu, 
«  votre  mari  serait  votre  esclave  , 
«  et  maintenant  vous  le  dirigeriez 
«  dans  l'intérêt  de  vos  enfants  (6) .  » 
Lors  de  son  mariage  avec  Marie-Loui- 
se, Napoléon  voulut  que  les  reines  de 
sa  famille  portassent  le  manteau  de  la 
nouvelle  impératrice.  Hortense  devint 
alors  l'alliée  naturelle  de  ses  belles- 
sœurs  contre  cette  prétention  ;  mais  la 
volonté  de  Napoléon  l'emporta  ;  et , 
aux  fêtes  du  mariage,  chacun  put  re- 
marquer l'air  profondément  triste  et 
humilié  d'Hortense.  Marie-Louise  ne 
fit  rien  pour  dissiper  ces  impressions  ; 
elle  affectait  de  tenir  à  distance  toute 
la  famille  de  l'empereur  :  «  Dieu 
merci ,  dit  Hortense  à  cette  occa- 
«  sion  ,  nous  sommes  bien  vengées, 
«  ma  mère  et  moi ,  des  malices  de 
«  nos  belles-sœurs  ;  elles  trouvent 
«  enfin   à  qui  parler  avec  cette   ar- 

(6)  Napoléonftenait  le  même  langage  à  Sain- 
te-Hélène :  «  Hortense,  si  bonne  et  si  généreuse, 
«  si  dévouée,  n'est  pas  sans  avoir  eu  quelques 
«  torts  avec  son  mari .  .  .  Quelque  bizarre,  quel- 
«  que  insupportable  que  fût  Louis,  il  l'aimait  ; 
«  et,  en  pareil  cas,  avec  d'aussi  grands  iniérèls, 
«  toute  femme  doit  toujours  être  maîtresse  de 
«  se  vaincre,  avoir  l'adresse  d'aimer  à  son 
«  tour.  Si  elle  eût  su  se  contraindre  ,  elle  se 
«  serait  épargné  le  chagrin  de  ses  derniers 
«  procès;  rlle  eût  en  une  vie  plus  heureuse; 
«  elh-  auriit  suivi  son  mari  en  Hollande  et  y 
«  serait  oYmeurée.  Louis  n'eût  point  fui  d'Ains- 
.<  terdam;  je  ne  me  serais  pas  vu  contraint  de 
«  réunir  son  royaume,  ce  qui  a  contribué  à  me 
«  perdre  en  Europe;  et  bien  de»  choses  se  te- 
««  raient  passées  autrement.  » 
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«  chiduchesse  qui  les  déteste  et  qui 
«  ne  se  gêne  pas  pour  le  leur  mon- 
■  trer.  Elle  tient  cercle  à  part;  on 
«  n'arrive  pas  chez  elle  comme  on 
«  arrivait  chez  ma  mère.  Il  faut  se 
«  faire  annoncer,  savoir  si  on  veut 
«  vous  recevoir.  Jugez  des  impatiences 
«  de  ces  dames,  si  orgueilleuses  et  si 
«  familières  avec  la  première  femme 
«  de  leur  frère  !  »  Au  moment  du  di- 
vorce entre  Napoléon  et  Joséphine, 
Hortense  aurait  bien  désiré  faire  pro- 
noncer le  sien  avec  Louis;  mais  Na- 
poléon ne  voulait  pas  d'un  autre  scan- 
dale dans  sa  famille.  D'ailleurs,  par  un 
statut  du  30  mars  1806,  le  divorce 
était  .interdit  aux  membres  de  la  fa- 
mille impériale;  ils  ne  pouvaient  de- 
mander que  la  séparation  de  corps  avec 
l'autorisation  de  l'empereur.  En  1809, 
Hortense  demanda  cette  séparation  , 
et  Louis  se  joignit  à  son  épouse.  L'avis 
du  conseil  de  famille,  assemblé  par  Na- 
poléon, fut  qu'il  y  avait  lieu  à  ajour- 
nement. Hortense  se  laissa  même  dé- 
terminer à  rejoindre  son  époux  en 
Hollande.  La  politique  de  Napoléon 
exigeait  alors  qu'elle  résidât  dans  ce 
pays,  pour  y  surveiller  en  quelque  sorte 
la  conduite  de  son  mari.  Elle-même 
aussi  n'était  pas  fâchée  de  s'éloigner 
pendant  quelque  temps  de  sa  nouvelle 
belle-sœur,  dont  la  froideur  et  la  ré- 
serve à  son  égard  étaient  par  trop  dé- 
sagréables. Toutefois  elle  ne  se  ren- 
dait en  Hollande  qu'avec  répugnance. 

On  I  accusa  dans  ce  paye  d'être  toute 
FYmcaiic  et  on  loi  attribua  le  traité  par 
lequel  Louis  avail  été  forcé  de  céder  une 
province  à  l'empereur,  et  s'était  en- 
gagea redoubler  de  ligueur,  relative- 
ment am  douane. .  VïTtvé  dans  son 
myaume,  il    proteiU    COnlrC  ce  traité 

arraché  par  la  violence  ,  et    ce  fol 

en  vain  (|u  Uni  len  r  »•  ...i\a  de  le    «  .il 

mer.  Sans  I  en  prévenir,  il  abdiqua  en 

liseur  de  son  fils  aine.  L  empereur 
n  aOMpta  point  cette   abdication  ainsi 
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formulée.  Il  ne  laissa  à  Napoléon-Louis, 
prince  royal  de  Hollande  ,  que  la 
possession  du  grand-duché  de  Berg;  le 
frère  puîné  de  celui-ci,  Charles-Louis- 
Napoléon  ,  n'obtint  aucun  territoire. 
Quant  à  Hortense ,  comme  sa  réunion 
momentanée  avec  son  mari  n'avait 
servi  qu'à  démontrer  l'impossibilité 
d'une  réconciliation,  l'empereur  auto- 
risa la  séparation.  Il  y  avait  discussion 
entre  eux  sur  la  garde  des  deux  enfants  : 
Hortense  en  réclamait  au  moins  un  ; 
Napoléon  décida  qu'elle  les  garderait 
tous  les  deux  :  tout  cela  fut  réglé  par 
une  lettre  que  Duroc ,  grand-maréchal 
du  palais,  adressa  à  Hortense  au  nom 
de  l'empereur.  Il  lui  fut  assigné  un  re- 
venu de  deux  millions,  dont  un  million 
sur  le  trésor  comme  prince  jrançais, 
et  le  second  million  composé  de  cinq 
cent  mille  francs  de  bois  autour  de 
Saint-Leu  et  cinq  cent  mille  de  pro- 
priétés en  Hollande.  Ce  dernier  mil- 
lion était  l'apanage  de  son  second  fils, 
et  elle  devait  en  avoir  le  revenu  jus- 
qu'à sa  majorité  ;  mais,  pour  éviter  à 
sa  belle-sœur  l'embarras  d'une  admi- 
nistration compliquée,  Napoléon  fit 
vendre  les  biens  de  Hollande  au  pro- 
fit du  domaine  extraordinaire  de  Fran- 
ce, et  donna  à  Hortense  pour  repré- 
senter cette  valeur  une  inscription  de 
cinq  cent  mille  francs  de  rente  sur  le 
grand-livre.  Dépouillée  d'une  cou- 
ronne comme  sa  mère,  Hortense 
tait  d'abord  abandonnée  au  plus  vio- 
lent désespoir  ;  mais  sa  lermelé  prit 
le    dessus,   auv     dépens    «le    sa    santé 

qui    devint    chancelante.    «   J'aurai 

«  maintenant  ,  disait-elle  ,  le  loisir  de 
«  faire  de  la  musique.  Mes  sujets  ne 
«  me  fatigueront  plus  de  leurs  demau- 
«  des  perpétuelles  d'audience.  Cercle 
«  «le  reine  honoraires  bien  son  agré- 
«  ment.  >»  Eu  effet,  tandis  que  le  roi 
Louis  vivait  retire  à  Gratl  en  Vlleina 
;,ue,  l'hôtel  de  la  reine  lloilcne,  jj 
Paiis,    devint   comme  le  rentre  de  la 
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société  des  Tuileries  :  alors  elle  dut 
s'apercevoir  combien  sa  douceur  et  sa 
constante  obligeance  lui  avaient  fait 
d'amis.  Sans  l'altération  de  sa  santé 
elle  eut  pu  être  heureuse.  Cependant, 
elle  semblait  reprendre  ses  forces  dans 
chaque  soirée,  et  se  montait  pour  la  con- 
versation. Ses  interlocuteurs  les  plus 
habituels  étaient  feu  le  comte  de 
Ségur  et  M.  Mole,  deux  des  hommes 
les  plus  spirituels  de  France.  Tous  les 
deux  jours  elle  allait  voir  sa  mère  à  la 
Malmaison,    sans  négliger  les    visites 

■  no 

d'étiquette  à  Marie-Louise.  Soumise 
à  ces  exigences  par  l'empereur  ,  elle 
aurait  pu  alléguer  l'excuse  bien  natu- 
relle de  sa  santé  pour  s'y  soustraire, 
mais  elle  n'en  eut  jamais  la  pensée, 
tant  elle  craignait  de  déplaire  :  F  em- 
pereur le  veut  y  F  empereur  Va  dit: 
cela  pour  elle  répondait  à  tout.  A  cette 
époque,  tandis  que  Marie-Louise  était 
à  Saint-Cloud,  Hortense  devait  faire 
les  honneurs  de  Paris.  Malgré  le  dé- 
sastre de  Moscou,  les  cercles  et  les  bals 
recommencèrent  comme  les  autres  an- 
nées. Inquiète  sur  la  vie  de  son  frère 
Eugène,  elle  ne  cessait  de  lui  écrire 
pour  lui  recommander  de  la  prudence: 
«  11  ne  m'écoute  guère,  disait-elle  ;  j'ai 
«  envie  de  mettre  mes  recommanda- 
«  tions  en  chansons.  Composer  la 
«<  musique  m'est  facile,  maisje  ne  sais 
«  pas  faire  les  vers.  »  Elle  chargea 
plusieurs  poètes  de  lui  composer  des 
romances  qu'elle  envoya  à  Eugène  , 
entre  autres  celle  dont  elle  fit  la  musi- 
que et  qui  finissait  par  ce  vers  : 

lis  trop  aimé,  pour  l'exposrr  toujours. 

Comme  toutes  les  personnes  atteintes 
de  consomption  ,  elle  se  gouvernait 
assez  mal  :  on  en  jugera  par  le  trait 
suivant.  Souffrant  depuis  plusieurs 
jours  d'une  douleur  poignante  aux 
sourcils,  pour  y  faire  diversion,  elle 
obligea  le  dentiste  Jïousquet  de  lui  ar- 
racher une  dent.  Mécontente  de  son 
logement  rue  Cérutti ,  surtout  de  n'a- 
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voir  pas  de  soleil  dans  sa  chambre 
à  roui  lier,  elle  ne  cessait  de  faire  des 
plans  pour  l'embellissement  de  son  hô- 
tel :  «  Sire,  dit-elle  un  jour  à  Napo- 
«  léon,  je  suis  bien  mal  logée.  Est-ce 
«  que  le  grand-duc  de  lierg  jie  de- 
«  trait  pas  avoir  un  beau  palais  à 
«  Paris  P  Cela  ferait  travailler  vos  ou- 
«  vriers.  >♦  L'empereur  sourit  ,  tira 
l'oreille  à  sa  fille  et  lui  dit  :  «  À  la  paix, 
*<  nousferons  tout  ce  que  vous  voudrez.  » 
Mais  le  grand-duc  de  Berg  ne  devait 
pas  avoir  à  Paris  plus  de  palais  que  le 
roi  de  Rome.  D'une  égalité  constante 
pour  son  service,  jamais  Hortense  ne 
faisait  de  reproches  à  ses  femmes  ;  mais 
si  quelqu'une  venait  à  manquer,  une 
observation  d'un  ton  doux  et  sérieux 
produisait  plus  d'impression  que  le 
blâme  le  plus  sévère.  S'étant  rendue 
aux  eaux  d'Àix ,  en  Savoie,  dans  le 
mois  de  mai  1813,  elle  y  fut  atteinte 
du  coup  le  plus  terrible.  Son  amie  in- 
time ,  Adèle  Auguié,  qu'elle  avait  ma- 
riée au  général  de  Broc,  tomba  à  ses 
yeux  dans  un  affreux  précipice.  Hor- 
tense pleura  long-temps  sur  ce  cruel 
événement;  et  ce  fut  en  l'honneur  de 
son  amie  qu'elle  fonda  pour  les  pauvres 
malades  qui  avalent  besoin  de  prendre 
les  eaux  d'Aix,  un  hôpital  dont  le  soin 
fut  confié  à  des  sœurs  joséphistes  , 
qu'elle  fit  venir  de  France.  Plus  tard, 
elle  fit  construire  dans  la  même  inten- 
tion à  l'église  de  Saint-Leu  une  cha- 
pelle  pour  son  amie.  Le  15  août,  elle 
célébra  son  départ  d'Aix  et  la  fête  de 
l'empereur,  en  donnant  un  festin  à  qua- 
tre cents  pauvres  ,  avec  autorisation 
d'emporter  leur  dîner  et  les  ustensiles 
qui  avaient  servi  aie  préparer.  Les  plus 
tristes  pensées  l'assiégeaient,  lorsqu'elle 
rentra  dans  son  hôtel  de  la  rue  Cérutti, 
où  elle  avait  enfin  fait  construire  sa 
chambre  au  midi,  dépense  qui  ne  laissa 
pas  d'augmenter  ses  embarras  de  for- 
tune. «  Pourvu,  dit-elle  en  y  entrant, 
«  que  les  Cosaques  ne  viennent  pas  nie 
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«  forcera  abandonner  cette  jolie  chara- 
«  bre  !  »  Ses  pressentiments  n'étaient 
que  trop  justes.  Au  mois  de  décembre, 
elle  apprit  l'arrivée  du  roi  Louis  à  Paris  : 
«  J'en  suis  bien  aise,  dit-elle;  mon 
«  mari  prouve  qu'il  est  bon  Français, 
«  en  rentrant  dans  sa  patrie,  au  mo- 
«  ment  où  toute  l'Europe  se  déchaîne 
«  contre  elle. C'est  un  honnête  homme; 
«  et,  si  nos  caractères  n'ont  pu  sympa- 
«  thiser,  c'est  que  nous  avions  des  dé- 
«  fauts  qui  ne  pouvaient  aller  ensem- 
«   ble.  Moi,  j'ai  eu  trop  d'orgueil ,  on 

«  me  gâtait,  je  croyais  trop  valoir 

«  Le  moyen,  avec  de  pareilles  disposi- 
«  tions,  de  vivre  avec  un  homme  qui 
«  est  trop  méfiant!  »  En  dépit  de  ce 
beau  discours,  les  deux  époux  ne  se  vi- 
rent point  pendant  ce  séjour  à  Paris. 
Quoiqu'elle  eût  été  si  malheureuse  en 
ménage,  elle  avait  la  manie  de  marier 
tout  le  monde  autour  d'elle  ;  et  c'est 
ainsi  qu'elle  voulut  faire  épouser  à  M. 
Decazes,  alors  maître  des  requêtes,  sa 
lectrice,  Mlle  Cochelet  ,  depuis  Mme 
Parquin,  qui  passait  pour  faire  la  pluie 
et  le  beau  temps  chez  la  reine  de  Hol- 
lande. L'empereur  étant  de  retour  à 
Paris  au  mois  de  novembre ,  Hortense 
intercéda  pour  M.  de  Charette  ,  qui 
s'était  porté  à  des  violences  contre  son 
colonel,  M.  Philippe  dcSégur,  et  il  ne 
fut  pas  mis  en  jugement.  Déjà,  dans 
des  temps  plus  heureux  ,  en  1800,  au 
moment  de  son  départ  pour  la  Hol- 
lande, elle  avait  fait  donner  une  pen- 
sion de  six  mille  francs  à  la  duchesse 
de  (lèvres,  et  lever  un  ordre  d'exil 
pronom  é  par  l'om  lie  contre  celte  der- 
nière <le;reml.inle  de  Dugucsclin,  qui 
ée  de   quatre-vingts  ans. 

Cependant  la  guerre  se  concentrait  en 
France  ;  Horten  ie  pa  afl  une  partie 
de  es  journées,  entourée  <!«*  tea  feni 
mes,  occupée  à  faire  de  la  charpie 
pour  les  blesséa  dont  regorgeaient  les 
hôpitaux  de  Pai  is.  Ton  le  -  deux  jours, 
elle  allait  voir  sa  mère  a  la  Malmaison. 
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Quand  le  conseil  de  régence  eut  décidé 
le  départ  de  Marie-Louise,  elle  en  con- 
çut le  plus  violent  dépit.  <r  Je  suis  ou- 
«  trée,   dit-elle,  de  la  faiblesse  dont 
«  je  viens  d'être  témoin.  On  perd  à 
«  plaisir  et  la  France  et  l'empereur. 
«  —  Ma  sœur  ,  dit-elle  à  l'impéra- 
«  trice  ,   vous  savez   qu'en   quittant 
«  Paris  vous  neutralisez  la   défense, 
«  et  qu'ainsi  vous  perdez  votre  cou- 
«  ronne.   Vous  en  faites  le  sacrifice 
«  avec  beaucoup    de   résignation. — 
«  Vous  avez  raison ,  répondit  Ma- 
te rie-Louise  ;   mais  ce  n'est  pas  ma 
«  faute  ,    le   conseil   l'a  décidé  ain- 
«  si.  »  Lavalette  demandait  à  Hor- 
tense ce  qu'elle  comptait  faire:  «  Je 
«  reste  à  Paris,  dit-elle  ;  je  partagerai 
«   avec  les  Parisiens  toutes  les  chances 
«  bonnes  ou  mauvaises.  »  Les  Cosa- 
ques  approchaient;   elle    écrivit  à  sa 
mère  pour  l'engager  à  se  rendre  à  Na- 
varre. Sans  sa  fille  ,  la  pauvre  impéra- 
trice, abandonnée  ,  négligée  à  la  Mal- 
maison aurait  pu  voir  arriver  les  enne- 
mis chez  elle  avant  qu'elle  se  doutât 
des  événements.  Malgré  les  injonctions 
de  son  mari,  Hortense  persista  à  res- 
ter à  Paris  :  «   Je  voudrais  être  ,   di- 
«   sait-elle,  la  mère  du  roi  de  Rome  ; 
«  je  saurais,  par  l'énergie  que  je  mon- 
«   trerais,  en  inspireràtous.»  Regnaud 
de  Saint  Jean -d'Angély,  colonel  de  la 
garde  nationale,  vint  lui  exprimer  le  dé- 
couragement  inspiré  par   le  départ  de 
l'impératrice  et  de  son  fils:   «  Malheu- 
«  reusement ,  lui  répondit  -elle,  je  ne  puis 
«   les  remplacer,  et  je  ne  doute  pas  que 
«    l'empereur  n'exécute  des  manœuvres 
«    qui    le    ramèneront    bientôt    ici.    Il 
«   faut  que  Paris  tienne;  et,  si  la  garde 
«  nationale  veut  défendre  la  capitale  , 
«    dites  lui  que  je   m'engage  à  y  rester 
«<  avec  mes  enfants.  »  Regnaud  a  em- 
pre     i    de    faire  part    à  la    garde  na- 
tionale   «le  cette   détermination    de   la 
reine;  mais,  dès  le  sou   même,  il   vint 
lui  rendre  sa  parole  ,  vu  l'impossibilité 
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de  défendre  Paris,  et  l'engagea  à  partir 
à  l'instant.  Elle  balançait  encore,  quand 
elle  reçut  nn  message  (le  son  mai  i  , 
qui  demandait  ses  enfants  ,  pour  les 
emmener.  Il  lui  faisait  dire  qu'elle 
oubliait  que  ,  si  Paris  venait  à  être 
pi  is ,  on  pouvait  se  saisir  d'eux  com- 
me otages.  Elle  se  mit  donc  en  route 
avec  ses  enfants,  à  neuf  heures  du  soir, 
passa  la  nuit  à  Glatignv  ,  puis  se  ren- 
dit à  Trianon,  d'où  elle  fut  obligée 
de  s'éloigner  le  jour  même ,  de  peur 
d'être  enlevée  par  les  ennemis.  Le  soir, 
elle  arriva  a  Rambouillet,  où  elle  trou- 
va les  rois  de  la  famille  impériale  à 
souper.  Le  duc  de  Feltre,  ministre  de  la 
guerre ,  était  parti  de  Paris  sans  don- 
ner des  ordres  pour  la  sûreté  de  la  reine. 
«  Calmez-vous,  dit-elle  au  prince  de 
«  Carignan  ,  qui  commandait  le  ré- 
«  giment  destiné  à  protéger  sa  retrai- 
«  te;  puisque  vous  n'avez  pas  d'ordres, 
«  je  vais  vous  en  donner.  Je  reste  ici 
«  avec  mes  enfants,  et  vous  en  confie 
«  la  garde.  »  A  Rambouillet  encore, 
elle  reçut  un  nouveau  message  du  roi 
Louis  ,  qui  ,  toujours  en  crainte  pour 
ses  enfants,  lui  intimait  l'ordre  exprès 
de  se  rendre  à  Eltiis.  Une  direction 
aussi  sensée  fut  accueillie  par  elle  com- 
me une  persécution;  elle  s'écria,  dans  sa 
ridicule  colère  ,  qu'elle  n'irait  plus  à 
Blois,  où  elle  avait  dessein  d'aller,  mais 
qu'elle  se  rendrait  à  Navarre,  auprès  de 
sa  mère.  Elle  traversa  la  forêt  de  Ram- 
bouillet, non  sans  risque  de  tomber  en- 
tre les  mains  des  Cosaques.  Arrivée  à 
Navarre,  ce  fut  au  moins  pour  sa  mère 
et  pour  elle  une  consolation  de  se  trou- 
ver ensemble.  Dans  la  multitude  de  pro- 
jets qui  assiégeaient  alors  l'esprit  d'Hor- 
tense,  elle  eut  un  instant  la  pensée  de 
se  rendre  à  la  Martinique,  sur  l'habi- 
tation qui  appartenait  à  Joséphine.  Ce 
fut  alors  qu'elle  licencia  sa  maison 
d'honneur.  Cependant  à  Paris  ,  son 
hôtel  était  occupé  par  des  Suédois,  qui 
eurent  la  délicatesse  de  laisser  libre  son 
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appartement.  Sa  lectrice,  MlleCochc- 
let,  qu'elle  efttoYi  dans  la  capitale,  re- 
çut de  M.  de  Nesselrode  les  assurances 
les  plus  positives  d'intérêt  de  la  part  de 
I  empereur  Alexandre  pour  elle  ,  pour 
sa  mère  et  pour  son  frère  Eugène.  Au 
heu  de  profiter  de  ces  dispositions  bien- 
veillantes pour  revenir  directement  à 
Paris,  elle  partit  de  Navarre  le  12  avril, 
afin  d'aller  joindre  Marie-Louise  à 
Rambouillet.  Cette  démarche,  qu'elle 
persista  à  faire  malgré  les  observa- 
tions de  tous  ses  amis,  eut  les  résultats 
qu'elle  devait  avoir.  Marie-Louise  la 
reçut  d'un  air  embarrassé  et  lui  donna 
à  entendre  qu'elle  ferait  bien  de  repar- 
tir. Cependant  l'empereur  Alexandre 
témoignait  à  Joséphine  et  à  Hortense 
la  bienveillance  la'  plus  marquée.  Par 
la  convention  de  Fontainebleau  du  1 1 
avril  (article  6),  tandis  qu'on  accor- 
dait séparément  au  roi  Louis  un  reve- 
nu de  deux  cent  mille  francs,  la  reine 
Hortense  et  ses  deux  enfants  rece- 
vaient à  part  quatre  cent  mille  francs. 
Ainsi  se  trouvait  confirmée  la  sépara- 
tion des  deux  époux  et  la  dévolution  à 
Hortense  de  la  garde  des  enfants.  Il 
paraît  que  Talleyrand  stipula  chaude- 
ment dans  cette  occasion  les  intérêts 
de  cette  princesse.  «  Je  plaide  pour  la 
«  reine  Hortense,  disait-il;  c'est  la  seule 
«  que  j'estime.»  Mais  elle  devait  rece- 
voir de  la  restauration, grâce  àl'influence 
de  l'empereur  Alexandre  ,  une  faveur 
encore  plus  signalée  :  ce  fut  l'érection  de 
son  apanage  en  duché  de  Saint-Leu. 
Ce  résultat  ne  fut  pas  obtenu  sans  dif- 
ficulté; d'abord  Hortense  affectait  de 
ne  rien  vouloir ,  «  pour  ne  pas,  disait- 
«  elle,  séparer  sa  cause  de  la  famille  à 
«  laquelle  elle  était  liée.»  En  second 
lieu ,  elle  prétendait  que  son  titre  de 
reine  fût  consacré  dans  les  lettres-pa- 
tentes. «  J'ai  reçu  ce  titre,  disait-elle, 
«  sans  le  désirer  ;  il  ne  m'a  pas  ren- 
«  due  heureuse,  et  je  le  perds  sans  re- 
«  gret;  mais  lorsqu'il  s'agit  de  s'abais- 
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«  ser  devant  un  parti  vainqueur,  je  ne 
«  dois  faire  aucune  concession.»  En- 
fin, après  maintes  négociations,  on  eut 
recoursàcetteénonciation  qui  terminait 
tout  :  avant  égard  à  la  situation  de  Ma  ■ 
dame  Horlense- Eugénie  ,  désignée 
dans  le  traité  du  11  avril  1814  (7). 
Pendant  ces  négociations  ,  l'empereur 
Alexandre  alla  voir  plusieurs  fois  José- 
phine et  Hortense  à  la  Malmaison  et 
même  à  Navarre.  Dans  sa  première 
entrevue  avec  cet  empereur,  Hortense 
fut  très-froide,  et  ne  répondit  rien  aux 
ofires  qu'il  lui  fit  pour  ses  enfants. 
Mais  dans  les  visites  suivantes  il  fut  si 
pressant  qu'il  réussit  à  la  rendre  moins 
fière,  et  que  la  médisance  s'est  donné 
carrière  sur  cette  soudaine  liaison. 
Dans  une  visite  à  la  .Malmaison  ,  ils 
allèrent  visiter  la  machine  de  Marly  : 
l'empereur  Alexandre  qui  donnait  la 
main  à  l'un  des  fils  d'Ilortense,  plus 
occupé  de  cet  enfant  que  de  prendre 
des  précautions  pour  Lui-même,  fut  au 
moment  où  son  habit  allait  s'engre- 
ner dans  une  des  roues  ;  la  reine  lui 
sauva  la  vie  en  le  poussant  vivement  et 
en  jetant  un  cri  perçant.  Depuis  ce 
moment,  l'autocrate  sembla  ne  se  trou- 
ver bien  qu'à  la  iUalmaison  ;  il  ne 
tarissait  pas  sur  l'éloge  de  la  reine,  et 
chacun  se  croyait  obligé  d'enchérir  en- 
core. Même  enthousiasme  à  cette  épo- 
que pour  elle  de  la  part  d'autres  étran- 
gers illustres  :  Mellernirh,  \esselnxle, 

le  prince  Léopold,  depuis  roi  des  lie!  - 
ges,  etc.  11  parait  cependant  qu'elle  ne 

se  In  (ail  pas  faute  «le  rerevoir  chez  elle 

des  officiers  de  l'armée  française,  a 

(7)  11  m-  1  mi  pat  croira  iru«  eelta  cet t ion  fut 
purement  iratuiû  La  ■ouwrneinenl  tarai  ro« 
prit  li-  inilliiin  du  ii.-  . . r  at  l'inscription  ila 
Soo.ooo  fr.  <|nr  Napoléon  avait  ia  uréi  ■  llnr- 
loaat  .  n  nuaN«  une  partla  daa  b  1^  de  S  Itu  feu 

.iv.nl  été  rrliilur   :m    priOCa   '!<•  <  I'      I.11I111.  sur 

lr  trésor  parlicullci  « I •-  Napoléon,  600,000  fr. 

<|ili     lui      1 1  vi-n.uriil  ,     iiii.i    .jii'.i        .1    iiiit.-     |d    ■ 

phioc  ,  avaient  été  dVi  la  mluittre  «lu 

ir.-  .c.r    (  Mollien  )  chai  le  i  i  nrral     da 

Bloi      l.i  I.  I,v  1 .  1   1  1  .  .  tto  koiuii.n  uvail  été  muisc 

au  duc  u'  ljtfou|lait< 
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disposés  à  faire  d'inconvenantes  sorties 
contre  les  alliés  :  c'est  ce  qui  fit  dire  à 
M.  Pozzo  di  Borgo  :  «  Si  c'est  ainsi 
«  que  se  compose  le  salon  de  la  du- 
«  chesse  de  Saint-Leu,  je  n'ai  que 
«  faire  d'y  revenir.»  Auprès  d'elle 
l'empereur  Alexandre  cherchait  en 
quelque  sorte  à  demander  grâce  pour 
ses  victoires ,  et  à  cette  occasion  on 
peut  citer  ce  passage  des  Mémoires  de 
Rovigo  :  «  Voyant  la  reine  Hortense 
à  cette  époque,  je  lui  manifestai  l'opi- 
nion que  l'empereur  de  Russie  était 
la  principale  cause  des  malheurs  de 
la  Fiance,  parce  qu'étant  chef  de  la 
croisade  contre  nous ,  il  n'avait  laissé 
entreprendre  que  ce  qui  lui  convenait. 
La  reine  le  défendait  ;  elle  m'ap- 
prit qu'elle  lui  en  avait  fait  l'obser- 
vation ,  et  qu'il  n'avait  pas  eu  la 
moindre  part  à  la  détrônisaiion  de 
Napoléon.  «  J'étais  satisfait,  lui  disait- 
«  il,  j'étais  venu  aussi  àParis.L'empe- 
«  reur  n'était  plus  à  craindre  pour 
«  moi,  parce  qu'on  ne  fait  pas  deux 
«  fois  dans  la  vie  deux  entreprises 
«  comme  celle  de  Moscou  ;  l'effet  de 
«  ses  ressentiments  n'aurait  jamais 
«  pu  arriver  jusqu'à  moi  ;  ainsi  je  n'a- 
«  vais  aucune  raison  pour  désirer  sa 
«  perle. 11  n'en  était  pasde  même  de  mes 
«  alliés,  qui,  étant  ses  voisins,  avaient 
«  sans  cesse  devant  les  yeux  le  tableau 
«  de  tout  ce  qui  leur  était  arrivé,  et 
<(  qu'ils  redoutaient  encore.  I/empe- 
«  reur  d  Autriche  particulièrement 
«  craignait  de  revoir  Napoléon  à 
«  Vienne;  \\  en  était  de  même  des  au- 
<(  tics.  .l'ai  du  condescendre  à  leurs 

<(  désirs;  mais  pour  moi  peisonnellc- 
«    ment,  je  nie  lave  1rs  mains  de  ce  qui 

«  a  été  fait."  La  reine  Hortense  pa- 

iii   persuadée  de  la   vérité  »!,•  .  <• 

discours    qu'elle  avait  la  bouté  de    me 

répéter,.  Quant  à  moi,  je  n\  \i>  quun 
artifice  (pu  avait  été  employé  pour  1 

tourner    le  reproche  d'une  action    dé 
loyale,   et   surtout  indigne  d'un  grand 
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souverain.  »  \  cette  époque,  les  restes 
de  son  fils  aîné,    niorl  en   Hollande  , 

ayant  été,  par  l'ordre  de  Louis  X^  III, 

enlevés    de    l'église  de    Saint-Denis  , 
Moi  tense  les  lit  déposer  dans  l'église  de 
Saint  l.eu  où  ils  sont  encore.  Le 28  mai, 
elle  perdit  sa  mère  Joséphine.  Dans  le 
partage  de  la  succession  a?ec  Eogéne, 
elle  se  réserva  Yingl    mille   francs  de 
pensions  à  payer,  employa  en  gratifica- 
tions cent  mille  francs  qu'elle  fut  obli- 
gée d'emprunter,  et  eut  le  chagrin  de 
TOÎr   M.    de    Blacas  revendiquer    les 
tableaux  de  la  Malmaison  comme  pro- 
priétés  de  l'état.  Le  départ  d'Eugène 
lut  pour  elle  un  coup  bien  douloureux; 
c'est  alors  que  de  toute  sa  maison  elle 
ne  conserva  plus  que  Mme  de  Bou- 
bers,  Mlles  Elise  Gourtin  et  Coche- 
let  ;    enfin  l'abbé  Bertrand  ,  gouver- 
neur de  ses  deux  fils.  A  la  saison  des 
eaux,  elle  comptait  se  rendre  à  Aix  en 
Savoie,    où  elle  avait  donné  rendez- 
vous  à  son  frère  Eugène;  mais  comme 
l'impératrice  Marie-Louise  avait  ob- 
tenu la  permission  d'y  aller,   ce  pays 
faisant  encore  partie  de  la  France,  M. 
de  Blacas  lui  fit  dire  que  la  cour  de 
Louis  X^  III  verrait  avec  peine  qu'elle 
allât  se  réunir  à  sa  belle-sœur.  «  Voi- 
«   là,  dit  Hortense,  un  gouvernement 
«   qui  se  montre  bien  fort  en  redoutant 
«  ainsi    l'entrevue    de  deux    femmes 
«   dont  l'une,  au  milieu  de  sa  puissance 
«   n'a  pas  essayé  de  défendre  sa  cou- 
«<  ronne,  et  l'autre  n'aspire  qu'au  re- 
«  pos!»  Hortense  partit  pour  Plom- 
bières, laissant  ses  enfants  à  Saint-Leu, 
et  elle  alla  joindre  son  frère  à  Bade  où 
elle  fut  traitée  en  reine  par  la  grande- 
duchesse,  sa  cousine,  par  le  roi  de  Ba- 
vière et  l'impératrice  de   Russie.  Là, 
elle   eut    une  entrevue  avec  Mme  de 
Krtidner  [Voy.  ce  nom,  au  Supp.)qui 
lui  prédit  le  retour  de  Napoléon  et  qui 
lui  conseilla  d'aller  en  Russie.  Elle  per- 
sista à  retourner  en  France.  A  son  ar- 
rivée à  Saverne,  elle  rencontra  des  offi- 


HOK 


H33 


riers  français  revenant  de  l'étranger  où 
ils  avaient  été  prisonniers.  Reconnais- 
s.mi  la  reine  Hortense,  ils  l'accueilli- 
rent par  de  grandes  démonstrations  de 
joie.  «   Nous  voulons  vous  servir  d'es- 
«    corlc  ,   disaient-ils  ;  vous  êtes  notre 
«<    reine  ,  nous  n'en  voulons  pas  d'au- 
«    tre.»    A   lMialsbourg  elle    retrouva 
ces   mêmes  officiers  ,   qui,  malgré  ses 
refus  et  ses  protestations,  recommen- 
cèrent de  plus  belle.  De  retour  à  Saint- 
Leu  le  19  septembre,  après  un  voyage 
au  Havre  où  elle   apprit  avec  douleur 
la  destruction  d'Ecouen  ,  un  coup  plus 
rude  encore  vint  la  frapper  :  Louis  Bo- 
naparte, qui  s'était  retiré  en  Italie,  ré- 
clamait ses  deux  enfants,  ou  au  moins 
l'aîné.  Un  homme  de  confiance  était 
chargé  de  les  lui  amener.  Dès  le  15  mai 
précédent,  Louis  avait  écrit  à  sa  femme  : 
«   Madame  ,  si  vous  voulez  m'envoyer 
«  mon  fils  Napoléon  ,  cela  me  fera 
«  plaisir  et  vous  garderez  le  plus  jeune. 
«  Si  vous  ne  voulez  pas,  dites-le-moi  ; 
«  je  consentirai  à  tout,  parce  que  mon 
«   unique  but   maintenant   est    d'être 
«  dégagé  de  mes  liens  avec  vous.  Je 
«  sacrifierai  tout  à  cela.»  Eugène  écri- 
vit de  Vienne  à  Hortense  pour  l'enga- 
ger à  ne  pas  résister  aux  volontés  de 
son    mari.    L'empereur    Alexandre  , 
partageant  cette  opinion  ,  lui  fit  dire 
qu'un  refus  de  sa  part  soulèverait  la 
malveillance  contre  elle.  Hortense  ne 
tint  aucun  compte  de  ces  avis;  sa  con- 
duite fut  d'autant  plus  imprudente  que 
son  salon    était  constamment  rempli 
de  militaires  et  d'anciens  fonctionnaires 
qui  regrettaient  Napoléon.   Le  bruit 
courut   qu'elle    conspirait   contre    les 
Bourbons.   Cependant  telle  était  son 
inconséquence  que  les  partisans  de  Bo- 
naparte lui  reprochaient  plus  d'un  pro- 
pos favorable  à  la  restauration.   Elle 
alla  jusqu'à  dire  :    «<    Notre  mission 
«  était  de  consoler,  de  faire  oublier  les 
«   discordes    civiles,    de    réparer   les 
«   maux  passes  par  une  fusion  des  par- 
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*  tis,  tout  en  respectant  les  intérêts 
«  du  peuple  de  qui  nous  tenions  tout. 
«  Les  Bourbons  reviennent  pour  frap- 
«  per  sur  ce  peuple  qui  a  osé  inno- 
«  ver  et  se  révolter  contre  eux.  S"ils 
«  ne  le  font  pas,  cela  tiendra  à  leur 
«  bonté;  mais  cela  doit  être  dans  leur 
a  système ,  puisqu'ils  s'en  croient  le 
«  droit.  »  Dans  son  procès  contre 
son  mari,  croirait-on  qu'elle  fit  choix 
des  quatre  avocats  les  plus  royalistes 
de  tout  le  barreau  :  Bellart,  Bonnet, 
Chauveau-Lagai  de  et  Roux-Laborie  ? 
Et  quand  dans  ses  Mémoires  MUe  Co- 
chelet  prétend  qu'Hortense  n'apprit 
que  long-temps  après  les  opinions  et 
les  antécédents  de  ces  messieurs,  elle 
donne  de  la  légèreté  de  sa  maîtresse 
une  idée  qui  passe  toute  vraisemblan- 
ce. Croyons  plutôt  que  ce  fut  un  cal- 
cul pour  se  rendre  les  juges  favorables. 
Enfin,  fidèle  à  ce  rôle  équivoque,  ce  fut 
le  moment  que  choisit  Ilortense  pour 
aller  faire  visite  à  Louis  XVIII  et  le 
remercier  pour  le  duché  de  Saint-Leu. 
Ce  prince  lui  fit  l'accueil  le  plus  gra- 
cieux ,  et  Sémonville,  qui  n'était  pas 
moins  assidu  à  Saint-Leu  qu'aux  Tui- 
leries, dit  à  cette  occasion  à  M  c  Co- 
cliclet  :  «  Votre  reine  a  tourné  la  tête 
«  au  roi.  Il  ne  parle  que  d'elle  ; 
«  il  est  enchanté  de  son  esprit , 
«  de  son  tact  ,  de  toutes  ses  maniè- 
«  res;  enfin  on  le  plaisante  au  château. 
«  —  Arrangez  le.  divorce  ,  lui  dit- 
Il  on  dans  sa  famille  ,  tt  épousez-la, 
t  puisque  vous  la  trouvez  si  <  liar- 
«  manie.  Kn  effet,  Louis  XVI  II 
«  avait  «lit  au  duc  de  Duras  :  «  .Je 
«  m'j  connais  el  je  n'ai  jamais  \n  «le 
u  famine  (foi  réuniaae  è  tant  de  fçrace 
«  des  manierai  auaai  diatinguéaa<  » 
a  — Oui ,  lui  répondit  la  aouitiaan, 
«  r'c ,i  une  pai  tonna  qna  taail  la 
«  monde  s'aaçorde  à  trouvai  charman- 

«  laj  mais  il  est  bien  malheureux  cl 
(i  jx'iil  Hii-  bien  a  ri.iiiidie  qu'elle  ne 
«   soit  entourée  que  de  gens  connus 
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«  pour  être  les  ennemis  acharnés  de 
«  votre  majesté.  »>  Cette  insinuation 
porta  coup,  car  Louis  XVIII  ne  la  re- 
vit plus.  Le  16  novembre  elle  revint 
habiter  Paris.  Son  salon  de  la  rue 
Cérutti  devint  exclusivement  bonapar- 
tiste ;  on  y  parlait  politique,  et  la  du- 
chesse était  loin  de  faire  ce  qu'elle 
aurait  dû  pour  calmer  la  fougue  des 
plus  ardents  ennemis  du  roi.  Afin 
de  donner  le  change,  elle  recevait  aussi 
les  étrangers  les  plus  illustres.  Dans 
ces  réunions  ,  Labédoyère  et  M.  de 
Flahault,  qu'elle  traitait  avec  une  dis- 
tinction toute  particulière  ,  affectè- 
rent plus  d'une  fois  de  se  présenter 
sans  la  croix  d'Honneur.  La  reine 
Ilortense  les  grondait,  mais  le  sourire 
sur  les  lèvres.  Enfin  il  n'y  avait  pas  un 
seul  acte  du  gouvernement  roval  qui 
ne  fût  tourné  en  ridicule  dans  les  pe- 
tits comités  de  la  rue  Cérutti.  La 
chose  alla  si  loin  que  le  24  déc. 
il  fut  question  de  mettre  les  scellés 
chez  elle.  Avertie  à  temps,  elle  fit  deux 
boîtes  de  ses  diamants,  dont  elle  con- 
fia l'une  à  M.  Alexandre  de  Girardin, 
l'autre  à  Boutiakim  ,  agent  diplomati- 
que russe,  que  l'empereur  Alexandre 
avait  chargé  spécialement  de  la  pro- 
téger. Ne  recevant  pas  les  revenus  qui 
lui  étaient  assignés  par  le  traité  de 
Fontainebleau,  elle  songea  à  vendre  une 
infinité  d'objets  précieux  qu'elle  offrit 
d'abord  à  Mlle  d'Orléans  ;  mais  cette 
princesse  répondit  qu'il  y  avait  tant 
de  dettes  à  pa\er  dans  la  succession 
de  flon  père  (pie  ni  elle  m  son  frète  ne 
pouvaient  rien  acheter  en  ce  moment. 
Quand  on  parlait  à  la  ducliesse  de 
Saint-Leu  des  propos  auxquels  elle 
était  en  bulle:  •*  C'est  que  jagéM, 
«  répondait-elle,  j'aurais  du  l'imagi- 
«  ner  plus  loi.  »>  Au  premier  janvier 
1815  ,  toute  la  cour  a\ant  défilé 
devanl  la  famille  royale  ,    nombre    de 

parsonnes   diatinguéea  allèrent,    par 
la    même  occasion  ,   en   sortant    des 
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Tuileries,  souhaiter  la  bonne  année  à 
l.i  reine  Hortense,  entre  autres  M"1' 

du  Cayla.  On  voyait  alors  quelque- 
fois  clic/,  la  duchesse  de  Samt-Len 
le  vicomte  Soslhèncs  de  la  RochefoO- 
cauld  ,  qu'elle  avait  connu  aux  eaux 
d'Aix,  et  même  le  marquis  de  Rivière, 
qui,  autrefois  impliqué  dans  la  conspi- 
ration de  Georges  ,  avait  du  la  vie 
aux  prières  de  Joséphine  et  d'Ilor- 
fensc.  Cependant  la  cause  entre  la 
duchesse  de  Saint-Leu  et  son  mari 
commençait  à  se  plaider.  Les  espé- 
rances d'Hortense  se  fondaient  sur 
les  droits  d'une  reine  nommée  ré- 
gente par  son  époux ,  et  qui  par  là 
avait  reçu  tout  pouvoir  sur  ses  enfants; 
sur  la  confirmation  de  ses  droits  par 
décision  spéciale  de  Napoléon  ;  enfin, 
sur  le  traité  du  11  avril  qui  fixait 
l'existence  des  enfants  avec  leur  mère. 
Mais  les  tribunaux  voudraient-ils  re- 
connaître les  droits  du  gouvernement 
impérial  sous  le  règne  des  Bourbons  ? 
La  chose  était  plus  que  douteuse  ;  les 
avocats  de  la  duchesse  de  Saint-Leu  en 
plaidant  n'osaient  pas  même  dire  V em- 
pereur ;  alors  elle  se  fâchait  :  k  Mon- 
«  sieur,  disait-elle  à  Bonnet,  vous  par- 
ce lez  pour  moi,  vous  devez  vous  identi- 
«  fier  à  ma  position  et  vous  servir  de 
«  mes  paroles.  Ce  serait  une  lâcheté  qui 
«  aurait  l'air  devenir  de  moi,  que  de  ne 
«  pas  donner  à  l'empereur  un  titre  que 
«  la  France  lui  a  conféré.  »  L'avocat 
n'en  dit  pas  moins, dans  le  plaidoyer  sui- 
vant, Bonaparte.  Labédoyère  ne  ces- 
sait de  reprocher  àla  reine  d'avoir  choisi 
de  tels  défenseurs.  Ce  fut  le  7  janvier 
que  M.  Tripier,  plaidant  pour  le  comte 
de  Saint-Leu,  conclut  à  ce  que  la  du- 
chesse fût  tenue  de  remettre  à  son  mari 
l'aîné  de  leurs  enfants.  Le  19  janvier, 
Bonnet  dans  sa  réponse  passa  en  revue 
les  différents  actes  qui  constituaient  les 
droits  de  la  duchesse  de  Saint-Leu,  et 
surtout  les  lettres-patentes  du  30  mai 
1814  données   par  Louis  XVIII    : 
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«  Ton!  est  terminé,  ajoutait-il,  par  cet 
«  insigne  bienfait  qui  a  trouvé  des 
«  (durs  reconnaissants.  Que  penser 
«  de  cette  indiscrète  réclamation  qui 
«  tend  à  faire  un  étranger  du  jeune 
«  duc  de  Saint-Leu  ?  Peut-on  l'enle- 
«  ver  à  sa  mère,  à  sa  patrie,  à  son 
*  roi. . ./'  Je  ne  veux  pas  jeter  un  coup 
«  d'œil  indiscret  sur  les  vues  politiques 
«  qui  peuvent  être  entrées  dans  les 
«  dispositions  qui  le  concernent,  je  ne 
«  veux  pas  examiner  si  le  séjour  de 
«  cet  enfant  en  France  n'est  pas  dans 
«  l'intérêt  de  tous  ceux  entre  qui  ces 
«  conventions  successives  ont  été  fai- 
«  tes,  mais  l'objet  important  c'est  l'in- 
«  térêt  de  l'enfant.  Le  souverairf  légi- 
«  time  a  investi  Napoléon-Louis  d'une 
«  dignité,  il  a  été  dans  son  intention 
«  que  Napoléon-Louis  restât  Fran- 
«  çais.  »  La  réponse  de  Tripier  pré- 
senta la  conduite  de  la  duchesse  sous 
un  jour  peu  favorable  :  «  L'argument 
«  tiré  de  la  séparation  passagère  des 
«  époux  n'a  aucune  force ,  dit-il , 
«  pour  déplacer  la  puissance  pater- 
«  nelle.  Si  la  séparation  existe,  c'est 
«  à  elle  toute  seule  que  Mme  de  Saint- 
«  Leu  doit  l'attribuer.  Il  lui  est  facile 
«  de  lever  cet  obstacle  ,  de  s'épargner 
«  la  douleur  de  la  séparation  de  son 
«  enfant  :  qui  l'empêche  de  se  réunir 
«  à  son  mari  ?  Pourquoi  ne  pas  faire 
«  ce  léger  sacrifice  à  celui-ci  et  à  son 
«  affection  maternelle?  Peut-être  les 
«  personnes  d'une  morale  sévère  re- 
«  procheront  à  Mme  de  Saint-Leu  sa 
«  conduite.  Après  avoir  uni  son  sort 
«  à  celui  de  M.  de  Saint-Leu  ,  à  une 
«  époque  brillante  ,  où  tout  lui  présa- 
«  geait  une  grande  prospérité  ;  après 
«  avoir  reçu  de  cette  alliance  les  titres 
«  les  plus  faits  pour  flatter  l'orgueil  , 
«  peut-être  serait-il  aujourd'hui  de  la 
«  loyauté,  de  la  grandeur  d'âme  de 
«  Mme  de  Saint-Leu  d'apporter  des 
«  consolations  à  son  époux  dans  l'ad- 
«  versité;  mais  si  elle  ne  veut  pas  faire 
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«  ce  sacrifice,  quelle  n'en  impute  qu'à 
«  elle-même  les  conséquences.  »  Le 
tribunal  ordonna  que  dans  trois  mois 
le  fils  aîné  du  comte  de  Saint-Leu  et 
de  la  duchesse  fût  remis  à  son  père 
ou  à  son  fondé  de  pouvoirs.  Il  est  à 
remarquer  que  la  reine  Hortense 
perdit  ce  procès  le  jour  même  où 
elle  apprit  le  débarquement  de  Napo- 
léon au  golfe  Juan.  Toutes  les  voix  se 
réunissaient  alors  pour  l'accuser  de  n'ê- 
tre pas  étrangère  au  complot  qui  ame- 
nait cette  catastrophe  ;  on  allait  jusqu'à 
lui  attribuer  une  part  directe  à  la  mort 
du  général  Quesnel  (  Voy.  ce  nom,  au 
Suppl.) ,  assassiné  par  des  conspira- 
teurs bonapartistes  qui  craignaient 
les  dénonciations  de  cet  officier.  Ainsi 
entourée  de  soupçons  ,  menacée  dans 
sa  liberté,  elle  regretta  d'avoir,  en  res- 
tant en  France,  mis  ses  enfants  dans 
une  fâcheuse  position,  et  elle  se  hâta 
de  les  envoyer  en  lieu  de  sûreté.  Tou- 
tefois rien  ne  fut  changé  à  ses  soirées 
ordinaires  où  l'on  se  réjouissait  assez 
publiquement  du  retour  de  Bonaparte. 
Boutiakim  vint  alors  remplir  la  mis- 
sion de  protection  dont  il  était  chargé 
en  lui  faisant  savoir  qu'à  la  cour  de 
Louis  XVI II  on  l'accusait  de  tous 
les  événements  et  qu'on  avait  été  jus- 
qu'à mettre  en  question  si  l'on  devait 
1  arrêter.  Elle  parut  d'abord  braver  le 
péril:  «  Je  ne  puis  empêcher  cela, 
«  dit-elle  ;  on  fera  de  moi  ce  qu'on 
«  voudra.  »>  Cependant  Fouché,  me- 
nacé lui-même  d'arrestation  ,  lui  fit  de- 
mander pour  fuir  la  clé  de  son  jardin 
qui  donnait  sur  la  rue  Taitbout ,  et 
lui  conseilla  de  ne  pas  rester  chez  elle. 
Hortense  se  détermina  enfin  à  se  met- 
tre en  sût  été  et  trouva  une  letraite 
dans  la  me  Duphot,  «liez  une  créole 
de    la    Martinique    qui   avait    acrom- 

pagné  en  Prince  l'impératrice  J< 

phinc.  Les  événement    m. h  (liaient  ra- 
pidement :  Napoléon  approchait;  le  [>■• 
tit  peuple  se  déclarait  pour  lui,  et  l'on 
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disait  qu'Hortense  avait  mis  ses  dia- 
mants en  gage  afin  de  distribuer  de 
l'argent.  Le  moment  vint  où  le  roi  dut 
quitter  les  Tuileries.  Alors,  au  gré  de 
la  mobilité  de  ses  sentiments,  Hortense 
s'écria:  «  Louis  XVII I,  vieux  et  in- 
«  firme,  forcé  d'abandonner  encore 
«  sa  patrie  ,  m'inspire  une  profonde 
«  douleur.  Le  malheur  des  Bourbons 
«  m  intéresse,  je  me  mets  à  leur  place 
«  et  je  les  trouve  bien  à  plaindre.  Je  ne 
«  me  souviens  plus  que  de  la  manière 
«  aimable  dont  le  roi  m'a  reçue;  j'es- 
«  père  qu'on  ne  leur  fera  aucun  mal.  » 
Elle  fit  alors  offrir  au  duc  et  à  la  du- 
chesse d'Orléans  de  prendre  sous  sa 
protection  leurs  enfants  :  «  Je  répon- 
«  drai  d'eux  ,  disait-elle  ,  car  je  n'ai 
«  rien  à  redouter  du  peuple  ;  je  ne 
«  puis  oublier  la  manière  dont  le  duc 
«  d'Orléans  a  accueilli  mon  frère  Efl- 
«  gène  ,  en  lui  rappelant  qu'il  était 
«  l'ami  de  son  père;  c'est  un  devoir 
«  pour  moi  de  lui  cire  utile.  »  Le 
duc  d'Orléans  n'accepta  point  cette 
offre,  et  son  intermédiaire  dit  à  l'agent 
d'Hortense  :  «  C'est  cette  duchesse 
«  de  Saint-Leu  qui  nous  perd.  » 
Toute  occupée  de  manèges  politiques 
en  sens  divers  ,  le  même  jour  qu'elle 
faisait  prévenir  Napoléon  que  des  roya- 
listes devaient  endosser  l'uniforme  des 
chasseurs  de  la  garde  pour  l'assassi- 
ner, elle  eut  l'idée  d'écrire  à  Louis 
XV III  qu'elle  était  restée  étrangère 
à  tous  les  événements.  Le  '20  mars 
elle  se  rendit  aux  Tuilei  tes  et  risqua 
«l'être  étouffée  par  la  foule  qui  se 
pressait  autour  de  Bonaparte.  Comme 
elle  devait  s'y  attendre  après  une  con- 
duite m  extraordinaire,  elle  fut  froide- 
ment renie  :  Napoléon  lui  reprocha 
d'ètie  restée  à  Pans  au  lieu  de  l'avoir 
suivi  ou  de  s'être  retirée  auprès  de  son 

mari:  "  Nous  avez,  dit-il,  placé  mes 

«  neveux  dans  nue  mauvaise  position 
«<  au  milieu  de  mes  ennemis.  »  Il  ne 
|a  blâma  pas  moins  de  s'être  présentée 
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à  l'audience  du  roi  et  d'avoir  accepté 
le  duché  de  Saint-Leu.  Toutefois  llor- 
teose  crut  qu'allait  recommencer  pour 
elle    cette  existence    dont  le  souvenir 
l'enchantait,   et  l'on   ne  saurait  dire 
avec    quel    entraînement  elle  s'aban- 
donnaiï  au  plaisir  de  faire  les  honneurs 
de  la'  cour  impériale  en  l'absence  de 
Marie-Louise.  «  Les  ]>oui bons,  disail- 
«   elle  alors  à  ses  entoure,  ne  savaient 
«    pas  représenter   comme  nous  ;  leur 
«    cour  était  d'un  mesquin  à  faire  pitié; 
«    pas  une    femme   un  peu  élégante  ; 
«<   et  la  duchesse  d'Angoulcme,  com- 
«    me  elle  se  mettait  mal  !  »  Le   21 
mars    elle    conduisit   ses   deux  fils   à 
]»onaparte  qui  les  accueillit  avec  ten- 
dusse  et   les    montra  au  peuple  ras- 
semblé sous  les  fenêtres.  Il  la  chargea 
d'écrire    de    sa    part   à  l'impératrice 
Marie-Louise  pour  l'assurer   du  bon- 
heur qu'il  aurait  à  la  revoir.  La  veille 
il  l'avait    également  chargée  d'écrire 
au  prince  Eugène.  Labédoyèrc  fut  reçu 
par  elle  comme  un  triomphateur;  c'é- 
tait le  héros  du  jour  ;  elle  le  retint  à  dî- 
ner. Plus  de  vie  privée  pourllortcnse; 
c'étaient  des  audiences  à  n'en  plus  fi- 
nir :  quiconque  avait  quelque  chose  à  de- 
mander s'adressait  à  elle  comme  à  l'or- 
gane qui  pouvait  plus  sûrement  arriver 
à  l'empereur.  Tous  les  jours  à  sept  heu- 
res du  soir,  elle  se  rendait  aux  Tuile- 
ries, et  y  restait  jusqu'à  dix  heures; 
puis  elle  rentrait  chez  elle  pour  y  rece- 
voir les  personnes  de  sa  société.  Rede- 
venue puissante,  elle  usa  de  son  cré- 
dit, comme  elle  avait  toujours  fait,  pour 
rendre  des  services  et  empêcher   des 
réactions.  Ce  fut  sur  son  instante  re- 
commandation  que  Napoléon  permit 
de  rester  en   France  à   la    duchesse 
douairière  d'Orléans  et  à  la  duchesse 
de  Lourbon  (8).  Il   fixa  à  la  première 
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Horicnse  en  Italie,  en  France  et  en  Angleterre 
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Leu  rend  compte  de  ses  relations    avec  le  roi 
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quatre  cent  mille  francs  de  rente  et 
deux  (eut  nulle  à  la  seconde.  Lorsque 
M.  de  Vitrollcs  fut  arrêté,  elle  écrivit 
au  ministre  de  la  pouce  Fouché,  pour 
qu'il  fut  bien  traité.  Toutefois  elle  se  fai- 
sait alors  un  mérite  des  dénonciations 
dont  elle  avait  été  l'objet  de  la  part  des 
royalistes.  Tous  les  officiers  de  sa  mai- 
son signèrent  l'acte  additionnel.  Par 
l'ordre  de  l'empereur  elle  reçut  les  au- 
torités et  les  corps  militaires.  M.  Gil- 
bert de  Voisins,  président  de  la  cour 
impériale,  lui  dit  dans  sa  harangue  qu'au 
milieu  des  maux  qui  avaient  affligé  la 
France  on  avait  vu  avec  bonheur  qu'elle 
y  était  restée,  et  que  sa  présence  avait 
été  pour  tous  les  Parisiens  une  conso- 
lation comme  l  espoir  qui  reste  aux 
cœurs  déchirés  qui  souffrent.  À  un 
concert  que  donnait  Carnot,  ministre 
de  l'intérieur  ,  elle  fut  accueillie  avec 
enthousiasme.  Les  députés  qui  se  trou- 
vaient là  se  pressèrent  sur  ses  pas  : 
«  Nous  soutiendrons  à  la  vie ,  à  la 
«  mort,  s'écrièrent-ils,  la  famille  iinpé- 
«  riale,  c'est  la  dynastie  créée  par  le 
«  peuple.  »  À  la  fin  du  concert,  on 
chanta  une  romance  de  sa  composition 
finissant  par  ces  mots  : 

II  faut  défendre  sa  patrie. 


Louis-l'hilippc  à  cette  époque,  elle  ne  manque 
pas  de  citer  cinq  lettres  que  lui  écrivirent 
les  duchesses  d'Orléans  et  tic  Bourbon.  Tou- 
tes sont  remplies  d'expressions  de  gratitude 
et  de  déférence.  On  en  jugera  par  la  troi- 
sième lettre  de  la  duchés*-»*  d'Orléans  douai- 
rière: «  Je  suis  vraiment  affligée  «pie  le  mauvais 
état  de  ma  santé  me  prive  d'exprimer  à  Votre 
Majesté,  comme  je  le  voudrais,  ma  sensibilité  à 
l'intérêt  qu'elle  a  témoigné  à  ma  position.  Elle 
est  encore  bien  pénible,  ma  jambe  ne  prenant 
aucune  force.  Mais  je  ne  veux  pas  différer  d'ex- 
primer à  Voire  Majesté  et  à  Sa  Majesté  l'empe- 
reur, auprès  duquel  j'ose  vous  prier  d'être  mou 
bon  interprète,  des  sentiments  dont  je  fais  pro- 
fession. —  Madame,  de  Voire  Majesié  ,  la  ser- 
vante ,  Louise- Mario  Adélaïde  un  Boeimoî*- 
l'Kr<T'iiÈvi>.E  ,  1).  I).  d'Orléans.  »  les  lettres  de 
la  duchesse  de  Bourbon  ,  eu  exprimant  les  mê- 
mes Ëenlimeuts  ,  ne  donnent  pas  le  litre  de  ma- 
jesté à  la  duchesse  de  Saint-Leu  ,  et  M  termi- 
nent par  une  formule  moins  humble:  «  Agréez, 
madame,  l'assurance  des  sentiments  les  plus 
distingués  que  jo  vous  prie  de  recevoir. 
L.M.J.-B.  d'Oju.iîa*s-Boii»do»\  » 
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Ces  joies  furent  de  courte  durée.  A 
côté  de  l'opposition  bourbonienne  s'é- 
levait l'opposition  libérale  qui  annon- 
çait assez  que  la  génération  actuelle 
n'appartenait  plus  à  l'empereur.  Ceux 
qui  dans  les  premiers  jours  avaient  as- 
sailli la  reine  de  leurs  sollicitations  ra- 
lentissaient leurs  démarches  ;  beaucoup 
ne  reparurent  plus,  et  la  foule  s'éclair- 
cit  pour  ne  (aire  place  qu'aux  intimes. 
La  lettre  qu'elle  avait  écrite  à  Eugène 
lut  interceptée,  commentée  d'une  ma- 
nière offensante  pour  l'empereur 
Alexandre,  et  communiquée  à  tous  les 
souverains  réunis  au  congrès  de  Vien- 
ne. C'est  alors  qu'elle  reçut  de  Bou- 
tiakim  ,  par  une  voie  indirecte  ,  un 
billet  annonçant  au  nom  de  son  sou- 
verain que  l'Europe  ne  ferait  ni  paix 
ni  trêve  avec  cet  homme  (  Napo- 
léon ).  Toujours  occupée  de  son  fils  , 
Hortense  lui  cherchait  un  gouverneur; 
elle  proposa  cette  place  à  M.  Des- 
tutt  de  Tracy  le  fils  qui  refusa;  alors 
elle  pensa  à  Manuel.  Le  12  juin  , 
elle  mena  ses  fils  faire  leurs  adieux 
à  l'empereur  qui  partait  pour  l'armée. 
Six  jours  après,  le  désastre  de  Wa- 
terloo était  connu  à  Paris.  Quand 
Napoléon  se  retira  à  la  Maimaison, 
Hortense  lui  en  fit  les  honneurs  et  elle 
n'hésita  pas  à  s'identifier  à  son  sort: 
«  Je  n'ignore  pas,  dit-elle,  que  c'est 
«  justifier  tout  ce  qu'on  a  dit  sur 
«  moi  ,  relativement  au  retour  de 
«  1  ile  d'Elbe  ,  mais  je  remplis  un 
«  devoir  ;  l'empereur  m'a  toujours 
<(  traitée  comme  bob  ennui ,   je 

«    iai    toujours    pour  lui  une   fille  dé 

«•   \ fe  «'i  reconnaissante.  »  Cepet 

dani    elle  avait  mi  i  ici  deux  lil>  en 

tté  dan  i  an  asile  où  I  on  ne  pouvait 

soupçonner  leui    pi  <•  lent  e.   On  •»  dit 

3u'.i  la  M.ilin  h  on  ,  elle  s* efforça  de 
ci  nier  l'ampereai  à  se  i  émettre  à  II 
tête  (la  goarernement,e1  qu'elle  animail 

tons  les  officiels  qui  l'entoiii  aienl  à  une 
défense   désespérée.     Ne    voulant   pas 


partir  tant  qu'il  demeura  dans  cette  mai- 
son ,  elle  parvint  à  force  d'instances  à 
lui  faire  accepter  son  beau  collier  dont 
la  valeur  était  de  huit  cent  mille 
francs,  et  qui  fut  cousu  dans  un  ruban 
de  soie  noire  qu'il  portait  autour  de 
lui  (9).  En  retour  de  ce  collier,  il 
donna  à  la  reine  une  délégation  qu'il 
avait  réservée  sur  sa  liste  civile  et  qui 
fut  saisie  par  le  gouvernement  royal 
en  1815.  Le  29  juin  Hortense  re- 
vint à  Paris;  son  salon  ne  désemplis- 
sait pas  ;  on  lui  disait  que  l'armée 
et  le  peuple  demandaient  des  armes 
pour  combattre  :  «  Il  est  trop  tard, 
«  dit-elle  ;  on  a  repoussé  l'empereur. 
«  Ceux  qui  l'ont  éloigné  auront  de 
«  grands  reproches  à  se  faire  ;  mainte- 
«  nant  tout  est  fini.  »  Le  lendemain 
l'ex-conventionnel  Courtois  vint  la 
trouver  au  nom  d'une  réunion  compo- 
sée de  colonels  et  d'une  partie  des  gé- 
néraux de  l'armée,  pour  lui  dire  qu'ils 
avaient  décidé  de  renverser  le  gouverne- 
ment provisoire  et  de  remettre  à  la  tête 
de  l'armée  l'empereur,  représentant  et 
résultat  de  la  résolution.  Napoléon 
étant  déjà  sur  la  route  de  Rochefort, 
toute  mesure  semblable  était  impossible. 
Le1eI  juillet,  il  y  eut  chez  Hortense  une 
nombreuse  réunion  d'officiers  qui  l'en- 

(9^  Napoléon,  étant  »ur  le  Btllêrophon,  confia 
ce  collier  à  M.   de  Los   Cases.   Arrive"  à  Sainte- 

1  f  •'- 1  €*- n »- ,  celui-ci  parla  plusieurs  fais  de  l<-  ren- 
dre. Nap  ijéon  coupa  court  en  lui  disant  :  ^ 
h  gène»!  il?  -Non,  Sire. —  Eh  bien ,  gardez-le  » 
Avec  le  temps  1  M  e  La  Ca  es  n'y,  longea  plus; 
si  I)hii  que  lorsqu'il  (al  coassé  <!>'  Longwood  , 
il  ne  pensa  pninl  <|u'il  emportait  le  collier.  En» 
lin,  comme  i1  était  in  secrcl  ,  ce  précieui  dépôt 
lui  revint  .1  l'idé  •  Daus  cette  situation,  risquant 
le  toul  pour  le  ii>ui ,  il  le  remit,  su u. s  les  yeui 
même  du  gouverneur,  >  an  anglais  <|ui  ros>> 
■  'i  ir  cih.  .1  l'empereur.  A  son  lii  de 
mort ,  Napoléon  l'a  va  il  sous  son  chevet  ;  il  pria 
M.  de  Moniholnn  ,  ai  jamais  il  était  team  isa< 
reua  poui  revoir  la  rrauce,  de  le  remettre  .1  la 
reine  Hurleuse.  M  de  Muutliolnn  put  l'acquit- 
celte  commission  Hortense,  dans  nn  mo- 
ment de  pi  uuric .  1  éd  1  nu  roi  de  Bavière  1 

1  lu  '"Il ie  >\   nna ni  uue  pension  \ 

m  fi  anr  -  Cette  pi  n  lion  n'a  été  pnj  •  ■■■  nue 
deux  ans  .  nusi ,  poni  1 6,00a  Pranas  .  S  M  ba« 
\  iroise  devin)  propriétaire  non  collier  que 
Napoléon  .1  vaii  paye  bail  «  <- 11 1  mille  francs. 
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gagèrenl  à  se  retirer  avec  ses  enfants  son  hôtel.  Ilortensc,  qui  trouvait  une 
an  milieu  de  L'armée;  elle  refusa:  «  .le  sauve-garde  dais  cette  disposition,  fit 
«  (luis,  dii  elle,  «Air  mou  sort  tel  préparer  pour  le  prince  les  apparte- 
«  <jii«*  l.i  destinée  "a  tait.  Je  ne  sois  menls  du  rez-de-chaussée,  se  réservant 
«  plu  rien  ;  je  ne  [uns  Faire  croire  que  ceux  du  premier.  Ce  fut  dans  ce  mo- 
«  je  rallie  des  troupes  autour  de  moi.  menl  si  périlleux  que  Labédoyère  dé- 
«  Si  j'avais  été  souveraine  de  la  Fran-  guisé  s'introduisit  chez  elle  et  lui  fit  ses 
«  ce,  j'aurais  fait  tout  au  monde  pour  derniers  adieux.  Elle  s  était  enfin  résolue 
«  qu'on  se  défendit  ;  j'en  a\ais  donné  à  partir;  l'argent  lui  manquant,  elle 
«  le  conseil  à  ma  sœur  1  impératrice  vendit  plusieurs  tableaux,  entre  autres 
«  Marie-Louise  en  1814,  mais  au-  un  que  Talleyrand  paya  seize  mille 
«  jourd'hui  il  ne  m'appartient  pas  de  francs.  L'empereur  Alexandre  étant 
«  mêler  mes  destinées  à  d'aussi  grands  venu  visiter  le  prince  de  Schwarzen- 
«  intérêts,  et  je  dois  me  résigner.  »  berg  à  l'hôtel  de  la  reine  Hortense 
Quelques  jours  après  la  capitulation  de  sortit  sans  avoir  demandé  à  la  voir. 
Paris,  comme  elle  était  assise  sur  la  On  peut  croire  qu'elle  en  ressentit 
terrasse  de  son  hôtel ,  pour  voir  pas-  quelque  dépit.  Les  journaux  annon- 
ser  les  personnes  qui  allaient  en  foule  cèrent  qu'elle  s'était  elle-même  pré- 
au devant  de  Louis  XVIII  à  Saint-  sentée  pour  voir  le  czar  ;  mais  le 
Denis  ,  plusieurs  hommes  qui  rem-  lendemain  le  Moniteur  démentit 
plissaient  une  voilure  ,  reconnaissant  cette  assertion  en  disant  que,  si  elle  s'y 
Hortense  ,  la  nommèrent  et  vociféré-  fût  présentée  ,  elle  n'aurait  point  été 
rent  contre  elle.  Cette  scène  lui  fit  reçue.  Cette  outrageante  réfutation, 
prendre  le  parti  de  louer  dans  le  voi-  évidemment  autorisée,  porta  ses  fruits 
sina^e  sous  le  nom  d'une  dame  russe/  contre  la  reine.  Tant  qu'on  avait  pu 
un  petit  appartement  où  elle  trouva  un  croire  qu'elle  était  protégée  par  l'auto- 
sûr  asile.  Leduc  d'Otrante,  prévenu  du  crate,  on  n'avait  pas  osé  s'attaquera 
danger  qu'elle  avait  couru,  lui  fit  dire  elle;  mais,  dès  que  l'on  sut  qu'elle  était 
que  les  esprits  étaient  excessivement  sans  appui ,  le  déchaînement  de  ses 
montés  contre  elle,  sur  de  faux  bruits  ennemis  ne  connut  plus  de  bornes.  Le 
répandus  à  dessein,  qu'avant  le  départ  duc  de  Vicence,  inquiet  sur  son  sort, 
de  l'armée  ,  elle  avait  parcouru  les  tenta  vainement  de  lui  faire  écrire  à 
boulevarts  en  calèche  découverte  pour  l'empereur  Alexandre  pour  réclamer 
engager  le  peuple  et  les  militaires  à  se  sa  protection  et  lui  demander  des  pas- 
défendre  et  à  repousser  les  Bourbons,  se-ports  :  «  Je  sais  bien,  dit-elle,  que 
Un  soir  elle  eut  l'imprudence  de  quit-  «  je  ne  puis  me  passer  de  protection  ; 
ter  son  asile  pour  faire  une  promenade  «  mais  j'aimerais  mieux  la  devoir  à 
et  pensa  être  reconnue.  Elle  aurait  «  l'empereur  d'Autriche  qu'à  tout  au- 
dù  sentir  que  le  moment  était  venu  «  tre  souverain.  »  A  la  fin,  l'inquié- 
pour  elle  d'invoquer  les  bonnes  dis-  tude  que  sa  présence  causait  à  la  cour 
positions  de  l'empereur  Alexandre;  des  Tuileries  fit  décider  qu'on  lui  don- 
c'est  ce  que  lui  conseillaient  ses  amis;  nerait  l'ordre  de  partir.  M.  Decazes  , 
mais  elle  s'y  refusa  positivement ,  mé-  alors  préfet  de  police  ,  voulant  lui 
ritant  dans  cette  occasion  comme  dans  montrer  des  égards,  pria  M.  d'Arju- 
tant  d'autres  l'épithète  de  douce  en-  zon  de  lui  apprendre  ce  qu'on  exigeait 
tétée  que  lui  donnait  son  frère.  Les  d'elle  ;  mais  celui-ci  refusa  de  se  char- 
souverains  alliés  étant  entrés  à  Paris  le  ger  d'une  telle  mission.  Les  choses  en 
10  juillet ,  Schwarzeuberg  logea  dans  étaient  à  ce  point,  lorsque,  sur  le  bruit 

il. 


?,4o 


HOR 


d'un  complot  bonapartiste  dont  on  dé- 
signait la  renie  comme  instigatrice  ,  le 
baron  de  Muffling,  commandant  de 
Paris  pour  les  alliés,  fit  signifier  àHor- 
tense,  le  19  juillet  au  matin,  qu'elle  eut 
à  quitter  lacapitaledansdeuxheures.  Il 
voulut  bien  ensuite  lui  accorder  jus- 
qu'au soir,  et  même  il  lui  fit  offrir  une 
escorte  de  troupes  alliées  qu'elle  refusa, 
n'acceptant  qu'un  officier  autrichien 
pour  l'accompagner.  Ce  fut  le  comte 
de  Voyna  ,  aide-de-camp  du  prince  de 
Schwarzenberg  et  chambellan  de 
l'empereur,  jeune  seigneur  de  dix-neuf 
ans,  qui  par  ses  égards  et  son  dévoue- 
ment ne  tarda  pas  à  gagner  les  bonnes 
grâces  de  la  duchesse.  Partie  avec  ses 
enfants  à  neuf  heures  du  soir,  elle  alla 
coucher  au  château  de  Rercy.  Son 
voyage  se  passa  sans  accident  jusqu'à 
Dijon.  À  Dole  ,  le  peuple  croyant 
que  M.  de  Voyna  l'emmenait  pri- 
sonnière ,  voulait  lui  faire  un  mau- 
vais parti  ;  il  fallut  qu'IIortense  elle- 
même  parlât  à  la  foule  pour  ia  cal- 
mer. Dès  le  lendemain  de  son  arrivée 
à  Genève,  le  gouvernement  de  cette 
ville  lui  fit  signifier  qu'elie  eût  à  s'é 
loigner.  Elle  espérait  se  retirer  dans 
une  propriété  qu'elle  possédait  à  Pré- 
gnv;  niais  le  comte  (le  Talleyrand, 
ministre  de  Fiance  en  Suisse  ,  manda 
ai  gouvernement  de  Genève  qu'il  eût 
à  la  renvoyer,  que  la  France  ne  per- 
mettait pas  qu'elle  restât  .si  près  i\e>i 
frontières.  On  conçoit  l'embarras  de 

la  reine,  qui  s  écria  :  «  Je  n'ai  donc 
«<  qu'à  me  jeter  dans  le  lac,  car  il  faut 
m  bien  que  je  sois  quelque  part.  »  Le 
baron  de  Voyna,  non  moins  embar- 
rassé, voulait  la  ramener  en  France  , 
la  lai  •'!   à    Boui  g  en  Bi  es  >é ,  d  m 

rcndie   à    l'an-    pour     y    prendie     de 

nouveaux  Ordres.  Mai  i  elle  préfet 
rendre  â   \!x ,  en  Savoie  ;  êl  ,  I.»  en 
core,  elle  se  vit  inquiétée  par  les  au- 
torités saules.  Sa  position  pécuniaire 

n'était  pas  moins  précaire  que  sa  poai- 
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tion  politique.  Cependant,  à  la  sollici- 
tation de  M.  de  Voyna,  les  ministres 
des  puissances  alliées  avaient  décidé 
qu'elle  pourrait  habiter  la  Suisse,  mais 
qu'elle  y  serait  sous  la  surveillance  des 
légations  des  quatre  cours  et  de  celle 
de  sa  majesté  très-chrétienne.  Mal- 
gré une  déclaration  si  expresse  ,  les 
autoiilés  suisses  apportèrent  des  entra- 
ves à  son  séjour  dans  leur  pays  ;  elles 
appuyaient  leur  opposition  d'une  décla- 
ration antérieure  des  quatre  cours  , 
portant  que  les  individus  compris  dans 
la  deuxième  classe  des  bannis  (10)  ne 
pourraient  séjourner  ni  en  Suisse,  ni  en 
Allemagne,  ni  dans  les  Pays-Bas,  ni  en 
Italie.  Hortense  fut  à  peine  arrivée  à 
Àix,  que  son  époux,  qui  était  établi  à 
Rome,  lui  envoya  le  baron  de  Zuita 
pour  réclamer  son  fils  aîné  ,  qui  devait 
lui  être  remis  ,  en  \  ci  tu  de  la  sentence 
des  juges.  Hortense  recula  tant  qu'elle 
put  le  moment  de  cette  séparation  ; 
mais  il  fallut  enfin  se  soumettre.  Inquié- 
tée par  la  police  française,  qui  ne  voyait 
pas  avec  plaisir  la  prolongation  de  son 
séjour  à  Aix  ,  elle  désirait  se  fixer  à 
Constance, dans  les  états  du  grand-duché 
lans  de  Rade.  Le  gouvernement  suisse,  se 
montrant  peu  disposé  à  lui  accorder  pas- 
sage, il  fallut  l'intervention  du  duc  de 
Richelieu  pour  lui  (aire  enfin  obtenir 
un  passe  port  pour  Constance.  Sa  santé 
était  dans  un  état  déplorable  ;  incapable 
de  faire  un  pas,  et  partout  manquant 
d'air, elle  se  faisait  porter  dans  des  lieux 
élevés  et  .solitaires  on  elle  demeurait 
pendant  plusieurs  heures  ,  employant 
le    peu   de    forces  qui  lui    restaient    à 

crayonner  quelques  esquisses  de  ces 
lieux  pittoresques.  File  quitta  Àix  le 
lis   dov.  ,    ayant   avec  elle  le    plus 

jeune  de    ses    fils  ,    ainsi    que    M.     «le 

Mai  mohl,  sou  écuyer  ,  l'abbé  Bertrand 
et  M      Cochelet.  La  première  nuit, 

elle  voulut  par  économie  s'arrêter  dans 

(iq\  Lapremii    •  ■  MBpoiftil  ÛÊê  iutli- 

viilu»  urn'ici  «vue  Nuj>oli'Oii, 
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sa  maison  de  Prégnv  .  niais  elle  y  fut 
cernée  pai  les  gendarmes.  les  autorités 
françaises  et  genevoises  lui  signifièrent 
•le  s'éloigner.  Arrivée  à  Payerne  le  1" 
déc<  mbre  ,  elle  admit  à  souper  avec  elle 
le  général  Ame  il  ,  qui  vint  la  trouver 
son-,  mi  déguisement;  imprudence  qui 
donna  une  nouvelle  activité  aux  soup- 
çons de  la  police.  Aussi,  a  peine  arrivée 
à  Morat,  elle  i ii t  retenue  prisonnière 
par  la  gendarmerie  de  Fnbourg  pendant 

i\cu\  jours,  jusqu'à  ce  que  les  autorités 
du  ji.ivs  en  eussent  ordonné  autrement. 
À  Berne  ,  le  chef  de  la  police  vint 
la  questionner  sur  le  personnage  qui 
avait  soupe  avec  elle  à  Payernc,  et  qu'on 
croyait  être  le  roi  Joseph.  On  arrêta 
même  pendant  vingt-quatre  heures  un 
de  ses  domestiques,  pour  en  obtenir  des 
renseignements.  A  son  arrivée  à  Cons- 
tance, où  elle  se  croyait  au  terme  de  ce 
pénible  voyage,  on  lui  notifia  qu'elle 
ne  pouvait  se  fixer  dans  cette  ville.  Elle 
répondit  que  sa  santé  et  la  saison  ne 
lui  permettaient  pas  d'aller  plus  loin  , 
et  qu'elle  ne  comptait  rester  à  Cons- 
tance que  jusqu'au  printemps.  Le  grand- 
duc  de  ]>ade,  dont  les  agents  s'expri- 
maient ainsi,  subissait  la  loi  des  grandes 
puissances.  Ce  prince  qui  avait  journel- 
lement à  soutenir  sa  femme  (Stéphanie 
de  Beauharnais)  qu'il  aimait  tendre- 
ment,  et  qu'on  voulait  lui  faire  répudier, 
ne  trouvait  qu'un  embarras  déplus  dans 
l'arrivée  d'IIortense,  à  laquelle  cepen- 
dant il  aurait  désiré  être  agréable.  La 
grande-duchesse  écrivait  pour  sa  cousi- 
ne les  choses  les  plus  tendres,  et  lui  fai- 
sait dire  :  «  Prenez  patience,  tenez-vous 
«  bien  tranquille  ;  et  peut-être  au  prin- 
«  temps  tout  s'arrangera.  D'ici  là,  les 
<f  passions  seront  calmées  ,  et  bien  des 
«  choses  oubliées.  »  En  attendant  , 
Hortense,  confinée  dans  une  auberge, 
menait  à  Constance  la  vie  la  plus  mo- 
notone, n'ayant  ni  piano,  ni  musique; 
les  journaux  qu'elle  recevait  ne  lui  ap- 
portaient que  des  nouvelles  tristes  et 
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alarmantes.  Un  article  de  la  Gazette  de 
Lausanne  rapportait  qu'elle  avait  dit 
de  Napoléon  quil  avait  perdu  là  tête, 
et  qui,  dans  ers  derniers  temps,  il 
ne  savait  plus  ni  Ct  au' il  faisait  ,  ni 
Ce  qu'il  (Usait.  Dans  son  indignation  , 
elle  écrivît  au  directeur  de  cette  feuille, 
cl  en  obtint  toute  satisfaction.  Fatiguée 
d'être  à  l'auberge,  où,  malgré  la  simpli- 
cité de  sa  vie,  on  la  faisait  payer  en 
reine,  elle  loua  dans  cette  ville,  sur  les 
bords  du  lac,  une  maison  dont  elle  prit 
possession  dans  les  premiers  jours  de 
1 81  fi.  Elle  reprit  alors  ses  occupations 
habituelles  :  la  musique,  le  dessin,  rem- 
plirent ses  journées  solitaires.  Le  voi- 
sinage du  beau  lac  lui  inspira  quelques 
romances  que  les  habitants  de  Constan- 
ce répètent  encore.  Quelques-uns  des 
croquis  qu'elle  fit  alors  furent  envoyés 
au  peintre  Isabey ,  qui  était  en  cor- 
respondance avec  elle  ,  et  qui  lui  fai- 
sait passer  de  Paris  les  gravures  nou- 
velles. Dans  son  isolement  ,  elle  reçut 
la  visite  de  la  princesse  régnante  de 
Hohenzollern-Sigmaringen .  La  duches- 
se ne  tarda  pas  à  l'aller  voir  à  son  tour 
à  Sigmaringen,  où  elle  fut  reçue  com- 
me elle  aurait  pu  l'être  au  temps  de  sa 
haute  fortune.  Le  prince  Eugène  vint 
aussi  passer  quelques  jours  avec  elle. 
Cette  visite,  qui  parut  lui  rendre  la  santé, 
mit  toute  la  diplomatie  en  émoi,  et,  au 
moment  où  elle  s'y  attendait  le  moins, 
elle  reçut  une  lettre  de  M.  de  Mct- 
ternich  qui  lui  disait  qu'ayant  appris 
que  les  bords  du  lac  de  Constance  lui 
plaisaient,  il  s'empressait  de  mettre  à  sa 
disposition  un  passe-port  pourl>régentz, 
où  elle  serait  traitée  par  les  autorités  au- 
trichiennes avec  tous  les  égards  qui  lui 
étaient  dus.  Les  conventionnels  régici- 
des, qui  étaient  alors  à  Constance  ,  et 
auxquels  Hortense  avait  prodigué  des 
secours  ,  avant  su  qu'elle  allait  ha- 
biter lirégentz,  écrivirent  aux  autorités 
de  celte  ville  pour  obtenir  la  permis- 
sion de  s'y  fixer  aussi.  Cette  démarche, 


34* 


HOR 


si  compromettante  pour  la  duchesse,  at- 
tira à  ceux  qui  l'avaient  faite  l'ordre  de 
quitter  Constance,  pour  aller  se  fixer 
sur  divers  points  de  l'Autriche.  Comme 
elle  ne  pouvait  se  méprendre  sur  les  in- 
tentions du  gouvernement  autrichien  , 
Hortense  se  décida  à  rester  à  Constan- 
ce. Bientôt  elle  fut  compromise  dans  l'af- 
faire de  Mouton-Duvernet.  On  faisait 
à  Lyon  le  procès  à  ce  général  ;  Hor- 
tense reçut  une  lettre,  dans  laquelle  on 
l'engageait  à  contribuer  pour  une  som- 
me de  vingt  mille  francs  à  son  évasion: 
elle  n'hésita  pas  à  faire  ce  sacrifice,  et 
mit  en  gage,  pour  cet  objet,  un  diamant 
de  grande  valeur.  Le  porteur  de  la  let- 
tre était  un  intrigant  qui  escroqua  les 
vingt  mille  francs,  et  qui  écrivit,  sur  les 
troubles  de  Grenoble,  une  lettre  accu- 
satrice contre  la  duchesse.  Au  retour 
du  printemps  ,  elle  alla  rendre  à  Eugè- 
ne sa  visite,  àlîerg,  sur  le  lac  Wurm- 
sée  ,  maison  de  plaisance  du  roi  de 
Bavière.  Les  médecins  lui  ayant  con- 
seillé d'aller  passer  l'été  à  Geiss  ,  dans 
les  montagnes  de  l'Àppenzell ,  pour  y 
prendre  des  bains  de  petit-lait ,  lelan- 
datnmann  de  ce  canton  s  efforça  de  lui 
rendre  agréable  ce  séjour,  ce  qui  donna 
encore  lieu  à  quelques  mauvais  propos. 
Le  canton  d'Apprnzeli  avait  refusé  de 
fournir  son  contingent  pour  la  garde  de 
Louis  X  VII I .  L'ambassadeur  de  Fian- 
ce, M.  de Tallevrand,  accusa  Hortense 
d'avoir  inspiré  ce  relus  au  landaniuiann, 
qui  ne  parlait  d'elle  qu'avec  enlliou- 
siame(tl).  Le  laineux  JuêtUS  Griîncr, 

(11)  Dam  ion  écril  Intitulé)  La  n  10  II  irliiut 

ni  Italie  ,     rit   Frûêl  <  .   •    '  •      Il      ' 

,|,     .      l.MNilii   ..m.  ,1  m-  1,1  tic  1  elle  surveillant  . 
sinistre    fi  an{  li    en  Soi    e       On  le .  a  vus, 

«  dil  ••!.«•.  }••-  ikI.i  11 1  l|llinSl  I  .  'ni'i'in  •  ri  -i.ulir 
,<     n,,-  ,111  c    i|i-    l.i   plul     pol    '  •'  1  Im  ■<■  i|'    1   ' 

«  n.,.'    1  ni  i  laite  qu  elle   1 

m  devenait  un  •  1  èm  inenl   ca|    bla  di 

«   .',1   l'UafaMI    If  plus   iiiii|il<    |>,i   ii'ilnr    qui 

«  n  1     ut  .injii  1  -  d  Are ber\   étuit  un  g<  néi  il 

m  irniH  •>!  ■  défuM  ;   lei  raari'bnn       Fo  .1  Di 
m  éuu»»airei     11  rat    vrai  ■      j  »  »  ■  »  *  « •  1  ■<  il«- ,    qin 

„    M      \  11  ■  \  ,  .nul   .  1    M     •  .     " 
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alors  chargé  d'affaires  de  Prusse  à 
Berne ,  entendant  le  landammann  d' Ap- 
penzell  s'exprimer  ainsi ,  l'interrom- 
pit en  disant:  «  Mais  si  vous  en  êtes  si 
«  admirateur  ,  épousez-la.  »  Le  bon 
Suisse,  qui  était  veuf,  prit  la  plaisante- 
rie au  sérieux  ;  de  retour  chez  lui  il 
écrivit  à  Hortense  pour  la  demander  en 
mariage,  disant  qu'en  Suisse  le  divorce 
était  permis,  et  qu'il  lui  serait  facile  de 
faire  prononcer  le  sien.  Hortense  rit 
beaucoup  de  l'idée  de  se  voir  appeler 
madame  la  landammann,  et  fit  à  ce 
singulier  adorateur  un  refus  tellement 
gracieux,  qu'il  demeura  toujours  son 
ami.  La  persécution  semblait  s'être 
adoucie  ;  les  magistrats  du  canton  dé- 
mocratique de  Thurgovie  firent  dire  à 
la  duchesse  de  Saint- Leu  que,  si  elle 
voulait  s'établir  dans  leur  pays  ,  elle 
y  serait  soutenue  par  les  autorités  et 
par  le  peuple  (sept.  181  G) .  Elle  alla 
visiter  la  fameuse  abbave  d'Einsiel- 
den;  et,  pour  reconnaître  l'hospitalité 
vraiment  royale  des  moines,  elle  leur 
donna  une  brandie  d'hortensia  en 
diamant,  destinée  à  parer  l'image  de  la 
Vierge.  Pendant  l'hiver  de  1816,  elle 
s'occupa  de  rédiger  ses  Mémoires.  Elle 
donnait  en  même  temps  à  son  fils  (les 
mailres  manquant)  des  leçons  de  danse 
et  de  dessin  ,  et  surveillai!  avec  le 
même  Intérêt  ses  antres  éludes.  Tout 
ce  qui  composait  la  société  de* Cons- 
tance venait  assidûment  (lie/,  la  reine; 
cependant, au  commencement  de  IS17, 
on  signifia  au  grand-duc  «le  Bade  qu  il 
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eût  à  la  (lire  sortu  de  ies  états.  Alors 
«■lit-  se  décida  à  acheter  le  château  d'A- 
renenberg,  dans  le  canton  deThurgo- 
fie,  mu  les  bords  du  lac  de  Constance. 
Enchantée  d'avoir  enfin  une  mai  ion  a 
elle,  I  [ortense  se  complul  à  embellir  ce 
lion  si  remarquable  par  sa  situation  pit- 
toresque et  ses  magnifiques  ombrages. 
La  même  année  ,  elle  passa  l'hiver  à 
Au^sboui'ï,  où  elle  acheta  également 
une  maison.  La,  du  moins,  elle  fut  tou- 
jours tranquille  ;  son  frère  venait  la 
Yoirdetempsa  autre.  Plus  que  jamais 
elle  s'occupait  de  l' éducation  de  son  se- 
cond fils.  Une  sorte  de  rapprochement 
s' étant  opéré  entre  elle  et  son  mari, 
elle  obtint  d'avoir  auprès  d'elle,  pen- 
dant plusieurs  mois  ,  son  fils  aîné 
(1818).  Elle  avait  eniin  trouvé  le  repos, 
lorsqu'elle  fut  frappée  successivement 
par  la  perte  des  personnes  qui  lui 
étaient  le  plus  chères  :  Napoléon  en 
1821,  Eugène  en  1824;  puis,  à  la 
même  époque,  M"ie  Campan,  qui  Ta 
vait  élevée,  Mllu;  de  Caulaincourt,  qui 
avait  été  sa  dame  d'honneur  ,  et  qui 
était  restée  pour  elle  une  fidèle  amie; 
enfin  ,  sa  lectrice  ,  M  Cochelel,  de- 
venue Mme  Parquin  (7  mai  1835). 
Déjà  elle  avait  vu  mourir  (13  oct. 
1825)  le  roi  Maximilien,  le  dernier 
protecteur  qui  lui  restât.  Un  séjour 
prolongé  en  Bavière  n'ayant  plus 
pour  elle  d'intérêt  de  famille  ,  elle 
avait  obtenu,  non  sans  dillicullé,  d'al- 
ler en  Italie.  Tous  les  ans ,  elle  pas- 
sait l'hiver  à  Rome  et  revenait  Pété 
habiter  sa  maison  d'Arenenberg.  On 
peut  dire  que  cette  époque  de  sa  vie 
ne  fut  pas  sans  douceur.  Son  salon, 
qui  sous  l'empire  avait  résisté  à  l'éti- 
quette (12),  survivait  également  à  l'exil. 


HOR 


343 


(12)  «  Est-il  vrai,  demandait  un  jour  l'cnipe- 
«  reur  à  la  reine  Efortense,  '/ne  l'on  came  chez 
«  vous  ?  Et  la  jeun,  reine,  •  tnbarra  ée  d  ce: te 
««  question  cointua  d'un  repnx  be  ,  répondit 
«  qu'étant  trop  souffrante  pour  faire  de  la  mu- 
*  sique ,  elle  était  souvent  réduite  a  causer  avec 
«  les    personnes   de    sa    maison.    Elle    n'osait 


À  Home,  partout  elle  voyait  se  réunir 
autOUI  d'elle  des  illustrations  de  tout 
genre.  Là,  les  fidèles  a  la  dynastie  im- 
périale la  traitaient  de  majesté  comme 
au  temps  de  sa  haute  fortune  ;  d'au- 
tres l'appelaient  M""  la  duchesse;  les 
pi  inces,  les  grandes damesde Rome,  in- 
différemment reine,  duchesse,  majesté 
ou  altesse.  Il  en  était  de  même  des  étran- 
gers. À  Home,  elle  habitait  la  villa 
Pnuliiia,  appartenant  à  sa  belle-sœur, 
la  princesse  Borghèse.  La  politique 
était  bannie  de  la  conversation  ;  on 
obéissait  scrupuleusement  à  la  recom- 
mandation d'Hortense  à  ce  sujet  ;  il 
y  allait  de  son  séjour  à  Rome  ,  de  sa 
tranquu|ité  à  venir  ,  et  l'on  craignait 
avant  tout  de  la  compromettre.  La  mu- 
sique venait  alors  au  secours  de  la  con- 
trainte générale  ;  mais  le  concert  ter- 
miné, et  la  moitié  des  visiteurs  partis, 
une  seconde  soirée  commençait.  C'est 
alors  qu'Horlense  essayait  la  romance 
qu'elle  avait  faite  la  veille,  et  qu'elle  se 
livrait,  avec  ses  plus  intimes,  au  plaisir 
de  causer  France.  Dans  ces  soirées 
chacun  lisait  un  rôle  de  la  pièce  nou- 
velle qui  venait  de  réussir  à  Paris;  c'é- 
tait une  espèce  de  représentation,  où  la 
ducher.se  s'acquittait  toujours  à  mer- 
veille du  personnage  qu'elle  avait  choi- 
si. À  Arenenberg  ,  elle  vivait  encore 
plus  à  son  gré.  Dans  cette  charmante 
retraite  ,  ornée  de  maintes  reliques 
de  l'empire,  et  près  d'une  table  cou- 
verte de  tout  ce  qui  avait  appartenu 
à  l'impératrice  Joséphine,  on  voyait 
aussi  l'image  du  roi  de  Rome  ,  ce  por- 
trait qui  avait  reçu  le  dernier  soupir 
de  jNapoléon.  C'est  là  que  Mlle  Del- 
phine Gay  fit  pour  Hortense  cette 
complainte    touchante    intitulée  :   la 

«  avouer  que  (  es  jours  de  causeries  étaient  ceux 
«  qu'elle  préférait ,  d' abord  parce  qu'elle  savait 
«  que  Napoléon  n'aimait  pas  les  salons  causeur*; 
«  il  c  :  sortait  toujours  quelques  bons  mois  sur 
«  les  choses  et  sur  ies  gens  qui  et  aie  ut  l'intérêt 
«  du  moment;  et  ce  babil  importunait  l'empe- 
«  reur.  »  (.Su/un  de  la  reine  Hor tente,  par  înade- 
«  moiselle  Sophie  Gay.) 
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Pèlerine  (1828)  ,  et  dont  les  vers 
semblaient  prédire  à  la  duchesse  les  pé- 
nibles agitations  auxquelles  elle  fut  en 
butte  trois  ans  après.  En  effet,  l'ébran- 
lement que  la  révolution  de  1830  pro- 
duisit en  Europe  arracha  Hortense  à 
la  tranquillité  dont  elle  jouissait.  L'aî- 
né de  ses  deux  fils,  marié  à  sa  cousine, 
seconde  fille  du  roi  Joseph  ,  vivait  à 
Florence  ,  occupé  d'inventions  indus- 
trielles ;  le  plus  jeune  suivait  les  cours 
d'artillerie  et  du  génie  à  l'école  militaire 
de  Thiin  ,  dans  le  canton  de  Berne. 
Tous  deux  conçurent  alors  l'espoir  de 
revenir  en  France  ;  mais  la  loi  de  pros- 
cription ,  renouvelée  contre  eux  ,  les 
empêcha  d'y  rentrer,  ainsi  que  leur 
mère.  Cependant  Hortense  recevait 
de  ses  meilleurs  amis  des  lettres  qui 
lui  disaient  qu'elle  pourrait  peut-être 
revenir  à  Paris  ,  mais  sans  ses  en- 
fants ;  elle  n'eut  point  voulu  se  sépa- 
rer d'eux  ,  bien  que  le  nouveau  roi, 
Louis- Philippe,  lui  eut  fait  dire  des  pa- 
roles gracieuses  par  la  grande-duchesse 
de  Bade.  Au  mois  d'octobre  ,  elle 
partit  comme  d'ordinaire  pour  llome  , 
afin  d'aller  joindre  ses  fds.  Des  mou- 
vements insurrectionnels  se  prépa- 
raient en  Italie  :  on  s'imagina  que 
Louis-Philippe  allait  les  favoriser;  Hor- 
tense ne  partageait  pas  cette  croYance. 
Arrivée  à  Florence,  elle  passa  quinze 
jours  avec  ses  deux  (ils,  qui  s'aban- 
donnaient à  des  illusions  dont  elle 
S  efforça  vainement  de  les  garantir. 
Elle  partit  pour  Rome  le  15  novem- 
bre. Arrivée  à  liolséna,  elle  lenron- 
tra  son  époux  ,  qui  lui  rendit  son  fils 
Napoléon  Louis,  en  lui  lémoignanl  ses 
crainte  iut  les  idées  politiques  que 
leurs  enfants  manifestaient.  A  Home, 
elle  reprit  sa  vie  habituelle,  allant 
passer  tous  les  juin  .  deux  heures  chea 
sa  belle-mère  et  lm  lisant  les  écrits 
qui  paraissaient  sur  Napoléon  Les 
soms    d'Hortense    semblaient    alors 

agréable;  à  celle  qui  ,    dans   un  autre 
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temps ,  lui  avait  témoigné  beaucoup 
d'éloignement.  A  la  mort  du  pape 
Pie  Vf  H  ,  le  gouverneur  de  Rome  , 
craignant  des  troubles,  vint,  trouver  le 
cardinal  Fesch  et  lui  parla  de  la  conve- 
nance d'éloigner  pour  quelque  temps 
le  prince  Napoléon-Louis.  Le  cardinal 
Fesch  regardant  ce  conseil  comme  une 
vexation  se  refusa  à  le  suivre.  Hor- 
tense au  contraire  exprima  le  désir  de 
voir  son  fils  s'éloigner,  puisqu'il  cau- 
sait de  l'ombrage  ,  et  que  d'ailleurs 
son  père  désirait  l'avoir  près  de  lui. 
De  retour  chez  elle  ,  elle  vit  arriver 
un  colonel  de  la  garde  du  pape ,  avec 
cinquante  hommes  qui  avaient  ordre  de 
conduire  à  l'instant  Napoléon-Louis 
aux  frontières.  Elle  ne  s'opposa  nul- 
lement à  cette  mesure,  il  lui  tardait 
seulement  de  savoir  son  fds  arrivé 
près  de  son  père.  On  était  au  mo- 
ment du  carnaval  ;  un  mouvement  in- 
surrectionnel éclata  pendant  la  pro- 
menade du  Corso;  mais  il  fut  promp- 
tement  réprimé.  La  duchesse  de  Saint- 
Leu,  qui  avait  reçu  les  confidences  d'un 
des  conspirateurs,  passa  la  journée  sur 
le  qui-vive.  «  Mon  salon,  dit-elle  dans 
«  ses  Mémoires i  se  remplit  à  l'instant 
«  de  tous  les  Français  et  Françaises  de 
«  ma  connaissance  ;  chacun  venait  se 
«  réfugier  auprès  de  moi.»  Le  sort  la 
plaçait  ainsi  comme  actrice  dans  tous 
les  événements,  et  il  est  impossible  de 
croire  que  sa  volonté  n'y  fut  pas  pour 
quelque  chose.  Klle  ouvrit  sou  palais  à 
un  conspirateur  qui  avait  été  grièvement 
blessé    dans    l'émeute.     L'insurrection 

ayant  gagné  de  proche  en  proche  dans 
tous  les  états  du  pane,  Hortense  cé- 
dant aux  prières  de  ses  fils,  partit  de 
Rome.  Arrivée  à  Florence,  où  elle  es- 
pérait les  rejoindre,  elle  apprit  qu  ils 
lient  réunis  aux  rebelles;  que  la 
jeunesse  des  villes  et   des  campagnes 

leur  obéissait  :  enfin,  que  le  général  Vr- 
mandi  ,  ancien  gouverneur  du  prince 
Napoléon,  venait  d'être  nomme  minis- 
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trede  la  guerre  parles  IBÊÊffcéê.  Louis 
Bonaparte,  au  désespoir,  accusait  Hon- 
teuse de  la  direction  que  prenaient  ses 
fik  ;  il   voulait  absolument  qu'elle  par- 
tit pour  aller  les  rliereher.  Flic  s'y  re- 
lus.i  :  ((  S'ils  doivent  revenu-,  dit-elle, 
«    ce    ne   peut  être   que  de  leur   plein 
«   gré.  S'ils  ont  pris  parti,  je  ne  pour- 
<«   rai  les  détacher,  et  l'on  ne  manque- 
«    ta  pas  de  dire  que  je  vais  avec  des 
«    millions  pour  les  aider.»  Le  prince 
Corsini  lui   conseilla  alors  de  se  dire 
malade,  comme  seul  moyen  de  les  faire 
revenir,  afin  de  les  attirer  à  la  fron- 
tière où  une  troupe  apostée  les  ramè- 
nerait. «   Ce  piège   qu'on  proposait  à 
«  une  mère,  dit-elle  dans  ses  Mémoi- 
t   res,  me  fit  préférer  encore  le  tour- 
<f   ment  sans  cesse  renaissant  que  me 
«   causait  l'inquiète  agitation  de  mon 
«   mari.  »  Mais  tandis  que,  de  con- 
cert avec   Louis    Bonaparte  ,  le   car- 
dinal   Fescli    et    Jérôme    envoyaient 
aux  deux  fds  d'Horlense  des  ordres  , 
des    prières    pour    qu'ils    quittassent 
l'insurrection  .   seule  ,  elle  approuvait 
tacitement  !  iv  folie  en  ne  joignant 
pas    aux  instances  de   la   famille  ses 
supplications  qui   eussent  été  les  plus 
puissantes.  Elle-même  ne  le  dissimule 
pas  dans  ses  Mémoires  :  «    Amis , 
«   ennemis,  famille,  tout  le  monde  se 
«   donnait  le  mot  pour  neutraliser  leurs 
«   efforts,   tandis  que   l'enthousiasme 
«   le  plus  grand  animait  le  pavs  qu'ils 
«   occupaient  et  que  la  jeunesse,  cal- 
«  calant  la  réussite  sur  son  ardeur  et 
«   sur  son  courage,  se  voyait  déjà  en 
«   espérance    maîtresse    de    Rome.  » 
Cette  jeunesse  si  fière  ne  tint  pas  con- 
tre les  baïonnettes  de  l'Autriche,   et 
les   deux  fils  d'Hortense  se  virent   en 
butte  à  toutes  les  polices  italiennes. 
Le    roi    Louis    voulait    qu'Horlense 
s'embarquât  avec  eux  à  Ancône  pour 
Corfou;  mais,  craignant  d'être  arrêtée 
par  une    croisière  autrichienne ,    elle 
forma  à  l'insu  de  son  mari  le  projet 
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audacieux  de  les  conduire  en  Angle- 
terre, en  payant  par  la  France.  Après 
avoir  pris  ostensiblement  un  passe-port 
pour  Ancône,  elle  partit  de  Florence 
le  10  mars,  en  faisant  usage  d'un  au- 
tre passe-port  qu'elle  avait  obtenu  sous 
le  nom  il  une  dame  anglaise  voyageant 
avec,   ses   deux   fds.    Arrivée    à  Foli- 
gno ,   elle  écrivit  pour  leur  communi- 
quer toutes  ses  craintes   et   leur  dire 
qu'elle  attendait  dans  cette  ville  le  ré- 
sultat quel  qu'il  fût.  Son  courrier  les 
trouva  à  Forli  en  pleine  retraite.  Ce- 
pendant ,  au  milieu  de  celte  efferves- 
cence, Napoléon-Louis,   l'aîné  de  ses 
fils,  avait  négligé  les  premiers  symptô- 
mes d'une  rougeole  qui  devint  bientôt 
mortelle  ,  et  quand  Ilortense  arriva  à 
Pésaro,  pour   lui  prodiguer  ses  soins, 
elle  ne  trouva  plus  que  son  fils  Charles- 
Louis-Napoléon,  l'autre  avait  succom- 
bé.Maisil  fallut  tout  aussitôt  se  distraire 
de  sa  douleur  maternelle  pour  songer  à 
sauver  le  seul  enfant  qui  lui  restait.  Les 
Autrichiens   avançaient ,   il  n'y  avait 
pas  un  moment  à  perdre.  Son  passe-port 
anglais  comprenait  deux  jeunes  gens. 
Pour  éloigner  les  soupçons,    elle   fit 
passer   pour  son  second  fils   le  jeune 
marquis  Zappi,  un  des  chefs  insurgés, 
qui  avait  été  chargé  de  porter  à  Paris 
les  dépêches  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire de  Bologne.   A  Ancône,  le 
prince  Charles-Louis-Napoléon  fut  at- 
teint lui-même  de  la  rougeole  ,  et  la 
reine  obligée  de  s'arrêter  et  de  le  cacher 
à  tous  les  veux.  Que  d'angoisses  n  eut- 
elle  pas     à  souffrir  !    C'est  d' Ancône 
qu'elle  fit  semblant  d'effectuer  le  départ 
pour  Corfou.  «Le  soir,  dit-elle,  un  ircle 
«  esquif  met  à  la  voile,  et  personne  ne 
«   doute  qu'il  n'emporte   mon   fils.» 
Hortense  n'excepta  pas  même  du  se- 
cret son  mari.  Enfin,  le  médecin  dé- 
clara que  son  fils  était  en  état   de  se 
mettre  en  route  et  le  départ  eut  lieu 
le  jour  de  Pâques.   Hortense  occupait 
sa   voiture   avec  Mlle    Mazuyer  ,   sa 
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dame  de  compagnie  ;  son  fils,  qu'on 
croyait  déjà  à  Malte  ,  était  sur  le  siège 
en  livrée,  et  le  jeune  Zappi,  dans  le 
même  costume,  derrière  la  voiture  de  la 
femme  de  chambre.  Ce  fut  à  Pise  que  la 
duchesse  commença  à  faire  usage  de  son 
passe-port  anglais  qui  ne  rencontra  au- 
cun obstacle  ;  son  fils  et  le  marquis 
Zappi  avaient  quitté  la  livrée  pour  se 
placer  dans  la  seconde  voiture.  En 
France,  il  lui  fallut  redoubler  de  pré- 
cautions pour  cacher  son  nom.  Le 
prince,  exalté  par  la  vue  de  son  pays, 
soumit  à  sa  mère  une  lettre  par  la- 
quelle il  demandait  à  Louis-Philippe 
d'être  admis  comme  simple  soldat  dans 
l'armée  française.  «  Je  la  lus,  dit-elle, 
«  elle  était  bien,  mais  je  n'approuvai 
«  pas  cette  démarche.»  A  Paris,  elle 
descendit  à  l'hôtel  de  Hollande,  près 
de  la  place  Vendôme,  et  s'empressa  de 
faire  connaître  à  Louis-Philippe  son 
arrivée.  Le  roi  chargea  Casimir  Périer, 
président  du  conseil,  d'aller  la  voir. 
«  Je  sais  bien,  dit-elle,  que  j'ai  trans- 
«  gressé  une  loi  ;  j'en  ai  pesé  toutes 
«  les  chances,  vous  avez  le  droit  de 
«  me  faire  arrêter  :  ce  serait  juste.»— 
«  Juste,  non,  répondit  le  ministre; 
«  légal,  oui.»  Le  roi  lui  accorda  une 
audience.  11  lui  parla  de  l'exil  de  sa 
famille  comme  lui  pesant  sur  le  cœur. 
«  Je  connais  toute  la  douleur  de  l'exil, 
«  dit-il;  il  ne  lient  pas  a  moi  que  le 
«  votre  n'ait  cessé.»»  Klle  avoua  que 
son  (ils  était  avec  elle;  Louis-Philippe 
recommanda  a  cet  égard  la  plus  grande 
discrétion,  puis  il  ajouta  :  «  Je 
«  que  VOUI  a\c/.  de  légitimes  icJama- 
«  lion  |  à  Faire  ;  éci  iveï  moi  une  noie 
«    de  ce    (pu  nous  e.l  du  ,  et    DUC  nous 

«  enverra  a  moi  wul.  Je  m  entends 
«  en  al!. m  et,  ej  j'offre  d'être  ch 
«  de  i  vôtres .  »  I  loi  len  e  fui  en  ;uite 
admise  a  voir  la  reine  el  M  Adé- 
laïde, qui  compatii  eul  à  se  •  douli 
maiei  nelles.  Le  roi  teul,  mm  m  ex- 
cepter CaMinir    Pn  mm  ,    avait    qu'elle 
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avait  avec  elle  son  fils,  qui  tomba  assez 
gravement  malade.  Quant  aux  autres 
ministres,  ils  ignoraient  même  la  pré- 
sence de  la  duchesse.  Si  l'on  en  croit 
ses  Mémoires ,  Casimir  Périer  lui 
fit  les  plus  belles  promesses  sur  le  rap- 
pel de  la  famille  de  Napoléon  et  sur 
la  possibilité  de  lui  rendre  le  duché  de 
Saint-Leu.  Il  proposa  ,  comme  ban- 
quier, de  lui  prêter  les  moyens  de  con- 
tinuer son  voyage.  Pareille  offre  lui 
avait  été  faite  par  le  roi  :  elle  re- 
fusa. Dès  le  lendemain  de  son  arri- 
vée ,  M"e  Mazuyer  était  allée  tou- 
cher pour  elle  seize  mille  francs  chez 
le  banquier  Jacques  Lefebvre.  De- 
puis onze  jours  qu'elle  était  à  Paris  , 
la  fièvre  de  son  fils  ne  se  calmait  pas. 
Le  ')  mai  ,  l'affluence  du  peuple  ,  qui 
se  dirigea  vers  la  colonne  de  la  place 
Vendôme,  pour  y  porter  des  Heurs,  et 
une  sorte  d'émeute  qui  eut  lieu  à  cette 
occasion,  mirent  le  comble  aux  inquié- 
tudes du  roi  et  du  premier  ministre.  Il 
fallut  absolument  que  la  duchesse  effec- 
tuât son  départ.  Pendant  qu'on  en  fai- 
sait les  préparatifs,  elle  ne  put  résistera 
la  tentation  d'aller  sur  la  place  Vendô- 
me se  mêlera  la  foule.  Etant  partie  le  6 
mai,  elle  coucha  à  Chantilly  ,  et  s'em- 
barqua à  Calais  le  10.  Arrivée  à  Lon- 
dres, le  «peuple  el  les  hommes  de  ko  i 
les  partis  lui  témoignèrent  beaucoup  de 
sympathie,  ainsi  qu'à  son  61$.   lalie\- 

ranil  ,   alors  ambassadeur   de  France  , 

lui  envoya  un  -de  ses  amis  pour  s'infor- 
mer du  but  de  sou  voyageetdeses  pro- 
jets. Elle  répondit  qu'elle  complaît  re* 
tourner  en  Suisse  par  la  Belgique. 
Celle  réponse  mit  en  émoi  tout  le  corps 
•diplomatique.  On  craignait  encore  plus 
ion  passage  à  Bruxelles  qu'en  France, 
dans  un  moment  où  les  journaux  an- 
glais publiaient  quelle  n  était  venue  à 
Londres  qu'afin  d'obtenii  des  puissan- 
ces le  royaume  de  Belgique  pour  son 
fils.  Talle]  i  and  Lui  Qt  offrir  un  passeport 

sous  un  nom  suppose,  pour  traverser  le 
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nord  de  la  France.  Très-embarrassée 
de   celte  obligeance  ,    elle  répondit 

qu'elle  avait  déjà  écril  an  roules  Fian- 
çais ponr  obtenir  cette  permission  ,  et 
qu'elle  devait  attendre  sa  décision.  En- 
fin les   passe  poi  tS  lin  lurent  delnn 

elle  quitta  l'Angleterre  le  7  août  ,  dé- 
barqua  à  Calais  ,  ci  voyageant  sous  le 
nom  «le  baronne  d'Arenenberg  il  lui 
fut  aisé  «le  garder  le  plus  stricl  inco- 
gnito. Elle  évita  de  passer  paT  Paris  , 
ce  (jni    ne    l'empêcha  pas  de   usiler  à 
Ixiicl   le   tombeau  de  sa  mère.  .De  là 
elle  prit  sa  route  par\  cisailles,  Melon, 
Sens,  et  alla   bientôt  à  Arenenberg  se 
reposer    de  tant   d'inutiles  agitations. 
Ce  voyage  et  le  séjour  de  la  duchesse 
de  Saint-Leu   à   Parisdevinrent,  à  la 
session  de  1831,  le  sujet  d'interpella- 
tions faites  au  ministère,  par'M.  Mau- 
guin,  à  la  séance  du  22  juillet.  La  ré- 
ponse de   Casimir  Péner   reproduisit 
une  partie  des  détails  que  nous  venons 
de  rapporter,  et  il  avança  qu'on   avait 
offert  des  secours  à  la  duchesse.  Dans 
son  écrit   publié  en  183i,  comme  un 
extrait   de  ses  Mémoires  ,  Horlense  , 
qui  d'ailleurs  parait  peu  reconnaissante 
l\c<   procédés  que  le  roi  et  le   ministre 
eurent  pour  elle,  se  montre  (ort    cho- 
quée de  cette  expression.    Du  reste  , 
elle  exagère   outre   mesure   les  crain- 
tes  que  pouvaient   inspirer  son  séjour 
à  Paris.   Cette   publication  lui  a    fait 
peu    d'honneur.  Tous  ceux  qui  lui  ont 
entendu    lire    quelques  fragments    de 
ses  mémoires  inédits  ,    si    remarqua- 
bles par  la  délicatesse  du  style    et  la 
convenance  des  pensées  ,   s'accordent 
à  dire  qu'on  n'a  pas  retrouvé  ces  qua- 
lités précieuses  dans  ce  qu'elle  a  pu- 
blié.  C'est   Un  factum  politique,   tout 
en    faveur  de   la   dynastie  de   Napo- 
léon, et  fort  hostile  à  la  maison  d'Or- 
léans. Mais  son  ambition   maternelle, 
comme  toutes  les  autres  ambitions  ,  ne 
lui  permettait  pas  le  repos.  \pt  es  avoir 
vainement  combattu  les  projets  de  son 
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fils ,  qui  ,  appelé  par  quelques  mili- 
taires, entreprit  de  relever  la  dynastie 
impériale  ;i  Strasbourg,  sa  raison  llé- 
cliil  devant  ses  illusions.  Celte  érliaui- 
louree  cul   lieu   le    90  octobre    181)0. 

Lorsque  la  duchesse  de  Saint  Leu,  qui 
était  a  irenenberg,  reçut  le  premier 
avis  que  son  bis  était   proclamé,  elle 

fondit  en  larmes,  en  s'écnanl  :  «  Mon 
«  Dieu'  que  de  malheurs  je  prévôt!  » 
Un  quart -d'heure  après  un  second  cour- 
rier vint  lui  annoncer  l'arrestation  du 
prince  et  desesadhérents.  Quoique  souf- 
frante, elle  partit  sur-le-champ  pour 
la  France,  accourant  supplier  l'auto- 
rité d'épargner  son  fils.  Elle  n'alla 
point  jusqu'à  Paris,  et  s'arrêta  à  Viry, 
dans  la  maison  de  campagne  de  Mme 
la  duchesse  de  Raguse.  C'est  de  là  que, 
par  l'entremise  de  Mme  Salvage  ,  qui 
fut  depuis  son  exécutrice  testamentaire, 
elle  dirigea  toutes  ses  démarches ,  soit 
auprès  de  la  reine  des  Français,  soit 
auprès  de  M.  Mole,  président  du  con- 
seil. Ses  vœux  furent  exaucés  aussitôt 
que  formés  ;  mais  le  mal  était  fait.  En 
voyant  partir  son  fils ,  elle  avait  dit  : 
«  Hélas!  s'il  succombe,  j'en  mourrai!» 
Quand  il  dut  partir  pour  l'Amérique 
sur  un  bâtiment  de  l'état,  sa  mère  vou- 
lait le  suivre,  mais  elle  n'avait  pas  as- 
sez de  forces  ni  de  vie  pour  entrepren- 
dre un  si  long  voyage.  Elle  mourut  le 
5  octobre  1837  ,  entre  les  bras  de  ce 
fils  qui,  était  revenu  en  Europe.  Les 
sentiments  les  plus  fervents  de  pieté 
avaient  rempli  les  derniers  mois  de  sa 
vie.  Le  3  avril  précédent,  elle  avait  fait 
un  testament  contenant  différents  legs 
aux  personnes  de  sa  famille  et  à  toutes 
celles  qui  lui  avaient  montré  quelque 
dévouement.  Elle  n'y  prenait  d'autre 
titre  que:  Moi,  Hortense-Eugàu'e. 
Il  se  terminait  ainsi  :  «  Que  mon  ma- 
«  ri  donne  un  souvenir  à  ma  mémoire, 
«  qu'il  sache  que  mon  plus  grand  re- 
«  gret  a  été  de  ne  pouvoir  le  rendre 
«   heureux.  Je  n'ai  point  de  conseils 
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«  politiques  à  donner  à  mon  fils  ;  je  sais 
«  qu'il  connaît  sa  position  et  tous  les 
«  devoirs  que  son  nom  lui  impose.  Je 
«  pardonne  à  tous  les  souverains  avec 
«  lesquels  j'ai  eu  des  relations  d'amitié, 
«  la  légèreté  de  leur  jugement  sur  moi. 
«  Je  pardonne  à  tous  les  ministres 
«  et  chargés  d'affaires  des  puissan- 
«  ces,  la  fausseté  des  rapports  qu'ils 
«  ont  constamment  faits  contre  moi. 
«  Je  pardonne  à  quelques  Fran- 
«  çais  auxquels  j'avais  pu  être  utile 
«  la  calomnie  dont  ils  m'ont  accablée 
«  pour  s'acquitter.  Je  pardonne  à  ceux 
«  qui  l'ont  crue  sans  examen,  et  j'es- 
«  père  vivre  un  peu  dans  le  souvenir 
«  de  mes  chers  compatriotes.»  Comme 
elle  l'avait  demandé  par  son  testament, 
son  corps  fut  transporté  en  France  ,  et 
inhumé  près  de  sa  mère  dans  l'église 
de  Huel.  J) — r  — r. 

ÏIOSPIXIE\(Ji:an),  propre- 
ment Wirth,  né  en  15 15  à  Slein,  pe- 
tite ville  de  Suisse,  sur  le  Rhin  ,  près 
de  Schafl'house ,  mourut  à  TJàle  ,  en 
1576.  Il  fit  ses  études  à  Tubingen,  et 
devint  professeur  de  rhétorique  à  Baie, 
en  1544.  On  a  de  lui:  I.  Quœstio- 
num  dialeetiearum  libri  VI,  1543 
et  1557.  II.  Urbani  BeUunensis 
institut 'ionum  grammulicurum  lib.  2 
in  epUomm  redacti,  1546.  III.  De 
sYuogisnri  catégoriel  modis%  1560. 
JV.  De  modisfigurarum  utilibusin 
lagica,  1560.   V.    AristotelU  ()r- 

gani  corrretio  ,  gt.  et   lut.,  1575, 
2  vo!.    VI.    Controverse*    dialecti- 
cos,  1576.  —  Hosimmi.n  (  Rodol 
phe)%  né  (mi  1547  à  Aliorf,  village  «lu 
canton  de  Zurich,   où  son    père    était 

curé,  mourut  à  Zurich  ei  1636.  Son 
grand-père  «'i  pltuieuri  de  ses  parente 
Avaient  été  décapités,  marhis  de  la  re- 
ligion réformée,  qu'il,  avaient  embras- 
sée «le  bonne  heure.  Rodolphe  ht 
d  excellente!  études  à  Marpurg  et  à 
Heidelberg.  De  retour  nani  sa  patrie, 
il  obtint  successivement  différents  em- 
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plois  ecclésiastiques,  dont  il  remplit  les 
devoirs  avec  un  soin  religieux.  Ecrivain 
laborieux,  il  a  publié  des  ouvrages  con- 
sidérables et  remplis  d'érudition  :  I.  De 
Templis,  1587;  ce  livre  n'est  qu'un 
fragment  d'un  ouvrage  immense  ,  que 
l'auteur  n'a  point  achevé.  II.  De  origi- 
ne et  progressa  Poputûs  ae  idolâ- 
triez romanœ  Ecclesiœ.  III.  De  mo- 
naehis,  1588.  IV.  De  festis  Judœo- 
rum  et Eihnicorum ,  1592.  V.  Festa 
Christianorum ,  1593.  VI.  Hisloria 
sucramentariu ,  1598  et  1602,  2  vol. 
VII.  Concordia  di 'scor s. .VIII.  De  ori- 
gine et  progressujormulœ  eoneordiœ 
bergensis,  1609.  IX.  Jlistoria  Je- 
suitlca,  1619.  Une  édition  complète 
et  augmentée  des  Œuvres  d'IIospi- 
nien,  a  paru  à  Genève  en  7  volumes  in- 
fol.,  de  1669  à  1  Se  i ,  par  les  soins  de 
J.-H.  Heidegger,  qui  y  a  joint  une 
vie  de  l'auteur.  U — i. 

IIOSSFELï)  (  Jean-Guellau- 
me  )  ,  savant  allemand,  né  le  19  août 
1768,  à  OKpfersliausen,  dans  le  duché 
de  Saxe-Meiningen  ,  avait  pour  père 
un  maître  d'école  de  village,  et  n'ap- 
prit de  lui  que  fort  peu  de  chose.  Un 
bon  pasteur  des  environs  lui  donna  de 
loin  en  loin  quelquesprincipes  de  latin. 
Deux  ou  trois  vieux  livres  de  mathé- 
matiques, à  moitié  rongés  des  rats,  l'i- 
nitièrent aux  éléments  d  arithmétique* 
d'algèbre  et  de  géométrie.  Ou  ne  peut 
se  figurer  quelle  impression  produisit 
sur  lui  la  lecture  de  ces  volumes.  Ne 
avec  la  vocation  mathématique  la  [dus 
forte,  il  sut  bientôt  tout  ce  qu'ils  conte- 
naient ;  il  gémissait  de  ne  pouvoir  aller 
plus  loin,  il  devinait  par  la  forée  de  son 
génie  (\^.^  conséquences  éloignées  ,  et 
découvrait  à  nouveau,  par  une  voie  à 
lui  ,  des  vérités  déjà  découvertes.  I  p 

problème  sut  tout  1  occupait  ,  c'el.ui    |l 

manière  de  mesurer  la  hauteur  dun 

arbre  sans  y  monter  :  il  le  résolut. 
Enfin  son  père  consentit  à  lui  faire 
donner  une  éducation  régulière  et  l'en- 
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rojâM  gymnase  «lo.  Meiningcn ,  puis 
au  séminaire.  Le  jeune  homme  ne 
fut  contenl  ni  «le  l'un  ni  île  l'autre. 
H  apprenait  plus  vite  seul  qu'avec  ses 
maîtres.  Ce  dont  il  avait  besoin,  c'é- 
tait dos  instruments  ,  des  livres,  non 
des  instituteurs.  Cette  forte  puissance 
d'autodidaxie  lui  rendait  donc  insup- 
portable le  collège,  après  lequel  il  avait 
tant  soupiré  ,  et  qui  vraiment  n'était 
qu'une  geôle  pour  son  esprit.  Cepen- 
dant L'atmosphère  qu'il  y  respirait  ,  les 
secours  de  toute  nature  qu'il  avait  tout 
pi  es  de  lui  facilitèrent  beaucoup  ses  pro- 
grès ;  et  à  tel  point  ,  qu'à  vingt-deux 
ans,  il  put  se  faire  placer,  comme  géo- 
mètre, à  l'administration  des  ponts-et- 
chaussées  de  Saxe.  Il  est  vrai  qu'il  n'y 
resta  que  peu  de  temps  ,  et  qu'il  vint 
passer  trois  mois  à  OËpfershausen,  au- 
près de  son  père.  Bientôt  il  entra 
comme  professeur  de  mathématiques  à 
l'école  des  sciences  commerciales,  fon- 
dée par  Hcimreich  ,  à  Zillbach  ,  pour 
les  Anglais.  Plein  de  vénération  et  d'at- 
tachement  pour  le  chef  de  cet  établis- 
sement, il  le  suivit  ensuite  à  Neustadt , 
près  Gerstungen(1795)  et  il  s'y  maria 
en  1796.  Son  père,  que  l'âge  accablait, 
voulait  qu'il  prît  son  école,  et  le  rem- 
plaçât. Hossfeld  avait  en  horreur  les  dé- 
tails matériels  d'un  pensionnat,  proba- 
blement parce  que, dansl'enfance,  il  n'a- 
vait été  que  trop  obligé  de  les  surveiller 
à  la  place  de  sa  mère,  qu'il  avait  perdue 
n'étant  âgé  que  de  douze  ans  ,  et  parce 
que  les  soins  qu'il  donnait  au  ménage 
l'empêchaient  de  se  livrer  à  son  goût 
pour  l'étude.  Ces  impressions  de  l'âge 
tendre  sont  de  celles  que  rien  n'efface. 
11  aima  donc  mieux  se  rendre  derechef 
à  Zflibach,  pour  y  occuper,  à  l'institut 
forestier  de  Costa  ,  une  chaire  de  ma- 
thématiques, et  pour  suivre  à  son  gré 
le  cours  de  ses  travaux  (1798).  Les 
prières  réitérées  de  son  père  l'en  tirè- 
rent en  1800;  et  il  avait  enfin  cédé, 
de  guerre  lasse  ,  et  consenti  à  prendre 
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l'école  ,  quand  la  mort  depuis  long- 
temps prévue  du  vieillard  et  l'invitation 
de  George,  duc  de  Saxe-Meiningen  , 
lui  firent  sans  peine  abandonner  un 
étal  qu'il  n'avait  jamais  airné.  Le 
duc  l'avait  nommé  professeur  de  ma- 
thématiques à  l'école  forestière  de 
Dreyssigacker.  Hossfeld  et  Bechstein 
furent  les  premiers  à  professer  les  scien- 
ces à  cette  école,  qui  devint  bien  vite  et 
qui  resta  long-temps  la  plus  célèbre  et 
la  plus  suivie  de  l'Allemagne  ,  pour  la 
spécialité  forestière:  tous  deux  furent 
pour  beaucoup  dans  cettevogue  méritée. 
On  le  savait  ,  et  le  gouvernement  ducal 
lui  confiait  fréquemment  des  opéra- 
tions délicates  ou  difficiles,  ne  doutant 
point  qu'il  n'y  réussît.  C'est  ainsi  qu'en 
1815,  ce  fut  lui  qui  fit  l'évaluation 
des  forêts.  En  1822,  son  souverain  lui 
conféra  le  titre  de  membre  du  conseil 
des  forêts.  Ces  travaux  particuliers  ne 
l'empêchaient  pas  de  continuer  ses  étu- 
des générales  ,  et  de  les  varier.  Non 
seulement  il  n'est  pas  de  branche  de 
sciences  mathématiques  dans  laquelle 
il  ne  fut  profondément  versé  ,  sans 
même  en  excepter  l'astronomie  ,  mais 
encore  il  avait  des  connaissances  très- 
étendues  en  histoire  naturelle,  princi- 
palement en  botanique.  Il  avait  jeté  les 
bases  d'un  nouveau  système  des  plan- 
tes, différent  de  ceux  de  Linnée  et  de 
Jussieu,  et  il  se  proposait  de  le  suivre 
dans  tous  ses  développements  :  il  y  rê- 
vait encore  au  milieu  des  hallucinations 
de  sa  dernière  fièvre,  et  quelques  heu- 
res avant  sa  mort  ,  qui  eut  lieu  le 
23  mai  1837.  Hossfeld  était ,  dans 
toute  la  force  du  terme  ,  un  homme 
de  génie.  S'il  eût  ,  dès  le  jeune  âge  , 
rencontré  de  bons  maîtres  et  des 
ressources ,  s'il  ne  se  fût  pas  en  quel- 
que sorte  circonscrit ,  pour  vivre  ,  à 
une  spécialité  au  dessus  de  laquelle  il 
était  fait  pour  s'élever,  toutes  les  bran- 
ches des  mathématiques  auraient  senti 
son   influence  ,   et   lui  devraient   des 
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agrandissements.  Même  dans  la  sphère 
subordonnée  où  presque  toute  son  ac- 
tivité s'est  concentrée,  il  a  rendu  des 
services   aussi  incontestables  que  peu 
brillants:  la  stéréométrie  ,  l'évaluation 
des  bois,  le  partage  des  figures  ,  en  un 
mot  ,  toute  la  géométrie  pratique  et 
aussi  la    photographie  forestière  ,  lui 
doivent  immensément.  Voici   la   liste 
des  principaux  ouvrages  de  Hossfeld  : 
I.  Traité  de  V Anneau  de  Saturne 
(couronné  par  l'académie  des  sciences 
de  Copenhague).  II.  Eléments  de  sté- 
réométrie ,  Gotha  ,   1812.    C'est  un 
des  chefs-d'œuvre  de  cette  science  ,  et 
le  manuel  de  quiconque  s'occupe ,  au- 
trement que  par  la  routine,  de  la  cou- 
pe des  pierres.  III.  Cours  complet  de 
mathématiques    élémentaires    pour 
toutes  les  conditions  ,  Gotha,  1818- 
1825,   i  vol.     (  publié  aussi  en  trois 
livraisons    ou    grands     articles     dans 
X llylographie et  la  Cynégétique  de 
Bechstein  (  2e  partie,  sect.  1  et  2,  et 
6*  part.).  Cet  ouvrage  et  le  suivant  sont 
des  mines    abondantes,    où    quantité 
d'écrivains  ont  puisé  depuis,  sans  direà 
quelle  source.  IV.  I\r  forme  de  II  lylo- 
graphie  et  principes  sacramentau.v 
de   cette  scie  ce  .    I  lihlburghausen  , 
1820.  V.  Traité  complet  de  dévalua- 
tion des  bois ^  Mildburghausen,  1823- 
2">,  2  vol.  (publié  aussi   dans  Y  II)  lo- 
gea phic  cl  la  Cynégétique  de  Bechfc- 
Inn,  (i'   paît.,  loin.  3  cl   \.  VI.  L'art 
de  préciser  1rs  valeurs  de  produits 

forestiers  isolés,  de  forêts  entières, 
enfin  de  servitudes  fores/it  ces,  Hild- 
hinjunni,  1825.  Vif.  Instructions 
pour  l'amélioration  du  sort  national '. 
ou  propositions  patriotiques^  a  l'ef- 
fet de  diminuer  les  soiiffranees  et 
a?  augmenter  le  bien  être  des  états 

féilerntifs    allemands  ,     SuialLihle   , 
\S21.  V      ni 

H  OST  (Georgius)  ,    \»> 
danois,  naquil  le  8  avril  1 73  i ,  éans 
la  paroisse  de  \\  ittlicn,  Suit  ou  pré 
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fecture    d'Aarhuus  ,    dont   son   père 
était  curé.    Après   avoir  terminé    un 
cours  de  philosophie  et  de  théologie, 
il  se  livra  à  l'étude  de  la  langue  fran- 
çaise et  de  la  musique,   dont  la  con- 
naissance  lui   donna   entrée  dans  les 
premières  maisons   du   pays  ,   qui  lui 
confièrent  l'éducation  de  leurs  enfants. 
Il  accepta  plus  tard  la  proposition  que 
lui  fit  le  conseiller  intime  de  conféren- 
ce Desmercières,  et  se  rendit,  en  17(>0, 
à  Maroc,  en  qualité  de  commis  de  la 
factorerie  danoise.  Ses  talents   et   son 
activité  lui  firent  obtenir  bientôt  de  l'a- 
vancement, et  lorsque  le  conseiller  de 
chancellerie,  Barisien  ,    fut  envo^é  en 
1763  à  Maroc,  comme  consul  de  Dane- 
mark, celui-ci  employa  Host  dans  tou- 
tes les  affaires  consulaires.  Il  avait  appris 
l'arabe   avec   tant  de   promptitude   et 
si  parfaitement,  que  non  seulement  il 
écrivait  de  sa   propre  main  les   lettres 
que  le  consul  avait  à  adresser  au  roi  de 
Maroc,  mais  qu'il  faisait  ordinairement 
les  réponses,  et  conversait  même  fami- 
lièrement avec  le  souverain  ,   sans  le 
secours  d'un  interprète.  Aussi  Barisien, 
chaque  fois  qu'il  y   avait    quelque  af- 
faire dilficile  à  traiter,  se  laisait-il  ac- 
compagner à  la  cour  par  Host,  qui  s'y 
rendait  souvent  seul,  et  terminait  pres- 
que toujours,  à  la  satisfaction  des  par- 
ties intéressées,  tous  les  différends  qui 
s'élevaient.  Sa  conversation  et  ses  bon- 
nes manières    lui  gagnèrent   tellement 
l'affection  du  roi  de  Maroc  ,  que  ce 
prince  le  nomma  lui-même  vice  consul 
à  Sun  a  ou  \la_\ulor,  poil   qu'il    allec- 
tionuait  singulièrement.  Uost  n'occupa 
Cependant  pas  Ion  ;  temps  ce  poste;  la 

compagnie  danoise  d'Afrique  ayant  été 

•  li  •  ■•utile  nu  an  api  e  ,   il  (ut  rappelé  en 

Danemark,  en    17(17.    En  revanaal 
dans   s.i   patrie ,  il  lut  oblige   le 
réter    a    Cadix  .     et    profila    de    cette 

heureuse  circonstance  :  ttt   craatorze 

jouis  qu'il    \  passa  lui  suturent  pour 
apprendre    l'espagnol.    Lu   1701)  ,  il 
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tut  nommr  secrétaire  du  consnl  royal 
des  îles  de  Saint-Thomas  el  de  Saint- 
Jean,  en  Amérique,  el  la  même  année, 
membre  île  ce  conseil  ;  il  exerçail  en 
même  tempe  l'emploi  de  notaire  public, 
qui  e  '■  au  secrétariat.  Il  fut,  en 

outre,  administrateur  des  partages  dans 
l'ile  de  Saint-Thomas,  et,  pendant  quel- 
ques années  ,  curateui  «le  l'église  et 
er  do  la  direction  supé  ieure  «  1  •  s 
impôts  el  de  la  caisse  de  justice.  tën 
1770,  il  devint  conseiller  de  chambre. 
Il  se  maria  l'année  suivante  avec  une 
Glle  du  colonel  von  kragh  ,  comman- 
dant  de  Saint- Thomas  et  de  Saint- 
Jean;  et,  ce  dernier  étant  mort  en  1773, 
il  exerça  pendant  un  an  les  fonctions  de 
commandant  par  intérim.  Enfin,  sa 
santé s'affaiblissant,  il  retourna  en  Da- 
nemark en  1776  ,  donna  sa  démis- 
sion de  ses  emplois  dans  les  Indes  oc- 
cidentales ,  reçut  une  pension  de  six 
cents  rixdalers,  et  devint  conseiller  de 
justice  ordinaire  et  ensuite  secrétaire 
du  département  des  affaires  étrangères. 
Nous  ignorons  l'époque  de  la  mort 
de  Ilost  qui  a  publié  des  Mémoires 
sur  les  royaumes  de  Maroc  et  de 
Fez  rédigés  pendant  un  séjour  dans 
ces  pays  de  1760  à  1768  ,  Copen- 
hague, 1779  (en  danois);  traduits  en 
allemand,  ibid.,  1781.  D — z — s. 
HOSTE  (Guillaume)  ,  un  des 
plus  habiles  officiers  de  la  marine  an- 
glaise, naquit  en  1780.  Sa  famille,  de- 
puis deux  siècles  établie  en  Angleterre, 
était  flamande  d'origine,  et  s'était  trou- 
vée contrainte  d'émigrer  ,  lors  des 
atrocités  que  le  duc  d'Albe  multipliait 
sur  les  plus  honorables  personnages  des 
Paya  lias.  Iloste  était  à  peine  ado- 
lescent, quand  il  débuta  comme  mid- 
shipman  dans  la  marine  anglaise:  mais 
c'était  l'époque  où  l'Angleterre  allait 
combattre  sur  toutes  les  mers  la  révo- 
lution française;  et  Nelson,  sur  le  vais- 
seau duquel  servait  le  jeune  marin  ,  le 
prit  en  amitié,  et  l'initia,  en  le  tenant 
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sans  cesse  près  de  lui,  à  tous  les  détails 
delà  vie  maritime.  Hoste méritail  ce 
glorieux  patronage,  et.,  à  dix-sept 
an  .  donnail  à  tons  l'exemple  de  l'in- 
trépidité et  de  la  science.  Après  l'inu- 
tile expédition  de  T  nérifle  ,  il  passa 
sur  le  I  h  st;r  ,  que  dirigeait  le  capi- 
taine Ralph  Miller ,  et  là ,  comme  sur 
I  (gamemnon  et  les  autres  vaisseaux 
qœ  moulait  Nelson,  il  fut  jugé  de  la 
manière  la  plus  avantageuse.  Mais  bien- 
tôt l'illustre  amiral  le  rappela  auprès 
de  lui  ,  et  lui  donna  le  commande- 
ment de  la  Mutine ,  petit  navire  qui 
prit  une  part  énergique  à  la  bataille 
d'Alexandrie  ,  et  sur  lequel  Hoste 
développa,  pendant  trois  ans  encore  , 
toutes  les  qualités  qui  caractérisent 
le  bon  officier.  La  paix  d'Amiens 
lui  valut  un  congé  momentané  ,  en 
1802.  Mais,  à  la  reprise  des  hostilités, 
il  reçut  un  nouveau  commandement. 
Peu  de  simples  capitaines  de  vaisseau  , 
en  quelque  pajs  ,  en  quelque  temps 
que  ce  soit  ,  se  sont  signalés  par  une 
suite  plus  rapide  d'opérations  har- 
dies et  de  succès.  Ne  pouvant  le 
suivre  pas  à  pas  dans  toutes  ces  pe- 
tites expéditions ,  nous  nous  borne- 
rons à  citer,  entre  autres  faits  d'ar- 
mes éclatants,  la  capture  qu'il  fit  d'un 
brick  français  ,  le  8  février  1809;  la 
vive  attaque  qu'il  dirigea,  la  même  an- 
née, sur  les  fortifications  et  les  vais- 
seaux de  Cortelazzo  :  la  brillante  affaire 
qu'il  eut,  en  181 1 ,  devant  Lissa  contre 
une  escadre  française  de  onze  voiles  , 
tandis  que  lui-même  n'en  comptait 
que  quatre  ;  les  prises  nombreuses  et 
importantes  qu'ilfit,  en  1811  et  1812, 
le  long  des  cotes  de  l'ïstrie  et  de  la 
Dalmatie;  la  part  qu'il  eut  à  la  prise 
de  Fiume  ,  en  1813  ;  la  réduction  de 
Raguse,  de  Cattaro,  et  l'occupation  de 
Parga.  Hoste  était  infatigable.  L'i- 
dée que  tout  le  corps  de  la  marine  bri- 
tannique se  faisait  de  son  habileté  se 
résumait  par  un    mot  :  on  l'appelait 
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vulgairement  Nelson  le  jeune.  Bien 
jeune  effectivement ,  puisqu'il  n'avait 
que  trente-quatre  ans  lorsque  la  chute 
de  l'empire  napoléonien  vint  mettre 
un  terme  à  sa  dévorante  activité  ! 
Rois  et  peuples  ,  étrangers  et  compa- 
triotes lui  témoignèrent  à  l'envi  leur  es- 
time (  1814).  11  reçut  de  l'empereur 
d'Autriche  les  insignes  de  l'ordre  de 
Marie-Thérèse.  Georges  III  le  créa 
baronnet  ,  et  à  ses  armoiries  il  ajouta 
divers  emblèmes,  avec  les  noms  de  Cat- 
taro  d'un  côté,  et  Lissa  de  l'autre  :  en 
1815,  il  devint  grand-commandeur  de 
l'ordre  du  Bain  ;  et  enfin  il  fut  nommé 
au  commandement  du  yacht  royal  le 
l'wy  ai-Georges.  Mais  déjà  sa  santé 
affaiblie  par  les  fatigues  et  le  travail  lui 
interdisait  les  fonctions  de  son  grade  : 
il  survécut  cependant  encore  plusieurs 
années  à  sa  promotion,  à  l'aide  d'extrê- 
mes ménagements.  11  mourut  le  6  dé- 
cembre 1828,  et  une  foule  de  person- 
nages considérables  accompagna  sa  dé- 
pouille funèbre  à  sa  dernière  demeure. 
Bien  qu'absent  de  fait  des  cadres  de  la 
marine,  l'Angleterre  considérait  llosle 
comme  une  de  ses  premières  illustra- 
tions navales  ,  et  elle  pressentait  en  lui 
le  seul  homme  qui  fut  d'étoffe  à  rem- 
placer son  maître  Nelson. — Son  frère, 
Thomas- Edouard  Hoste  ,  né  en 
179 \  ,  était,  dès  l'âge  de  treize  ans,  à 
bord  de  X Amphion  que  commandait 
Guillaume,  et,  malgré  son  extrèmejeu- 
nesse,  prenait  part  intrépidement  aux 
affaires  les  plus  vives.  Un  jour,  voulant 
être  d'une  expédition  qu'on  jugeait 
trop   dangereuse    pour  l'y  Miifirir, 

il  se  cacha  dans  le  porte-voix  et  ne  se 
montra  que  lorsqu'il  fut  devenu  impos- 
sible de  If  renvoyer.  Il  assista  au  com- 
bat tli-  l  imphion  ,  dans  la  baie  de 
Naplcs  (mai  1809)  et  à  la   mémorable 

bataille  de  Lista  (mars  L811);et  dans 
ic  deux  engagements  il  se  montra 
digne  de  son  frère,  et  vramenl  an  dos- 
sus  de  son  âge.   Promu  au  grade  de 
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lieutenant  ,  il  courut,  sous  divers  capi- 
taines, la  Méditerranée,  les  mers  d'Ir- 
lande et  d'Amérique  ;  reçut  en  1825 
ie  titre  de  commandant ,  et ,  comme 
son  frère,  il  pouvait  prétendre  aux  plus 
hautes  destinées,  quand  il  mourut  le  27 
juillet  1834.  P— ot. 

nOTHAM  (Henri),  amiral  an- 
glais, était  le  troisième  fils  du  deuxième 
lord  Hotham.  Né  le  19  fév.  1770,  il 
entra  de  bonne  heure  au  service,  eut 
dès  1794,  c'est-à-dire  dans  sa  dix- 
huitième  année,  le  commandement  du 
sloop  la  Flèche,  puis  de  trois  frégates 
successivement.  La  guerre  entre  la 
France  révolutionnaire  et  l'Angleterre 
lui  fournit  plusieurs  occasions  de  se  si- 
gnaler, principalement  en  1800.  Du 
20  au  29  septembre  de  cette  année,  il 
reprit  un  navire  anglais  qui ,  capturé 
par  des  Français,  avait  été  quatre  jours 
en  leur  possession;  il  détruisit  complète- 
ment un  brick  de  guerreà  l'ancre  près  de 
Noirmoutiers;  il  eut  part  à  la  prise  de 
deux  navires,  dont  un  de  seize  canons. 
Il  s'empara  encore  l'année  suivante  de 
quelques  bâtiments,  et  vers  la  fin  des 
hostilités,  c'est-à-dire  quelque  temps 
avant  la  paix  d'Amiens,  il  fit  partie  de 
la  croisière  qui  surveillait  le  port  de 
Brest.  La  prompte  rupture  d'une  paix 
que  tous  les  hommes  d'élat  avaient 
jugée  n'être  qu'un  armistice  rendit 
bientôt  Ilotham  à  ses  deux  éléments 
favoris,  la  mer  et  la  guerre.  Toujours 
nomme  à  des  commandements  de  [dus 
en  plus  honorables  et  importants,  en 
ISO'i-  il  conduisit  le  duc  de  Sussex  de 
Lisbonne  à  Portsmouth,  puis  il  escor- 
ta la  Hotte  des  Indes  orientales,  pen- 
dant une  partie  de  la  ti  aversée  ;  en 
BOY.  1805,  il  Ggura  sous  les  ordres  de 

sir  \\.  Strachan  dans  P  escadre  anglaise 
qui  s'empara  «le  celle  de  l'amiral  Du- 

manoir;  eu  1809,  il  livra  bataille  seul 
à  trois  [régates  françaises  à  la  hauteur 
des  Sables  d'Olonne;  et  ensuite,  ma- 
nœuvrant le  long  des  côtes  de  l'Es- 
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pacna  septentrionale,  il  ni<l.i  les  pa- 
tentes de  cette  contrée  il  démonter  les 
batteries  dos  lignes  de  la  Corogne  et  à 
prendre  la  citadelle  du  Ferrol,  alors  au 
pouvoir  d'un  commandant  adhérent 
■es  Français.  En  1812,  capitaine  du 
Nortktunèerland  et  aide*  par  le  Gto~ 
prieur,  il  fut  chargé  de  mettre  obsta- 
cle au  retour  triomphal  de  deux  fréga- 
tes el  don  brick  français  qui  retenaient 
d  une  croisièi  t  dequatre  mois  dans  l'At- 
lantiqne,  chargés  des  dépouilles  de  tren- 
te-six navires  qu'ils  avaient  ou  captures 
ou  pris;  et,  s'il  ne  put  venu-  à  bout  de 
s  Ym  parer  des  bâtiments  et del  équipage, 
du  moins  sut-il,  par  une  suite  de  ma- 
■omvres  habiles,  leur  barrer  si  victo- 
rieusement l'entrée  du  port  de  Lorient, 
que  les  braves  qui  montaient  la  petite 
escadre  furent  forcés  de  faire  échouer  et 
sauter  leurs  bâtiments,  cl  de  se  sauver 
à  la  nage.  Ces  services  multipliés  valu- 
rent entin  à  IIotham,cn  1812,  les  com- 
missions de  capitaine  de  la  flotte  sous 
sir  John  Borlase  M  arren  ,  de  corn- 
inodore  sous  sir  Alexandre  Cochranc, 
à  la  station  américaine  ;  en  1813,  le 
grade  de  colonel  de  marine;  en  1814, 
celui  de  contre-amiral;  en  1815,1a 
croix  de  commandeur  de  l'ordre  du 
Bain.  C'est  Hotham  qui,  dans  cette 
année  si  mémorable  par  l'évasion  du 
prisonnier  de  l'île  d'Elbe,  eut  le  coin- 
mandement  delà  flotte  de  la  Manche; 
et  ce  fut  lui  qui,  après  la  bataille  de  Wa- 
terloo ,  bloqua  les  côtes  occidentales 
de  la  France  et  reçut  à  bord  de  son 
vaisseau  amiral,  le  Bellcrophon  ,  Na- 
poléon fugitif.  Cette  étrange  visite  avait 
été  précédée  de  pourparlers,  dans  les- 
quels le  machiavélisme  du  conquérant 
tombé  se  trouva  aux  prises  avec  celui  de 
l'Angleterre.  Napoléon  ,  bien  que  la 
guerre  entre  l'Angleterre  et  lui  ne  fut 
pas  terminée,  aurait  voulu  que  l'amiral 
le  considérât,  non  comme  captif,  mais 
comme  hôte  :  Hotham,  sans  prendre 
d'engagement,  ne  repoussa  cependant 
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poinl  il  demande,  et  panit  même  per- 
suadé  par  les  séduisantes  paroles  de 
1  empereur  déchu  :  «  Si  le  prince  de 
<f  Galles, disait-il, entendait  unedemi- 
«  heure  ce  diable  d  homme,  il  devien- 
«  di  ail  son  meilleur  ami  !  »  Le  prison- 
nier connut  bien  toi  sou  sort.  'Nous  ne 
pensons  pas  qu  Hotham  se  soit  jamais 
(ait  d  illusion  à  cet  égard.  Enfin  il  fut 
débarrassé  du  soin  pénible  de  le  gar- 
der et  de  le  conduire  (/  by,  N\po- 
i.Éon  ,  au  Supp.).  En  181S,  il  de- 
vint un  des  commissaires  au  bureau 
de  l'amirauté  ,  poste  qu  il  occupa  qua- 
tre ans.  Promu  ensuite  au  grade  de 
vice-amiral,  il  fut  chargé  en  1831  du 
commandement  de  la  croisière  méditer- 
ranéenne. C'est  dans  ces  fonctions  que 
la  mort  le  frappa,  le  19  avril  1833,  à 
Malte,  chef  lieu  de  sa  circonscription 
maritime.  P — OT. 

HOTTINGEK  [JeaU-Jac- 
QUEs),  professeur  et  chanoine  à  Zurich, 
sa  patrie,  était  né  en  1750  et  mourut 
le  4  février  1819.  Il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  l'étude 
des  classiques  anciens  dont  il  a  donné 
des  éditions  et  des  traductions  esti- 
mables. 11  connaissait  à  fond  la  lit- 
térature de  son  pays;  et  comme  criti- 
que littéraire,  comme  esthétiste,  il  se 
fit  au  moins  autant  de  réputation  que 
comme  philologue.  Son  Essai  d'un 
parallèle  entre  les  poètes  allemands 
cl  ceux  de  la  Grèce  et  de  Rome  fut 
couronné  par  l'académie  de  Manheim. 
Plus  tard  il  fit  paraître,  conjointement 
avec  Wicland  et  Jacobs,  le  Nouveau 
Musée  attiaue.  Parmi  les  ouvrages 
qu'on  lui  doit ,  nous  indiquerons  sur- 
tout :  I.  de  fort  bonnes  traductions  : 
1°  de  la  Divination  de  Cicéron  ;  2U 
du  De  ojjiciis;  3°  des  Caractères 
de  Théopfirasle  (2e  édit.,  Munich, 
1811,  gr.  in-8°;  3e  édit,  1821);  i° 
des  Dits  mémorables  de  Sonate,  par 
Xénophon  (Zurich,  1820,  gr.  in-8°J. 
II,    Des  éditions  de  Salluste,  et  du 

23 


354 


HOT 


De  officiis  qu'il  traduisit  ensuite  ;  des 
Epîtres  de  saint  Jacques  et  de  saint 
Pierre  (avec  commentaire  latin  et  tra- 
duction, 1815,   gr.  in-8°).  III.  Bi- 
bliothèque de  littérature ,  de  philo- 
sophie   et    de   théologie   modernes 
(Zurich,    1784-1786,  3  vol.  in-8°). 
IV.   L' Essai  d'un   parallèle   entre 
les  poètes  allemands  et  ceux  de  la 
Grèce  et  de  Rome  (Manheim,  1789), 
que  nous  avons  déjà  cité  plus  haut.  Cet 
ouvrage  méritait   la  distinction  hono- 
rable dont  il  fut  l'objet.  C'est  encore 
un  de  ceux  qu'on  peut  lire  avec  le  plus 
d'avantage  sur  cette  matière.  V .  Opus- 
cula  oratoria  (Zurich,  1816),  et  di- 
vers morceaux  ,  les  uns  en  latin  ,  les 
autres  en  français ,  insérés    soit  dans 
ce  recueil,  soit  dans  d'autres,  notam- 
ment dans  les    Notices    zurichoises 
qu'il    publiait   avec    J.-J.  Stolz    et 
Horner  (Zurich,  1815  et  1816,3 
vol.   in-8°,  chacun  de  3  livraisons). 
— Il  ne  faut  pas  confondre  J.-J.  Hot- 
tinger    avec    son    homonyme    Jacq. 
(ou  Jacques- Jackson,  par  abrévia- 
tion J.-J.)  IIottinger  ,   professeur 
de   langue  grecque  à  Zurich  ,  né  en 
1783  et  auteur  de  deux  grands   dra- 
mes [Arnold  de  Winckelried ,  en  4 
actes,     Winterthur,     1810,     in-8°; 
Héroïsme   d'âme    et    héroïsme  de 
bras,  CD  5   actes,  1814,   in-8") ;   de 
propositions  en  marge  des  articles  de 
foi  des  Orthodoxes,  Chiliastes,  Mys- 
tiques,    Herruhuters,    etc.    (Zurich, 
1820,  in-8°),   et  d'une  Histoire  des 
cantons  suisses  depuis  leur  sépara- 
tion d'avec  i église,  romaine,  Zurich, 
1825,  în  8°  fl"   partie).        P— OT. 

HOTZL  (.h  \n  Conrad  de),  gé- 
néral  autrichien  ,    naquil    à    EUcn- 

tenswgl,  Village  do   canton  OC  Zurich, 

vers  1740.  Conrad  Fueftli, hiitoiien et 

géographe  de  la  Suive,  lut   son   pré 
cepteur.  Le  jeune    llol/.e  lietjuenta   le 
gymnase  de  Zurich  ,  el  se  voua   à  l'é- 
tat militaire.    Fils   d'un  paysan,   qui 


en  cette   qualité  qu'il  resta  à  l'année 
du   lUiiu    jusqu'à  la  paix  de  Campo- 
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exerçait  la  médecine  ,  il  ne  put  pas 
profiter  du  privilège  alors  réservé  aux 
bourgeois  de  la  ville  de  Zurich  ,    qui 
était  de  remplir  exclusivement  les  places 
d'officiers  dans  les  régiments  capitules 
de  France  et  de  Hollande  ;  ce  qui  l'o- 
bligea d'entrer  au  service  de  Wurtem- 
berg, où  il  ne  tarda  pas  à  être  promu 
au  grade  de    capitaine   de  cavalerie. 
Désirant  se   distinguer   sur    un    plus 
grand  théâtre,  il  échangea  le  service 
de  Wurtemberg  contre  celui  de  Rus- 
sie, en  1771,  et  bientôt  sa  bravoure  et 
ses  talents  trouvèrent  à  s'exercer  dans 
la  guerre  contre  les  Turcs.  Il  fut  nom- 
mé commandant  de  place  à  Bucharest 
en  Valachie,  et  le  grand-duc  Paul  lui 
donna,  en  1773,  la  place  d'adjudant- 
major    au    régiment    de   ses   gardes. 
Hotze  crut  avoir  alors  des  raisons  de 
se  méfier  de  la  cour  ;  il  quitta  la  Rus- 
sie, et  se   vit  accueilli  par  Joseph  11 
qui  le  lit  colonel.  Dans  la  guerre  con- 
tre les  Turcs,  ce  prince  lui  conféra  le 
commandement  de  Jassy,  et  le  chargea 
d'instruire  son  neveu  ,  François  II  , 
dans  l'art  militaire.  À  son  avènement 
au  trône,  ce  dernier  le  nomma  géné- 
ral-major, en  lui  conférant  des  lettres 
de  noblesse.    Dans   la  campagne  de 
1793,  contre  les  Français,  Hotze  ser- 
vit sous  le  maréchal  Wurmser  ;  il  eut 
beaucoup  de  part  à  la  prise  des  lignes 
de  Weissembourg,  et  lut  à  cette  occa- 
sion décoré  de  l'ordre  de  Marie-Thé- 
rèse. En  179.">,  il  se  distingua  encore 
sous  les  ordres  du  comte  de  W  artens- 
leben  dont  il  couvrit  la  retraite,  et  fut 
nommé feld- maréchal  lieutenant.  C'est 
lalité  q 
isqu'à  1. 
Formio.  V  Vreslieim  (11  août  1797), 
où    il   commandait    le    centre,   Hotte 
chassa  l'ennemi  de  tous  les  points  avan- 
ce, et  contribua  puissamment  à  la  de 
laite  de  l'aile  droite  des   Français.    I.e 
\'2   il    resta  sur   le  champ  de  bataille 
pour  proléger  la  retraite  de  l'armée. 
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Plus  tard  il  livra  les  combats  de  Neu- 
murkt  ,  l.aiil  et  Kberacli  ;  il  se  rendit 
maître  «li*  la  ville  «le  Kit7.ii)  :ci)  et  mar- 
cha sur  W  unbonrg.  Plusieurs  sorties 
«le  la  citadelle  lurent  repoussées  par 
les  bataillons  qu'il  avait  jetés  dans  la 
\ille.  I.e  .'1  au  matin,  les  Autrichiens 
enle\èient  à  la  baïonnette  les  hauteurs 
de  Lengfeld,  tandis  (jue  II otze attaquait 
le  moulin  d'  \u  ;  les  Français  sévirent 
contraints  d'évacuer  toute  la'vallée jus- 
qu'à \N  urzbourg  et  de  se  retirer  sur 
la  Lahn.  Lorsque  l'archiduc  Charles 
les  attaqua  dans  celte  nouvelle  posi- 
tion et  les  força  de  continuer  leur  re- 
traite, llotzesemontrainfatigabledans 
la  poursuite  de  l'ennemi,  L'empereur  lui 
envova  la  ijrand' croix  de  l'ordre  de  Ma- 
rie-Thérèse ,  comme  récompense  des 
services  qu'il  avait  rendus  dans  cette 
occasion.  C'est  à  cette  époque  que  les 
Suisses,  alarmés  sur  les  intentions  de  la 
France,  l'appelèrent  pour  lui  confier 
le  commandement  en  chef  de  leurs 
troupes.  Mille  florins  lui  furent  promis 
pour  récompense  ,  et  cette  somme  fut 
même  déposée  à  la  banque  de  Vienne. 
11  arriva  le  i  mars  à  Zurich,  et  se  mit 
en  marche  pour  se  rendre  à  Berne  ; 
mais  il  apprit  alors  la  prise  de  cette 
ville  ,  et  retourna  à  Vienne.  Le  re- 
nouvellement de  la  guerre  l'appela 
bientôt  à  de  nouveaux  services.  En 
1799  ,  l'occupation  des  Grisons  fut 
son  ouvrage  ;  son  corps  se  joignit 
ensuite  à  l'armée  de  l'archiduc  Charles 
qui  s'empara  de  Zurich.  A  l'ouverture 
de  la  campagne,  il  prit  position  sur 
la  frontière  de  Graubundten,  ayant 
M.isséna  devant  lui.  L'archiduc  Char- 
les lui  avait  surtout  recommandé  la 
défense  du  débouché  de  Bregenz,  pour 
assurer  le  flanc  de  l'armée.  Il  prit  une 
position  retranchée  près  de  Feldkirch, 
tant  pour  couvrir  la  route  du  Tyrol 
que  pour  ses  communications  avec 
Graubundten.  Après  avoir  soutenu 
plusieurs  combats  opiniâtres  dans  cette 
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position,  il  la  quitta  le  19  avec  une 
partie  de  ses  troupes,  et  marcha  vers 
Lindau,  pour  observer  le  général  Fe- 
lino  qui  avançait  de  Tettwang.  Lors- 
que Bellegank  pénétra  dans  l'Fnga- 
dine,  il  E .'était  entendu  avec  Hotze 
pour  une  attaque  de  Luziensteig  (sen- 
tier de  Luzien).  Le  li  mai  fut  le 
jour  fixé  pour  cette  entreprise.  L'atta- 
que dirigée  par  Hotze  s'effectua  sur 
quatre  colonnes,  dont  deux  marchèrent 
vers  le  sentier  et  les  deux  autres  vers 
les  montagnes  pour  pénétrer  dans  la 
vallée  de  la  Landquart,  tandis  que  Bel- 
legarde  entrerait  du  côté  du  midi.  La 
première  colonne ,  conduite  par  Hotze 
en  personne,  protégeait  l'attaque  con- 
tre tout  mouvement  que  l'ennemi  pour- 
rait tenter  sur  la  rive  gauche  du  Rhin; 
elle  fit  taire  les  batteries  que  les  Fran- 
çais y  avaient  élevées  ,  intercepta,  par 
le  feu  de  son  artillerie,  la  route  de 
Wendenberg  à  Ragaz,  et  se  tint  pré- 
parée à  gravir  le  sentier  avec  des  échel- 
les. La  seconde  colonne  rejeta  l'enne- 
mi de  l'autre  côté  du  pont  de  la 
Douane,  attaqua  le  sentier  par  derrière, 
pénétra  dans  le  camp  des  Français,  fit 
grand  nombre  de  prisonniers  et  ouvrit 
les  portes  à  la  première  colonne.  La 
possession  de  la  Landquart  établit  la 
communication  avec  les  deux  autres 
colonnes.  Après  cette  expédition,  Bel- 
legarde  fut  appelé  par  Suwarow  à 
l'armée  d'Italie.  Hotze  reçut  l'ordre 
de  poursuivre  ses  succès ,  et  d  avoir 
pour  but,  dans  tous  ses  mouvements,  la 
réunion  de  toutes  les  troupes  autri- 
chiennes. Après  la  prise  de  Sargans, 
il  marcha  sur  Wallenstadt ,  descendit 
le  Rhin  pour  en  nettoyer  la  rive  gau- 
che jusqu'à  Werdenberg ,  et  rendre 
plus  facile  le  passage  de  plusieurs  déta- 
chements ;  laissa  avancer  sa  réserve  sur 
Sargans  et  Balzer,  et  envoya  un  renfort 
à  Berschis.  Masséna  retira  ses  troupes 
qui  formaient  le  cordon  du  Rhin. 
Dans  les  premiers  jours  de  juin,  les 
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Autrichiens  se  trouvaient  sur  une  ligne 
qui  embrassait  la  position  ennemie  de- 
vant Zurich;  une  bataille  décisive  était 
inévitable,  si  Masséna  voulait  se  main- 
tenir dans  sa  position  :  elle  eut  lieu  le 
4.  La  position  des  Français  était  des 
plus  fortes  ;  ils  pouvaient  non  seulement 
v  braver  une  attaque,  mais  arrêter  pen- 
dant plusieurs  jours  les  efforts  d'une 
armée  victorieuse.  L'attaque  principale 
devait  s'exécuter  sur  la  montagne  de 
Zurich  par  le  centre  et  par  l'aile  gau- 
che que  commandait  Hotze.  Ce  géné- 
ral ,    conduisant  en  personne  la  qua- 
trième   colonne,   s'avança   sur  Step- 
bach  et  Schwammendingen  ,  et  s'em- 
para de  ces  deux  points  après  une  vi- 
goureuse  résistance.    Masséna   jugea 
à   propos  de    quitter    le   6  sa   posi- 
tion. Après  la  bataille,  les  troupes  de 
Hotze  occupèrent  Zurich.  Pendant  son 
séjour    dans   cette   ville  ,    ce    général 
fit  tous  ses  efforts  pour   engager  les 
habitants  à  se  soulever  contre  les  Fran- 
çais; mais  il  ne  fut  point  écoulé,  et  il 
ne  trouva  chez  ses  compatriotes  ni  le 
zèle  ni  le  dévouement  qu'on   attendait 
d'eux.  Peu  de  temps  après,  la  conquête 
et    l'occupation    de    la   Suisse   furent 
abandonnées   aux   Husscs  ;    l'archiduc 
Charles  s'élant   retire    sur   le   Rhin  , 
Ilolze    resta   en    Suisse    avec    vingt- 
cinq   mille   hommes  pour  y   attendre 
l'arrivée  de  Suwarow.  La  seconde  ba- 
taille devant  Zurich  eut  lieu  le  25  et  le 
t2(>  sept.   170!).   C'est  là   que   Hotze 
trouva  la  moi  t.    Il  fut  lue  d'un  coup  de 
feu  sur  le  sol  natal  au-delà  de  Sc.hacn- 
nis  sur  la  route  de  liilten.   Un  mouu- 
menl  fort  simple  fut  élevé  plus  lard  sur 
la  plare  même  où  il  avait  peu.  Le.  \u 
trirhiens,  ainsi  <|iie  les  Suisses  ses  com- 
patriotes,   témoignèrent  de  grand.  ie 
grets  sur  cette  perle  (pie  les  niroii.t.iu 
ces  rendaient  encore    [dus  funeste.  — 
Son    frère,    IloT/.l.    [.Iran)  ,    metlerin 
lie-,  habile,  mourut  a  l'Y.mclorl    in   le- 
Mçjn  quelques  années  plu.  i.ud.  1 1 — i. 
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BEX-MAXSOUIt  (Aboul-Mog- 
hii  )  ,  plus  connu  sous   son   surnom 
à'Al-JJallaJj  (le  cardeur  de  coton)  , 
fut  un  fameux  docteur    musulman    de 
la  secte  des  sofys,   qui  menaient  une 
vie   contemplative.    Les    choses    ex- 
traordinaires qu'on  raconte  de  lui   le 
mirent    en   grande    réputation   et  lui 
attirèrent  une   foule  de   disciples.    Il 
faisait  paraître  tantôt  un  beau  jardin  , 
tantôt  des  fruits  d'été  en  hiver  ou   des 
fruits  d'hiver  en   été  ;  il   étendait  ses 
mains  vers  le  ciel,  et  l'on  vovait  tomber 
des  drachmes  d'argent    qu'il  appelait 
Drachmes  (h  la  Toute- Puissance, 
et  qui    portaient  pour  inscription:  // 
ri  y  a  qu'un   seul  Dieu.    Il  devinait 
tout  ce  qui  se  passait  dans    le  secret 
des  maisons  et  il  pénétrait  les  pensées 
les  plus  cachées.    Né  à  llcïh  ou  dans 
une  de  ces  trois  villes  du  Khoraçan  , 
Merou  ,    Nichabour  ou   Talekan  ,   il 
quitta  cette  province  pour  venir  dans 
l'Irak,  et  se  rendit  ensuite  à  la  Mekke, 
où  il  passa  un  an,  soit  dans  une  caver- 
ne, soit  dans  une  masure  ouverte  par  le 
haut.  On  le  vit,  au  sommet  d'une  mon- 
tagne, debout  sur  la  pointe  d'une  pier- 
re, les  pieds  nus ,  la  tête  découverte  et 
suant  à  grosses   gouttes.  Son  retour  à 
liaghdad,  l'an  301   de    l'hégire  (913 
de.J.-C),  ht  beaucoup  de  bruit  ;  mais 
les  opinions    lurent    bien  diversement 
partagées  sur  son  compte:  les  uns  sou- 
tenaient que    l'ange  Gabriel   résidai I 
eu  lui,  ou  que  lui-même  était  un  Dieu  ; 
d'autres   le  regardaient  comme  un  im- 
posteur, comme   un  fripon.  Ce  n'était 
peut-être  au    fond   qu'un    prestidigita- 
teur qui  eut    des  envieux    et  des  enne- 
mis. Sj  moi.ileelsa  conduite  n'avaient 
rien    d'ailleurs     de    rcpiehenrihlc.    Il 
jeûnait  souvent  plusieurs  jours  de  suite, 
et    lorsqu'il   rompait    l'abstinence,   ce 

h  était  quarte  trois  bouchév  de  pain 

et   un    peu  d'eau.  Le    vc/ir  du    khalife 

frtocUaer   (/ Oy-  ce   nom,   WIX, 
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,  à  qui  l'on  avait  «lit  que  Hoii- 
.1111  ;i!   Hallàdj  ressuscitait   les  morts, 
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ilit    à  ce    ininistrc    qu'il    n'avait  ni  le 
don   de  prophétie,  ni  le   pouvoir  «le 
f.iiic  des  miracles  ;  que  la  divinité  n'ha- 
bitait poinl  on  sa   personne;  qu'il  n'y 
av.iit  en    lui   rien   (l'extraordinaire    et 
qu'il  servait    Dieu   comme   les   autres 
hommes.  Le  vezir  satisfait  allait  le  ren- 
\o\er,    lorsqu'on    produisit  un  ouvra- 
ge dans  lequel  llouçain  avait  dit  qu'il 
était  possible  de  se  dispenser  du  pèle- 
i  inage  de  la  ÎNJckke  et  d'en  acquérir  le 
mérite,  si  l'on  en  pratiquait  les  céré- 
monies seul   et   sans  témoin  dans  sa 
maison,  et  si  l'on  avait  soin  de  nourrir, 
d'habiller  trente  orphelins  et   de  leur 
donner  à  chacun  sept   drachmes.  Les 
docteurs  assemblés  par  ordre  du  vezir 
décidèrent  (pie  cette  doctrine  philan- 
tropique  était  hétérodoxe  en  ce  qu'elle 
détruisait  un  des  principaux  préceptes 
du  Coran,  et  ils  jugèrent  l'auteur  di- 
gne de  mort,  comme  hérétique.  Hou- 
çain  entendit  son  arrêt  sans  effroi  et  se 
contenta  de  dire  à  ses  juges:  «   Vous 
«   condamnez    un  innocent  ;   mais  le 
«  ciel  nie  vengera.  »  Lasentence  avant 
été  confirmée  par  le  khalife,  Halladj 
reçut   d'abord  mille    coups  de   fouet 
sans  jeter  un   seul  cri.    On   lui  coupa 
ensuite  les  deux  pieds,  les  deux  mains, 
et  enfin  la  tête,  qui  fut  exposée  sur  la 
place  du    marché   de   Baghdad  ;    son 
corps  fut  brûlé  et  on  en  jeta  les  cendres 
dans  le  Tiare.  Cette  exécution  eut  lieu 
l'an  309  (9*21).  Ainsi  périt  ce  docteur 
dont    la   réputation  s'était    répandue 
dans  tout  I  empire  musulman,  et  que  ses 
rivaux  n'avaient  jamais  pu  confondre. 
On  a  prétendu  pourtant  qu'il  était  ab- 
solument   illettré.  Sa    vie   a  été  écrite 
par  plusieurs  auteurs  arabes,  Tadj  Ed- 
dyn  Ali  ,  Ghazali,  Ibn-Khilkhan,  etc. 
Ouant  aux  vers  cités  par  Elmaein,  attri- 
bués par  lui   à  llouçain  Halladj,  et 
qui  ont  fait  supposer  que  ce  docteur 


était  chrétien,  ils  ne  se  rapportent  point 
à  l'incarnation  de  Jésus-Christ,  mais 
à  la  mysticité  musulmane.       A — T. 

HOt   CEI\     lil.H AI>I.¥\    (ÀB0UL- 
Gazi),  dernier  sultan   de  Verse  de  la 
race  de  Tamerlan,  était  fils  de  Mansour 
et    arrière-petit-fils    d'Omar-Cheikh, 
deuxième  fils  de  ce  conquérant,  dont 
il  descendait  aussi  par  les  femmes.  Il 
naquit  à  I  lerat  en  842  (1 438-39).  Ne 
possédant  aucun  apanage,   parce  que 
ses  ancêtres  en  avaient  été  dépouillés 
par   d'autres   princes  de  leur  famille, 
Houcein  fut  long-temps  détenu  dans 
la  citadelle  de  Samarkand,  par  ordre 
du    sultan   Abou-Saïd  Mirza   (  Voy. 
ce  nom,  I,  100),  qui  depuis  lui  rendit 
la  liberté.  Il  vint  à  Hérat,  où  le  sultan 
Babour  l'accueillit  en  bon  parent  et 
lui  assigna  une   pension  annuelle  de 
cent    mille   pièces    d'or.   Ce  fut  à  la 
cour  de  Babour   que  Houcein  épousa 
une  fille  de  Mirza-Sandjar,  autre  prince 
du  sano;  de  Tamerlan  ;  mais,  devenu 
suspect  a  son  beau-pere  ,  qui  voulut  se 
défaire  de  lui,  après  la  mort  de  Babour, 
l'an  861  de  l'hég.  (1457  de  J.-C), 
comme  d'un  rival  qui  pouvait  nuire  à 
sa  propre  ambition,  Houcein  se  retira 
dans  le  Kharizme  ;  et,  suivi  d'un  petit 
nombre  de  partisans  fidèles,  il  marcha 
sur  Esterabad  dont   il    rencontra  le 
gouverneur  fuyant  devant  l'armée  du 
turkoman  Djihan-Chah,  qui  avait  en- 
vahi le  Khoraçan.  Malgré  l'infériorité 
de  ses  forces,  il  triompha  de  cet  émir  qui 
périt  dans  le  combat.   Renforcé  par 
cet  avantage,  il  surprit  le  gouverneur 
turkoman  d'Estcrabad  ,  qui  s'avançait 
contre  lui  ,  s'empara  de  cette  ville  , 
fit  pendre  le  gouverneur  et  la  majeure 
partie  des  prisonniers  turkomans,  et  se 
fit  reconnaître  roi  du  Djordian  et  du 
Mazanderan,   en   863  (1440).    Cet 
événement  détermina   Djihan-Chah  à 
retourner  dans  la  Perse    occidentale 
dont  il  était  souverain.    Le  Khoraçan 
étant  retombé  alors  au  pouvoir  d' A- 
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bou-Saïd,  Houcein  se  reconnut  vassal 
de  ce  prince,  et  en  obtint  la  liberté  de 
sa  femme  ;  mais  ayant  fait  des  incur- 
sions dans  cette  province,  au  mépris 
du  traité ,   il   n  osa  pas   risquer  une 
bataille  contre  l'armée  du  sultan ,  et 
se   retira  dans  le  Kharizme.    Il  en 
revint    l'année   suivante  ,    et    tandis 
qu'Abou-Saïd  assiégeait  dans  Tasch- 
kend  Mirza  Djouki,  qui  revendiquait  la 
Transoxane   comme   héritage  de  son 
aïeul  Oulough-Beyg   (Voy.  ce  nom, 
XXXII ,  267) ,  il  vainquit    Mirza- 
Mahmoud,  fils   d'Abou-Saïd ,    reprit 
Esterabad  et  le  Mazanderan  et  enva- 
hit le   Khoraçan.  Mais  contraint  de 
s'éloigner  de  Hérat ,  après  un  siège 
meurtrier,     pendant    lequel   il   avait 
couru  les  plus  grands  périls  ,   il  ren- 
tra  dans  le  Mazanderan  dont  il   fut 
encore    chassé  par    Abou-Saïd   ,  en 
1461.  Forcé  d'aller  chercher  un  asile 
et  des  secours  dans  l'empire  tatar  du 
Descht-Kaptchak  [Voy.  Batu,  III, 
531),  il  recouvra  le  Kharizme,  pen- 
dant que  son  rival  achevait   de  réduire 
Mirza-Djouki,  et  fit,  durant  plusieurs 
années ,  avec  autant  de  patience  que 
d'activité,  un  grand  nombre  d'invasions 
dans  le  Khoraçan,  souvent  battu,  quel- 
quefois vainqueur,  mais  toujours  supé- 
rieur à  la  fortune  qui  se  lassa  enfin  de 
le  persécuter.  La  guene  désastreuse  que 
l'orgueilleux    Abou-Saïd  entreprit,  en 
873  (1468-6»),  contre  Ouzoun-lla- 
çan  (Voy.  ce  nom ,  XXXII,   276), 
la  catastrophe   qui  termina   sa  vie  ,  et 
la    fuite    de  sou    lils    Mahmoud    qu'il 
avait  laissé  dans  le  k  horaeau ,  firent  pas- 
ser cette  v.isie  province  sous  la  domi- 
nation de   llourein.    Il  entra  sans  ré- 
sistariredaiisllei.il,   el  déjà    il  s'occu- 
pait à  y  •MIMT  les  quel  elle,  i  eli_;ieii 
à  y  rétablir  la  police  el  le  bon  ordre, 
lorsque  Ouzoun  I  Lacan,  maître  «le  toute 
la  l'erse  occidentale,  lui  suscita  US  Tt 
dooiablc  compétiteui.  Yadighiai   Mo- 
hammed,  ainèie-pelil  lils    de  Cliali- 
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Roukh  (Voy.  ce  nom, VII,  621),  avait 
été  emmené  dès  son  enfance  ,  par 
Djihan-Chah  dans  l'Adzerbaïdjan  ,  et 
élevé  parmi  les  Turkomans.  Ouzoun- 
Haçan,  vainqueur  de  Djihan  -  Chah  et 
son  successeur  dans  la  Perse  occiden- 
tale, épargna  le  jeune  Yadighiar  qu'il 
voulait  opposer  à  Houcein,  comme 
légitime  héritier  de  l'empire  de  Ta- 
merlan.  Il  lui  fournit  des  troupes  aux- 
quelles se  joignirent  les  débris  de  l'ar- 
mée d'Abou-Saïd.  N'ayant  pu  empê- 
cher Yadighiar  de  s'emparer  du  Ma- 
zanderan, Houcein  le  vainquit  deux 
fois  dans  le  Khoraçan  ;  mais,  prêt  à  li- 
vrer un  troisième  combat,  la  défection 
de  plusieurs  de  ses  émirs  l'obligea  de 
se  retirer  vers  Balkh,  dans  une  tribu 
mongole,  alliée  à  sa  famille.  Il  y  triom- 
pha de  trois  fils  d'Abou-Saïd  ,  qui, 
jugeant  sa  cause  perdue,  étaient  venus 
le  relancer  dans  cet  asile.  Mais  bientôt 
informé  que  l'imprudent  Yadighiar  , 
maître  du  Khoraçan,  passait  son  temps 
dans  la  mollesse  et  les  plaisirs,  sans 
s'inquiéter  des  murmures  qu'excitaient 
les  vexations  des  Turkomans  ses  auxi- 
liaires, il  partit  avec  mille  cavaliers  ,  fit 
quatre-vingts  lieues  en  trois  jours,  et  en- 
tra de  nuit  dans  Hérat  et  dans  le  palais 
de  Yadighiar  qui,  surpris  pendant  son 
sommeil,  fut  mis  à  mort,  le  27  salar 
875  (-23  août  1470).  Houcein  usa  de 
clémence  envers  la  plupart  des  émirs  et 
ne  poursuivit  pas  les  Turkomans  dans 
leur  fuite,  afin  déménager  leur  souve- 
rain avec  lequel  il  lit  la  paix.  Maître 
du  khari/me,  du  Djordjau  et  du  Ma- 
zanderan, et  affermi  dans  la  possession 
du  Khoraçan  par  la  mort  de  \adi- 

gluai ,  le  sultan  ne  s'occupait  qu'à  y 
réparer  les  malheurs  de  la  guerre,  et  à 
mire  oublier  les  ravages  (\o>.  Tmlo- 
mans,  lorsqu'il  se  vit  attaqué  par  un 
autre  prince  de  sa  famille.  Mahmoud, 
l'un    des    lils     d'  \  bou-Saïd ,     l'étant 

établi  dans  le  petit  rayanme  de   Hié- 

sar-Chaduman,  se  crut  eu  état   de  re- 
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coovrer  tout  l'héritage  d<  *on  père;  il 
mil.»  dîna  le  Lthoraçan  et  i empira  da 
Balkh.  Houcein,  apnès  avoir  vainement 
ton  le  les  voies  de  la  négociation,  lui  livra 
bataille,  pread'Andekhoud,  en  mohar- 
rem  876  (juin  l'iTI),  remporta  une 
victoire  complète  et  reprit  Balkh;  mais 
l'émir  qu'il  en  avait  nomme  gouver- 
neur s'étant  révolté  en  fawur  des  en- 
finis  à" Abon-Saïd  son  ancien  maître, 
Bouceio  assiégea  cette  place  dans  les 
règles,  la  prit  par  capitulation  en  878 
(1473-74),  et  pardonna  au  rebelle. 
Al>ou-l>ekr,  autre  fils  du  sultan  Abou- 
Saïd,  issu  par  sa  mère  des  rois  de  lia- 
daklichan  dont  son  père  lui  conféra  le 

f gouvernement,  avait  entrepris,  depuis 
a  mort  de  celui-ci,  d'étendre  sa  domi- 
nation ,  en  dépouillant  ses  propres 
frères.  Chassé  du  royaume  de  Hissar 
par  Mahmoud,  il  se  retira  auprès  de 
Houcein  qui  le  reçut  avec  bonté  et 
lui  £t  épouser  une  de  ses  filles.  Mais 
l'ingrat  et  ambitieux  Abou-Bekr  s'é- 
loigna de  la  cour,  et  prit  les  armes 
contre  son  beau-père.  Vaincu  près  de 
Mérou,  il  revint  dans  le  Badakhchan, 
et  ne  s'y  trouvant  pas  en  sûreté  il 
traversa  le  Kaboul,  le  fleuve  Indus,  et 
entra  par  les  pays  de  Kidj  et  de  Mekran 
ou  Jïelloutchistan  dans  l'intérieur  de 
la  Perse,  où  une  armée  dp  Turkomans 
se  joignit  à  lui.  Vaincu  dans  le  ker- 
raesin  ,  par  Yakoub-Beig,  fils  et  succes- 
seur d'Ouzoun-Ilaçan  dans  la  Perse 
occidentale ,  il  arriva  avec  les  débris 
de  ses  troupes  à  travers  le  désert  et  une 
partie  du  Khoraçan,  sur  les  bords  du 
Djordjan  ,  près  d'Esterabad.  Enve- 
loppé de  toutes  parts,  et  arrêté  dans  sa 
fuite,  après  avoir  vu  périr  dans  le  fleuve 
la  plupart  de  ses  gens,  il  fut  conduit 
au  sultan ,  qui  lui  reprocha  durement 
son  ingratitude  et  son  alliance  avec 
les  Turkomans.  Il  s'attendrissait  ce- 
pendant sur  son  sort  et  voulait  mê- 
me lui  faire  grâce  ;  mais  ses  ofliciers 
exigèrent  qu'il  fut  mis  A  mort  ,  l'an 
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885  (1480)  (1).  Houcein  ne  fut  plus 
iii(|inele  par  les  ennemis  extérieurs; 
nais  en  !)()2  (1406-97) ,  il  éprouva 

un  vil  chagrin  par  la  révolte  de  JJadi- 
1  ././.iiiian,  sou  (ils  aîné,  et  de  Moham- 
med M,)iinien,fils  de  ce  dernier.  Le  sul- 
tan envoya  contre  eux  son  second  fils  , 
Modhafler  Houcein,  qui  les  défit  près 
d'Ksterabad.  Vaincu  et  fait  prisonnier, 
Mournen  fut  renfermé  dans  la  forteresse 
d'Iklitiar-Eddyn  à  llérat  ;  mais  la  mère 
de  Modhaffer  qui  était  la  première 
cause  de  cette  mésintelligence  dans  la 
famille  royale,  profitant  d'un  moment 
d'ivresse,  obtint  du  sultan  l'ordre  de 
faire  mourir  le  jeune  prince.  A  peine 
cet  ordre  eut-il  été  exécuté  que  le  vieux 
monarque  en  éprouva  le  plus  vif  cha- 
grin. Peu  de  temps  après,  Houcein 
devint  perclus  de  ses  jambes,  et  ne  put 
ni  marcher  ni  monter  à  cheval.  Quatre 
hommes  le  traînaient  dans  une  chaise 
roulante.  Il  tomba  en  enfance  et  ne 
s'amusait  qu'à  regarder  des  combats 
de  béliers,  de  coqs  et  de  pigeons.  On 
voyait  toujours  à  sa  suite  des  cages  rem- 
plies d'oiseaux  ;  et  il  se  faisait  porter  en 
litière  dans  tous  les  lieux  où  l'on  se 
divertissait.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  les 
enfants  d'Abou-Saïd  ayant  été  chas- 
sés du  Mawar- al-Nahr  par  SchaVbek 
(Voy.  ce  nom,  XLI,  75),  khan  des 
Ouzbeks,  qui  menaçait  le  Khoraçan, 
Houcein  partit  de  Hérat,  pour  le  re- 
pousser; mais  il  mourut  le  IGdzoul- 
hadjahGH  (10  mai  1506),  près  de 
]3adghiz,  à  l'âge  de  soixante-huit  ans, 
après  en  avoir  régné  plus  de  quarante 
dans  le  Djordjan  et  trente-sept  dans  le 
Khoraçan.  Aucun  prince  timouride , 
depuis  Tamerlan  et  Chah-Roukh  , 
n'avait  poussé  aussi  loin  sa  carrière  et 
occupé  le  trône  aussi  long-temps. 
Houcein  fut  un  prince  très-absolu  et 
très-puissant.  Il  protégea  les  lettres  et 

(«)  Et  non  pas  en  879  (1474-75),  comme  on  l'a 
dit  par  erreur  dans  le  tome  IV  de»  Notices  et 
extraits  des  manuscrits  de  la  Jiibliotk.  du  roi. 
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combla  de  faveurs  les  savanls  et  les 
hommes  de  mérite;  il  fit  bâtir  à  Hé- 
rat  des  collèges  magnifiques  où  dix 
mille  écoliers  étaient  entretenus  aux 
frais  de  l'état  et  des  principaux  émirs; 
il  embellit  aussi  sa  capitale  d'un  palais 
somptueux  et  d'un  vaste  et  superbe  jar- 
din entouré  de  maisons  de  plaisance. 
Comme  il  aimait  à  bâtir,  ses  courtisans 
imitèrent  son  exemple  et  firent  élever 
des  édifices  consacrés  à  l'utilité  publi- 
que. Parmi  eux  se  distinguait  son  pa- 
rent Nizam-Eddyn  Aly-Chyr,  qui  fut 
son  vezir  pendant  plus  de  trente  ans 
[Voy.  Aly-Chyr,  I,  655).  Le  choix 
de  ce  digne  ministre  et  la  longue  du- 
rée de  son  administration  honorèrent 
le  nom  de  Houcein  et  firent  la  gloire 
et  la  prospérité  de  son  règne.  A — T. 
HOU  CE  IX  (Badi-Kzzaman 
et  Modhaffer  )  ,  fils  du  précédent, 
occupèrent  le  trône  après  leur  père  ; 
mais  ,  la  mésintelligence  s'étant  mise 
entre  eux  ,  ils  furent  vaincus  par  le 
khan  des  Ouzbeks,  en  moharrem  913 
(  mai  1507).  Le  deuxième  s'enfuit 
dans  le  Khoraçan  où  il  mourut  la  mê- 
me année.  J>adi-Ezzaman  se  retira  dans 
l'Irak  auprès  du  roi  de  Perse  Chah-Is- 
inaël ,  qui  lui  assigna  la  ville  de  Reïh 
pour  résidence.  Mais  regrettant  bientôt 
sa  grandeur  passée  il  s'enfuit  à  Estera- 
bad,  qu'il  tenta  vainement  de  reprendre 
sur  les  Ouzbeks.  Après  avoir  erré  un 
an  dans  le  nord  de  L'Inde,  il  revint  en- 
suite  auprès  de  Chah-lsmacl  qui  ve- 
nait d'cnlev ta  le  khoraçan   aux  Ouz- 

bekf,  [1  suivit  n*  monarque  h  Tamis 
on  il  résida  jusqu'en  9a0  (1514)  , 
Rattacha  alors  au  sultan  othoman,  Sc- 

i;m  I  f  vainqueur  dismail,  et  lut  em- 
mené par  lui  à  (  'un  .l.tnlinople,  où  il 
mourut  de  la  peste  au  bout  «le  quatre 
mois.  Ainsi  liuil  eu  Perse  la  domi- 
nation  dei   Timnui  ides    < ] 1 1 ■  ,     peu    M 

temps  api  es,  fondèrent  l'empire  moghol 

dans  rilindoustan  (  /  Of,  lïxi'.oi  II, 
111,158).  A~T. 
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HOLCEIX  (Chah),   l'un  des 
derniers  roi  de  Perse,  de  la  dynastie 
des  Sofys  [Voy.  Ismael,  XXI,  *296, 
et  Abbas,  I,  34),  succéda,  le  "20  juill. 
1694,  à  son  père  Soleiman  {Voy.  ce 
nom,  XLI1I,  13),  qui,  en  laissant  à 
ses  eunuques  le  choix  de  l'héritier  du 
trône,  les  avait  déterminés  en   faveur 
de  Houcein.  D'après  le  caractère  doux 
et  timide   de    ce    jeune  prince  ,    ils 
avaient  plus  de  chances  de  conserver 
leur  crédit  sous  lui  que  sous  Abbas, 
son  frère  aîné,  qui  s'annonçait  comme 
un  prince  ferme  et  habile.  Abbas   fut 
donc  renfermé  dans  le  harem,  et  Hou- 
cein  couronné  ,   mais  sans  aucun  si- 
gne de  réjouissance;    car   en   Perse, 
comme  dans  tous  les  états  despotiques, 
les  peuples  craignent  plus  leurs  rois 
qu'ils  ne  les  aiment.  Le  nouveau  mo- 
narque fit  remise  à  ses   sujets   de  ce 
qu'ils  devaient   sur  les  impôts;    mais 
dès  le  lendemain  il  publia  une  défense 
de  vendre  et  de  boire  du  vin  ,  sous 
peine  de  mort,  et  il  fit  briser  les  vases 
souillés  par  celui  qui  était  réservé  pour 
la  table  royale.  Les  eunuques  ,  redou- 
tant la  vigilance  d'un  roi  sobre,   mi- 
rent dans  leurs  intérêts  son  aïeule  qui 
feignit  d'être  malade,  et  dit  à  son  petit- 
fils  que  le  vin  seul  pouvait    la  guérir. 
Houcein  oublia  ses  scrupules  ,  par  al- 
fection  pour  cette  princesse;    mais  on 
ne  put   trouver  de  vin  que  chez  l'am- 
bassadeur   de     Pologne.    La    malade 
ayant  refusé  d'en  boire,  à  moins  qne 
le  roi  ne  lui  en  donnât  l'exemple,  et  ce- 
lui-ci alléguant  son  cdil   et  le  précepte 
du  Coran,  ie rassura  par  relie  maxime 

3 ne  les  rois  sont  au-dessus  des  lois.  Il  but 
u  vin,  y  prit  goût,  et  s'y  livra  bien- 
tôt avec  tant  d'excès  qu'il  tomba  dans 
L'abrutissement,  et  que  dans  un  mo- 
ment d'ivresse,  il  fit  donner  «les  coups 
de  bâton,  sous  la  plante  des  pied.,  à  i\c<< 
éveques  et  à  des  piètres  arméniens  , 
qui  en  restèrent  estropies.  Cet  acte 
de  cruauté  est  le  seul  que  l'histoire  ait  à 
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reprocher  à  I loureiii  qui,  par  un  non- 
ncI  édit,  révoqua  le  premier  et  permit 
l'usage  du  vin.  Ce  prince  doux  et  hu- 
main usa  toujours  de  clémence.   Fidèle 

à    la  prornc.w  mutuelle  que  son  frère 
et  lui  t'étaient  donnée  de  respecter  les 
jours  l'un  de  l'autre  ,    il   ne  consentit 
jamais  à  lui  faire  arracher  les  yeux,  sui- 
vant la  politique  barbare  de  ses  prédé- 
cesseurs; et,  pendant  un  règne  de  vingt* 
huit  ans  ,  il  ne  -e  montra  pas  une  seule 
lois  vêtu  de  rouge   comme    eux  ,  pour 
ordonner  une  exécution;  loin  de  là,  il 
portait  l'horreur  du  sang  jusqu'au  ridi- 
cule.  V\ant  un  jour  blessé  involontai- 
rement des  canards  qui  nageaient  dans 
une  pièce  d'eau  de    ses  jardins,   il  se 
crut   souillé  et  poussa  des  cris  lamen- 
tables. 11  était  si  dévot  qu'on  lui  donna 
le  sobriquet  de  mollah  (prêtre).   De 
telles  vertus  n'étaient  que  des  faibles- 
ses, et  elles  ne  pouvaient  qu'être  fu- 
nestes à  un  peuple  amolli  par  cinquante 
ans   de  paix  et   avili  par  un  siècle  de 
tyrannie.   Le    désordre   commença    à 
la  cour  par  des  querelles  entre  les  eu- 
nuques noirs  et  blancs.  Houcein  abolit 
la  peine  de  mort  et  la  remplaça,  dans 
plusieurs  cas,   par  des  confiscations  et 
des  amendes.   Cette  mesure  multiplia 
les  crimes  et  ne  servit  qu'à  enrichir  les 
eunuques  qui  trafiquaient  des  emplois, 
des  honneurs,  des  grâces ,  et  qui ,  pour 
en   tirer  plus  de   profit,    changeaient 
souvent  les  gouverneurs  des  villes    et 
des  provinces  et   les  autres  fonction- 
naires publics.    Les    rixes    devinrent 
plus  fréquentes  et  plus  sanglantes   en- 
tre les  diverses  sectes  musulmanes,  sur- 
tout pour  la  solennité  annuelle  de  la 
fête  funèbre  de  Hocein  [Voy,  ce  nom, 
XX,  434)-.  L'année  1701  fut  appelée, 
en  Perse  ,  Vannée  des  belles  filles, 
parce  qu'on  en  envoya  de  toutes  les  pro- 
vinces pour  peupler  le  sérail  d'un  mo- 
narque qui  alliait  la  volupté  à  la  bigo- 
terie, et  qui ,  désormais  étranger  à  toutes 
les  affaires  du  gouvernement,  demeura 
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plofleé  dalM  les  délices  du  harem.  ÏAi 
sommes  qu'il  prodiguait  pour  satisfaire 
ses  goûta  honteux,  et  sa  manie  de  bâtir 
des  palais  et   des  édifices  inutiles,  ab- 
sorbaient presque  loua  les  revenus  pu- 
blics et   laissaient  à  l'arriéré  la  solde 
de  l'armée.  Un  tel  état  de  choses  de- 
vait détendre  tous  les  ressorts  de  la  mo- 
narchie et  provoquer  partout  des  sou- 
lèvements.  CeorgesX,  roi  de  Géorgie 
(/  Oy.  ce  nom,  XVII,  145),  entreprit 
de  s'affranchir  de  la  suzeraineté  de  la 
Perse.  Il  échoua,  fut  amené  prisonnier 
à  Ispahan  ,  obtint  son  pardon  en  se 
faisant  musulman,  et  alla  gouverner  la 
province  de  Candahar  où  sa  tyrannie 
servit  de  prétexte  à  la  révolte  des  Af- 
ghans Khildjis.  Mir-Weis,  leur  chef, 
vaincu  d'abord  et  envoyé  à  la  cour  où 
ses  intrigues  et  ses  largesses  lui  acqui- 
rent des   amis  et  des   protecteurs,   fut 
renvoyé   en   1707    à  Candahar  ,  et 
parvint  à  regagner  les  bonnes  grâces 
du  gouverneur  qu'il   fit  assassiner  en 
1709.  Kaï-Khosrou,  neveu  et  succes- 
seur de  Georges,  périt  dans  un  combat 
contre  les  rebelles,  en  1711 .  La  défaite 
d'un  autre  prince  géorgien  ,  Roustm- 
Khan,  consolida  deux  ans  après  l'in- 
dépendance de  Mir-Weis  qui  mourut 
en   1715.   La  même  année,  les  Af- 
ghans   Abdallis    s'emparèrent    de   la 
province  de  Hérat,  qu'ils  conservèrent 
une  douzaine  d'années.  Le  gouverneur 
du   Seïstan,  au  lieu  de  s'opposer  aux 
rebelles,  imita  leur  exemple,  et  se  ren- 
dit indépendant.    Sur     divers    autres 
points,  les   Ouzbeks  envahissaient   le 
Khoraran  ;  les  Lesghis  et  les  peuples 
du  Daghestan  ravageaient  le  Chirvran 
et  la  Géorgie  ;  les  Arabes  de   Maskat 
subjuguaient  les  îles  du  Golfe  persique, 
d'où  ils  vinrent  plus  tard  s'établir  sur 
plusieurs  territoires  des  côtes  mariti- 
mes de  la  Perse.  Tout  devait    porter 
l'empreinte  de   la  dégradation  sous  le 
règne  honteux  de  Chah-IIoucein.  Un 
aventurier  arménien  était  reçu  à    la 
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cour  comme  ambassadeur  du  pape  et 
des  empereurs  d'Allemagne  et  de  Rus- 
sie. La  France,  qui  n'a  jamais  su  pro- 
fiter des  circonstances  favorables,  qui 
n'avait  point  entamé  de  négociations 
commerciales  avec  la  Perse,  pendant 
les  époques  florissantes  des  deux  mo- 
narchies, s'en  avisa  lorsque  l'une  était 
épuisée  par  de  longues  guerres,  et  l'au- 
tre déchirée  par  l'anarchie.  L'envoyé 
français  Fabre ,  contrarié,  persécuté 
dans  sa  mission,  n'arriva,  en  1706, 
sur  les  frontières  de  Perse  que  pour  y 
mourir  de  chagrin  ou  de  poison,  et  une 
courtisane  sa  maîtresse  fut  admise  à  la 
cour,  où  elle  offrit  le  bizarre  spectacle 
d'une  femme  jouant  le  rôle  d'ambassa- 
deur (Voy.  Marie  Petit,  XXXIII , 
487).  Michel,  successeur  de  Fabre, 
négocia  en  1708,  avec  les  ministres 
persans  ,  un  traité  assez  avantageux  qui 
n  a  jamais  eu  d'exécution  ,  bien  qu'un 
ridicule  ambassadeur  de  Perse  [ï roy. 
Mkhkmkt-Riza-Beyg  ,  XXVIII  , 
130),  venu  en  France  pour  en  deman- 
der la  ratification  en  1715,  en  eût 
signé  un  autre  qui  ne  devait  pas 
avoir  un  meilleur  sort.  Deux  agents 
français  se  rendirent  alors  en  Perse  : 
l'un,  Gardanne,  en  1717,  à  Ispahan, 
comme  consul-général;  l'autre,  Pade- 
ry,  comme  consul  à  Chiraz,  en  17:20. 
I  QUI  deux  y  végétèrent  et  y  couru- 
rent de  grands  dangers,  sans  gloire 
et  sans  profit  pour  la  France  ,  quoi- 
que le  second  eut  obtenu  la  ratifi- 
cation du  traité  «{tic  Chah  llniirein 
aurait  rejeté  comme  onéreux  et  hu- 
miliant pour  ses  sujets,  s'il  ne  se  fût 
hou\e  lui  même  sur  le  bord  (le 
'abime.    Ko    effet,    Mu    Mahmoud  , 

maître  do  Caadahar  par  l'aaMaBinal 

de  .son  ourle  Mu    VIhI-  Vllah  ,   frère  cl 
successeur    de    Mil    \\ei.,    lequel  ;i\ ;til 

wiinâmi  de  cette  prorinee 
à  la  couronne  de  Pane*  m  préparai 

apoiisser  plus  loin  sou  uaiip.tlion  el  .es 
conquête;*.  Mais  soit  que  la  cour  l'aveu- 


F 


HOU 

glât  sur  ses  projets,  soit  que  la  distance 
qui  le  séparait  de  la  capitale  parût 
difficile  ou  même  impossible  à  franchir, 
Chah  Houcein  ou  plutôt  ses  alentours 
crurent  devoir  porter  remède  à  des 
dangers  plus  imminents.  Sefi-Kouli- 
Khan  ,  envoyé  avec  une  armée,  en 
1719,  dans  le  Khoraçan,  remporte  un 
avantage  sur  les  Ouzbeks,  mais  il  est  en- 
suite vaincu  et  tué  avec  son  fils,  dans  une 
bataille  contre  Acad-Àllah ,  chef  des 
Afghans  Abdallis.  Une  autre  armée, 
sous  les  ordres  de  Louthf-Aly-Khan, 
est  destinée  à  reprendre  les  îles  de 
Bahr-Aïn  sur  les  Arabes  de  Maskat. 
Mais  la  Hotte  portugaise  sur  laquelle 
elle  doit  s'embarquer  ,  n'ayant  pas 
reçu  la  somme  qui  devait  lui  être  payée, 
remet  à  la  voile  pour  Goa  en  1720, 
après  avoir  soutenu  un  combat  désa- 
vantageux contre  les  Arabes.  Louthl- 
Aly  -  Khan  ,  pour  utiliser  ses  for- 
ces disponibles  ,  marche  vers  le  Ker- 
man  ,  dont  Mir  -  Mahmoud  venait 
de  s'emparer  ,  triomphe  des  Af- 
ghans ,  et  les  repousse  dans  le  Can- 
dahar.  Cette  victoire  aurait  relevé  le 
courage  des  Persans  et  leur  monarchie 
sur  son  déclin,  si  des  intrigues  de  cour 
n'eussent  achevé  de  dégoûter  les  hom- 
mes capables  de  la  défendre  et  de  pré- 
venir sa  ruine.  LIlmad-ed-Daulah  , 
Felh-.\ly-khan,  est  abandonné  et  sa- 
crifié par  le  crédule  Chah  Hourein  à 
ses  envieux,  à  ses  ennemis  qui  lui  arra- 
chent les  \eu\  et  les  envoient  dans  un 
bassin  d'or  au  faible  monarque.  I.oulhl- 
Alv-Khan,  proche  paient  tlu  malheu- 
reux premier  Ministre,  est  arrête  au 
milieu  de  son  ai  née  et  amené  à  Ispa- 
han. Chah  Houcein  eut  au  moins  le 
courage  de  reconnaîtra  son  erreur  et 
de  l'expier  par  des  regrets,  ^c><  ronso- 

lalioiisel  des  dédommagements   envers 

deux    victimes.  Les  Lesghis  eava 

lussent  pour  la  seconde  (ois  le  (Jur- 
ys an  el  I'  Xrménie,  ei  ut  Cha- 
makhi.   Vakhtaug    O;oy.    ce    nom  , 
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XLYÏT,  866),  valide  Géorgie  et  dont 
le   frère  était   gendre  de  [infortuné 

Keth- \l\-khan  ,  arme  pour  airèlei 
leuis  ia\aj,es;  mais  il  reçoit  l'ordie  de 
ne  pa»  combattre  ces  brigands,  arec 
lesquels  le  roi  venait  Cacheter  la  paix 
qu'il  s  MoltM  ont  aussitôt.  Le  désastre  de 
Tauris  ou  Tebriz,  la  seconde  \illedu 
pejaume,  renversée  par  un  tremblement 
de  terre,  achève  a  épouvanter  Chah 
Houcein  qui,  pour  apaiser  la  colère 
céleste,  prohibe  les  festins  et  les  jeux, 
bannit  les  prostituées,  ordonne  des 
jeunes  et  des  prières  publiques,  et  ré- 
pand ainsi  la  consternation  ,  lorsqu'il 
s'agissait  de  relever  l'esprit  public. 
Tant  d'indulgence,  tant  de  fautes  de- 
vaient porter  leur  fruit.  Après  une  ré- 
sidence de  quelques  mois  à  Téhéran  où 
il  avait  reçu  une  ambassade  othomane 
et  congédié  des  ambassadeurs  de  Pier- 
re-le-Grand,  Houcein  était  depuis  peu 
rentré  dans  Ispahan  ,  lorsque  Mir- 
Mahmoud  ,  ayant  traversé  la  Perse 
sans  autre  résistance  que  celle  qu'il 
avait  éprouvée  devant  Kerman  etYezd, 
arrive  près  de  la  capitale  avec  des  for- 
ces plus  de  moitié  moins  considérables 
que  celles  qui  devaient  la  défendre. 
Au  lieu  de  prendre  les  mesures  qu'exi- 
gent de  telles  circonstances,  le  monar- 
que songe  d'abord  à  s'éloigner,  et  il  se 
résigne  enfin  à  subir  les  chances  de  la 
guerre.  La  bataille  de  Ghulnabad  ou 
kalounabad,  perdue  le  7  mars  1722, 
à  quelques  lieues  d'Ispahan,  par  la  mé- 
sintelligence des  différents  chefs  per- 
sans, arabes ,  louris  et  bakhtiaris  qui 
commandaient  son  armée,  amène  les 
ans  vainqueurs  devant  cette  ca- 
pitale ,  qu'ils  bloquent  étroitement  , 
et  qui  bienlôt  est  ravagée  par  la  plus 
horrible  famine.  Chameaux,  chevaux, 
mulets,  ânes,  chiens,  chats,  écorces 
d'arbres,  cuir  bouilli  ,  chair  humaine, 
tout  fut  dévoré  par  les  malheureux 
habitants:  ceux  qui  tentaient  de  sor- 
tir étaient   impitoyablement  massacrés 
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par  les  Afghans.  Le  roi  parvint  néan- 
moins à  faire  évader  un  de  ses  fils, 
Thahmasp,  dans  l'espoir  de  se  procurer 
des  Mceui  i  extérieure,  ou  du  moins  de 
sauver  un  rejeton  de  sa  race,  un  hé- 
ritier de  son  trône.  Enfin  le  21  OCtob. 
17:22  (et  non  pas  1721,  comme  l'ont 
dit  les  auteurs  de  Y  Art  de  vérifier  les 
dates),  attiré  par  les  cris  de  son  peu- 
ple ,  l'infortuné  monarque  parcourt 
les  rues  en  habits  de  deuil,  en  déplo- 
rant les  malheurs  de  son  règne  qu'il  at- 
tribue à  ses  propres  fautes  ;  et  les  larmes 
que  ce  spectacle  arrache  à  tous  ceux 
qui  en  sont  témoins  sont  sa  dernière 
consolation.  Le  lendemain  il  signe  son 
abdication,  la  reddition  de  sa  capitale, 
le  mariage  d'une  de  ses  filles  avec  le 
barbare  vainqueur ,  et  se  rend  au  camp 
deMir-Mahmoud,surle  turban  duquel 
il  attache  l'aigrette  royale,  en  lui  di- 
sant :  Régnez  en  paix.  Le  23,  con- 
fondu dans  la  foule  des  anciens  et  des 
nouveaux  courtisans  de  l'usurpateur, 
il  a  l'humiliation  de  lui  prêter  serment 
de  fidélité  ;  puis  il  est  relégué  dans  un 
petit  palais,  où  il  jouit  pendant  sept  ans 
d'une  apparente  liberté,  avec  un  petit 
nombre  de  ses  femmes  et  de  ses  domes- 
tiques. Mais  Houcein  n'était  pas  en- 
core au  terme  de  ses  malheurs.  Dans  un 
délire  frénétique, Mahmoud  ayant  égor- 
gé de  sa  propre  main  plusieurs  prin- 
ces du  sang  des  Sofys,  le  monarque  dé- 
trôné accourut  à  leurs  cris  et  fut  blessé 
au  bras,  en  voulant  sauver  deux  de  ses 
fils  en  bas  âge.  La  vue  de  son  sang 
arrêta  la  fureur  de  Mahmoud.  Enfin 
Aschraf  [Voy.  ce  nom,  LVI,  484), 
successeur  de  ce  dernier,  fit  périr  Hou- 
cein et  le  reste  de  sa  famille  en  1729, 
avant  d'abandonner  Tspahan  à  son 
vainqueur,  le  fameux  Thahmasp  Kouli- 
Khan,  qui  rétablit  pour  peu  de  temps 
la  dynastie  des  Sofys  {Voy.  Nadir- 
Chah,  XXX,  526,  Thahmasp  11  , 
tom.  XLV,  228,  et  Ajjbas  III,  tom. 
Ier,  38).  A— t. 
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IIOUCEIX.  Fo/.Hoceiw,  XX, 
434;    Husseih,  XXI,  81,   et  au 

Supp.  ;  et  Ala-Eddyn  ,  LVJ  ,  121. 
IfOUDAIV-DESLANDES 

(Fp.ançois-Silvain-Denis)  ,  littéra- 
teur, né  le  6  janvier  1754  à  Vernou 
près  de  Tours,  fut  admis  à  l'école  mi- 
litaire, puis  entra  sous-lieutenant  dans 
le  régiment  de  Bretagne  où  il  fut  le 
compagnon  d'armes  et  l'ami  du  célè- 
bre Desaix.  Ce  régiment  fut  employé 
en  1782  au  siège  de  Gibraltar,  dont 
Houdan-Deslandes  écrivit  1' ' Histoire ^ 
comme  témoin  oculaire  de  toutes  les 
opérations.  Cet  ouvrage  imprimé  sous 
la  rubrique  de  Cadix,  Hernill,  1783, 
in-8°,  eut  deux  éditions  dans  la  même 
année  (1).  Capitaine  à  l'époque  de  la 
révolution,  quoiqu'il  n'en  eût  point 
adopté  les  principes ,  il  continua  de 
servir  jusqu'au  moment  où  la  Conven- 
tion, par  un  décret,  éloigna  les  nobles 
de  l'armée.  Ayant  alors  obtenu  sa  re- 
traite avec  le  grade  de  chef  de  brigade, 
il  vint  habiter  avec  sa  famille  près  de 
Chmon,  et  consacra  ses  loisirs  for- 
cés à  la  culture  des  lettres.  Quelques 
pièces  de  vers  publiées  dans  les  jour- 
naux lui  valurent  le  titre  de  corres- 
pondant du  Musée  et  de  la  société 
pliilolechnique.  Il  mourut  presque  su- 
bitement, le  28  juin  1807,  à  53  ans, 
laissant  inédit  un  poème,  intitulé  :  La 
nature  sauvage  et  pittoresque ,  qui 
parut  en  1808,  in-18,  Paria,  Gignet 
et  Michaud.  Ce  poème,  dans  le  genre 
descriptif,  annonce  DU  talent  de  versi- 
fication qui  se  serait  encore  perfection- 
né par  la  fréquentation  des  littérateurs 

<'l  de-,  hommes  de  goût  ;  mais  à  coté 
de  pen  léa  fortes  et  de  beautés  poéti- 
que, du  premier  ordre  on  y  remarque 
des  incorrections  et  des  fautes  de  ^oùt 
Irop  évidentes.  Gialmcl  en   a  cite  plu- 

(i)  A  In  Muir  <lc  | * tiittoin  du   ■!•  ;«•  <lr  Gibrml' 

tm  i  ïl  (M  (Ml  sur  lu  f>ri,r  du  >>il  Suint  l'tn- 
li/'/tr,  il. mis    ljtjii,  Ile  l'uulciir  fnil     l'élo    •    ri.      ,,n 

muI  qui  l'était  Mi  imguti  ù  l'attaqua  du  co 
fort. 
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sieurs  passages  dans  la  Biographie  de 
la  Touraine,  243-48.  W— s. 

HOUDAR  de  la  Moite  (Char- 
les-Antoine), l'un  de  ces  brillants  offi- 
ciers distingués  de  bonne  heure  par 
Napoléon,  et  que  la  mort  seule  put  em- 
pêcher d'atteindre  aux  plus  hautes  des- 
tinées ,  était  arrière-neveu  de  l'acadé- 
micien du  même  nom,  célèbre  par  l'u- 
niversalité de  ses  talents  et  par  son 
aversion  contre  la  rime,  si  bien  défen- 
due par  Voltaire.  Né  à  Versailles  en 
1773,  il  allait  entrer  dans  les  bureaux 
de  la  surintendance  de  la  couronne,  où 
son  père  s'était  fait  une  réputation 
d'honneur  et  d'habileté,  lorsque  l'o- 
rage révolutionnaire  dispersa  tous  ceux 
qui,  de  près  ou  de  loin,  tenaient  à  la 
cour.  Doué  de  l'extérieur  le  plus  avanta- 
geux et  de  toutes  les  qualités  qui  lont 
l'homme  de  guerre  ,  il  fut  remarqué 
aux  premiers  rangs  de  ces  grenadiers 
parisiens  qui  ,  après  avoir  scellé  de 
leur  sang  leur  dévouement  à  l'ordre  , 
s'élancèrent  à  la  défense  de  la  fron- 
tière. Il  fit  les  premières  campagnes 
qui  sauvèrent  l'indépendance  nationale. 
Sur  le  champ  de  bataille  de  Fleurus, 
il  mérita  les  éloges  de  ses  chefs.  Nom- 
mé officier  d'état-major,  il  passa  plus 
tard  à  l'année  d'Italie  ,  et  fut  choisi 
pour  aide-de-camp  par  le  général  l>a- 
ragucy-d'llilliers ,  qui  se  promettait 
de  resserrer  ,  par  les  liens  les  plus 
étroits,  l'attachement  dont  il  avait  reçu 
tant  de  preuves  (1).  Pendant  toute  la 
suite  des  campagnes  d'Italie,  lloudar 
fut  remarqué  par  les  .loubcrt,  les  M.ts- 
séna  ,  etc.,  comme  il  lavait  été  par  les 
Klelter  et  les  Joui  dan  sur  la  fron- 
tière du  Nord.  Il  lit  la  campagne  d'K- 
g\pte  sous  Bonaparte  et  %\  distingua. 
Revenu  sur  le  Rhin,  il  passa  à  l  armée 

des  Grisons  commandée   par    Mardo- 


(i)  Le  eoloual  Rondar  «1«-  la  Matta  atail  -\u 
le  |>oint  dv.   t'unir   u  mmleutoiaalU    Bar*fuai 
d'IIillitra,   aujourd'hui  coiulaaic  Toj ,  lorsqu'il 
tmiiba  au  champ  d'l<  u  >. 
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iialil .  l.e  grade  de  chef  d'escadron 
était  resté  la  trop  modeste  récompen  e 
(l'une  si  active  et  si  périlleuse  carrière 
lorsque,  m  trouvant  au  camp  de  lîoulo- 
gne,  il  reçut  de  Napoléon  lui-même  le 
commandement  «lu  36  ,  lundes  régi- 
mentsles  plus  renommes  de  1  armée.  H 
était  a  la  tète  de  ce  corps  aui  combats 

«H  Im,  de  Memmingen,  puis  à  la  ba- 
taille d'Austerlita  ou  il  (ut  blessé  et  eut 
son  choral  tué  sous  lui.  H  rOCUt  la  croix 

de  commandant  de  la  Légion-d'IIon- 
nenr,  et  son  régiment  Tut  cité  dans  le 
bulletin  de  cette  mémorable  journée.  À 
peine  s'était-il  refait  que  le  36  passa  de 
la  Haute-- Bavière  aux  frontières  de  la 
Saxe,  et  arriva  plein  d'élan  sur  le  champ 
de  bataille  d'Iéna.  Comme  à  Auster- 
litz,  Iloudar  se  trouvait  sous  le  coin- 
mandement  du  maréchal  Soult.  Avant 
reçu  Tordre  d'enlever  un  bois  défendu 
par  un  corps  prussien  fortement  re- 
tranché, il  dirigea  cette  attaque  et  vo- 
lait au  secours  d'un  autre  régiment  en 
danger,  lorsqu'il  fut  emporté  par  un 
boulet  de  canon.  En  apprenant  cette 
perte,  Napoléon  s'écria  :  J'en  suis 
fâché  ,  il  avait  toutes  les  qualités 
pour  devenir  un  grand  homme  de 
guerre.  11  voulut  que  les  traits  de 
lïoudar  fussent  reproduits  sur  le  mo- 
nument élevé  à  la  grande  armée  et 
que  son  nom  fut  donné  à  l'une  des  rues 
qui  aboutissent  au  pont  d'Iéna.  M. 
Sauvo,  compagnon  d'armes  de  Hou- 
dar  dans  sa  première  campagne  à  la 
frontière  du  Nord,  et  devenu  son  beau- 
frère,  lui  a  consacré,  dans  le  tome  II 
des  (.anipagnes  des  Français  en 
Prusse,  en  Saxe. ,  etc.,  publié  en 
1807,  une  notice  pleine  de  sentiment 
et  d'intérêt.  Ch — u. 

HOU  DON  (Jean  Antoine), 
statuaire,  né  à  Versailles  le  20  mars 
17 VI,  annonça  de  bonne  heure  ses 
dispositions  pour  les  arts  du  dessin. 
On  dit  qu'à  Page  de  douze  ans,  il  sui- 
vait déjà  a  Paris  les  leçons  publiques 
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de  l'académie  de  peinture  et  de  sculp- 
ture. Piivé  de  protection,  il  ne  put 
d'abord  s'attacher  particulièrement  à 
aucun  maître;  tuais  bientôt  ,  surpris 
et  charmés  de  ses  rapides  progrès, 
plusieurs  professeurs  de  l'école  se  firent 
un  plaisir  de  lui  donner  des  con- 
seils; et  il  mit  principalement  à  profit 
l'intérêt  que  J.-B.  rigale  voulut  bien 
prendre  a  son  avancement.  U  entrait 
à  peine  dans  sa  dix-huitième  année, 
lorsqu'il  remporta  le  grand  prix  de 
sculpture,  et  il  partit  aussitôt  après  pour 
llomc,  en  qualité  de  pensionnaire  du 
roi.  Non  content  de  s'y  livrer,  avec 
une  assiduité  exemplaire,  aux  études 
prescrites  par  les  règlements  de  l'aca- 
démie, il  trouva  moyen  d'y  travailler 
pour  son  propre  compte,  et  d'exécuter 
en  marbre  une  statue  de  saint  Bruno, 
fondateur  de  l'ordre  des  chartreux. 
Ce  fut  de  cette  belle  figure ,  placée 
dans  l'église  de  Sainte-Mai  ie-dcs-An- 
ges,  que  le  pape  Clément  Xî  V  dit  un 
jour  :  Si  la.  règle  de  son  ordre  ne  lui 
prescrivait  pas  le  silence  ,  je  suis 
sur  quelle  parlerait.  M.  Quatrc- 
mère  de  Quincy  a  confirmé,  de  nos 
jours,  cet  éloge  dans  une  notice  lue  à 
l'académie  des  beaux-arts,  le  3  octobre 
1829:  «  C'est,  dit  ce  savant  connais- 
«  seur,  l'idéal  de  l'humilité  sous  la 
«  forme  et  le  costume  au  naturel  du 
«  pieux  cénobite;  et,  toutefois,  ce 
«  marbre  vous  arrête,  et  il  ne  vous  sort 
«  plus  de  la  mémoire;  on  dirait  qu'un 
«  rayon  du  génie  de  Lesueur  serait 
«  descendu  sur  cette  figure  pour  l'ani- 
«  mer.  »  Après  un  séjour  de  dix  ans 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
le  jeune  Houdon  revint  à  Paris  et  s'y 
fit  honorablement  remarquer  au  salon 
de  1771,  par  un  plâtre  de  petite  di- 
mension ,  représentant  le  dieu  Mor- 
phée.  Cet  ouvrage  dont  tous  les  jour- 
naux du  temps  parlèrent  avantageuse- 
ment, et  qui,  suivant  l'expression  du 
continuateur    des  Mémoires  secrets 
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(Pidanzat  de  Mairobert),  avait  quelque 
chose  de  céleste,  fit  admettre  l'artiste 
parmi  les  agréés  de  l'académie.  Qua- 
tre ans  après ,  Houdon  l'exécuta  en 
marbre  dans  une  plus  grande  dimen- 
sion ;  et  c'est  alors  qu'il  fut  reçu  aca- 
démicien en  titre.  Il  livra  ensuite  au 
jugement  du  public  son  modèle  de 
VEcorché,  qui  fut  aussitôt  considéré 
par  les  plus  habiles  maîtres  comme  un 
des  objets  d'études  anatomiques  les 
plus  propres  à  former  des  dessinateurs. 
On  s'empressa  de  multiplier  les  copies 
de  ce  bel  ouvrage  ;  elles  furent  placées 
dans  tous  les  ateliers  de  peinture  et  de 
sculpture  ;  et  encore  aujourd'hui  un 
grand  nombre  d'artistes  en  font  le  su- 
jet de  leurs  savantes  méditations.  Plu- 
sieurs même  préfèrent  cette  manière 
d'étudier  la  myologie  à  la  pratique 
du  moulage  sur  l'état  de  mort,  pratique 
qui,  par  l'effet  inévitable  de  l'affaisse- 
ment des  chairs  ou  de  la  contraction 
des  muscles,  peut  entraîner  les  élèves 
dans  de  graves  erreurs.  Sur  sa  grande 
réputation,  qui  avait  depuis  long-temps 
franchi  les  frontières  de  la  France, 
Houdon  fut  invité  par  Franklin  ,  de 
la  part  des  Etats-Unis  d'Amérique,  à 
fane  le  buste  de  Washington.  Il  par- 
tit pour  Philadelphie,  où,  logé  dans  la 
maison  même  du  président-libérateur, 
il  put ,  à  loisir,  observer  et  saisir  la 
physionomie  de  ce  grand  citoyen.  Hou- 
don ne  rapporta  à  Paru  que  le  buste  en 
plâtre  de  son  hôte;  mais  ce  modèle, 
frappanl  de  ressemblance,  servit  en- 
suite  à  l'exécution  de  la  belle  statue  en 
marbre  qnon  voit  maintenant  dans  la 
salle  d  assemblée  de  L'étal  de  ^  irginie, 
el  d après  laquelle  oui  été  peints, 
\c.  ou  modelés  presque  tout  ni  pot* 
ii.iii s  de  W  ashington.  I-»*  ï  juillet 
1778,  lorsqu'on  appui  .»  Paria  lamort 

«le  .Jean-Jacques   Rousseau,    Houdon 

<  nilii  eu  toute  h. iic  a   Ermenon 

tille,  pour  y  mouler  sur  nature  le  un 
que  du  célèbre  («enevois;  et  le  résultai 
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de  cette  opération ,  faite  avec  soin , 
devint  en  peu  de  temps  l'objet  d'une 
foule  de  contrefaçons ,  qui  se  répandi- 
rent dans  toute  l'Europe.  En  1781, 
Houdon  exposa  au  Louvre  deux  sta- 
tues de  grande  dimension ,  celles  de 
Tourville  et  de  Voltaire.  Le  premier 
de  ces  ouvrages  fut  le  sujet  d'une  as- 
sez longue  polémique  :  quelques  criti- 
ques le  trouvèrent  maniéré,  et  blâmè- 
rent l'artiste  d'avoir  donné  à  la  tête 
du  célèbre  marin  un  caractère  de 
jeunesse  que  Tourville  ne  devait  plus 
avoir  à  l'époque  du  combat  de  la  Ho- 
gue.  D'autres  admirèrent  le  mouve- 
ment de  la  figure  et  en  louèrent  sur- 
tout les  draperies  agitées  par  le  vent  ; 
mais  le  pour  et  le  contre  pouvaient 
être  soutenus  avec  une  égale  justice. 
Quant  à  la  statue  assise  de  Voltaire 
(celle  que  nous  voyons  aujourd'hui 
dans  le  vestibule  du  Théâtre-Français), 
on  ne  la  critiqua  guère  que  sous  le 
rapport  du  costume.  Les  uns  l'auraient 
voulue  habillée  à  la  française  ;  d'autres 
préféraient  la  draperie  romaine  dont 
le  sculpteur  l'avait  enveloppée  ;  et  l'on 
agita  long-temps,  sans  la  résoudre,  la 
question  de  savoir  si  les  grands  hom- 
mes de  nos  jours  devaient  être  repré- 
sentés en  costumes  antiques  ou  mo- 
dernes. Ce  débat,  au  surplus,  ne  nuisit 
en  rien  au  succès  de  cette  statue,  dont 
la  tête,  pleine  de  vie,  rend  avec  une 
vérité  frappante  l'esprit  malicieux  du 
modèle.  11  est  seulement  à  regretter 
que  cet  ouvrage  capital  soit  si  peu  con- 

venablement  placé  dans  un  lieu  qui 
sert  d'antichambre  aux  laquait.  {I  <>y. 
à  ce  sujet  l'article  l'iu.vn  u;,  dans  le 
\\\\  [  vol.  de  la  Biographie  uni- 
cerselle,  p.  57).  Ce  fut  aussi  en  1781 
que  Houdon  exécuta  pour  l'imper. i 
tricede  Russie  une  statue  de  Diane 
a  laquelle  on  crut  devoir  reluser  les 
honneurs  du  Louvre.  «  La  déesse  ts\ 
«  Ires  belle,  dit  à  ce  sujet  Laliarpe 
«   dans  sa  Correspondance,  mais  ou  la 
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«  trouve   trop   nue  pour  une  statue  veres  des  statues  antiques.   Houdon  a 

«  exposée  en  public.  *  Le  plus  grand  rarement  entrepris  des  groupes  compli- 

loii    ilu  sculpteur  était   évidemment  qués;  il  ambitionnait  peu  "effet  théâ- 

i'avoit  représenté  la  sévère  déesse  de  Irai;  mai.  il  excellait  à  rendre,  avec 

la  chasteté  comme  on  représente  ordi-  une  exquise  simplicité,  le  sentiment  de 

n.iii niieut  la   rOWptUCUSe    Vénus,  qui  la    pudeur.   Ses   Mes   de   jeunes  filles 
avait,   comme  on  sait ,   le  privilège  de  respirent     l'innocence,    la  modestie, 
l'offrir  Bans  voiles  à  tous  les  regards,  l'enjouement  et  l'ingénuité.  11  se  rap- 
( l'était,  en  effet,  ne  tenir  aucun  compte  piochait  par  là  du  célèbre  Greuze,  son 
des  traditions  mythologiques.  Les  au-  ami,   qui  avait  su  faire  entrer  dans  ses 
in  s  Mfrages    de  Houdon,   ceux  du  tableaux  de  mœurs  champêtres,  non 
moins  qu'il  exécuta  avant   les  dix  der-  moins  d'intérêt  etplus  de  vérité  que  les 
■ière  années  de  sa  vie,  n'eurent  pas  peintres  d'histoire  n'en  mettaient  alors 
moins  de  succès  que  les  précédents.  Sa  dans  leurs  plus  vastes  compositions.  Il 
Frileuse i  dont  les  copies  et  les  contre-  est  presque  superflu  de  dire  que  Hou- 
façons  se  sont  si  prodigieusement  multi-  don  fut  membre  de  l'Institut,  profcs- 
pliées  ,  et  son    Oiseau  mort ,   dont  seur  à  l'école  royale   des  beaux-arts, 
Grimm  fait,  en  termes  passablement  et  chevalier  de  la  Légion-d'Honneur. 
ridicules,  un  éloge  si  sentimental,  sont  A  quel  autre  que  lui  ces  récompenses, 
des  productions  pleines  de  naïveté.  Le  dues  aux  talents,  pouvaient-elles  être 
buste  de  Molière,  qu'on  voit  au  foyer  plus  justement  décernées  ?  Cet  artiste 
de  la  Comédie-Française  est  d'une  exé-  était  petit  de  taille,  mais  d'un  extérieur 
cution    simple ,   large  et  hardie.   Les  agréable  ;   ses    yeux,  surtout,  étaient 
bustes  du  prince  Henri  de  Prusse,   de  pleins  de  feu.  Arrivé  à  l'âge  où  com- 
(  ici  hier,    de  Gluck,  de  Sacchini ,  de  mence  la  vieillesse,  sa  tête,  presque  en- 
Franklin,   de    d'Alembert,   de  Mira-  tièrement  chauve,  avait  pris  un  carac- 
beau,  de  l'abbé   Barthélémy,  de  Na-  tère  si  vénérable  ,  que  le  peintre  Gé- 
poléon,  de  l'impératrice  Joséphine,  du  rard  le  pria  de  poser  pour   la  figure 
maréchal  Nev,  et  de  vingt  autres  person-  d'un  des  magistrats  qui   présentent  au 
nages   appartenant  à  l'histoire,  prou-  roi  les  clés  de  Paris  ,  dans  le  tableau 
vent  tout  le  soin  que  l'artiste  apportait  de  l'entrée  de  Henri  IV.  Il  y  est  repré- 
dans  les  moindres  détails,  pour  arriver  sente  les  mains  jointes,  regardant  avec 
à  une  parfaite  ressemblance.  A  ce  ta-  attendrissement   la  personne  du   mo- 
lent  d'imitation,  qu'on  pourrait  appe-  narque.  Houdon  possédait  toutes   les 
1er  matérielle,  il  joignait  celui  de  reu-  qualités  de  cœur  qui  commandent  l'es- 
dre  sensibles  l'humeur  et  l'esprit  du  time  et  inspirent  de  l'affection.  Bon 
modèle.    Plusieurs  de    ses  ouvrages  ,  mari  ,   bon  père ,   ami  fidèle  ,  il  était 
néanmoins,  laissent  à  désirer  quelque  d'une  humeur  enjouée,   et  nul  n'ap- 
cliose  de   ce  grand  caractère    qu'on  plaudissait  plus    sincèrement   que   lui 
admire    dans  les  chefs-d'œuvre   de  la  aux  succès  des  artistes,  ses  rivaux.  Ses 
sculpture  grecque.  11  ne  paraissait  pas  facultés  intellectuelles  s'affaiblirent  un 
avoir,  sur  la  beauté  physique,   les  me-  peu  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
mes  idées  que  les   anciens;    et,  plus  mais  sans  que  la  douceur  de  son  carac- 
occupé  du  vrai  que  de  l'idéal,  il  s'est  tère  en  fût  altérée,  sans  même  qu'au- 
particulièrement  attaché  à  représenter  cune    infirmité   corporelle  l'empêchât 
les  femmes  de  son  siècle  avec  leurs  grà-  de  suivre  assidûment  les  séances  aca- 
ces  naïves  et  piquantes,  qu'il  était  peut-  démiques  ,    et  les  représentations   du 
être  permis  de  préférer  aux  formes  se-  Théâtre-Français ,    pour  lesquelles  il 
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avait  toujours  eu  un  goût  passionné. 
Il  fut  pris  d'un  assoupissement  subit 
dans  les  premiersjours  de  juillet  1828; 
et  il  s'éteignit  doucement  le  15  du 
même  mois.  Il  était  entré  depuis  peu 
dans  sa  quatre-vingt-huitième  année. 
— Marie- Ange-Cécile  Langlois  Hou- 
don.  son  épouse,  était  aussi  distinguée 
par  son  esprit  que  par  sa  beauté.  On 
a  de  cette  dame  une  traduction  élé- 
gante et  fidèle  d'un  roman  anglais,  in- 
titulé Dalmour  (1).  Elle  mourut  à  Pa- 
ris en  1823,  âgée  de  soixante-quinze 
ans.  F.  P— t. 

IIOIJMAIOUN  ou  Hôiaioun, 
HéiamâION,  AmàIOUM,  dit  Mécired- 
(lin  Mohammed ,  deuxième  sulthan 
mongol  de  l'Iiindoustan,  naquit  le  4 
mars  1509,  au  château  de  Kaboul. 
Son  père  Labour  (  Voy.  ce  nom,  III, 
158),  petit-fils  de  Tamcrlan  et  véri- 
table fondateur  de  l'empire  mongol  aux 
Indes,  lui  donna  le  nom  d'Iioumaïoîin 
(heureux  augure),  parce  que  ce  même 
jour  il  avait  vaincu  les  Ouzbeks.  Quant 
à  son  deuxiîme  nom,  on  sait  qu'en 
arabe  il  veut  dire  auxiliaire  de  la  reli- 
gion. Iloumaïoîin  moula  sur  le  troue 
n'ayant  encore  que  vingt-un  ans  (26 
décembre  1 530) .  Il  s'en  fallait  de  beau- 
coup à  celte  époque  que  les  Mongols, 
comme  ils  y  parvinrent  depuis,  éten- 
dissent leur  domination  sur  la  presque 
totalité  de  la  Péninsule  cisgangétique. 
Le  Goudjerat  à  l'ouest,  le  Bengale  à 
l'est,  au  sud  le  Dékan,  liedjapour,  Gol- 
konde  et  toutes  les  riches  contrées 
avoîiinantefl  appartenaient  ou  à  de* 
dynasties  musulmanes  ou  à  des  indi- 
gènes. Honmaïoûfl  résolut  de  compté 
ter  Pauvre  de  son  père  en  soumettant 
tonte  la  presqu'île.  Il  dirigea  ses  pre- 
mières attaques  sut  lei  oyaume  de  Cam- 

baie  qui    comprenait   la    plus    grande 
partie  du  Goudjerat  ;  et  il  choisit  nabi 
lement  pour  rommem ci    l'un. i. ion    le 

(i)  Par  mie*  Dim«r. 
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moment  auquel  les  querelles  entre  le 
sulthan  de  Cambaie  (  Bahader  ou  Ba- 
dour)  et  les  Portugais  nouveau-venus 
aux  Indes  venaient  d'éclater  en  guerre 
ouverte.  Grâce  à  celle  division  des  for- 
ces ennemies ,  Houmaïoûn   remporta 
sur  Bahader  la  victoire  la  plus  com- 
plète (1534),    et,  le  poursuivant   de 
ville  en  ville,  s'empara  successivement 
de  presque  toutes  ses  places  ,  Mandou, 
Tchanpanir,  Cambaie  ,  d'où  il  se  pré- 
parait à  fondre  surDiu.  Mais  là  s'arre- 
tèrentlcssuccèsdecettepremièrecampa- 
gne. Bahader  vaincu  se  hâta  de  conclure 
la  paix  avec  le  vice-roi  portugais  Nunho 
da  Cunha,  en  lui  cédant  l'île  de  Diu  avec 
le  droit   d'y   bâtir  un  fort.  Ainsi  c'est 
au  contrecoup  de  l'expédition  d'Hou- 
maïoùn  que  le  Portugal  dut  cette  pos- 
session importante  devant  laquelle  de- 
vaient sous  peu  se  briser  (en  153S  et 
1545}   les  efforts  des  Osmanlis   et  du 
roi    de    Cambaie.    L'année    suivante 
(1535),    Iloumaïoîin  reparut  en  ar- 
mes et,  après  avoir  à  peu  près  achevé 
la  soumission  du  Goudjerat,  il  mit    le 
siège  devant   Baçain  alors  aux  Portu- 
gais. Mais,   quoique  ceux-ci  n  eussent 
que  de  quatre   à  cinq  cents   hommes, 
leur  supériorité  dans  Part  des  sièges,  et 
l'ignorance  complète  des  Mongols  dans 
cette  partie  de  la  guerre,  déterminèrent 
bien  vite  Houmaïoûn  à  ne  pas  languir 
devant  des  murs sa\auuneut  détendus, et 
à  tourner  ses  forces  d'un  autre  «oie   11 
fit   la  conquête  «lu  Malouah, qui  appar- 
tenait aussi  au  sulthan  de  Cambaie.  Dé- 
pouille de  ses  possessions,  Bahader  eu 
passa   par  les    volontés   d' Houmaïoûn 
et,  trop  heureux  d'obtenir  la  paix,  il 
céda  le  Malouah  et,  se   contentant  du 
Goudjerat,  promit  «le  payer  tribut  au 
monarque  «1  Vgrah  (1536).  Tranquille 

«le  ce  côté,  Houmaïoûn  employa  l'année 

suivante  eu  préparatifs  contrôle  lien- 
gale  il  537),  qui,  partage  en  plusieurs 

souverainetés,  devait  oùxii  à   <  •  armes 

une  résistance  moins  compacte,  et  à  sa 
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politique  des  auxiliaires  parmi  les  pi  in-  penM  du  grand  service  qu'il  venait  de 

même  des  pays  qui  imploreraient  son  rendre  à  son  maître,  se  fit  donner  la 

appui  contre  dos    livanx.  L'événement  main  de  sa  fille,  et  prit  dans  la   pnn- 

lembla  d'abord  justifier  ces  présagas,  eipaotéde  lion,  grossie  des  dépouilles 

Parti   d'Àgrah,   Iloumaïoùn  à   la  tète  de    ses  rivaux  ,     le  titre   de    radjah. 

4e  ton  armée  défit   bientôt  les  troupes  Tandis  <prJIoumaïoûn,  poussant   tou- 

dusolthan  de  Patnah  (1538), prit  pot-  jours  vers  l'es!,  suivait  le  cours  du 

icssîoi  de  sa  capitale  dont  il  inétamor-  Gange    et    arrivait    dans    les     riches 

pliosa  le  nom  en  celui  de  Senet-Ahad.  plaines  du  Bengale    proprement  dit, 

Mais  les  antres  dynasties  patanes  se  Chir-Khan,  à  la  tête  de  soixante  mille 

MMivrent  autour  de  l'habile   et   belli-  montagnards    ou   septentrionaux,  s'a- 

(îiienx  ministre  du  roi  de  Djouanpour,  vança  pour  lui  ravir  ses  conquêtes.  Il 

Fi  i  id,  le  tueur  de  tigres,  qui  d'un  coup  reprit  ainsi  le  Lehar,  sans  en  excepter 

de  sabre  avait  abattu  la  tète  d'un  tigre  le  château  de  Radjah  Rotas,   et  pour 

mai  chant  droit  à  ce  monarque,  et  qui  de  peu  qu'il  eût  usé  de  célérité   ou  s'il 

simple  cavalier  du  pays  de  Rou  s'était  eût  pris  moins  de  précaution  pour  s'as- 

élevé,  par  cet  acte  de  bravoure  et  par  surer  à  lui-même  une  portion  des  pays 

ton  adresse,  au  rang  de  gendre  de  celui  qu'il  venait  de  délivrer  des  Mongols  , 

qu'il  avait  sauvé.  Férid,  alors  nommé  il  eût  coupé  la  retraite  à   Houmaïoûn, 

Chir-Khan,  n'était  point  un  inconnu  ou  du  moins  il  l'eût  rendue  très-difficile 

à  la  cour  dTIoumaïoûn.  Disgracié  peu-  (1539).   Houmaïoûn  à  cette  nouvelle 

dant  un  temps  par  suite  des  cabales   et  se  hâta  de  revenir  sur  ses  pas,  et  du 

de  la  jalousie   de  quelques    grands,  il  Bengale  rétrograda  jusqu'à  la  princi- 

s'était  réfugié  à  Dehli,  où,  comme  au  pauté  de   Patnah.   Chir-Khan    n'eut 

pays  qu'il  venait  de  quitter,  il  s'acquit  point  assez  de  ce  succès:  avançant  tou- 

bientôt  un  grand  crédit,  et  où  il  étudia  jours  il  vint  se  placer  non  loin  de  lui  à 

les  ressorts  de  la  puissance  des  Mon-  ïsioka;et  bientôt  la  supériorité  de  ses 

gols.  Soit  franchise,  soit  dissimulation,  dispositions  militaires,  l'intrépidité  de 

il  s'écria  un  jour,  dit-on,  voyant  les  dis-  ses  soldats,  les  avantages  qu'il  eut  dans 

cordes  qui  mettaient  le  trouble  dans  la  quelques  combats  partiels  ,  contraigni- 

famille  régnante  :    «  Qu'il  serait  aisé  rent  Houmaïoûn  à  quitter  sa  position 

«   de  jeter  les  Mongols  hors  de  l'Hin-  et  à  repasser  la  frontière  (1540).  Ce 

«   doustan  !   »  Cette   exclamation  lui  ne  fut  pas  sans  se  promettre  de  pren- 

valut  l'ordre  dequitter  les  étatsd'Hou-  dre  sa  revanche  à  la  prochaine  campa- 

maïoûn,  et  l'honneur  d'être  affectueu-  gne.  Renforcé  par  les  immenses  con- 

seinent  reçu  par  le  vieux  roi  de  Djouan-  tingents  qu'il  fit  venir  des  provinces, 

pour  dont  il  redevint  le  favori ,  et  qui  Houmaïoûn   franchit  encore  une  fois 

en  mourant  le  recommanda  de  la  ma-  le  Gange,  malgré  vingt  mille  chevaux 

mère  la  plus  vive  à  son  fils.  Ce  dernier  qu'avait   détachés    son    ennemi   pour 

pourtant  eût  bien  voulu  se  débarrasser  disputer  le  passage  du  fleuve,  et  assit 

d'un  ministre  qui  était  plus  maître  que  son  camp  à  peu  de  distance  du  rivage, 

lui,  et  probablement  il  provoqua,  in-  dans  le   territoire  de  Kanodje.    Mal- 

dubitablement  il  favorisa  le   complot  heureusement  il  ne  se  doutait  pas  de 

des  grands,  qui,  pour  en  finir  avec  son  la  nécessité  d'une  discipline  exacte,  ou 

crédit,  résolurent  de  l'assassiner  ;  mais  bien  telles  étaient  l'indiscipline,  latra- 

Chii  Khan  sut  tout, leui  fit  laguerre, prit  hison  autour  de  lui,  qu'on  n'exécutait 

toutes   leurs  places  fortes  ,    punit   ou  point  les  ordres  qu'il  eût  dû  donner. 

éfit  selon  son  plaisir,   et,   en  récom-  Point  de  grand'  gardes,  point  de  pré- 
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cautions,  partout  la  licence  ,  l'ivresse  , 
le  bruit  ou  bien  la  torpeur  du  sommeil. 
Chir-Khan,  instruit  de  tant  de  négli- 
gence par  ses  espions,  prend  dix  mille 
cavaliers  et,  avec  ces  troupes  fraîches 
qui  n'ont  fait  que  cinq  lieues,  tombe  à 
la  pointe  du  jour  sur  le  camp  mongol, 
où  il  amoncelé  sans  résistance  possible 
des  milliers  de  cadavres  et  dont  il  s'em- 
pare. HournaVoûn  se  sauve  à  grand' 
peine  et  traverse  le  Gange  sur  un  che- 
val dont  le  maître  vient  de  se  noyer. 
Ses  trésors,  ses  femmes,  ses  filles  res- 
tent aux  mains  de  Chir-Khan  (1541). 
Les  suites  de  cette  déroute  furent  incal- 
culables. Non  seulement  le  vainqueur 
ne  laissait  point  à  Houmaïoûn  le  temps 
de  respirer,  car  il  parut  sous  les  murs 
d'Agrah  un  mois  après  la  bataille  de 
Kanodje,  non  sans  s'être  ouvert,  che- 
min faisant,  les  portes  de  plusieurs  pla- 
ces importantes,  mais  il  semble  que  tout 
le  monde  s'était  donné  le  motpour  aban- 
donner ou  insulter  l'infortuné  sulthan. 
I  ><jà,  au  moins  dans  cette  troisième  cam- 
pagne, il  avait  pu  soupçonner  une  tra- 
hison delà  part  des  principaux  officiers, 
et,  dans  l'intervalle  même  de  la  seconde 
à  la  troisième,  il  avait  découvert  un 
complot  ourdi  par  ses  frères  dans  le  but 
de  le  détrôner  :  il  avait  fermé  les  yeux  ou 
pardonné,  et  même,  s'il  faut  en  croire 
les  historiens  orientaux  ,  il  les  com- 
bla au  contraire  de  bienfaits  et  d'hon- 
neurs dans  l'espérance  qu'ils  reconnai- 
traient  sa  générosité  par  leur  dévoue- 
ment. Peut-être  y  a-t-il  ici  confusion 
de  deux  époques  différentes  et  a-ton 
pri  -  le  commencement  du  règne  d' liou- 
maïoun pour  l'époque  du  complot. 
Ouoi  qu'il  en  soit  ,  il  est  certain  que  , 
après  la  prise  d'Agrah,  la  partie  orien- 
tale seule  de  l 'empire  mongol  était  au 
pouvoir  de  l'ennemi   et   «pi  il  rel.nl   10 

moins  les  deux  tien  des  provint 

soumet  Ire.  Il  01011:00101  se  pi  ép.11  ;nt  à 
soutenir  opiniâtrement  la  lutte,  mais  il 
n'avait   plus  de  forces  qui   lui    appât  - 


HOU 

tinssent  en  propre,  et  jl  lui  advint  ce 
qu'on  a  vu  si  fréquemment  dans  l'O- 
rient. Tous  les  gouverneurs  de  provin- 
ces refusèrent  leur  concours  au  mo- 
narque, qui  n'avait  plus  de  quoi  se 
faire  respecter,  et  se  préparèrent  ou  à 
vendre  leur  soumission  au  conquérant 
ou  à  se  ménager  l'indépendance.  Il 
venait  de  quitter  l'Adjemir  où  il  ne  se 
jugeait  pas  en  sûreté  et  le  Djesselmiroù 
la  sulthane  principale,  ïemla,  venait  de 
le  rendre  père  d'Àkbar.  Toutes  ses  ten- 
tatives pour  rallier  des  sympathies  fu- 
rent infructueuses.  A  Lahore,  il  n'ob- 
tint de  son  frère  Mirza-Kamran  que 
des  reproches  ,  comme  si  jamais  il 
n'eût  osé  envisager  les  Patanes  ,  et 
qu'il  eût  fui  à  l'annonce  seule  de 
leur  approche.  A  Cachemire,  le  gou- 
verneur venait  de  mourir,  et  les  indi- 
gènes veillant  eux-mêmes  à  leur  défense 
avaient  fermé  les  passages  des  monta- 
gnes :  ils  ne  voulaient  pas  plus  rece- 
voir le  sulthan  des  Mongols  que  le  rad- 
jah ou  khan  des  Patanes.  ATrinlebeg 
se  rencontra  encore  Mirza-Kamran  qui, 
malgré  sa  jactance,  rapidement  chassé 
à  son  tour  de  la  ville  et  de  la  pro- 
vince de  Lahore,  et  ne  pouvant  cher- 
cher un  asile  dans  le  Moultan  conquis 
aussi,  venait  de  se  rendre  à  marches 
forcées  sur  la  route  du  Kaboul  et  pré- 
tendait en  prohiber  l'entrée  à  Hou- 
rnaVoûn. AKandahar,  un  autre  frère, 
le  gouverneur  Mirxa-Àské]  i,  aux  prié 
res  que  le  prince  fugitif  lui  lit  de  met- 
tre la  place  en  état  de  défense,  ne  ré- 
pondit qu'en  hii  notifiant  qu'il  n'y 
mettrait  jamais  les  pieds.  Semblable 
relus  lui    \inl  de  Taltah    au    nom    du 

khan  Hossein,  auquel  il  fit  demander 

de  lui  lasser  le  passagepar  sa  province 
MUT  se  rendre   eu  Perse:  «  La  route 
«    de  Perse,   dit  Hussein,    c'est  k.m 
<«    dahar.  >»   Ainsi  rebuté  de  tout  enté 

et  près  de  tomber  aux  nains  des  Pa 

tanes,  le    malheureux    Houmaïoûn  vit 
bien  enfin  qu'il  fallait  laisser  sur    cette 
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terre  inhospitalière  et  U  foule  «1ns  in*- 
tiles  ralets  ei  le  hircin.  Il  laissa  a 
Temla  el  son  fils  .1  Tsanonan)i  et  ac- 
compagné d'un  peth  corps  d'élite,  que 

fourni. mdait    le  fidèle  lielu  am  klim  , 

il  entra  en   Perse  par  le  Sidjcstan. 
Thahmasp  Ier  {Voy.  ce  nom,  XLV, 

228    fiait  alors  sur  le  trône  des  So- 
l\s.   Il  no  pouvait  voir   d'an  œil    î il— 
différent   la  puissance  nouvelle  qui  ve- 
nait ir  dans  rilindoustan   et 
qui,  d'un  pied  s* appuyant  sur  l'embou- 
chure du  G  nblait  de  l'autre 
vouloir  franchir  les  limites  du  Kandahar 
et  du  Kaboul,  Avoir  en  ses  mains  et  être 
toujours  à  même  de  lâcher  contre  les 
l'atanes  un  prétendant,  un  ex-monar- 
que, était  un  moyen  infaillible  de  con- 
tenir cette  ambition  fière  de  succès  non 
interrompus.  Il  voulut  donc  qu'Hou- 
maïoûn  en  mettant  le  pied  sur  le  sol  de 
la  Perse  y  fut  traité  en  roi  qui  visite  un 
roi  son  ami,  et  que  la  renommée  en  re- 
tenrtt  aux  oreilles  de  Chir-Chah  (c'est 
le  nom  que  venait  de  prendre  avec  le 
diadème  ['heureux  Chir-Khan).  Effec- 
tivement lïoumaïoûn  se  vit  prodiguer 
'à  satiété  les  vains  honneurs,  les  frivoles 
déférences.   Les  gouverneurs  faisaient 
cinq  lieues  à  sa  rencontre.  Le  frère  du 
chah  Mirza-Bairam  le  servait  à  table. 
On  lui  recomposa  un  sérail,  un  harem. 
Mais  quant  aux  mesures  décisives,  l'em- 
pressement était  moins  grand.  Thah- 
masp  ne  prenait  nul  engagement  posi- 
tif, à  terme  précis;  et  les  mois,  les  an- 
nées se  passèrent  sans  qu'on  mît  un 
corps  d'armée  à  sa  disposition,   sans 
qu'on  le  laissât  libre  de  recruter  des 
volontaires.  Sans    doute   plus    d'une 
fois  on  marchanda  sa  vie.  Nul   doute 
que  Chir-Chah  n'ait  fait  en  ce  sens 
des  ouvertures  à   Thahmasp;    et  nul 
doute  que,  soit  par  suite  de  ces  ouver- 
tures, soil    ous  l'influence  de  quelque 
intrigue  du   palais,  Thahmasp  n'ait  eu 
au  moins  une  fois  la  velléité  de  se  dé- 
barrasser de  son  hôte.  Mais,  malgré 
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fréquents  désappointements ,  ce 
dernier  ne  .'endormait  point  dans  son 
palais  «le  Ka/.hiu,  et  de  même  qu'il 
avail  des  anus  et  des  espions  dans  l'In- 
de, entre  antre  un  fidèle  fakir,  Chahd- 
daoula,  de  même  il  avait  auprès  du  sofy 
des  protecteurs  adroits  à  sonder  et  à 
raffermir  le  terrain.  Mirza-Bairam,  cet 
échansoO  que  lui  avait  donné  un  ca- 
price de  Thahmasp  ,  était  devenu  son 
ennemi,  depuis  qu'en  louant  son  pro- 
tecteur ,  lïoumaïoûn  avait  compté 
parmi  les  plus  hautes  preuves  de  son 
génie  la  défiance  où  il  était  de  ses 
frères,  et  le  soin  qu'il  avait  de  les  tenir 
dans  la  dépendance  et  de  leur  laire  tou- 
jours sentir  la  main  du  maître  :  «  Que 
«  n'ai-je  été  de  même  ,  disait-il,  à 
«  l'égard  des  miens  !  Mirza-Bairam 
«  ne  me  servirait  point  à  boire  au- 
«  jourd'hui.»  Mais  si  cette  saillie  avait 
mécontenté  Mirza-Bairam  au  point 
de  lui  faire  tout  entreprendre  pour 
décider  Thahmasp  à  la  mort  d'Hou- 
maïoûn,  elle  ne  put  qu'être  agréable  à 
Thahmasp  qui  sans  doute  ne  l'ignora 
point,  et  peut-être  contribua-t-elle  à 
préserver  les  jours  du  sulthan  dépossédé 
plus  qu'à  les  compromettre.  Mirza- 
Bairam  d'ailleurs  avait  pour  antago- 
niste à  la  cour  de  Bahram  sa  sœur  Bé- 
goum  Soulthana,  dont  Houmaïoûn  s'é- 
tait ménagé  la  faveur  et  qui  ne  man- 
quait nulle  occasion  de  parler  pour  lui 
à  son  frère.  Au  milieu  de  ces  fluctua- 
tions et  des  incertitudes  que  Thahmasp 
laissait  planer  à  dessein  sur  sa  con- 
duite à  l'égard  des  affaires  de  l'Inde, 
Chir-Chah  après  un  règne  glorieux  de 
cinq  ans  périt  au  siège  de  Kalindjar, 
qu'il  assiégeait  depuis  neuf  mois  et  qui 
se  rendit  un  moment  avant  qu'il  expi- 
rât (1546).  Sur-le-champ  la  désu- 
nion se  mit  parmi  les  Patanes,  attaqués 
en  outre  ou  menacés  par  les  Radje- 
pouts.  Sélirn  Chah,  un  des  fils  de  Chir- 
Chah,  s'était  saisi  de  sa  couronne  au 
préjudice    de  son  aîné  Adel-Khan, 
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puis,  l'avait  laissée  à  son  fils  Feroze-  de  défense.  Mais  la  chance  avait  tour- 
Chah  ;  mais  ce  dernier  avait  été  dé-  né.  Kaboul  tint  moins  long-temps 
trôné  par  son  oncle  maternel  Moubarès-  que  Kandahar,  et  tout  le  pays  se  soumit 
Khan,  que  ses  adhérents  décoraient  avec  la  ville  principale  (1552).  Kam- 
du  nom  d'Adel-Chah.  D'autres  compé-  ran  lui-même  se  laissa  prendre  et  fut 
titeurs,  Ibrahim-Khan,  Ahmed-Khan,  puni  de  sa  longue  rébellion  et  de  son 
l'un  et  l'autre  ses  beaux-frères,  armaient  ingratitude  par  la  perte  de  la  vue 
de  leur  côté  (1550),  et  marchaient  et  par  la  déportation  à  la  Mecque,  d'où 
chacun  à  la  tête  de  troupes  nombreu-  quelque  temps  après  revint  la  nouvelle 
ses.  C'est  en  ce  moment  favorable  que  de  sa  mort.  Pendant  ce  temps,  la  guerre 
ïhahmasp  déféra  aux  conseils  de  sa  civile  divisait  toujours  les  Patanes,  et 
sœur:  il  y  avait  alors  huit  ans  qu'Hou-  Ahmed  triomphant  de  ses  adversaires 
maïoûn  avait  la  Perse  pour  asile.  L'ha-  dans  une  affaire  générale  venait  de  se 
bile  sofy  lui  donna  pour  commencer  la  faire  proclamer  souverain  sous  le  nom 
conquête  d'un  pays  que  son  absence  de  Sikander-Chah  (1552).  Tandis 
devait  lui  avoir  rendu  aussi  favorable  qu'il  songeait  à  s'affermir,  Houmaïoûn 
que  naguère  il  s'était  montré  hostile  passait  le  Sindh,  traversait  les  riches 
ou  indifférent,  douze  mille  hommes  et  plaines  du  Pandjab ,  prenait  Rotas 
une  douzaine  d'officiers  et  fonction-  (1553),  et  marchait  sur  Lahore.  En 
naires  principaux,  tant  pour  les  con-  vain  Azir-Khan,  qui  de  gouverneur  de 
duire  que  pour  s'opposer  à  ce  qu'Hou-  cette  forte  place  comptait  se  rendre 
maïoûn  acquît  sur  eux  une  autorité  souverain  indépendant ,  prépare  tout 
trop  directe,  et  pour  veiller  à  l'exécu-  pour  une  résistance  formidable  :  des 
tion  de  certaines  conditions  stipulées  soldats  travestis  en  pèlerins  s'introdui- 
en  secret;  car  nous  ne  nous  imaginerons  sent  dans  les  murs,  poignardent  Azir 
pas  que  la  générosité  du  protecteur  et  ouvrent  les  portes  à  Houmaïoûn. 
fournît  ainsi  gratis  hommes  et  subsides  Revenu  des  chimères  qui  l'avaient  eni- 
au  protégé.  Il  est  certain  par  exem-  vré  un  instant  et  brûlant  de  renverser 
pie  que,  entre  autres  clauses  du  son  vainqueur,  l'usurpateur  Moubarès- 
traité  ,  Houmaïoûn  promettait  de  se  Khan  ou  Adel-Chah  traite  avec  le 
reconnaître  tributaire  de  la  Perse.  Il  Mongol  ;  et  faisant  à  la  tête  de  cent 
est  possible  aussi  qu'il  dût  faire  quel-  mille  cavaliers,  que  commande  son  gé- 
ques  cessions  territoriales,  par  exem-  réral  Kmoud,  une  importante  diversion 
pie  le  Kandahar  ou  bien  le  Kaboul,  en  Bengale,  s'empare  de  Tchiimari  la 
C'est  contre  ces  deux  provinces  que  se  ville  sainte.  Sikander-Chah  entre  ces 
dirigèrent  d'abord  ses  efforts.  Mirza-  deux  antagonistes  qui  le  pressent,  ré- 
Askéri  était  toujours  gouverneur  de  la  sont  d'aller  d'abord  au  plus  redouta- 
première.  Houmaïoûn  mit  le  siège  de-  ble  ;  il  se  trouve  en  lare  de  lui  dans  les 
vant  la  ville  qui  fut  prise  au   bout  de  environs  de  Sirhmd,  sur  cette  ligne  qui 

six  mois  (1 551),  puis  devant  la  cita  partage  les  eaux  du  Sindh  et  du  Gan- 

delle  qu'il  ne  voulait  recevoir  qu'à  dis-  ge  ;  il  engage  la  bataille  à    la  tète  de 

crétion.  Mirza-ÀSKéri  pour  se  drlen-  Quarante  mule  cavaliers;  et  il  est  vaincu 

dre  fit  paraître  sur  les  Bon  le  jeune  (1554).   Il  résiste  pourtant  encore; 

Akbar.  A  cette  vue  Houmaïoûn  lin  lui,  des  lianes  des  montagnes  sur  lesquelles 

il  promit  la  vie  sauve  et  la  liberté  à  il  s'est  replié,  il  ramène  des  forces nou- 

son  frère.  Mirza-A^éi  i  SC  hâta  d'aller  velles  qui,  unies  aux  débris  de  SCS  trou- 

rejoindre    Mirza-Kamran    à    Kaboul,  pes  dispersées   niais    non    taillei  s    en 

pour  concerter  avec  ce  prince  leur  plan  pièces  à  Sirhind,  s'élèvent  à  plus  de 
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quatre  vingt  mille  cavaliers.  Hou-  IlOrRCASTÏlEMÉ  (PlER  - 
nuïoiïn  cependant  n'est  pins  qu'à  quel-  nr.  ),  littérateur  médiocre  mais  origi- 
nes henes  de  Dehli.  Sikanaer-Chah  na),  naquit  le '24  décembre  1742  a 
prend  position  entre  Panîpol  et  Na-  Navarreins  dans  leBéarn,  de  parents 
nu  kot  pour  rouvrir  sa  capitale.  La  pauvies.  Au  sortir  de  l'école  où  ii 
loi  tune  prononce  encore  contre  lui;  avait  appris  à  lire,  à  écrire  et  à  calcu- 
et  ( -ettcloi.N  I  loumaïofm,  réintégré  dans  1er,  il  fut  placé  chez  un  marchand  pour 
toii^  ses  droits  par  la  victoire  décisive  de  s'y  former  aux  usages  du  commerce, 
son  brave  compagnon  d'exil  Behram-  Mais  sentant  le  besoin  de  s'instruire, 
khan,  rentre  en  triomphe  dans  Dehli,  il  lisait  avidement  tous  les  livres  qui 
tandis  tfOL  vllan -kouli,  Sarnaran  et  lia-  lui  tombaient  sous  la  main,  Bientôt  il 
hader  proinénent  leurs  armes  triom-  composa  de  petites  pièces  de  vers,  d'a- 
phantes  dans  le  Doab  et  lui  ouvrent  les  près  le  cardinal  de  Bernis  qu'il  regar- 
portes  d'Agrah  (1555).  Ainsi  au  bout  dait  comme  le  plus  sublime  des  poètes; 
de  quatorze  années  s'opéra  la  restaura-  et  dans  le  même  temps  il  apprit  sans 
tion  de  la  dynastie  mongole,  qui  devait  maître  le  dessin  et  la  musique.  Ses 
encore  près  de  deux  siècles  régner  aux  parents  émerveillés  se  décidèrent  à 
Indes  avec  tant  de  magnificence.  Cette  faire  un  sacrifice  pour  l'envoyer  à  Pa- 
grande  révolution  eut  lieul'année  même  ris  perfectionner  sestalents.il  y  fré- 
on Charles-Quint,  las  des  splendeurs  quenta  les  cours  de  droit,  se  fit  recè- 
de la  royauté,  commençait  ses  abdica-  voir  avocat  en  1759  et  revint  exercer 
tions  :  l'empereur  européen  descendait  6a  profession  à  Navarreins  .  Son  cabi- 
dii  trône,  l'empereur  mongol  y  remon-  net  était  sans  doute  assez  peu  acha- 
tait.  Mais  cène  fut  que  pour  peu  de  lande,  car  il  continua  de  faire  de  mau- 
moments.  On  eût  dit  que  la  mort  pour  vais  vers  et  de  cultiver  les  dispositions 
le  frapper  n'attendait  que  sa  rentrée  au  qu'il  croyait  avoir  pour  le  dessin.  Il 
palais  héréditaire.  A  peine  eut-il  le  ne  tarda  pas  à  reprendre  le  chemin  de 
temps  de  signaler  son  nouveau  règne  Paris  où  il  se  trouvait  en  1767,  puis- 
par  un  acte  mémorable.  Il  ne  se  hâta  qu'il  nous  apprend  lui-même  qu'au  mois 
point  d'envoyer  à  Thahmasp  le  tribut  de  janvier  il  présenta  au  roi  Louis  XV 
promis,  et  sans  doute  son  dessein  était  plusieurs  dessins  à  la  plume  de  sa  com- 
de  manquer  de  parole.  Il  traita  favo-  position.  En  1770  il  adressa  des  vers 
rablement  les  Radjepoutes,  il  désarma  à  Voltaire  qui,  toujours  prodigue  d'é- 
et  humilia  les  Patanes.  Il  préparait  loges,  lui  répondit  par  des  stances  ainsi 
par  ces  mesures  mieux  que  par  des  terminées  : 
guerres  la  réunion  des  provinces  non  ...Je  vous  cède  ma  lyre; 
encore    annexées    à    l'empire,    lors-  Vos  doigu*o„tfahs  Po«r  l'animer. 

que,  avant  trop  pris  d'opium,  il  se  laissa  Ce  compliment  qui  pouvait  bien  être 

tomber,  suivant  les  uns  d'un  escalier  ironique  fut  pris  au  sérieux  par  Hour- 

quil  descendait  pour   se  rendre  à  la  castremé  ;    et    il  ne   manqua    pas  de 

prière  ,  suivant  les  autres  du  haut  des  faire  imprimer  les  stances  de  Voltaire, 

■tan  d'un  monoment  tumulaire  qu'il  à  la  tête  de  ses  Poésies  et  amorça 

s'érigeait  de  son  vivant,  le  21  janvier  mêlées  (1773,  2  vol.  in-12),  recueil 

1556,  et  il  mourut  trois  jours  après,  indigeste  de  toutes  les  compositions  de 

Son  fils  Akbar  lui  succéda.  Son  corps  sa  jeunesse,  qu'il  publia  sans  même  les 

fut  déposé  dans  le  mausolée  qu'il  s'était  corriger.  En  1775  il  remit  au  direc- 

préparé  sous  un  dôme  magnifique  étin-  teur  de  l'Opéra  Murius   et  Arisùc, 

celant  de  dorures.                   P — or.  drame  lyrique  en  5  actes,  qui  lui  fut 
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renvoyé*  pour  y  coudre  un  divertisse-  tion  du  cube,  et  de  son  roman  politico- 
ment;  mais,  piqué  des  mauvais  procé-  philosophique  :  Les  aventures  du 
dés  du  directeur,  il  garda  son  drame  et  chevalier  Anselme ,  qu'il  regardait 
ne  voulut  plus  le  laisser  jouer.  Il  con-  «  comme  son  premier  titre  à  l'estime 
courut,  en  1780,  à  l'académie  de  Mar-  «  de  la  postérité.»  Ce  roman  était 
seille  pour  l'éloge  en  vers  de  Christo-  terminé  depuis  dix  ans  ;  mais  aucun 
phe  Colomb  ;  mais  le  chevalier  de  Lan-  censeur  n'avait  voulu  le  revêtir  de  son 
geac  remporta  le  prix.  Déjà  la  littérature  approbation;  enhardi  par  les  évène- 
n'occupait  plus  exclusivement  Hour-  ments  il  s'en  était  passé,  et  les  pre- 
castremé  ;  il  étudiait  la  philosophie  et  miers  livres  circulaient  dans  le  public 
les  mathématiques.  Pour  être  plus  à  depuis  le  mois  d'avril  1788.  Hourcas- 
portée  des  savants  avec  lesquels  il  sentit  tremé  avait  sur  l'éducation  des  idées 
la  nécessité  d'entrer  en  communication,  qu'il  croyait  neuves  et  qu'il  aurait  été 
il  s'établit,  en  1784,  àGraville  près  de  bien  aise  de  pouvoir  mettre  en  prati- 
Rouen  ;  et  bientôt  il  s'imagina  qu'il  que.  Aussi  vit-il  avec  un  extrême  dépit 
avait  trouvé  la  solution  des  problèmes  qu'on  ne  songeât  pas  à  le  choisir  pour 
qui,  depuis  la  renaissance  des  sciences,  instituteur  du  dauphin  qui  venait  de 
fatiguaient  vainement  les  géomètres,  recevoir  le  titre  de  prince  royal.  La 
tels  que  la  quadrature  du  cercle,  la  tri-  préférence  accordée  à  Bernardin  de 
section  de  l'angle  et  la  duplication  du  Saint-Pierre  lui  parut  une  injustice 
Cube.  La  révolution  le  trouva  plongé  révoltante  ;  mais  il  se  consolait  en 
dans  ces  innocentes  rêveries  ;  cepen-  pensant  qu'on  ne  tarderait  pas  à  reve- 
dant  à  l'époque  des  états-généraux  il  se  nir  sur  un  choix  aussi  singulier.  Car  , 
mit  en  correspondance  avec  les  hom-  «  que  pouvait-on  attendre  d'un  homme 
mes  les  plus  marquants ,  Mirabeau ,  «  qui  s'appuyait  sur  la  Genèse  pour 
Bailly,  Tronchet,  etc.,  auxquels  il  «  expliquer  la  fonte  des  glaces  polaires 
s'empressa  de  communiquer  ses  vues  «  et  la  théorie  des  marées?  «Quoiqu'il 
sur  les  moyens  les  plus  prompts  d'o-  fût  et  depuis  long-temps  très-mur  pour 
pérer  la  régénération  politique  de  la  notre  sublime  révolution ,  on  doit  à 
France.  Après  la  prise  de  la  Bastille,  Hourcastremé  la  justice  de  dire  qu'il 
il  conçut  un  plan  qu'il  qualifie  lui-mê-  n'en  approuva  point  les  excès.  Il  se  se- 
mé, «  le  rêve  le  plus  grotesque  qui  rait  contenté  de  la  monarchie  telle  que 
«  jamais  ait  occupé  la  tête  d'un  dor-  Pavait  faite  l'assemblée  constituante. 
«  meur,  »  et  dont  la  réalisation  n'au-  La  république  arriva  sans  qu'il  tj  at- 
rait  pas  coûté  plus  de  soixante  millions,  tendit;  et  iJ  tâcha  de  s'accommoder,  le 
C'était  de  construire,  sur  les  terrains  de  mieux  qu'il  put  ,  d'une  tonne  de  gO«- 
cette  ancienne  forteresse  ,  un  vaste  versement  pour  laquelle  il  De  parait 
bâtiment,  où  l'on  aurait  placé  Tassera-  pas  avoir  eu  beaucoup  de  sympathie; 
blée  nationale  ,  les  académies,  etc.  Au  A  l'approche  de  la  crise  il  avait  quitté 
mois  de  novembre  178!),  il  fit  hora-  prudemment  l'ai  us  pour  revenir  à  (ira- 
mage  à  l'assemblée  constituante  d'un  ville;  et  il  v  passa  les  temps  les  plus 
Opuscule  intitule  :  Des  trilnuumx,  qui  Orageux  de  la  révolution,  seul  avec  ses 
fut  réimprimé  dans  les  Annulée  uni-  livres.  Les  Aventures  de  mrssirc  An- 
çerselles,  et  dans  leqml  ,  suivant  lui  ,  sclmc  étaient  décorées  du  portrait  de 
se  trouve  la  première  idée  des  buieaux  Tailleur  a\ec  CCS  BOtB  au   bas   :    /  ir 

de  conciliation.  Le  13  novembre  1790  timplew  <-t  rectus.  Le  comité  révolu- 

il  fit  encore  liomma-c  a  l'assemblée  de  tionnaire  du  Havre,  dont  aucun  mem- 

la  solution  du  problème  de  la  duplitt-  bre  ne  savait  le  latin,  trouva  cette  de- 
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vise  suspecte.  Un  mandât  «ravoir  à 
comparaître  fui  lancé  contre  llomcas- 

tirmé  ;  mais  les  explications  qu'il 
donna  parurent  satisfaisantes,  et  il  en 

fut  quille  pour  la  peur.  11  avail  em- 
ployé le  temps  «le  la  terreur  à  réfléchir 
sur  les  défauts  <le  la  constitution  de 
1793;   et,  lorsqu'une  commission  eut 

été   nommée  pour  la  réviser,  il   s'em- 
pressa de  lui  adresser  (mai  1795)  un 
plan   qui  lui  paraissait  propre  à  préve- 
nir le  retour  des  désordres.  Malgré  le 
zèle  qu'il  ne  cessait  de  montrer  pour 
la  chose  publique,  il  ne  fut  point  com- 
pris dans   le  nombre  des  auteurs  qui 
reçurent  des  secours  de  la  Convention. 
Cette  nouvelle  injustice  qu'il  attribuait 
à  Chénier  le  blessa  vivement  ;   mais  il 
crut  se  venger  suffisamment  en  le  qua- 
lifiant :  «  le  plus  incorrect  et  le  plus 
«  faible   des  versificateurs.»   De   re- 
tour à  Paris  après  1796,  il  concourut 
à  la  rédaction   du   Courrier  lyrique 
et  des   Ktrennes  de    Mnémosyne  ; 
les  différents    opuscules    qu'il    publia 
plus  tard  ne   produisirent  pas  l'effet 
qu'il  espérait  de  leur  importance  ou  de 
leur  singularité.  llourcastrcmé  mourut 
oublié  vers  1815.  On  connaît  de  lui  : 
I.  Poésies  et  œuvres  diverses,  Lon- 
dres  (ftouen  ,  1773) ,  4  parties  en  2 
vol.  in-12.  L'auteur  ignorait,  lorsqu'il 
publia  ce  recueil,  les  règles  de  la  versi- 
fication ou  du  moins  ne  se  piquait  pas 
de  les  observer  scrupuleusement.  Pour 
justifier  ce  qu'il  regardait  comme  des 
négligences  excusables,  il  a  rassemblé 
dans  sa  préface  les  vers  les  plus  dé- 
fectueux de  Voltaire  qui,  dit-il  (p.  5), 
«   a  souvent  chevillé  ses  vers  pour  plus 
«  de  solidité  Sans  doute  ;  »  mais  il  est 
impossible  d'admettre  une  comparaison 
qui,  delà  part  du  poète  béarnais,  est  le 
comble  de   la   vanité;  par  exemple   il 
fait  rimer  texte   avec  sexe,  etc.   II. 
Catéchisme  du  chrétien  par  le  seul 
raisonnement,  Toulouse,  1789,in-8°. 
III.  Aventures  de  me  s  sire  Anselme, 
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rheiudier  des  lois,  Paris,   1700,  2 
Vol.   in-12;  2e  edit. ,  1796,  4  vol. 
in  8°,    OUVrafS  singulier  dans  lequel 
Fauteur  parle  présage  sans  cesse  de  lui, 
et  ou  l'on  a  puisé  la  plupart  des  détails 
qu'on  vient  de  lire.  On  trouve,  dans  le 
1"  vol.  de  la   2''  édil.,    Méropc,  de 
Voltaire,  mise  en  prose;  et  dans  le  se- 
cond, le  drame  de  MariusctArishe. 
1 Y  .  Essai  sur  la  faculté  de  penser 
et  de  refléchir,  dans  lequel  l'instinct  se 
trouve  caractérisé  et  mis  à  sa  véritable 
place,  Paris,  1805,  in-8°.  V.  Essais 
d'un  apprenti  philosophe ,  sur  quel- 
ques anciens  problèmes  de  physique, 
d'astronomie,  de  géométrie,  de  méta- 
physique et  de  morale,  lre  partie,  Pa- 
ris, 1805,  in-8°,  avec  le  portrait  de 
l'auteur.  L'apprenti  philosophe  n'ad- 
met point  la  rotation  de  la  lune  sur  son 
axe  ni  le  mouvement  de  la  terre  autour 
du  soleil.  Après  avoir  exposé  ses  dé- 
couvertes en  astronomie ,  il  parle  du 
trisecteur  qu'il  a  imaginé  pour  couper 
un  angle  en  trois  parties  égales.   Les 
deux   derniers    chapitres   contiennent 
l'histoire   de  l'animal  connu  sous   le 
nom  de  fîeroe  (mollusq.)  et  de  ceux 
qu'il  appelle  le  Peigne  et  la  Pileuse. 
On  y  trouve  des  observations  neuves 
et  intéressantes.  VI.  Solution  du  pro- 
blème de  la  trisection  géométrique 
de  l'angle,  suivie  de  celles  de  la  quin- 
tisection,   septisection,  etc.,   Rouen, 
1812,  in-8°  de  12  pag.;  réimprimé  la 
même  année  in-8°.  Ce  ne  furent  pas  là 
les    seuls    ouvrages   d'Hourcastremé  : 
dès  1773  il  annonçait  un  Traité  sur 
le  commerce  qui  devait  être  mis  inces- 
samment sous  presse  ;     et    dans    les 
Aventures  du  chevalier  Anselme  il 
parle,  comme  étant  achevé,  d'un  Ex- 
trait du  Dictionnaire  philosophique, 
revu,  corrigé  et  augmenté;  «  où  nous 
«  avons,  dit-il,  donné  à  tous  les  arts 
«   et  à  toutes  les  sciences,  sans  excep- 
«  tion,  le  plus  haut  degré  de  perfec- 
«  tion  possible.»  W — s. 
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IÏOURELLE  (Pierre-Fran- 
çois), médecin,  né  à  Reims,  en  avril 
1758,  mort  du  choléra,  le  15  mai 
1832,  dans  la  même  ville,  a  publié  : 
I.  Dissertation  sur  Tempyèfhe  et  les 
différentes  espèces  (Tépanchements 
qui  peuvent  se  faire  dans  la  capaci- 
té de  l'estomac,  Strasbourg,  1808 
in-4°.  II.  Remarques  topographe 
queSf  médicales  et  politiques  sur  la 
ville  de  Reims  et  son  territoire, 
Reims,  1810,  in-4°  de  20  pages.  Il 
s'occupait  d'un  ouvrage  sur  les  diffé- 
rentes épidémies  qui  ont  affligé  son 
pays  et  notamment  la  dernière  peste 
de"  1668.  Z. 

HOUSTON  ou  HOUSTOUN 
(Guillaume),  naturaliste  anglais,  né 
vers  la  fin  du  XVIIe  siècle,  s'embarqua 
comme  chirurgien  à  bord  d'un  navire 
qui  faisait  voile  pour  l'Amérique;  revint 
ensuite  en  Europe  où  il  continua  ses  étu- 
des médicales  interrompues  ;  et,  après 
avoir  passé  les  deux  années  1728  et 
1729  à  l'université  de  Leyde,  alors  à 
l'apogée  de  sa  gloire  ,  grâce  à  la  pré- 
sence de  Boerhaave,  il  prit  ses  degrés 
sous  le  patronage  de  cet  illustre  maître. 
Condisciple  ou  peu  s'en  faut  de  Van- 
Swiéten,  il  fit  en  commun  avec  lui  une 
série  d'expériences  sur  les  conditions 
de  la  transpiration  des  animaux.  De 
retour  à  Londres,  il  fut  reçu  membre 
de  la  société  royale,  et  presque  aussitôt 
se  remit  en  mer  et  fit  voile  vers  l'A- 
mérique. Malheureusement  le  climat 
délétère  des  cotes  du  Mexique  influa 
mortellement   sur  sa  Ittté  :    il  expira 

en  1733,  à  la  fleur  de  l'âgée!  tu  grand 

regret  il    Ions    les    amis   des   sciences 

naturelles.  Nul  doute  qu'il  n'eût  im- 
»m*ii ■-.('•ment  enrichi  la  photographie  ptr 
ses  découvertes,  Déjà,  dans  le  courl 

espace  de  deux  ou  trois  années  p.i 
en    Amérique,  il   avait    recueilli  beau- 
coup   de    plantes    inconnues   en    Ett- 
rope.    On    l   de   lui  :   I.    Deux    atli- 
eMI  dans  le;    Transat lions  phi/oso- 
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phiques.  L'un ,  tome  xxxix  ,  con- 
tient le  récit  et  le  résultat  des  expérien- 
ces auxquelles  il  s'était  livré  avec  Van- 
Svieten,  et  desquelles  les  deux  jeunes 
savants  conclurent  que  les  animaux  , 
s'il  vient  à  s'introduire  de  l'air  dans  les 
cavités  des  plèvres,  ne  peuvent  vivre 
et  respirer  long-temps  (Houston  avait 
eu  plus  de  part  que  Van-Svieten  à  ces 
recherches).  L'autre,   tome  xxxvn  , 
est   une    description   en  latin    de  la 
Dorstenia    contra-yeroa.    Houston 
l'envoya  d'Amérique  à  la  société  roya- 
le. II.  Reliquœ   Houstonianœ,  seu 
plantarum  in  America  meridionali 
a    Gulielmo    Houston  collectarum 
Icônes,  Londres,   1781,   in-4°,  26 
pi.   Les  originaux    des    gravures   qui 
forment  le  fond  de  cet  ouvrage  étaient 
de  la  main  de  Houston.  Ils  passèrent, 
avec  le  catalogue  manuscrit  des  espè- 
ces   dessinées ,   au    célèbre   jardinier 
Miller,    et  de  ce  dernier  à    sir  Jos. 
Lanks  qui  s'en  rendit  l'éditeur.  P — »ot. 
HOUTHEM   (Libert),  poète 
latin,  naquit  à  ïongres  au  commence- 
ment  du  XVIe   siècle.    Résolu,    dès 
l'âge  le  plus  tendre,  d'entrer  dans  les 
ordres  ,  il  fit  profession  dans  la  congré- 
gation des  hiéronymites  ou  frères  de  la 
vie  commune  ;  et,  après  avoir  enseigné 
avec  succès  les  humanités  à  Mons,  il  fut 
élu  prieur  du  couvent  de  son  ordre  établi 
à  Liège.  Arrivé  à  tm  âge  assez,  avancé, 
il  entreprit  le  voyage  de  Etante  et  mou- 
rut en  revenant  de  cette  ville  en  1  582. 
Houthem  avait  un  talent  remarquable 

pour  la  poésie;  on  ne  peu!  lui  repro- 
cher que  la  trop  grande  érudition  qu'il 
étale  dans  ses  compositions  :  c'était  , 
comme  on  le  sait,  le  goût  de  l'époque, 
et  malheureusement  il  y  a  trop  sacrifie. 
Ses  contemporains,  malgré  ces  delauts, 
lui  ont  décerné  le  titre  de  portr  lau- 
réai.  On  a  de  lui.  I.  Ethita  vittr 
ratio,  seti  rnoralia  prœrcpta  .  srna 
riisromprrhrnsa .  Liège,  1">7.>,  m  i". 

H.  Theutrum  vùkxhumanœtconkB- 
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,//,/,  ibid.,  1574,  in-i°.  ITT.  Geâeo, 
tragi-ctwurdiu ,  ibid.,  1575^  in-4  . 
IN.  Oratio  in  natalcm  Christ i  , 
rrrsu  hcroico  ,  Anvers,  1577,  in- 
V.  KxxcfeiTvtav  ,  scu  de  ma  la 
virinid,  Mons,  1580,  in-8°.  Hou- 
them  a  laissé  manuscrit  l'ouvrage  sui- 
vant, indiqué  sous  le  n"  $406  du  cata- 
logue du  baron  de  Crassier  :  VI .  Trac- 
tatus  dr  ccdo, peste  et  sudorr.  aiigli- 
00,  cxrrpta  ex  Ph.  Ulstadii  Noric. 
ab    anno   1519  ad  unnum   1556, 

ill-V.  L— L— L. 

BOVEDEN  (Roger  de),  histo- 
rien anglais,  natif  du  comté  d'York,  fut 
attaché  à  la  famille  de  Henri  II ,  et 
laissa  des  Annales  de  son  pays  très-es- 
timées  pour  la  véracité,  la  connaissance 
des  antiquités  et  les  recherches  qu'elles 
ont  dû  coûter  à  l'auteur,  qui,  s'il  eut 
écrit  dans  un  latin  un  peu  plus  élégant, 
serait ,  suivant  Leland ,  au  premier 
rang  des  historiens  de  son  temps.  Son 
ouvrage,  divisé  en  deux  livres,  com- 
mence en  731,  date  où  finit  l'ouvrage 
de  Rède ,  et  s'étend  jusqu'à  la  troi- 
sième année  du  roi  Jean,  en  1202. 
lia  été  publié  par  Saville,  parmi  les 
Hisiorici  anglici,  en  1595,  et  réim- 
primé à  Francfort  en  1601,  in-fol. 
On  ne  connaît  la  date  ni  de  la  nais- 
sance ni  de  la  mort  de  l'auteur;  mais 
on  sait  qu'il  vivait  en  1204.  Il  était 
en  même  temps  jurisconsulte  ,  ecclé- 
siastique et  professeur  de  théologie  à 
Oxford.  S — D. 

HOWARD  (sir  Robert),  écri- 
vain anglais,  né  en  1626,  fils  de  Tho- 
mns,  comte  de  Berkshire,  fut.  élevé  à 
Cambridge,  souffrit  beaucoup  pen- 
dant la  guerre  civile  pour  son  attache- 
ment à  Charles  T'r,  et  à  la  restaura-  . 
tion  fut  fait,  chevalier,  et  nommé,  en 
1661,  membre  du  parlement.  L'adresse 
avec  laquelle  il  savait  tirer  de  l'argent 
du  parlement,  pour  fournir  aux  prodi- 
galités de  Charles  II,  le  rendit  extrê- 
mement cher  à  ce   prince.  Il  figura 
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de  nouveau  dans  les  parlements  de 
1  67!)  et  1 688,  et  montra  un  grand  zèle 
pour  la  révolution.  Son  orgueil  et  son 
obstination  lui  suscitèrent  beaucoup 
d'ennemis,  entre  autres  le  duc  de  Ruc- 
kingham,  qui  s'était  proposé  de  le  tour- 
ner en  ridicule,  bous  le  nom  de  Bil- 
bao ,  dans  la  comédie  intitulée  la 
Répétition  (the  liehearsal) ,  mais 
qui  ensuite,  croyant  lui  avoir  fait  par 
là  trop  d'honneur,  lui  substitua,  sous 
le  nom  de  Bayes,  un  personnage  d'une 
tout  autre  importance.  Le  poète  Shad- 
Well ,  quoique  professant  les  mêmes 
principes  politiques  que  lui ,  le  tourna 
également  en  ridicule  dans  le  person- 
nage de  sir  Positif,  de  sa  comédie  des 
Amants  chagrins  [the  Sullen  lovers) . 
Robert  Howard  mourut  le  3  sept. 
1 698;  il  a  publié  quelques  ouvrages  où 
l'on  trouve  de  l'esprit  et  du  savoir  : 
I.  Poèmes  et  Pièces  de  théâtre.  II. 
Histoire  des  règnes  d'Edouard  et 
de  Richard  II,  avec  des  réflexions 
et  les  portraits  de  leurs  princi- 
paux ministres  et  Javoris  ,  ainsi 
qu'un  parallèle  entre  ces  princes  et 
Edouard  7er  et  Edouard  III,  1 690, 
in-8°.  III.  Lettre  à  Samuel  John- 
son, à  l'occasion  dfun  libelle  intitu- 
lé :  Observations  sur  la  réponse  de 
M.  Johnson  à  Jovien,  1692,  in-8°. 
IV.  Histoire  de  la  religion,  1694, 
in-8°.  V.  La  Traduction  du  qua- 
trième livre  de  l'Enéide  de  Virgile, 
1660,  in-8°.  VI.  Celle  de  l'Achil- 
léide  de  Stace,  1660,  in-8°.  S — d. 
HOWARD  (Georges -Ed- 
mond), écrivain  anglais  du  XVIIIe 
siècle,  reçut  sa  première  instruction  du 
docteur  Sheridan  ,  l'ami  de  Swift,  et 

fassa  ensuite  à  l'université  de  Dublin. 
1  fut  successivement  clerc,  soldat,  pro- 
cureur, entrepreneur  de  bâtiments, 
légiste  et  écrivain  politique.  Mais  la 
poésie  seule  obtint  constamment  ses 
hommages,  quoiqu'il  n'eût  qu'un  talent 
très-ordinaire  en  ce  genre.  Il  entrait 
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quelquefois  dans  une  boutique  pour         HOWE  (John),  né  dans  le  comté 
écrire  les  vers  qu'il  composait  dans  les  de  Nottingham  ,  en  Angleterre  ,  est 
rues  ,  et  disait    qu'il   éprouvait   ainsi  connu  par  quelques  écrits  littéraires, 
un  plaisir  beaucoup  plus  vif  qu'en  trai-  mais    il    est   beaucoup   plus   célèbre 
tant  les  affaires  les  plus  lucratives.  Un  comme  politique,  par   ses   talents  et 
de  ses  premiers  ouvrages  fut  une  tragé-  son   courage  intrépide.   Représentant 
die  qu'il  brûla  volontairement  au  mo-  successivement   le   bourg  de  Circens- 
ment  où  elle  allait  être  représentée,  en  ter   et    le   comté   de   Glocester  dans 
faisant  un   vœu  solennel   de  ne  plus  les  trois  derniers  parlements   du  roi 
écrire  un  seul  vers  pendant  cinq  ans.  Guillaume  et  dans  les  trois  premiers 
Dans  les  intervalles  qu'il  dérobait  aux  de  la  reine  Anne,  il  acquit  une  grande 
travaux  de  son  étude,  il  composa  des  influence  à  la   chambre  des  commu- 
Traités  sur  le  droit,  la  justice  et  l'é-  nés.  C'est  même  sur  les  vives  remon- 
chiquier,  en  4  gros  volumes  in-S°,  et  trances  de  Howe  que  la  chambre  ac- 
plusieurs  autres  ouvrages  en  vers   et  corda  une  demi-solde  aux  officiers  qui 
en   prose.   La  ville  de  Dublin  dut  à  furent  licenciés  en  1699.  La  liberté 
son  zèle  et  à  ses  efforts  plusieurs  em-  avec  laquelle  il  s'exprima,  à  l'occasion 
bellissements  remarquables.  Ses  singu-  du  traité  de  partage,  fit  dire  au  roi 
larités   et   ses  opinions  politiques  lui  Guillaume  que,  si  ce  n'était  l'inégalité 
attirèrent  une  foule  de  sarcasmes  et  de  de  rang,  il  en  demanderait  satisfaction 
pamphlets  de  la  paît  des  beaux-esprits  à  son  épée.  11  avait  d'abord  applaudi 
et  des  plus  vigoureux  champions  du  parti  à  la  révolution  de  1688,  et  avait  été 
de  l'opposition.  Il  mourut  en  1786  à  nommé  vice-chambellan   de   la  reine 
Dublin,  possesseur  d'une  fortune  d'en-  Marie  ;  mais,  sur  un  refus  qu'il  éprou- 
viron  soixante  mille  livres  sterling,  qu'il  va  delà  part  de  la  cour,  il  devint  le 
avait  acquise  par  ses  seuls  talents.  S'il  plus  violent  antagoniste   que    le   roi 
ennuya  les  hommes  par  ses  ouvrages,  il  eut  dans  le  parlement ,   et  l'ennemi 
lesamusaparsestidiculcsjeurfitdubien  le  plus  actif  des  étrangers   qui  s'éta- 
et  se  montra  toujours  d'un  caractère  ir-  blissaient   en  Angleterre.  A  l'avène- 
réprochable  :«  Je  délie  le  monde,  écri-  ment   de  la  reine  Anne  au   trône,  il 
«    vait-il,  de  trouver  dans  aucune  de  fut  fait  conseiller   privé  en  1702,  et 
«    mes  publications  ,  poétiques,  politi-  payeur  des  gardes  et  des  garnisons.  Lors 
«  ques  ou  autres,   une  seule  syllabe  de  la  formation  d'un  nouveau  conseil 
«   contre  mon  voisin  ,'  contre  la  paix  privé,  conformément  à  un  acte  du  par- 
te   delà  société,   contre  la  vérité,   ou  lemeut    relatif  à     l'union    des    <! 
«   contre  les  plus  stricts  principes  de  la  royaumes,  il  v  prit  également  >;»  piace, 
«    religion  et  «le  la  vertu.»    Il  travail-  continua  d'occuper  celle  de  payeur  des 

lait  habituellement  quatorze  heures  par  gardes  jusque  son-,  le  règne  de  Geo»- 

jour.  Se.    écrits   loi  nient  qiun/.e   \olu-  £es  I'1  ,  et  inouï  ut   en   1  T 1*  1    à.saleie 

mes,  dont  quatre  iii-ï"  et  on/.e  m  S ".  de  Stouell,  dans  le  comte  de  (iloces- 
()n  cite,  entre  autres,  trois               :     ter.  C'est  lui  qui  par  son  lèWtt  ses  el- 

.llmf)  du,  ou  le*  tUùsrivau  i .  1769;  foi  i  •  infatigables  rétablit  la  compagnie 

!<■  Sir-,-  dr  TamOT,  177il;  ej  la  des  Indes  orientales,  qu'on  regardait 
Femme  joueur,  1778.  11  a  donné  sui  comme  ruinée,  sur  un  pied  tel  qu'elle 
lui-même  quelques  Mémoires  écrits  n'a  pas  depuis  cesse  de  prospérer,  lia 
d'une  manière  originale.  0.         compose    un    Panégyrique   du    roi 

HOUAUli.     Voy,     Cw.i.im.i  ,      GlilflflMWf»   des   chansons  9\    autres 

LX,  171.  pocsics.  B— • 


HOWE  (John),  théologien  an- 
.  nonconfoi  miste,  naquil  en  1630, 
i    Loi    liboroueh   en    Leicestershire , 
ville  où   son    père  était  amis  ministre. 
Celui  ci,  expulsé  de  sa  paroisse  à  cause 
de  ses  sentiments  puritains,  réfugié  en 
[rlan.de,  mais  obligé  ensuite  de  fuir 
devant  la  rébellion,  alla  s'établir  dans 
le   comté  (ie    Lancastcr.  C'est  là  que 
l'enfant  recul  sa  première  instruction 
continuée  dans   1  université  de  Cam- 
bridge,  puis  dans  celle   d'Oxfoid  où  il 
fut  abrégé  au  collège  de  la  Madeleine. 
A  ers  1  o7>i>,  il  commença,  de  se  livrer  à 
la  prédication,  reçut  les  ordres  _,  et  de- 
vint ministre  de  Great-Torrington  en 
Devoushire.  Deux  ans  après,  il  épousa 
la  Glle  du  ministre  de  Plvmouth.  Pen- 
dant un  voyage  à  Londres  ,  étant  entré 
un  jour  comme  simple  auditeur  dans  la 
chapelle  de  \\  hilehall ,  son  extérieur 
avantageux  et  son  maintien  plein  de 
dignité    attirèrent   l'attention    d'Oli- 
vier Cromwell,  qui  le  fit  inviter  par  un 
messager    à  se   présenter    devant  lui 
quand  l'office  serait  terminé.  L'entre- 
vue eut  pour  résultat  que  Howe  prêche- 
rait à  Whitehall  le  dimanche  suivant. 
11  eut  bien  voulu  s'en  dispenser;  mais 
les  hommes  du  caractère  de   Crom- 
well ne  souffrent  pas  de  refus.  Le  ser- 
mon fut  prêché,  et  le  prédicateur  nom- 
mé bientôt  après  chapelain  domestique 
du   Protecteur.  Dans  cette  situation, 
il  se  fit  également  estimer  pour  sa  pro- 
fonde piété  et  pour  son  désintéresse- 
ment, ne  demandant  jamais  rien  pour 
lui,   rien  non  plus  contre  les  autres. 
Quelques  opinions  religieuses  qui  s'in- 
troduisaient alors  à   la  cour  lui   cau- 
sèrent d'autant  plus  de  peine  qu'elles 
paraissaient  encouragées  parles  hom- 
me- puissants:   il  s'agissait  d'une  foi 
particulière ,  suivant   laquelle  certai- 
nes personnes  pouvaient   se  croire  fa- 
vorisées  du  don  d'inspiration  et   de 
prophétie.  Howe  résolut  de  combattre 
deb  idées  qui  lui  bemblaicnt  dangereu- 
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ses,  et  il  n'attendit  que  son  tour  de 
monter  en  chaire  pour  en  signaler  le 
péril.  Cromwell  l'éceuU  avec  beaucoup 
d'attention  ,  quelquefois  fronçant  le 
sourcil  cl  paraissant  très-contrané. 
Lorsque  le  prédicateur  eut  quitté  la 
chaire,  un  personnage  de  distinction 
l'aborda  et  lui  témoigna  l'appréhension 
qu'Olivier  ne  lui  pardonnai  jamais  sa 
témérité.  «  J'ai  cédé,  répondit  Ilovve, 
«  au  besoin  de  soulager  ma  conscien- 
«  ce  ;  le  reste  est  dans  la  main  de 
«  Dieu.»  Il  observa  que,  de  ce  mo- 
ment, le  protecteur  fut  très-réservé 
avec  lui.  J.  Howe  fut  également  atta- 
ché en  qualité  de  chapelain  à  Richard 
Cromwell  ;  et,  après  sa  chute,  il  alla 
retrouver  son  troupeau  de  ïorrington, 
et  continua  de  le  diriger  jusqu'à  l'acte 
d'uniformité  de  1662.  Depuis  il  erra 
de  place  en  place  ,  sans  cesser  d'exer- 
cer le  ministère  évangélique.  Il  était  vers 
1671  chapelain  de  lord  Massarène 
dans  la  paroisse  d'Àntrim  ;  en  1675, 
ministre  d'une  congrégation  à  Londres. 
En  1685,  année  où  la  persécution  sévit 
cruellement  contre  les  dissenters ,  il  se 
trouva  heureux  d'accompagner  lord 
Wharton  dans  ses  voyages,  et  prêcha 
à  Utrecht  dans  l'église  anglaise.  Pen- 
dant son  séjour  en  Hollande,  il  fut  en 
relation  avec  le  célèbre  docteur  Bur- 
net,  et  il  eut  plusieurs  audiences  du 
prince  d'Orange.  La  déclaration  de 
Jacques  II  en  faveur  de  la  liberté  de 
conscience  le  ramena  en  1687  à  Lon- 
dres. Il  mourut  dans  cette  ville  en 
1705.  Ce  ministre  dissident  s'est  ren- 
du recommandable  par  sa  modération 
qui  contrastait  avec  le  fanatisme  de  l'é- 
poque, par  sa  grande  piété,  et  par  son 
savoir  ,  principalement  en  théologie  et 
dans  les  langues  classiques  et  orienta- 
les. On  cite  parmi  ses  nombreux  ou- 
vrages :  I.  Tableau  du  bonheur  du 
juste,  1673,in-8°.  U.  Traité  sur  le 
ravissement  en  Dieu  (deli-hting  in 
God),  1674,  in-8°.  111.  Le  Temple 
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vivant ,  ou  développement  de  cette 
pensée  ,  que  Y  homme  bon  est  le  tem- 
ple de  Dieu,  167'*-,  in-8°;  2e  partie, 
1702.  IV.  Il  faut  penser  au  lende- 
main (Thoughtfulness  for  to-morrow). 
V.  Recherche  pacifique  et  modeste 
touchant  la  possibilité  d'une  Trinité 
dans  la  Divinité ,  Londres,  1694. 
Les  opinions  émises  par  Howe  fu- 
rent vivement  attaquées.  VI.  Des 
Sermons  et  quelques  écrits  de  con- 
troverse ,  qui  ont  été  recueillis  avec 
ses  autres  ouvrages  ,  précédés  d'une 
notice  biographique  par  le  docteur  Ca- 
lamy.  On  a  publié  en  1827  :  Choix 
(Sélections)  des  ouvrages  du  rév.  John 
Hoive^  par  le  docteur  Wilson  ,  Lon- 
dres, 2  vol.  in-18.  L. 

IIOWITZ  (  François-Got- 
thard),  médecin  danois,  naquit  à  Co- 
penhague en  1789.  Son  père  ,  vu  le 
délabrement  de  sa  fortune  ,  était  allé 
dans  l'Inde,  espérant  l'y  rétablir;  mais 
il  mourut  quelque  temps  après  son  ar- 
rivée. Le  bombardement  de  Copenha- 
gue par  les  Anglais,  en  1807,  vint 
aggraver  encore  les  malheurs  de  sa  fa- 
mille ;  la  maison  de  la  veuve  Howitz 
fat  au  nombre  de  celles  que  les  bom- 
bes réduisirent  en  cendres.  Elle  se  ré- 
fngia  avec  ses  autres  enfants  a  la  cam- 
pagne ;  le  jeune  François-Gotthard  , 
«'■tudiant  de  l'université ,  erra  dans  la 
ville,  ne  possédant  au  monde  que  ce 
qu'il  portait  sur  lui.  On  l-acciicïlli t 
dans  ['établissement  dit  Régenz  ;  et, 
après  Avoir  bien  soutenu  son  examen 

de  philosophie,  il  obtint  une  bourse  de 
collège.  Il  le  von.»  dès  lors  à  la  médecine 

et  lui  eleve  i  l'hôpital  de  Frédéric.  En 
1813,  il  rempoila  le  [>n\  au  concours 

de  I  nnff ersité  pour  un  mémoire  latin 

sur    ['Histoire   pharmaceutique   eé 
thérapeutique  de  f emploi  du  met 
iiirc  dt/ns  1rs  traitements  unit 
philitiques.   Pendant  les  deux  années 
suivantes  ,  il  soutint  et    publia  <\v\w 
thèses  sur  la  cachexie  et  prit  les  degrés 
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de  licencié  et  de  docteur.  Il  voyagea 
ensuite  en  Allemagne  ,  en  Italie  ,  en 
France  et  en  Angleterre  pour  visiter 
les  établissements  de  médecine,  et  à 
son  retour,  en  1819,  il  fut  nommé 
professeur  extraordinaire  de  médecine 
à  l'université  de  Copenhague  et  mem- 
bre du  collège  de  salubrité  publique. 
Il  s'acquitta  de  ces  doubles  fonctions 
avec  un  zèle  digne  d'éloge.  Ses  cours 
publics  furent  fréquentés  par  un  grand 
nombre  d'élèves  ,  et  il  fut  regardé 
comme  un  des  meilleurs  médecins  de 
la  capitale.  Il  composa  des  articles  pour 
la  Bibliothèque  médicale  et  pour  la 
Gazette  littéraire  danoise  ;  et  les 
Actes  de  la  société  médicale  de  Co- 
penhague contiennent  de  lui  un  mé- 
moire latin  De  ileo.  Ses  études  de  la 
médecine  légale  le  portèrent  à  exami- 
ner la  question  agitée  aussi  en  d'autres 
pays  sur  la  responsabilité  morale  de 
quelques  accusés  ,  et  sur  leur  libre 
arbitre.  Un  mémoire  qu'il  donna  à  ce 
sujet  dans  la  Bibliothèque  juridique 
d'Oersted  provoqua  des  répliques  ,  et 
l'engagea  lui-même  à  soutenir  sa  doc- 
trine  dans  une  brochure  intitulée  :  Le 
Déterminisme  ,  ou  Hume  contre 
Kant,  182'L  L'année  suivante  il  fut 
nommé  médecin  suppléant  et  accou- 
cheur en  second  à  la  clinique  royale 
de  Copenhague  ;  mais  à  peine  en  avait- 
il  exercé  les  fonctions  pendant  une 
année  qu'il  fut  atteint  d'une  maladie 
pulmonaire  qui  causa  sa  mort ,  le  >\ 

avril  1826.  I>— ». 

IIOYKII  (Vnnf.  Om'.n,  femme), 
naquit    fera   1584  à  Coldenbtittel , 

dans   le  duché  de  Sleswig.  Son  père, 

homme  riche  ,  était  très  versé  dans 
l'astronomie.   Elle  épousa ,  eu  1599, 

lleiman  lloyer  ,  gouverneur  de  h 
province  d'Kyderstadt,  à  001  elle  ap- 
porta en  mariage  cent  mille  mirea-hibs. 

Son   mari,  avec  lequel  elle  \enit   assez, 
mal,   mourut  en  \i\22.    Mois   et  II 
retira  dans  sa  terre,  où  elle  s'amusait  à 
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(aire  des  vers  allemands;  mais  elle  ne 
Vu  dut  pas  long-temps  à  ces  inno- 
cents délassements.  Une  indisposition 

ve  l'obligea  de  faire  venir  auprès 
a  elle  un  chuniste  nommé  Nicolas  Te- 
tingius,  homme  très-fanatique  et  enti- 
ché d'une  infinité  de  rêveries.  La  veuve 
limer  ne  larda  pas  à  partager  les 
folies  du  chimiste.  Elle  le  fixa  clic/, 
rllc  à  demeure,  lui  et  sa  famille,  et 
bientôl  le  regarda  comme  un  prophète. 
Dans  le  même  temps,  elle  prit  parti 
parmi  les  anabaptistes  ,  baptisant ,  fai- 
sant des  prosélytes  chez  elle,  et  se  di- 
sant elle-même  inspirée.  Elle  prédit 
que,  sous  deux  ans,  tout  le  pays  serait 
désolé.  Les  ministres  luthériens  tentè- 
rent de  la  rappeler  à  la  raison.  We- 
dovius  eut  avec  elle  une  conférence. 
Elle  n'en  tint  compte  et  fit  même,  en 
vers,  l'éloge  de  Schwenckfeld ,  un  des 
plus  ardents  frères  de  la  Rose-Croix, 
de  son  temps.  Ayant  bientôt  dissipé 
sa  fortune ,  elle  se  vit  contrainte  de 
vendre  le  peu  qui  lui  restait ,  et  se  re- 
tira en  Suède  où  la  reine  Eléonore- 
Marie  lui  donna,  près  de  Stockholm, 
une  petite  terre.  Anne  Hoyery  passa  le 
reste  de  ses  jours  et  mourut  en  1656. 
Peu  de  temps  avant  sa  mort,  elle  s'é- 
tait rendue  inaccessible  pour  n'avoir 
point  de  témoins  de  sa  destruction. 
Ayant  adopté  le  système  de  Pythagore 
sur  l'abstinence  de  la  chair ,  elle  ne 
mangeait  que  du  poisson  mort  natu- 
rellement, et  entretenait  beaucoup  de 
chiens  pour  donner  de  la  pâture  aux 
puces.  Ses  principaux  ouvrages  sont 
des  poésies  sacrées ,  remplies  de 
traits  contre  les  luthériens,  publiées  à 
Amsterdam,  1650  ,  in-12  ,  par  les 
soins  de  Le  Blond ,  ambassadeur  de 
Suède  en  Angleterre.  On  a  encore 
d'A.  Hoyer  :  I.  Entretiens  d'un  en- 
fant avec  sa  mère  sur  la  route  de  la 
félicite  divine  et  les  devoirs  des  da- 
mes, traduits  en  vers  de  Y Histoire 
d'Euriale  et  Lucrèce,  d'y^Eneas  Syl- 
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vins.  II.  Des  Cantiques  spirituels. 
Olhon  Sperling  loue  la  vivacité  de 
son  génie,  la  pureté  de  ses  mœurs, 
et  l'appelle  iMulier  doctrinœ  haud 
vulgaris.  Il  y  a  beaucoup  à  rabattre 
de  CCI  éloge.  D. — L. 

HOYER  (le  P.  Michkl),  poète 
latin,  qui  ne  mérite  point  l'oubli  dans 
lequel  il  pat  ait  tombé,  naquit,  en  1593, 
à  Mesdin ,  petite  ville  de  l'Artois. 
Ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique,  il 
suivit  la  carrière  de  l'enseignement,  et 
professa  la  rhétorique  avec  beaucoup  de 
succès  au  collège  Saint-Pierre,  à  Lille. 
Plus  tard  il  prit  l'habit  des  ermites 
de  Saint-Augustin  au  couvent  d'1- 
pres ,  et  fut  placé  successivement  par 
ses  supérieurs  dans  divers  collèges  des 
Pays-Bas.  Sa  réputation  attirait  au- 
tour de  sa  chaire  un  grand  nombre 
d'élèves,  entre  autres  le  fils  de  Rubens 
Albert,  qui,  dans  une  pièce  de  vers 
très-agréable  ,  imprimée  au  devant  des 
Flammulœ,  ouvrage  de  son  maître,  lui 
témoignetoute  sa  reconnaissance.  Le  P. 
Hoyer  mourut  à  Lille  le  14  juin  1650. 
Outre  un  Eloge  de  Jean  Duns  Scot, 
une  Vie  de  saint  Ephrem,  et  quelques 
Opuscules  en  latin  dont  on  trouve 
le  détail  dans  les  Mémoires  litté- 
raires de  Paquot ,  1 ,  40 ,  on  a  de 
lui  :  I.  Flammulœ  amoris  S.  P. 
Auguslini  versibus  et  iconibus  exor- 
natœ  ,  Anvers,  1629  ,  pet.  in-12; 
avec  des  additions,  ibid.,  1639,  in-16. 
C'est  un  choix  de  maximes  de  l'évêque 
d'Hippone,  paraphrasées  en  verslatins. 
La  première  édition  est  encore  recher- 
chée des  curieux , surtout  à  cause  desjolies 
estampes  de  Collaert  dont  elle  est  or- 
née. II.  Theatrumcastitatis,sii>eSu~ 
sanna  et  Gamma,  tragœdiœ,  Tour- 
nai, 1631,  in-12.  lll.  Sancta  Thco- 
dora ,  tragœdia ,  An  vers ,  1 6  4 1 ,  i  n- 1 2 . 
IV.  Historiœ  tragicœ  saaœ  et 
profanœ  décades  duœ  ,  Cologne, 
1647,  in-12;  avec  des  additions, 
Bruxelles,  16«52,  in-16.      W— s. 
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HROSVITA,  appelée  par  quel- 
ques écrivains   ecclésiastiques ,  Riiit- 
sunda,  Rotsuinda,  Rothsmuta,  Ro- 
deschannda    et  de   plusieurs    autres 
manières  plus  ou  moins  fautives,  vécut 
à  la  fin  du  IXe  siècle  et  fut  la  quatriè- 
me abbesse  de  Gandersheim  ou  Gan- 
desheiœ,  couvent  de  Tordre  de  Saint- 
Benoît  dans  la  Basse-Saxe,  établi  en 
852  à  Brunsliusen  ,  puis  transféré  en 
881  dans  la  ville  même  de  Ganders- 
heim, près  du  fleuve  Ganda.  On  a 
souvent  confondu  Hrosvita   l' abbesse 
avec  une  simple  religieuse   du   même 
nom,  du  même  couvent  et  presque  du 
même  siècle,  qui  se  rendit  célèbre  un 
peu  plus  tard  par  ses  écrits  (Voy.  l'ar- 
ticle  suivant).    Il  est    probable   que 
Hrosvita  n'était  qu'un  nom  de  bap- 
tême ou  de  religion.   Quel    fut    son 
nom   de  famille  ?   on  l'ignore  ;    tout 
ce  qu'on  peut  affirmer  ,  c'est  que  sa 
naissance  était    illustre,   carie    mo- 
nastère de  Gandersheim  ,   fondé  par 
Ludolphe,  arrière-petit-fils  du  fameux 
Witikind  ,   ne   compte  dans  la  liste 
de  ses   abbesses  que  des  princesses  de 
sang  impérial  ou  ducal.  Les  trois  ab- 
besses  qui  précédèrent  Hrosvita  sont 
Halumoda  ,    Gerberge  et  Christine, 
toutes  trois  filles  du  duc  de  Saxe  Lu- 
dolphe et  de   la  duchesse  Oda.  Sel- 
neccer  {Pœdagogia ,  part.   I,  titul. 
de  itsuris)   avance  que   Hrosvita  était 
fille  d'un  roi  de  la  Grèce;  mais  cette  ex- 
traction romanesque  est  d'autant  moins 
probable     que    des     filles     allemandes 
étaient  seules  admises  .à  ( iandersheim. 

Plusieurs  chroniqueurs  disent  avec  plus 
de  m  ai  lemblanee  ira  elle  appartenait  à 

la  famille  ducale  de  Saxe.  I  'u  calah 
manu. «rit    des  abbesses    de   Gain1 

beim  (  Lenckfeld  ,     intimât.    ( 
desh.y  pag.  217)  la  qualifie  de  fille 
du  duc  Oihon  l'Illustre,  second  fil   ne 
Ludolphe  et  père  de  l'empereur  Henri 

l'Oiseleur;  mais  les  historiens  ne  don 
nent  au  duc  Othon  qu'une  fille  noin- 
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mée  Adélaïde,  qui  mourut  abbesse  de 
Quedlimbourg.    Hrosvita    était    déjà 
religieuse  au  monastère  de  Ganders- 
heim quand  elle  fut  appelée  à  sa  direc- 
tion ,   en  903  (Henr.  Bodo  ,  Synt. 
eccles.   Gand.,   ap.   Leibn.   Script. 
Briinsv.,  tom.  III,  pag.  710).   Quel- 
que distinguée  que  fût   sa   naissance , 
Hrosvita   était  par    ses  talents   seuls 
digne  de  cette  fonction  éminente.  Une 
chronique  citée  par  Meibomius  (Rer. 
Germ.   script.,  tom.   I,    pag.  706) 
parle  comme  il  suit  de  cette  femme  re- 
marquable :  «  Elle  excellait  en  plu- 
sieurs sciences,  particulièrement  dans 
la  logique  et  la  rhétorique  ,   comme 
le  prouvent  ses   livres  et   ses   manu- 
scrits. Elle  a  composé,  en  effet,  un 
traité  de  logique  très-célèbre.   »   Ce 
traité  ne  nous  est  pas  parvenu.  Il  se- 
rait possible  que  la   Vie  en  prose  de 
suint    Wûtibald    et    saint    TVuni- 
hald ,    attribuée  par  Casimir   Oudin 
[Suppl.  de  script,  eccles.  a  Beîlar- 
mino  omissis,    ad  annum  980)    à 
l'illustre  nonne  Hrosvita ,  et  qui  évi- 
demment lui  est    antérieure,   comme 
Oudin   l'a  reconnu    (  Comment,  de 
script,  ecclesiasi.,  tom.  II,  p.  508), 
fut    un    ouvrage    de    Hrosvita    l'ab- 
besse.  Ces  vies  sont  imprimées  dans 
Canisius    (Lrct.    antù/.,    tom.   IN), 
dans  Mabillon  [Sotcuî.   III.  Sanct. 
sancti  Bétied..  tom.  H,  pag.  176), 
et  dans  Surius  [Act.  Sanct.).  Comme 
l'histoire  de  cette  rpocjue  n'est   jamais 
exempte  de  légendes  superstitieuses  , 
on   a    raconté    que    celle    pieuse   ab- 
\t   eut  le  pouvoir  d'arracher  des 
mains    du    diable    un    pacte    ou    cé- 
dille qu'an  jeune  imprudent  avait 
de    on  ;ang  (Selneccer,  loc.   cit.). 
Cette  aventure  a,  comme  on  le  verra, 
de  points  de  ressemblance  si  frappants 

avec    deux    légendes  mises  en  vers   par 

la  seconde  1 1  rosvita  qu'il  est  aise  de  re- 
connaître dans  celte  Cl  <>\  aure  populaire 
un  des  effets  de  la  confusion  très -an- 
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rirnne  qui  l'établi!  entre  la  vie  comme 
entre  les  œuvres  de  ces  deux  femmes. 
Hrosvita  ne  gouverna  <]"o  pendant 
iiTi'  de  <  landers- 
lioim.  Elle  mourut,  ou  grand  renom 
•le  lainteté ,  l'an  '.>()(>  (Gasp.  Brn- 
schius,  Qkronol  .monast.  Germon., 
pag.  233),  d'autres  (lisent  à  tort,  je 
croîs,  en  926  Chron.  Hildesh.,  àp. 
Leibn.,  Scr.  />/•.,  loin.  [.,  pag.  743), 
dans  les  oVux  ras,  avant  la  naissance 
(!<■    on  illustre  hnmom  me.  M — G — N. 

«HROSVITA  on  H  ROTS- 

VIT,  religieuse,  on,  comme  quelques- 
uns  disent,  chanoinesse  au  couvent  de 
Gandersheim  ,  près  du  fleuve  Ganda, 
s'illustra  par  ses   écrits  en  vers  et  en 
prose,  pendant  la  dernière  moitié    du 
V  siècle.  La  vie  de  cette  femme  célèbre, 
sur  laquelle  on  ne  possède  guère  d'autres 
renseignements  que  le  peu  qu'elle  nous 
apprend  d'elle-même  ,  a  donné  lieu  à 
des  erreurs    d'autant  plus   graves  que 
ses  écrits,  source  à  peu  près  unique  de 
son  histoire  ,  ont  été  plus  long-temps 
moins  étudiés  et  moins  connus.    On 
ne  s'accorde  même  pas  sur  son  nom 
que  l'on  trouve   écrit     fort   diverse- 
ment.  Nous   avons  heureusement   le 
moven   de   le  fixer   d'une  manière  à 
peu   près  certaine.    Dans  un  manu- 
scrit de  ses  œuvres  ,   qu'on  peut  voir 
à  Munich  ,  et  qui  est  presque  contem- 
porain ,    elle    se  nomme    elle-même 
Htotsrit ,  et  quelquefois  ,  en  élidant 
le  T  du  milieu,  Hrosvit.  Il  n'est  donc 
pas  douteux  que  tel  n'ait  été  son  nom 
ou  surnom  ;   je  dis  surnom  ,  car  cette 
poétique  appellation,  qu'elle  traduit  par 
/  oix  éclatante^  «  Ego  clamor  vali- 
das   (fimdrslicmensis  »  [In  sex  co- 
rnu(lias  suas  prœfatio)  a  bien  l'air 
de  n'avoir  été  qu'un  nom  de  baptême 
ou  de  religion.    Cette  interprétation, 
fournie  par  elle-même  et  adoptée  par 
Jacques    Grimm    (  Lateinische  Ge- 
âkhte  des  X  und  XI  .fit.,  Gœttin- 
gue,  1838,  pag.  ix)  ,  détruit  l'expli- 
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ration    plus    gracieuse     du    nom     de 
Hrosvita  ,  que  .T. -Christ.    Gottsched 
(  Vœthiger  Vorràth  zur  Geschichte 
<lcr  deutschen  âramatisçhen  Dicht- 
kunst ,   1757  ,  tom.  2,  p.  13  )  avait 
proposé   de  traduire  par  Rose  blan- 
che ,   ainsi  qu'une   autre  étymologie, 
rapportée  par  les  Bollandistea  {/h t. 
Sonet.  Jun.,  t.  V,  p.  205),  et  tirée 
ah  c/ptis  paserndis.  Cette  interpréta- 
tion ruine  du  même  coup   une  hypo- 
thèse hasardée  par  Marti  n-Fr  éd.  Sci- 
del  dans  ses  Icônes  et  elogia  viro- 
ritrn    alîqiioi   prœstantium ,    etc.  , 
1670  in-fol.  Ce  biographe  avait  avan- 
cé d'après  Knesebeck  ,  mais  sans  dési- 
gner l'ouvrage  où  ce  paradoxe  est  con- 
signé ,    que  le  H  initial  de  Hrosvita 
n'est  pas  le  signe  d'aspiration  en  usa^e 
au  moyen  âge  dans  les  mots  germani- 
ques tels  que  Hrabanus,  Hrodolphus, 
Hcarolus  et  beaucoup  d'autres  , 'mais 
l'abréviation  de  Ilelena  ;  et,  sur  cette 
supposition  ,  il  prétendait  que  le  nom 
de  Hrosvita  cachait  celui  de  Ilelena  a 
Rossow  ,  faisant  ainsi  descendre  l'il- 
lustre nonne  d'une   ancienne  famille 
saxonne ,  mentionnée  dans  la  Chroni- 
que d'Enzelt,  p.  60,  mais  qui,  suivant 
Gottsched, ne  remontait  pas, à  beaucoup 
près,  au  Xe  siècle.  Le  même  Seidel  a 
joint  à  sa  notice  sur  Hrosvita  un  por- 
trait dont  il  ne  fait  pas  connaître  l'ori- 
gine. Cette  image  qui  a  été  reproduite 
dans  les    Antiquités   de   Leuckfeld  , 
l'édition  de  Schurzfleisch,  le  Diarium 
theologicum    [Fortgesetzte  Samm- 
lung   v.  ait.    und    neuen    theolog. 
Sachen,  1732,  p.  678)  et  même  dans 
le  Mercure  allemand  de  Wieland 
(1803,  t.  1,  p.  258)  ,  n'en  parait 
pas  pour  cela  plus  authentique.    On 
s'est  trompé  d'une  manière  plus  grave 
encore  sur  le  temps   où  elle  a  vécu. 
D'abord,  il  faut  citer  comme  un  singu- 
lier exemple  de  préoccupation  natio- 
nale  l'opinion  de  l'Anglais   Laurent 
Ilumphrey,  qui ,  jaloux  de  conquérir 
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cette  muse  à  sa  patrie  ,  n'a  rien  trouvé  912  et  940,  et  beaucoup  plus  près  de 

de  mieux  que  de  la  confondre  avec   la  la  seconde  date  que  de  la  première. 

poétesse  anglaise  Hilda  Heresvida,  qui  L'époque  de  sa   mort  est  encore  plus 

vécut  au  VIIe  siècle  (1).  Il   ne  servi-  difficile  à  fixer.  Un  seul  fait  est  certain, 

rait  de  rien  à  ce  critique  trop  patriote  c'est  qu'elle   vivait  encore  en  973  , 

de  prouver,  comme  il  s'efforce  en  vain  puisqu'elle  dédia  à  Othon  II ,  reconnu 

d'y  parvenir,  que  Hilda  vivait  au  IXe  empereur  cette  année  -  là   même  ,   le 

siècle  ,  puisque  Hrosvita  ne  vécut  pas  poème  qu'elle  a  consacré  à  la  gloire  de 

plus  au  IXe  qu'au  XIe  siècle  ,  double  la  maison  de  Saxe.  Si  nous   ne  nous 

erreur  contradictoire  ,   dans  laquelle  ,  sommes  pas  trompés  dans  nos  calculs 

pour  le  dire  en  passant ,  on  n'est  pas  précédents,  elle  avait  alors  environ  40 

peu  surpris  qu'ait  pu  tomber  le  savant  ans  ;  Casimir  Oudin  dit  que  Hrosvita 

Trithème  [Lib.  de  script,  eccles.,  in-  mourut   l'an    1001    (  Comment,  de 

4°  ,   1512,  pag.  89)   (2)  ,   on  n'est  script,  ecclesiast.  ,  t.  II ,  p.  506); 

pas  moins  étonné  de  voir   Du  Cange  il  se  fonde  sur  ce  qu'elle  a  célébré  les 

classer   Hrosvita  parmi   les  écrivains  trois  premiers  Othon.  Le  premier  livre 

du  XIIe  siècle   (  Index   scripiorum  que  nous  avons  du  Panégyrique  s'ar- 

mediœ  et  infimœ  Latinitatis  ).    Il  vête  à  la  mort  d'Othon-le-Grand;  mais 

suffit  de  jeter  les  yeux  sur  le  poème  le  titre  même  (Panegyris  Oddonum) 

de  Hrosvita,  intitulé  Panegyris  sive  prouve  que  nous  ne   possédons  que  le 

historîa  Oddonum,  et  sur  la  dédicace  commencement  du  poème.  La  seconde 

à  Othon  II,  qui  le  précède  ,  pour  être  dédicace  adressée  à  Othon  II  précédait 

certain   qu'elle   florissait  dans  la  se-  probablement  un  second  livre  consacré 

conde  moitié  du  Xe  siècle  ;  mais  il  est  à  ce  prince.  Enfin,  on  lit  dans  la  Chro- 

plus  malaisé  de  déterminer  exactement  nique  des  éçêques  rf  Hildesheim  que 

la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa  Hrosvita  a  célébré /£.sr>o/sO//wrc.  Elle 

mort.  Hrosvita  nous  apprend  elle-mê-  entra  jeune  au  monastère  de  Ganders- 

mc  (  Carmen  de  construct.  cœnob.  heira  et  y  reçut  une  éducation  à  la  fois 

Candesh.y  v.  562,  seqq.)  qu'elle  vint  religieuse  et  poétique.  Dans  les  études 

au  monde  long-temps  après   le  trépas  de  cette  illustre  maison,  sorte  d'oasis  in- 

d'Othon  l'Illustre,  duc  de  Saxe,  arrivé  tellectuelle,  jetée  au  milieu  des  sables  de 

le  29  novembre  912   (Iselin  ,   Hist.  la  barbarie,  on  mêlait  à  la  lecture  des 

Lexic.%  lîàle,  1726,  in-fol.  t.  3,  pac.  Livres  Saints  celle  des  vers  de  Virgile 

753).  Klle  se  dit,  dans  la  préface  de  et   des  comédies  de  Térencc.  Un  des 

ses  œuvres  en  vers,  un  peu  plus  âgée  biographes  de  Hrosvita  (Hcnr.  Bodo, 

que  Oerberge  II ,  fille  du  duc   Henri  Syntagm.   de  ceci.  Gond.)  nous  as- 

et  nièce  de  l'empereur  Othon  I'r  ,  or-  sure  qu'elle  étail  même  \eiée  dans  les 

donnée  abbesse  de  Gandersheim,  l'an  lettres  grecques.    Elle  parle  avec  une 

9")7  ou  59,  et  née,  suivant  toute  appa-  naïveté   modeste    de    ses   premiers  es- 

reiire,  veis  '.)'(().  Il  lésultcde  ces  deux  sais.    Dans  la  préface  en  prose,  placée 

témoignages   combinés    que    Hrosvita  à  la    tète   de  ses  poésies  ,  elle  sollicite 

naquit  nécessairement  entre  les  années  l'indulgence  pour  les  fautes  qu'elle  a  pu 

— commettre  contre  la  prosodie  etla  gi  ,im- 

(,)  Martm  Mdal  *  Ui  „.,.«-, *Am  t"  "^ire,  alléguant  pour  excuse  la  solitude 
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cofot.  ••  -iW.  llmauv»,..  x    i.  p   ni  but  en  écrivant  ses  ver»   que  il  empe- 
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«  ] in  le  faible  génie  qaeloi  i  départi  le 
(ici  de  croupir  dans  son  sein  el  de  se 
rouiller  par  sa  négligence  ;  elle  a  voulu 
le  forcer  à  rendre  sous  le  marteau  delà 
dévotion  un  faible  son  à  la  louange  de 
Dieu.  Dans  une  invocation  en  \eis 
élegiaques,  qui  précède  son  Histoire  en 
vers  de  la  Sainte  I  ierge,t\\t  deman- 
de à  la  mère  de  Dieu  de  lui  délier  la 
langue,  et  rappelle  modestement,  à  cet- 
te occasion,  L'ànesse  de  l1 Ancien  Tes~ 
tameni  ,  à  laquelle  Dieu  daigna  accor- 
da lapai  oie.  llrosvita  mentionne  avec 
reconnaissance  ses  deux  principales  maî- 
tresses; l'une  fut  une  religieuse  obscure, 
nommée  Rikkarde,  l'autre  la  jeune  abbes- 
so4  irerberge  elle-même,  qui,  moins  âgée 
que  son  élève,  avait  cependant  surellela 
supériorité  de  connaissances  qui  con- 
venait à  une  princesse  de  sang  impérial. 
Hrosvita  lui  a  respectueusement  dédié 
plusieurs  de  ses  ouvrages  ;  mais  bien- 
tôt l'écolière  surpassa  ses  maîtresses  et 
même  ses  maîtres  ;  car  ,  si  elle  gémit 
dans  la  préface  de  son  premier  re- 
cueil d'être  dépourvue  i\es,  conseils  des 
liommes  habiles  ,  on  voit  par  l'épî- 
tre  qui  précède  ses  comédies  [Epistula 
ml  quosdam  sapienics ,  liujus  tibri 
J  au  turcs  et  emcntJatorcs  )  que  l'at- 
tention et  les  suffrages  des  hommes  les 
plus  éminents  de  l'Allemagne  ne  lui 
manquèrent  pas  long-temps,  et  qu'elle 
reçut  bientôt  de  toutes  parts  des  encou- 
ragements et  des  éloges.  En  effet,  les 
écrits  de  cette  femme  illustre  sont  de 
ceux  qui  honorent  le  plus  son  sexe, 
et  qui,  malgré  quelques  défauts  inhé- 
rents à  l'époque  où  elle  a  vécu,  relèvent 
le  mieux  le  Xe  siècle  de  l'accusation  de 
barbarie  ,  qu'on  lui  a  trop  légèrement 
prodiguée.  Un  des  anciens  biographes 
de  IIrosuta  (Henr.  liodo,  lue.  cit.), 
termine  sa  vie  par  ce  trait  :  Rai-a 
acis  in  Sa  i  oniâ  visa  est.  C'est  trop 
peu  dire.  Cette  Sapho  chrétienne,  cette 
dixième  muse ,  comme  l'appellent  ses 
compatriotes,  ne  lut  pas  seulement  une 
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merveille  pour  la  Saxe;  elle  est  une 
gloire  pour  l'Europe  entière.  Dans  la 
nuit  du  moyen  âge,  on  trouverai!  diffi- 
cileraenl  une  étoile  poétique  plus  écla- 
tante. Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajou- 
ter que  les'ouvrages  «le  llrosvita  sont 
tous  écrits  en  latin,  seule  langue  alors 
usitée  en  Occident  pour  les  composi- 
tions littéraires.  Il  existe  deux  éditions 
de  ses  oeuvres.  La  première  a  été  don- 
née en  1501  à  Nuremberg,  en  un  vo- 
lume in-fol.  ,  par  Conrad  Celles  , 
poète  lui-même,  et,  qui  plus  est,  poêle 
lauréat  de  l'empereur  Maxirnilieu.  La 
seconde,  qui  n'est  qu'une  simple  réim- 
pression, augmentée  d'éclaircissements 
et  de  préfaces,  fut  donnée  en  1717,  et 
non  en  1707,  comme  le  titre  le  porte 
par  erreur,  à  Wittenberg  ,  en  un  vo- 
lume in-4°,  par  Léonard  Schurzfleisrli. 
Ces  deux  éditions  reproduisent  à  peu 
près  textuellement  un  beau  manuscrit 
du  XIe,  ou  peut-être  de  la  fin  du  Xe 
siècle,  qui  du  couvent  de  Saint-Ernmé- 
ran  ,  à  Katisbonne,  où  Celtes  le  copia 
et  oùGoltschcd  le  vit  encore  en  1749, 
a  passé  dans  la  bibliothèque  royale  de 
Munich.  Ce  manuscrit  est  divisé  en 
trois  livres,  précédés  chacun  d'une  pré- 
face. Le  premier  renferme  huit  poèmes, 
ou  histoires  pieuses  mises  en  vers  ;  le 
second  contient  six  ,  ou,  comme  nous 
chercherons  à  l'établir,  sept  comédies 
en  prose  ;  le  troisième,  un  poème  inti- 
tulé le  Panégyrique  ou  V histoire  des 
Othon.  Les  deux  éditeurs  ont  eu  le  tort 
de  changer  sans  motif  la  disposition 
du  manuscrit  ,  qui  nous  parait  offrir 
l'ordre  véritable  et  chronologique  dans 
lequel  ces  productions  ont  été  com- 
posées. En  effet ,  l'auteur  montre  dans 
la  préface  de  son  dernier  livre  (  le 
Panégyrique  )  beaucoup  moins  de 
timidité  et  de  défiance  en  ses  talents 
que  dans  la  préface  de  ses  comédies  , 
et  surtout  que  dans  le  préambule  de 
ses  poésies  mêlées.  Voici  le  contenu 
des  trois  parties.  Le  1er  Livre  (Ope- 
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va  carminé  conscripta)  se  compose 
des   huit  récits  suivants  :  I.   L1 His- 
toire de  T immaculée   Vierge  Ma- 
rie ,  mère  de  Dieu ,  tirée  du  Prot- 
évangile  de  saint  Jacques  ,   frère  de 
Jésus  (J.-Alb.   Fabric.  ,  Cad.  apo- 
cryph.  Noq.  Testam.,  t.  I,  p.    40 
seqq.  )  ;   859    vers   hexamètres    léo- 
nins, comme  tous  les  hexamètres  de 
l'auteur.  II.   L' Histoire  de  V ascen- 
sion de  Notre-Seigneur.  Cette  pièce, 
composée  de  150  vers  hexamètres,  a 
été  faite  sur  une  traduction  du  grec  en 
latin,  due  à  Jean  l'évêque.    III.   La 
Passion  de  saint  Gandoife,  martyr; 
564  vers  élégiaques.    L'auteur  a  em- 
ployé ici   un  mètre  moins  grave  que 
dans  les  pièces  qui  précèdent  et  qui  sui- 
vent, sans  doute  parce  que  le  sujet  est, 
comme  on  va  le  voir,  comique  plutôt 
qu'héroïque.  Gandoife ,  qui  vivait  au 
milieu  du  VIIIe  siècle  ,  sortait  de  la 
tige  royale  des  Burgondes.  La  sainteté 
de  ce  jeune  prince  était  si  grande  qu'il 
reçut   le  don  des  miracles.  Il   épousa 
une  fort  belle  femme  ,    que  Hrosvita 
nomme  Ganea,  probablement  par  al- 
lusion à  ses  mœurs  dissolues.  Elle  s'a- 
bandoni  a  bientôt  à    un    clerc  de  la 
maison  de    son    mari.  L'adultère  fut 
prouvé  par  l'épreuve  de  l'eau.  Ganea 
se  brûla  la  main  et  le  bras  en  les  plon- 

f;eant  dans  une  cuve  d'eau  tiède.  Au 
ieu  d'accepter  le  pardon  ,  que  lui  of- 
frait généreusemeut  son  mari  ,  elle  le 
fit  assassiner  à  Varennes  en  Bourgo- 
gne. Plusieurs  miracles  ,  opérés  sur 
le  tombeau  de  saint  Gandoife  ,  fu- 
rent rapportés  à  cette  méchante  femme, 
qui  s'en  moqua  dans  des  termes  li  is 
immodele.  :  Minno/u  non  srcus  ut 
vrn/ri.s  t  rr/ii/um  r  \  istimth'it.  Elle  fut 
aussitôt  punie  de  cel  impur  blasphème 
par  un  châtiment  digue  «le  sa  faute: 
«  In  pœruv-  pcrfuliam  (sic)  vrntrr  illi 
uuoari  vioeret  perpétua  rrcpalmt.  » 
Ce  sujet  de  poésie  ,  singulier  surtout 
dans  un  couvent,  prouve  que  le  badi- 
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nage  et  une  gaîté  même  assez  grossière 
n'étaient  pas  entièrement  bannis  de  ces 
pieux  asiles.  IV.  La  Passion  de  saint 
Pelage  à  Cordoue.  Ce  poème ,  com- 
posé de  404  hexamètres  ,  est  le  ré- 
cit  d'une  aventure  que  Hrosvita  mit 
en  vers  ,  d'après   une  relation  qu'elle 
tenait  d'un  témoin  du  fait.  Cette  cir- 
constance dénote  des  rapports  remar- 
quables entre  l'Allemagne  et  les  habi- 
tants de  la  Péninsule  ,  Maures  ou  Es- 
pagnols.   Aussi    rencontre-t-on  dans 
cette  pièce  plusieurs  hispanismes  sin- 
guliers, entre  autres,  l'emploi  du  mot 
rostrum  pour  faciès.  L'action  se  passe 
du  temps   d'Abrahamen  ,    c'est-à-dire 
d'Abdalrahman  ou  ,  comme  nous  di- 
sons ,  d'Abderame  III.  Lors  de  l'ex- 
pédition de  ce  prince   en  Galice,  en- 
tre les  années  940  et  945,   le  père 
de   Pelage   avant  été   fait  prisonnier 
par   les  Maures  ,    ce  jeune   Galicien 
obtint   d'être  emmené  captif  à  Cor- 
doue  à   la  place    de  son   père.    La 
beauté  de  ce  jeune  homme  l'exposa 
aux  outrages  des  Sarrasins.  Ayant  re- 
fusé de  servir  aux  plaisirs  infâmes  de 
leur  chef,    il  fut   précipité  du  haut  du 
rempart  dans  le  fleuve.    Recueilli  par 
des  pécheurs,  il  fut   achevé  par  les  sol- 
datsdutyran.  Ce  poème,  quiaétéréim- 
primé  plus  correctement  par  les   Bol- 
iandistcs(//r/</,V</wfor.,20jun.,t.V. 
p.  209,   seqq.)  ,    diffère  en  plusieurs 
points  de  la  relation   du  père  Ua^uel  , 
insérée  dans  le  même  recueil.  \  .    La 
Chute  et  lu  conversion  deThéophiie, 
vidarnr  ou  archidiacre  dWdona  en 
Ctiieiê  («'t  non  v\\Si<ilt\  comme  le  di- 
sent à  tort  les  deux  éditions    de  Celtes 
et  de  Schunfleisch)  ;  i55  vers  hexamè- 
GettC  légende,    qui  se    rapporte 
ni\iron  à   l'an  538,  a  été  insérée  dans 
Il .  Bolli indices  (t  //Y.  Smict.,   ï  febr., 
t.  I,  p.   4SI),  seqq.).   C'est    l'histoire 
d'un  «1ère    qui  par  ambition  M  voue  au 
diable.  Cette  donnée  fantastique   a  été 
pendant  le  moyen  âge  le  texte  de  beau- 
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coup  d'omn-e;  d'imagination,  ftllea  chasteté.  Un  jeune  homme  ,  fils  du 
ri.-,  entre  autres,  mise  en  drame,  au  comte Sempronius ,  préfet  de  la  ville, 
MIT  sictlc,  par  Rvtebeul  ,  bous  s'éprit  de  la  belle  chrétienne  et  , 
le  titre  de  Miracle  de  Théophile  n'ayant  pu  la  gagner  ni  par  ses  prières 
(  CEurrei  complètes  «I*1  Rutebevf,  ni  pai  ents  ,  tomba  dans  une 
publiées  par  M.  Jubinal ,  \H'.\\)  ,  mélancolie  qui  (m  craindre  pour  ses 
in-N"  ,  lom.  Il  ,  p.  7(J  et  suit.'),  jours.  Les  médecins ,  ayant  découvert 
C'est  vraisemblablement  l'origine  de  la  cause  de  son  mal,  en  informèrent 
la  légende  de  Faust.  NI.  L'Histoire  Sempronius,  qui  commanda  avec  em- 
(Ic  la  conversion  t? un  jeune  esclave  portement  à  la  jeun*;  fille  de  céder  aux 
teaarcisè  par  saint  Basile,  Dans  ce  désirs  de  son  fils.  Agnès  restant  iné- 
poèmt,  composé  âe  249  vers,  ce  n'est  branlable  ,  Sempronius  la  fit  traîner 
plus  par  ambition ,  mais  par  amour,  au  temple  de  Vesta,  pour  y  adorer  le 
■M  ['esclave  d'un  riche  habitant  de  feu  sacré.  Sur  le  refus  d'Agnès,  il  or- 
née se  voue  au  diable.  Eperdu-  donna  qu'on  la  conduisît  nue  dans  un 
ment  amoureux  de  la  fille  de  Proténus,  lieu  de  prostitution  ;  mais,  au  moment 
que  son  père  destinait  au  cloître,  ce  de  subir  cet  arrêt,  le  ciel,  pour  ména- 
jeune  homme  ,  aidé  de  l'esprit  malin,  ger  sa  pudeur,  permit  que  ses  cheveux 
parvint  à  se  faire  aimer  d'elle  ,  et  Té-  grandissent  au  point  de  tomber  jus- 
pousa,  au  grand  déplaisirde  sa  famille,  qu'à  ses  pieds,  comme  un  voile.  Le  fils 
Cependant  la  jeune  femme,  s'étant  du  préfet,  l'ayant  poursuivie  dans  ce  lieu 
bientôt  aperçue  que  son  mari  n'osait  infâme,  n'eut  pas  plutôt  porté  la  main 
pas  entrer  dans  l'église,  devina  la  vé-  sur  elle  qu'il  tomba  mort  à  ses  pieds. 
rite.  Klle  sollicita  aussitôt  et  obtint  le  Le  père,  au  désespoir,  accusa  la  jeune 
divorce,  et,  suivant  son  premier  des-  vierge  de  magie.  Agnès,  pour  se  discul- 
sein,  se  voua  à  la  vie  monastique.  Ce-  per,  demande  au  ciel  et  obtient  la  ré- 
pendant le  jeune  homme,  repentant  de  surrection  du  jeune  insensé.  Le  père  et 
son  crime,  fut  exorcisé  par  saint  Basi-  le  fils  se  font  chrétiens.  Cependant  les 
le,  qui  contraignit  le  démon  à  rendre  prêtres  païens  poursuivent  la  condam- 
la  cédule  que  l'imprudent  a*vait  sous-  nation  d'Agnès  ;  celle-ci,  qui  consent 
ente.  \  II.  L1 Histoire  de  lu  passion  au  martyre,  meurt  sous  l'épée  du  bour- 
de  saint  Denis  ,  illustre  martyr  ;  reau  ,  et  va  prendre  place  auprès  de 
266  vers  hexamètres.  Dans  ce  poème,  Jésus-Christ  dans  le  chœur  immortel 
calqué  sur  la  légende  {Act.  Sanct.  ,  des  vierges.  2e  Livre.  Six  comè- 
9  octob.  ,  t.  IV,  p.  696  ,  seqq.),  le  dies,  savoir  ;  Gallicanus;  Dulcitius; 
voyage  miraculeux  du  saint  décapité  est  Callimachus  ;  Abraham  ;  Paphnu- 
peint  en  traits  qui  ne  manquent  ni  de  dus;  Sapientia,  sive  Fides,  Spes  et 
poésie  ni  de  grandeur.  VIII.  UHis-  Charitas. Cetttannonce  de  six  comédies 
foire  de  la  passion  de  sainte  Agnès,  portant  la  date  du  Xe  siècle,  doit  pa- 
merge  et  martyre.  Le  sujet  de  cette  raître  à  nos  lecteurs  un  fait  inoui  et  ab- 
pièce  composée  de  459  vers  et  tirée  solument  incroyable.  Dans  ce  temps  de 
d\mc  légende  ,  écrite  par  saint  Am-  pleine  féodalité,  le  nom  seul  de  comédie 
bltoise  Irt.  Sanct. y  21  janv.,  t.  II,  semble  un  anachronisme.  Durant  cette 
p.  351  ,  seqq.  )  ,  est  plus  délicat  et  laborieuse  époque  de  concentration  re- 
plus  scabreux  que  celui  d'aucun  des  ligieuse  et  de  morcellement  politique, 
poèmes  précédents.  V. nés  ,  jeune  Ro-  il  semble  qu'il  n'existât  pour  le  drame 
roaine  d'une  grande  beauté,  avait  em-  ni  poète,  ni  scène,  ni  spectateurs.  Ce- 
brassé  le  christianisme  et  fait  vœu  3e  pendant,  en  examinant  avec  plus  d'at- 
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tention  l'espace  obscur  qui    sépare  le 
IVe  siècle  du  XIIIe,   on  a  fini  par 
s'apercevoir  que  le  génie  dramatique  n'a 
pas  manqué  aussi  complètement  à  cette 
époque  ,    qu'on  l'avait   d'abord  sup- 
posé. A  la  place  des  vastes  théâtres  et 
amphithéâtres  ,   qui  avaient  autrefois 
réuni  d'immenses  populations  dans  une 
même  idée,  comme  dans  une  même  en- 
ceinte ,  la  féodalité  vit  s'agrandir  et 
monter  vers  le  ciel   ces  immenses  ca- 
thédrales où  la  religion,   à  de  certains 
jours,  réunissait ,  sans  les   confondre, 
tous  les  ordres  de  l'état  ,  les  barons  et 
les  clercs  ,  les  vilains  des  cités  et  les 
serfs  des  campagnes.  Aussi  est-ce  dans 
les  temples  chrétiens,  ces  lieux  de  pas- 
sagère réunion,  ouverts  à  tous  pendant 
la  période  féodale ,   que   commença  à 
poindre  le  génie  dramatique  moderne  ; 
car  ce  lieu  était  alors  le  seul  qui ,   mal- 
gré la  division  des  forces  sociales  ,  of- 
frit ce  dont  le  drame  a  besoin   avant 
tout,  un  grand  auditoire  ,  capable   de 
s'unir  dans  une  pensée  sympathique  et 
de  recevoir  une  émotion  commune.  Il 
en   fut  d-e  même  et  mieux   encore  des 
monastères,  asiles  privilégiés  de  l'aris- 
tocratie cléricale  ,  qui  s'ouvraient  aussi 
à   toutes  les  conditions  ,  et  qui  ,   à  de 
certains  jours,  admettaient  même  des 
séculiers  à  leurs  fêtes.  Dans   ces  sanc- 
tuaires de  la  science  et  «le  la  piété  ,  le 
drame  religieux  put  se  développer  plus 
libre,  plus  dégagé  de  L'inflexibilité du 
dogme,    plus  cultivé,   plus   poétique. 
C'est  là  proprement  qu'on  peut  trouver 
le  diame  au  moyen-àgc.  Les  six  comé- 
dies de  1 1  roavita  sont  un  (les  plus  curieux 
échantillons  de  cette  littérature  monas- 
tique ,  elles  sont  un  <!<■  i  chaînons  les 
plus  brillants  el  peut-être  le  plus  pur,  «le 
la  ,,;i  |c  non  intei  rompue  d  œuvres  dra- 
matiques qui  Lient  I»'  théâtre  païen  ex- 
pirant au  V"  siècle  .ni  théâtre  moderne 
renaissant    au  Mil'    dans  tbutes   les 
contrées  de    l'Kurope.    On  peut  devi- 
ner, d'après  la  nature  des  sujet 
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en  vers  par  Hrosvita  ,  quelle  sera  la 
couleur  générale  de  son  théâtre.  Ho- 
norer et  recommander  la  chasteté  ,  tel 
est  le  but  presque  unique  que  se  pro- 
pose la pieusenonne.  C'est  àcetteloua- 
ble   intention  qu'il   faut  attribuer   ce 
qu'il  y  a  ordinairement  d'un  peu  cha- 
touilleux dansles  sujets  qu'elle  s'impose. 
Elle-même   explique  ingénument    sa 
pensée  dans  la  préface  qui  précède  ses 
comédies  :  «  J'ai  voulu  ,  dit-elle,  sub- 
stituer d'édifiantes  histoires  de  vierges 
pures   aux   déportements  des  lernmes 
païennes.  Je  me  suis  efforcée,  selon  les 
facultés  de  mon    faible   génie  [juxta 
mei  facilitaient  ingenioli) ,  de  célé- 
brer les  victoires  de  la  chasteté,  parti- 
culièrement celles  oùl'on  voit  triompher 
la  faiblesse  des  femmes,  et  où  la  bruta- 
lité des  hommes  est  confondue.   »  Or, 
pour  montrer  ces  triomphes  féminins 
dans  tout  leur  éclat ,    il  était  nécessaire 
que  ces  chastetés  de  femmes  fussent  ex- 
posées aux  plus  grands  périls.  De  là  le 
choix  de  ces  légendes,  toutes  au  fond 
très-édifiantes  el  très-morales,  mais  qui 
roulent  presque  toutes  sur  des  aventu- 
res propres  à  alarmer  la  modestie.  Il 
est    juste  d'ajouter    que   si  les  sujets 
traités  par  Hrosvita  sont  pris  d'ordinai- 
re dans  un  ordre  de  faits  et  d'idées  qui 
semblent  périlleux  pour  la  décence,    la 
diction    de   la  pieuse   nonne  demeure 
toujours  aussi  pure  et  aussi  chaste   que 
ses  intentions  sont  candides  et  Irrépro- 
chables. La  première  de  <  aies  , 
écrites  à  L'imitation  de  Térence  [ad 

iimuliilionrni  Jrrcii/ii\  suivant  la 
teneur  un  peu  ambitieuse  du  titre  , 
est  intitulée  (mllii anus.  Suivant  une 
division  introduite  probablement  par 
Celtes  ,  celle   pièce    e>t  aujourd'hui 

coupée    eu    deux    actes  ;     mais     nous 

sommes  tenté  de  croira  que    II   lé 
gende    de   Gallicanus   et    celle    de 

Jean     et     Paul,     qui     sont   sep. nets 

dans  les  Bollandistes  {Ad.  Sancl.  , 
kJ0  et  bJ(>  jun.  ,  t.    V,  p.  .tj,  seqq.)  , 
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ont  fourni  à Hrosvitl  le  sujet  de  deux 
comédies  distinctes  et  qui  se  auvent, 
à  peu  près  comme  dans  Shakspeare  les 
diverses  parties  de  Richard  11  ou  de 

Henri  //  •  Ce  qui  nous  confirme  dans 
celle  opinion  ,  qui  esl  aussi  celle  de 
Gottsched  (Nœtniger  Vorrath%  t.  II, 
p.  19),  c'est  que  la  première  partie  se 
termine  parla  formule  finale  amen,  qui 
dans  les  drames  religieux  du  moyen 
-pond  an»  pjaudite  des  comé- 
dies païennes,  et  que  la  seconde  partie 
commence  par  une  nouvelle  liste  de 
personnages.  Dans  la  première  pièce, 
Constant  in-lc-Grand,  impatient  de  sou- 
mettre les  Scythes,  charge  de  cette  mis- 
sion difiieilele  plus  habile  de  ses  lieute- 
nants ,  Gallicanus ,  encore  païen. 
Avant  de  partir,  Gallicanus  demande  à 
l'empereur  de  lui  accorder,  s'il  réussit 
dans  celte  campagne,  la  main  de  sa 
fille  Constantia,  dont  il  est  amoureux. 
L'embarras  de  l'empereur  est  très- 
grand,  car  non  seulement  sa  fille  est 
chrétienne,  mais  elle  a  fait  secrètement 
vœu  de  virginité.  Constantia  conseille 
à  son  père  de  ne  donner  qu'un  vague 
espoir  a  Gallicanus;  et  cependant  elle 
le  fait  prier  d'emmener  avec  lui  à  cette 
guerre  Faul  et  Jean,  ses  primiciers  ; 
elle  prendra  ,  de  son  coté,  auprès 
d'elle  Artémia  et  Attica,  les  deux  filles 
de  Gallicanus.  Celui-ci,  satisfait  de  ces 
arrangements  ,  offre  un  sacrifice  aux 
dieux  et  se  met  en  marche.  Dans  une 
première  rencontre,  les  Scythes,  gui- 
dés par  leur  roi  Bradan,  ont  l'avan- 
tage sur  les  Romains  ;  les  tribuns  eux- 
mêmes  Lk  lient  pied.  Dans  cette  extré- 
mité, Gallicanus,  par  le  conseil  de 
Paul  et  Jean,  invoque  le  Christ,  et 
aussitôt  il  voit  apparaître  un  ange  qui 
rend  le  courage  à  ses  troupes  et  ôte  la 
force  aux  ennemis.  Les  Scythes  met- 
tent bas  les  armes  et  se  reconnaissent 
tributaires  de  Constantin.  A  son  re- 
tour, Gallicanus,  converti  au  chris- 
tianisme,  consent,  ainsi  que  Constan- 
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lia  l'avait  prévu,  à  ce  qu'elle  entre 
dans  un  cloître,  et  lui-même  se  voue, 
connue  ses  deux  filles,  à  la  vie  monas- 
tique. Dans  la  seconde  pièce,  ou  le 
deuxième  acte  ,  trois  règnes  se  sont 
écoulés;  nous  assistons  à  la  réaction 
païenne  tentée  par  Julien.  Galli- 
canus ,  placé  entre  l'abjuration  et 
la  confiscation  de  ses  biens,  per- 
siste dans  la  foi,  cl  seretircen  Egypte, 
où  il  périt  martyr.  Julien  ,  forcé  de 
garder  plus  de  mesure  avec  Paul  et 
Jean,  qui  ont  rempli  de  hautes  fonc- 
tions dans  le  palais  ,  cherche  à  les 
ramener  à  son  service  et  à  leur  faire 
abjurer  le  christianisme.  Il  échoue 
dans  cette  double  tentative.  Furieux, 
il  ordonne  à  Térentianus  de  les  mettre 
à  mort  et  de  les  enterrer  secrètement. 
Ce  crime  ne  reste  pas  long- temps  im- 
puni. Julien  d'abord  est  frappé  ;  puis 
le  fils  du  meurtrier,  tourmenté  par  les 
démons,  confesse  publiquement  le  crime 
de  son  père  et  le  mérite  des  deux  mar- 
tyrs. Térentianus  effrayé  a  recours  au 
baptême,  et  son  fils,  délivré  de  la  pos- 
session, se  fait  aussi  chrétien.  Telle  est 
cette  pièce,  qui,  comme  les  drames 
historiques  anglais,  ne  dure  pas  moins 
de  vingt-cinq  ans.  M.  Villernain,  qui  le 
premier  en  France  a  cité  Hrosvita  dans 
une  chaire  publique,  a  porté  sur  la  se- 
conde partie  de  Gallicanus  un  juge- 
ment que  nous  ne  pouvons  que  répé- 
ter :  «  f/auteur,  dit-il  {Tableau  de  la 
littérature  au  moyen-âge,  \om.  Il,  p. 
260),  dans  la  prose  assez  correcte  de  son 
drame,  fait  habilement  parler  Julien. 
Il  y  alàun  sentiment  vrai  de  l'histoire. 
Julien  ne  parait  pas  un  féroce  et  stu- 

pide  persécuteur La  religieuse   de 

Gandersheim  a  bien  saisi  son  carac- 
tère.... sa  modération  apparente,  son 
esprit  impérieux  et  ironique.  »  La  se- 
conde comédie  du  recueil,  Duh  ilius, 
est  disposée  pour  exciter  le  rire  et  la 
gaîté.  On  peut  même  dire  qu'elle  dé- 
passe quelque  peu  les  bornes  du  genre; 
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c'est  plus  qu'une  comédie  ;  c'est  une 
farce  religieuse  ,  une  parade  dévote , 
qui  se  déploie,  chose  étonnante  !  sans 
trop  de  disparate,  à  côté  du  martyre  de 
trois  héroïques  sœurs,  Agapé,  Chionie 
et  Irène.  Dans  cette  pièce,  où  les  pres- 
tiges et  le  merveilleux  dominent,  les 
persécuteurs  ne  sont  pas  simplement 
représentés,  suivant  l'usage ,  comme 
des  bourreaux  farouches  et  sangui- 
naires, mais  comme  des  hommes  inep- 
tes ,  comme  des  niais  en  butte  aux 
plus  ridicules  illusions  et  livrés  aux 
mystifications  d'une  main  cachée  qui 
se  joue  d'eux.  Celte  légende  bizarre, 
écrite  par  Métaphraste  ,  et  plus  an- 
ciennement par  l'auteur  inconnu  de  la 
vie  de  sainte  Anastasie  ,  se  trouve  dans 
les  Bollandistes  à  la  date  du  3  avril 
(tom.  I  ,  pag.  245).  Voici  le  sujet 
de  cette  pièce  :  les  saintes  vierges , 
Agapé,  Chionie  et  Irène,  ayant  refusé 
d'abjurer  le  culte  du  vrai  Dieu,  sont 
remises  par  l'empereur  Dioclétien  à  la 
garde  de  Dulcitius,  officier  du  palais. 
Celui-ci,  les  ayant  fait  enfermer  dans  le 
vestibule  des  cuisines,  cherche  à  s'in- 
troduire auprès  d'elles  pendant  la  nuit 
dans  une  intention  criminelle.  Mais, 
aveuglé  par  un  pouvoir  surnaturel,  il 
saisit,  au  lieu  des  prisonnières,  les 
chaudrons  et  les  lèclucfr  ites,  qu'il  cou- 
vre de  baisers.  Pour  se  ven<rer  ,  il  con- 
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damne  ces  pieuses  vierges  à  cire  expo- 
sées nues  aux  regards  du  peuple;  mais 
leurs  vêtements  l'onissenl  si  étroite- 
ment à  leur  chair,  qu'il  esl  impossible 
4e  les  en  dépouiller,  el  lui  même  donne 
à  la  foule  le  spectacle  honteux  d'un  juge 
(jin  i  endoi  i    m  ton  tribunal.  L'em 

pereur,  instruit    de  ce.  p  qu'il 

attribue  à  la  magie,  charge  le  comte 
Stsinnioi   d  accompli  née. 

Agapé  et  Chionie,  livrées  aux  il. mime., 
souhaitent  de  réuni]  leui  âme  à  l'esprit 

divin  et  expirent  san  douleur  .ni  mi  - 
lien  du  br.i  ,icr.  I.a  plu  .  jeune  des  tl 

sœurs,  Irène,  dont  Siainnius  espi 
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vaincre  plus  aisément  la  résistance, 
suit  courageusement  l'exemple  de  ses 
aînées.  Sisinnius  ordonne  de  la  traîner 
dans  un  lieu  de  débauche  ;  mais ,  en 
chemin,  deux  anges  vêtus  en  messagers 
apportent  aux  gardes  l'ordre^  de  con- 
duirelrène  au  sommet  d'une  montagne 
voisine.  A  la  nouvelle  de  cette  der- 
nière déception,  Sisinnius  s'élance  à 
cheval  et  court  à  la  montagne  ;  mais  il 
tourne  incessamment  alentour  ,  et  ne 
peut  ni  avancer  ni  revenir  sur  ses  pas. 
Enfin  Irène,  qui  consent  au  martyre, 
tombe  percée  d'une  flèche  et  expire  en 
louant  le  Seigneur.  La  troisième  comé- 
die,  CaUimaque ,  tirée  de  Y Histoire 
apostolique  d'Abdias(lib.V,  DeSanc- 
to  Johanne,  ap.  Fabric.  Cod.  aporr. 
N.  T.  tom.  II ,  pag.  542,  seqq.),  est 
de  tous  les  drames  de  IIrosvita,  celui 
qui  par  la  délicatesse  passionnée  des 
sentiments,  l'exaltation  du  langage  et 
le  romanesque  de  la  légende,  se  rap- 
proche le  plus  du  drame  de  nos  jours. 
On  a  dit  souvent  que  l'amour  est  un 
sentiment  moderne,  né  en  Occident  du 
mélange  delà  mysticité  chrétienne  et  de 
1  enthousiasme  propre  aux  races  dites 
barbares.  Toujours  est-il  bien  remar- 
quable que  ce  soit  Hrosvita,  une  reli- 
gieuse allemande,  contemporaine  i\c<. 
ûthon,  qui  nous  ait  légué  la  première 
et  une  des  pins  vives  peintures  de  celte 
passion,  peinture  sur  laquelle  près 
de  neuf  cents  ans    ont    passé  et    qu'on 

dir.ui  d'hier,  tant  nous  y  trouvons 
déjà  les  subtilités,  la  mélancolie,  le  dè- 
lire  de  T. une  el  di  l  jusqu'à  celle 

fatale  inclination  au  suicide  et  à  I  adul- 
tère, attributs  presque  inséparables  de 
l'amour  au  XÏX*  siècle.  Aussi  ne  voit- 
on  dans  CaUimaque  aucun  de  ces 
jeunes  ou  vieux  libertins  i\c>>  comédies 
de  l'Liiitr  et  de  Tèrence,  qui  se 
piiteui  une  belle  esclave  ou  marchan- 
dent     nue    courtisane.   Ce    que    peint 

Hrosvîta  dans  CaUimaque ,  c'est  la 

on  effrénée,  aveugle,  furieuse  d'un 
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jeune  homme  encore  païen  pour  une 
jeune  femme  clu  etienne  et  mariée; 
femme  chaste  et  timorée,  au  point  de 
demandei  eu  grâce  à  Dieu  de  a 
(aire  mourir,  pour  la  soustraire  aux 
dangers  d'une  tentation  trop  vive.  Kt, 
en  même  temps  que  la  pudeur  excite 
de  ri  délicats  scrupules  dans  la  cou- 
science  de  Driisiana  ,  l'amour  bouil- 
lonne si  violemment  dans  les  veines  de 
Callimaque,  qu'après  la  mort  de  celle 
qu'il  aime  ,  il  ose,  comme  Roméo, 
violer  sa  tombe  à  peine  fermée  et  cher- 
cher les  embrassements  qu'elle  lui  a  re- 
fusés vivante,  dans  la  couche  de  pierre 
où  gisent  ses  restes  inanimés.  Certes, 
quand  cet  ouvrage  n'aurait  d'autre 
mérite  que  de  nous  montrer  un  échan- 
tillon des  sentiments  et  des  paroles 
qu'échangeaient  dans  leurs  tête-à-tête 
les  amants  du  Xe  siècle  et  de  soulever 
ainsi  un  pan  du  voile  qui  nous  cache 
la  vie  intime  et  passionnée  de  ces 
temps  encore  mal  connus,  ce  monument, 
par  cela  seul,  serait  pour  nous  d'une  va- 
leur inappréciable.  J'ai  déjà  rapproché 
involontairement  Uoméo  et  Callimaque. 
C'est  qu'en  effet  il  est  impossible  de 
n  être  pas  frappé  des  points  nombreux 
de  ressemblance  qui  existent  entre  cette 
première  esquisse  du  drame  passionné 
et  le  véritable  chef-d'œuvre  du  genre, 
Romro  et  Juliette.  On  aperçoit,  au 
premier  coup-d'œil,  dans  ces  deux  ou- 
vrages, des  rapports  qui,  pour  être 
extérieurs  et  en  quelque  sorte  matériels, 
n  en  sont  pi  moins  singuliers  ni  moins 
notables.  Ainsi  le  dénouement  des  deux 
pièces  présente  aux  yeux  un  tableau 
presque  pareil.  Dans  l'un  et  l'autre, 
on  voit  un  caveau  sépulcral,  une  tombe 
de  femme  ouverte,  une  jeune  morte, 
fraîche  encore ,  dont  le  suaire  a  été 
écarté  par  la  main  égarée  d'un  amant, 
un  jeune  homme  étendu  mort  au  pied 
d'un  cercueil.  Sur  le  lieu  de  cette  scène 
douloureuse  et  tragique,  sui  viennent, 
dans  l'un  et  l'autre  drame,  deux  hom- 
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mes  navrés  de  douleur,  mais  qui  sont 
maîtres  de  leurs  passions;  dans  Shalcs- 
pr.it  e,  le  père  de  la  jeune  fille  et  le 
moine  Laurence;  dans  Cullimaquey 
le  mari  de  la  jeune  défunte  et  l'apôtre 
saint  Jean,  qui,  plus  heureux  que  le 
franciscain,  aura  le  double  pouvoir  de 
ressusciter  lirusiana  et  Callimaque,  et 
de  rendre  celui-ci  à  la  sagesse  aussi 
bien  qu'à  la  vie.  Ce  sont  là,  il  faut 
l'avouer,  des  ressemblances  de  person- 
nages et  de  situations  incontestables  , 
mais  qui,  après  tout,  ne  sont  peut- 
être  qu'accidentelles  et  peu  profondes. 
Ce  qui  mérite  d'être  vraiment  et  sé- 
rieusement observé ,  c'est  le  ton  de 
mysticité  sophistique,  qui  donne  aux 
plaintes  amoureuses  de  Callimaque  un 
air  de  si  proche  parenté  avec  celles  de 
Roméo.  Chose  étrange!  la  langue  de 
l'amour  est  au  Xe  siècle  aussi  raffinée  , 
aussi  quintessenciée,  aussi  précieuse, 
qu'au  XVIe  et  au  XVIIe  siècle  ! 
Ouvrez  les  deux  pièces  :  l'une  et  l'autre 
commencent  par  un  entretien  de  l'a- 
mant mélancolique  avec  ses  amis.  Eh 
bien  !  dans  les  deux  scènes,  dont  le 
dessin  est  presque  identique,  l'affecta- 
tion des  idées  et  la  recherche  des  ex- 
pressions sont  égales  des  deux  parts. 
Seulement,  dans  le  poète  de  la  cour 
d'Elisabeth,  le  jeune  amoureux  se  perd 
en  jeux  d'esprit  à  la  manière  italienne  ; 
dans  Hrosvita,  ce  sont  des  arguties 
scolastiques  et  des  distinctions  tirées 
de  la  doctrine  des  universaux  d'Aris- 
tote.  On  serait  vraiment  tenté  de  con- 
clure de  cette  ressemblance  que  la 
bizarrerie  de  la  pensée,  aussi  bien  que 
la  recherche  et  le  raffinement  du  lan- 
gage, sont  dans  la  nature  même  de 
ce  sentiment  si  tumultueux  ,  si  com- 
plexe, si  indéfinissable,  de  ce  sentiment 
qui  ne  serait  plus  l'amour,  s'il  cessait 
d'être  une  énigme  de  vie  ou  de  mort 
pour  le  cœur  sanglant  et  1  imagina- 
tion bouleversée  qui  l'éprouvent.  Les 
deux  comédies  qui  suivent,  Abraham 
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et  Paphnuce,  sont  comme  deux  va- 
riantes d'une  même  histoire  ;  leslieuxet 
les  personnages  seuls  diffèrent.  Le  sujet 
iï/ibraham  est  tiré  d'un  agiographe 
du  IVe  siècle,  de  saint  Ephrem,  diacre 
d'EJesse.  On  peut  lire  cette  légende 
traduite  par  Arnauld  d'Àndilly  dans  les 
Vies  des  saints  pères  des  déserts  (éd. 
1701,  tom.  Ier,  pag.  547  et  suiv.). 
Malgré  la  source  respectable  où  a 
puisé  l'auteur,  l'action  de  ce  drame 
pourra  bien  n'en  pas  paraître  moins 
hasardée  à  quelques  personnes,  et  cho- 
quera peut-être  la  pruderie  de  nos 
mœurs.  Un  saint  homme,  un  pieux  so- 
litaire qui  quitte  sa  grotte,  s'habille  en 
cavalier,  couvre  sa  tonsure  d'un  large 
chapeau  militaire  et  se  rend  dans  un 
lieu  plus  que  suspect,  afin  d'en  retirer 
sa  nièce  ,  jeune  sainte  déchue,  qui 
s'est  envolée  un  matin  de  sa  cellule 
pour  mener  la  vie  honteuse  de  courti- 
sane; c'est  là  une  étrange  histoire! 
Et  cependant  cette  comédie,  qui  repose 
sur  une  donnée  si  voisine  de  la  licence, 
a  été  écrite  par  une  religieuse ,  jouée 
par  des  religieuses,  en  présence  de  gra- 
ves prélats,  peut-être  devant  quelques 
haules  notabilités  laïques,  et  n'a  sans 
doute  [tas  moins  édifié  la  noble  assem- 
blée réunie  dans  la  grand'sallc  de 
Gandersheim,  que  les  tragédies  d'Y'As- 
ther  et  d'  7//W/V-  n'ont  édifié  le  pieux 
auditoire  réuni  à  Saint-Cyr  autour  de 
Louis  \IV  et  de  1M,,U!  de  Maintenon. 
On  remarque  dans  la  comédie  d'//- 
braham  un  enchaînement  de  scènes 
bien  liées ,  an  extrême  naturel  dans 
le  sentiments  ot  dans  le  langage  j  en 
un  mot,  beaucoup  plus  d'art  que  ne 
semblait  en  comporter  l'âge  ou  vivait 
l'écrivain.  La  tristesse  que  la  jeune  pé 
cberesse  éprouve  au  milieu  de  ici  dé 
sordres,  les  larmes  fui  ii\«,vi  qui  a  échap- 
penl  de  ses  jreua  pendanl  le  repti 
qu'elle  devrail  égayer,  enfin,  la  belle 
scène  de  la  reconnaissance,  au  moment 
ou,  retiré  dans  un  réduit  secret  et  les 
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portes  bien  closes,  l'oncle  jette  à  terre 
son  chapeau  de  cavalier  et  montre  à  sa 
nièce  foudroyée  ses   cheveux  blanchis 
dans  le  jeune  et  les  veilles;  les  paroles 
compatissantes  du  saint  ermite,  la  con- 
trition profonde,  les  soupirs  étouffés  de 
la  jeune  pénitente,  sont  des  beautés  de 
tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps.  Le 
texte  de  cette  comédie  a  été  réimprimé 
à  Breslau,  par  M.  Gustave  Freytag, 
1839,  in-8°,  mais  seulement  sur  l'édi- 
tion de   Celtes  et  sans  collation    du 
manuscrit  de  Munich.  L'auteur  ajoint 
à  cette  édition  une  notice  intéressante 
surHrosvita.  Le  sujet  de  Paphnuce  et 
Thaïs  est  tiré  d'un  auteur   grec  anté- 
rieur au  Ve  siècle   (Sirlet.  ,    Grœc. 
menolog.  ap.  Canis.  Antiq.  lect/on., 
tom.  II,  et  Art.  S<mctor.,  8  octob., 
tom.  IV,  pag.  225).  Arnauld  d'Àn- 
dilly  a    donné  place  à   cette  histoire 
dans   ses  Vies   des  pères    des    dé- 
serts (tom,  Ier,  pag.  541  et  suiv.). 
On  voit  dans  cette  pièce,  comme  dans 
la  précédente,  un  ermite  quitter  sa  so- 
litude, pour  aller  sous  des  habits  mon- 
dains, convertir  une  courtisane.  Celle- 
ci  ,  touchée  de  repentir,  jette  dans  un 
brasier  ses   richesses  mal  acquises  et 
pleure  ses  fautes  pendant  trois  ans  au 
fond  d'une  étroite  cellule.  Ce  qui  rend 
ce  drame  moins  pathétique  que  le  pré- 
cédent ,   c'est  qu il   n'existe   pas  entre 
Thaïs   et  Paphnuce  les   mêmes    liens 
d'affection    et    de     parenté    qu  entre 
Abraham  et  Marie;  l'auteur,  toutefois, 
asu  compenser  cette  cause  réelle  d  in- 
fériorité par  l'effusion   la  plus  abon- 
dante   des    sentiments   d'une  angéli- 
que  charité.   I. a  mort  de  Thaïs  est  une 
Bcène  à  la  fois  des  plus  naturelles  et  des 
plus  touchantes.    Il  faut  convenir  ,  en 

revanche,  que  dans  aucune  pièce  Hros- 
vita  ne  sest  montrée  aussi  pédante 
ei    n'a  étalé   un  appareil  d'érudition 

i  déplacé.  Dans  aucune  autre  piè- 
ce, non  plus  ,  elle  i\\\  aussi  bizarre- 
ment substitué  les  nm'urs  de  son  temps 
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à  celles    de    répotjur  où   l'action   du 

drame  est  censée  m  •••ter.  La  pre- 
■ière  acène  nous  montre  Paphnnce 
donnant  à  tes  disciples  des  leçons  <|m 

n'ont  rien  de  la  simplicité  qu'on  sciait 
<mi     droit    d'attendre    d'un   solitaire. 
L'auteur  a    représenté    le    pieu    er- 
mite comme  un  vrai  controversistc  du 
V  siècle,  étalant   les   arguties  les  plus 
abruptes  de   la  scolastique  naissante. 
Nous  nous  trouvons  introdiiitsavec  sur- 
prise,   mais  non   sans  profit  ,  sur  les 
bancs  dune  école  du  Xn  siècle.  Nous 
-Ions  à  un  cours  de  théologie  morale 
et  naturelle,  qui  se  termine  par  une  le- 
çon de  musique,  d'après  les  principes 
de  Hartianus  Gapella  et  de  Boéce.  Plus 
loin,  llrosvita  nous  montre  Paphnuce 
recommandant  Thaïs  pénitente  à  la  su- 
périeure d'un  couvent  de  femmes.  Celte 
entrevue ,   qui  ne  retrace  en  rien   les 
usages  du  111°  siècle  ,  nous  offre  ,  en 
retour,  un  exemple  curieux  des  formu- 
les de  pieuse  courtoisie  avec  lesquelles 
s'abordaient  et  conversaient  un  évêque 
et  une  abbesse  dans  le  siècle  et  dans  la 
patrie  des  Othon.  Nous  ajouterons  que 
des  défauts  de  composition  et  de  costu- 
me sont,  dans  des  œuvres  aussi  ancien- 
nes que  celles  de  Hrosvita,  non  moins 
piquants  et  non  moins  instructifs  que 
ne  le  seraient  des  beautés.  Le  sujet  de 
ces  deux  pièces,   quelque  étrange  qu'il 
puisse  paraître,  a  été  traité  à  deux  re- 
prises par  des  modernes  ,    et  ,  il  faut 
le  dire  ,  avec  bien  moins  de  ménage- 
ments et  de  pudeur.  D'abord,  Eras- 
me a  inséré  dans  ses   Colloques  une 
scène  intitulée  :  Adoles c ens  et  scor- 
luni.  C'est  un  libertin  converti  qui  de- 
mande, comme  Paphnuce,  à  une  cour- 
tisane  de  le  conduire  dans  le  lieu  le 
plus  sombre  de  sa  maison ,  pour   n'y 
être  vu  ni  de  Dieu  ni  des  anges  ,  et  qui 
finit  par  lui    faire  quitter  sa  honteuse 
profession.    Ensuite,   Decker,   poète 
contemporain  de  Jacques    Y  r,   a  mis 
au  théâtre  ce  même  sujet ,  sous  le  titre 
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grossier  de  The  honest  ivhore.  Dans 
cette  pièce,  comme  dans  celle  d'/M/w 
h<ini,  un  père  (mais  un  père  selon  la 
chair,  et  non   pas    seulement  un  père 
spirituel)  franchit  le  seuil  d'une  maison 
de  débauche,  pour  en  arracher  sa  fille 
tombée  au  dernier   decré  du  désordre 
et  de  l'abjection.  Quant  à  moi,  je  n'hé- 
site pas  à  dire  que   pour  la  délicatesse 
des  sentiments,  pour  la  finesse  et    la 
retenue  du  langage,  pour  l'inspiration 
religieuse  et  l'élévation  morale,  la  co- 
médie &  Abraham  et  celle  de  Paph- 
nuce et  Thaïs  me  semblent  incontes- 
tablement supérieures  au  bel  esprit  li- 
bertin et  médiocrement  sérieux  d'E- 
rasme,  aussi   bien  qu'au  cynisme  dé- 
clamatoire du  dramaturge  anglais.  La 
sixième  et  dernière  comédie  du  recueil, 
la  Sapience  ou   la  Foi,  l'Espéran- 
ce et  la  Charité,  est  la  seule  pièce  où 
Hrosvita    n'ait  pas  suivi  pas  à  pas  la 
marche  d'une  légende.  En  effet ,  dans 
ses  comédies,  de  même   que  dans  ses 
poèmes,  la  pieuse  nonne  s'est  bien  gar- 
dée de  rien  innover.  Comme  plus  tard 
les  grands  dramatistes  du  XVIe  siècle, 
elle  garde  toute   son  invention   pour 
les  détails.  La  Sapience  est   la  seule 
pièce  où  elle  se  soit  élevée  à  une  sorte 
de  création  fantastique  et  idéale.   Ce 
drame  allégorique  est  un  des  premiers 
et,  sans  contredit,  un  des  plus  remar- 
quables modèles  de  ce  qu'on  a  appelé 
dans  la    suite  moralités.    L'action  , 
comme  on  le  pense  bien,  est  fort  sim- 
ple.   L'empereur     Hadrien    apprend 
qu'une  femme  étrangère,   nommée  la 
Sapience,  et  ses  trois  filles   la  Foi, 
l 'Espérance et  la  Charité,  viennent 
d'arriver  à  Rome  pour  y  propager  le 
christianisme.   L'empereur    résout   de 
ramener  ces  femmes  au  culte  des  idoles 
ou   de  les  faire   mourir.  Après  avoir 
vainement   employé  les  séductions  et 
les   tortures,    Hadrien   fait    mettre   à 
mort  les  trois  jeunes  filles.    La  mère 
rassemble  leurs  membres,   et ,  aidée 
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dans  ce  pieux  office  par  des  matrones 
chrétiennes,  les  enterre  à  trois  milles 
de  Rome.  Alors  elle  n'émet  plus 
qu'un  vœu ,  celui  de  mourir  en  Jésus- 
Christ  ,  quand  elle  aura  achevé  sa 
prière.  Elle  élève  donc  son  àrae  vers 
le  ciel  dans  un  hymne  magnifique  ,  et 
exhale  sa  vie  dans  cette  sublime  aspi- 
ration. Cette  dernière  scène  est  d'un 
eftet  vraiment  religieux  et  grandiose  ; 
elle  rappelle  un  peu  le  dénouement 
d' Œdipe  à  Colonne. Ces  deux  premiers 
livres  sont  suivis  d'un  court  épilogue 
en  prose  qui  leur  est  commun  et  qui  sem- 
ble prouver  que  ces  deux  recueils ,  en- 
cadrés, en  quelque  sorte,  entre  une  pré- 
face générale  et  un  épilogue,  ont  été 
disposés  par  l'auteur  même  dansl'ordre 
où  les  présente  le  manuscrit  de  Munich. 
Le  IIIe  Livre  ne  contient  qu'un  seul 
ouvrage,  le  Panégyrique  des  Othon 
[Panegyris  siœ  h  i  si  or  ici  Oddonum). 
Ce  poème,  dont  nous  ne  possédons 
qu'un  fragment  de  837  vers  hexamè- 
tres, n'a  été  comme  l'avoue  l'auteur, 
composé  sur  aucun  document  écrit , 
mais  sur  des  rapports  oraux,  et  pour 
ainsi  dire  confidentiels.  Ce  sont,  en 
quelque  sorte,  des  mémoires  de  la  fa- 
mille ducale  et  impériale  de  Sa\c. 
Bien  que  les  troubles  excités  par  la 
révolte  de  Henri,  duc  de  Bavière,  sur- 
nommé RixosuSf  père  de  t'abbesse 
Gerberge  II,  contre  son  frère,  l'em- 
pereur Othon  I'1,  soient  fort  atténués 
par  la  plume  officieuse  de  Hrosvita,  ce 
poème  n'en  «•  i  j'.t  ■  imiiii  •  mi  tableau 
tatéi es  int  et  véridique  des  întri 
mici lettre  oui  agitèrent  .dois  la  n 
son  impéi  iale.  L'importance  histoi  ique 
et  meedotique  «i<*  cet  ouvrage  fait  qu'il 
a  été  plusieui  mpi  îmé  depoi  •  lé 

dition  donnée  p  il  t  lehes,  d'aboi  d  par 
Juins  rXeuberus  dans  les  Scriptores 
m-.  Germ.  (pag,  161  ,  seqq.]  , 
par  I li'ini  Mciliomiii -  avec  les   //  i 
tichindi  Annales t  1621  ,  in  V" ,  et 
par  Henri  Mciboiuius ,  neveu  du  pré- 
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cèdent,  dans  les  Scriptores  rerum 
German.  (tora.  I,  pag.  709,  seqq.). 
Il  doit  être  prochainement  réimprimé 
dans  la  collection  de  M.  Pertz.  Outre 
ces  ouvrages,  qui  se  trouvent  dans  le 
manuscrit  de  Munich  et  dans  les  deux 
éditions  des  œuvres  de  Hrosvita,  elle 
a  encore  composé  un  poème  de  837 
vers  hexamètres  sur  la  fondation  du 
monastère  de  Gandersheim  [Carmen 
de  construciione  cœnobii  Ganders- 
heimensis).  Ce  poème,  précieux  pour 
l'histoire  littéraire  et  monastique  des 
IXe  et  Xe  siècles,  a  été  publié  pour  la 
première  fois  par  Leuckfeld  (Antiquit. 
Gandesh.j  1709,  pag.  410,  seqq.), 
puis  par  Leibnitz  [Script.  BrunsQ.y 
1710,  tom.  II,  pag.  319,  seqq.)  et, 
enfin,  par  J.-Chr.  Harenberg  {Hist. 
eccles.  Gandersh.,  1734,  pag.  i69, 
seqq.).  Il  est  regrettable  que  l'éditeur 
de  1717  ait  négligé  de  joindre  ce 
poème  aux  autres  œuvres  de  Hrosvita. 
Bodo  et  Harenberg  citent  une  Vie  en 
vers  de  saint  Innocent  et  de  saint 
Anastase,  patrons  de  Gandersheim , 
que  Hrosvita  avait  placée  comme  une 
sorte  d'introduction  devant  son  poème 
sur  la  fondation  de  Gandersheim.  Ce 
morceau  paraît  perdu.  Plusieurs  bio- 
graphes ,  entre  autres  Trithème  [Li- 
ber de  vir.  i/lustr.  German.),  ci- 
tent de  Hrosvita  ////  livre  d'épi- 
grammes  et  d'épi  très  qui  ne  se  trouve 
point  dans  le  manuscrit  de  Munich,  et 
qui  n'a  été  décoin  Ml  nulle  part  ailleurs. 

Il  ni  probable  que  ces  épigrammes  et 
cesépîtres  ne  lont  autre  chose  que  les 
préfaces  et  les  dédicaces  en  n  ers  et 

en  prOM,  dont  l'auteur  a  lait  précéder 

la  plupart  de  ses  écrits.  Void  la  liste 
de  ces  opuscules  :  1"  une  prérace  ei 
prose  placée  devant  ses  huit  poèmes; 
-J"  la  dédicace  de  V  Histoire  de  la 

Sainte   lierre,  composée  de  SIX  disti- 

ques  et  adressée  à  l'abbesse  Gerbei 
3°  une  pi  éface  en  vers  pour  ta  même 
histoire,  sorte  d'invocation  à  la  V  ierge, 
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composée  de  seize  distiques;  4°  une  pré 
fare  [»oui  l«-  poèiuc  «I»'  saùti  Garuhl- 
plir.  en  uni!  tlisl  iijiu*>  ;  .")"  une  préface 

|.oin  r  Histoire  A  saint  Pélagtfam* 
posée  di  osa*  wrs  hexamètres  j  6°iU 

M'is  de  incrm.'  mesure  qae  les  précédents, 
formant  a»e  préface  poor  Y  Histoire  dé 
tmsclapt  de  Protérius  e%oreisépar 

saint  Basile  7°  la  dédicace  du 
mniii'  poème  en  trois  distiques, 
adressée  a  l'abbcttcGertaiçt;  8  une 

préface  en  prose  placée  en  tête  de  ses 
comcilif.v  ;  (.l"  mie  epitre  également  en 
e  idressee  à  quelques  hommes  de 
«r,  qui  avaient  encouragé  et  corn- 
ue le  recueil  de  ses  comé'lies  ;  10°  un 
épilogue  eu  prose,  servant  de  conclu- 
sion aux  deux  premiers  livres  de  ses 
œuvres;  11°  la  dédicace  en  prose 
du  Panégyrique  des  Otfwn?  adres- 
sée à  fabbesse  Gerberge  ;  12°  une 
préface  pour  le  même  poème,  compo- 
sée de3'l  vers  hexamètres;  13°  une 
seconde  préface  de  38  vers  adressée  à 
Otltou  II.  Les  traductions  en  langues 
modernes  des  œuvres  de  Hrosvita  ne 
sont  pas  nombreuses.  En  Allemagne, 
Gottsched  a  inséré,  dans  son  Nœthiger 
Vorralh  ,  la  traduction  de  la  pre- 
mière partie  du  Gallicanus,  et  Franz 
Horn  a  traduit  le  Carmen  de  con- 
structione  cœnobii  Gandersheitnen- 
sis  (lr.  Nordalhingische  Blœtter,  t. 
r',cah.  1er,  Hambourg,1820,in-8°). 
En  France,  M.  ViUemain  [Tableau  de 
la  littérature  au  moyen-âge ,  t.  II. 
pa^.  -2C>1  et  suiv.)  a  traduit  une  belle 
scène  de  la  seconde  partie  de  cette 
pièce:  enfin,  la  traduction  (Y Abraham, 
de  Dulcithts  et  de  Callimaque,  es- 
sayé par  fauteur  de  cet  article,  se  trou- 
ve dans  le  Théâtre  européen  (1835, 
în-8°,  tom.  Ie1',  pag.  lre  et  suiv.),  et 
celle  de  Paphrmce  et  Thaïs  dans  la 
Revue  des  deux  mondes  (n°  du  .15 
novembre  1839).  \  tous  les  mérites, 
qui  font  de  Hrosvita  une  des  renom- 
mées les  plua  brillantes  du  moyen-âge, 
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quelques  biographes  ont  voulu  ajouter 
encore  un  talent  d'un  autre  genre.  On 
lit  dans  Y  Encyclopédie  musicale }  di- 
rigéepar  ledocteui  Schilling (Stottgard, 
1834-1838),  on  article,  d'ailleurs 
fort  incomplet*  OÙ  l'on  place  Hrosvita 
parmi  les- musiciens  et  où  on  lui  attri- 
bue des  compositions  musicales.  L'au- 
teur de  l'article  prétend  que  celte 
femme  illustre  a  mis  en  musique  le 
Panrgyrifjue  des  Olhon  ,  ainsi  que 
plusieurs  de  ses  poèmes ,  et  il  ajoute  : 
«  on  a  encore  d'elle  le  martyre 
«  d'une  sainte  mis  en  vers  et  en 
«  musique...  »  Nous  craignons  bien 
que  ces  assertions ,  dépourvues  de 
preuves,  ne  soient  le  résultat  d'une 
méprise.  Hrosvita  emploie  fréquem- 
ment les  mots  modulari,  componere. 
Il  est  possible  que  fauteur  ait  été 
trompé  par  ces  mots  d'une  signification 
très-générale  et  leur  ait  attribué  un  sens 
précis  et  technique  qu'ils  n'ont  point. 
Hrosvita  a  bien  assez  de  sa  gloire  réelle; 
il  n'est  pas  besoin  de  lui  en  prêter  une 
imaginaire.  M — G — N. 

HUA  (Eustache-Antoine),  lé- 
gislateur et  magistrat,  naquit  à  Man- 
tes ,  le  30  janvier  1759,  d'une  fa- 
mille ancienne  et  respectée.  Son  père, 
riche  négociant,  remarquant  la  viva- 
cité précoce  de  son  esprit  et  son  pen- 
chant pour  l'étude,  ne  chercha  point  à 
contrarier  ses  premières  inclinations  et 
le  plaça,  pour  les  cultiver  et  en  fixer  le 
développement,  au  collège  du  Plessis 
où  il  ne  tarda  pas  à  confirmer  les  espé- 
rances conçues  par  la  tendresse  pater- 
nelle; et,  si  les  couronnes  universitaires 
que  la  concurrence  des  étudiants  de 
l'ancienne  maison  de  Sainte-Barbe 
rendait  alors  si  difficiles  à  obtenir  par- 
mi les  élèves  du  Plessis,  ombragèrent 
plus  d'une  fois  son  front ,  il  recueillit 
en  même  temps  dans  cette  école  des 
avantages  non  moins  réels  qui,  plus 
tard,  ne  lui  furent  pas  inutiles,  en  y  con- 
tractant des  attachements  honorables , 
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que  la  mort  seule  a  pu  rompre.  Sorti 
du  collège  avec  des  précédents  déjà  fa- 
vorables, Hua,  que  recommandaient  en 
outre  des  traits  nobles  et  expressifs, 
un  organe  véritablement  oratoire  ,  une 
taille  élevée  et  une  imagination  bril- 
lante embellie  par  de  fortes  études,  se 
décida  pour  le  barreau  et  fut  inscrit 
au  tableau  des  avocats  en  1783.  Ger- 
bier,  qui  alors  avait  occasion,  chaque 
année,  de  séjourner  dans  une  propriété 
aux  environs  de  Mantes  ,  l'y  connut , 
le  remarqua  parmi  ceux  qu'il  crut  le 
plus  propres  à  profiter  de  ses  leçons  et, 
en  ne  dédaignant  pas  de  lui  donner 
des  conseils  et  des  encouragements, 
chercha  en  même  temps  à  l'initier  dans 
les  secrets  de  cette  éloquence  éner- 
gique et  puissante  que  lui-même  pos- 
sédait à  un  degré  si  éminent.  Ce 
grand  avocat  eut  déjà  même  assez  de 
confiance  dans  le  talent  et  la  docilité 
de  son  jeune  disciple,  pour  le  char- 
ger, dans  plusieurs  de  ses  causes  (et  l'on 
sait  de  quelle  importance  elles  élaSent), 
de  quelques-uns  de  ces  rôles  secon- 
daires qui,  maniés  avec  adresse,  con- 
tribuent souvent  au  succès  de  l'affaire 
principale,  et  qu'un  nouvel  athlète  est 
toujours  si  heureux  d'obtenir  au  début 
de  sa  carrière.  Aussi  puissamment  di- 
rigé; rempli  d'ardeur  et  d'une  verve 
d'élocution  dont  l'âge  ,  le  goût  et 
I  expérience  devaient  modérer  le  luxe 
el  L abondance  ;  versé  d'ailleurs  dans 

1  étlldc  des  formes,  dont  la  conmis- 
e  approfondie  était  alors  d'autant 
piu;  nécessaire  <\iu>  les  lattes  du  Pa- 
.  que,  .1  cette  époque,  la  procédure 
n  avait  pas  subi  les  simplifications 
du  Code  qui  nous  régit  .  Hua  ,  au- 
quel la  fortune  paternelle  assurait  une 
indépendance  convenable  ,  pouvak 
dès  ce  moment  se  placer  -tu  barreau 
d.ms  un  d»vs  rangs  les  plus  honorables. 
M. us  .dors  éclata  la  révolution  de 
17S!)  qui,  en  renversant  les  parle- 
ments, désorganisa  l'ancien  ordre  ju- 
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diciaire  ,  supprima  jusqu'au  titre  d'a- 
vocat et  permit  au  premier  venu,  sous 
le  nom  banal  d'homme  de  loi  ou  de 
défenseur  officieux,  de  se  présenter  de- 
vant les  nouveaux  tribunaux.  Dans 
ceux  de  la  capitale  s'étaient  cependant 
réfugiés,  comme  juges,  plusieurs  mem- 
bres du  barreau,  célèbres  sous  plus 
d'un  rapport  et  qui  avaient  déjà  figuré 
soit  à  l'assemblée  nationale,  soit  dans 
d'autres  emplois  publics,  tels  que  Treil- 
hard,  Martineau,  Target,  Tronchet, 
La  Vigne  et  d'autres.  Tout  en  affec- 
tant, plus  ou  moins,  de  se  montrer 
partisans  d'une  égalité  qu'ils  avaient  si 
hautement  proclamée,  ils  répugnaient 
par  l'habitude  d'un  sentiment  de  dignité 
personnelle,  et  peut-être  aussi  par  une 
sorte  de  momie,  à  se  mêler  dans  la 
tourbe  ignorante  el  grossière,  dont  eux- 
mêmes  avaient  provoqué  les  éléments 
impurs  et  méprisables.  Hua  qui,  pour 
son  compte,  n'eut  jamais  ni  morgue  ni 
pédantisme,  et  qui ,  en  se  vouant  à  la 
profession  si  noble  d'avocat,  n'y  avait 
vu  que  l'occasion  de  déployer  les  élans 
dune  âme  généreuse  et  désintéressée, 
suivit  l'exemple  de  ses  confrères  et  fut 
ainsi  élu  juge  au  tribunal  du  district 
de  Mantes.  Bientôt,  par  suite  du  dé- 
cret du  13  mars  1791,  qui  instituait 
à  Paris  des  tribunaux  criminels  provi- 
soires, pour  instruire  et  juger  un  nom- 
bre immense  de  procès  criminels  ar- 
riérés par  l'effet  des  circonstances  el 
mettre  un  terme  à  l'encombrement  des 
prisons,  Ilna,  en  qualité  de  membre 
d'un  des  tribunaux  les  plus  voisins,  fut 
désigné  pour  faire  partie  d'une  de  ces 
cours  judiciaires  ,  et  développa  dans 
occupations  ,  nouvelles  pour  lui, 

aillant  de  lèle  que  d'activité.  Ses  con- 

citoyens  ne  crurent  pouvoir  mieui  ré- 
compenser  son  dévouement  el  sa  capa 

cité,  qu'en  lui  décernant  un  nouvel  lion 

rieur,  et  ils  le  nommèrent  leur  députe  à 
l'assemblée  qui  «levait,  sous  le  nom  de 

législative  |   Soutenir   et   continuer    les 
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travaux  «1»'  la  constituante.  Sans  se  dis- 
siaalerles  périls  auxquels  pouvaient, 
dans  ces  temps  de  funeste  mémoire, 
|*exposer  sa  Franchise  habituelle  et  rat- 
tachement profond  et  sincère  qu'il 
professait  postf  la  personne  du  roi  et 
la  monarchie  constitutionnelle,  Hua 
répondit  avec  le  courage  d'un  homme 
de  bien  à  rappel  qui  lui  était  fait,  et  se 
plaçant  dans  les  rangs  épars  et  peu 
■ombreux  «lo  ceux  qui,  dans  cette  as- 
semblée ,  cherchèrent  à  soutenir  un 
troue  déjà  si  fortement  ébranlé  ,  com- 
battit toujours  avec  véhémence,  et  quel- 
quefois avec  succès,  les  doctrines  in- 
sensées de  ceux  qui  ne  réussirent  que 
trop  à  nous  précipiter  dans  le  gouffre 
de  la  plus  effroyable  anarchie.  Si,  com- 
me jurisconsulte,  il  prit  une  part  ac- 
tive aux  travaux  intérieurs  de  cette  as- 
semblée dans  son  comité  de  législation, 
il  crut  également  de  son  devoir  de 
prendre  part,  cérame  orateur,  aux  lut- 
tes alors  si  orageuses  de  la  tribune,  en 
s'opposant  à  la  mention  honorable 
dune  dénonciation  contre  les  minis- 
tres ;  en  réclamant  l'ajournement  sur 
le  projet  d'accusation  contre  les  prin- 
ces français  émigrés  ;  en  soutenant  le 
comte  de  Narbonne  et  Duport  du  Ter- 
tre contre  l'acharnement  de  leurs  dé- 
nonciateurs, et  enfin  en  obtenant,  lors 
de  la  séance  mémorable  du  20  avril 
1792,  une  nouvelle  épreuve  sur  la 
question  relative  à  la  déclaration  de 
guerre  contre  l'Autriche  que  Louis 
XVI,  contraint  par  les  menées  de  Du-' 
mouriez,  alors  son  ministre,  était  venu 
en  personne  soumettre  à  la  discus- 
sion du  corps  législatif.  Hua  dans  cette 
conjoncture  si  grave ,  dont  les  consé- 
quences ont  donné  lieu  à  tant  d'évé- 
nements si  imprévus,  sut  s'élever  à 
toute  la  hauteur  qu'elle  comportait  et 
réunir  l'éloquence  à  l'intrépidité.  Mal- 
gré les  hurlements  de  l'opinion  répu- 
blicaine dont  les  partisans  devenaient 
chaque  jour  plus  menaçants  et  plus 
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nombreux,  il  obtint  la  reprise  d'une  dis- 
tu  ion  (pie  la  faction  girondine,  déjà 
si  puissante,  croyait  avoir  intérêt  à 
brusquer.  Bazire,  contre  ses  habitudes 
d'exaltation,  et  sans  doute  pour  y  don- 
ner un  nouveau  cours,  voulait  qu'on 
discutai  pendant  trois  jours  :  Merlin 
de  Thionville,  au  contraire,  demandait 
qu'à  l'instant  même  on  déclarât  la 
guerre  aux  rois  et  la  paix,  aux,  na- 
tions. Si  donc  le  résultat  définitif  de 
cette  discussion  dont  l'issue,  en  se  pro- 
longeant, pouvait  encore  offrir  quel- 
ques chances  au  parti  royaliste,  ne  fut 
pas  conforme  aux  vœux  si  ardemment 
exprimés  par  Hua,  il  ne  se  déconcerta 
pas,  et  seul,  avec  Mathieu  Dumas  et 
Théodore  de  Lameth  ,  se  leva  pour  la 
négative  de  la  question  principale,  pro- 
testant comme  eux  d'un  dévouement 
malheureusement  inutile  au  soutien  de 
la  monarchie  dont  cette  guerre,  votée 
par  acclamation,  devait  infailliblement 
achever  la  ruine.  Peu  après  cet  événe- 
ment, Hua,  sur  lequel  compta  toujours 
le  parti  royaliste,  fut  initié  dans  le 
projet  formé  d'engager  Louis  XVI  à 
quitter  Paris,  pour  se  rendre  à  Rouen, 
où  le  siège  du  gouvernement  aurait  été 
temporairement  transféré.  Il  fit,  à  cette 
occasion  et  en  secret,  un  voyage  dans 
cette  ville  pour  y  étudier  les  localités 
et  s'assurer  d'avance  de  la  disposition 
des  esprits.  Mais  ce  projet  conçu,  se- 
lon toute  apparence  ,  avec  plus  de 
zèle  que  de  réflexion ,  avorta  ,  com- 
me tant  d'autres  ,  par  la  faiblesse  et 
les  indécisions  du  malheureux  monar- 
que, et  n'eut  pour  conséquence  que 
de  signaler  Hua,  encore  plus  qu'aupa- 
ravant, à  la  fureur  des  jacobins.  La  ca- 
tastrophe du  10  août  et  les  événements 
qui  en  furent  la  suite,  mirent  fin  à  sa 
carrière  législative.  Pour  se  soustraire 
aux  poursuites  dont  il  ne  pouvait  man- 
quer de  devenir  l'objet  ,  il  quitta  la 
capitale  et  fut  assez  heureux  pour  ren- 
contrer un  refuge  que  lui  ménagea,  dans 
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le  département  de  l'Aisne,  l'amitié  d'un 
de  ses  beaux-frères.  Il  ne  fut  donc 
point ,  quant  à  sa  personne  ,  une  des 
victimes  de  la  tyrannie  révolution- 
naire. Mais  il  n'en  fut  pas  de  même 
de  son  patrimoine  presque  anéanti  par 
la  tourmente  et  par  l'impossibilité  d'y 
donner  ses  soins.  Pour  essayer  d'en  ré- 
parer les  pertes,  il  revint  sous  le  Direc- 
toire à  Paris  (1796)  ,  où  tout  était 
changé  pour  lui ,  n'y  trouvant  que 
des  ruines  et  des  amis  de  moins  ;  les 
uns  immolés  sur  l'échafaud,  les  autres 
dans  l'exil  ou  le  besoin.  Il  lui  était  as- 
sez difficile  dans  cette  position ,  et  à 
raison  des  opinions  qu'il  avait  si  vi- 
vement manifestées  ,  de  se  créer  de 
nouvelles  ressources  et  d'utiliser  ses  ta- 
lents déjà  mûris  par  l'âge  et  l'expé- 
rience. Cependant  le  général  Aubert- 
Dubayet,  son  ancien  collègue,  qui  était 
resté  son  ami,  quoique  ayant  suivi  une 
autre  route,  quittait  alors  le  ministère 
de  la  guerre  pour  aller  représenter  le 
nouveau  gouvernement  à  Constantino- 
ple.  Il  avait  été  à  même  d'apprécier  la 
noblesse  et  la  franchise  du  caractère 
de  Hua,  ainsi  que  sa  facilité  de  tra- 
vail et  de  conception.  Comme  tous 
lies  esprits  élevés,  Dubayet  ne  s'arrêta 
pas  à  des  différences  d'opinions  sou- 
vent plus  apparentes  que  réelles  ;  et, 
ayant  obtenu  du  Directoire  carte  blan- 
che pour  le  choix  de  ses  auxiliaires  , 
il  lui  proposa  de  l'accompagner  com- 
me un  des  secrétaires  en  titre  de  son 

ambassade.  Mua  ,  dont  cette  proposi- 
tion inattendue  Qattail  l'amour-pro- 
pre, et  tas  •  doute  éveillait  l  ambi- 
tion par  un»-  pei  pective  louvent  plus 
hi  illaote  que  solide,  l  accepta  d  abord 
<>i  plus  Lu  <l  l'en  dési  ita  ,  lai  •  tant  partir 
Dubajel  qui  le  regrettait  el  qui,  au  mu  - 
plus,  comme  on  !«•  tait,  mourut  quel- 
ques moi  •  api  es  •■  Péra.  Dan  i  <  etti  où  - 
constance,  Hua  lit  preuve  <le  jugement 
etTse  rendit  juatu  e,  «  ai  les  détoui  •  i 
souvent  tortueux  de  lu  diplomatie  ne 
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taient  certainement  pas  faits  pour  celui 
dont  la  parole  a  toujours  su  le  moins 
déguiser  la  pensée.  Mais  à  quelques  mois 
de  là,   il  s'offrit  une  autre  occasion, 
étrangère  cette  fois  à  la  politique  et 
n'exigeant  que  les  connaissances   du 
jurisconsulte  ;  Hua  la  saisit,  et  devint 
ainsi  un  des  administrateurs  de  la  con- 
servation générale  des  hypothèques  du 
département  de  la  Seine  ,  à  la  tète  de 
laquelle  était  M.  Jollivet  que,  depuis, 
nous   avons   vu   sous    l'empire   élevé 
au  rang  de  conseiller  d'état.    Hua  , 
dans  cette  situation  si    différente  de 
celles   où    il    s'était    trouvé   jusqu'a- 
lors ,  se  montra  ,  au  milieu  d'immen- 
ses détails  bureaucratiques,  exact,  vi- 
gilant  et  infatigable  ,     tenant    pres- 
que à  lui  seul  le  fil  de  ce  ténébreux 
labyrinthe ,    où   affluertt   tant   de  fa- 
milles  pour   y  lire    ou  plutôt  pour  y 
déchiffrer  le  secret  de  leurs  destinées 
menacées  par  le  Minotaure  de  la  chi- 
cane. La  nécessité  de  résoudre  les  dif- 
ficultés sans  nombre  auxquelles  don- 
nait   lieu    l'application    sérieuse     et 
décidée  de  ce  grand  principe  de  la  pu- 
blicité   des  hypothèques,  tentée   sans 
succès  par  le  génie  de  Colbert  on  siè- 
cle et  demi  auparavant,  le  mit  à  même 
d'approfondir,  plus  qu'il   n'avait   pu  le 
faire  encore,  la  matière  lis  pothécaire, 
la  plus  aulne  comme   la  plus   générale 
de  notre  droit  ,    où    toutes   les  autres 
viennent  aboutir  et   en  quelque   sorte 
se  résumer.    Cette  partie  de  la  législa- 
tion devint,  par  la  suite,   le  sujet  spé- 
cial de  ses  études.  Il  u\  perdit  pas 
en  outre  tout  à  fait  ses  peines  ;  mais  le 
terme  de  isitudes    n'était  point 

encore  an  té  ,  i  ir  la  conservation  des 
hypothèques,  qui  jusque-là  s'était 
traite  i  toute  dépendance  ,  en- 
tra bientôt  dans  les  attributions  de 
(administration  de  (enregistrement  , 
dont  les  employés  lurent  l'objet  d'une 
préférence  naturelle  lors  d'une  nou- 
velle   organisation.    Privé  de  son  mi- 
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ploi  ,  il  résolut ,  pour  rassembler  les 

débris    de    s.i    fortune   et    m  (éronder 

les  ressources  ,  de  retourner  à  M  an  - 

tes,  ou  il  lui  quelque  temps  après 
tppelé  à  remplir  les  fonctions  de 
maire  ,  lorsque  Napoléon  ,  après 
itoir  enchaîné  l'anarchie,  pensa  que 
son  gouvernement  ne  pourrait  jamais 
acquérir  de  la  stabilité,  sans  le  con- 
cours des  hommes  éclairés  et  capa- 
bles. On  se  souviendra  long-temps 
dans  cette  ville  de  tout  ce  que  l'ad- 
ministration de  Hua  offrit  de  juste  et 
de  paternel  pour  les  citoyens  sans  dis- 
tinction, de  même  que  de  tout  ce  qu'elle 
parvînt  à  créer  pour  l'agrément ,  la 
salubrité  de  la  cité  et  Pintérêt  de  ses 
établissements  publics.  Appelé  par 
suite  à  faire  partie  du  conseil-général 
du  département  de  Seine-et-Oise,  il 
en  devint  un  des  membres  les  plus  as- 
sidus et  les  plus  considérés.  A  l'époque 
de  l'organisation  judiciaire  de  1811, 
Hua  fut  choisi  pour  remplir  les  fonc- 
tions de  procureur-impérial  près  le  tri- 
bunal de  son  arrondissement.  Il  les 
exerça  peu  de  temps,  et  le  besoin  de 
s  occuper  plus  fructueusement  dans 
l'intérêt  de  sa  famille  ,  l'engagea  à 
rentrer  au  barreau  par  un  emploi  d'a- 
vocat à  la  cour  de  cassation  ,  dont 
les  habitudes  graves  et  savantes  étaient 
plus  compatibles  avec  son  âge  et  son 
expérience,  que  celles  d'un  avocat  à  la 
cour  royale.  La  même  année  (1812), 
il  publia,  in-8°,  une  dissertation,  con- 
cise à  la  vérité,  mais  remplie  de  sub- 
stance et  de  profondeur ,  ayant  pour 
titre  :  De  la  nécessité  et  des  moyens 
de  perfectionner  la  législation  hypo- 
thécaire ,  dans  laquelle,  en  signa- 
lant plusieurs  des  améliorations  dont 
cette  partie  de  notre  législation  était 
susceptible,  il  ne  craignit  pas  de  com- 
battre, avec  les  armes  d'une  logique 
pressante  et  nerveuse,  l'excessive  sé- 
vérité des  arrêts  de  la  cour  de  cassa- 
tion qui,  dans  un  grand  nombre  de 
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cas  ,  frappait  de  nullité  les  inscrip- 
tion- par  Mille  de  l'omission  de  quel- 
ques foi  maillés.  Le  procureur-général 
(le  celle  époque,  qui  avait  lui-même, 
dans  de  savants  réquisitoires,  singuliè- 
rement contribué  à  l'établissement  de 
cette  jurisprudence  draconhienne  et 
désastreuse  pourtant  de  familles,  se  vit 
cependant  forcé  de  se  rendre  à  l'évi- 
dence des  déductions  lumineusesetsans 
réplique  d'un  des  avocats  de  la  cour. 
Depuis  cette  publication,  la  cour  de 
cassation,  désertant  peu  à  peu  son  ri- 
gorisme souvent  désespérant,  a  fini  sur 
ce  point  par  revenir  à  un  système  de 
modération  plus  conforme  aux  règles 
de  l'équité,  protectrices  de  la  bonne 
foi  et  inconciliables  avec  des  formalités 
que  la  loi  ne  prescrit  pas  d'une  manière 
impérative.  Hua  fut  donc  le  premier 
promoteur  de  cette  réforme  salutaire 
due  à  la  seule  force  et  à  la  lucidité  de 
ses  preuves,  et  qui  a  fait  époque  dans 
les  annales  delà  jurisprudence  française. 
On  peut  d'ailleurs  voir  quelle  justice  se 
plaisent  à  rendre  à  la  solidité  de  ses 
vues  législatives  les  juges  les  plus 
compétents  sur  cette  matière,  MM. 
Grenier  et  ïroplong,  dans  les  vastes 
et  savants  traités  qu'ils  ont  publiés. 
Le  cabinet  formé  par  les  soins  de  Hua 
prenant  chaque  jour  de  nouveaux  ac- 
croissements, son  importance  pouvait 
lui  permettre  d'en  espérer  les  résultats 
les  plus  avantageux,  lorsque  les  évé- 
nements de  1814,  en  renversant  le 
régime  impérial  et  en  détachant  de  la 
France ,  proprement  dite,  les  vastes 
contrées  réunies  à  l'empire  et  dans  les- 
quelles se  trouvaient  le  plus  grand 
nombre  de  ses  clients,  vinrent,  à  leur 
tour,  influer  sur  sa  position  person- 
nelle et  la  soumettre  à  de  nouvelles 
incertitudes.  Son  dévouement  aux 
Bourbons  lui  fit  supporter  ce  désastre 
sans  murmurer,  et,  de  même  que  tant 
de  bons  citoyens,  il  salua  de  tout  le 
zèle  de  son  vieux  attachement  pour  son 


4<30 


HUA 


pays  le  jour  qui  les  vit  remonter  sur  le 
trône.  L'époque  des  Cent-jours  fut  en 
outre  signalée  pour  lui  par  la  douleur 
qui  puisse  le  plus  cruellement  affecter 
un  cœur  paternel,  la  perte  de  son  fils, 
jeune  homme  plein  d'espoir  et  d'ave- 
nir, dont  les  fatigues,  en  qualité  de 
volontaire  royal  ayant  suivi  le  roi  à 
Gand  ,  avaient  altéré  profondément 
la  santé.  Des  compensations  étaient 
cependant  dues  à  son  dévouement  à 
la  cause  monarchique.  Un  homme  se 
rencontra  pour  faire  valoir  ses  titres  : 
Jkllart  ,  ancien  confrère  de  Hua  au 
barreau ,  avait  été  à  même  de  le  con- 
naître et  de  l'apprécier.  Désirant  , 
comme  procureur -général  ,  s'entou- 
rer d'hommes  éprouvés  ,  il  le  désigna 
pour  un  des  avocats-généraux  de  la 
cour  royale  de  Paris  ;  et ,  appuyé  de 
l'influence  de  Beugnot  et  du  président 
Amy,  ses  anciens  condisciples,  Hua 
fut  ainsi  compris  dans  l'organisation 
royale  de  1815.  Dans  ces  nouvelles 
fonctions  ,  il  se  montra  ce  qu'il  avait 
toujours  été,  plein  de  loyauté,  de  zèle  et 
de  justice.  Chargé  de  porter  la  parole 
dans  plusieurs  procès  politiques,  il  en 
remplit  le  devoir  pénible,  sans  empor- 
tement ni  fanatisme,  avec  la  conscience 
et  la  fermeté  d'un  vrai  magistrat,  et  ne 
fut  pas  inférieur  aux  adversaires  sou- 
vent si  redoutables  que  la  défense  lui 
opposa.  Les  plus  remarquables  furent 
ceux  de  Lavalctte  et  des  Anglais  qui 
favorisèrent  son  évasion.  On  a  droit 
de  supposer  que  le  succès  de  cette 
tentative  fut  indirectement  du  aux 
gentiment*  d'humanité  de  Hua,  qui  , 
alors  chargé  de  U  direction  do  par- 
quet, prit  personnellement  sur  lui,  en 

écai  tant  h'-  ofa  ICI  valions  qui  lui  étaient 

faites,  d'accorder  à    l'épouse  du  mal - 

heoreui  condamné  la  permission    de 

le  visiter  avec  la  femme  qui  l'accompa- 
gnait et  dont  l'intervention  dev.til  con- 
tribuer si  puissamment  à  la  réussite  de 
l'entreprise,  procurant  ainsi,  sans  s'en 
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douter,  à  ceux  qui  s'intéressaient  au 
sort  de  Lavalette  les  moyens  d'exé- 
cuter le  projet  d'arracher  une  victime 
à  l'échafaud.  Cette  conduite  de  Hua, 
dans  une  des  circonstances  les  plus 
saillantes  de  sa  vie  publique,  a  été  rap- 
pelée avec  autant  de  simplicité  que 
d'éloquence,  sur  sa  tombe  même,  par  le 
maréchal  Grouchy,  l'un  de  ses  gen- 
dres ;  et  l'on  se  souvient  de  tout  l'ef- 
fet que  le  récit  en  a  produit  sur  les 
assistants  de  la  part  de  l'un  des  plus 
illustres  proscrits  de  cette  époque.  Peu 
après,  par  le  crédit  du  duc  de  Riche- 
lieu qui  avait  été  un  de  ses  condisci- 
ples, Hua  fut  nommé  avocat-général  à 
la  cour  de  cassation  où  déjà,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  il  avait  laissé  plus 
d'un  souvenir  honorable  ;  puis  ,  en 
1819,  inspecteur-général  des  écoles 
de  droit.  11  soutint  avec  dignité  le 
poids  de  ces  doubles  fonctions.  Char- 
gé, comme  inspecteur-général,  de  pré- 
sider divers  concours  dans  les  facul- 
tés d'Aix  ,  de  Toulouse  ,  de  Stras- 
bourg, etc.,  il  chercha  constamment  à 
fixer  le  choix  de  l'autorité  sur  les  can- 
didats les  plus  savants  et  les  plus  capa- 
bles. En  1823  ,  il  quitta  sa  place 
d'avocat-général  pour  y  être  remplacé 
par  Marchangy,  que  le  gouvernement 
voulait  récompenser  ,  et  prit  alors  rang 
parmi  les  conseillers  de  la  cour  de  cas- 
sation dont  il  a  rempli  les  devoirs 
avec  autant  d'exactitude  que  d'unie 
pendance  et  d'intégrité  jusque  sa  mort, 
arrivée  le  20  mai  1836,  au  sein  d'une 
famille  vertueuse,  et  après  avoir  reçu 

les  secours  de  la  religion  dont  ton! 
Vie  il  respecta  ,  sans  laste  et  sans  or- 
gueil, les  principes  et  pratiqua  les  pré- 
ceptes.  La  même  année,  àla  rentrée  de 
la  cour  de  cassation,  M.  Dupin  esquis 
saut  quelques  traits  de  l'éloge,  tant  de 
foi  ■  tracé,  du  plus  grand  de  nos  magis- 
trat; ,  crut    devoir  ajouter,  en  parlant 

de  Hua,  ces  mots  d'une  imposante 
simplicité  et  qui  résument  à  eux  seuls 
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tout  ce  que  renferme  celte  notice  :.... 
■  L'Hôpital  ne  l'eut  pas  mieux 
«  choisi.  »  Hua  a  fait  insérer  dans 
le  Nouveau  répertoire  de  législation 
de  Fayard  de  Langlade ,  son  ami  , 
plusieurs  articles  importants  ,  rédigés 
avec  autant  d'élégance  que  de  conci- 
sion; mais  il  n'a  jamais  fait  imprimer  à 
part  que  la  dissertation  indiquée  plus 
liant.  Il  a  ,  en  outre,  laissé  des  manu- 
scrits assez  nombreux  sur  des  matières 
de  législation  et  de  politique,  ainsi  que 
des  mémoires  intéressants  sur  les  évé- 
nements de  sa  vie,  écrits  avec  la  can- 
deur et  la  franchise  qui  étaient  le  fond 
de  son  caractère.  Ces  productions,  se- 
lon toute  apparence,  ne  verront  jamais 
le  jour,  et  seront  conservées  par  sa  fa- 
mille comme  un  objet  de  respect  et  de 
vénération.  C'est  à  tort  que,  dans  tou- 
tes les  bibliographies  de  droit,  on  lui  a 
attribué  un  Commentaire  sur  la  loi  du 
1  l  brumaire  an  7,  et  des  Conférences 
sur  le  Code  civil,  5  vol.  in-12,  Paris, 
1812.  Ces  deux  ouvrages  sont  de 
Hua  flellebat ,  son  parent  et  son 
beau-frère.  F — N — t. 

HUBER.  (Ulric),  jurisconsulte, 
naquit  en  1636  à  Dorckum,  dans  la 
Frise,  d'une  famille  d'origine  suisse , 
qui  s'était  établie  en  Hollande,  à  l'é- 
poque de  la  guerre  des  Provinces-Unies 
contre  l'Espagne.  Après  avoir  achevé 
ses  premières  études  dans  sa  ville  na- 
tale, il  fut  envoyé  à  Leuwarde,  puis  en 
1651  à  Franeker  ,  où,  quoique  bien 
jeune  encore,  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  la  science  du  droit.  En  1654  il 
alla  suivre  à  Utrecht  les  leçons  du  cé- 
lèbre professeur  Matthaei;  l'année  sui- 
vante il  revint  à  Franeker,  d'où  il 
partit  avec  quelques  jeunes  seigneurs 
pour  visiter  les  principales  académies 
de  l'Allemagne.  En  passant  à  Heidel- 
berg,  il  s'y  fit  recevoir  docteur  en 
droit;  il  n'avait  alors  que  vingt-un  ans. 
Vendant  son  absence  il  fut  nommé 
professeur  d'éloquence  à  Franeker;  et, 

Ï.XVll 
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dès  qu'il  eut  terminé  ses  voyages,  il 
vint  prendre  possession  de  cette  chaire 
qu'il  remplit  avec  beaucoup  de  zèle.  II 
se  maria  peu  de  temps  après  ;  mais, 
ayant  eu  le  malheur  de  perdre  sa  fem- 
me, il  chercha  des  consolations  dans 
l'étude.  C'est  alors  qu'il  composa  sur 
la  durée  de  l'empire  des  Assyriens  une 
Dissertation  très-savante  et  qui  lui  fit 
un  grand  honneur  parmi  les  érudits.  En 
1 665,  il  succéda  dans  la  chaire  de  droit 
à  Wissembach  [Voy.  ce  nom  ,  LI, 
76) ,  son  ancien  maître.  Les  curateurs 
de  l'académie  de  Leyde ,  sur  sa  répu- 
tation, firent  plusieurs  tentatives  pour 
l'attirer  dans  cette  ville  ;  mais  il  refusa 
constamment  leurs  offres,  voulant  se 
consacrer  au  service  de  sa  patrie.  Ses 
sacrifices  furent  appréciés  par  les  états 
de  Frise  qui  cherchèrent  à  l'en  dé- 
dommager par  de  nouveaux  honneurs 
et  par  l'augmentation  de  ses  appointe- 
ments. GisbertDuker  ayant,  en  1686, 
publié  une  thèse  dans  laquelle  il  avan- 
çait  que    la    divinité    de  l'Écriture- 
Sainte  ne  peut  être  prouvée  que  par  la 
raison,  Huber  qui  trouva  cette  propo- 
sition  peu  orthodoxe  entreprit  de  la 
réfuter;  et  il  s'ensuivit  une  querelle  si 
vive  que  les  états  de  Frise  se  virent 
obligés    d'imposer    silence  aux   deux 
parties.    Cette   dispute   était  à    peine 
apaisée  qu'Huber  en  eut  une  seconde 
avec   Perizonius,  sur  le  sens  du  mot 
prétoire  dans  l'Épitre  de  saint  Paul 
aux  Philippiens,   I,    13;   et  les  deux 
adversaires    s'étant    échauffés   ne    se 
ménagèrent   pas   les  injures.    Huber 
mourut  à  Franeker  le  8  nov.  1694  , 
laissant    d'un    second  mariage    plu- 
sieurs   enfants  dont  l'aîné  ,  Zacha- 
rie  ,  d'abord  professeur   en  droit  à 
Franeker  ,  fut  fait  en  1716  conseiller 
de  la  cour  souveraine  de  Frise,  et  mou- 
rut dans  l'exercice  de  cette  charge  , 
avec  la  réputation  d'un  bon  juriscon- 
sulte.   Ulric  a  publié    plusieurs    ou- 
vrages de  droit,  fort   estimés  de  son 
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temps  ,  mais  qui  n'offrent  pas  le 
même  intérêt  aujourd'hui.  Chaufepié 
en  donne  les  titres  dans  une  note  de 
l'article  qu'il  lui  a  consacré  dans  son 
Dictionnaire.  L'introduction  à  l'étude 
de  l'histoire  ,  Institutionum  historiœ 
civilis  tomi  très,  Franeker,  1692, 
in-8°,  et  réimprimée  depuis,  est  un  li- 
vre très-érudit.  L'auteur  y  a  joint  sa 
Dissertation  sur  l'empire  des  Assy- 
riens ,  pleine  de  recherches  savantes, 
mais  qu'a  fait  oublier  Y  Essai  de  Fré- 
ret  sur  l'histoire  et  la  chronologie  des 
Assyriens.  W — s. 

HUBER  (François),  naturaliste, 
naquit  à  Genève  le  2  juillet  1750.  Le 
goût  de  l'histoire  naturelle  semble  inné 
dans  cette  famille,  où  trois  générations 
de  suite  se  sont  signalées  par  des  travaux 
qui  ont  agrandi  le  champ  de  la  science. 
Jean  Huber,  son  père,  est  l'auteur  des 
Observations  sur  le  vol  des  oiseaux 
de  proie  [Voy.  Huber,  XXI  ,  4). 
Ses  observations  ,  sa  bibliothèque  et 
l'aspect  de  son  cabinet,  développèrent 
de  bonne  heure  l'amour  de  la  nature 
chez  l'enfant  qui,  à  l'âge  où  d'autres 
se  débattent  encore  avec  les  premières 
études,  avait  des  connaissances  positi- 
ves et  l'habitude  d'observer.  Il  acquit 
surtout  ce  talent  aux  cours  de  physique 
de  Saussure  et  dans  le  laboratoire 
d'un  vieux  parent,  alchimiste  obstiné. 
Malheureusement,  à  quinze  ans  sa  vue 
déclina  par  suite  peut-être  des  lec- 
tures que  trop  souvent  il  faisait  la  nuit, 
à  la  lueur  de  la  lampe  ou  de  la  lune. 
Sa  sauté  aussi  était  atteinte  gravement. 
Son   père   le  conduisit    à   Paris   où   le 

célèbre  Troncnin  combattit  avec 

ces  son  état   de   mara.me    en  L'assujé- 

tissanl  a  vivre  quelques  mois  à  la  cam<- 

ne,   labourant,  battanl  le  grain  ef 

conduisant  les  charroi s,  mais  où  l'oru 
liste   Weuzel  dccl.n.i    ,<>n   u|>liltialuue 

remède,  el  refu  ta  même  de  l  opérer 

de  la  i.tl.iiacte  :  il  faut  dire  que  l'art 
de  l'oculiste  était  alors  bien  loin  de  ce 
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qu'il  est  devenu.  De  retour  à  Genève, 
Huber,  malgré  tous  les  ménagements 
imaginables  ,  ne  put  qu'ajourner  le 
moment  où  devait  se  réaliser  la  pré- 
diction ,  il  fit  du  moins  provision  de 
souvenirs  pour  le  reste  de  sa  vie  et 
arrangea  son  existence.  Il  eut  le  bon- 
heur de  rencontrer  dans  Mlle  Lullin 
une  femme  qui  ne  craignit  point  d'as- 
socier son  sort  au  sien  en  dépit  des 
égoïstes  remontrances  de  ses  parents,  et 
qui  dans  ce  dévouement  généreux  fit 
preuve  d'autant  de  constance  que  d'é- 
nergie. Son  père  vécut  long-temps 
encore  ;  et  sa  fortune,  bien  administrée, 
lui  permit  de  satisfaire  ses  goûts  sans 
rien  avoir  à  démêler  avec  les  débats 
et  les  amertumes  dont  la  vie  est  ordi- 
nairement semée.  Enfin  son  goût  pour 
les  sciences  non  seulement  abrégea 
pour  lui  les  longues  heures  qui  pèsent 
à  l'homme  privé  d'un  sens  précieux  et 
bannit  l'ennui ,  mais  encore  lui  fit 
trouver  une  célébrité  sans  envieux.  Son 
séjour  à  la  campagne  l'avait  conduit  à 
observer  de  près  les  abeilles,  et  plus 
tard  se  faisant  lire  les  ouvrages  de 
Réaumur  et  de  Bonnet,  sur  ces  indus- 
trieux coléoptères,  il  crut  y  trouver,  in- 
dépendamment de  nombreuses  lacunes, 
des  faits  contraires  à  ceux  qu'il  avait 
entrevus.  Totalement  privé  de  la  vue, 
il  entreprit  de  vérifier,  de  découvrir 
des  phénomènes  qui  jusqu'alors  avaient 
échappé  aux  yeux  les  plus  fins  et  au 
microscope.  Ce  qu'il  ne  pouvait  aper- 
cevoir par  lui-même,  il  résolut  de  le 
faire  observer  par  un  autre  dont  il  di- 
rigerait l'attention  et  les  recherches 
(ju  il  apprécierait  el  coordonnerait  en- 
suite ;  cet  autre  lui-même  fut  Bur- 
nens  qui  ,  de  sou  domestique  ,  de- 
vint son  secrétaire  et  son  ami,  et  qui 
finit  pai  être  un  des  magistrats  de  (.e- 
nève.  Burnens  avait  beaucoup  de 
u  lie  naturelle,  qu'Huber  prit  soin 
de  développer,  et  un  vif  amour  pour 
la  vérité  :   n'identifiant  à  son  maître, 
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il  t ■  tait  ainsi  que  loi  animé  du  désir 
de  prendre  la  nature  sur  le  fait,  et 
pour  \  parvenir  il  ne  craignait  point 
n'affronter  la  colère  d'une  ruche  en- 
tière. On  sont  bien  que  ce  dévoue- 
ment, cette  collaboration  de  la  main 
et  de  l'oeil  n'enlèvent  rien  à  la  gloire 
personnelle  de  son  maître,  seul  auteur 
réel  des  expériences  exécutées  par  un 
autre,  mais  sur  les  points  spéciaux, 
mais  dans  Tordre,  mais  avec  les  cir- 
constances et  les  instruments  que  lui- 
même  indiquait  ou  imaginait.  11  dut 
beaucoup  surtout  à  son  invention  de 
diverses  formes  de  ruches  vitrées  (les 
ruches  en  livres  ou  en  feuillets  et  les 
ruches  plates  :  celles-ci  permettent 
d'observer  les  moindres  détails  du  tra- 
vail de  chaque  abeille  en  particulier). 
Un  plein  succès  couronna  ces  recher- 
ches opiniâtres  :  Huber  parvint  à  re- 
cueillir sur  ces  insectes  chéris  une 
foule  de  particularités  inespérées  ,  et 
la  série  de  ses  découvertes  forme  pres- 
que complètement  l'histoire  naturelle 
de  l'abeille.  Les  unes  sont  relatives  à 
la  constitution  ,  aux  habitudes,  à  la 
naissance  et  au  développement,  aux 
diverses  classes,  à  l'hymen,  aux  com- 
bats des  abeilles  ;  elles  furent  publiées 
en  1792  sous  la  forme  de  Lettres  à 
Ch.  Bonnet,  et  sous  le  titre  de  Nou- 
velles observations  sur  les  abeilles  , 
Genève,  in-8°  (réimprimé  à  Paris , 
1796,  in-12,  avec  un  Petit  traité 
pratique  de  V éducation  des  abeilles, 
par  un  anonyme).  Les  autres  furent 
laites  principalement  avec  le  concours 
de  sa  femme  et  ensuite  de  son  Êls  si 
connu  depuis  par  l'histoire  naturelle 
des  fourmis  et  d'autres  insectes.  Elles 
roulent  sur  l'origine  de  la  cire,  sur  la 
construction  des  cellules ,  sur  les  sens 
de  l'abeille  :  publiées  d'abord  en 
180  \  dans  la  Bibliothèque  britanni- 
que (Se.  et  arts,  XIV),  sous  le  titre 
de  Premier  mémoire  sur  l'origine 
de  la  cire,  et  (XXVII),  sous  celui  de 
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Lettre,  à  il/.  Pictct ,  elles  furent 
i  éimprimées  avec  de  grands  développe- 
ments en  1 81  i,  à  la  suite  de  la  deuxiè- 
me édition  des  premières  Observations; 
et  elles  en  forment  le  tome  second. 
Jïiibcr  n'avait  point  attendu  la  célé- 
brité jusqu'à  cette  époque  :  dès  l'appa- 
rition de  son  premier  ouvrage,  il  avait 
excité  une  grande  sensation;  la  préci- 
sion des  recherches ,  l'inattendu  des 
résultats,  cette  cécité  de  l'auteur  qui 
donnait  à  ses  succès  quelque  chose 
de  miraculeux  ,  tout  concourut  à  ré- 
pandre son  nom  dans  l'Europe  sa- 
vante, et  les  diverses  académies,  notam- 
ment l'académie  des  sciences  de  Paris, 
l'admirent  successivement  dans  leur 
sein.  Huber  avait  d'abord  amère- 
ment regretté  le  malheur  de  sa  cécité. 
Il  finit  par  s'y  résigner,  au  point  que 
plus  tard  il  refusa  de  laisser  faire  à 
un  de  ses  yeux  l'opération  de  la  cata- 
racte que  les  progrès  de  la  science 
faisaient  juger  praticable.  Cependant 
il  aimait  à  dire  j'ai  vu ,  j'ai  vu  de 
mes  yeux.  Du  reste  ,  si  cette  allu- 
sion au  passé  le  consolait  parfois  ,  ja- 
mais il  ne  faisait  allusion  au  présent 
ni  pour  s'attrister  ni  pour  déclarer  sa 
résignation.  Véritable  philosophe  ,  il 
jouissait  d'une  sérénité  d'âme  admira- 
ble ;  il  aimait  tout  ce  qui  l'environnait, 
il  continuait  de  se  livrer  à  ses  études 
favorites  et  s'intéressait  aux  nouvelles 
de  la  science.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il 
alla  se  fixer  à  Lausanne  près  d'une  de 
ses  filles.  C'est  là  qu'il  mourut  le  22 
décembre  1831.  A  la  liste  de  ses  ou- 
vrages, il  faut  ajouter  le  Mémoire  sur 
l'influence  de  l'air  dans  la  germina- 
tion des  graines,  Genève,  1801, 
in-8°,  que  Senebier  écrivit,  mais  dont 
Huber  lui  fournit  les  matériaux  en 
exécutant  les  expériences  souhaitées 
par  son  collaborateur.  Huber  avait  été 
amené  à  ce  travail  par  l'idée  qu'il  avait 
eue  de  faire  germer  des  graines  dans 
les  ruches,  afin  de  reconnaître  la  na- 

26. 


4o4 


HUB 


ture  de  l'air  qu'y  respirent  les  abeilles. 
Les  deux  savants  constatèrent  la  néces- 
sité de  l'oxigène  dans  la  germination  ; 
et,  comme  les  graines  germent  dans  les 
ruches,  Huber  en  put  conclure  que 
l'air  des  ruches  contient  de  l'oxisène. 
Parmi  les  autres  résultats  positifs  qu'il 
découvrit  ,  les  plus  célèbres  sont  ceux 
qui  tiennent  à  la  fécondation  de  la 
reine.  C'est  lui  qui  dit  et  prouva  le  pre- 
mier que  cet  hymen  a  lieu  à  distance  de 
la  ruche  et  dans  les  airs  ,  à  une  assez 
grande  élévation  :  il  suivit  dans  tous 
leurs  détails  les  conséquences,  soit  de 
la  précocité,  soit  du  relard  de  ce  phéno- 
mène ;  il  démontra  ce  qu'avait  avancé 
Schirach  sans  voir  son  opinion  admise 
au  rang  des  faits,  que  les  innombrables 
œufs  pondus  par  la  reine  peuvent  à 
volonté  devenir  abeilles  neutres  ou  fe- 
melles par  une  nourriture  appropriée  ; 
il  décrivit  le  massacre  des  mâles  ou 
faux-bourdons  par  les  neutres  ,  quand 
l'acte  de  la  fécondation  opéré  ils  de- 
viennent inutiles  et  onéreux  à  la  la- 
borieuse communauté  :  il  raconta  com- 
ment les  neutres,  dans  une  inquiète 
prévoyance,  élèvent  plusieurs  femelles, 
afin  que  si  la  reine  meurt  une  autre  la 
remplace  ;  comment  la  reine  jalouse 
parcourt  les  alvéoles  donnant  la  mort 
aux  œufs  que  leur  mode  d'alimentation 
rend  apte  à  produire  des  rivales;  com- 
ment parfois  deux  femelles  adultes  en 
même  temps  se  battent  jusqu'à  ce  que 
l'une  des  deux  succombe  et  fasse  place 
à  l'aulre;  il  fit  connaître  quelle  in- 
fluence exerce  la  grandeur  des  cellules 
sur  la  taille  des  insectes  qui  s'y  déve- 
loppent, et  de  quelle  manière  les  larves 
des  abeilles  filent  la  soie  de  leurs  co- 
ques. Il  mit  hors  de  doute  l'usage  des 
antennes  qui  |>ermettent  aux  abeilles 
de  se  reconnaître;  il  tenta  de  détermi- 
ner la  puissance  et  le  liège  de  lem , 
notamment  de  l'odorat  rlie/,  res  insec- 
tes ;  il  précisa  toutes  les  opération! 
auxquelles  ïvc  livrent  les  diverses  clas- 
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ses  d'abeilles  dans  la  construction  de 
ces  merveilleuses  cellules  hexagones 
qui  doivent  recevoir  le  miel,  et  assigna 
la  part  de  chacune  d'elles  ;  il  expliqua 
l'origine  jusqu'alors  fort  mal  connue  de 
la  propolis,  et,  administrant  les  preuves 
d'une  assertion  jadis  émise  ,  que  la 
cire  est  fabriquée  avec  du  miel,  il  re- 
connut comment  elle  s'échappe  sous 
forme  de  lames  entre  les  anneaux  de 
leur  abdomen  et  comment  ils  la  pré- 
parent pour  leurs  édifices.  Il  dit  aussi 
les  ravages  du  sphinx  atropos  dans 
les  ruches  où  il  s'introduit  ;  il  prouva 
que  l'oxigène  est  essentiel  à  la  respi- 
ration de  l'abeille  ;  puis,  se  demandant 
comment  il  peut  se  faire  que  Pair  se 
renouvelle  et  se  conserve  pur  dans 
une  ruche  close  presque  de  toute 
part,  il  en  vint  à  se  convaincre  qu'un 
mouvement  spécial  des  ailes  agite 
l'air  assez  pour  en  amener  le  re- 
nouvellement ;  il  imita  cet  effet  au 
moyen  d'une  ventilation  artificielle. 
Enfin,  se  basant  sur  tant  de  notions 
exactes  et  nettes,  il  ajouta  de  bonnes 
règles  à  ce  que  l'on  savait  sur  l'admi- 
nistration économique  de  ces  précieux 
insectes.  Bien  d'essentiel  depuis  Hu- 
ber n'a  été  découvert  sur  les  abeilles  , 
et  l'on  peut  dire  que  s'il  n'a  pas  le 
premier  abordé  ce  sujet,  du  moins  il 
l'a  épuisé. — M.  de  Candolle  a  nommé 
Huberia  laurina  ,  un  genre  d'arbres 
élégants  du  Brésil  ,  appartenant  à  la 
famille  des  mélastomées.         Y — ot. 

HUBER  (  M  um-  -Thiki.se 
HEYNE,  dite  vulgairement  Thérè- 
se), fille  du  célèbre  philosophe  Chré- 
tien-Théophile llewie,  naquit  à  Gcet* 
tingue  le  7  mai  176  \.  Son  éducation  ne 
fut  pas  négligée]  ainsi  que  ses  biogra- 
phes l'ont  dit  les  nus  après  les  antres  ; 
elle  ne  (ut  qu'irrégulière  et  capricieuse 
comme  le  hasard  \  mais  dans  une  ville 
telle  que  (iiHtingue,  dans  une  maison 
telle  que  celle  de  lle\ne,  le  hasard  était 
un  maître  de  langues  et  de  littérature 
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plus  instructif  que  les  maîtres  qu'on 
paie.  Douce  d'un  goût  très-vif  pour 
l.i  lecture  ,  peu  surveillée  par  une 
mère  maladive  et  mélancolique,  Thé- 
rèse dévora  une  quantité  prodigieuse 
de  romans,  de  pièces  de  théâtre  ,  de 
voyages  ,  commençant  par  le  facile  et 
l'amusant,  mais  ne  reculant  point  dc- 
vanl  le  grave  et  le  positif,  lorsque  le 
frivole  était  cpiusé,  et  ne  s'afiligeant 
que  «le  ne  rien  lire.  Flic  acquit  ainsi 
des  connaissances  très-varices  ,  un  peu 
superficielles  peut-être  ,  mais  qui  pour 
elle  n'étant  qu'un  prélude  à  d'autres 
lectures,  à  une  autre  gymnastique  in- 
tellectuelle, la  mettaient  infiniment  au- 
dessus  des  jeunes  personnes  de  son  âge. 
Elle  comprenait  et  goûtait  la  conversa- 
tion des  Hcrder,  des  Burger,  des  Hol- 
berg,  des  Dohm  et  de  tous  ces  hommes 
illustres  qui  hantaient  la  maison  Heyne. 
Sa  mère  mourut  :  pour  distraire  la  dou- 
leur du  savant,  Thérèse  passait  des  jour- 
nées entières  près  de  lui  ,  feuilletant 
des  livres  d'histoire ,  de  statistique 
ou  d'antiquités,  puis,  grâce  à  sa  science 
toute  fraîche,  l'entretenant  de  ses  su- 
jets favoris.  Ses  soirées  s'écoulaient 
ainsi  entre  Heyne  et  Erandes  ,  dont 
bientôt  la  sœur  devint  la  femme  de 
Ilevne.  Ce  second  mariage  exila  pour 
quelque  temps 'Thérèse  de  la  maison 
paternelle  :  elle  fut  placée  dans  un  pen- 
sionnat de  Hanovre.  Toutefois  lors- 
qu'elle revint  à  Gcettingue  ,  âgée  de 
quinze  ans,  elle  ne  trouva  pas  chez  sa 
belle-mère  cet  égoïsme  jaloux  ,  celte 
malveillance  hypocrite  si  formidables  à 
leurs  victimes.  Peu  certaine  pourtant 
d'avoir  en  cile  une  amie,  elle  contracta 
l'habitude  d'observer  avec  méfiance  le 
monde  où  elle  fit  bientôt  son  entrée,  et 
soit  par  suite  de  ce  qu'elle  vit  ,  soit 
par  la  conversation  des  penseurs ,  elle 
se  forma  i\cs  opinions  indépendantes 
très-susceptibles  d'être  mal  comprises 
et  mal  interprétées.  Mlle  était  fort 
belle  et  comptait  de  nombreux  adora- 
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teurs.  Le  célèbre  voyageur  et  natura- 
liste J.  ''..-Adam  Forster,  qu'elle  con- 
naissait un  peu  de  vue  et  beaucoup  de 
réputation,  obtint  sa  main  en   1784, 

sans  doute  à  cause  de  son  caractère 
fantasque  et  aventureux  ,  ou  même  à 
cause    de   :  es  aventures   singulières, 

dont  alors  s'entretenait  le  public  sa- 
vant. Thérèse  suivit  en  Lilhuanie 
son  mari,  nommé  récemment  profes- 
seur à  l'université  de  Yilna  ;  puis  en 
1788  ,  lorsque  de  la  capitale  de  la 
Lithuanie  il  vint  à  Mayence  ,  en  qua- 
lité de  premier  bibliothécaire  ,  elle 
s'y  rendit  avec  lui.  Mais  la  éclata 
une  mésintelligence  qui  couvait  depuis 
quelque  temps  ,  et  à  laquelle  avait 
préludé  un  mutuel  désenchantement. 
Les  hostilités  de  part  et  d'autre  fini- 
rent par  une  espèce  de  capitulation 
et  de  serment  de  solide  ;  mais  sim- 
ple amitié.  Ce  ne  fut  pas  sans  regret 
de  la  part  de  Forster  ,  plus  vivement 
épris  de  sa  femme  à  cette  époque  que 
lors  de  son  mariage  ;  et  celle-ci  effec- 
tivement avait  beaucoup  gagné  ,  de- 
puis ,  par  ses  efforts  pour  lui  plaire  , 
en  s'élevant  à  sa  hauteur,  et  par  son 
expérience  de  la  société.  Thérèse  au 
contraire  avait  cessé  d'être  admiratrice 
enthousiaste ,  et  rien  ne  ranime  une 
passion  éteinte  :  qu'est-ce  donc  si  elle 
a  changé  d'objet?  Forster,  enfin  obligé 
de  s'en  apercevoir,  n'en  persévéra  pas 
moins  ainsi  qu'elle  dans  la  ligne  de  con- 
duite qu'ils  avaient  adoptée  de  concert. 
Cependant  lorsque  l'occupation  de 
Mayence  par  les  Français  (1792)  l'eut 
déterminé  à  se  déclarer  adhérent  de  la 
révolution, quoiqu'il  pût  craindre  de  voir 
la  coalition  reprendre  cette  place  et 
punir  ceux  qu'elle  traitait  de  défection- 
naires  et  de  transfuges  ,  ce  n'est  pas 
sans  plaisir  que  ,  cédant  aux  conseils 
d'un  jeune  Anglais,  ilenvoyasa  femme 
à  Strasbourg,  pour  cire  plus  indépen- 
dant. De  Strasbourg,  Thérèse  alla  , 
suivie  de  ses  enfants,  à  Neufchâtel  d'où 
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elle  entretint  une  correspondance  très- 
active  avec  son  mari,  alors  député  du 
département  du  Mont-Tonnerre  à  Pa- 
ris ,  et  où  à  la  fin  de  1793  elle  eut 
avec  lui  une  entrevue.    L'année  sui- 
vante Forster  mourut,  laissant  sa  veuve 
à  peu  près  sans  fortune  et  réduite  pour 
vivre  à  se  créer  des  ressources  nou- 
velles. C'est  alors   qu'elle  essaya  pour 
la  première  fois  ses  forces  dans  l'arène 
littéraire.    Aidée  d'un  jeune  journa- 
liste et  romancier,  Louis-Ferd.  Hu- 
ber  (  Voy.  ce  nom,  XXI,  6  ),  auquel 
son  mari  l'avait  confiée,  lors  de  l'entre- 
vue de  Neufchâtel,  elle  imagina  de  tra- 
duire, en  l'arrangeant,  le  Divorce  né- 
cessaire de  Louvet,  et  une  fois  lancée 
dans  cette  carrière  nouvelle  elle  ne  la 
quitta   plus,  bien   qu'en  commençant 
elle  eût  fort  mal  réussi ,  et  que  son  ami 
eût  cru  nécessaire  de  rayer  des  pages 
entières  du  manuscrit.  Cet  ami  ne  tar- 
da pas  à  devenir  son  mari  (1795),  et 
tous  deux  à  l'envi  se  livrèrent  à  la  ré- 
daction de    journaux   et    d'opuscules 
littéraires    qui  leur  valurent  quelque 
réputation.  Le  public  ne  comprit  pas 
d'abord  tout   le  mérite    de  Thérèse. 
Bien  différente  de  ces  femmes  qui  si- 
gnent l'ouvrage  d'un  collaborateur  , 
elle  signait  du  nom  de  son  mari  tou- 
tes les  poésies  et  nouvelles   qui  ,  de 
1795  à  1804,  échappèrent  à  sa  plu- 
me  élégante  et  facile.  La  mort  seule 
de  ce  deuxième  époux  (1804)   rompit 
le    voile    que  jusqu'alors  sa    modes- 
tie   avait   jeté    sur    son  talent.     Elle 
commença  par  publier  la  collection  des 

Œuvres  complètes  de  L.-F.  ïluber, 
en  tétc  desquelles  elle  plaça  une  notice 
sur  sa  vie  ,  où  elle  comprit  tout  ce 
qu'elle  avait  publie*  sous  son  nom     les 

poésies  et  nouvelles,  «le  17!)~>  à  1N01 

et  celles  du  t.  14);  puis  elle  8C  mit 
à  composer  tantôt  des  romans ,  tan- 
tôt des  articles  pour  les  feuilles  pé- 
riodiques ou  les  journaux.  EnGn  , 
elle  se   chargea   de   la   rédaction  du 
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Morgenllatt  d'Augsbourg,  Avant  de 
venir  dans  cette  ville,  elle  avait  suc- 
cessivement habité  Stuttgard  (avec  son 
mari),  Gunzbourg  et  Ulm.   Elle  con- 
tinua  sa  rédaction   du  Morgenblatt 
jusqu'à  l'année  de  sa   mort,  15   juin 
1829.  Les  écrits  originaux  de   Thé- 
rèse   Huber  sont  tous   remarquables 
par  une  vraie  chaleur  de   cœur  ,  par 
la  finesse  des  observations,  par  la  vé- 
rité, par  la  profondeur.   On   lui  doit, 
outre  sa  traduction  du  Divorce  néces- 
saire et  les  morceaux  mentionnés  plus 
haut  :    I.  Remarques  sur  la  Hol- 
lande, tirées  du  journal  de  voyage 
d'une  dame   allemande  ,    Leipzig  , 
1811,   in-8°.  II.  Louise,  nouvelle 
pièce  à  l'appui  de  T histoire  des  con- 
venances,  Leipzig,  1796,  in-8°.  III. 
Suite  du  recueil  ^historiettes  et  nou- 
velles (Gesammelte   Erzaehlungen)  de 
L.-F.  Huber,  tomes  3  et  4,  Stuttgard, 
1820,  in-8°.  IV.    Anna,  ou  l'en- 
fant trouvé   de    Débora ,    la  saur 
Morave,  Leipzig,  1820,  in-8°.  V. 
Ellen  Percy,  ou  l'éducation  par  les 
événements,  Leipzig,   1822,  in-8°  ; 
2e  edit.,  Reutlingen,  1825  ,   2  vol. 
in-8°.  VI.  Jeune  cœur  et  courage  , 
Leipzig,    1823-24,2  vol.  in -8°. 
VII.  De  nombreux  articles  ,   presque 
tous  anonymes  pour  YUranie,  (1817- 
19),   hCornélie    (1816-1820),   la 
Minerve  (1818),   X  Ahnanach  des 
dames  [Ï807  ,  1818,   1SI9,  1820. 
1822),  et  surtout  pour  le  Morgenblatt 
dont   elle  eut    la  rédaction    en    titre. 
Mil.  Des  traductions  (mais  largement 
et  librement  remaniées)  :  1°  du  /  o)  ti- 
ge du  comte  de  la  Garde,   de  Mos- 
cou à  \  ieuuc,  par   Kiev  ,    Odessa  , 
Constantinople  .    la    Mer    Xoirc , 
Varna,  Silislrie,  Reidelberg,  1825, 

in-S'  ;  2°  des  Souvenirs  du  capitaine 
Lan dolf,  Leipzig,  1825,  in-8  .  Deux 
volumes  d' œuvres  posthumes  <le  Thé- 
rèse I Liber  ont  été  publies  plr  son  lils, 
à  Leipzig,  18:11  P— OT. 
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1 1 1 T  BERT  de  rKspmr,  voyageur 
français,  était  natif  d'Avignon.  Resté 
orphelin  sans  biens  et  sans  amis ,  il 
voulut,  après  avoir  du  peu  étudié  les 

lettres  humaines,  aller  chercher  for- 
tune daos  les  pays  étrangers  ;  et,  sans 
prendre  rongé  de  frère  ou  de  sœur,  il 
partit  le  lundi  de  Vaques  1542.  S'é- 
tant  rendu  à  Marseille  ,  il  gagna  par 
terre  Gènes,  où  il  se  mit  au  service  du 
capitaine  d*un  navire  prêt  à  faire  voile 
pour  l  île  de  Candie.  Dans  la  traversée, 
le  bâtiment  fut  pris  par  une  escadre 
turque;  Hubert  mené  à  Alexandrie,  y 
lut  acheté  par  un  Juif  de  Rosette  qui  le 
tourmenta  beaucoup  pour  le  forcer  à 
renier  sa  foi,  puis  le  vendit  à  un  gros 
marchand  de  Tartane,  lequel  le  donna 
à  un  gentilhomme  de  la  cour  du  erand- 
khan  des  Tartares.  Hubert  passa  neuf 
ans  au  service  de  ce  nouveau  maître  dont 
il  était  palefrenier,  et  dont  il  acquit  les 
bonnes  grâces  par  le  soin  qu'il  prenait 
de  ses  chevaux.  Il  finit  par  obtenir  de 
lui  sa  liberté,  et  un  sauf-conduit  de 
l'empereur  pour  aller  dans  les  pays 
plus  à  l'est ,  à  condition  que  lorsqu'il 
aurait  satisfait  sa  curiosité  il  reviendrait 
lui  rendre  compte  de  ce  qu'il  aurait 
vu.  Hubert  comblé  des  dons  de  son 
maître,  se  mit  en  route,  bien  résolu  de 
tenir  sa  promesse;  mais,  à  son  retour, 
son  bienfaiteur  était  mort;  alors  il  prit 
le  chemin  de  la  France  où  il  fit  impri- 
mer la  relation  de  ses  courses  :  elle  est 
intitulée  :  Description  des  admir ci- 
lles et  merveilleuses  régions  lointai- 
nes et  estranges  nations  payennes 
de  Tartarie  et  de  la  principaulté  de 
leur  souverain  seigneur  avec  le 
voyage  et  pérégrination  de  la  fon- 
taine de  vie  {autrement  nommée  de 
Jouvence),  Paris,  1558,  in-12.  L'au- 
teur annonce  qu'il  publie  ce  livre  afin 
de  récréer  l'esprit  des  hommes  stu- 
dieux ;  il  prie  les  lecteurs,  s'ils  trouvent 
deà  choses  de  difficile  croyance,  de  ne 
l'en  blâmer  nullement,  car  il  proteste 
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qu'il  n'a  dit  que  la  vérité.  Il  a  vu  1* Ar- 
ménie ,  Tnru  ,  Casbin  et  d'autres 
villes  de  Perse,  une  partie  de  l'Inde 
et  de  l'Asie  centrale,  sujette  du  grand- 
khan;  elle  est  montagneuse,  froide  et  mal 
habitée,  li  traversa  des  déserts,  il  vint 
dans  un  pays  où  il  y  avait  des  rhino- 
céros ;  de  là  il  s'avança  dans  l'ouest. 
11  était  près  de  la  fontaine  de  Jouven- 
ce; il  y  alla,  s'y  baigna  sept  fois  avec 
ses  compagnons,  et  tous  s'en  trouvè- 
rent frais  et  dispos  ;  elle  est  dans  les 
montagnes  voisines  de  la  source  de 
l'Euphrate.  Ayant  cheminé  long-temps, 
il  arriva  au  Caire,  ensuite  au  Mont- 
Sinaï,  et  le  15  août  entra  dans  Jérusa- 
lem. Après  avoir  visité  les  environs,  il 
prit  la  mer  à  Jaffa ,  passa  par  Ragu- 
se,  et  surgit  à  Venise.  Le  livre  d'Hu- 
bert serait  très -intéressant  si  les  noms 
des  villes  et  des  contrées  où  il  est  allé 
étaient  écrits  un  peu  correctement; 
mais  ils  sont  tellement  défigurés  qu'il 
n'est  pas  possible  de  les  reconnaître , 
et  que  le  travail  de  les  déchiffrer  exi- 
gerait un  temps  très-long,  au  risque 
de  n'y  pas  réussir.  On  est  porté  à  pen- 
ser que  le  tout  n'est  qu'une  fiction;  le 
succès  que  venait  d'obtenir  une  traduc- 
tion française  de  Marc  Pol  (1556) 
aura  suggéré  l'idée  de  publier  une  re- 
lation qui  contînt  également  des  cho- 
ses merveilleuses  ;  mais  l'imitation  est 
maladroite.  Trop  de  faits  qui  se  ressem- 
blent y  sont  répétés  à  satiété.  Ce  volu- 
me qui  est  de  petit  format  et  dont  les 
pages  ne  sont  chiffrées  qu'au  recto,  en 
a  143.  Il  contient  quelques  figures  d'a- 
nimaux intercalées  dans  le  texte  ;  les 
unes  reconnaissables,  les  autres  imagi- 
naires; il  doit  être  très-rare;  aucun 
des  auteurs  qui  ont  donné  des  biblio- 
graphies de  voyages  n'en  font  mention. 
L'exemplaire  sur  lequel  nous  avons  ré- 
digé cet  article  appartient  à  M.  Henri 
Ternaux  ;  nous  n'en  avons  pas  trouvé 
sur  le  catalogue  de  la  Bibliothèque 
du  roi.  E — 6. 
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HUBIVEK  (Martin),  publiciste, 
né  en  1723  dans  le  Hanovre,  mais 
élevé  en  Danemark  ,  commença  son 
éducation  à  l'école  de  Frederiksborg  , 
et  devint  précepteur  chez  le  comte 
Christian  de  Holstein.  Plus  tard 
(1751)  il  fut  nommé  professeur  à  l'u- 
niversité de  Copenhague.  La  direction 
de  ses  études  le  conduisit  à  recher- 
cher les  sources  du  droit  ;  il  se  pro- 
posait de  consigner  le  résultat  de  ses 
travaux  dans  un  grand  ouvrage  qu'il 
aurait  intitulé  :  Système  du  droit  de 
la  nature  et  des  gens  ;  mais  diffé- 
rents voyages  qu'il  fit ,  soit  par  or- 
dre du  roi  de  Danemark  et  de  l'u- 
niversité (1)  ,  soit  pour  perfection- 
ner ses  connaissances  dans  la  société 
des  savants ,  l'obligèrent  d'abandon- 
ner ce  projet.  Il  détacha  donc  de  cet 
ouvrage  le  morceau  qui  devait  en  être 
l'introduction,  et  le  publia  sous  le  tir 
tre  modeste  d1 Essai  sur  l'histoire 
du  droit  naturel.  Dans  la  préface , 
il  nous  apprend  lui-même  qu'il  en 
rédigea  et  mit  en  ordre  la  plus  grande 
partie,  pendant  son  séjour  à  Paris  en 
1755  et  1756;  c'est  probablement  à 
cette  époque  qu'il  fut  nommé  corres- 
pondant de  l'académie  des  inscrip- 
tions. L'impression  de  son  ouvrage 
était  déjà  fort  avancée  ,  lorsqu'il  se 
rendit  en  Angleterre.  C'est  de  Lon- 
dres qu'est  datée  son  épître  dédica- 
toire  au  roi  de  Danemark  ;  et  l'on 
en  a  conclu,  mais  fort  mal  à  propos, 
que  l'ouvrage  avait  été  imprimé  dans 
cette  ville.  La  société  royale  et  la  société 
économique  de  Londres  l'admirent 
au  nombre  de  leurs  membres.  11  était, 
en  1758,  de  retour  à  Paris.  L*AMl4c 
suivante  il  partit  pour  la  Hollande  , 
d'où  il  reprit  le    chemin  àê  (iopenlia- 

(i)  Lm  frais  dei  von  ici  .  qu'il  fil  }>->r  ordre 
ds  I  univeraité  da  Copennngua    furent  Imputai 

sur   !••  .  fnnd.l  du  Ufl   1*1  I  ••  .  ■■    i  69  i  .  |>.ir  l'irrru 
l.aufn,   et    «|iu   (irv.iil  etn-    employé   pour   le  lu- • 
néfice  du  public  .  til  l'ubUci  Uruç.  porte  le    i 
Umtpt. 
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gue  :  il  y  fut  successivement  nommé 
professeur  de  droit  (1759),  conseiller 
de  justice  (1762) ,  conseiller  d'état 
(1770),  et  conseiller  de  conférence 
(1774).  Déjà  membre  de  la  société 
royale  des  sciences  de  Norvège  , 
on  le  choisit,  en  1769,  pour  vice-pré- 
sident de  la  société  danoise  d'écono- 
mie domestique.  11  partagea  le  reste 
de  sa  vie  entre  l'enseignement  et  l'exer- 
cice des  différents  emplois  dont  il 
fut  revêtu,  et  mourut  le  7  avril  1795. 
Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  I.  Le 
Politique  danois ,  ou  V ambition  des 
Anglais  démasquée  par  leurs  pira- 
teries ,  Copenhague  (Paris) ,  1756  , 
in-12.  Cet  ouvrage,  écrit  en  français, 
a  été  imprimé  avec  des  additions  , 
1759,  in-12;  et  une  3e  édition  a 
paru  en  1 805  sous  ce  titre  :  V Esprit 
du  gouvernement  anglais,  ou  son 
système  politique  et  celui  des  puis- 
sances de  C  Europe  pendant  deux  siè- 
cles. Hiibner  a  désavoué  cet  ouvrage  ; 
mais  Barbier  [Dict.  des  anonymes  , 
2  édition)  n'en  persiste  pas  moins  à 
le  lui  attribuer  (2).  II.  Essai  sur 
Vhisloire  du  droit  naturel,  Londres 
(Paris),  1757,  2  vol.  in-8°;  il  y  a  des 
exemplaires  grand  papier  (11).  C'est 
une.  excellente  introduction  à  l'étude 
du  droit  public.  Dans  la  première 
partie,  l'auteur  suit  les  traces  du  droit 
naturel  chez  les  différents  peuples  , 
même  les  plus  barbares  ;  dans  la  se- 
conde ,  il  en  donne  l'histoire  depuis 
(irotius  qui,  le  premier,  a  publie  sur 
ce  sujet  important  un  ouvrage  ex  pro* 


(a)  Lm  rcriviiiin  danois,  que  j'.ii  COnanHée, 
m'  partagent  cependant  |>as  l'opinion  de  ll.ir- 
l'i.  i  .  ii    i   l'on  considéra  en  outii-  que   Hûbner 

.i    ■!■     IV004    publiquement    clans  le  Journal  des 
Smvmnts,   édition  da  QollanJe,  1760,    l'ou\ 
qn'nn    lm  attribua  .    on  reconnaîtra  pent-étra 

«m»  le  bibliographe  françala  l'eel  un  pee  .i\ 

en  disant    qae   la    dénégation  de  Habiter 

dtCtèt    J>:ir    la    jiolrf  yur     «•/    non    pur    la    \-rritr. 

I>—  I—  S. 

(1  H.irl>i««r  dit  que  ers  exemplaire  porttal 
l«  nom  <lr  l'auteur.  Nous  en  avons  un  sous  le» 
rtfj  bbjJ  est  auoiixnit 
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fessa.  III.  De  la  saisir  des  bâti- 
ments neutres  .  La  Haye  (  Paris  )  , 
1759,  in-lâ ;  réimprimé  eo  1778. 
Gel  ouvrage,  le  premier  dans  lequel  on 
ait  tâché  d'édaircir  cette  matière  , 
contient,  dit  M .  Dupin,  des  princi- 
pal vrais,  mais  qu'il  est  presque  impos- 
sible d'espérer  de  voir  mettre  en  prati- 
que par  les  parties  belligérantes  (voy. 
son  édition  de  la  Bibliothèque  des  li- 
Qres  de  droit  par  Camus  ,  t.  2,  p. 
409).  l'n  écrivain  pseudonyme,  cité 
par  Barbier,  a  critiqué  les  principes  de 
l'auteur  et  les  conséquences  qu'il  en 
tire,  dans  une  brochure  intitulée  :  Dou- 
tes et  questions  proposés  par  Mon- 
ianus  à  Balaws,  sur  les  droits  de  la 
neutralité ,  par  Hiibner ,  Londres 
(Hollande),  1781  ,  in-8°.  On  a 
encore  de  Hiibner  :  1°  Oratio  de 
immoriaUbus  Martini  Lutheri  in 
irnperia  meriiis,  Copenhague,  1761. 
2°  Disp.  lnauguralis  de  r éditions 
publiais ,  ibid.  ,  1766.  3°  Intro- 
ductio  ad  jus  publicum  Hehetio- 
rum,  ibid.,  1767.  4°  Oratio  deju- 
risprudentia  rcligioni  arnica ,  ibid., 
1769.  5°  Oraison  Juncbrc  du  comte 
de  Bernstorfj  (en  danois),  ibid.  , 
1772,  in-8°;  traduit  en  allemand  par 
J.-H.  Schlegel.  6°  Enfin  on  a  publié  à 
Copenhague,  en  1774,  in-8°,  deux  dis- 
cours en  danois,  prononcés  par  Hiib- 
ner dans  la  société  royale  d'économie 
domestique.  D — z—  s  et  W — s. 
IIUBY  (le  P.  Vincent),  jésuite  , 
né  à  Hennebon  ,  en  Bretagne,  le  15 
mai  1608  ,  ne  commença  à  parler 
que  fort  tard  ;  à  dix  ou  douze  ans  il 
avait  encore  de  la  peine  à  se  faire  en- 
tendre, et  il  conserva  toute  sa  vie 
quelques  restes  de  ce  défaut  que,  d'ail- 
leurs, rachetaient  son  extérieur  avan- 
tageux ,  son  excellent  esprit  et  les 
qualités  de  son  cœur.  Dès  son  en- 
fance ,  ses  inclinations  le  portèrent 
au  bien.  Il  fit  ses  humanités  au  col- 
lège des  jésuites  de  Hennés ,  sous  le  P. 
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Bigoleu  qui  devint  aussi  son  maître 
dans  la  vie  spirituelle,  et  il  ne  fil  pas 
de  moindres  progrès  dans  la  piété  que 
dans  les  lettres.  Son  père  ayant  appris 
qu'il  vowlail  entier  dans  la  compagnie 
de  Jésus,  L'envoya  étudier  la  philoso- 
phie dans  an  collège  de  l'université  de 
Paris;  mais  le  jeune  Iluby  ,  persévé- 
rant toujours  dans  son  dessein,  entra 
au  noviciat  des  jésuites,  avant  la  fin  de 
son  cours,  le  25  décembre  1625,  à 
l'âge  de  dix-huit  ans.  Après  le  novi- 
ciat, il  fit  une  année  de  rhétorique  à 
Rennes  ,  selon  la  coutume  de  ce  temp^- 
là;  trois  ans  de  philosophieà  La  Flèche, 
trois  ans  de  régence  à  Vannes,  quatre 
ans  de  théologie  à  Paris.  Il  fut  ensuite 
régent  de  rhétorique  pendant  un  an, 
puis  préfet  des  classes  à  Vannes,  un 
an.  Enfin,  suivant  l'usage  de  la  com- 
pagnie ,  on  l'envoya  professer  une 
basse  classe  à  Orléans,  où  il  prononça 
ses  vœux  solennels  le  8  septembre 
1643.  Par  ménagement  pour  sa  santé 
qui  était  faible,  ses  supérieurs  ne  l'em- 
ployèrent, les  huit  années  suivantes  , 
qu'à  la  préfecture  des  classes,  et  à  l'en- 
seignement de  la  théologie  morale  à 
Orléans,  puisa  Vannes.  Cependant 
Iluby  s' étant  donné  au  P.  Rigoleupour 
l'accompagner  dans  ses  missions ,  on 
l'en  retira  et  on  le  nomma  recteur  du 
collège  de  Quimper  ;  mais,  ayant  re- 
connu que  le  ministère  apostolique 
était  son  partage,  on  l'y  rétablit,  et  il 
revint  à  Vannes  rejoindre  le  P.  Rigo- 
leu,  après  la  mort  duquel  il  passa  les 
trente  dernières  années  de  sa  vie  dans 
la  direction  des  retraites  ;  c'est  là  sur- 
tout qu'il  fit  un  bien  infini  et  acquit  sa 
grande  réputation.  Le  zèle  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le  sa- 
lut du  prochain  a  été  l'âme  de  sa  con- 
duite jusqu'à  la  mort.  Ce  zèle  fécond 
en  saintes  industries  lui  faisait  inven- 
ter tous  les  jours  de  nouvelles  maniè- 
res de  glorifier  Dieu.  La  première  fut 
l'adoration  perpétuelle  du  Saint-Sacre- 
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ment  établie,  pour  la  première  fois  , 
dans  la  cathédrale  de  Quimper  ,  au 
mois  de  septembre  1651.  La  secon- 
de fut  l'institution  des  retraites.  La 
troisième  fut  les  tableaux  qu'il  mon- 
trait aux  fidèles ,  sortes  de  peintures 
morales,  où  l'on  représente  d'une  ma- 
nière sensible  les  divers  états  de  l'ame; 
cette  pratique  a  été  usitée  par  plusieurs 
missionnaires  et  dans  différentes  mai- 
sons religieuses.  Huby  établit ,  dans 
presque  toutes  les  villes  de  la  Basse- 
Bretagne,  des  congrégations  en  l'hon- 
neur de  Marie>  Il  institua  aussi  une 
sorte  de  croisade  spirituelle  ,  bien 
propre  à  rappeler  la  présence  de  Dieu; 
il  s'agissait  de  porter  sur  la  man- 
che une  croix  brodée.  La  vénération 
qu'on  avait  pour  lui  fit  qu'on  adopta 
cette  dévotion  avec  ardeur.  S'il  eut 
la  gloire  de  prévenir  la  mère  Mcc- 
thilde  dans  l'institution  de  l'adora- 
tion perpétuelle  du  Saint-Sacrement, 
il  eut  aussi  l'honneur  de  prévenir  le 
P.  Eudes  et  la  vénérable  mère  Marie 
Àlacoque  ,  ou  du  moins  de  concourir 
avec  eux,  sans  le  savoir,  au  projet  de 
faire  honorer  les  sacrés  cœurs  de  Jé- 
sus et  Marie.  Tour  cela ,  il  avait  fait 
graver  leurs  images  sur  des  médailles 
qui  exprimaient  aussi  divers  points  de 
perfection  par  les  emblèmes  et  les  pa- 
roles qui  y  étaient  empreints.  Il  éta- 
blit encore  ,  en  Basse-Bretagne,  l'u- 
sage de  placer  dans  les  carrefours  des 
rues,    sur    les    portes  des  villes  ,  etc., 

les  images  de  la  Sainte-Vierge,  com- 
mr  <>n  les  voyait  dans  les  aatres  pro- 
vinces. Enfin  on  doit  mettre  aa  nom- 
bre <!<■>  plus  salutaire.  Inventions  du 
P.  Iliil»\  la  grande  multitude  de  pe- 
tits liwcts,    de   cahiers   Cl    de    feuilles 

imprimées  oui]    distribuai  gratuite 

nient     et    qu'il  cn\o\  ni     île    tOUS     rô 
,  suppléant    ainsi    pai    14  |    en  il  .    i 

[impossibilité  où  il  était  de  se  trou- 
ver dans  tous  le.  lieux  où  il  eût  voulu 
être   présent    pour    l'avantage  de   la 
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religion.  Ce  détail  de  ses  pieuses  en- 
treprises n'est  point  minutieux ,  il 
est  plutôt  abrégé  ;  il  fallait  en  dire 
quelque  chose  pour  peindre  la  ferveur 
de  cet  homme  apostolique  qui  opéra  un 
si  grand  nombre  de  conversions.  On 
parla  beaucoup  des  choses  miraculeu- 
ses vues  en  lui ,  ou  obtenues  par  ses 
prières.  Il  eut  la  consolation  des  ou- 
vriers évangéliques  ,  qui  est  de  mourir 
dans  leur  ministère.  Après  avoir  fait 
commencer  une  retraite,  le  17  mars 
1693,  il  fut  attaqué  d'une  fluxion  de 
poitrine  et  mourut  le  22  du  même 
mois,  à  Tàge  de  quatre-vingt-cinq  ans. 
La  Bretagne  le  compte  au  nombre 
de  ses  plus  célèbres  missionnaires.  On 
a  du  P.  Huby  :  I.  Retraite  spiri- 
tuelle. II.  Motifs  (T aimer  Dieu  , 
pour  chaque  jour  du  mois.  III.  La 
pratique  de  V amour  divin.  IV.  Rè- 
glement dévie,  etc.  On  a  recueilli 
de  ce  saint  religieux  des  Œuvres 
spirituelles  ,  revues  et  corrigées  par 
1  abbé  Lenoir  Duparc,  Paris,  1755, 
1  vol.  in-12  %  souvent  réimprimé. 
Tous  les  ouvrages  du  P.  Huby  ont 
été  réunis  par  l'abbé  Baudrand  et 
publiés  à  Paris ,  1767,  1  vol  in-12. 
L'éditeur  s'est  permis  un  grand  nom- 
bre de  changements  dans  le  texte  de 
l'auteur.  La  préface  est  un  éloge  histo- 
rique du  P.  Huby,  dont  la  vie  se 
trouve  dans  le  recueil  i\c>,  )  Hes  dès 
fondateurs  des  maisons  de  retraite, 
pag.  131  j  dans  V  Histoire  des  saints 
de  Bretagne àt  dom  Lobîneau,  et  en- 
fin dans  la  savante  édition  de  ce  der- 
nier ouvrage  que  M.  Pabbé  Tresvaux, 
vicaire -général  de  Paris,  a  publie 

reminent,  t    V,  p.   252.         lï  —  D  —  É. 

IITFi  de  Caligny  (Jt  tài-Àfc 
nor),  ne  à  Valognes  en  1680,  est  un 

de-  m  'énieurs  cités  par  GaUtTT  et  Vi- 
nci   |  Jj  comme  ayant  écrit  sur  les 
naux  «le  Bourgogne  et  de  Champagne. 

(0  Tom,  III,  i».  18. 
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On  voit  par  ses  mémoires  (2)  qu*il 
entendail  comme  Gautrj  la  ques- 
tion ilf  la  distribution  de  Peau  dans 
les  écluses  de  navigation.  Cette  ques- 
tion qu'il  paraît  avoir  traitée  le  pre- 
mier liait  encore  assez  mal  com- 
prise  en  1770,  trente  ans  après  sa 
mort  (3),  et  ses  idées  sur  ce  sujet 
avaient  devancé  son  siècle.  Il  est  prin- 
cipalement connu  dans  le  corps  du 
génie  pa  travaux  en  Flandre.  Le 

système  des  travaux  civils  et  militaires 
de  cette  province  est,  comme  Ton  sait, 
le  chef-d  œuvre  de  Vauban.  En  1693, 
Hue  de  Caligny,  qui  les  dirigeait  déjà 
en  partie  depuis  plusieurs  années,  fut 
choisi  par  Vauban  pour  les  diriger  en 
chef.  A  cette  époque  ,  son  père  et 
ses  quatre  frères,  tous  ingénieurs  , 
commandaient  sur  la  moitié  des 
frontières  de  France  comme  direc- 
trurs  des  fortifications  ou  comme 
officiers  généraux.  A  l'époque  de  la 
démolition  de  Dunkerque  ,  Hue  de 
Caligny  fut  nommé  directeur  des  for- 
tifications de  Bourgogne  (4).  Il  y  com- 
manda vingt- sept  ans,  et  y  mourut  en 
1741,  au  milieu  de  ses  travaux  sur  la 
canalisation  de  cette  province.  11  avait 
composé,  en  1697,  un  mémoire  sur  la 
Flandre  Flamingante  qui  fait  partie  de 
la  collection  des  mémoires  choisis  par 
Fénelon  pour  servir  à  l'instruction  du 
duc  de  Bourgogne.  11  s'en  trouve  un 
exemplaire  à  la  Bibliothèque  royale 
avec  une  lettre  de  Vauban  qui  en  parle 
comme  du  meilleur  ouvrage  en  ce 
genre.  On  trouva  dans  ses  papiers 
un  manuscrit  intitulé:  Histoire  des 
guerres,  causées  sous  la  première 
et  la  seconde  race ,  par  le  partage 
du  royaume  entre  les  princes  de  la 
famille  royale,  et  des  troubles  sus- 

(ï)  Dépôt  des  fortifie  ations  et  dépôt  de  la 
guerre. 

(3,  Rapport  sur  M.  l>ucros,  par  le  baron  de 
Prony. 

(4)  Allant,  p,  445-483.  —  D'A«pect,  t.  II.  _ 
TboinawÏD. 
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cités  par  les  princes  du  sang,  tant 
légitimes  que  naturels,  depuis  Pha- 
ramond  fusqu  à  Louis  XIV.  Cet  ou- 
vrage inédit  lui  (ait  pai  l'ordre  de  Vau- 
ban.  —  Hue  de  (.a ligny-Langrune 
(Hercule)^  général  du  génie  el  frère 
du  précédent ,  né  en  1665,  a  écrit  sur 
la  canalisation  de  la  Normandie  et 
particulièrement  sur  la  Seine,  relative- 
ment à  des  travaux  dont  il  est  question 
en  ce  moment.  11  est  principalement 
connu  comme  militaire,  quoique  ses 
travaux  scientifiques  soient  conservés 
au  moins  en  partie.  En  1691,  il  prit 
en  quelques  jours  Villefranche,  Montal- 
ban  ,  Saint-Hospitio,  Nice  et  les  autres 
places  du  comté  de  ce  nom.  Il  les  re- 
prit en  1693,  et  quelque  temps  après 
fit  les  sièges  de  plusieurs  places  de  Flan- 
dre. Il  se  trouva  à  la  plupart  des  siè- 
ges et  des  batailles  mémorables  de  cette 
époque.  Ses  plus  beaux  faits  d'armes 
sont  la  défense  de  Rheinberg,  la  prise 
et  la  défense  deTortose,  la  prise  de  Lé- 
rida,  qui  fut  l'écueil  du  Grand-Condé. 
Cet  officier-général,  cité  dans  toutes  les 
histoires  du  temps,  mourut  à  Valognes 
en  1721,  directeur  des  fortifications, 
des  places  et  ports  de  Normandie. — 
Hue  de  Caligny  (Louis-Rolland), 
frère  des  deux  précédents  ,  né  à  Va- 
lognes en  1675  ,  se  trouva  aussi 
à  la  plupart  des  sièges  mémorables. 
On  conserve  au  dépôt  des  fortifica- 
tions plusieurs  ouvrages  de  lui  sur 
celles  de  la"  frontière  du  Rhin,  qu'il  a 
long-temps  dirigées  ,  et  des  mémoires 
sur  les  ports  de  la  Normandie.  En 
1741-1742-1743,  il  commandait 
le  génie  aux  armées  de  Bohême,  de 
Bavière  et  de  Westphalie.  C'est  un 
des  ingénieurs  de  cette  famille,  le  mar- 
quis de  Calignj,  qui  reconnut  le  mé- 
rite de  Dacier,  membre  de  l'Institut, 
lorsqu'il  était  encore  dans  une  condi- 
tion obscure.  Il  le  conduisit  à  Paris 
dans  sa  propre  voiture,  le  présenta  à 
Foncemagne  et  fit  sa  fortune.  Dacier 
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ne  l'a  jamais  oublié.  M.  Augoyat,  lieu- 
tenant-colonel du  génie  ,  a  publié  une 
Notice  historique  sur  les  ingénieurs 
Hue  de  Caligny ',  Paris,  1839,  in-8°, 
déjà  insérée  dans  le  Spectateur  mili- 
taire. F. 

HUE  (François),  né  à  Fontaine- 
bleau en  1757,  d'une  famille  qui,  de- 
puis plus  de  deux  siècles,  occupait  des 
charges  dans  la  magistrature ,  acquit , 
en  1787,  celle  d'huissier  de  la  cham- 
bre du  roi.  C'est  de  cette  époque  que 
date  son  service  auprès  de  la  famille 
royale,  à  laquelle  il  ne  cessa  pas  d'être 
attaché.  En  1791,  il  fut  nommé  pre- 
mier valet-de-chambre  du  dauphin. 
Dans  la  journée  du  20  juin  1792,  il 
contribua,  par  sa  présence  d'esprit,  à 
dérober  aux  recherches  des  séditieux 
la  personne  de  la  reine  et  celle  du  jeune 
prince.  Le  10  août,  resté  aux  Tuile- 
ries après  le  départ  du  roi,  il  n'échappa 
aux  massacres  qu'en  se  précipitant  , 
d'une  des  fenêtres  du  château  dans  le 
jardin  ;  de  là,  ayant  gagné  les  bords  de 
la  Seine,  il  atteignit  à  la  nage  un  ba- 
teau qui  le  sauva.  Le  lendemain,  il  par- 
vint à  pénétrer  aux  Feuillants,  et  à  re- 
prendre son  service  auprès  du  roi.  Le 
14,  jour  fixé  pour  la  translation  de  ce 
prince  au  Temple,  il  en  reçut  et  exé- 
cuta la  mission  périlleuse  de  supprimer 
des  papiers  de  la  plus  grande  impor- 
tance. Compris  au  nombre  des  per- 
sonnes désignées  par  Louis  XVI  pour 
le  service  des  princes  au  Temple,  il  fut 
spécialement  choisi  pour  celui  du  <lan 
phin;  mais,  dans  la  nuit  du  (9  août, 
il  fut  enlevé  avec  les  antres  personnes 
de  service,  interrogé  à  l'ilotel-de- 
Villc,  et  réintégré  dans  la  tour,  où  il 
resta  seul  attaché  au  roi  et  à  la  famille 
royale.    Dans   les   premiers   jours    de 

septembre  ,    !  es  -  capucin    municipal 

"Mathieu  vint  l'ai rêtei  ,  sou i  les  veux 
<lu  roi.   Hue  fut  conduit  de  nouveau  à 

l'IIotel-de- Ville,  d'où,  sur  la  pi  op. 
lion  de  Hillaud-Varciiiic,  il  allait  êtie 
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envoyé  à  l'Abbaye,  C'est  alors  que 
Tallien,  qui  voulait  le  sauver,  trouva 
plus  à  propos  de  le  retenir  au  secret, 
dans  un  des  cachots  de  l'Hôtel  tle- 
"V  ille,  où  il  demeura  enfermé  pendant 
tout  le  cours  des  massacres  ,  recevant, 
par  une  trappe,  sa  nourriture,  de  la 
femme  du  concierge  (la  dame  Viel). 
Ayant  recouvré  la  liberté,  il  chercha 
en  vain  à  rentrer  au  Temple.  Après 
la  mort  du  roi,  Hue,  qui  continuait,  de 
correspondre  avec  la  reine,  et  qui  mê- 
me parvint  à  pénétrer  dans  la  concier- 
gerie, dont  la  dame  Richard  lui  facilita 
l'entrée,  fut  encore  arrêté,  et  traîné  de 
la  Force  dans  une  maison  d'arrêt  du 
faubourg  Saint-x\ntoine,  de  celle-ci  à 
l'abbaye  de  Port-Pxoyal,  où  il  se 
trouva  avec  Malesherbes ,  et  enfin  à  la 
maison  d'arrêt  du  Luxembourg,  d'où, 
sans  la  chute  de  Robespierre,  il  ne 
serait  sorti  que  pour  aller  à  l'échafaud. 
Si  Hue  avait  pu  jouir  de  quelque  sou- 
lagement dans  sa  captivité  par  la  ren- 
contre de  Malesherbes  et  l'avantage 
d'avoir  avec  lui  les  entretiens  dont  il 
a  enrichi  ses  Mémoires  (1),  il  eut  bien- 
tôt la  douleur  de  se  voir  séparé  de  ce 
magistrat,  dont  il  avait  acquis  l'estime 
et  l'amitié.  A  l'époque  où  le  gouverne- 
ment d'alors  arrêta  de  placer  une  fem- 
me auprès  de  Madame,  fille  du  roi, 
restée  seule  captive  au  Temple  ,  les 
journaux  annoncèrent  que  l'épouse  de 
Wuo  s'était  présentée  pour  remplir  cet 
emploi.  Enfin,  quand  Madame  Kovnle 
sortit  de  sa  prison,  Hue,  à  la  demande 
de  cette  princesse,  recul  du  Directoire 
I  autorisation  de  h  suivre  à  Vienne;  et 
il  la  joignit  à  I  luningue,  où  il  lui  remit 
une  jarretière  que  la  reine  avait  tressée 
dans    sa    prison,   et    que   le  conci. 

(«)  •  V.i  dan    nu  île  i .  s  «-ut i ■i-iiiMK  <|u«-  Une 

'lil   «Voir    "in     «in     ccl,  Imv    défi  n  .ru       <li-     i  oui-, 

XV\   la    éclarallon  (lt  soi  erreur*   relaUvenenl 

util  r»opui(raei  i-t  .>    ion  i 
glrinnnt,  qui  fut  une  des  première!  centra  de  la 
révolution.   Malgré    ce   témoignage,   qaelauee 
p.  r  lonna*  doutent  encore  <!<•  I.»  réalité  de  i 
prntir,  cl  do  Otttt  rotrucliKn ■■■  M—  ■  j 
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Itoult  avait  soigneusement  conservée. 
Quoique  l'arrêté  du  Directoire  portât 
que  Elue  ne  serait  point  réputé  émi- 
gré ,  Bonaparte  ne   le  comprit   pas 

moins,  par  la  suite,  sui  la  liste  de  ceux 
(jn'il  maintint  dans  cet  état  de  pro- 
scription.  Après  trois  ans  de  séjour  en 
Autriche,  Madame  Royale  en  étant 
partie  pour  aller  à  Millau  épouser  le 
Ane  d' Angoulène ,  Hne  l'y  suivit,  et 
fut  attaché  au  service  du  roi,  en  qua- 
lité de  commissaire-général  de  sa  mai- 
son. En  1806,  il  obtint  un  congé  pour 
aller  en  Angleterre  faire  imprimer 
l'ouvrage  qui  fut  publié  à  Londres 
en  français ,  et  traduit  en  anglais  , 
sous  ce  titre  :  Dernières  années  du 
règne  et  de  la  vie  de  Louis  XVI. 
Jlue  avait  rempli  l'objet  de  son  voyage 
lorsqu'il  reçut  du  roi  l'ordre  de  se 
rendre  à  Hambourg ,  pour  y  rem- 
placer le  comte  de  Gimel  dans  les  fonc- 
tions d'agent  confidentiel  du  prince , 
auprès  du  sénat  de  cette  ville.  Cette 
mission  manqua  de  lui  devenir  fata- 
le :  Hambourg  était  une  ville  libre; 
mais  il  y  résidait  plusieurs  agents  du 
gouvernement  français.  Ce  fut  dans  le 
voisinage  à  Altona,  ville  neutre  du 
Holstein  dépendant  du  Danemark  , 
qu'il  établit  sa  demeure  ,  après  avoir 
communiqué  à  la  régence  les  pouvoirs 
dont  il  était  chargé  ;  mais  entouré 
d'espions  venus  de  Paris,  scruté  dans 
sa  correspondance  plus  d'une  fois  vio- 
lée, il  venait  à  peine  de  s'y  installer, 
que  cette  régence,  probablement  par  des 
motifs  politiques,  ne  lui  laissa  que  l'op- 
tion de  se  constituer  prisonnier  dans 
une  forteresse  du  Jutland  ou  de  sortir 
bmu  escorte  et  sans  passe-port.  Ces 
conditions  ne  pouvant  convenir  au  ca- 
ractère dont  il  était  revêtu,  Hue  prit 
la  résolution  de  se  retirer  en  secret  à 
Hambourg  même.  Là,  il  vécut  pendant 
neuf  mois  dans  la  plus  obscure  retraite, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  un  plus  long  séjour 
lui  faisant   craindre    de    plus  grands 
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dangers,  etsa  mission  d'ailleurs  n'ayant 
plus  de  but,  il  parvint,  à  la  faveur 
d'un  déguisement,  et  d'un  passe-port 
pris  sous  un  nom  emprunté,  mais  que 
voulut  bien  viser  le  ministre  de  Fran- 
ce Bourrienne,  à  traverser  l'Allemagne 
par  des  routes  détournées,  puis  à  passer 
en  Hollande.  Les  ports  y  étaient  ri- 
goureusement surveillés  ;  et  ce  ne  fut 
qu'à  l'aide  d'une  frêle  barque  de  pê- 
cheur, et  au  risque  de  la  vie,  qu'il  put 
aborder  en  Angleterre,  et  se  rendre 
auprès  du  roi  Louis  XVIII.  Hue  ren- 
tra en  France,  en  1814,  à  la  suite  de 
ce  prince,  et  il  ne  tarda  pas  à  s'occu- 
per du  soin  de  donner  une  édition  de 
l'ouvrage  qu'il  avait  publié  en  Angle- 
terre. Cette  édition,  qui  parut  en 
1814  ,  fut  promptement  enlevée  ; 
et  elle  a  été  suivie  d'une  nouvelle  en 
1816.  Ces  éditions  diffèrent  de  celle 
de  Londres  surtout  ,  par  une  rédac- 
tion plus  soignée,  et,  de  concert  avec 
l'auteur  de  cet  article,  par  l'addition  de 
quelques  notes.  On  a  dit  que  Louis 
XVIII  y  eut  quelque  part,  et  l'élé- 
gance du  style  dans  certaines  .parties 
donne  lieu  de  le  croire  ;  car  Hue  lui- 
même  n'était  sous  ce  rapport  qu'un 
homme  assez  médiocre.  Une  contre- 
façon tronquée  et  fort  incorrecte  a 
été  faite  à  Avignon.  Il  est  peu  de  per- 
sonnes qui  aient  pu  lire  ce  livre  sans 
éprouver  une  profonde  émotion,  et 
sans  admirer  en  même  temps  les  ver- 
tus du  prince  à  la  mémoire  duquel  il 
est  consacré.  Les  journaux  de  France 
en  ont  parlé  encore  plus  favorablement 
que  n'avaient  fait  ceux  de  Londres. 
Une  décision  de  l'université  rendit 
cet  ouvrage  classique  pour  les  lycées. 
Dans  le  Testament  du  Roi -Martyr, 
Hue  a  reçu  le  témoignage  le  plus 
honorable  qu'un  serviteur  ,  Un  sujet 
puisse  obtenir  de  son  maître  et  de  son 
souverain.  Lorsque  Louis  XVIII,  en 
1815,  par  suite  de  l'invasion  de  Bo- 
naparte ,   quitta    momentanément   la 
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France,  Hue  fut  chargé  de  retirer 
du  trésor  de  la  liste  civile  les  dia- 
mants de  la  couronne,  et  d'en  accom- 
pagner le  transport  hors  du  royau- 
me, ainsi  que  celui  d'autres  valeurs  en 
numéraire.  Il  réussit  à  sauver  ce  dépôt 
des  mains  avides  qui,  à  cette  époque, 
ravirent  à  l'état  de  précieuses  ressour- 
ces. Après  le  second  retour  du  roi, 
Hue  fut  continué  dans  ses  fonctions 
de  premier  valet-de-chambre  ,  et  il 
fut  en  outre  créé  trésorier-général 
de  la  maison  militaire  et  du  domaine 
privé  de  S.  M.  Il  mourut  à  Paris  le 
19  janvier  1819,  et  ses  funérailles  eu- 
rent lieu  le  surlendemain  avec  beau-- 
coup  de  solennité  à  Saint-Germain- 
l'Auxerrois,  au  moment  même  où  l'on 
y  célébrait  le  service  anniversaire  de  la 
mort  de  son  maître.  Il  fut  inhumé  au 
cimetière  du  Père-Lachaise  ,  où  une 
épitaphe  latine  est  inscrite  sur  sa  tom- 
be. On  a  publié  en  18:24  :  M.  Hue 
peint  par  lui-même,  ou  Lettre  auto- 
graphe de  ce  modèle  de  la  fidélité, 
par  M.  Chavard,  in-8°.      G— CE. 

iyjEBDE  (Charles-Jean- 
IIknri),  théologien  allemand  ,  né  en 
17G4  à  Hambourg,  se  prépara  dans  l'u- 
niversité d'Hclmstaedt  à  la  carrière  ec- 
clésiastique, qu'avaient  suivie  plusi 
de  ses  ancêtres.  En  attendant  une 
placedeçasteui  dans  une  des  communes 
dépem'airt  des  magistrats  municipauxdc 
Hambourg,  il  entreprit  en  1788,  avec 
d'autres  jeunes  gêna  instruits,  la  pubh- 
cation  dune  gazette  littéraire;  cette 
feuille,  imprimée  à  leurs  fi  ai  »,  n'eut  pas 
<lc  >iinv  -,  ci  ce  «a  bientôt  «Je  paraître. 
En  1 T*.) î ,  il  l.:i  chargé  «le  faire  l'in- 

ir  m  tion   du  catéchisme  à  la  ma 
d'orphelins  de  Hambourg.    !.e->  emi 
h. me. h  .  ai  î  ivanl   alors  eu  fouie, 
Huehbe  se  lia;  avec  plusieurs  d'entre 

eux.  Ce  fui  lui  (jiu  traduisit  en  1 7 '.>."> , 
en   allemand  ,    le.    Mémoire!    du 

neial   Dumouriei  pour  les  faire  pt- 

i. litre   simultanément    avec    l'original. 
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Il  rendit  le  même  service  à  l'auteur 
pour  trois  brochures  politiques  qui  sui- 
virent ses  Mémoires,  et  dont  l'une  lui 
était  adressée  sous  le  titre  de  Lettre 
du  général  Dumouriez  au  traduc- 
teur de  sa  vie.  Membre  et  bibliothé- 
caire de  la  société  patriotique  de  Ham- 
bourg, Huebbe  fit  pour  le  recueil  des 
écrits  de  cette  société  plusieurs  mé- 
moires sur  des  objets  d'utilité  publi- 
que. Envoyé,  en  1802,  en  qualité  de 
pasteur, dans  la  commune  d'Allermoehe 
sur  l'Elbe,  il  s'occupa  principalement 
du  bien-être  de  ses  paroissiens,  et  dé- 
tourna de  cette  commune  une  partie  des 
maux  dont  la  menaçait  l'occupation 
française.  Comme  il  parlait  couram- 
ment le  français,  et  s'exprimait  avec  une 
grande  franchise,  il  sut  déterminer  les 
c'nefs  de  l'armée  à  ménager  les  pauvres 
cultivants.  En  1815  ,  il  obtint  la 
place  de  prédicateur  et  d'inspecteur 
d'études  à  la  maison  d'orphelins  de 
Hambourg.  Il  y  fonda  une  école  nor- 
male où  il  forma  de  bons  institu- 
teurs. Les  occupations  de  sa  place 
ne  lui  permirent  plus  de  publier  autre 
chose  que  des  pièces  de  circonstance 
et  quelques-uns  des  sermons  qu'il  avait 
prononcés.  Cependant  il  consentit  à 
rédige/  le  texte  des  /  ues  des  quatre 
villes  libres,  Francfort,  1824,  livrai- 
son lr  ,  mais  il  ne  continua  point  ce 
travail.  Frappé  de  paralysie  au  moment 
où  il  préparait  le  prône  du  dimanche 
suivant,  il  expira  deux  jouis  après,  le 
26  février  1830.  I)  -G. 

III 'KT  de  FrobervUU  (Claujhsv 

Ji  \\-l>  viTi.sii  i  ,  ne  à  liomorantin, 
le  .">  00t.  1 7 ."> 2  ,  lut  un  i\c^  pre- 
miers clr\es  qui  entrèrent  au  col- 
d'Orléans  après  l'expulsion  des 
les.  En  17S1  ,  il  revint  habiter 
celle  ville  où  il  se  maria,  se  lit  bien- 
tôt remarquer  par  ses  travaux  lille 
raires  ,  et  fut  nomme  -e<  nM.ure  per- 
pétuel de  la  Société  royale  de  />//).**- 
que,  dliistoire  naturelle  et  été  arts, 
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récemment  instituée.  Choisi  en  17S7 
pour  fournir  à  l'assemblée  provinciale 
des  renseignements  sur  l'agriculture, 
If  commerce  et  l'industrie  de  la  Solo- 
gne ,  il  composa  un  ouvrage  intitulé 
/  rues générales  sur  Vètat  de  l'agri- 
culture dans  la  Sologne,  et  sur  1rs 
moyens  de  l améliorer ,  qui  fut  im- 
prime à  Orléans  Tannée  suivante  aux 
liais  de  la  province  (1  vol.  in-8  ).  En 
1789  ,  r'roliei  ville  ne  put  rester  in- 
diffèrent au\  événements  politiques  qui 
signalèrent  cette  époque  ;  il  publia  , 
sous  le  nom  d'un  gentilhomme  jran- 
cais,  son  Catrrhismc.  des  trois  or- 
dres pour  les  assemblées  d'élections. 
Successivement,  il  fit  paraître  à  Orléans 
des  Reflexions  sur  les  pouvoirs  lé- 
gislatif, exécutif  et  judiciaire  ;  sur 
le  veto  et  sur  V appel  au  peuple  ;  en- 
fin divers  avis  sur  la  manière  de  dé- 
libérer aux  états-généraux  ,  etc.  — 
Après  avoir  été  nommé  à  plusieurs 
fonctions  administratives,  il  fut  élu  en 
171)1  député  du  Loiret  à  rassemblée 
législative ,  et  s'y  rendit  utile  aux  in- 
térêts de  son  département.  L'année 
1 71)2  le  força  de  regagner  ses  foyers,  où 
il  fut  deux  lois  incarcéré  comme  sus- 
pect ;  mais  sa  bienfaisance  et  ses  autres 
qualités  lui  avaient  créé  parmi  ses  geô- 
liers des  amis,  au  moyen  desquels  il 
échappa  à  la  mort.  Dès  ce  moment  il 
se  tint  éloigné  des  charges  publi- 
ques ,  et  s'appliqua  tout  entier  a  l'é- 
tu  !e  des  sciences  et  des  lettres.  Il  est 
mort  en  1838.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  I.  Description  plai- 
sante d'une  fête  a  ï occasion  de  la 
prise  de  la  Grenade,  insérée  dans  le 
Courrier  de  V Europe,  du  5  nov. 
1771).  11.  Notice  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  de  Louis  Pulci,  avec  un 
extrait  de  son  poème  intitulé  :  Mor- 
gante  maggiore  ,  insérée  dans  YEs- 
prit  des  journaux,  1784.  III.  Dis- 
sert, crit.  sur  deux  ouvrages  intitu- 
lés Chronique  de  Fur  pin ,  Orléans  , 
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1 785,  in  12,  insérée  dans  le  tom.  III, 
.:<•.  Mélanges  de  Millin.  IV.  Eloge 
de  M.  Pilaire  de  Roziers,  Orléans, 
178."),  in-8".  V.  Recherches  sur 
l'origine  de  la  gabelle  en  France, 
insérétt  dans  y  Esprit  des  journ., 
178(1.  \  I.  Enfin  uu  grand  nombre  de 
morceaux  de  littérature,  de  critique  et 
de  politique  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris ,  V Esprit  des  journaux  et  la 
Chronique  de  Paris.  Il  a  laissé  en 
manuscrit  :  1°  un  Essai  sur  L'air  in- 
flammable ;  2°  une  Dissertation 
sur  une  médaille  de  l'empereur 
Tite;  3°  des  Observations  sur  une 
anomalie  particulière  dans  l'ordre 
des  affinités  électives  de  Bergman; 
4°  des  Recherches  historiques  sur  le 
comté  et  la  ville  de  Romorantin  ; 
5°  divers  éloges ,  discours ,  etc. ,  et 
un  grand  nombre  de  pièces  en  vers  et 
en  prose.  M.  Vergnaud-Romagnesi  a 
publié  en  1839,  à  Orléans  ,  une  no- 
tice sur  Huet  de  Froberville.       Z. 

IIUET  de  Froberville  (Barthé- 
lemi),  frère  consanguin  du  précédent, 
naquit  à  Romorantin  le  22  janvier 
1761  ,  et  fit  ses  études  au  séminaire 
de  Meun  près  Orléans.  Breveté  offi- 
cier dans  le  régiment  de  l'Ile-de- 
France,  il  se  rendit  en  1 778  dans  la 
colonie;  fut  appelé  en  1781  au  com- 
mandement du  détachement  que  ce 
corps  fournit  à  l'escadre  du  bailli  de 
Suffren  pour  l'expédition  de  l'Inde;  se 
trouva  à  toutes  les  actions  navales  de 
l'escadre,  au  siège  de  Trinquemale  en 
1 782,  et  se  distingua  à  l'affaire  de  Gou- 
delour  où  le  chevalier  de  Damas  fut 
pris  par  les  Anglais.  Après  avoir  passé 
deux  ans  en  garnison  à  Pondichéry,  il 
revint  à  l'Ile-de-France  où  il  se  fixa. 
Les  orages  de  la  révolution  grondaient 
au  loin;  la  discipline  militaire  était 
méconnue,  il  résolut  de  quitter  le  ser- 
vice. Lorsque  l'assemblée  coloniale  se 
forma,  Froberville  fut  nommé  à  plu- 
sieurs fonctions  publiques,  entre  autres 
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à  celle  de  procureur-général-syndic. 
Le  reste  de  sa  carrière  se  passa  dans 
la  culture  des  lettres  ;  il  fut  un  des 
fondateurs  et  le  secrétaire  de  la  société 
d'émulation  dont  les  travaux  ont  été 
très  utiles.  La  langue  et  les  mœurs  des 
habitants  de  l'île  de  Madagascar  fu- 
rent l'objet  constant  de  ses  études  ; 
comme  rédacteur  du  journal  hebdoma- 
daire des  îles  de  France  et  de  Bour- 
bon, il  entretint,  avec  les  savants  qui 
parcouraient  cette  grande  île,  des  re- 
lations au  moyen  desquelles  il  parvint 
à  réunir  une  immense  collection  de  piè- 
ces concernant  une  contrée  si  intéres- 
sante et  si  peu  connue.  Sa  mort  arriva 
en  1835.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Un  Grand  vocabulaire  mal- 
gache, 2  vol.  in-fol.,  dont  M.  le  ca- 
pitaine Dumont  d'Urville  a  donné  un 
abrégé  {Philologie  du  voyage  de 
V Astrolabe).  II.  Une  traduction  des 
Saintes  écritures  en  malgache  (idiome 
du  sud),  2  vol.  in-fol.  III.  Une  col- 
lection des  voyages  de  Majeur  (in- 
terprète de  Beniowsky)  à  Madagas- 
car, 6  vol.  in-fol.  IV.  Une  Histoire 
de  llatsimilaho,  roi  de  Foulcpointe, 
d'après  les  traditions  des  Malgaches  , 
1  vol.  in-fol.  V.  Un  Essai  sur  les 
Malgaches ,  1  vol.  in-fol.  Cet  ou- 
vrage confié  au  capitaine  Flinders  , 
qui  s'était  chargé  de  le  faire  imprimer 
à  Londres,  a  été  égaré  pendant  la  tra- 
versée de  ce  célèbre  voyageur.  VI.  Le 
Cimetière  du  Port-Louis  ,  scènes 
historiques,  2  vol.  in- 4°.  VIL  Syd- 
ner,  ou  Les  dangers  de  /' imagina- 
tion ,  roman  imprimé  à  l'Ile-de-France, 
1  roi,  in  S".  \III.  Un  journal  tenu 
{Huilant  la  guerre  de  l'Inde,  de   17SI 

à  I78S,  l\ol.  in  fol.  I\.  Offert* 

pièce,    eu    DTOM    Cl    <u  vers    dans    les 

journaux  de  l'Ile  de  France.    \.    /</ 
CulpaYde,  poème  burlesque.  \l    I  ne 

édition    nouvelle  de   Y  Histoire   de  la 
grande  lie  Madagascar,  par  le  |  u'iir 

I.  tienne  de  Flacoort,  inachevée.     '/.. 


HUE 

IIUET  de  Coe'tlisan  (Jean-Bap- 
tiste-Glaude-Regnault)  ,  né  à  Nan- 
tes, vers  1767,  d'une  famille  connue 
dans  la  magistrature,  se  montra,  dès 
les  premiers  temps  de  la  révolution,  un 
de  ses  plus  zélés  partisans.  C'est  dans 
sa  province,  comme  dans  celle  du  Dau- 
phiné  ,    qu'avait  commencé  le  tocsin 
qui  devait  amener  de  si  profondes  per- 
turbations.  Huet  se  joignit  à  la  jeu- 
nesse  nantaise   qui  ,    réunie    à    celle 
de  Rennes  ,  ouvrit ,  dans  les  annales 
du  inonde,    une  époque  nouvelle.   II 
fut  compris  parmi   les  notables  de  la 
première  municipalité  de  Nantes,  et, 
en  1792,  il  commandait  en   second 
un  des  bataillons  de  la  garde  nationale 
de  cette  ville.  En  1793,  il  embrassa 
ce  qu'on  appelait  le   parti  fédéraliste 
qui,  dans  l'ouest,  essaya  de  lutter  con- 
tre la  commune  de  Paris  et  contre  la 
Convention,  pendant  les  premiers  mois 
qui  suivirent  la  funeste  révolution  du 
31  mai,  et  qui,  s'étant  mis  en  relation 
avec  la  Gironde  et  le  Calvados,  ral- 
liant la  Guyenne  à  la  Bretagne  et  à 
la    Normandie,    eût   pu,    si   elle   eût 
été  bien  dirigée,  empêcher   le  règne 
sanglant   de   la   terreur.    Lorsque   le 
parti   de  la  montagne  eut  triomphé, 
Huet  alla  chercher  on  refuge  à  l'ar- 
mée des  Pyrénées-orientales.  On  lit, 
dans  \' Annuaire  nécrologique  de  M. 
Mahul   (1823),  qu'il  devint  aide-de- 
camp  du  général  Dtigommier  qui  «   lui 
«    donna   la  mission  de   porter   à    la 
«   Convention    trente-deux    drapeaux 
«    prit  sur  l'ennemi.  »    Mais  le  Moni- 
teur ne  dit  rien  de  cette  mission  ni 
de  l'envoi  des  trente-deux  drapeaux. 
Huet  a\ait  peu  de  goût  pour  la  guerre; 
il  en  quitta  le  théâtre  après  la  révolu- 
tion du  9  thermidor,  et  revint  à  Vm 
te    Sans    avoir   acquis  00  grade  mili- 
tait e.  Attaché,  en  qualité  de  secrétaire* 
général,  à  l'administration  centrale  du 
départ  e»n  en 'de  la  Loire-Inférieure,  il 
dirigea,  non  sans  quelque  partialité,  la 
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première  organisation  de  l'école  cen- 
trale. Lors  de  l'établissement  des  pré- 
fectures,  Huet  fut  continué  dans  ses 

fonction-;  de secrétaire-général.  Il  eut 
un-  grande  part,  en  1798  (an  VII)  , 
.1  la  formation  d'une  académie  nan- 
taise ,  qui,  s'intitula  d'abord  :  Insti- 
tut départemental  de  la  Loire-In- 
férieure ,  titre  qui  fut  bientôt  changé 
en  celui  de  Société  (1rs  lettres , 
sciences  et  arts  de  Nantes,  puis  en 
celui  de  Société  académique.  Iluet, 
réuni  .1  deux  de  ses  collègues  (Athé- 
nas  et  Poirier)  ,  présenta  un  plan  d'or- 
sation  que,  dans  la  première  séance 
publique  du  20  germinal  an  X  (10 
avril  180-2),  présidée  par  le  préfet 
(I.e  Tourneur  de  la  Manche,  ex-di- 
recteur de  la  république),  le  secrétaire- 
général  de  la  société  (Renou)  qualifia 
un  peu  Kyperboliquement  en  ces  ter- 
mes :  «  Plan  vaste  et  méthodique  où 
«  le  système  des  connaissances  hu- 
«  marnes  est  développé,  etc.  »  Huet 
présida  la  seconde  séance  publique 
oui  n'eut  lieu  qu'en  1808  (5  mai). 
Dans  son  discours  d'ouverture,  Huet 
peignit  le  règne  de  la  terreur,  fit  l'é- 
loge du  goût,  l'éloge  de  la  société  lit- 
téraire nantaise  et  des  services  qu'elle 
avait  rendus,  l'éloge  de  Napoléon,  le 
Héros  du  monde,  l'éloge  de  la  va- 
che Io}  poème  d'un  collègue  présent 
(de  Kerivalant);  l'éloge  de  tous  ses 
collègues  en  masse  et  en  détail,  de  leur 
imagination  brillante,  etc.  «<  Certes, 
«  disait-il,  on  ne  trouverait  nulle  part 
«  autant  de  verve, autantd'énergie  dans 
<  la  pensée,  autant  de  finesse  dans  l'cx- 
<<  pression,  »  que  dans  les  œuvres  (in- 
connues; d'un  de  nos  plus  illustres 
collègues  (Ii.  Bouteiller).  Tel  est  l'in- 
convénient des  harangues  académiques, 
et  la  prodigieuse  exagération  dont  les 
(1  m  ours  de  l'Institut  ne  sont  pas  tou- 
jours exempts.  Huet  eut  bientôt  sa 
part  des  compliments  d'usage.  Il  avait 
lécemment  publié  une   statistique  du 
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département  de  la  Loire-Inférieure; 
Itlani  hard  delà  Musse,  alors  secrétaire- 
général,  dans  le  compte-rendu  des  tra- 
vaux de  la  société,  ne  se  contenta  pas 
de  donner  à  cette  statistique  la  quali- 
fication de  lionne,  qu'elle  peut  mériter  : 
il  ajouta  :  «  Nous  pouvons  nous  flatter 
»  de  n'avoir  rien  «à  désirer  à  ce  sujet.» 
Les  ttecherches  statistiques  de  M. 
Huet  deCoëtlisan,  dit-il,  «  déjà  placées 
«  danstouteslesbibliothèques,  doivent 
«  être  classées  dans  le  très  petit  nom- 
«  bre  des  ouvrages  de  ce  genre  qui 
«  passeront  à  la  postérité.  »  Il  convient 
d'ailleurs  de  remarquer  que  dans  les 
Recherches  statistiques,  Huet,  aban- 
donnant le  style  académique,  donne  des 
éloges  mérités  aux  services  que  cette 
société  littéraire  n'a  cessé  de  rendre 

aux  sciences,  aux  lettres  et  aux  arts 

Un  de  ses  amis,  commissaire  du  gou- 
vernement près  de  l'administration  cen- 
trale, en  même  temps  qu'il  en  était  lui- 
même  secrétaire-général,  Marsson,  de- 
puis préfet  du  Doubs,  et  consul-géné- 
ral à  Palerme,  disait  de  son  collègue  : 
«  Si  un  de  ses  amis  tombe  dans  un 
«  bourbier,  il  ne  l'en  retire  que  jus- 
«  qu'à  la  ceinture.  »  Le  ministre  delà 
police.  Fouché,  se  montra  plus  géné- 
reux lorsque  Huet  se  trouva  impliqué, 
en  1806,  avec  le  receveur- général  du 
département  ,  dans  un  procès  cri- 
minel. Le  receveur  fut  condamné  l'an- 
née suivante  à  huit  ans  de  fers  et  à 
la  flétrissure  ,  pour  faux  et  surcharges 
sur  les  registres.  Huet  qui  était  lié  avec 
ce  comptable,  mais  qui  pouvait,  et  c'était 
l'opinion  accréditée,  n'avoir  été  coupa- 
ble que  d'imprudence  et  de  légèreté . 
après  avoir  subi  dix  mois  de  détention ,  à 
Paris,  fut  amené  à  Nantes  avec  une 
haute  recommandation ,  acquitté  et  réin- 
tégré dans  sa  place.  Peu  de  temps  après 
(1809),  il  fut  envoyé  sous-préfet  à  Jïa- 
zas.  Destitué  en  1814,  lors  de  la  pre- 
mière restauration  ,  il  fut  nommé 
membre  de  la  chambre  des  représen- 
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tants(1815)  par  l'arrondissement  de 
Chateaubriand.  Après  le  second  retour 
des  Bourbons  ,  il  prit  un  passe-port 
pour  l'Angleterre  :  mais  ,  arrêté  au 
premier  relai  ,  il  fut  enfermé  à  la 
Force  ,  ensuite  à  la  Conciergerie ,  et 
après  une  seconde  détention  qui  dura 
aussi  dix  mois,  et  pendant  laquelle  il 
avait  vainement  adressé  une  pétition 
à  la  chambre  des  députés,  il  recouvra 
sa  liberté  sans  avoir  été  interrogé  ,  et 
sans  qu'on  lui  eut  fait  connaître  les  mo- 
tifs de  celte  longue  détention.  Quelques 
années  plus  tard,  Huet  fut  chargé  de  ré- 
diger la  partie  politique  du  Journal  du 
Commerce,  où  il  défendait,  avec  zèle 
et  talent  ,  les  principes  de  l'opposition 
contre  le  ministère  Villèle.  Il  fut 
poursuivi,  en  nov.  1822,  devant  le 
iribunal  de  police  correctionnelle  , 
comme  prévenu  d'attaque  contre  le 
gouvernement ,  et  condamné  malgré 
l'éloquence  de  M.  Barthe,  qui  s'était 
chargé  de  sa  défense.  Sa  santé  déjà 
fort  affaiblie  se  trouva  plus  gravement 
altérée  par  suite  de  ce  jugement.  Vou- 
lant aller  respirer  l'air  natal,  il  se 
rendit  à  Savenay,  et  mourut  dans  cette 
ville  le  12  déc.  1823.  Il  était  mem- 
bre de  Y  Académie  celtique,  devenue 
sous  la  restauration  ,  Société  royale 
des  antiquaires  de  France.  Ses  ou- 
vrages sont  :  I.  Staiistiàtie  du  dé- 
partement de  la  Loife- Inférieure, 
publiée  par  ordre  du  ministre  de 
f  intérieur,  Paris,  de  l'imprimerie  des 
..ui.ls-m.iels,  an  X  (1802),  ln-8°  de 
70  pag.,  plus  8  tableaux.  II.  Recher- 
ches économiques  et  stutistiques  sur 
le  département  de  ta  Loire-Infé- 
rieure, Nantes  et  Paris,  1804,  in  1° 
«le  prés  «le  <">oo  pag.  y  compris  les 

piècfeê  annexées  et  les  tableaux.  L'em- 
pire commençait,  el ,  dans  la  préface, 
Huet  déclaré  qu'il  était  attaché  au 
parti  répuhlicain.  La  partie  historione 
de  ce  volume  contient  des  détails  cu- 
rietia    «wi    la   guerre  de    la    Vendée 
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III.  De  V organisation  de  la  puis- 
sance civile  dans  l'intérêt  monar- 
chique,  ou  De  la  nécessité  d'insti- 
tuer les  administrations  départe- 
mentales et  municipales  en  agences 
collectives;,  Paris,  Eymery,  1820, 
in-8°. — On  a  encore  de  J.-B.  Huet 
des  notes  sur  le  célèbre  monument 
armoricain  ,  connu  sous  le  nom  de 
Pierres  de  Carnac,  et  divers  articles 
insérés,  soit  dans  la  Revue  encyclo- 
pédique ,  soit  dans  d'autres  recueils 
périodiques;  il  a  laissé  plusieurs  ma- 
nuscrits de  sa  jeunesse,  contenant  des 
traductions  d'auteurs  latins.  On  trouve, 
dans  le  troisième  volume  du  Lycée 
armoricain,  une  notice  sur  Huet  de 
Coëtlisan,  dont  M.  Mahul  a  fait  usage 
dans  son  Annuaire  nécrologique  ; 
mais,  quoique  faite  avec  soin,  elle  n'est 
pas  exempte  d'erreurs.         V — ve. 

HUETEIUE  (Charles  de  la), 
poète  médiocre,  mais  dont  les  ouvra- 
ges, devenus  très-rares,  ne  laissent 
pas  d'être  recherchés  par  les  amateurs 
de  notre  ancienne  littérature.  On 
n'est  pas  d'accord  sur  le  lieu  de  sa 
naissance.  Lacroix  du  Maine  le  fait 
naître  dans  l'Anjou,  etDuverdier,près 
d'Amboise.  Son  nom  était  Hue,  dimi- 
nutif de  Hugues;  mais  il  crut  devoir 
l'allonger  pour  le  rendre  plus  harmo- 
nieux ou  pour  se  donner  les  airs  d'un 
possesseur  de  fief.  Il  avait  été  secré- 
taire du  duc  de  Vendomois.  Pendant 
l'exil  de  Clément  Marot  ,  il  fit  des 
démarches  pour  le  remplacer  dans  la 
charge  de  valet-de-chambre  du  roi 
François  I".  Marot,  a  son  retour 
d'Italie  publia,  sous  le  nom  de  Fripe- 
tipésf  sou  valet  ,  cette  plaisante  epi- 
tre  (I)  dans  laquelle  passant  en  rewie 
ennemis,  il  les  couvre  d'un  ridi- 
cule que  le  temps  n'a  pas  encore  el! 
Il  ne  manque  pas  d'\  reprocher  a  la 
lliieterie    d'avoir   esssayé  de   lui  ravir 

C'mI  i«  -><>'"  épitra  dam  l'édition  <lf»  (Eu- 
.  r,f  ,|,.  Marot,  publiée  par  Linftot-DofrwBoy 
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s.i  place  à  In  cour,  fin  lui  répondant, 
la  llneterie  dit  à  Marot .qu'il  n'a  de- 
mande sa  plaie  que  parce  qu'il  était 
.scandalisé  de  sa  conduite: 

Car  si  scaml.iliM-  n<-  ffjBSM, 
Ta  plaM  <l< -iiuinilf  je  a'eussc. 

Un  intrigants  ont  presque  toujours 
tenu  le  même  langage  ;  mais  ils  ont  été 
rarement  aussi  naïfs.  Dans  une  autre 
«pitre  digne  de  Marot  à  qui,  dans  le 
temps,  elle  fut  attribuée,  Charles  Fon- 
taine a  bien  maltraité: 

!  ■      chants  royaux,  entres,  rondelets, 
Mis  m  avant  par  dos  deux  secrétaires. 

L'un  de  ces  secrétaires  est  la  Hueterie, 
et  l'autre   son  associé  Sagou  ,  qui  fut 
le  véritable  chef  de  la  ligue   formée 
contre  Marot  par  tous  les  nains  de  la 
littérature  (  Voy.  Sagon  ,  auSupp.). 
À  l'époque  de  ces  disputes,  la  Huete- 
rie était  déjà  vieux  et  malade  ;  mais  on 
ignore  la  date  de  sa  mort.  On  connaît 
de  lui  :  I.  Le  dangereux  passage  de 
vice  et  consolatij  voyage  de  vertu, 
Lyon,  1536,  in-8°.  II.    Le    concile 
des  dieux ,  sur  les  très-heureuses  et 
magnifiques  noces  de  Jacques,  roi  d'E- 
cosse, et  de  la  princesse  Magdeleine, 
fille  ainée  de  François  Ier,  Paris,  sans 
date   (vers  1536),  in-16.  III.  Pro- 
thulugies  françaises,  orthodoxes  com- 
mentaires sur  aucunes  frivoles  opinions; 
avec  épitome  des  gestes  présents  en 
rimes    léonines.  Demande  de  service 
royal   en  épîtres  ,  rondeaux  ,  ballades. 
IV.  Contreblasons  delà  beauté  des 
membres  du  corps  humain,  dans  le 
recueil  intitulé  :  Blasons  du  sexe  mas- 
culin  et  féminin  ,   Paris  ,  sans   date 
(1550),  in-16  ou  petit  in-8°.  V.  Plu- 
sieurs/w^es  contre  Marot.     W — s. 
HUEZ  (Claude),  l'une  des  pre- 
mières victimes  de   nos  révolutions , 
était  né  à  Troyes  le  3  avril  1724,  fils 
d'un  conseiller  au  bailliage  et  présidial 
de  cette  ville.  11  fut  appelé,  lui  aussi, 
aux  fonctions  qu'avait  remplies    son 
père,  devint  assesseur  civil,  puislieute- 
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nant  criminel,  et  maire  de  Troyes,  par 
brevet   émané,   de    Louis  XVI,  le  *2lJ 
juillet  1736»   Il  fut,  eu  cette  dernière 
qualité,  nomme,  l'année  suivante,  mem- 
bre  de  l'assemblée  provinciale  qui   se 
tenait  à  Cbàlons.    Enfin,  par  une  or- 
donnance du  9  mai  1789,  il  fut  conti- 
nué maire  pour  trois  ans.  Son  assis- 
tance aux  deux  assemblées  des  notables 
le  mit  en  mesure  d'observer  tous  les  si- 
gnes précurseurs  de  la  révolution.   Il 
en  avait    écrit  confidentiellement  aux 
échevins  de  sa  ville  natale,  dévoilant 
les  intrigues  et  les  dispositions  hostiles 
dont  il  était  témoin ,   désignant    les 
principaux   personnages  qui  commen- 
çaient à  entraver  les  vues  sages  et  bien- 
faisantes du  roi.  Cette  lettre  fut  enlevée 
au  bureau  de  la  poste  par  un  des  mem- 
bres du  comité  local  des  subsistances  ; 
et  au  lieu  d'être  portée  à  l'Hôtel-de- 
ViUe,  comme  il  en  avait  annoncé  la 
résolution,  elle  fut  ouverte,  et  même 
pour  le  malheur  de  Huez,  envoyée  aux 
hommes  qui,    dans  Paris,  préludaient 
avec  le  plus  d'activité  auxgrands  boule- 
versements politiques  dont  l'explosion 
devait  avoir  lieu  en  juillet  1789.  Huez 
à  son  retour  dans  son  pays  fut  fort  en 
peine  d'apprendre  que  son  écrit  avait 
disparu,  sans  que  les  échevins  en  eus- 
sent   eu  connaissance.    Il  y  eut    en 
France,  depuis  la  récolte  de  1788  jus- 
qu'à la  fin  d'octobre  de  l'année  suivante, 
une  disette  dont  la  ville  de  Troyes, 
peuplée    alors    de   trente-trois    mille 
âmes ,  se   ressentit    particulièrement. 
Son  approvisionnement  avait,  pendant 
tout   l'été  de  l'a*née    1789,   occa- 
sionné   de    vives  inquiétudes  ,   mais 
donné  lieu  aussi  à  des  mesures  préser- 
vatrices prises  avec  zèle  par  Huez  et  par 
son  conseil  municipal,  mesures  ,   au 
surplus,  entravées  trop  souvent  par  de 
factieuses  entreprises.  Au  mois  d'avril 
une  réunion  nombreuse  et   composée 
en  partie  de  révolutionnaires  du  pays, 
prenant  pour  prétexte  le  désir  d'aider 
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le  conseil  municipal  à  pourvoir  aux  be- 
soins du  peuple,  s'était  installée  dans 
l'Hôtel-de-Ville,  sous  le  titre  de  co- 
mité provisoire.  Ce  comité  ne  lit  qu'aug- 
menter les  embarras  du  moment.    En 
septembre,  une  fourniture  considéra- 
ble de  farine  de  riz,   venue  d'Angle- 
terre sur  la  demande  des  boulangers 
de  Troyes,  et   que  l'on  crut  ou   que 
Ton  prétendit  être  viciée ,   servit   de 
prétexte  pour  faire  éclater  l'orage  le 
plus  violent  sur  la  tête  de  Huez  contre 
lequel  sa  lettre  perfidement  commen- 
tée avait  inspiré  des  préventions.  On 
l'accusa  d'avoir  empoisonné  ces  fari- 
nes. Il  était  alors  doyen  du  bailliage  et 
président  de  la  chambre  de  police.  Il  se 
rend  le  9  à  l'Hôtel-de-Ville.   Les  mu- 
nicipaux et  les  membres  du  comité  provi- 
soire y  étaient  assemblés.  On  lui  dit,  on 
I  ni  répète  que  sa  vie  est  en  danger  ;  il  op- 
pose aux  instances  qu'on  lui  fait,  pour 
qu'il   se   dérobe  à  la  fureur  publique, 
une  courageuse  résistance,  fondée  sur 
le  témoignage  de  sa  conscience,  et  sur 
les  preuves    acquises  de  son  dévoue- 
ment à  la  classe  indigente.   Il  se  pré- 
sente   avec   l'intrépidité  de    Mathieu 
Mole  devant  la  multitude.  Mais  à  peine 
était-il  entré  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice  ,  et    à  l'instant  où  le  procureur 
au  bailliage  entreprenait  avec  chaleur 
la  défense  de  l'accusé  et  du  négociant 
qui  avait  voulu  assurer  l'approvision- 
nement du  marché,  qu'un  individu  cou- 
vert de  haillons,  s'élance  près  de  Huez, 
lui  ote  sa  perruque,  et    la  jette   dans 
l'auditoire.    Le  tribunal,  offensé  en   la 
personne  de    son  prwident,  se  relire 
dans  la  salle  du   conseil  et    lait   avertir 
de   ce  qui   M  passe    1rs  deux    autorités 
qui  occupaient   l'HAtel  de-Ville.    lh\ 
grand  tumulte  succède  à  la    violence 
exercée  contre    le  magistrat.    Malgré 
les  efforts  de  ses  collègues  el   de  quel- 
ques autres  personnes  venues  a  non    ••- 
COUri,  il  »'  I    saisi  et  entraîne  hoi  s  du 
palais.  Ou  lui  passe  une  longue  corde 
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au  cou  et  on  le  fait  tomber  sur  le  pavé; 
des  femmes  ou  plutôt  des  furies  arri- 
vent; une   d'elles  le  frappe  avec  force 
sur  la  tête.  On  lui  crève  les  yeux,  et 
puis  des  assassins  des  deux  sexes  lui 
arrachent  la  vie.   Des  cruautés  inouïes 
sont  exercées  sur  son  cadavre  qui  est 
promené  de  rue  en   rue.   Enfin  il  est 
précipité  dans    les  caveaux   du  cime- 
tière Saint-Jean.   Ses  bourreaux,  in- 
connus  entre  eux,   animés  d'intérêts, 
de  sentiments   divers,  avaient  été  mis 
en  mouvement  par  des  manœuvres  in- 
visibles ou   du    moins  insaisissables  , 
qui  agissaient   dans  bien  d'autres  par- 
ties delà  France,  après  avoir  systéma- 
tiquement épouvanté    et  ensanglanté 
Paris.  Le  reste  de  la  journée  fut  em- 
ployé à  la  dévastation,  au  pillage  de  la 
maison  de  Huez,  de  celle  du  négociant 
désigné  plus  haut  et  de  trois  autres  ap- 
partenant aux  principaux  fonctionnai- 
res de  Troves.  La  force  armée,  retenue 
par  des  difficultés  très-compliquées,  n'a- 
vait pu  ni  prévenir  ni  réprimer  de  si 
horribles  excès.  Lorsque  la  tranquillité 
fut  rétablie,  on  intenta  un  procès  aux 
auteurs  et  complices  de  l'assassinat  de 
Huez,  ainsi  que  des  autres  désordres  de 
la  journée.  Le  bailliage  de  Chaumont  en 
Hassignv,  érigé  en  cour  prévotale,  reçut 
l'ordre    de    se  transporter  à    Troves 
pour  suivre  el  terminer  cet   immense 
procès.    Sur  cent   vingt-six  accusés  , 
plusieurs  lurent  condamnés  à  la  peine 
capitale  et    exécutés.    I  fne    vingtaine 
furent  envoyés  aux  bagnes  dé    Hoche- 
fort  et  dcToulon  ;  mais  les  chefs  ne  [Mi- 
rent être  atteints.    \  la  lin  de  1798, 
la  Convention  nationale  fit    mettre  en 
libelle  les  condamnés,  et  elle  ordonna 
que,  comme  victime:,  des  prétendus  com- 
plots   de  l'aristocratie,  ils  fussent    in- 
demnises par  la  caisse   municipale,   ce 
(pu    s  effectua   aussitôt  aprèl    leur  re- 
tour.   Une    délibération    circonstan- 
ciée et  motivée  des  échevins  el  conseil- 
lers notables,  en  date  du  ."10  septembre 
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1789,  exprima  leur  douleur  de  m  plus 
\oir  à  leur  tête  l'homme  qui  avait  si 
bien  mérité  du  roi,  des  ministres  et  de 
■es  concitoyens,  tl  régla  qu'un  service 
solennel  sérail  lait  pour  lui,  le  l(->  oct. 
suivant,  dans  L  église  de  Saint-Jean, 
service  auquel  assistèrent,  avec  la  fa- 
roille  de  Huez,  tous  les  corps  delà  ville. 
Son  oraison  funèbre  y  fut  prononcée. 
11  était  bel  homme,  d'une  taille  élevée: 
haute  intelligence,  noblesse  et  fermeté 
de  caractère,  amour  de  ses  devoirs, 
équité  .  savoir  ,  esprit  de  charité  et  de 
charité  très-active,  il  réunissait  toutes 
les  qualités  du  magistrat  à  celles  de 
l'homme  privé.  Enfin  il  était  géné- 
ralement aimé  et  estimé;  mais  alors, 
partout  en  France,  les  meneurs  voulu- 
rent arriver  à  leur  but,  et  il  n'est  pas 
de  projet  d'émeute,  pas  de  révolution 
que  Ton  ne  fasse  réussir  en  alarmant 
le  peuple  sur  les  subsistances  et  en  lui 
désignant  ses  victimes.  Huez  fut  im- 
molé à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Il 
était  célibataire.  L — P — E. 

IÏUFELAIv:!)  (  Christophe  - 
Guillaume),  célèbre  médecin,  naquit 
le  12  août  1762  à  Langensalze  en 
Saxe  ,  où  son  père  exerçait  l'art  de 
guérir  avec  distinction.  Deux  ans  après 
sa  naissance,  le  père  fut  nommé  con- 
seiller aulique  et  médecin  de  la  prin- 
cesse Amélie  de  Saxe-Weimar.  La 
ville  de  Weimar  était  alors  la  rési- 
dence des  poètes  et  des  savants  les 
plus  renommés.  Hufeland  y  fit  ses 
études  classiques  et  devint  très-versé 
dans  les  langues  grecque  et  latine. 
D'après  sa  propre  vocation  et  pour 
suivre  l'exemple  de  son  père  et  de  son 
grand-père,  il  se  destina  à  la  profes- 
sion de  médecin.  Il  se  rendit  ,  eu 
1780,  à  léna  ,  afin  d'y  commencer 
ses  études  médicales ,  et  il  alla  Les  ter- 
miner à  Gœttingue  dont  l'université 
possédait  un  grand  nombre  de  célè- 
bres professeurs  ,  parmi  lesquels  on 
distinguait  Wrisberg  ,    Richter ,  Bal- 
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dingen,  Blumenbach,  Mnrray,  Gnté- 
lui.    Le  y    ne  disciple  sm\ il  avec  un 
zèle  ardent    les  leçons  de  ces  habi- 
le, maîtres  <•!  s'attira  leur  amitié.    Il 
étudia  avec   beaucoup  d'attention  les 
écrits  des  médecins  anciens  et  les  sys- 
lètnes    qui   ont  régné    tour  à  tour  en 
médecine;    il    regarda    toujours  l'his- 
toire de    son    art  comme  étant  de  la 
plus  haute  importance,  pour  en  diri- 
ger et  en  assurer  les  progrès ,  et  sur  la 
lin  de  sa    vie    il   employa    toute    sou 
influence   à    faire    créer    une   chaire 
d'histoire  de  la  médecine    dans  l'uni- 
versité de  Berlin.  Ce  fut  à  Gœttingue 
qu'il   reçut  le  grade  de  docteur  ,    en 
1783,  après  avoir  soutenu  une  thèse 
sur   l'utilité  de  l'électricité  dans  l'a:  - 
phixie.  De  là  il  se  rendit,  à  peine  âgé 
de  vingt-un  ans,  à  Weimar,  pour  y 
exercer  la  médecine  et  pour  remplacer 
son  père  qui  était  malade  et  qui  perdit 
peu  à  peu  la  vue.  Sa  clientèle  devint 
bientôt   très- nombreuse.   Cependant 
il  eut  encore  le   loisir   de  se  livrer  à 
des   travaux    scientifiques  et    littérai- 
res ,   et.  composa  plusieurs  écrits  qui 
parurent   dans  les  journaux  de    cette 
époque.  En  1791 ,  il  commença  la  pu- 
blication d'un  journal  intitulé:  Anna- 
les de  la  médecine  et  de  la  chirurgie 
jrança.isesf(^i\\  continua  pendant  plu- 
sieurs années.  Ces  diverses  productions 
établirent  la  réputation  de  Hufeland, 
et  en  1703  il  obtint   une   chaire   de 
médecine  à  l'université    d'Iéna.    Ses 
leçons  cliniques  y  furent  très-suivies. 
Il  ne  se  distinguait  cependant  pas  ,  dit 
le  docteur  Augustin,  l'un  de  ses  bio- 
graphes ,  par  l'éloquence  et  l'entraî- 
nement de  sa  diction,  mais  plutôt  par 
la   manière  claire,   solide,   persuasive 
avec  laquelle  il   enseignait,    dans  un 
st\le  pur  eV  correct,  des  vérités  utiles, 
avec  éloignement  de  toute  hypothèse. 
Pendant  les  premières  années  de   son 
séjour  à   léna ,  Hufeland  publia  quel- 
ques uns  de  ses  ouvrages  les  plus  impor- 
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tants  qui  ont  été  plusieurs  fois  réim- 
primés, entre  autres  sa  Pathogénie 
et  son  Traité  des  scrophules  (1795), 
sa  Macrobiotique,  ou  l'Art  de  pro- 
longer la  vie  humaine  (1796),  ou- 
vrage qui  a  été  traduit  dans  presque 
toutes  les  langues  de  l'Europe.  Ce 
fut  aussi  pendant  qu'il  était  profes- 
seur à  Iéna ,  que  Hufeland  com- 
mença la  lutte  opiniâtre  qu'il  a  sou- 
tenue toute  sa  vie  contre  les  systè- 
mes exclusifs.  Déjà ,  en  effet ,  la 
doctrine  de  Brown  ,  importée  en  Al- 
lemagne ,  comptait  parmi  ses  parti- 
sans des  médecins  très-distingués.  L'il- 
lustre J.-P.  Frank  lui-même  avait 
fait  de  larges  concessions  au  nouveau 
système  que  Hufeland  combattit  vi- 
vement dans  plusieurs  écrits.  Trente 
ans  plus  tard,  se  trouvantà  Vienne  dans 
un  diner  avec  Frank,  ce  grand  méde- 
cin avoua  qu'il  avait  un  peu  partagé 
l'erreur  du  mouvement,  tandis  que  Hu- 
feland y  était  resté  toujours  inaccessi- 
ble. En  1795,  Hufeland  commença  la 
publication  de  son  célèbre  Journal  de 
médecine  et  de  chirurgie  pratiques, 
qui  se  continue  encore  aujourd'hui. 
En  1798,  la  découverte  de  la  vaccine 
excita  au  plus  haut  degré  l'attention  du 
monde  médical.  Hufeland  reconnut 
toute  l'importance  de  cette  découverte; 
mais  il  parut  craindre  qu'elle  ne  pré- 
servât de  la  variole  que  pendant  un  cer- 
tain temps.  Des  faits  assez  nombreux 
nouvellement  observés  semblent  dé- 
montrer que  son  opinion  n'était  pas 
m.  fondement.  Lu  l'année  1800  , 
la  mort  ayant  enlevé  le  docteur  Chr.- 
(ioltl.  Selle  ,    premier  médecin  du  roi 

m  rnuttei  ■édecin  de  l'hôpital  de  la 

Chanté  de  Berlin,  Hufeland  fut  choisi 
pour  le  rtnplacer.  Il  \enait  de  re- 
fuser de  se  rendre  en  Kuaaie  sur  l'm- 
vilalion  de  l'empereur.  La  célébrité 
que  lui  avaient  procurée  ses  é< 
la  publication  de  son  Journal  lui  vaill- 
ent celle  distinction.  Il  lut  nommé  en 
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même  temps  conseiller  privé  du  roi , 
membre  de  l'académie  des  sciences  de 
Berlin,  et  premier  médecin  de  l'hôpital 
de  la  Charité.  Hufeland  resta  toujours 
fidèle  au  monarque  qui  l'avait  honoré 
de  sa  confiance  :  il  l'accompagna  à 
Kœnisberg ,  en  1806,  quand  le  sort 
des  armes  le  força  de  quitter  sa  capi- 
tale ;  et,  en  1813,  quand  l'Allemagne 
entière  se  ligua  contre  les  Français,  il 
voulut  que  son  fils  servit  comme  volon- 
taire dans  les  armées  prussiennes. 
Lorsque  le  danger  fut  passé ,  il  retira 
son  engagement.  Au  printemps  de 
l'année  1801  ,  Hufeland  commença 
ses  leçons  de  médecine  pratique  et  ses 
exercices  de  clinique  à  l'hôpital  de  la 
Charité  de  Berlin.  Le  quatorzième 
volume  de  son  Journal  contient  une 
notice  étendue  sur  les  maladies  qu'il 
avait  traitées  cette  année,  et  il  con- 
tinua d'en  donner  de  semblables  par 
la  suite.  Ses  leçons  de  clinique  fu- 
rent très-suivies  par  les  élèves  :  il  s'y 
attacha  surtout  à  combattre  les  secta- 
teurs de  Brown.  Il  publia  aussi  soit 
séparément,  soit  dans  son  Journal,  un 
grand  nombre  d'opuscules  sur  la  vertu 
de  plusieurs  médicaments.  En  1810, 
il  fut  nommé  chevalier  de  l'Aigle- 
Rouge.  La  même  année  le  roi  de 
Prusse,  dont  les  états  avaient  été  con- 
sidérablement diminués  ,  voulut  fon- 
der à  Berlin  une  université.  Hu- 
feland contribua  puissamment  à  cet 
établissement  ,  où  il  occupa  la  chaire 
de  professeur  «le  thérapeutique  et  de 
clinique  ;  il  fonda  l'institut  polycK- 
nii|iie  de  Berlin  ,  qui  sous  sa  direc- 
tion fut  1res  utile  pour  l'instruction  des 
jeunes  médecins  et  le  traitement  des 
malades  pauvres.  Il  publia,  chaque 
année,  le  résultai  des  observations  (|ii  il 
lit  dans  cet  institut.  Le  roi  de  Pru 
désirant  aussi  établir  une  nouvelle  or- 
ganisation   médicale    dan 

chargea  Hufeland  d'opérer  le>  réfor- 
mes nécessaires,  et  le  nomma  conseiller 
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d'état.  A  peu  près  à  la  même  époque, 
on  conçut  l'idée  «le  former  à  Berlin 
une  société  médico-chirurgicale  ;  Hu- 
feland, toujours  disposé  à  contribuer 
aux  progrès  des  sciences  médicales  , 
en  fut  le  fondateur,  et  en  1888  le  roi, 
pour  honorer  son  premier  médecin  , 
voulut  que  celte  société  prit  le  titre  de 
société  hufelandieiine.  Déjà  il  avait  fait 
plusieurs ?0V3:ges en  \  Hématie,  en  Ita- 
lie, en  Suisse  et  sur  les  bords  élu  Bhin, 
lorsqu'au  1810  il  fut  appelé  en  Hol- 
lande pour  donner  des  soins  à  Louis- 
Napoléon.  Pendant  qu'il  était  dans  ce 
pa\s,  le  trône  éphémère  de  ce  prince 
fut  brisé  par  la  volonté  de  l'empereur 
Napoléon  son  frère,  et  le  médecin 
assista  à  l'abdication  de  celui  auquel  il 
était  venu  apporter  les  secours  de  son 
art.  Ce  fut  aussi  durant  son  séjour  en 
Hollande  qu'arriva  la  mort  prématurée 
de  la  reine  de  Prusse.  Hufeland  qui , 
dans  sa  jeunesse,  s'était  montré  l'adver- 
saire du  système  de  Brown,  eut  encore, 
dans  sa  vieillesse,  à  combattre  deux 
nouvelles  doctrines  médicales  ,  celle  de 
Broussais  et  l'homéopathie.  11  avait 
jadis  défendu  les  évacuations  sanguines 
contre  les  sectateurs  de  Brown  qui 
voulaient  les  proscrire.  Dans  les  tomes 
LVHI  et  LIX  (1824),  de  son  Jour- 
nal, il  s'élève  contre  l'abus  qu'en  fai- 
saient les  partisans  de  Broussais  qui 
les  recommandaient  dans  toutes  les 
maladies.  Les  progrès  de  l'homéopa- 
thie fixèrent  aussi  son  attention  ;  et, 
le  résumé  des  opinions  qu'il  a  émi- 
ses à  ce  sujet,  dans  plusieurs  volumes 
de  son  Journal,  est  que  l'homéopa- 
thie ne  peut  point  avoir  la  prétention 
d'être  regardée  comme  une  nouvelle 
doctrine  médicale  exclusive;  que  des 
remèdes  homéopathiques  peuvent  quel- 
quefois être  utiles  dans  certaines  ma- 
ladies, et  que  l'ancienne  médecine  con- 
naissait déjà  les  propriétés  homéo- 
pathiques de  plusieurs  médicaments. 
A  cause  de  ces  faibles  concessions  que 
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fit  Hufeland  à  la  nouvelle  doctrine, 
quelques-uns  de  ses  sectateurs  oift  osé 
annoncer  en  France  qu'il  était  partisan 
de  l'homéopathie.  Hufeland, n'ayant  ja- 
mais pu  voir  de  sang-froid  lés  souffran- 
ces des  infortunés,  fut  vivement  ému  des 
malheurs  éprouvés  par  les  Grecs,  dans 
la  lutte  inégale  qu'ils  soutinrent  pen- 
dant plusieurs  années  contre  les  Turcs. 
11  se  mit  à  la  tête  des  souscriptions  qui 
furent  faites  en  Prusse  en  faveur  des 
chrétiens  d'Orient,  et  parvint  ainsi  à 
rassembler  une  somme  de  cinq  cent 
mille  francs.  Ce  fut  encore  pour  satis- 
faire ses  vues  philanthropiques  qu'il 
provoqua  en  1829,  avec  l'approbation 
du  gouvernement  prussien  ,  la  fon- 
dation d'une  société  qui  se  procure- 
rait les  fonds  nécessaires  pour  venir 
au  secours  des  médecins  qui  seraient 
dans  le  besoin.  Son  appel  aux  hommes 
bienfaisants  eut  le  succès  qu'il  désirait  : 
les  statuts  de  cette  société,  qui  porte 
son  nom,  parurent  en  1831,  et  son  ca- 
pital s'éleva  bientôt  à  vingt  mille  écus 
de  Prusse.  Plus  tard  il  publia  son  der- 
nier ouvrage  ,  intitulé:  Manuel  de 
médecine  pratique ,  et  il  voulut  que 
le  produit  de  cette  publication,  qui  eut 
un  grand  succès,  fût  employé  à  aug- 
menter les  fonds  de  la  société  nais- 
sante. Les  médecins  allemands  ont 
l'usage  de  célébrer  la  cinquantième 
année  de  leur  doctorat  par  une  fête 
qu'ils  appellent  le  jubilé  doctoral.  Ce- 
lui de  Hufeland  ne  pouvait  manquer  de 
fixer  vivement  l'attention  de  l'Allema- 
gne savante.  11  fut  célébré  le  24  juil- 
let 1833.  Ses  élèves,  disséminés  en 
grand  nombre  dans  diverses  parties  du 
monde,  firent  frapper  une  médaille  en 
son  honneur.  Des  pièces  de  vers  lui 
furent  adressées  de  toutes  parts  ;  plu- 
sieurs discours  ou  opuscules  furent 
composés  à  ce  sujet  :  le  roi  et  sa  fa- 
mille voulurent  s'unir  à  cet  élan  géné- 
ral, et  diverses  académies  et  universités 
d'Allemagne  solennisèrent  aussi  cette 
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fête.  Hufeland  passa  ce  jour  à  la  cam- 
pagnt  entouré  rie  ses  enfants  et  petits- 
enfants.  Il  ne  jouit  pas  long-temps  de 
ces  témoignages  unanimes  de  l'estime 
publique.  Depuis   plusieurs   années  il 
avait  perdu  un  œil  et  il  se  voyait  me- 
nacé d'une  cécité  complète.  Diverses 
infirmités  vinrent  l'assaillir  :  il  fut  forcé 
de   supporter  l'opération   de  la  ponc- 
tion de  la  vessie,  et  il  mourut  le   25 
août  1836,   âgé  de  soixante-quatorze 
ans.  «  Hufeland,  dit  un  de  ses  biogra- 
«   phes   (M.   de  Stourdza),  était  un 
«   homme  d'une  haute  taille;  il  mar- 
«   chait  lentement,  se  tenait  droit,  la 
«<   tête  haute;  son  premier  abord  avait 
«   quelque  chose  de  grave  et  de  roide; 
«   mais  à  peine  avait-il  proféré  quelques 
«  paroles  qu'on  se   sentait  rassuré  et 
«   séduit.  Le  son  de  sa  voix  était  doux 
«   et  agréable  :  il  s'énonçait  avec  grà- 
«   ce,  et  son  élocution  allemande  n'a- 
«   vait  rien  de  ces  intonations  guttu- 
«  raies  qui  blessent  si  souvent  l'oreille 
«  de  l'étranger.  Son  œil  bleu  expri- 
«   mait  une  pieuse   mélancolie  ,    tan- 
«   dis    que    son  sourire   était    affec- 
«   tueux  et  bienveillant.  »  Hufeland  , 
élevé    par  son  père  dans   de    grands 
sentiments   de  religion,   montra  toute 
sa  vie  beaucoup   de    piété.    Mais    ce 
n'était  point  une  piété  qui  aime    l'os- 
tentation et  qui  s'allie  avec  le  faste  et 
l'orgueil  ;  elle  était  simple,  douce,  to- 
lérante, charitable  et  vraiment  chrétien- 
ne :  l'anecdote   suivante    le    prouvera 
(Ynue.    manière  suffisante.    Le   roi   de 
Prusse,   voulant   récompenser  les  ser- 
vices  de    relui  qui   avait    H<;  [«'ridant 
long-temps  son  médecin,  lui  offrit  des 
lettres  de  noblesse  pour  lui  et  NI    «le . 
tendants.  Hufeland   les  refusa  et  les 
motifs  de   son  relus   sont    trop  dignes 

de  remarque  pour  uétre  pas  rappor 
ti-..  «  Exempt  de  toute  morgue  plé- 
béienne, écriut-il  au  roi  ,  iiiminc    de 
toute   ambition    nobiliaire  ,   je    désire 
rester  ce  que  je  suis  d'après  ma   cou 


viction  religieuse.  Je  respecte  les  in- 
stitutions de  ma  patrie  et  de  mon  siè- 
cle; mais  je  les  subordonne  pour  moi 
et  les  miens  aux  vérités  immuables  du 
christianisme  ;  or,  il  me  semble  qu'il 
serait  dangereux  pour  mes  descendants 
de  sucer,  avec  le  lait,  des  préjugés  qui 
nourriraient  en  eux  l'orgueil  ,  et 
leur  feraient  croire  que  leur  naissance 
les  place  au-dessus  de  leurs  sembla- 
bles. Au  surplus,  comme  chrétien  , 
j'abhorre  et  je  réprouve  de  toute  mon 
àme  l'usage  du  duel,  je  le  crois  incom- 
patible avec  la  foi  évangélique.  Je  ne 
saurais  donc ,  sans  blesser  ma  con- 
science, accepter  pour  mes  enfants  et 
petits-enfants  un  honneur  qui  les  for- 
cerait peut-être  un  jour  de  blesser  les 
préceptes  de  la  charité  chrétienne.  >» 
Hufeland  montra  les  même  sentiments 
refigieux  dans  son  testament  et  dans 
les  derniers  avis  qu'il  donna  à  ses  en- 
fants. Nous  n'entrerons  pas  dans  des 
détails  à  ce  sujet.  On  peut  les  lire  dans 
un  opuscule  publié  en  français  à  Ber- 
lin, intitulé:  Hujeland,  esquisse  de 
sa  vie  et  de  sa  mort  chrétienne, 
par  À.  de  Stourdza  (1).  Il  faut  le  dire 
sans  affectation  et  pour  rendre  un  juste 
tribut  à  sa  mémoire,  Hufeland  s'est  il- 
lustré dans  Tait  qu'il  a  exercé  avec 
tant  de  succès.  Il  était  devenu  le  .Nes- 
tor des  médecins  allemands.  Son  ensei- 
gnement a  produit  un  grand  nombre 
de  praticiens  distingués.  Sa  parole 
puissante  a  édifié  une  multitude  d'( 
blisacments,  tous  consacrés  ta  soula- 
gement de  ses  semblables  ;  son  existence 
toute  entière  n'a  ele  que  sacrifices  et 
dévOtteneal  ;  son  Ame  était  noble  et 
compatissante;  les  principes  erronés 
dr.  novateurs  n'ont  jamais  pu  faire  de 

vier  sa  liante  intelligence.  De  som 

prit  vaste  et  protond  jaillissaient  des 
maximes,  des  sentences  que  l'on  eut 
dites  échappées  au  génie  d'Ilippocrale, 

(>n  trouve   nM   ui.ii\  >>i>ii.»cule 
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rt  qui  long-temps  encore  guideront  les 
jeunes  médecins  dans  le  dédale  de  la 
pratique.  Enfin  son  regard  d'aigle  al- 
lait fouiller  jusque  dans  les  derniers 
replis  de  l'organisme,  pour  y  découvrir 
la  nature  et  l'essence  de  la  maladie 
qu'il  était  appelé  à  connaître  et  à  gué- 
rir. 11  a  laissé  de  nombreux  écrits  sur 
la  science  de  la  médecine.  Plusieurs  ont 
paru  dans  son  Journal  et  ont  ensuite 
été  publiés  séparément.  Nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir  citer  que  ceux  qui 
sont  connus  en  France  et  dont  la  plu- 
part ont  été  traduits  dans  notre  langue. 

I .  Remarques  sur  la  variole  naturelle 
et  inoculée,  qui  a  été  observée  à  Wei- 
mar  enl788,avec  un  supplément  sur  les 
maladies  des  enfants  et  leur  traitement 
(allem.),  Leipzig,  1789,  in-8°.  Cet  ou- 
vrage a  eu  trois  éditions  ;  la  dernière  a 
paru  en  1798.  On  en  trouve  un  extrait 
étendu  dans  le  tome  Ier  de  la  Biblio- 
thèque germanique  de  Brewer.  L'au- 
teur y  a  ajouté,  en  1792,  un  appen- 
dice sur  les  avantages  de  l'inoculation. 

II.  Nouvelles  annales  de  la  méde- 
cine française  (allem.),  ibid.,  1791- 
1800,  3  vol.  in-8°.  III.  De  t incer- 
titude de  la  mort ,  du  seul  moyen 
de  s'assurer  si  elle  est  réelle  et  d'é- 
viter d'enterrer  les  hommes  vivants, 
avec  un  rapport  sur  l'établissement 
d'une  maison  de  dépôt  pour  les 
morts  à  Weimar  (allem.),  Weimar, 
1791.  Cet  ouvrage  fit  beaucoup  d'im- 
pression dans  le  temps  et  provoqua  en 
Allemagne  l'établissement  de  plusieurs 
lieux  de  dépôt,  dans  lesquels  restent 
les  corps  jusqu'à  ce  qu'il  se  mani- 
feste un  commencement  de  putréfac- 
tion. Sur  la  fin  de  sa  vie,  Hufeland 
contribua  puissamment  à  faire  éta- 
blir de  semblables  dépôts  à  Berlin 
et  dans  d'autres  villes.  IV.  Expé- 
rience sur  1rs  effets  et  l'emploi  du 
mu ria te  de  baryte  dans  diverses 
maladies  (allem.),  Erfurt ,  1791, 
in-8°.   Hbfeland  publia  encore  ,    en 
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179  Y,  un  autre  ouvrage  sur  les  vertus 
du  même  remède.  \  .  Idée  sur  la 
patltogéfrie,  ou  Considérations  ••■///• 
l'influence  tir  la  force  vitale,  sur 
r origine  et  la  forme  des  maladies 
(allem.)  ,  Iéna  ,  1795 ,  in-8°.  On 
en  trouve  des  extraits  considérables 
dans  la  Bibliothèque  médico-chirur- 
gicale de  Brewer  et  de  La  Hoche  > 
tome  m.  VI.  Des  causes,  des  symp- 
tômes et  du  traitement  de  la  inala- 
die  scrophuleusc,  Berlin,  1795,  in  - 
8°;  3eédit.,  ibid.,  1819,  in-8°.  Cet 
ouvrage  fut  couronné  par  1  académie 
impériale  des  Curieux  de  la  nature.  Il 
a  été  traduit  en  français  par  Bous- 
quet, Paris,  1821,in-8°.  VIL  Jour- 
nal de  médecine  et  de  chirurgie  pra- 
tiques. Ce  Journal ,  dont  le  Ie  vol. 
parut  à  Iéna  en  1795,  s'imprime  à 
Berlin  depuis  1799.  Il  était  parvenu 
à  son  85e  volume  en  1837.  Hufe- 
land a  eu  pour  collaborateurs  dans  sa 
rédaction  le  docteur  Ilyenly,  depuis 
1809-1814;  depuis  1815,"  le  doc- 
teur Harlès,  et  depuis  1820,  le  doc 
teur  Osann  ,  son  gendre  ,  qui  le 
continue.  Ce  Journal,  qui  a  aujour- 
d'hui quarante-quatre  ans  d'existen- 
ce, est  un  des  plus  estimés  de  l'Eu- 
rope, et  il  a  beaucoup  contribué  à  la 
gloire  de  son  auteur.  On  y  trouve  des 
articles  rédigés  par  les  plus  célèbres 
médecins  de  l'Allemagne.  Il  en  parait 
deux  volumes  par  an.  VIII.  Biblio- 
thèque de  médecine  pratique  (allem.), 
Berlin,  1799.  Ce  recueil  périodique, 
destiné  à  faire  suite  au  Journal  de  mé- 
decine et  de  chirurgie  pratiques,  con- 
tient des  analyses  critiques  des  ouvrages 
de  médecine  les  plus  estimés ,  imprimés 
en  Allemagne  et  dans  les  autres  pays.  Il 
comptait  déjà  76  volumes  en  1836. 
Deux  volumes  paraissent  tous  les  ans. 
Hufeland  y  a  eu  pour  collaborateurs, 
comme  dans  son  Journal,  les  docteurs 
Ilyenly,  Harlés  et  Osann.  IX.  JMa- 
ciobiotique,  ou   l.irt  de  prolonger 
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la  vie  humaine  (allern.) ,  Berlin  , 
1796,  in-8°;  5e  édit.,  ibid.,  1823; 
traduit  en  anglais,  Londres,  1797, 
in-8°  ;  en  danois,  Copenhague,  1797, 
in-8°;  en  suédois,  Stockholm,  1797, 
1798,  in-4°;  en  hollandais,  Amster- 
dam, 1799,  in-8°  ;  en  hongrois,  Pest, 

1798,  2  vol.  in-8°;  en  langue  slavo- 
ne,  Waitzen,  1800  ,  in-8°  ;  en  fran- 
çais, Iéna,  1799,  in-8°  ,  traduction 
plusieurs  fois  réimprimée.  Il  en  a  paru 
une  nouvelle  traduction  française,  faite 
sur  les  dernières  éditions,  par  M.  Jour- 
dan,  Paris,  182i,in-8°;  ibid.,  1837, 
in-8°.  Peu  d'ouvrages  ont  eu  au- 
tant  de  succès  que  la  Macrobioti- 
que ,  et  cela  n'est  pas  étonnant  vu 
le  haut  degré  d'intérêt  que  présente 
le  sujet.  C'est  de  tous  les  écrits 
d'Hufeland  celui  qui  a  le  plus  con- 
tribué à  rendre  son  nom  célèbre.  X. 
Remarques  sur  la  fièvre  nerveuse 
et  ses  complications  pendant  les 
années  1796  ,    1797  ,  1798  ,  Iéna  , 

1799,  in-8°  (allem.).  XI.  Traité  de 
pathologie  pour  les  leçons  académi- 
qucs,\\Àà.t  1798,  in-8°.  XIÏ.  Re- 
marques sur  la  pratique  brownien- 
nr  (allern.),  Tubingue  ,  1793,  in-8°. 
XIII.  Système  de  médecine  prati- 
que, Iéna  et  Leipzig,  1800-1805, 
in-8°;2eédit.,  Iéna,  1818  et  1S28, 
2  vol.  in-8°.  On  trouve  des  extraits 
«'■tendus  de  la  première  partie  de  cet 
ouvrage,  contenanl  la  thérapeutique 
générale,  dans  la  Bibliothèque  germa- 
nique médico  <  liii  urgicalt'  UC  liicwcr 
Cl  «le  La  lux  lie  ,  loin.  M.  \IV. 
Rapport  tue  fêtai  de   l'hospice   de 

la  charité  de  Berlin,  Berlin,  1801- 
1809,  fo-8° (allem.).  XV.Surïem- 
poisonnernent  par  l'eau  dévie,  ïbià\, 
1802,  m  s"  (allem]  Cet  opuscule 
.iv. ni  déjà  paru  dans  un  journal  impri< 
mé  .»  Bei lin.  L'auteui  'v  élève  avec 
force  contre  les  luîtes  funestes  au  en- 
ti.uiM'  l'.ilin i  de .  liqueun  alcooliques. 
Wl    Sur  les  hiiiits  tièdes  (allem.), 
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Francfort,  »1802  ,  in-12  ;  traduit  en 
français  ,  par  Wichelhausen  ,  Man- 
heim  ,  1803  ,  in-8°.  XVII.  Des 
relations  des  médecins  (  allem.  )  , 
Berlin,  1806,  ibid.,  1808,  in-8°. 
L'auteur  traite  dans  cet  opuscule  , 
qui  a  aussi  paru  dans  son  Journal,  des 
devoirs  et  des  qualités  d'un  bon  méde- 
cin. XVIII.  Observations  sur  la  fiè- 
vre nerveuse  qui  a  régné  en  Prusse 
en  1806  et  1807  (allem.),  ibid., 
1807,  in-8°;  traduit  en  français  par 
Vaidy,  Berlin,  1808,  in-8°  ;  en  hol- 
landais par  Franz  van  der  Breggen, 
Amsterdam, 1809, in-8°.  XW.Phar- 
macopêe  des  ptnivres  avec  unappen- 
dice  sur  les  établissements  qui  exis- 
tent en  faveur  des  pauvres  malades 
à  Rerlin,  ibid.,  1810,  in-8°;  ibid., 
1829,  6e  édit.  XX.  Notice  sur  l'in- 
stitut polyclinique  de  Berlin,  avec 
ses  règlements  (allem.),  ibid.,  1811, 
in-8°.  XXI.  Rapport  sur  les  mala- 
dies observées  dans  l'institut  poly- 
clinique de  Berlin  en  1810  (allem.), 
ibid.,  l8H,in-8°.  Hufeland  conti- 
nua tous  les  ans  ces  rapports  dans  son 
Journal  jusqu'en  1 835 .  X X 1 1 .  llis - 
toire  de  la  santé  du  genre  humain, 
avec  les  caractères  physiques,  spé- 
cifiques de  V époque  actuelle,  com- 
parée avec  les  époques  anciennes 
(allem.),  Berlin,  1802  ,  in-8°.  Ce 
mémoire  fut  lu  à  l'académie  de*  scien- 
ces de  liei  lin,  le  3  août  1810.  Wllf. 
Sur  le  typhus  des  (tentées  dans  les 
temps  anciens  et  modernes  (allem.  f, 
BerKn,  181  ï,  in  8".  W1V.  Aper- 
çu pratique  des  principales  soue- 
<  es  minérales  de  /'  illemagne 
(allem.),  ibid.,  1815,  in  s";  :Y  écn" 
tion,  Berlin,  1831  ,  in-8°.  Hofe 
land  te  inliii  cet  ouvrage  comme  un 
des  plus  utiles  de  ceux  qu  il  avait  pu- 
bliés. XXV.  Adresse  à  tous  tes  mé- 
decins allemands  sur  lu  nr,  essité  de 
conserver  les  anciens  noms  <>// 
nau.x.     des     médicaments9 fallrm.) . 
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ifml . ,    1 S 1  5 ,    in-8°.   Cet  ouvrage  a  salive  de  la  belladone  contre  la  scar- 

etc  traduit  «mi  ft aurais,  ibid.  ,  1821  ,  latine,  ibîd.,  18*28,  in-8°.  XXXIV. 

in-8".  XXVI.  Conspectus  materia  Des  maladies  du  fœtus  dans  le  sein 

medicœ  secundum  ordines  naiura-  de  sa  mère  (ail.),  îbid.,  1827,  m-8  . 

les.  in  usuniaudi/orum/\h\A.,\HiCty  \\W.    Doctrines  des  indications 

in-8°;  il)id. ,  1 820  ;    ibid.,   1828  ,  3e  fondamentales  dans  l'art  de  guérir, 

«'•dit.  Cel  opuscule  ne  contient  qu'une  ou  tatrôgnomonique  (allem.) ,  ibîd. , 

nomenclature  et  une   classification  des  1829,  in-8".  XXXVI.  Conseils  aux 

médicaments.     XXVII.    Conspectus  mires  sur  V éducation  de  leurs  en- 

morborum  secundum  ordines  nalu-  fards,  ibid.,  1830;  c'est  la  3°  édition 

raies,  nd/'unclis  caracterihus  specifi-  d'un  ouvrage  qui  avait  paru  en  1799. 

cis  dfagnosticis  seu  pathognomoni-  XXXVII.  Sur  l'homéopathie  (ail.), 

ris.  ibid.,  1817;  ibid.,  1831,  in-8°.  ibid.,  1831,  in-8°.  XXXVIII.  £V 

XXVIII.  Extrait  et  notice  de  fou-  chiridion  medicum,  ou  Manuel  de 
orage  de  Slieglitz  sur  le  magnélis-  médecine  pratique,  fruit  d'une  expé- 
me  animal  (allem.),  ibid.,  1816,  rience  de  cinquante  ans(allem.),  ibid., 
in-8°.  Hufeland  reconnaît  l'influence  1 836,  in-8°.  Cet  ouvrage  a  déjà  eu plu- 
dite  magnétique  d'un  individu  vivant  sieurs  éditions;  il  en  a  paru  deux  traduc- 
sur  un  autre,  par  laquelle  sont  effec-  tions  françaises:  l'une  par  M.  Ernest  Di- 
tués  des  phénomènes  singuliers  dans  le  dier,  Paris,  1838,  2  v.  in-8°  ;  l'autre 
système  nerveux,  tels  que  le  somnam-  par  M.  Jourdan,  Paris,  1838.  1  vol. 
bulisme  et  la  catalepsie.  Il  pense  que  in-8°.  On  avait  annoncé  une  biogra- 
cet  état  magnétique  peut  être  salutaire  phie  de  Hufeland  écrite  par  lui-même  ; 
ou  nuisible  dans  les  maladies  nerveuses,  mais  nous  ne  croyons  pas  qu'elle  ait 

XXIX.  Sur  lenombre  égal  des  deux  été  imprimée.  Il  existe  plusieurs  noti- 
sexes  (allem.),  Berlin  ,  1821,  in-8°.  ces  biographiques  étendues  sur  ce  mé- 
Dans  ce  mémoire  lu  à  l'académie  des  decin  :  une  par  le  docteur  Augustin, 
sciences  de  Berlin  ,  Hufeland  prouve  qui  a  paru  dans  la  Gazette  médicale 
que,  chez  les  animaux  en  général,  les  fe-  de  Berlin  ;  une  autre  par  M.  deStourd- 
melles  sont  plus  nombreuses  que  les  za,  écrite  en  français,  que  nous  avons 
maies;  que,  dans  l'espèce  humaine  ,  citée  plus  haut  ;  enfin  on  en  trouve  en- 
les  naissances  des  garçons  sont  à  celles  core  une  dans  X  Almanach  médical  de 
des  filles  comme  vingt-un  est  à  vingt  ;  Berlin  pour  1837.  G — T — R. 
mais  qu'avant  l'âge  de  quatorze  ans  l'é-  H  U  F  E  L  A IV  D  (Théophile)  , 
galité  numérique  des  deux  sexes  se  réta-  jurisconsulte  allemand,  frère  du  pré- 
blit.  XXX.  Petits  écrits  médicaux  cèdent ,  naquit  à  Dantzig  le  16  oct. 
(allem.),  ibid.,  1822-1828,  4  vol.  1760.  Il  était  conseiller  de  justice  du 
in-8°.  Hufeland  a  réuni  dans  ce  duc  de  Saxe-Weimar  et  occupait  une 
recueil  plusieurs  petits  mémoires  chaire  à  l  université  d'Iéna ,  lorsque 
qu'il  avait  publiés  soit  dans  son  Napoléon,  après  la  conquête  de  Dant- 
Journal,  soit  séparément.  XXXI.  Des  zig,  l'appela  dans  celte  ville,  l'en  nom- 
maladies  atmosphériques  et  de  ma  bourgmestre  et  le  chargea  d'y  in- 
Vinfection  (allemand),  ibid.,  1823,  troduire  la  législation  française.  Plus 
in-8°.  XW1I  De  l'épidémie  de  tard  Hufeland  devint  conseiller  aulique 
variole  des  années  1823  et  1824  et  et  membre  du  tribunal  de  Landshut  , 
de  ses  résultats  par  rapport  h  la  puis  professeur  de  droit  ,  d'abord  à 
variole niodfire  (allem.), ibid.,  1824,  l'université  de  Landshut  (1813),  en- 
in-8°.  XXXIII.  De  la  vertupréser-  suite  à  celle  de  Halle.  Il  mourut  le  18 
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février  1817.  Outre  des  articles  insé- 
rés dans  la  Gazette  littéraire  d'Iéna  , 
dont  il  était  ,  ainsi  que  son  frère  , 
un  des  collaborateurs  ,  on  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  utiles  ,  et  même 
remarquables  par  des  résultats  neufs 
ou  féconds.  Tels  sont  :  I.  Élé- 
ments du  droit  civil  en  usage  dans 
les  pays  allemands  (Lchrbuch  der 
in  den  deutschen....),  2  vol.  II.  De 
l'esprit  spécial  du  droit  romain  en 
général  et  en  particulier  avec  com- 
paraison aux  législations  modernes 
(achevé  en  1817).  III.  Recueil  de 
traités  pouvant  servir  de  manuel 
pour  V éclaircissement  des  passages 
des  éléments  du  droit  civil  qui  sem- 
hlent  étranges,  Giesen  ,  1815  et 
1816,  2  vol.  in-8°  (  le  second  a  aussi 
été  publié  sous  le  titre  particulier  de 
Nouvelle  exposition  de  la  doctrine 
juridique  de  la  propriété).  IV.  Opi- 
nion d'un  juriste  sur  les  nouvelles 
affaires  juridiques  auxquelles  donne 
tiru  la  création  des  billets  de  la 
banque  de  Tyrol.  Cet  ouvrage  ne  fut 
pas  mis  dans  le  commerce.  P — OT. 
HUF1VAGEL  (  Guillaume  - 
Frédéric  ) ,  théologien  protestant  , 
naquit  en  1754,  à  Hall  en  Souabe, 
où  son  père  était  directeur  du  consis- 
toire. Il  se  prépara  à  la  carrière 
théologique  dans  les  universités  d'Al- 
torf  et  d'Erlang  ,  et  dans  la  der- 
nière il  fut  promu  au  rang  de  profes- 
seur extraordinaire  de  philosophie  en 
1771)  j  puis,  trois  ans  après,  il  échan- 
gea relie  chaire  contre  «elle  de  théolo 
gie.   En   17KK,  il  fut  nomme  en  outre 

pasteur  de  réalise  académique,  el  direc- 
teur do  séminaire  en  1791.  Il  fut  ap- 
pelé à  Francfot  l  mr  le  Wein  pour 
occuper  une  place  île  conseiller  au  con- 

i  luire   de  cette    Ville  et  celle    de  pi  e 
diraient     dans    1  ancienne    église     des 

Carnes.   Il   se  distingua   non-seule 

menl     D  U       e  .       ei  mon  |  ,      mai  |    au  m 

par  le  grand  nombre  «le  sespublu.i 
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lions  théologiques  et  ascétiques,  dont 
nous  ne  pourrons  mentionner  que  les 
principales,  les  autres  étant  des  bro- 
chures, de  petits  traités  de  moins  d'im- 
portance, ou  des  réimpressions  et  des 
traductions  d'écrits  de  divers  auteurs. 
I.  Variarum  lectionum  e  bibliis  a 
]\isselio  curatis  excerptarum  spe 
cinien,  Erlang,  1777.  II.  Bibliothe- 
canova  theolog.,  vol.  I,  ibid.,  1782- 
83.  III.  Les  écrits  de  l'ancien  Testa- 
ment envisagés  selon  leur  contenu 
et  leur  but,  ibid.,  1784.  IV.  Le 
cantique  de  Salomon,  examiné,  tra- 
duit et  expliqué,  ibid.,  1784.  V, 
Manuel  de  la  théologie  biblique, 
ibid.,  1785-91,  2  vol.  VI.  Journal 
pour  le  christianisme,  la  propaga- 
tion des  lumières  et  le  bien  de  C hu- 
manité,  ibid.  ,  1785-1800,  3  vol. 
VII.  Feuilles  litu  rgiq  u  es  ,  ibid., 
1790-96,  6  cah.  VIII.  Sermons 
prononcés  en  diverses  circonstances, 
ibid.,  1791.  IX  Projets  de  ser- 
mons sur  les  évangiles  des  dinum- 
ches  et  fêtes,  Francfort,  1792;  idem 
sur  1rs  épîtres  des  dimanches,  ibid., 
1793;  idem  sur  des  passages  choisis 
du  vieux  testament, ib\A.,  1794-95, 
2  vol.  X.  Projets  de  sermons  sur 
les  épitres  des  dimanches,  pour  l'an- 
née 1793,  ibid.,  179'*.  XI.  Projets 
de  sermons  sur  des  passages  choisis 
(h  l'ancien  testament,  ibid.,  1795- 
96,  4-  vol.  in-8°.  Ces  projets  ont  été 
continués  dans  les  années  .suivantes  ei 
forment  une  collection  considérable. 
XII.  Leçons  calrgéliques  des  di- 
manches, Francfort  ,  1796-99  ,  2 
part.    Parmi  les  réimpressions   doc 

toins  nous  citerons  :  de  Rossi  de 
Hebraica  typographie*  origine,  Er- 
lang, 177S,  et  (lu  même  de  t)/n>gra- 
phia  I L ,'i\yo-Ft reariensi  canarien  - 
lai.  histor.,  ibid.,  1781.  Ilnfu 
mourut  a  Francfort  le  7  février  1830; 

il  a  donne  lui-même  une  notice     tir  .sa 
an  ici  e  théologiqQC  dans  le   troisième 
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volume  «lu  Magasin  général  pour 
les  prédicateurs,  oublié  en  .-1110111.111(1 
par  Beyer.  D — <;. 

HUGHES    (Griffith),    natu- 
raliste anglais,  n»;  vers  le    commence- 
ment do  \  VIIIe  siècle,  était  membre 
de  la  société  rovale  de  Londres,  et  l'un 
des    amis  de    1  laies,   Tailleur  de    la 
Statique  des   végétaux.    Des  affai- 
res l'avant  conduit  à  l'île  des  Barba- 
des,  il  y  demeura  douze  ans  qu'il  con- 
sacra presque  entièrement  à    l'étude 
des    différentes  branches  de  l'histoire 
naturelle.    De  retour  en  Angleterre  il 
v  publia  le  résultat  de  ses  observations 
sous   ce    titre:   Natural  history   of 
Barbadùs  ,  Londres ,  1750,    in-fol. 
Pendant  l'impression  de  son  ouvrage, 
il  vint  à  Paris  pour  y  trouver  un  tra- 
ducteur,  et  pria  Clément  de   Genève 
de  revoir  la  traduction  [Cinq  années 
littéraires ,  1 ,  250)  ;  mais  elle  n'a 
point  été  terminée.  L'original  anglais 
est  un  vol.  de314pag.  avec  29planch. 
Il   en   existe  des    exemplaires    grand 
papier,  dont  les   planches  sont  colo- 
riées. Pioucher  de  la  Richarderie,  dans 
la  Bibliothèque   des  voyages ,  VI, 
196,  en  cite  des  éditions  de  1758  et 
1793,  qui  paraissent  toutes  deux  ne 
devoir    leur  existence   qu'à   quelques 
méprises  ou  au  changement  dufron- 
lispice.  W — s. 

HUGO  (Jqsepii-Léopold-Sigis- 
rert),  général  français,  né  à  Nanci, 
en  1774,  d'une  famille  de  la  bourgeoi- 
sie, fit  ses  études  dans  cette  ville,  et 
s'engagea  dès  l'âge  de  quatorze  ans 
dans  un  régiment  d'infanterie, où  larévo- 
lution  vint  bientôt  lui  ouvrir  une  carrière 
anssi  brillante  que  périlleuse. Son  avan- 
cement ne  fut  pas  cependant  d'abord 
très-rapide.  Devenu  sous-lieutenant  en 
1791,  il  fit  les  premières  campagnes  à 
l'état-major  de  l'armée  du  Rhin  sous 
Custine  et  Reauharnais.  Au  commen- 
cement de  1793  ,  il  entra  comme 
adjudant-major-capitaine  dans  un  ba- 


IÎUG 


4*9 


taillon    de    volontaires    nationaux   du 

départ etneal  des  Vosges,  qui  fut  en- 
voyé  dans  l'ouest  pour  combattre  les 
royalistes  de  la  Vendée.  Dans  cette; 
terrible  guerre,  dont  il  vit  les  faits  les 
plus  importants,  Hugo  eut  l'avantage 
de  servir  sous  les  Marceau  ,  les  Klé- 
ber,  et  il  fut  particulièrement  distingué 
par  ce  dernier.    La  20''  demi-brigade 
dont  il  faisait  partie  étant  venue  à  Pa- 
ris en  1797,    il  fut  un  de  ceux   qui  y 
sous  les  ordres  d'Augereau,  concouru- 
rent à  la  dissolution  du  corps  législatif 
dans  la  journée  du  18  fructidor.  Nom- 
mé  ensuite    rapporteur  d'un   conseil 
de  guerre,  il  se  vit,   à  son  grand  re- 
gret sans  doute,  chargé  de  poursuivre 
quelques   procès   funestes  contre  des 
émigrés  dont  il  suffisait  alors  de  con- 
stater l'identité  pour  les  envoyer  à  la 
mort  ,    lorsqu'ils  avaient  le  malheur 
d'être  arrêtés  et  de  se  trouver  inscrits 
sur  la  fatale  liste.  Le  capitaine  Hugo 
remplit  ces  terribles  fonctions  jusqu'au 
commencement  de  1799,  et  l'année  sui- 
vante, il  se  rendit  à  l'armée  du  Rhin  où 
il  rencontra  Lahorie,  son  ancien  ami, 
qui  était  adjudant  de  Moreau  et  qui  le 
présenta  à  ce  général.  Ayant,  fait  dans 
son  état-major  les  guerres  de  cette  épo- 
que jusqu'à  la  bataille  de  Hohenliu- 
den,  il  devint  chef  de  bataillon.  C'est 
en  cette  qualité  qu'il    était  à  Luné- 
ville  ,  en  1801  ,  lors  de  la  paix  aTec 
l'Autriche,  et  qu'il  y  fut  particulière- 
ment remarqué  du  principal  négocia- 
teur Joseph  Bonaparte.  Resté  néan- 
moins fort  attaché  à  Moreau,  il  refusa 
un  peu  plus  tard  de  signer  une  de  ces 
adresses  de  félicitation  que  Napoléon 
demanda  à  tous  les  corps  pour  justifier 
la  condamnation  de  ce  général.  Ce  refus 
n'amena  cependant  pas  la  destitution 
de  Hugo,  comme   celle  de  tant  d'au- 
tres; et  il  continua    d'être    employé 
dans  son  grade  de  chef  de  bataillon 
sous  Masséna,  à  l'année  d'itaiie,   où 
il  eut  encore  plusieurs  occasions  de  se 
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distinguer,  notamment  aux  meurtrières 
attaques  de  Caldiéro  en   1805  ;  puis 
dans  les  Apennins,  les  Abruzzes  où  il 
poursuivit  long-temps  le  partisan  Fra- 
JJiavolo,  qu'il  atteignit  enfin,  et  qui  fut 
fusillé  par  ordre  du   nouveau  roi  Jo- 
seph Bonaparte,   bien  que  ce   fût   un 
officier  ,   un    militaire    au   service  de 
l'ancien  roi  des  Deux-Siciles.  Hugo  se 
rendit  ensuite  à   Naples  où  Joseph  le 
chargea  d'organiser  l'infanterie  de   sa 
garde,  dont  il  lui  donna  le  commande- 
ment en  le  nommant  maréchal  de  son 
palais.  En  1809,  le  frère  de  Napoléon 
ayant  changé  cette  couronne  pour  celle 
d'Espagne,   Hugo  le  suivit  dans  son 
nouveau  royaume  ;  et,  devenu  général 
de  brigade,  il  fit   dans  cette  autre  pé- 
ninsule une  guerre  fort  acharnée  con- 
tre les  guérillas  et  surtout  contre  le 
fameux  Empecinado,  se   portant  suc- 
cessivement   de   la    Navarre   dans   la 
Castille,  la  Catalogne  et  sur  les  bords 
du  Tage  par  des  marches  aussi  pénibles 
que  périlleuses.  A  peine  avait-il   dis- 
persé une  troupe,  qu'une  autre  surgis- 
sait dans  la  contrée  voisine,  où  il  fal- 
lait accourir.  C'était  véritablement  des 
travaux  d'Hercule  ;  et  ils  durèrent  plus 
de  trois  ans,  depuis  181 0  jusqu'à  1813. 
Hugo  en  fut  récompensé  par  le  grade 
de  général  dé  division.   Les  suites  de 
ses  blessures,  reçues  dans  tant  de  com- 
bats, l'obligèrent   dans  cette  dernière 
aimée  d'accepter  le  commandement  de 
Madrid.    Il  ne  quitta    cette  place  que 
lorsque  le  roi  Joseph  et  l'armée  fran- 
çaise tout  entière  lurent  contraints  de 
l'évacuer.   Alors  il  commanda  Tan  icrc- 

garde  sous  Jourdan  et  lut  chargé  de 
convrii  <  elle  reti  aite  dé  a  où 

le  vainquciii  de  Fleurus  perdit  sou   ha 

ion  de  maréchal  et  se  montra  si  au- 

in .  de  sa  réputation.    Des   qu'il 

fut  rentré  en  l'Yaucr  ,   BugO   iccul  de 

l1  empereur    le      commandement    de 

Tliionvillc  (janvier  islï  ,  et  il  eol 

bientôt    à  défendre  celle   place  contre 
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un  corps  de  troupes  alliées  sous  les  or- 
dres du  prince  électoral  de  Hesse. 
Quoiqu'il  manquât  de  vivres  et  de  mu- 
nitions et  que  sa  garnison  fût  peu 
nombreuse,  il  se  défendit  avec  beau- 
coup de  vigueur  pendant  trois  mois, 
et  ne  rendit  la  place  que  sur  les  or- 
dres de  Monsieur,  comte  d'Artois,  de- 
venu lieutenant-général  du  royaume. 
Hugo  envoya  aussitôt  son  adhésion  au 
nouveau  gouvernement,  et  à  son  tour 
ce  gouvernement  se  hâta  de  le  confir- 
mer dans  ses  titres  de  comte  et  de  gé- 
néral de  division  qui  ne  lui  avaient 
été  conférés  jusque-là  que  par  le  roi 
d'Espagne  Joseph.  Il  reçut  en  même 
temps  la  croix  de  Saint-Louis  des 
mains  de  Louis  XVIII.  On  ignore 
par  quel  motif  ce  prince  le  priva  du 
commandement  de  Thionville  dans  le 
mois  de  septembre  suivant .  Ce  qu'il  y  a 
de  sûr,  c'est  que  le  général  Hugo  avait 
cessé  d'être  employé  lorsque  Bonapar- 
te, revenu  au  pouvoir  en  mars  1815,  lui 
rendit  le  commandement  de  Thionville. 
Il  défendit  encore  cette  place  après 
la  seconde  chute  du  gouvernement  im- 
périal, et  la  préserva  surtout  avec 
beaucoup  d'énergie  du  pillage  que  les 
Prussiens  voulaient  y  opérer.  Rendu 
encore  une  fois  au  repos  par  cette 
seconde  restauration,  le  général  Hugo 
se  retira  à  Pdois  où  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  la  rédaction  de  ses  Mémoires. 
qu'il  a  publiés  à  Paris  en  1833,  3 
vol.  in-8"  ,  sous  ce  titre  :  Mémoires 
du  général  Hugo  ,  gouverneur  de 
plusieurs  provint  es  et  tiide-mn/'or- 

général  des  armées  en  Espagne, 
Cet  ouvrage,  écrit  avec  méthode  et 
clarté,  contient  iU'^  détails  utiles  pour 
l'histoire  des  guerres  de  la  Vendée, 
de  Naples  ei  surtout  d'Espagne.  En 
tète  du  premier  volume  se  trouvent  des 
mémoires  inédits  sur  la  N  endee  parle 
rai  \ubertin;  et  en  tèledu  second 
un  Précis  des  événements  d'Espagne, 
pai    M.  \hel  Busp  ,  fds  de   l'auteur. 
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On  a  encore  du    général   Hugo:   I. 

( .oufi-d'iiil  militaire  sur  la  ma- 
nière d  escorter,  d'attaquer  et  de 
défendre  les  convois  et  sur  les  ma)  eus 
de  diminuer  la  fréquence  des  convois 

ri  J  en  assurer  la  marche,  suivi  d'un 
mot  sur  le  pillage,  Paris,  1796, 
m  12.  Jl.  Mémoire  sur  les  moyens 
de  suppléer  à  lu  truite  des  nègres 
par  des  individus  li lires,  et  d'une  ma- 
nière qui  garantisse  pour  Vavenir 
la  sûrîié  des  colons  et  la  dépen- 
du née  des  colonies  y  Blois,  1818, 
in-8°,  sous  le  pseudonyme  de  Genty. 
III.  Journal  historique  du  blo- 
cus de  Thionville  en  1814  ,  et  de 
Thionville,  Sierck  et  Rodemack  en 
1815,  contenant  quelques  détails 
sur  le  siège  de  Longovi,  rédigé  sur 
des  rapports  et  mémoires  commu- 
niqués, Blois,  1819,  in-8°.  Ce  Jour- 
nal, publié  sous  le  nom  d'un  ancien 
officier  d'état-major  au  gouvernement 
de  Madrid,  se  retrouve  dans  les  Mé- 
moires du  général  Hugo,  i  V.  L'Aven- 
ture tyrolienne,  Paris,  1826,  3  voi. 
in-12  ,  publiés  sous  le  nom  de  S.  Si- 
gisbert.  Le  général  Hugo  s'occupa 
long-temps  d'un  ouvrage  sur  la  défense 
des  places- fortes,  dont  il  n'a  paru  que 
le  Prospectus  en  1827.  On  a  dit 
qu'un  gouvernement  étranger  voulut 
lui  acheter  son  manuscrit  pour  une 
somme  considérable  ;  mais  qu'il  n'ac- 
cepta point  cette  proposition.  Le  gé- 
néral Hugo  est  mort  à  Paris  le  30 
{anvier  1828,  laissant  trois  fils  dont 
'aîné  (Abel)  a  succédé  au  titre  de 
comte  ;  le  second  (Eugène)  a  un  ar- 
ticle à  la  suite  de  celui-ci  ;  le  troi- 
sième (\  ictor)  est  célèbre  par  ses  dra- 
mes, ses  romans  et  ses  diverses  œuvres 
poétiques.  M — Dj. 

HUGO  (Eugène)  ,  second  fils 
du  précédent,  fit  preuve  de  cette  ima- 
gination inquiète,  exaltée  qui  de  nos 
jours  a  été  fatale  à  tant  de  talents  pré- 
coces. Cette  exaltation,  après  lui  avoir 
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fait  composer  quelques  opuscules  em- 
preint  i  d'énergie  et  de  couleurs  poéti 
ques,  contribuai  sans  doute  avec  ses 
habitudes  solitaires ,  et  avec  le  clia- 
grifl  que  lui  causa  une  passion  mal- 
heureuse ,  à  développer  la  terrible 
maladie  dont  il  est  mort.  Un  joui- 
son  frère  Abel ,  entrant  dans  sa  cham- 
bre au  bruit  des  cris  qu'il  poussait  , 
le  trouva  environné  d'une  illumina- 
tion complète  et  s' escrimant  à  grands 
coups  de  sabre  contre  les  meubles  de  la 
maison. — Il  était  fou;  et  cette  folie 
devint  telle  que  ,  la  vie  de  son  père 
étant  exposée  ,  on  prit  le  parti  de 
le  placer  chez  le  docteur  Esquirol.  En 
vain  celui-ci  essaya  de  le  guérir;  la 
maladie  fut  reconnue  incurable,  et  dès 
lors  sa  famille  le  fit  entrer  à  Charen- 
ton,  où  il  est  mort  à  la  fin  de  1837,  à 
peine  âgé  de  quarante  ans.  Parmi  ses 
œuvres  légères,  on  cite  une  Ode  sur 
la  mort  du  duc  d'Enghien.  Elle  lui 
valut  un  prix  aux  Jeux  floraux.  Pour 
donner  une  idée  de  la  manière  de 
l'auteur ,  voici  quelques  vers  faits  à 
cette  occasion  sur  Murât,  l'ancien  roi 
de  Naples  : 

Tu  ris  d'un  juste  Dieu ,  fort  de  tes  attentats  ; 
Mais  la  C.tlabre  et  ses  rochers  t'attendent  ; 
.Ses  vautours  naissants  te  demandent. 
Il  est  un  dieu  vengeur ,  —  et  tu  le  connaîtras  ! 

Par  une  circonstance  assez  singulière, 
il  arriva  que  l'avocat  Claveau,  bien 
connu  au  barreau  de  Paris,  alla  visiter 
le  pauvre  Eugène  et  gémir  sur  sa  folie. 
Quelque  temps  après  l'avocat  Claveau 
mourut,  et  lui  aussi  est  mort  fou! 
L — G — e. 
HUGOIV  ou  HUGONET 
(Guillaume),  bailli  du  Charolais  et 
chancelier  du  duché  de  Bourgogne  dont 
il  était  originaire,  prit  part  aux  princi- 
pales affaires  de  son  temps.  Il  accom- 
pagna le  duc  Charles  à  Trêves,  lors  de 
son  entrevue  solennelle  avec  l'empe- 
reur Frédéric,  dont  lexluc  de  Bourgo- 
gne espérait  obtenir  la  dignité  royale, 
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en  faveur   du  mariage    projeté  entre 
Marie  sa  fille  et  l'archiduc  Maximi- 
lien.   En  1474,   à  Bovines,  il  traita 
de  la  paix  si  difficile  à  maintenir  entre 
deux  princes  tels    que    Louis   XI    et 
Charles-le-Téméraire;  et  les  ambassa- 
deurs du  roi  et  du    duc  firent   porter 
sur  le  connétable  dcSaint-Pol  le  poids 
des  intrigues  qui  avaient  brouillé  leurs 
maîtres.  Deux  ans  après,  le  chancelier 
remit  à    Louis  XI  le  connétable  réfu- 
gié dans  les  Pays-Bas,  ce  qui   attira 
sur  lui  la  haine  de   son  fils.   Lorsque 
Marie  de  Bourgogne  ,  opprimée  par 
les  Gantois,  rechercha  l'appui  de  Louis 
XI,  son  chancelier  et  Imbercourt  fu- 
rent obligés  de  consentir  à  la  remise 
de  l'Artois  entre  les  mains  du  roi,  qui 
bientôt  après  compromit   les  ambassa- 
deurs en  découvrant  aux  députés  Gan- 
tois le  secret  des  négociations.    Excité 
par  le  comte  de  Saint-Pol  et   les  amis 
du  connétable,  le  peuple  de  Gand  in- 
tenta contre  les    deux    ministres  des 
accusations   dont  ils  se  justifièrent  ai- 
sément. Mais  leur    perte   était  jurée; 
malgré  leur  appel   au  parlement    de 
Paris,  malgré  Marie  accourue  en  ha- 
bits de  deuil  sur  la  place  publique  et 
dont  les  pleurs  touchaient  déjà  la  multi- 
tude,une  soldatesque  furieuse, tournant 
se  ;  armes  contre  la  souveraine,  fit  con- 
sommerons ses  veux  la  double  exécu- 
tion de  ces  ministres  le  3  avril  1477. 
Louis  XI  se  liai  a  de  réhabiliter  la  mé- 
-uoire  du  chancelier,  et  fit  dresser  des 
lettres-patentes  en  laveur  de    ses  en- 
fants.— Philibert  EiUGON,  son  frère, 
avait  succéda  dans  l'évéché  de  Màcon  à 
K tienne,  sou  oncle.  Il  fut  lait  cardi- 
nal ftar  Sixte  IV  ,  <>t    remplît  plu- 
.i.'iu  -,  missions  à   Home  et  à  Naples. 
A  11  mort  do  chancelier,  il  se  retira 

en  Italie,  fui  légal  a  S  fcerbo,  et  mou- 
rut ru  1484.  la  chambre  apostoli- 
que ni   les  Irais  de.   funérailles  de  < «• 

<  mlinal,  moi  tjauvie  ftprèalVOM  libé- 
i  ilemenl    protégé   If       «   <  m  l     cl     oc- 
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cupé  des  emplois  importants.  Antoine 
Lulle,  docteur  célèbre  du  X^  e  siècle, 
prononça  son  éloge.  On  a  quelque  rai- 
son de  penser  que  le  personnage  objet 
èz  l'article  suivant    sort  de  la   même 
tige. — Hugon  de  la  Iieynie  (Fiacre) 
était    issu  d'une    maison    dont     une 
branche,  fidèle  à  la  postérité  de  Marie 
de  Bourgogne,  se  retira  en  Franche- 
Comté  où  elle  subsiste  encore  et  porte 
les  noms  de  Poligny  et  d'Augicourt 
{Voy.  Hugon  (Herman),  XXI ,  26), 
et  dont  une  autre   suivit  le  parti  de 
France  et  demeura  dans  le  duché  de 
Bourgogne,  après  sa  réunion  à  la  cou- 
ronne.   Fiacre  Hugon   se   fit  remar- 
quer  au  grand   conseil  par    Charles 
IX,  qui  le  nomma  président  au  par- 
lement de  Dijon  en   1568.   Il  fut  au 
nombre  des  commissaires  choisis  dans 
la  magistrature  et  les  états  pour  corri- 
ger les  coutumes  de  la  province,  et  c  est 
une   étude  fort   instructive  de  suivre 
dans  leurs  travaux,  recueillis  par  Pal- 
liot  et  le  président  Bouhier,  les  pro- 
grès   du    droit    politique   et  civil    au 
milieu   dune  époque  si  orageuse.  Ln 
1570,  le  roi  chargea  déterminer  cette 
réforme   Fiacre  Hugon  qui  succédait 
au  premier  président  .Jean  de  laGuesIe, 
nommé  procureur-général  au  parlement 
de  Paris.  La  noblesse  proposait  de  nou- 
veaux articles  qui  autonsaient  les  pères 
et  mères  à  disposer  inégalement  de  loin  s 
biens  ,  entre  leurs  enfants.    Klle  avait 
mis  dans  son  parti  les  ecclésiastiques 
entièrement    désintéressés.     Le    tiers- 
état  seul  s'opposait  à  cette  nouveauté; 
enfin  il  se  rendit  malgré  lui  aux  vieux 
Am  deux  autres  ordres  que  les  repré- 
sentants de  l'autorité  royale  devaient 
ménager  dans  la   situation  critique  où 
les  guerres  civiles  mettaient  leroyao* 
me.   S'efforçant   de  faire  prévaloir  les 
remîmes  Utiles   et  d'écarter  celles    qui 
pouvaient    devenir    abusives  f  llugon  , 
après  beaucoup    de  délais,    rcn\o\a  à 

rassemblée  générale  des  trois  ordres  ni 
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délibérations  relatives  aux  anciens  arti- 
t  les  de  réformation,  et  homologua  ceux 
(jtu    concernaient    les  successions   et. 
(jui  ne  furent  enregistrés  au  parlement 
qu'en  1575.   Henri   III,  satisfait  de 
voir  le  duc  d1  Vnjou,  son  frère,  appeler 
m  conseil  et  choisir  pour  garde  des- 
;i\  un  serviteur  aussi  udéle  qué- 
dairé,  autorisa  Hugon  à  exercer  cet 
office  avec  celui    de  président;    mais 
cet    illustre    magistrat    ne    jouit   pas 
long-temps  de    celte    distinction.    Il 
mourut  le  1  ï  septembre  1581  à  Pé- 
ronne,  où  le  seivice  du  duc  d'Anjou 
près  d'entrer  dans  les  Pays-Bas  l'a- 
xait appelé,  et  dans  un  moment  où  ses 
conseils  auraient  été  le  plus  nécessaires 
à  ce  jeune  prince.  Son    cœur  fut  rap- 
porté en  Bourgogne   et  un  tombeau 
lut  érigé  à  sa  mémoire  dans  l'église  de 
sa  terre  de  T>  illey  près  de  Dijon.      Z. 

GUENIN  (Sulpice),  l'un 
des  plus  fougueux  démagogues  qui  di- 
rigèrent les  premiers  événements  de  la 
révolution,  naquit  vers  le  milieu  du 
XVIIIe  siècle.  Il  fut  d'abord  avocat 
à  Nanci,  puis  cavalier  dans  le  corps 
des  carabiniers  ,  ensuite  commis  aux 
barrières  de  Paris.  S' étant  jeté  dès 
le  commencement  dans  tous  les  mou- 
vements de  la  populace  du  faubourg 
Saint -Antoine  ,  il  concourut  à  la 
prise  de  la  Bastille  ,  le  14  juillet 
1789,  et  à  l'invasion  des  Tuileries, 
le  20  juin  1792.  Ce  fut  lui  qui  ce 
jour-là,  à  la  tête  d'un  rassemblement, 
entra  dans  le  sein  même  de  l'assemblée 
lalive ,  menaçant  hautement  du 
geste  et  de  la  voix  tous  les  députés  qui 
siégeaient  au  côté  droit.  Il  se  porta 
ensuite  au  château,  où  il  outragea  indi- 

Ignement  la  famille  royale^  plaça  un 
bonnet  rou-e  sur  la  tète  de  Louis  XVI. 
Dans  la  nuit  qui  précéda  l'attaque  du 
10  août,  Huguenin,  conduisant  un  pa- 
reil rassemblement,  s'empara  de  l'Ilô- 
tel-de- Ville,  d'où  il  chassa  la  municipa- 
lité qui    y  tenait    encore    séance.   Il 
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constitua  aussitôt,  sous  le  nom  de  ('a)Il- 
seil  di-  lu  commune  ,  ce  terrible  pou- 
voir, dont  il  se  créa  lui-rnèrne  le  prési- 
dent, qui   bt  répandu  tant   de  sang, 
et    qui    ordonna    tant    de  spoliations. 
Il   Signa    bientôt  en  cette  qualité  tous 
les  ordres  qui  remplirent  les  prisons 
d'une  foule  de  victimes,  et  il  donna  le 
signal    des   massacres  en    proclamant 
solennellement,  le   2  septembre,  que 
la  patrie  était  en  danger.   11  dirigea 
alors,  de  concert  avec  Danton,  Billaud- 
Varemie,  Mehc-Latouche  et  Tallien, 
les  égorgements  des  prisons  ,  et  partit 
quelques  jours  après  pour  les  départe- 
ments, avec  d'autres  commissaires  de 
l'horrible  commune,  afin  d'y  organiser 
des  massacres  du  même  genre.  Il  se 
rendit  d'abord  à  Lyon  où  ses  intrigues 
eurent  peu   de  succès,  puis  à  Cham- 
béry  où  elles  n'obtinrent  guère  d'au- 
tres résultats  que  la  création  d'une  so- 
ciété  populaire  ,     qu'il   inaugura    en 
présence  du  général  Montesquiou  et 
de  concert  avec  le  comédien  Michot , 
son  collègue.  Revenu  à  Paris,  il  se  fit 
donner  par  la  commune  une  autre  mis- 
sion pour  la  Belgique.  C'est  là  qu'il  s'a- 
bandonna sans  réserve  à  son  penchant 
effréné  pour  le  pillage   et  les  rapines. 
On  a  raconté  qu'il  fit  charger  à  Bruxel- 
les  douze    chariots   d'argenterie    des 
églises  ,  de  tableaux  et  de  toute  sortes 
de   meubles    précieux    qu'on    apporta 
dans  son  domicile  du  faubourg  Saint- 
Antoine,  où  il  réunissait  quelquefois  ses 
amis  pour  s'y  livrer  aux  plus  crapuleu- 
ses orgies.  C'est  dans  celte  demeure 
impure   que  fut  transporté  un   lit  de 
l'archiduchesse  gouvernante  des  Pays- 
Bas  ,    que  le  commissaire  Huguenin 
avait  réservé  pour  son  usage  particu- 
lier!...   Toutes    ces   infamies    furent 
cependant  à  la  fin  dévoilées  ;  et  même 
à  une  telle  époque  on  ne  put  les  tolé- 
rer, quelic  que  fût  l'importance  des  ser- 
vices  que   cet   homme  avait  rendus  à 
la  révolution.  Il  fut  ouvertement  ac- 
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cusé,  au  sein  du  conseil  de  la  commu- 
ne, d'avoir  volé,  dans  la  journée  du  10 
août  1792,  une  somme  de  cinquante 
louis  en  or,  et  commis  beaucoup  d'au- 
tres dilapidations.  Sur  la  proposition 
du  même  membre,  il  fut  arrêté  par  le 
conseil,  dans  sa  séance  du  14  août 
1793,  qu'Huguenin  rendrait  compte, 
par  écrit,  de  sa  conduite  dans  toutes 
les  missions  qui  lui  avaient  été  con- 
fiées. Mais  cette  décision  n'eut  osten- 
siblement aucun  résultat.  Iluguenin 
cessa  néanmoins  de  faire  partie  du  con- 
seil ;  et  il  vécut  encore  plusieurs  années 
dans  l'obscurité.  Cet  homme,  qui  sans 
la  révolution  eût  probablement  eu  une 
destinée  plus  heureuse  et  plus  calme, 
avait  obtenu  un  prix  en  1778,  à  l'aca- 
démie de  Lyon,  pour  un  mémoire  sur 
les  étangs*,  qui  fut  imprimé  l'année 
suivante  in-N".  M — DJ. 

HUGUES,  trente-septième  éve- 
que  du  Mans ,  né  à  Saint-Calais  ,  fut 
élevé  par  le  vénérable  Hildebert  [Voy. 
ce  nom ,  XX,  873)  ,  et  fit  de  grands 
progrès  sous  cet  habile  maître  ,  qui 
n'était  alors  qu'écolàtre  de  la  cathé- 
drale du  Mans,  et  qui,  devenu  évêque, 
le  fit  archidiacre.  Hugues  occupa  cette 
place  pendant  treize  ans  jusqu'en  1110, 
qu'il  fut  fait  doyen  ,  à  la  place  de 
(ieoffroi,  élu  évèque  de  Rouen.  11  ac- 
compagna son  bienfaiteur  dans  sa  pri- 
son, et  lui  montra  une  reconnaissait!  e 
égale  aux  preuves  d'attachement  qu'il 
en  avait  reçues.  Après  avoir  été  doyen 
pendant  vingt-cinq  ans,  il  lut  élu 
évéque  ,  a  11  moit  de  (iui  d  EtllB* 
pes  {Voy.  GlM  ,  IAVI,  K1&),  qui 
avait  succède  a  llildebcrt.  Celait  un 
des  plus  beaux  hommes  de  ion  temps, 
et  il  n'était  pas  moins  bien  par -lage  du 
coté  de  l'esprit.  Malgré  la  douceur  de 
son  caractère,  il  eut,  dès  le  commence- 
ment de  son  épiscopat,  des  démêlés 
avec  (ieoffroi,  romte  d' Anjou  et  du 
Maine,  au  sujet  des  immunités  ecclé- 
siastiques, et  il  fut  éloigne  de  son  siège 


HUG 

pendant  neuf  mois,  au  bout  desquels 
il  fut  rappelé.  La  famine  et  la  mortalité 
firent  de  grands  ravages  dans  son  dio- 
cèse et  lui  donnèrent  lieu  d'exercer  sa 
charité.  11  employa  ses  revenus  et  les 
trésors  des  églises  à  rebâtir  un  fau- 
bourg du  Mans,  qui  avait  été  consumé 
par  les  flammes.  11  mourut  le  6  lévrier 
1142,  après  sept  ans  d' épiscopat,  lais- 
sant une  mémoire  vénérée.  Z. 

HUGUES  de  Bersil,   Bersy 
ou  Berze.  Voy.  Berze,  LVIII,  176. 
HUGUES  (Victor),  gouverneur 
de  la  Guadeloupe  ,  pendant  la  révolu- 
tion, est  un  de  ces  hommes ,  qui,  par 
l'audace  et  l'énergie  de   leur   carac- 
tère ,   trouvent  toujours  à  s'élever  au 
milieu  des   tourmentes  politiques.    Il 
naquit  à  Marseille,  d'une  famille  com- 
merçante ;  la  turbulence   de  sa  jeu- 
nesse le  fit  envoyer   à  Saint-Domin- 
gue ,   près  d'un  oncle    et  d'un   frère 
qui  y  étaient  établis.  D'abord  simple 
ouvrier,   il    devint ,    par  son    intelli- 
gence et  son  activité  ,   propriétaire  de 
la  boulangerie  qui  fournissait  le  pain 
aux    troupes.   Lors  de  la  convocation 
des  états-généraux,  les  colonies  fran- 
çaises partagèrent  l'effervescence  de  la 
métropole  ;   Hugues  et  ses  parents  se 
prononcèrent  vivement  pour  les  prin- 
cipes démagogiques,  et  attirèrent  sur 
eux  ranimadversion   des  colons,  atta- 
chés à  l'ancien  ordre  de  choses.  Après 
avoir  vu  son  frère  et  son  oncle  périr 
victimes  de  CCI  premiers  troubles,  lui- 
même  fut  déporte  en  France  en  1793. 
Mais  le  rornile  île  salut  publie  le  ren- 
\o\.i   immédiatement   en    Vmerique  en 
qualité  de  secrétaire  de  Simondès,  qui 
était    chargé    (le     ramener   en    France 
l'oherel   eApjbonthonax  ,  commissures 
du  gouvei  rtésnenl   précédent.   Le   bâti- 
ment   qu'on    leur    avait   donné   pour 
remplir  cette  mission,   faisant  eau  de 
toutes   parts,    Victor    Hugues   rentra 
«lans  le  port,  et  fut  tout  aussitôt  nom- 
mé accusateur  publie  près  le  tribunal 
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n;\i>lutionnaire  de  Rochefort.  De  là 
il  passa  .1  Bresi  où  il  exerça  les  mêmes 
fonction  ,  Son  rèlf  itanl  <!•'  nèuveau 
fixé  sur  lui  L'attention  au  comité  de  saint 
pnblic,  il  fut  nommé  au  commencement 
de  i  T  *  »  '•  avec  Chrétien,  commissaire 
de  la  Contention  aux  il<^  Sous-leA  eut. 
Ils  et. tient  chargés  de  mettre  à  exécution 
le  décret  sur  la  liberté  des  nègres,  et 
d'empêcher  que  la  Guadeloupe  ne 
tonih.U  entre  les  mains  des  Anglais. 
On  avait  rassemblé  à  Rochefort  une 
petite  expédition  ,  composée  île  deux 
tes,  d'un  brick  et  de  cinq  bâti- 
ments de  transport,  sous  les  ordres  du 
capitaine  de  vaisseau  Leysseigues  , 
lyant  à  bord  environ  onze  cent  cin- 
quante hommes  de  troupes.  Victor 
Hugues,  monté  sur  la  frégate  la  Pi- 
tue,  appareilla  de  l'iled'Aix  (23  avril 
1794).  Après  une  traversée  de  qua- 
rante jours,  l'escadre  parut  à  la  hau- 
teur de  la  Pointe- à-Pitre,  le  2i  juin 
1 79  î .  Celait  avec  ce  faible  armement, 
entièrement  (orme  de  jeunes  réquisi- 
tionnâmes ,  que  les  commissaires  se 
proposaient  d'attaquer  des  troupes 
nombreuses  ,  aguerries  ,  et  appuyées 
par  trente  bâtiments  de  guerre.  Mais  ils 
comptaient  sur  la  valeur  française,  sur 
l'attachement  des  Guadeloupéens  à  la 
mère-patrie ,  sur  le  désespoir  où  les 
avait  jetés  la  tyrannie  des  Anglais. 
Aussi,  à  l'exception  du  petit  nombre 
de  colons  que  l'intérêt  attachait  à  la 
cause  des  étrangers,  on  vit  tous  les  au- 
tres habitants  blancs  ,  jaunes  et  noirs, 
oublier  leurs  inimitiés  et  se  faire  sol- 
dats, en  se  joignant  à  la  petite  al*- 
mec  expéditionnaire ,  pourchasser  un 
ennemi  dont  les  excès  n'épargnaient 
personne.  Dès  le  6  juin,  la  Pointe-à- 
Pilre  fut  enlevée  d'assaut.  Les  Anglais, 
dans  cette  circonstance,  abandonnè- 
rent si  lâchement  leur  position  ,  que, 
pour  pallier  la  honte  de  cet  échec,  ils 
l'attribuèrent  à  la  terreur  panique  des 
royalistes  français  servant   sous  leurs 
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ordres.  Bientôt  l'amiral  Jervis  vint 
bloquer  les  républicains  avec  des  for- 
ces  considérables.  Déjà  le  commissaire 
Chrétien  av.nt  succombé  à  l'influence 
du  climat,  en  soi  le  que  "Victor  Hu- 
gues se  trouva  seul  chargé  de  diriger 
les  opérations.  Les  Français,  entourés 
de  toutes  parts  par  les  Anglais  qui 
étaient  maîtres  de  la  mer,  étaient  dans 
une  situation  désespérée.  Exténués  par 
la  fatigue  et  le  manque  d'eau,  privés  de 
tout,  excepté  de  sucre  et  de  café,  ils 
périssaient  d'une  manière  effrayante. 
Dans  la  nuit  du  1er  au  2  juillet  ,  les 
Anglais  s'emparèrent  de  la  Pointe- 
à-Pitre.  11  ne  restait  aux  Français 
que  le  Morne  du  gouvernement  , 
sur  lequel  Victor  Hugues  s'était  réfu- 
gié avec  les  chefs  et  le  reste  des  trou- 
pes. Les  Anglais,  pressés  autour  de  ce 
poste ,  attendaient  le  jour  pour  l'enle- 
ver. Mais  dès  qu'il  parut,  les  Français 
foudroyèrent  avec  leur  artillerie  les 
masses  ennemies,  qu'une  frégate  mouil- 
lée au  fond  du  port  mitraillait  à 
bout  portant.  Au  moment  où  les  An- 
glais ébranlés  parurent  chanceler,  les 
Français  se  précipitèrent  sur  eux,  les 
mirent  en  déroute,  prirent  leur  artille- 
rie et  les  poursuivirent ,  la  baïonnette 
auxreins,  jusqu'à  leurs  retranchements. 
Huit  cents  ennemis  furent  pris  ou  tués. 
Victor  Hugues  consacra  le  souvenir  de 
ce  fait  d'armes  auquel  il  avait  pris  la 
part  la  plus  active,  en  changeant  le  nom 
de  Morne  du  gouvernement  en  celui 
de  Morne  delà  Victoire,  qu'il  a  con- 
servé. Il  donna  également  à  la  ville  de 
la  Pointe-à-Pitre,  le  nom  de  Port  de 
la  liberté  qu'il  n'a  plus.  Cependant  les 
Anglais  étaient  restés  maîtres  de  deux 
positions  du  haut  desquelles  ils  ne  ces- 
saient de  foudroyer  la  ville.  Le  général 
de  division  Aubert,  le  seul  chef  de 
l'expédition  qui  restât  encore,  venait  de 
succomber  à  ia  maladie;  Victor  Hugues 
trouva  dans  la  vigueur  de  son  esprit  et 
de  son  caractère  des  ressources  pour 
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faire  face  à  tout.  11  enflamma  le  cou- 
rage des  individus  de  toutes  les  classes, 
leva  deux  mille  hommes  de  couleur,  et 
mit  à  la  tête   de  ces  forces  le  capitaine 
d'artillerie  Pélardy  ,  avec  le  titre  de 
général  de  division.  Le  commandant 
Boudet  fut  fait  général  de  brigade,  et 
eut  la  tache  d'organiser  et  d'exercer 
les  troupes.  Victor  Hugues  surveillait 
tout  avec  une  prodigieuse  activité ,  ne 
se  fiant  qu'à  lui  seul  du  soin  de  l'ad- 
ministration civile  et  militaire.  Entiè- 
rement dépourvu  de  munitions,  il  s'en 
procura  par  des  navires  américains  ;  il 
attira  près  de   lui  tous    les   patriotes 
français  réfugiés  dans  les  îles  neutres  , 
nonobstant  la  rigueur   du   blocus  ,  et 
quoique  les  Anglais  eussent   signifié  à 
toutes  les  nations  que  la  Guadeloupe 
étant   en    état    de  siège,   ils  s'em- 
pareraient   de    tout   bâtiment    qui 
en    approcherait    à    quatre   lieues. 
Malgré  ces  faibles  secours  et  des  efforts 
si  persévérants,   l'expédition  française 
était  dans  un  état  peu  rassurant.  Ses 
rangs  s'éclaircissaient   d'une    manière 
effrayante   par    le   bombardement   et 
surtout  par  la  fièvre  jaune  ;  les  Anglais 
se  flattaient  qu'avec  le  temps  ils  con- 
traindraient les  Français  de  se  rendre  à 
discrétion.  Victor  Hugues,  qui  prévit  ce 
résultat,  conçut  le  dessein  d'attaquer 
l'ennemi  dans  son  camp  de  Berville. 
Secondé  par  le  général  Pélardy  et  par 
le  capitaine  de  vaisseau  Leysseigues  ,  il 
cerna   de  tous  côtés   les  Anglais,  et 
s'apprêtait  à  forcer  le  camp,  lorsque,  le 
6  octobre,  le  général  anglais  Grabam 
adhéra  à  la  sommation  qui  lui  fut  faite, 
de   la  part  de  Victor  lingues,  de  ca- 
pituler  dans  les  vingt-quatre  heures. 
J)es   articles    suffisamment    favorables 
aux    Anglais   fuient    signes,    mais    ils 
n'offrirent  de  salut  qu'aux  vingt  deux 
chefs  des  émigrés  français.  Les  bail 
cents  autres  royali  ites  lui  eut  abandon- 
nes à  la  vengeance  des  républicains. 
I /inexorable  commissaire  de  la  Con- 
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vention  fit  fusiller  trois  cents  b!ancs  et 
une    centaine  de  gens  de  couleur  li- 
bres, et  condamna  aux  travaux  publics 
une   centaine    d'esclaves.    Dans    son 
rapport   à    la   Convention  ,    du    26 
frimaire  an  III  ,   il    porte    à   douze 
cents    le  nombre   des    émigrés   qu'il 
fit  prisonniers,  et  à  huit  cent  soixan- 
te-cinq   ceux   qu'il   fit  fusiller,    mais 
il  se  vantait  ;    l'assertion  plus  véridi- 
que    de  témoins   oculaires  dignes    de 
foi    les  réduit    au  nombre  que   nous 
avons  rapporté.  L'exécution    eut  lieu 
avant  le  départ  des  Anglais  ;   le  géné- 
ral Graham  voulut  y  assister,  à  coté 
de  Victor  Hugues,   mais  ce  commis- 
saire   indigné  lui  dit  dans  le  langage 
du  temps  :  «  Mon  devoir  veut  que  je 
«  me  trouve  ici  ;  mais  toi,  qui  t'oblige 
«  à  venir  repaître  tes  yeux  du  sang 
«   français  que  je  suis  obligé  de  ré- 
«  pandre  ?  »  Quant   aux   Anglais   du 
camp  de  Berville,  ils  furent  renvoyés 
sur  leur  escadre   au  nombre  de  qua- 
torze cents  prisonniers  sur  parole,  et 
laissèrent  au  pouvoir  des  Français  tren- 
te-huit bouches  à  feu,  deux  mille  fusils, 
une  quantité  considérable  de  munitions 
et  de  vivres,  et  les  huit  cents  victimes 
qui  ont  fait  comparer  à  la  journée  de 
Quiberon  la  capitulation  de  Berville, 
connue  aux  Antilles  sous   le  nom  de 
capitulation  du  camp  de  Saint- Jean. 
Victor  Hugues,  sans  perdre  de  temps, 
attaqua  le  fort  de  la  Basse-Terre;  et, 
après  un  siège  long  et  meut  trier,  força 
le  général  rrescott  et   les    anglais  à 
IYvacuer(ll  décembre).  Les  Fiançais, 
en  possession  de  la  Guadeloupe,  en- 
levèrent  ensuite  aux  anglais   Marie- 
Galante    et  la  Désjrade.    Ainsi,  une 
expédition  de  deux  frégates  et  de  onze 
(eut  cinquante  hommes,  manquant  de 
lotit,  dont   les   cinq    sixièmes  peinent 
dan  I  les  combats  ou  par  la  liè\  i  e,  a\  ait, 
pendant  six   mois  et    Miigl    joins,   lutté 
contre  huit  mille  Anglais,  bien  appro- 
visionnés, maîtres  de  la  mer  et  soute- 
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nu  ptr  des  escadres  formidables.  Ce- 
pendant   la  Guadeloupe  était  dans  la 
plus  extrême  détresse  ;  les  nègres  in- 
terprétant à  leor  guise  le  décret  du  4 
février     17e.)  ï  ,    qui    les   déclarait  li- 
bres, se  refusèrent  au    travail,  éle - 
vèrent    les  prétentions   les  plus   exa- 
gérées   et   se    réunirent    au    quartier 
des  Abîmes  pour  les  faire  valoir.  \  m- 
1 01    I  !  iiiiues  marcha   contre  eux,   les 
défit,  et  par  des  exemples  sévères  les 
renferma  pour  toujours  dans  les  bor- 
nes qu'il  voulut  bien  leur  assigner.  Il 
les  reconnut  pour  Français,  mais  rien 
de  plus.  Il  substitua  à  l'ancienne  ser- 
vitude une  discipline  militaire  dont  la 
vigueur  fut  le  correctif  de  la  licence 
des  lois  révolutionnaires.  Les  blancs , 
les  cens  de  couleur  et  les  noirs  furent 
indistinctement  rangés  sous  la   do- 
mination du  dictateur,  et  les  infrac- 
tions furent  punies  sans  différence  de 
couleur  et    de  condition.  Tout  trem- 
blait sous  la  même  loi;  la  mise  en  sur- 
veillance de  tous  les  parents  d'émigrés, 
les  commissions  militaires,  la  guillotine 
qu'on  traînait  dans  tous  les  quartiers, 
prévinrent  ou  punirent  toute  résistance 
à  la  tvrannie.  Ce  despotisme  n'était 
point  fardé  par  les  qualités  séduisantes 
du  maître  :   Victor  Hugues  affectait 
dans  ses  paroles  et  dans  ses  mœurs  le 
cynisme  le  plus  révoltant  ;  et,  dans  sa 
lubricité  féroce,  trop  souvent  il  envoya 
à  l'échafaud  ceux  dont  le  seul    crime 
était  d'avoir  épousé  une  belle  femme. 
La  Guadeloupe  n'offrit  plus  l'aspect 
d'une  colonie  française;    elle   devint 
une  sorte  de  puissance  isolée  au  milieu 
des  mers,  ne  conservant  le  nom  français 
que  pour.le  faire  redouter.  Toute  dis- 
tinction avant  été  proscrite  parmi  les 
habitants,  tous  furent  appelés  à  la  dé- 
fense  de  l'intégrité  de  son  territoire. 
Une  armée  de  dix  mille  soldats,  exer- 
cés et  aguerris,  ôta  aux  Anglais  jusqu'à 
l'idée  d'une  attaque.  Les  cotes  furent 
hérissées  de  batteries  bien  armées  et 
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bien  défendues,  qui  assurèrent  le  cabo- 
tage, en  dépit  des  menaces  de  l'enne- 
mi  posté  sur  les  rochers  des  Saintes. 
De    nombreux    corsaires    bravant    les 
quarante  vaisseaux,  frégates  et  corvet- 
ics  britanniques,  désolèrent  le  com- 
merce anglais,  enlevèrent   ou  pillèrent 
plus    de   cent   cinquante   bâtiments  , 
jetèrent  sur  les  habitations  une  grande 
quantité   de  nègres   pris  à   bord   des 
bâtiments  ennemis  qui  venaient  d'en 
faine  la  traite  sur  les  côtes  d'Afrique , 
et  conduisirent  de  vive  force,  dans  les 
ports   de  la  colonie,   les  navires  des 
Etats-Unis  d'Amérique  qui  refusaient 
d'y  apporter  leurs  denrées.  Les  nègres 
qui    n'étaient  pas  soldats  ou  marins 
furent  contraints  de  cultiver  les  terres. 
Les  revenus  des  biens  séquestrés  des 
habitants    absents  furent  versés  dans 
le  trésor  public.  Les  denrées  coloniales 
prises  aux  Anglais  ou  confisquées  fu- 
rent   expédiées    à   la    métropole    en 
grande  quantité.  La  Guadeloupe  deve- 
nue à  la  fois  militaire  et  agricole  se 
suffit  à  elle-même,   et  brava  pendant 
toute  la  guerre  les  forces  imposantes 
de  la  Grande-Bretagne.  L'activité  in- 
quiète des  têtes  exaltées  ayant  besoin 
d'aliment,  Victor   Hugues  la  dirigea 
au  dehors  ;    on  vit   des    hommes   de 
toute  couleur    se    précipiter   à  l'envi 
dans  de  frêles  barques,  et,  renouvelant 
les  exploits  audacieux  des  flibustiers, 
aller,  au  nom  de  la  république  fran- 
çaise, braver  les  Anglais  dans  leurs 
propres    colonies.     Des    intelligences 
furent  pratiquées  à  Sainte- Lucie,  à  la 
Grenade,  à  Saint- Vincent,   colonies 
françaises  qui  étaient  au  pouvoir  de 
l'ennemi,  et  des  secours  de  toute  es- 
pèce y  furent  envoyés  pour  fomenter 
et  entretenir  la  guerre.   L'audace  de 
Victor  Hugues,  la  force  de  son  carac- 
tère  et  les   formes  acerbes  qu  il  em- 
ployait dans  tous  ses  rapports,  avaient 
inspiré  aux  Anglais  un  tel  effroi  qu'ils 
frémissaient  à  son  seul  nom.  Mais  rien 
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de  sa  part  ne  les  avait  glacés  de  ter- 
reur autant  que  l'arrêté  qu'il  avait  pu- 
blié (10  décembre  1794)  pour  faire 
exhumer  et  jeter  à  la  voirie  les  res- 
tes du  général  Bandas  ,  gouverneur 
de  la  Guadeloupe  ,  enterré  six  mois 
auparavant  dans  le  fort  Saint-Charles. 
A  la  place  de  l'inscription  tumulaire , 
il  fit  élever  une  pierre,  portant  d'un 
côté  cet  arrêté,  et  de  l'autre  la  liste 
des  griefs  imputés  à  ce  général  qui 
avait  fait  peser  une  main  de  fer  sur  la 
colonie.  Tout  respectait  la  Guadeloupe 
au-dehors  ;  une  obéissance  passive  con- 
servait le  calme  au-dedans;  les  magasins 
étaient  remplis  ,  l'artillerie  dans  un 
état  formidable  ;  mais  ce  gouvernement 
extraordinaire  concentré  dans  une 
seule  main,  et  ne  reposant  que  sur  la 
violence  du  commandement  ,  devait 
crouler  en  perdant  son  appui.  La  nou- 
velle des  succès  de  l'expédition  avait 
répandu  la  joie  dans  la  Convention. 
Tous  les  actes  de  Victor  Hugues 
avaient  ete  conhrmes  par  cette  assem- 
blée qui  s'empressa  de  faire  partir  (17 
novembre  1794)  une  division  chargée 
de  transporter  à  la  Guadeloupe  des 
troupes,  des  arme?,  et  deux  nouveaux 
commissaires,  Goyrand  pour  Sainte- 
Lucie,  et  Lehas  (1)  pour  la  Guadeloupe. 
Tandis  que  Goyrand ,  homme  doux  et 
modéré,  reprenait  Sainte- Lucie  et  y 
établissait  une  administration  bien- 
faisante, Victor  Hugues  et  Lebas  exer- 
çaient, de  concert,  à  la  Guadeloupe,  un 
pouvoir  qui  ne  connaissait  d'autres  li- 
mite-, que    leur    \nloulé.     Le    2    juillet 

17!>.">,  ils  embarquèrenl  peur  la  France 
le  général  Pélarai  qui  refusait  de  se 
pliei  a  leui  ■  capi  icei  et  dont  l'in- 
fluença les  offusquait.  IU   éloignèrent 
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dans  la  colonie,  et  les  Anglais,  malgré 
toutes  leurs  croisières,  ne  purent  empê- 
cher qu'on  ne  fit  de  nouvelles  tentatives 
sur  la  Grenade,  la  Dominique  et  Saint- 
Vincent.  Les  Caraïbes  s'unirent  aux 
Français;  mais  ils  finirent  par  succom- 
bera îctorHugues  et  son  collègue  furent 

î  i 

plus  heureux  dans  leurs  entreprises 
contre  Saint-Eustache  et  Saint-iMar- 
tin  :  ils  réussirent  à  les  enlever  aux 
Anglais  et  les  restituèrent  à  la  Hol- 
lande, ne  se  réservant  que  la  partie 
française  de  Saint-Martin.  Cependant 
les  Anglais  préparèrent  une  expédition 
formidable  que  les  rapports  du  temps 
font  monter  à  vingt  mille  hommes  de 
troupes  commandées  par  le  général 
Abercrombie  ;  mais  son  succès  se  bor- 
na à  la  reprise  de  Sainte-Lucie,  dé- 
fendue par  quinze  cents  Français.  La 
résistance  héroïque  de  cette  poignée 
d'hommes  -et  la  lièvre  jaune  épuisè- 
rent tellement  Tannée  anglaise,  que 
son  général  n'osa  pas  courir  les  risques 
d'une  tentative  sur  la  Guadeloupe.  Le 
Directoire  de  la  république  française, 
par  arrêté  du  15  février  1796,  confir- 
ma les  commissaires  Victor  1  lutines 
et  Lehas,  sous  le  titre  d'agents  du 
Directoire,  et  déclara  qu'ils  jouiraient 
d'un  pouvoir  é^al  au  sien,  pendant 
dix-huit  mois,  à  compter  «lu  jour  de  la 
réception  de  l'arrêté.  Ces  ihnw  agents 
continuèrent  à  faire  peser  sur  la  colo- 
nie le  régime  révolutionnaire.  Privés 
des  secours  qu'ils  s'étaient  flattes  de 
recevoir  de  la  métropole  et  que  le  Di- 
rectoire n'était  pas  en  état  de  leur 
envoyer,  ils  se  virent  contraints  de 
renoncer  à  leurs  projets  d'armement 
contre  les  des  ennemies  et  de  se  con- 
centrer a  la  Guadeloupe  (1796).  l'eu 
occupés  désormais  d'opérations  mili- 
i.in  es,  ils  se  In  rèrent  a  de  vastes 
ml. liions  de  commerce,  el  armèrent  de 
nombreux  coi  >aires  dent  ils  riaient  les 

i»i mcipaux  actionnaires,  en  lorte  que 
e  dosnmage  qu'en  éprouvait  le  com- 
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mcrre  anglais  profilait  peu  à  la  répu- 
blique. In  nouvel  arrêté  du  Directoire, 
du  19  mais  IT'.is,  prorogea  encore 

pour   dix-huit   mois   l*f  louchons  des 
agents.  Mais  la  santé*  altérée  de  Lebas, 
dont  le  caractère  assez  modère  tempérait 
la  fougue  de  son  collègue,  l'ayant  obligé 
de   retourner  en   France  au  mois  de 
mai  suivant,  Victor  Hugues  se  vit  en- 
core  une   fois  Tunique   arbitre  de    la 
colonie.    11  s'entoura  de  créatures  dé- 
vouées à  toutes  ses  volontés,  institua 
une  agence  par  laquelle  il  disposait  à 
son   gré  des   biens    des    émigrés,  des 
diverses  branches  de  l'administration, 
des  finances,  de  l'armement  des  cor- 
saires, enfin  de  tout  le  commerce  qu'il 
rendit  entièrement   exclusif.    11    réta- 
blit  les  douanes  qui  avaient  été  sup- 
primées ;   et ,   ne  recevant  pas  de  se- 
cours de  la  métropole,  il  se  borna  à 
continuer  contre  les  Anglais  la  guerre 
de  corsaires.    La  course   se  fit  alors 
avec  éclat  et  entretint  dans  le  com- 
merce une  sorte  de  splendeur  qui,  bien 
que  factice  et   temporaire  ,  suppléait 
au  déficit  que  l'absence  des  institutions 
coloniales  avait  causé  dans  les  produc- 
tions du   sol.  Les  neutres  furent  peu 
ménagés  et  dans  les  ports  même  de  la 
colonie  ils  se  virent  exposés  à  des  vexa- 
tions qui  ne  tardèrent  pas  à  amener  la 
mésintelligence  et  la  guerre  avec  les 
Etats-Unis  d'Amérique.  Cette  circon- 
stance et  les  nombreuses  dénonciations 
que,  depuis  quatre  ans,  Victor  Hugues 
avait  provoquées  contre  lui,  détermi- 
nèrent le  Directoire  à  lui  retirer  ses 
pouvoirs  pour  les  conférer  au  général 
Desfoui  neaux  envoyé  à  la  tête  d'une 
expédition  ayant  sous  ses  ordres  le  gé- 
néral Pélardy,  qui  depuis  son  exclusion 
de  la  colonie,  n'avait  cessé  de  poursui- 
vre V  ictor  Hugues  auprès  de  toutes  les 
autorités.  Ce  dernier  avait  été  prévenu 
de  son  remplacement  par  une  lettre  du 
ministre  de  la  marine  (1  ï  juin  1798), 
qui  lui  enjoignait  de  quitter  ses  fonc- 
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tions  à  l'arrivée  du  général  Desfour- 
neaiix.  Kiivironnéde  nombreux  affidés 
qui  cherchaient    par    toutes  sortes  de 
bruits  à  jeter  «le  latëfaveur  sur  la  per- 
sonne et  la  mission  du  nouvel  agent ,  il 
se  crut  assez  fort  pour  éluder  Tordre  de 
remettre  son  autorité  ;   et  lorsque  le 
général    Desfournaux  fut   arrivé  à  la 
Guadeloupe   (22  novembre) ,  Hugues 
imagina  chaque  jour  des  prétextes  pour 
conserver  le   pouvoir.  Mais  il  avait  à 
lutter  contre  l'influence  du  général  Pé- 
lardy ,    qu'appuyait    le    concours    de 
l'autorité  municipale.  Les  partisans  de 
Hugues  espérèrent  triompher  en  for- 
mant un  complot    contre  le   général 
Desfourneaux  ;   mais  celui-ci  prévenu 
à  temps  le  déjoua  par  l'embarquement 
subit  de  son  antagoniste  qu'il  renvoya 
en  France.  De  retour  à  Paris,  Hugues 
fut  reçu  avec  faveur  par  le  Directoire  : 
les  torts  qu'on  pouvait  lui  reprocher 
étaient  peu  de  chose  au  prix  du  ser- 
vice qu'il  avait  randu  à  la  patrie,  en  lui 
conservant  une  précieuse  colonie.  Lui- 
même,  sur  la  fin  de  sa  vie,  loin  de  dé- 
savouer la   conduite   qu'il  avait  tenue 
envers  tels  ou  tels  habitants  pendant 
les  années  de  son  commandement,  di- 
sait que,  si  ce  qu'il  avait  fait  était  à  re- 
commencer, il  le  referait.  Provoqué  à 
cette  époque  par  le  fils  d'une  de  ses  vic- 
times (Gouraud,  colon  delà  Guadelou- 
pe), Victor  Hugues  fut   atteint  d'une 
balle  qui  lui  cassa  le  bras  et  pénétra  pro- 
fondément sous  l'aisselle.  Aussitôt  après 
son  rétablissement,  il  fut  nommé  agent 
du  Directoire  à  Cayenne  (1er  sept. 
1799).  Confirmé  dans  cet  emploi  par 
le  gouvernement  consulaire,  après  la 
révolution  du  18    brumaire,  il  resta 
jusqu'au  12  janvier  1809  dans  cette 
colonie,  qu'il  rendit  par  capitulation 
aux  Espagnols  de  l'Amérique  du  sud 
réunis  aux  Portugais   du  Brésil.  On 
l'accusa  de  n'avoir  rien  préparé  pour 
résister  à  l'ennemi,  et  de  s'être  défendu 
avec  peu  d'énergie.  Il  avait  capitulé, 
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disait-on,  sans  convoquer  de  conseil  de 
guerre,  et  sans  consulter  les  autorités  ci- 
viles; enGn  il  avaitsacrifié  la  colonie  au 
désir  de  conservâmes  richesses.  Tra- 
duit en  1809  devant  le  conseil  de 
guerre  de  la  première  division  mili- 
taire séant  à  Paris ,  il  fut  acquitté  à 
l'unanimité  ;  et  ce  jugement,  dont  le 
commissaire  impérial  avait  appelé,  fut 
confirmé  par  le  conseil  de  révision. 
Victor  Hugues  était  en  France  pen- 
dant les  événements  de  1814  et  de 
1815  :  certains  services  qu'il  rendit 
aux  armées  alliées,  d'accord  avec  Tal- 
leyrand,  et  une  mission  que  lui  confia 
Fouché,  lui  concilièrent  la  bienveil- 
lance du  gouvernement  de  Louis 
XVIII.  En  1817  il  obtint  le  titre  de 
commissaire  du  roi  pour  se  rendre  à 
Cayenne.  Il  eut  d'abord  quelque  peine 
«à  faire  lever  le  séquestre  que  les  Por- 
tugais avaient  mis  sur  son  habitation  ; 
et  vécut  comme  simple  planteur  dans 
la  colonie  qu'il  avait  administrée  pen- 
dant dix  ans  comme  gouverneur. 
Frappé  de  cécité  en  1 822,  il  revint  en 
France,  et  mourut  en  nov.  1826  sur 
une  propriété  qu'il  possédait  dans  le  dé- 
partement de  la  Gironde.  D — R — r. 
IIUGUKT  (Antoine),  conven- 
tionnel réticule  ,  né  à  Moissac  en 
1757,  dans  une  condition  fort  obs- 
cure, lit  néanmoins  quelques  études, 
entra  dans  la  carrière  ecclésiastique  et 
devint  curé  d'un  petit  village  de  l'Au- 
vergne. A\ant  montré  dès  le  commen- 
cement de  la  révolution  beaucoup  de 
hardiesse  dans  se.  opinions  ,  il  fut 
nommé  évéque  constitutionnel  de  la 
CreUM|     m     I7!)l,     par     l'assemblée 

électorale  de  ce  département,  et  bien- 
tôt après  député  à  rassemblée  législa- 
tive, oè  il  née  In  remarquer  que  par 
quelques  dénonciation!  brusques  et 
■.ni.  suite    contre    les   ministre!    de 

Louis     XVI.     Réélu    membre     de    l.i 

Convention  nationale  en  sept.   ITîi-J, 

il  ne  parut  guère  [dus  souvent   à  la  In" 
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bune  de  cette  assemblée,  où  il  siégea 
toujours  sur  la  montagne,  appuyant  du 
geste  et  de  la  voix  les  discours  les  plus 
exagérés.  La  plus  remarquable  de  ses 
motions  fut  contre  Louis  XVI,  qu'il 
condamna  à  mort  sans  appel  au  peuple 
et  sans  sursis  à  l'exécution.  Après  la 
chute  de  Robespierre ,  il  se  montra 
encore  fort  attaché  à  son  parti,  et  dans 
la  séance  du  12  germinal  an  III  (1er 
avril  1795),  lorsque  la  populace  des 
faubourgs  s'introduisit  dans  la  salle 
des  séances  et  que  Legendre  tenta  de 
s'opposer  à  cette  violence  en  qualifiant 
les  révoltés  de  malveillants ',  Huguet 
s'éleva  avec  force  contre  cette  expres- 
sion. Décrété  d'accusation  le  lende- 
main ,  ainsi  que  Duhem  ,  Foussedoire 
et  Amar ,  il  fut  emprisonné  avec  eux 
au  château  de  Ham  ,  et  ne  recouvra 
la  liberté  que  par  la  loi  du  3  brumaire 
an  IV  qui  amnistia  tous  les  crimes 
de  la  révolution.  Ayant  cessé  d'être 
législateur  après  la  session  convention- 
nelle par  suite  du  tirage  au  sort,  Hu- 
guet ne  quitta  point  la  capitale,  et  il 
continua  d'y  rester  lié  à  toutes  les  in- 
trigues du  parti  démagogique.  C'est 
ainsi  qu'il  fut  arrêté  dans  la  nuit  du 
24  au  25  fructidor  an  IV  (10  sept. 
1796)  pour  s'être  mis  à  la  tète  du 
rassemblement  des  démagogues  qui 
tentèrent  de  soulever  la  troupe  cam- 
pée dans  la  plaine  de  Grenelle,  et  de  la 
(aire  marcher  contre  le  Directoire. 
Traduit  pour  ce  fait  «levant  une  com- 
mission militaire,  il  fut  condamné  à 
mort  le  I  i>  vendémiaire  suivanl  (10 
octobre  1796)  et  exécute  le  même 
joui  ,   ainsi  que  nenl  de  ses  complices. 

—  Huguet  .1 .-.  /.),  député  aux  états- 
généraux  <le  1789,  par  le  tiers-état 
du   bailliage   de    Qermont-Ferrand  , 

VOta  dans  cette  assemblée  avec  le  parti 

révolutionnaire;  et  fut,  après  la  ses- 
sion ,  maire  de  Billom.  Nomme  en 
17!).'»,  par  le  Puy-de-Dôme, député  au 
conseil  des  Cinq-cents,  il  >    '«-.ri  pen- 
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«lant  trois  ans  el  mourut  dans  sa  pa- 
trie quelques  années  piw  lard.  —  Un 
antre  lit  GUET  lut  député  de    Pans  au 

conseil  «les  Cinq-cents  en  1 7ï)S,  puis 
membre  du  tribunal  et  commissaire  du 
gouvernement  impénal  près  l'hotcl  des 
Monnaies.  M — d  j. 

IIL'GUËT.  Voy.  Armand,  II, 
V77. 

RUISSEAU  (J.  d'),  ministre  et 
professeur  à  Saumur,  s'était,  dit  Bos- 
suet,  rendu  célèbre  dans  la  réforme 
pour  en  avoir  recueilli  la  discipline. 
(Sixième  avertissement  sur  les  let- 
tres de  Jurieu,  paragr.  V).  L'ouvrage 
que  rappelle  ici  Bossuet  est  intitulé  : 
La  discipline  des  églises  réformées 
de  France,  avec  un  recueil  des  ob- 
servations et  questions  sur  la  plu- 
part des  articles y  tiré  des  actes  des 
synodes  nationaux.  Imprimé  pour 
la  première  fois  en  1650,  in-4°,  sans 
nom  de  ville ,  mais  probablement  à 
Saumur,  il  en  parut  une  seconde  édi- 
tion augmentée,  à  Genève,  1666, 
in-4°,  et  une  troisième,  à  Bionne  près 
d'Orléans,  en  1675,  in-12.  Celte 
célébrité  dont  jouissait  d'Huisseau  lui 
attira  des  envieux  parmi  ses  confrères. 
Des  plaintes  furent  présentées  contre 
lui,  le  21  avril  1656,  au  consistoire  de 
l'église  de  Saumur:  mais  les  explica- 
tions qu'il  donna  parurent  sans  doute 
satisfaisantes  ,  puisque  l'affaire  n'eut 
pas  de  suite.  En  1670,  il  publia  :  La 
Réunion  du  christianisme,  ou  la  ma- 
nière de  rejoindre  les  chrétiens  dans 
une  seule  confession  de  foi,  Saumur, 
in-12.  «  Cette  réunion  était  conçue 
«  sur  le  pied  de  la  tolérance  univer- 
«  selle,  puisqu'il  n'excluait  aucun  hé- 
«  rétique,  pas  même  les  sociniens.  » 
L'ouvrage,  signalé  comme  dangereux 
par  un  ministre  nommé  La  Bastide, 
dans  un  opuscule  avant  pour  titre  :  lie- 
marques  sur  un  livre  intitulé:  la  Réu- 
nion, etc.,  1670,  in-12,  fut  condam- 
né par  le  synode  d'Anjou.  D'Huisseau 
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répliqua  par  des  Remarques  sur  les 
Remarques,  etc.  Mais  le  synode  mit 

fin  à  celte  querelle  en  le  déposant  du 
ministère.  «  Très-bien,  ajoute  Bos- 
«  suet,  selon  les  principes  de  l'église 
«  catholique  ;  mais  très-mal  ,  selon 
«  les  principes  de  la  rélorme;  très- 
«  bien,  en  présupposant  que.  l'église 
«  est  infaillible  dans  ses  interpréta- 
it tions  et  qu'elle  a  droit  d'obliger 
«  tous  les  chrétiens  de  s'y  soumettre; 
«  mais  très-mal ,  en  s'attribuant  à 
«<  eux-mêmes  par  leurs  actions,  une 
«  infaillibilité  qu'ils  renonçaient  en 
«  paroles ,  etc.  »  (Ibid. ,  paragr. 
CXII).  D'Huisseau  se  rendit  alors  en 
Angleterre,  et  fut  rétabli  dans  l'exer- 
cice du  ministère,  sans  être  obligé  de 
faire  préalablement  une  rétractation. 
Il  y  mourut  avant  1690,  âgé  d'en- 
viron soixante-dix  ans.  Barbier  lui 
a  donné  un  article  dans  son  Examen 
des  dictionn.,  p.  458.        W — s. 

HUITZïLIIiUITL  deuxième 
roi  de  Mexico, filsd'Acamapitzin  ou  Aca- 
mapichtzin  qui  en  avait  été  le  premier 
souverain,  succéda  à  son  père,  en  1389 
suivant  Clavigero  (1).  Il  y  eut  néan- 
moins un  interrègne  de  quatre  mois, 
avant  que  les  membres  de  la  noblesse 
occupés  à  régler  le  nombre  des  élec- 
teurs et  les  cérémonies  qu'on  commen- 
ça dès-lors  à  observer  au  couronne- 
ment des  rois*,  fissent  porter  leur  choix 
sur  le  jeune  prince.  A  peine  élu,  les 
grands  du  royaume  songèrent  à  lui 
trouver  une  épouse,  et  envoyèrent  à 
cet  effet  une  ambassade  vers  Tezozo- 
moc,  roi  d'Azcapozalco  et  suzerain  de 
Mexico,  pour  lui  demander  sa  fille. 
«  Vous  voyez  à  vos  pieds,  puissant 
«  seigneur,  lui  dirent-ils,  les  pauvres 
«  Mexicains,  attendant  de  votre  bonté 
«  une  grâce  infiniment  supérieure  à 
«  leur   mérite.  Mais  à   qui    devrons- 

(i)  Cet  événement  etrt  lieu  en  i3o(> ,  suivant 
l'iiftarprète  de  la  collection  tic  Mendoza  ;  en 
1424,  suivant  Arosta ,  et  le  19  avril  i.jo3,  si 
l'on  s'en  rapporte  au  docteur  Siçuenza. 
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«  nous  recourir  sinon  à  vous  qui  êtes 
«  notre  père  et  notre  seigneur?  nous 
«  voici  attendant  humblement  une  ré- 
«  ponse  de  votre  bouche  ;  nous  vous 
«  prions  avec  le  plus  profond  res- 
te pect  d'avoir  pitié  de  notre  maître 
«  et  votre  serviteur  Huitzilihuitl...  Il 
«  est  sans  femme  et  nous  sans  reine. 
«  Daignez,  seigneur,  laisser  échapper 
«  de  vos  mams  quelques-unes  de  vos 
«  pierres  précieuses  et  de  vos  précieuses 
«  plumes.  Donnez-nous  une  de  vos 
a  filles  pour  qu'elle  vienne  régner  sur 
«  noire  terre.  »  Ces  expressions  si 
humbles,  qui  sont,  suivant  Clavigero, 
extrêmement  élégantes  dans  la  langue 
mexicaine,  plurent  tellement  au  lier 
monarque  d'Azcapozalco  qu'il  accorda 
immédiatement  sa  fille  Àvanchcihuatl 
aux  Mexicains  qui  la  conduisirent  en 
pompe  à  Mexico,  où  le  mariage  fut 
célébré  avec  la  cérémonie  ordinaire  de 
nouer  l'extrémité  de  l'habit  de  l'épouse 
avec  celui  de  l'époux.  Huitzilihuitl 
eut  la  première  année  de  ce  mariage 
un  fils  qui  reçut  le  nom  d'Acolnahua- 
catl.  11  forma  peu  de  temps  après  une 
nouvelle  alliance  en  épousant  Mia- 
huaxochitl,  fille  du  prince  de  Quauh- 
nahuac,  qui  le  rendit  père  de  Monte- 
zurna-llluucamina,  te  plus  fameux  roi 
qu'aient  eu  les  Mexicains.  Sur  ces 
entrefaites  T/.ompan,  prince  de  Xalto- 
can,  aidé  de  plusieurs  peuples  voisins, 
ayant  attaqué  Techollala,  roi  d' Acol- 
hiiacan,  ce  dernier  lit  alliance  avec  les 
Mexicains  il  les  Tepanecas  et  battit 
complètement  son  ennemi.  Cette 
guet  re  est  i  epi  é  teutée  dans  la  ti  o 

me  de  •  m  oc  li  eellect de  Mend 

oui  m  trompe  lorsqu'il  dit  que  Ici 
villes  pus.,  furent  conquises  pour  la 
couronne  de  Mexico.  L'alliance  con- 
tractée pai  lluilzinl  utl  ivec  le  roi 
d  Axcapozali  i  i  Mes 

Clins  avaienl  acqui  •«•   dans  I  < 
de  YiIiim  .m,  contribué)  enl  non-  tenlc 
me  ni  a  loi  ti  fier  Icui   pelil    clal,  mais 
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il  en  résulta  aussi  que  leurs  person- 
nes furent  moins  maltraitées  ,  que 
leur  commerce  s'étendit,  et  qu'ils  se 
velirent  d'étoffes  de  coton  dont  leur 
misère  les  empêchait  auparavant  de  se 
pourvoir.  Ils  commençaient  enfin  à 
respirer,  lorsqu'il  sortit  de  cette  même 
famille  de  Tezozomoc  un  nouvel  en- 
nemi et  un  cruel  persécuteur.  Maxtla- 
ton,  prince  de  Coyoacan,  fils  du  roi 
d'Azcapozalco  ,  ambitieux  ,  cruel  et 
craint  même  de  son  père,  avait  vu  de 
mauvais  œil  le  mariage  de  sa  sœur 
avec  le  roi  de  Mexico.  Il  dissimula 
quelque  temps  son  déplaisir;  mais,  dans 
la  dixième  année  du  règne  de  Huitzili- 
huitl, il  se  rendit  à  Azcapozalco  où  il 
convoqua  la  noblesse  pour  lui  exposer 
ses  griefs  contre  les  Mexicains  et  con- 
tre leur  roi,  leur  représentant  l'ac- 
croissement de  la  population  de  Mexi- 
co, exagérant  l'orgueil  et  l'arrogance 
de  cette  nation,  et  surtout  le  tort  que 
le  roi  des  Mexicains  lui  avait  causé 
en  enlevant  sa  femme,  car  Maxllaton 
avait  dû  épouser  Avanchcihuatl ,  sa 
sœur  d'un  second  lit,  mariage  permis 
chez  les  ïepanecas.  Il  appela  ensuite  à 
Azcapozalco  le  roi  des  Mexicains  , 
lequel  ,  comme  feudataire  ,  fut  forcé 
d'obéir.  Maxllaton  reçut  Huitzili- 
huitl avec  une  extrême  fierté,  lui  re- 
procha sévèrement  l'injure  qu'il  en 
avait  reçue,  et  lui  dit,  malgré  ses  excu- 
ses, qu'il  aurait  pu  le  faire  mettre  à 
m  rt,  mais  qu'il  ne  voulait  pas  qu  on 
put  dire  qu'un  prince  Tepaneca  irait 
lue     un    ennemi     p.u     trahison  ,    il    le 

renvoya  ensuite.  Iluit/.ihluuil  se  re- 
tii.i  l.i  rage  dans  le  cœur,  mais  il  lut 
obligé  de  dissimuler  plus  t.ud  un  plus 
p .nul  affront;  car  Teaezomoc  crai- 
gnant que  dans  un  temps  à  venir  la 
neurie     de  i   ne    tombât 

dan.  le->  mains  de   son   ne\eu     \colna- 

bnacatl,  nb  dt  sa  sœur  ci  du  roi  «le 
Mexico,  lit  assassiner  ce  jeune  prince. 
La  guerre  cependant  a>ant  éclate  plus 
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tanl  entre  les  Te/.i  tu  ans  et  les  Tepane- 
Ctf,  il  paraît  qui  les  Mexicains  pri- 
rent parti  pour  les  premiers  ei  que 
Buitxilihuitl  put  >e  venger  de  sou  fé- 
roce ennemi  qui  périt  misérablement. 
tares  avoir  régne'  vingt  ans,  Eiuitdli- 
limll  mottrut  en  1  M)9.  Ses  doux  frères 
Chimalpopoca  et  Itzcoatl  lui  guecédeV 
rent  l'un  après  l'autre  sur  le  trône  de 
Mexico;  ee  ne  lut  qu'a  la  mort  du 
dernier,  arrivée  eu  1 V .' î ( > ,  que  Mo- 
teucaoma  ou  Mnntezuma  Ie  llhuica- 
mina,  qu'il  avait  eu  de  son  mariage  avec 
la  fille  du  prince  de  Quaulmahuac , 
devint  roi  de  Mexico.      D — z — s. 

*  HULDRIGH  ou  Ulrich 
(Jean-Jacquks),  théologien  protes- 
tant ,  naquit  en  1683  ,  à  Zurich  , 
d'une  famille  patricienne.  Il  alla  con- 
tinuer ses  études  à  Bremen  ,  et  y  fit 
de  grands  progrès  dans  l'hébreu,  sous 
la  direction  du  savant  Hase,  père.  De 
Bremen ,  il  vint  à  Leyde  où  il  suivit 
quelque  temps  les  leçons  des  plus  cé- 
lèbres professeurs  de  l'académie  ;  à 
son  retour  à  Zurich  ,  en  1706  ,  il 
fut  nommé  pasteur  de  la  maison  des 
orphelins.  Il  obtint,  quatre  ans  après, 
la  chaire  de  morale,  et  dans  la  suite 
il  y  joignit  celle  de  droit  naturel. 
Ses  talents  l'ayant  bientôt  fait  con- 
naître d'une  manière  avantageuse  , 
les  académies  de  Heidelberg  et  de 
Groningue  tentèrent  de  l'attirer  ;  mais 
il  ne  voulut  jamais  quitter  sa  patrie. 
Une  mort  prématurée  l'enleva  le  25 
mai  1731,  à  l'âge  de  quarante-huit 
ans.  C'était  un  homme  très-laborieux, 
d'un  commerce  sûr  et  agréable.  On  a 
de  lui  :  l.  llistoria  Jeschuœ  Naza- 
reni .  hrhr.  et  lut.  cum  uolis,  Leyde, 
170."),  in-8°.  Cet  ouvrage,  publié  sur 
un  ancien  manuscrit  hébreu,  est,  au 
jngemenl  de  Bay le  lui-même,  rempli 
de  calomnies  atroces,  lluldrich  les  a 
réfutées  dans  les  notes  où  il  n'épargne 
pas  les  injures  à  l'auteur,  ni  même 
à  toute  la  nation  juive,  dont   il  prit 
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plus  tard  la  défense  contre  les  his- 
toriens gréa  et  latins  (Voy.  lia) le  , 
Lettre  270).    11.    Un  Commentaire 

sur  l'ouvrage~da   Pufendorf:   De  of- 

Jn  io  Lominis  et  r/V/.v.  III.  Des  Ser- 
mons v\\  allemand.  [V '.  MisceUanea 
Tigurina,  Zurich,  1722, 4 vol.  in-8°. 
V.  Un  Sermon  sur  les  paroles  que 
saint  Etienne  prononça  immédiate- 
ment avant  sa  mort,  ibid.,  1732, 
in-4°  de  77  pages;  Jacq.  Zimrncrman 
en  est  l'éditeur  :  il  l'a  fait  précéder 
d'une  Notice  très-intéressante  sur  la 
vie  de  Huldrich.  C'est  la  source  où 
tous  les  biographes  allemands  ont 
puisé.  VI.  Gentilis  ohtreclator,  swe 
de  caîumniis  gentilium.  in  Judœos 
commentalio ,  ibid.,  1744,  in-4°. 
W— s. 
HULDRICH.  Voy.  Ulrich, 
tom.  XLVII. 

II U  L  L I N  de  Boischevalier 
(Louis- Joseph),  né  en  1742,  fut 
emplo)é  dans  diverses  administrations 
financières.  À  l'établissement  de  la 
cour  des  comptes  wa  Y&ùl ,  U  devint 
conseiller  -  référendaire  de  première 
classe.  Après  quelques  années  d'exer- 
cice, son  grand  âge  ne  lui  permit  pas 
de  continuer  ses  fonctions;  il  obtint 
alors  le  titre  de  conseiller-honoraire  , 
et  mourut  à  Paris,  le  24  mars  1823. 
On  lui  doit  un  ouvrage  fort  utile  pour 
la  connaissance  des  dates  des  princi- 
paux événements  de  la  révolution  fran- 
çaise. C'est  un  Répertoire,  ouAlma- 
nacli  historique  de  la  révolution 
française ,  depuis  l'ouverture  de  la 
Ve  assemblée  des  notables,  le  22féi> 
1787,  jusqu'à  la  paix  générale  et  le 
rétablissement  du  culte,  Paris,  Le- 
fort  et  Moutardier,  an  VII — an  XI 
(1798-1803),  5  vol.  in-12.  Ce  résu- 
mé, par  ordre  chronologique,  de  l'his- 
toire de  nos  troubles  n'omet  aucun 
événement  de  quelque  importance. 
On  y  trouve  même  l'indication  des 
présidents  de  toutes  nos  assemblées 
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délibérantes,  à  la  date  de  leur  nomina- 
tion. Le  troisième  volume  contient  la 
série  exacte  de  tous  les  représentants 
qui  en  firent  partie  jusqu'au  18  bru- 
maire, avec  des  notes  historiques  sur 
un  grand  nombre  d'entre  eux.  L'au- 
teur a  puisé  ses  principaux  renseigne- 
ments dans  le  Moniteur,  le  Journal 
de  Paris,  et  le  Bulletin  des  lois. 
Le  plus  souvent  il  cite,  sur  les  faits  qu'il 
rapporte,  les  numéros  des  collections 
auxquelles  il  a  eu  recours.  Pour  facili- 
ter les  recherches,  il  a  mis  à  la  fin  de 
chaque  volume  une  table  alphabétique 
des  noms  et  des  matières  principales. 
On  y  remarque  aussi  plusieurs  notices 
séparées  sur  les  revenus  et  charges  pu- 
blics de  la  France,  depuis  1789. 
«  La  révolution  est  finie  ,  écrivait 
«  l'auteur  en  tête  du  dernier  volume, 
«  et  avec  elle  ce  petit  ouvrage.  >»  Mais 
il  n'en  fit  pas  moins  paraître,  en  1807, 
un  Répertoire  historique  de  l'em- 
pire français  jusqu'au  traité  de 
Tilsi/f,  pour  servir  de  suite  aux  cinq 
volumes  déjà  publiés,  in-12.  Ce  sont 
les  seuls  ouvrages  d'Hullin  de  lîois- 
chevalier  qui  aient  été  imprimés.  Il  a 
laissé  manuscrites  plusieurs  autres  com- 
pilations. L — M — X. 

IIIJLLOCK  (JEÀW),  légiste  an- 
glais, natif  du  comté  de  Durham,  où 
son  père  demeurait  dans  une  belle  rési- 
dence dite  Barnard  Castle,  étudia  le 
droit  à  (irayVIrin,  et  après  avoir  sa- 
li,fail  aux  formes  voulues,  tant  comme 

■   que  comme  il  un 

membres  du  barreau  de  Londres. 
lient  d'abord  beaucoup  de  difficultés 
à  vaincre;  mais  enfin  la  publication 
d'un  ouvrage  de  détails  le  lit  connaître 
avantageusement,  tant  desesconfr< 
que  des  gens  du  monde,  e1  aloi  i  1 1 
clientèle  arriva.  Il  en  profita,  et  fit  en 
une  trentaine  d'années  une  ai  lei  belle 

foi  lune.   Déjà  il     e\ei  Çail    depuis  vingt 
ans    le;     fonction!    é  attOl  ne\   ,     I. 
que  ,  en  1SK),     il   lut  nomme  aVOCât 
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du  roi  (serjeant-in-law);  il  eut  en  cette 
qualité  diverses  affaires  de  haute  im- 
portance à  conduire,  principalement 
lors  des  troubles  qui  vers  cette  époque 
eurent  lieu  dans  les  comtés  septen- 
trionaux de  l'Angleterre.  C'est  lui 
aussi  qui  présida  la  commission  char- 
gée de  prononcer  sur  l'aliénation  men- 
tale du  comte  de  Portsmouth.  Bientôt 
après,  la  démission  du  baron  Wood 
vint  produire  un  vide  dans  la  cour  de 
l'Echiquier  (1823).  Personne  ne  fut 
étonné  de  voir  élever  Hullock  à  cette 
place.  Tl  la  garda  jusqu'à  sa  mort  qui 
eut  lieu  le  31  juillet  1829  ,  dans 
Abington.  Hullock  n'était  sans  doute 
pas  un  de  ces  aigles  du  barreau  qui  ont 
la  parole  brillante,  le  coup  d'œil  vaste, 
le  génie  pénétrant  et  persuasif,  et  qui 
pétrissent  à  leur  gré  un  auditoire  qu'ils 
impressionnent  et  entraînent.  Mais  il 
appartenait  à  la  race  des  travailleurs  in- 
fatigables et  des  praticiens  familiers  avec 
les  détours  du  dédale  juridique  :  vigou- 
reux athlète,  bon  tacticien ,  il  choisis- 
sait habilement  dans  ses  dossiers  un 
petit  nombre  de  détails  saillants  qu'il 
mettait  en  lumière  ,  et  sur  lesquels  il 
concentrait  de  son  mieux  toute  l'atten- 
tion, évitant  de  l'éparpiller  sur  le 
reste,  et  croyant  qu'une  grande  vic- 
toire sur  un  point  est  plus  décisive 
que  dix  petits  avantages  sur  dix  ter- 
rains différents.  De  fréquents  succès 
justifièrent  cette  stratégie  judiciaire: 
ces  succès  du  reste  tenaient  aussi  à  la 
parfaite  connaissance  qu  il  avait  «le  cet 

laine,    branches    de    la    législation    et 

surtout  de  celle  qui  forme  le  sujet  ^c>. 
(]\>ux  ouvrages  suivants:   I.   I.oi  des 

rotrs.  1792,  in  8°.  II.  La  loi  îles 
côtes  relativement  aux  actions  «W- 
leset  au  y  procès  criminels,  171)7, 
i..-S";  •_>'  édit.,1810,in-8°.  P—  or. 

Il  T  LOT  (lÏKNRl)  ,   docteiii 
•  île    la  faculté    de    droit  ,     né  à 
Paris  en  1732,  fut  reçu  avocat  à  I 
du    vingt  un    ans.    Lié   d'une    étroite 
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amitié  avec  Elie  de  Beannont,  ils  oc- 
cupaient le  même  appartement;  mais 
l'an  parvinl  à  la  gloire  et  à  la  richesse, 
tandis  que  l'aotre  lutta  constamment 
contre  la  destinée  et  le  mauvais  vou- 
loir des  bommes.  l'eu  favorisé  de  la 
fortune,  il  lut  obligé  «le  donner  des 
leçons  particulières  de  droit  à  quel- 
ques élèves.  La  délicatesse  du  conseil 
de  discipline  s'en  émut;  il  fut  rayé 
du  tableau.  En  vain  réclama-t-il,  par 
un  mémoire  qui  reçut  de  la  publicité, 
contre  cet  acte  arbitraire  ,  les  avo- 
cats maintinrent  leur  décision.  C'est 
alors  qu'il  entreprit  un  ouvrage  au- 
quel il  travailla  pendant  vingt  années, 
la  traduction  des  cinquante  livres  du 
Digeste.  Encouragé  par  Polluer,  il 
en  fit  paraître  le  prospectus  en  1764. 
Mais  il  rencontra  des  obstacles  de 
tout  genre,  quoiqu'il  eût  reçu  plus  de 
mille  souscriptions.  La  faculté  de  droit 
qui  était  en  possession  d'enseigner 
le  droit  romain  ,  dans  un  latin  qui 
lui  était  propre  ,  considéra  cette  en- 
treprise comme  attentatoire  à  ses  pré- 
rogatives. Elle  eut  le  crédit  d'obtenir 
du  ministère  la  révocation  du  privilège 
qui  avait  été  accordé  à  Hulot.  D'un 
autre  coté,  les  zélateurs  du  texte  des 
lois  romaines  prétendirent  qu'on  ne 
pouvait  les  interpréter  sainement  en 
français,  et  que  d'ailleurs  ce  serait  ris- 
quer de  multiplier  les  procès  que  de 
les  mettre  à  la  portée  du  plus  grand 
nombre.  Un  anonyme  (qu'on  a  su 
depuis  être  M.  Albert,  qui  devint  lieu- 
tenant-général de  police)  publia  con- 
tre le  projet  de  traduction  les  Lettres 
d'un  avocat  au  parlement,  à  MM. 
les  éditeurs  du  Journal  des  savants, 
Paris,  1765,  in-8°.  Hulot  répondit  à 
cette  attaque  par  d'autres  Lettres  aux 
auteurs  du  Journal  de  Trévoux,  Pa- 
ris, 1765,  in-8°.  Les  rédacteurs  de  cet 
ouvrage  périodique  se  prononcèrent 
pour  Hulot,  dans  un  article  détaillé 
qu'ils  consacrèrent   à    l'examen    des 
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deux  écrits  contradictoires  (1).  Ce  ne 
fut  qu'en  1803  que  les  libraires 
Behmer  et  Lamort,  de  Metz,  ayant 
traité  avec  les  héritiers  Ilulot,  s'asso- 
cièrent pour  publier  la  traduction  du 
Corps  de  droit.  Ils  firent  paraître,  de 
1803  à  1805,  les  Cinquante  livres 
du  Digeste  oudesPanaectesdeî.eni- 
pereur  Justinien,  7  vol.  in-4"  et  35 
vol.  in- 12.  Les  quarante  premiers 
livres  étaient  entièrement  traduits  par 
Hulot.  Les  six  autres  l'avaient  été  par 
Berthelot  et  M.  Debras.  En  1806, 
les  éditeurs  firent  encore  paraître  les 
Institutes  de  l empereur  Justinien, 
traduites  par  Hulot,  in-4°,  suivies 
d'une  table  générale  des  titres  du  Di- 
geste et  des  Institutes  par  ordre  alpha- 
bétique. Cette  volumineuse  collection 
a  été  portée,  par  les  additions  qui  y 
ont  été  faites  des  autres  parties  du 
corps  de  droit,  jusqu'à  dix-sept  volu- 
mes in-4°.  L'édition  originairement 
annoncée  en  1764,  n'aurait  eu  que 
trois  volumes  in-fol.  L'excès  du  tra- 
vail et  les  injustices  qu'il  avait  essuyées 
altérèrent  la  santé  de  Llulot.  Après 
avoir  langui  quelque  temps  ,  il  mourut 
en  1775.  L— m— x. 

H  U  L  T II E  M  (  Ch  arles- Jo- 
seph-Emmanuel van) ,  bibliomane , 
naquit  à  Gand  le  17  avril  1764. 
Son  père  descendait  d'une  famille  pa- 
tricienne, dontL'Espinoy  fait  mention 
et  qui  avait  été  anoblie  par  Philippe 
II  ,  en  1569.  Le  16  décemb.  1832, 
il  fut  frappé  d'un  coup  d'apoplexie 
foudroyante  et  tomba  sur  ses  livres, 
comme  un  brave  sur  le  champ  de 
bataille.  Quoiqu'il  se  soit  effacé  le 
plus  qu'il  lui  a  été  possible  en  qualité 
d'homme  public,  il  a  fait  cependant 
preuve  du  caractère  le  plus  honorable 
chaque  fois  que  la  nécessité  l'a  en  quel- 
que sorte  traîné  sur  la  scène  politique. 
Lors    de    la   révolution    bclgique    en 

(1)  Mémoires  pour  l'histoire  des  sciences  et  des 
beuux-arUj  septembre,  iç65,  p.  707. 
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1789,  on  le  nomma  à  l'unanimité 
membre  du  conseil  de  la  ville  de  Gand, 
désigné  sous  le  nom  de  la  Colla  ce  ;  et, 
s'il  marcha  dans  le  sens  de  l'insurrec- 
tion, ce  fut  en  homme  éclairé,  et  cher- 
chant toujours  à  être  utile  à  sa  patrie. 
La  tranquillité  ayant  été  rétablie,  il 
fut  chargé  par  la  Collace  de  conférer 
avec  le  comte  de  Mercy  et  de  stipuler 
les  intérêts  de  la  ville  de  Gand.  Le 
mémoire  qu'il  rédigea  à  cet  effet  fut 
imprimé.  Député  de  l'Escaut  au  con- 
seil des  Cinq-cents  en  1797,  il  préfé- 
rait aux  débats  parlementaires  les  ven- 
tes des  bibliothèques,  la  fréquentation 
des  professeurs,  l'entretien  des  artistes 
et  des  gens  de  lettres.  Cependant  il  fit 
des  actes  de  courage  en  plaidant  la 
cause  des  émigrés,  et  en  repoussant  la 
triple  taxe  ordonnée  contre  les  nobles 
dans  l'emprunt  de  cent  millions.  Mem- 
bre du  tribunat  en  1802,  il  entretint 
principalement  ses  collègues  d'objets 
relatifs  à  ses  goûts,  sans  négliger  le 
commerce  et  l'industrie ,  et  rendit,  à 
cet  égard,  de  grands  services  à  la  ]>el- 
gique.  Présenté  au  sénat  conservateur 
par  son  département  et  par  le  premier 
consul,  il  fut  rayé  de  la  liste,  pour 
avoir  déclaré  avec  une  probité  qui  fit  le- 
verles  épaules  aux  hommes  jorls,<\u\\ 
s'en  fallait  de  deux  ou  trois  mois  qu'il 
n'eut  l'âge  requis.  Sa  réputation,  van 
I  IiiIiIh-iii  ne  la    devait  guère  qu'à  son 

arnniii  pour  les  livres.  11  n'avait  encore 
que  neuf  ans  lorsqu  il  acheta  son  premier 

volume,  c'était   la  \ie  des  jésuites   a\ec 

de   belles  images.    Insensiblement    a 

colin  lion  i  éunil    tout  ce  qu'on  pouvait 

po   édei    de  plu  i  <  m  iem  en   impri- 
més ,  m. mu  ml  l   et  estampes,    pi  inci- 

ftalemem  sur  Phi  'nue  et  la  littérature 
relges.  La  plupai  t  des  î  aretés  cael 
jusqu'alors  dans  les  monastères,  «elle. 
qu'avaient  recueillies  l'évéque  de  Né 
lis,  Major,  Sei  vais,  Ei  men  ,  fan  der 

Block,  Nnrvsens,  elc,  et.ucnl  |».i  ,..-.•  . 
entre  ses  mains.  Ses  amis  se    OUvien- 


HUL 

dront  toujours  que,  lorsqu'on  venait  à 
parler  devant  lui  d'un  manuscrit  pré- 
cieux ,  d'un  livre  introuvable  ,  d'une 
édition  douteuse,  il  laissait  dire  quel- 
que temps,  donnait  à  son  sourire  une 
expression  malicieuse  et  toute  particu- 
lière, puis,  d'un  air  de  satisfaction  in- 
térieure et  avec  cet  accent  gantois  qu'il 
serait  impossible  d'imiter,  il  terminait 
par  ces  deux  mots  :  Je  l'ai.  Ce  biblio- 
mane  ne  possédait  pourtant  pas  de 
bibliothèque  proprement  dite  ;  car  , 
avant  que  M.  Voisin  en  rédigeât  le 
catalogue  en  6  volumes  in-8°,  ses  livres 
n'étaient  point  classés  ;  ils  restaient 
déposés  dans  des  caisses  ou  en  pilles 
dans  les  appartements  de  deux  maisons, 
l'une  à  Bruxelles,  l'autre  à  Gand.  Ce- 
pendant il  savait  par  cœur  toutes  les 
richesses  dont  il  était  propriétaire,  et 
que  Camus  admirait  déjà  en  1803. 
Souvent  on  le  surprenait  lavant  des 
feuillets  jaunis,  ou  collant  sur  un  vo- 
lume ,  élégamment  restauré,  l'une  de 
ses  jolies  vignettes  symboliques,  ou 
enfin  contemplant  avec  une  enfantine 
volupté  quelque  beau  torse  de  femme 
en  gravure.  C'était  là  tout  son  com- 
merce avec  l'autre  sexe.  Pudique  et 
simple  comme  le  Simson  de  \\  alter 
Scott,  facile  à  vivre  quoique  entier  dans 
ses  idées,  il  n'opposait  aux  duretés  du 
commandeur  de  iNieuporl,  son  collè- 
gue à  l'académie,  qu'un  silence  com- 
plètement passif.  En  renonçant  à  ses 
fondions  de  .secrétaire  de  celle  compa- 
gnie, il  avait  bien  moins  crde  à  ces 
petites  persécutions  qu'à  son  penchant 

pour  (indépendance.  C'était  par    le 

même    motif  qu'il    avait    refusé  d'être 

item   sous  l'empire  et  qu'il  avait 

depu  S  i  énonce  à  la  charge  de  greffier 

des  étal    généraux.    D'ailleurs,   tout 

instruit  qU  il  était,  l'idée  d'être  oblige 
décrire  5  offrait  à  lut  sous  les  couleurs 
le  plus  lâcheuses,  il  avait  toojours  des 
>;is  tonte,  prêtes  pour  st  dispenser 
de  prendre  la  plume,  et  son  antipathie 
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SBTCC  point  étail  si  forte,  qu'il  lui  ai-  sitions  de  fleurs.  Vers  la  fin  de  sa  vie 
ou  vent,  aux  états-généraux,  de  il  s' étail  réduit,  pour  satisfaire  sa  pas- 
Kre  le  compte-rendu  imprimé  dans  les  sion  favorite,  h  quoiqu'il  eût  une  for- 
journaux  ,  au  lieu  «lu  procès-verbt]  lune  assez  considérable, à  une  6orte  de 
qn'il  avait  dû  rédiger.  Delàvienl  que  misère  opulente.  Sa  maison,  sa  table 
fin  Hulthem  n'-â  pas  publié  d' écrit  de  étaient  négligées;  mais  ses  livres  se 
longue  haleine.  M.  Voisin,  dans  la  multipliaient.  L'or,  le  tabis  et  le  ma- 
notice qu'il  lui  a  consacrée,  a  donné  roquin  n'y  étaient  pas  épargnés.  Le 
la  liste  de  trente  une  brochures,  la  gouvernement  belge,  par  une  raunifi- 
pfaparl  très-peu  étendues.  On   y   «lis-  veuve  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer, 

e:  I.  Discours  prononcé  dans  en  a  fait  récemment  l'acquisition;  et  ils 

une  réunion  a* artistes   belges,  le  8  formeront  le  noyau  d'une  grande  bi- 

seplembrt  1806,  Paris,  Didot,in8°  bliothèque  nationale,  digne  d'un  peu- 

de  29  pag.    IL  Autre  discours  pro-  pie  qui,  à  toutes  les  époques,  a  cultivé 

nonce  le  8  octobre  1807,  ibid.,   46  les  lettres  avec  succès.     R — F — G. 

111.  Discours  sur  Vélat  ancien  11 DMBE 11  T  (  Joseph- Am  a- 

et  moderne  de  l'agriculture  et  de  la  blé),  général  français,  naquit  à  Rou- 

bot  unique  dans  les  Pays-Bas,  pro-  veroye  prèsdeRemiremont,  en  17G7, 

nonce  le   2  juin    1817,  Gand ,  70  de  parents  obs.curs  et  qu'il  perdit  fort 

pag.  Ce  curieux  précis   où    M.  Bory  jeune.  Resté  orphelin  sans  ressources, 

de  Saint-Vincent   a  puisé   en   partie  il  reçut  par  les  soins  d'une  aïeule,  qui 

l'inti  oduclion  des  Annahs  des  scien-  le  prit   en  affection,  les  premiers  élé- 

ces  physiques,  commencées  à  Bruxel-  ments  d'une  éducation  fort  incomplète, 

les  en  1819,  a  été  réimprimé  en  1837.  et  se  livra  de  bonne  heure  à  des  pas- 

Les  véritables  preuves  de  van  Hulthem  sions  désordonnées.  11  quitta  sa  famille 

comme  savant,   sont   dans  les    notes  à  l'âge   de  dix-sept  ans  pour  aller   à 

dont   il  enrichissait    ses  livres  et  qui  Nancy  ;  entra  comme  domestique  dans 

attestent,  la  plupart,  une  .grande  lec-  une  maison  de  commerce  et  s'en  fit 

ture.  On  a  eu  l'heureuse  idée    d'en  bientôt  renvoyer   par  son  inconduite, 

insérer  plusieurs  dans  son  catalogue.  Obligé  alors  de  retourner  à  Rouveroye, 

Beaucoup  de  faits ,  de  singularités,  de  il  en  partit  au  bout  de  quelques  mois 

circonstances    minutieuses  ,    voilà    ce  pour  se  rendre  à  Lyon,  où  il  fut  ou- 

qui   formait  le   fonds  de  son  savoir,  vrier  dans  une  fabrique  de  chapeaux  et 

Quant  aux  vues  philosophiques,  il  n'en  d'où  il  fut  encore  expulsé  par  la  dépra- 

avait  cure,  de  sorte  que,    pour  par-  vation  de   ses  mœurs.    Il  revint  dans 

1er  le  langage  à   la  mode,   son  esprit  son  pays,  et  s'y  fit  marchand  de  peaux 

manquait  de  puissance  synthétique,  de  lapins  ou  de  cabris  (chevreaux), 

Van  Hulthem   prit   part   à  plusieurs  qu'il   ramassait  de  village  en  village 

discussions    littéraires  ;     telles    que  pour  les  revendre  aux  fabricants.  C'est 

celles   qui   sont   relatives   à    l'auteur  dans   cette   position  que  le  trouva  la 

de  Y  Imitation  de  Jésus-Christ,  et  à  révolution.  Avec  une  taille  élevée,  un 

l'invention   de  l'imprimerie.    On    lui  extérieur  avantageux  et  des   manières 

pardonnait  difficilement,  en  Hollande,  véritablement  au-dessus  de  sa  position, 

de  combattre  les   prétentions   d'Har-  il    ne   pouvait    manquer  de    réussir. 

lem.  Il  aimait  aussi  les  arts,   quoiqu'il  S'étant  enrôlé  dans  un  des  premiers 

les  comprit  peu,  et  Gand  lui  est  rede-  bataillons  de  volontaires  du  dépai  te- 

vable  de  ses  salons  de  peinture,  et  même  ment  des  Vosges,  il  en  devint  bientôt 

de  son  jardin  botanique  et  de  ses  expo-  le  chef  et  le  conduisit  à  l'armée  de  la 
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Moselle.  Nomme  général  presque  aus- 
sitôt, il  commandait  une  brigade  dans 
l'invasion  du  pa)s  de   Trêves,  que  fit 
Beurnonville    au    commencement    de 
1703.  Ce  général,  ayant  appris  que 
Humbert  avait  demandé  à  la  Conven- 
tion nationale  la  permission  de  lui  dé- 
noncer   les   traîtres   qui    déshono- 
raient cette  armée,  écrivit  ainsi  au 
président.    «    ...  Si  le  maréchal-de- 
«    camp  Humbert  a  eu  à  se  plaindre 
«   de  quelques  généraux,  il  devait  na- 
«  turellement     m'adresser   sa   plain- 
«   te,  et  dans  le  cas  où  je  ne   lui  au- 
«   rais  pas  rendu  justice,  il  devait  s'a- 
«<  dresser  au   ministre  de  la  guerre , 
«   et  enun  à  la  Convention  nationale, 
«   dans  le  cas  où   il  n'aurait   pas  été 
«  satisfait   du  jugement  du  ministre: 
«(    mais  donner  sa  démission,  quitter 
«   son  poste,  se  rallier  à  des  fuyards, 
u   autoriser    leur  complot  ,    les   jeter 
«   dans  Terreur,  après  avoir  élé  l'au- 
«<   teur  de  leur  fuite,  c'est  le  comble  de 
«   la  scélératesse  ;  et  je  me  plains  lor- 
«   mellcment  de  ce  méchant   ollicier 
t<   que  je    n'avais,  dans  le  principe, 
«   accusé  que  de  négligence  et  de  folles 
«   prétentions....»  On  conçoit  qu'a- 
près cette   lettre    Humbert    ne  resta 
pu  long-temps  à  l'année  que  com- 
mandait licuruonville.  Il  vint  à  Paria 
intriguer  auprès  de  la  Convention   et 
.  tirloul  à  la  société  des  jacobins  où    il 
se  lit   recevoir;   et  bientôt  on  l'en- 
voya  combattre    les   royalistes   de  la 
Vendée,  ou  il  fut   employa  dès    le 
commencement  de  cette  terrible  guerre. 
Il  y  lut  d'abord  peu  remarqué.  Dans 
I,-  moi  i  de  mai   1795,  il  «-tait  ni  Bre- 
tagne, h  il  >  eut  plusieurs  conférences, 
près  «le  Rennes,  avec  «I.-,  chefs  roya- 
listes, ponramener  la  pacification.  Ce 
fut   alors  qu'il   dénonça   les  infrac- 

tious  du  (bel  de  chouans  Cm  mal  m  au 

traité  conteni   I  I  ">  •   Coim  \ ri»  , 

I  \  ,  594).  H  comm. nul.»  ensuite  l'a 
\.iul -garde   de    llocbe  qui    Combattit 
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les  émigrés  débarqués  à  Quiberon  ,  et 
ce  fut  lui  qui,  après  s'être   emparé  du 
fort  Pcnthièvre  par  la  trahison  (CiAie 
partie  de  ia   garnison  ,  poursuivit  les 
royalistes  jusque  dans  le   lond  de   la 
presqu'ile,  où  il  eut  un  entretien  avec 
Sombreuil  et  convint  de  cette  célèbre 
capitulation   si    promptement   violée , 
envers   des  malheureux  qui  n'avaient 
mis  bas  les  armes  que  sur  la  loi  des 
traités,  et  qui  lurent  indignement  fu- 
sillés par  ordre  des  représentants  IMad 
et  ïallien.    Ce  qu'il  y   eut   de  plus 
odieux    dans   ce    massacre    de    deux 
mille  prisonniers  de   guerre,  c'est  que 
ce  fut  Humbert,  qui   les   avait  reçus 
en  capitulation,  que  les  conventionnels 
chargèrent   d'apprêter  leur  supplice  ! 
Hoche   s'était  éloigné  pour  ne  pas  en 
être  témoin.  Comme  on  jouissait  à  cette 
époque,  en  France,  d'une  grande  liber- 
té de  la  presse,  les  journaux  de  l'oppo- 
sition royaliste  attaquèrent  vivement  à 
plusieurs  reprises  la  conduite  du  géné- 
ral Humbert  ;   et  ils  s'égayèrent  sou- 
vent en   rappelant  au   public  son  an- 
cienne profession  de  marchand  de  peaux 
de  lapins.  Ces  plaisanteries  n'empêchè- 
rent pas  le  Directoire    de    le  nommer 
peu  de  temps  après  général  de  division, 
et  de  lui  confier,  en  1798,  le  comman- 
dement de  Payant-garde  dune  armée 
destinée  à  faire  une  descente  eu  Irlande, 
sous  les  ordres  du  général  Hoche.  On 
sait  que  l'escadre  qui  portait  cette  ar- 
mée ayant  été  dispersée  parla  tempête, 
et  la  (régate  sur  laquelle  se  trouvait 
1  loche,  forcée  de  revenir  dans  les  ports 
français,  Humbert  débarqua  à  Kiliala, 
avec  environ   quinze  cents  hommes. 
San-  se  déconcerter,  et  très-bien  se- 
condé par  le  général  Sarrasin,  il  prit 
le  titre  de  général  en  chef,  attaqua  les 
troupes  anglaises  qui  accoururent 
rencontre  sous  les  ordres  du  général 
Lack,  et  les  battit  dans  plusiei 
sions,  notamment   à  Castlbar  dont  il 
s'empara.  Déjà  plusieurs  milliers  d  Irl.m 
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dais-unis  s'étaient  joints  à  sa  troupe,  et 
tout  lui  annonçait  de  plus  ^ramls  avan- 
tages, LorsquelordCornwallis  parvint  à 
réunir  un  mips  déplus  de  quinze  nulle 
hommes,  et  L'obligea  de  capituler  à  Co- 
nangen.  S  étant  rendu  avec  son  année 
déjà  réduite  à  huit  cent  quarante-qua- 
tre hommes,  il  fut  prisonnier  sur  pa- 
role et  bientôt  échangé.  Le  ministère 
anglais  qui  s'était    emparé  de  ses   in- 
structions et  de  sa  correspondance   les 
fit  imprimer,  et  elles  furent  répandues 
avec  profusion  dans  toutel'Angleterre. 
Kcvenu  en  France,   le  général  Hum- 
bert  fut  aussitôt  envoyé  à  l'armée   du 
Danube;   et  il  fut  blessé  en  Suisse, 
combattant  sous  Masséna,  à  la  fin  de 
1799.  Toujours  lié  avec  le  parti  dé- 
magogique, il  se  montra  peu  favorable 
à  la  révolution  du    18   brumaire  qui 
porta  Bonaparte  au  pouvoir;  et   il  fut 
en  conséquence  désigné  pour  l'expédi- 
tion  de  Saint-Domingue   en   1802  , 
sous  les  ordres  de  Leclerc.  Ce  fut  lui 
qui,  à  la  tète  de  sa  division,   s'empara 
du  Port-au-Prince.  11  dirigea  ensuite, 
avec  sa    valeur  accoutumée,   quelques 
autres  opérations;    mais  on    sait     de 
quels  désastres  la  fièvre  jaune  et  d'au- 
tres fléaux   encore   accablèrent    cette 
malheureuse  armée.  Après  avoir  donné 
des  preuves  d'un  grand  courage  et  vu 
mourir  à  côté  de  lui  le  général  en  chef, 
Humbert  revint  en  France,  en  1803, 
accompagnant  la  jeune  et  belle  veuve  de 
Leclerc,  sœur  de  Napoléon,  qui,  dit-on, 
ne  fut  pas  insensible  aux  soins  d'un 
aussi  beau  cavalier.  Cette  circonstance 
avant  achevé  de  le  perdre  dans  l'esprit 
du  premier  consul,  il  fut  exilé  en  Bre- 
tagne, et  bientôt  obligé  de  se  sauver 
furtivement  en  Amérique  pour  échap- 
per à  un  sort  plus  rigoureux  encore. 
Il  vécut  long-temps  ignoré  aux  Etats- 
Unis  ;  mais,  lorsqu'il  vit  le  soulèvement 
des  colonies  espagnoles,  il    ne  voulut 
pas  laisser  échapper  une  si  belle  oc- 
casion de  se   livrer  à   son    caractère 
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a  cnlurcix.  Après  avoir  formé  à  la 
Nouvelle  Orhans  un  corps  d'environ 
mille  hommes,  de  diverses  nations,  il 
alla  se  joindre  aux  insurgés  du  Mexi- 
que et  se  vit  bientôt  à  la  te  te  de  forces 
considérables.  Mais  ces  succès  furent 
suivis  de  plusieurs  é<  liées;  Humbert 
éprouva  encore  d'autres  contrariétés  , 
et  il  fut  enfin  obligé  de  revenir  à  la 
Nouvelle-Orléans  où  il  mourut  en  fév. 
1823,  des  suites  de  tant  de  travaux 
et  de  plusieurs  blessures.       M — i)j. 

HUMKOLDT  (Charles-Guil- 
laume, baron  de),  homme  d'état  rt 
savant  allemand,  né  à  Berlin  en  1767, 
reçut  dans  sa  ville  natale  une  instruc- 
tion solide  et  dont  il  sut  profiter  autant 
que  son  frère  Alexandre.  Ayant  pris 
chacun  une  direction  différente ,  ces 
deux  frères  se  sont  illustrés  par  la 
science  profonde  dont  ils  ont  empreint 
leurs  ouvrages.  Charles  Guillaume  s'a- 
donna à  l'étude  philosophique  des  lan- 
gues et  à  la  littérature  ancienne.  Etant 
à  l'université  d'iéna,  il  contracta  une 
liaison  intime  avec  Schiller.  Les  deux 
amis  entretinrent  ensuite  une  corres- 
pondance remarquable  par  l'élévation 
des  vues  qui  y  sont  consignées.  On  y 
voit  liumboldt  encourager,  soutenir  ce 
poète,  et  quelquefois  rectifier  ses  idées 
un  peu  exaltées.  Celte  correspondan- 
ce, de  1703  à  1803  ,  a  été  publiée 
en  1830  à  Stuttganlt,  avec  une  intro- 
duction par  Ch.-Guill.  de  liumboldt, 
qui  s'étend  principalement  sur  le  dé- 
veloppement de  l'esprit  philosophique 
et  poétique  de  Schiller.  Ce  n'est  pas 
faire  un  médiocre  éloge  de  liumboldt 
de  reconnaître  que  dans  ce  commerce 
épistolaire  il  est  à  la  hauteur  des  idées 
du  célèbre  poète,  et  que  ses  lettres  ne 
le  cèdent  point  en  intérêt  à  celles  de 
l'auteur  de  Jeanne  (T Arc  et  de  IV al- 
Icnstcin.  Humboldt  se  lia  pareillement 
avec  Goethe,  et  laissa,  dans  ses  ré- 
flexions sur  le  poème  de  Hermann 
et  Dorothée,  un  monument  de  cette 
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amitié  et  de  ses  études  approfon- 
dies sur  la  poésie  épique.  Vers  cette 
époque  il  lit  paraître  ses  Essais  es- 
ihétùjues,  Berlin,  1799  ,  où  il  a 
réuni  ses  articles  critiques  sur  diverses 
productions  de  Schiller,  Gœthe,  Iler- 
der  et  Wieiand.  Peu  de  temps  au- 
paravant il  avait  fait  avec  son  frère 
un  voyage  à  Paris.  INommé  résident 
prussien  à  Home ,  il  se  rendit  dans 
cette  ville  classique  dont  le  séjour  ne 
fut  pas  sans  influence  sur  son  esprit, 
si  disposé  à  recevoir  toutes  les  im- 
pressions grandes  et  généreuses.  Dans 
la  suite  son  titre  fut  converti  en  celui 
de  ministre  plénipotentiaire.  Rappelé 
dans  sa  patrie  après  quelques  années 
de  séjour  en  Italie,  il  fut  mis  à  la  tête 
de  la  section  des  cultes  et  de  l'instruc- 
tion publique,  dépendant  du  ministère 
de  l'intérieur.  Cette  place  subordonnée 
n'était  guère  du  goût  d'un  homme  dont 
l'esprit  indépendant  et  éclairé  ne  s'ac- 
cordait point  avec  les  vues  rétrécies  ou 
méticuleuses  de  ses  supérieurs.  Il  re- 
nonça bientôt  à  ces  occupations,  et 
alla  cultiver  les  muses  dans  sa  terre  de 
Tegel  aux  environs  de  Berlin.  Cepen- 
dant le  gouvernement,  ayant  besoin  de 
ses  lumières  et  de  son  expérience,  le 
nomma  ministre  d'état.  En  cette  qua- 
lité il  fut  chargé  (1810)  dc<,  fonctions 
d'.imhassadeur  de  Prusse  à  Vienne. 
Comme  rien  n'a  été  publié  sur  les  né- 
gociations dont  il  a  dû  être  chargé, 
nous  ignorons  s'il  a  pu  v  déployer  un 
grand  talent  diplomatique.  Ce  qu'il  y 
§  de  <ci  tain,  c'etl  qu'il  «Mil  la  (  onliaiire 
de  sa  coin  qui  l'envoya  aux  ronlcieii 
«  i  de  P  ue  où  l'on  devait  traiter 
de  la  paix,  mais  où  aucun  résultat  UC 
fui  ohlciiu  ,  si  i  c  b'osI  une  liaison 
plus  intime  entre  les  puissances  du 
nord.  Lors  de  l'invasion  des  ai  mec 
alliées  en  liauce,  il  suivit  le  quartier- 
général,  vint  a  Chat i Mon  où  la  paix  n<% 
fut  pas  mieux  rétablie  qu'à  Prague,  ei 
se    rendit  avec  les  souverains  allie*  à 
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Paris.  Là  il  fut  adjoint  au  chancelier 
Hardenberg,  pour  le  traité  de  paix,  ad- 
jonction qui  ne  parait  avoir  été  qu'une 
affaire  de  forme  ;  du  moins  il  n'a  rien 
transpiré  de  la  part  que  le  baron  de 
Humboldt  peut  avoir  prise  à  la  dis- 
cussion et  à  l'adoption  définitive  des 
articles  du  traité.  11  en  est  à  peu  près 
de  même  du  congrès  de  Vienne  auquel 
il  assista  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire de  Prusse;  congrès  dans  lequel 
furent  fixés  ue  si  grands  intérêts.  Ce 
fut  le  baron  de  Humboldt  qui  signa, 
en  1815,  le  traité  de  paix  par  lequel 
la  Saxe  fut  contrainte  d'abandonner  à 
la  Prusse  une  des  plus  belles  parties 
de  son  territoire.  L'année  suivante,  il 
fut  chargé  par  son  souverain  d'aller  à 
Francfort  régler,  avec  les  autres  minis- 
tres plénipotentiaires,  les  affaires  terri- 
toriales de  l'Allemagne.  Cette  mission 
fut  interrompue  par  l'ordre  qu'il  reçut 
de  représenter  sa  cour  près  celle  de 
Londres,  puis  d'assister  en  1818  au 
congrès  d'Aix-la-Chapelle  ,  d'où  il 
vint  reprendre,  l'année  suivante,  son 
poste  à  Francfort.  Dès  que  les  affaires 
territoriales  furent  terminées  ,  il  re- 
tourna à  Berlin  pour  s'acquitter  des 
fonctions  dont  il  avait  été  investi  pen- 
dant son  absence  par  la  confiance  du  roi 
Frédéric-Guillaume,  qui  lui  avait  con- 
féré les  décorations  des  ordres  rovaux 
avec  le  don  d'une  terre.  Appelé  au  con- 
seil d'état,  il  lui  chargé  des  affaires  de 
la  principauté  de  Neufchatel,  et  lit  par- 
tie »le  la  corn  mission  qui  devail  élaborer 
le  projet   dune  constitution.    Ou   sait 

que  son  souverain  changea  d'avis,  et 
b  introduisit  point  le  système  renreseft- 
lalil  qu'il  avait  pi  omis  à  son  peuple.  I,e 
baron  <le  Humboldt,  peu  satislaii  pro- 
bajnement  du  système  dominant,  el  eu 
traîné  par  sou  goût  vers  les  sciences 
qu'il  n'avait  cessé  de  cultiver  au  milieu 
même  des  allaites  diplomatiques  , 
relira  de  la  carrière  politique,  et,  par- 
tageant son  séjour  entre  ta  terre  de 
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Ttgd  et  la  ville  de  Berlin,  il  nevécul 
plus  que  pour  les  lettres.  Il  prît  une 

'  active  aux  tta\an\  de  Fa  classe 
philologique  de  Pacadémie  de  Berliu 
dont  il  faisait  partie;  en  1825,  il  fut 
nommé  associé  étranger  jle  Macadémie 
dos  inscriptions  à  Paris.  Il  avai|  débuté 
dans  la  littérature  philologique  par  une 
traduction  allemande  de  morceaux  de 
Pindare  et  d'Eschyle,  et  par  celle 
de  la  tragédie  i\\-tgumcmnon,  Leip- 

iSl(>  ;  traduction  dans  laquelle  il 
sYst   astreint  à  reproduire  non-seule- 
ment le  sens  et  la  poe'sie,  mais  aussi  le 
mètre  de  l'original  grec.  Ces  traduc- 
tions furent  suivies  de  deux  mémoires  : 
l'un  sur  la  différence   des  sexes  et 
sur  son  influence  dans  la  nature  or- 
ganique ,   et  l'autre   sur  les  formes 
paasculine  et  féminine.  L'année  sui- 
vante ,  il  fit    paraître  des  Rectifica- 
tions et  additions  pour  le  Mithridate 
d'.Ldelung,  Berlin,  1817,  ayant  pour 
but  de  redresser  les  erreurs  du  linguiste 
allemand  au  sujet  de  la  langue  basque, 
que   Humboldt  avait  étudiée  dans   la 
contrée  où  elle  est  parlée  encore.  Le 
même  idiome  lui  parut  assez  important 
pour  faire  de  nouvelles  investigations 
à  ce   sujet.  11  en  a  consigné  le  résultat 
dans  un  ouvrage  particulier  ,   intitulé  : 
Recherches  sur  les  habitants  primi- 
tifs de  l'Espagne,  démontrées  par  la 
langue  basque,  Berlin,  1821,  in-4°, 
ouvrage  dans  lequel,  adoptant  en  par- 
tie les  idées  de  quelques  savants  d'Es- 
pagne ,  l'auteur  cherche  à  prouver  que 
le   basque  était   la  langue  primitive, 
apportée  de  l'Orient,  des  Ibériens  ou 
habitants   de  la  Péninsule  espagnole. 
Mai>  ce  furent  surtout  les  langues  de 
l'Asie,  prises  séparément  et  dans  leur 
ensemble  ,    qui    exercèrent  la    médi- 
tation de  ce  savant;  une  grande  par- 
tie de  ces  travaux  est  insérée  dans  les 
Mémoires   de  l'académie  de  Berlin; 
quelques  -  uns   ont   été  publiés    dans 
d'autres  recueils  ou  séparément.   En 
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voici  les    litres:   Recherches  sur  la 
philosophie  du    Bhagavad-Guita  , 
dan.,   lesquelles   l'auteur   a  cherché  à 
reconstruire  le   panthéisme  indien  en 
le   rapprochant     des     idées    énoncées 
dans   l'épisode    du  poème     sanscrit  ; 
Sur   le  génie  grammatical   de   la 
langue  chinoise  (Journal  asiatique, 
1825);  Lettre  à  M.  Abel  Rémusat 
sur    les  formes  grammaticales  en 
général,  et  sur  le  génie  de  la.  langue 
chinoise  en  particulier,  Paris,  1827, 
in-8°.  En  caractérisant  le  génie   du 
chinois,  l'auteur  est  amené  à  conclure 
que,  malgré  l'absence  presque  totale 
des  formes    grammaticales,    l'idiome 
chinois  se  place,  par  la  netteté  et  la 
pureté  qu'il  met  dans  l'application  de 
son  système  grammatical,  au  rang  des 
langues  classiques  les  plus  parfaites  ;  il 
recherche  ensuite  les  causes  qui  ont 
contribué  à  donner  au  chinois  ce   ca- 
ractère. Dans  l'avertissement  qu'Abel 
Rémusat  a  mis  à  la  léte  de  ce  travail, 
le  sinologue  de  Paris  ne  paraît  pas  ad- 
mettre toutes  les  conjectures  de  celui 
de  Berlin.  De  V origine  des  formes 
grammaticales,  et  de  leur  influence 
sur    la  formation    des   idées  (Mé- 
moires de   l'académie  de  Berlin  pour 
1822-23);  Mémoire  sur  la  sépara- 
tion des  mots  dans  les  textes  sans- 
crits   (  Journal  asiatique ,  1 827  )  ; 
Sur  les  formes  des  verbes  produites 
en  sanscrit   à   l'aide   des  suffixes 
va  et  ya  ;   Essai   sur  les  meilleurs 
moyens    de  constater  les    affinités 
des  langues  orientales  (dans  le  tom. 
II  des   Transactions  de  la   société 
asiatique  de  Londres),  essai  qui  ren- 
ferme de  bonnes  règles  sur  la  manière 
de  comparer  les  langues.  L'auteur  veut 
qu'au  lieu  de  comparer  un  certain  nom- 
bre de  mots,  comme  on  se  contente 
souvent  de  le  faire,  on  compare  tout  le 
système   grammatical  de  Tune  et    de 
l'autre  langue,  ainsi  que  les  racines  rt 
les    dérivés.    Le  baron  de  Humboldt 
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lut  aussi,  à  l'académie  de  Berlin,  un 
Mémoire  sur  quatre  statues  égyp- 
tiennes à  tête  de  lion  qui  se  trouvent 
dans  les    collections  d'antiques    à 
Berlin,  1827,  in-4°.  Les  inscriptions 
hiéroglyphiques  de  ces  statues  diffèrent, 
sous   quelques  rapports,   de  celles  de 
statues  semblables  qu'on  voit  au  mu- 
sée de  Turin.  L'auteur  essaie  de   les 
déchiffrer  à  l'aide  du  système  de  Cham- 
pollion.  Dans  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  Humboldt  était  occupé  d'un  grand 
ouvrage    comparatif  et   philosophique 
sur  les  langues  de  l'Asie  :  sa  mort,  qui 
eut  lieu  le  8  avril  1835  ,  l'empêcha 
de  l'achever.    Le  premier  volume    a 
paru   avec  une  préface  de  son  frère 
Alexandre,  sous  le  titre  suivant  :   De 
la  langue  kawi  dans  Vile  de  Java, 
avec  une  introduction  sur  la   diver- 
sité dans  la  structure  des  langues,  et 
de  son  influence  sur  le  développe- 
ment intellectuel  du  genre  humain, 
Berlin,   1836.  Une  partie  considéra- 
ble de  ce  volume  est  consacrée  à   des 
considérations  sur  la  philosophie  des 
langues  ;  l'auteur  examine   ensuite   la 
marche  qu'a  prise  la  civilisation  en   se 
portant  de  l'Inde  vers  les  îles  au  sud 
de  la  Péninsule,   civilisation  dont  les 
traces  déjà  très-anciennes  se  trouvent 
dans  les  monuments  d'arts  et  dans  les 
langues  et  la  littérature.  Au  reste,  Ilum- 
boldl  n'est  pas  arrivé  encore  dans  ce 
volume  à  l.i  langue  kawiqui,  suivant  le 
titre,  devait  en  être  le  sujet  principal. 
Nous  ignorons  s'il  a  laissé  des  maté- 
riaujs    pour  la  suite  de  son    outrage. 
Il  |  ri  iil    OCCOpé    beaucoup    aussi    des 

langues  de  l'Amérique ,  a\er  l'inten- 
tion de  les  soumettre  également  à  nue 
comparaison  générale.  Il  est  à  re- 
gretter que  la  moi t  l'ait  empêché  de 
terminer  ce  grand  travail,  pour  lequel 
il  avait    delà    recueilli  beaucoup   de 

documents    qui    nul    été  déposés,  a\cc 

tout  ■•«"  •  autre!  manuscrits  et  livres 
linguistiques,  a  la  Bibliothèque  royale 
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de  Berlin.  Humboldt  entretenait  des 
relations  avec  les  principaux  savants  qiû 
dans  les  divers  pays  s'occupent  de  l'é- 
tude des  langues,  particulièrement  de 
celles  de  l'Orientais  lui  avaient  souvent 
fait  des  communications  importantes. 
Dans  la  première  séance  publique  que 
tint  l'académie  de  Berlin,  après  la  mort 
du  baron  de  Humboldt ,  M.  Bœckh 
prononça  son  éloge ,  en  promettant 
une  notice  biographique  plus  étendue. 

D-G. 

HUME  (Patrick)  ,  Écossais,  était 
établi  comme  maître  d'école  aux  envi- 
rons de  Londres,  vers  la  fin  du  XVIIe 
siècle.  Voilà  tout  ce  que  l'on  sait  de 
sa  vie.  Il  publia,  en  1695,  un  volume 
in-fol.  de  321  pages,  intitulé  :  An- 
notations  on  Milton's  Paradise 
lost.  Le  titre  porte  seulement  les  ini- 
tiales de  son  nom  P.  H.  «JnXo-c.r-r,;. 
C'estun  commentaire  très-savant,  mais 
trop  prolixe,  sur  le  célèbre  poème  de 
Milton.  Ce  commentaire  a  été  mis  à 
profit  par  les  éditeurs  et  commenta- 
teurs postérieurs,  tandis  que  le  nom  de 
Hume  est  tombé  en  oubli.  Le  docteur 
Newton,  par  la  suite  évêque  de  Bris- 
tol ,  dit  dans  la  préface  de  son  édi- 
tion des  Œuvres  poétiques  de  Mil- 
ton :  «  Hume  est  à  la  fois  le  premier 
et  le  plus  copieux  annotateur  de  ce 
poète  :  c'est  lui  qui  a  jeté  les  fonde- 
ments du  commentaire,  mais  au  milieu 
d'un  amas  de  décombres.  La  plus  grande 
partie  de  son  ouvrage  est  un  recueil 
fastidieux  de  lieux  communs,  d'obser- 
vations  triviales  qui  expliquent  ce  qui 
n'a  pas  besoin  d'explications  ;  mais,  si 
l'on  oie  ce  qui  est  superflu,  il  reste  bran 
coup  de  remarques  utiles.  Il  v  a  de 
l'or  dans  ce  fumier  ;  j'ai  eu  soin  de  sépa- 
rer l'un  de  l'autre.  »  Dans  le  Magasin 
(f  Edimbourg i  publie  par  Blackwood, 
l\  Hume  est  désigné  comme  le  père 
de  la  critique  comparative  qui  a  été 
employée  souvent  dans  le>  derniers 
temps  pour  éclaircir  les  œuvie>  de  l'au- 
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teur  du   Parodié   perdu.    Callandcr  six  canons.  Les  deux    essais  réussirent 
ni  a  laissé  à  la  société  îles  antiquaires  parfaitement,  surtout   le  sloop  qui    fut 
'Ecosse,  donl   il  était  membre,  neuf  nommé  V Inconstant,  et   que  tous  les 
valûmes  de  commentaires  soi  Milion,  juges  compétents  s'accordèrent  à  ré- 
el   <] ni  n'avait  publié   à   Glasgow,  en  garder  comme  le  plus  beau  navire  qui 
I7.">0,   que   ses  notes  sur  le   premier  lut    jamais  sorti    dos    chantiers  de  la 
livre  «lu  poêle,  a  également  mis  à  con-  marine  anglaise.  Abraham  Hume  mou- 
tiilmtion   le  commentaire    du  maître  rut  nonagénaire,  le  30  août  1838.  Il 
d'école  écossais.  Voyez  le  rapport  fait  était  doyen  d'âge  de  la  société  royale 
à  ce  sujet  à  la  société  des  antiquaires  de  Londres.                           P — OT. 
d'Ecosse,  dans  le  tom.  111,  part.    lre  HUME  (David),  jurisconsulte 
de  ses  Transactions,  1S2S.     D — g.  écossais,  neveu  du  grand  historien  du 
IIL1MK  (Abraham),  baronnet  an-  même  nom,  naquit  en  1756,  et  occupa 
glais,  naquit  vers  1748,  et,  après  avoir  plusieurs  emplois  publics  importants  :  il 
long-temps  hésité  sur  le   choix  d'une  se  distingua  danstous  par  son  habileté  et 
carrière ,   prit    parti  dans   la   marine  par  sa  laborieuse   assiduité  à  en  rem- 
à  l'âge  de  trente   ans.  Il  était  à  bord  plir  les  devoirs.  Il  fut  successivement 
àeVÔrson,  en  1787,  lors  de  l'arme-  nomméschériff  des  comtés  de  Berwik  et 
ment  contre  la  Hollande.   Pendant  la  de  West-Lothian,  professeur  de  droit 
longue  guerre  de   l'Angleterre  contre  écossais  à  l'université,  et  enfin  l'un  des 
la  révolution  et  l'empire,  il  fut  presque  barons  de  la  cour  de  l'échiquier.  Il  a 
continuellement  en  mer   et  se  fit  re-  rempli  cette  dernière  place  jusqu'à  la 
marquer  par  une  activité  et    une  vi-  suppression  de  la  cour  dont  il  faisait 
gueur  au-dessus   de  son  âge.   Enfin,  partie,  qui  eut  lieu  en  1830.  David 
en  1819,  il  obtint  au  port  de  Plymouth  Hume  a  pris  un  rang  éminent  parmi 
un  emploi  qui  fut  pour  lui  comme  une  les  jurisconsultes  écossais,  parla  publi- 
retraite.   Quoique    excellent    officier,  cation  d'un   ouvrage  intitulé  :  Com- 
c'est  surtout  comme  ingénieur  de  ma-  mentaires  sur  la  loi  d  Ecosse  rela- 
rine  qu'Abraham   Hume  se  distingua,  twement  à  la  classification  et  à  la 
On  a  de  lui  sur   l'architecture  navale  punition  des  crimes,  1797,  2  vol. 
un  ouvrage  court,  mais  substantiel,  où  in-4°.  La  Bibliographia  hritannica 
il  développe  un  plan  pour  construire,  si  semble    indiquer    un    autre    ouvrage 
l'on  veut,  mille  vaisseaux  sur  une  coupe  du    même  auteur   publié  en    1800; 
donnée,  sans  ajouter  ni  retrancher  aux  mais  !e  titre  qu'elle  rapporte  est  si  peu 
dimensions  voulues  la  longueur  delà  différent  de  celui  qui  a  paru  en  1797, 
pointed'une  aiguille, et  sil'on  veut,  pour  que    nous    présumons    que    ce    n  est 
réduire,  toujours  en  gardant  le  même  qu'une  seconde  édition  de  ce   même 
modèle,  le  navire  de  première  classe  ouvrage.    David  Hume   est  mort,  le 
au  cutter;  le  tout  en  passant  par  les  30  août  1838,  dans  la  qualre-vingt- 
grandeurs  intermédiaires  et  en  donnant  deuxième  année  de  son  âge,  à  Edim- 
à  chaque  sorte  de  bâtiment   les  pro-  bourg,  dans  la  maison  qu'il  occupait 
priétés  et  les  avantages  qui  la  caracté-  depuis  long-temps  place  Moray.  Par- 
risent.   Ces  vues  savantes  ne  restèrent  mi  ses  papiers,  on  a  trouvé  des  lettres 
point  à  l'état  de  projet  et  d'utopie:  de  J.-J.  Rousseau,  de  La Condamine, 
l'amirauté  en  fut  frappée,   et  fit  con-  et   de   plusieurs  hommes   de   lettres  , 
struire,   sur  les  principes  d'Abraham  adressées  à  David  Hume  l'historien, 
Hume,  un  cutter  de  cent  soixante  ton-  ainsi  que  divers  essais  de  ce  dernier, 
neaux  et  un  sloop  de  guerre  de  trente-  Tous  ces  papiers  ont  été  remis  à  M. 
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James  Robinson,  secrétaire  de  la  so- 
ciété royale  d'Edimbourg.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  en  ait  encore  rien  pu- 
blié. Z. 

HUMIÈRES  (Charles  d'), 
marquis  d'Ancre,  chevalier  des  ordres 
du  roi,  gouverneur  de  Compiègne  pen- 
dant la  ligue,  puis  lieutenant-général 
en  Picardie,  appartenait  à  la  maison 
de  Crevant,  originaire  de  Touraine, 
qui  avait  vu  sortir  de  son  sein  une 
foule  de  guerriers  recornmandables  par 
leurs  services  et  leur  valeur,  entre  au- 
tres Claude  de  Crevant,  blessé  à  la 
bataille  de  Pavie,  et  François  de  Cre- 
vant, tué  à  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin. Il  fut  un  des  premiers  seigneurs 
qui,  au  moment  de  la  mort  de  Henri 
III,  reconnurent  Henri  IV  et  lui  prê- 
tèrent serment  de  fidélité.  Il  avait  ré- 
solu depuis  long-temps  d'enlever  à  la 
ligue  la  ville  de  Corbie.  Il  effectua 
heureusement  ce  dessein  le  10  décem- 
bre 1500,  et  fit  passer  au  fil  de  l'épée 
la  garnison  et  le  gouverneur  lui-même. 
À  la  prise  de  Ham,  en  1595,  il  reçut 
à  la  tète  un  coup  de  mousquet  dont  il 
tomba  mort  aussitôt.  Les  regrets  qu'il 
laissa  ne  se  bornèrent* pas  à  l'armée 
dont  il  était  aussi  chéri  qu'admiré.  La 
province  de  Picardie  où  ses  and 
avaient  tenu  le  premier  rang,  et  loute 
la  France,  suivant  le  rapport  de  l'his- 
torien de  Thou  ,  pleurèrent  une  aussi 
grande  perte.  «  Je  donnerais,  dit  ïlen- 
«  n  IV,  I Lin)  et  bien  d'autres  places 
«f    pour    un    homme   de    ce   mérite.     >» 

Charte»  d'Humiéres  rie  laissa  poinl  de 
postérité.  S  —  y. 

HUMIÈRES  (Louis  de  Cfe- 

(v////,  maréchal  d) ,  fut  d'abord  connu 

SOUS     le    titre   de   marqué..    Il  était    fils 

«le  (  lharles  lien  nie  ,  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  du  roi ,  qui  fut 

tué    au   .siège    de    lîov.ni  ,     en     1 622. 

«  C'était,  dit  Saint  Simon,  un  homme 

«  qui  avait  tous  les  talents  de  l.i  (oui 
«    el  du   grand    inonde,  et   toutes  les 
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«  manières  d'un  fort  grand  seigneur  : 
«  avec  cela  homme  d'honneur,  quoi- 
«  que  fort  liant  avec  les  ministres  et 
«  très-bon  courtisan.  »  Il  était  ami 
particulier  de  Louvois,  ce  qui  contri- 
bua beaucoup  à  sa  fortune.  Il  l'était 
aussi  deTurenne,  et  de  plus  fort  avant 
dans  les  bonnes  grâces  de  Louis  XIV, 
qui  lui  donna  dans  tous  les  temps  des 
marques  de  faveur  et  d'estime  parti- 
culière. Dans  les  fêtes  de  Versailles 
en  1664,  où  le  roi  lui-même  repré- 
sentait Roger  dans  le  palais  d'Alcine, 
le  marquis  d'Humiéres  faisait  le  rôle 
d'Ariodant.  Il  avait  pour  devise  toutes 
sortes  de  couronnes  avec  ces  mots  : 
no  quiero  menos.  Renserade,  le  bel- 
esprit  de  cour,  avait  composé  des  vers 
pour  lui  :  «  Il  était  brave  ,  dit  encore 
«  Saint-Simon,  et  se  montra  meilleur 
«  en  second  qu'en  premier.  «Magni- 
fique en  tout,  d'Humiéres  voyait  sa 
maison  remplie  de  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  grand  à  la  cour  et  à  la  ville  : 
les  princes  du  sang  y  venaient  sans 
cesse.  Illes  recevait,  eux  aussi ,  «  avec 
«  un  air  de  liberté  ,  de  politesse,  de 
«  discernement,  qui  lui  était  naturel 
«  et  qui  séparait  toute  idée  d'orgueil 
«  d'avec  la  liberté  et  la  dignité  d'un 
«  homme  qui  ne  veut  ni  se  contrain- 
te dre,  ni  contraindre  les  autres.  Il 
«  avait  les  plus  plaisantes  colères  du 
«  monde,  surtout  en  jouant,  et  avec 
«  cela  le  meilleur  homme  de  la  terre 
«  et  généralement  aimé.  »  \\ant 
obtenu  le  ;;ou\ei  nement  -général  de 
Flandre,  il  tenait  à  Lille  une  es] 
de  cour.  H  fut  le  premier  pendant  le 
e  d'  \>  i.i  i,  en  1 658,  qui  lit  servit 
sa  table  à  la  tranchée  en  vaisselle  d'ar- 
gent. Il  lut  nommé,  en  H>(iS,  maréchal 
de  France,  en  même  temps  que  le  mar- 
quis de  Créqui  et  le  marquis  «h1  Ihdle- 
fonds.  Ses  envieux  disaient  qu'il  en 
avail  principalement  l'obligation  à 
Louise  de  la  Châtre,  sa  femme,  qui  par 
ses  charmes  et  son  esprit  avait   acquis 
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beaucoup  d'empire  sur  l'esprit  tlu  vi- 
comte de  Turenne.  Ce  fut  à  celte  oc- 
casion m  Louis  \1N  avant  demanda 
au  comte  de  (iranioul  s  il  savait  quels 
étaient  les  maréchaux  de  la  nouvelle 
promotion  :«  Oui,  sire,  répondit-il-) 
«<  c'est  M.  deCréqoi  [lOy.  CrÉQUI, 
«  \  ,  827)  .  M.  de  Jiellrfonds  et 
«  l/me  d'Humicrcs.  »  L'année 
1672,  époque  brillante  du  passade  du 
Rhin  et  de  la  conquête  de  la  Hollan- 
de, n'offrit  pas  l'occasion  de  louer 
l'obéissance  ni  le  patriotisme  du  maré- 
chal d'IIumières  et  de  ses  deux  collè- 
gues. Il  refusa  comme  eux  de  répon- 
dre au  désir  du  roi  et  de  prendre  l'or- 
dre de  Turenne  ,  quoique  Louis  XIV 
l'eût  fait  maréchal-général  dès  l'an- 
née 1660.  Le  maréchal  de  Belle- 
fonds  reçut  de  Louvois  l'ordre  d'aller 
à  Tours:  le  maréchal  d'IIumières,  ami 
de  ce  ministre,  ne  parut  point  et  alla 
à  sa  campagne  planter  des  choux  aussi 
bien  que  le  maréchal  de  Créqui,  dit 
Mma  de  Sévigné,  puis  ensuite  à  An- 
gers. En  1675  ,  les  trois  maréchaux 
consentirent  à  servir  sous  Turenne. 
L'année  suivante,  le  maréchal  d'Hu- 
mières prit  en  cinq  jours  la  ville 
d'Aire,  pendant  que  les  alliés  étaient 
occupés  au  siège  de  Maestricht.  En 
1677,  il  se  trouva  à  la  bataille  de 
Cassel;  il  y  commandait  l'aile  droite 
et  contribua  beaucoup  à  la  victoire. 
La  même  année,  au  mois  de  décembre, 
il  prit  en  moins  de  huit  jours  Saint- 
C'fhilain.  En  1678,  il  s'empara  de 
Gand,  et  en  1683  ,  de  Courtrai.  En 
1685,  le  roi  l'envoya  complimenter 
Jacques  II,  qui  venait  de  monter  sur 
le  trône  d'Angleterre,  voulant,  disent 
les  historiens,  témoigner  à  ce  monar- 
que le  cas  qu'il  faisait  de  sa  personne 
et  de  son  alliance,  en  lui  députant  un 
des  hommes  de  son  rovaume  qu'il  esti- 
mait le  plus.  A  son  retour  de  cette  mis- 
sion, le  maréchal  d'IIumières  fut  nom- 
mé (1685)  grand-mailie  de  l'artil- 


HUM 


455 


Ici  ie,  dignité  devenue  vacante  par  la 
mort  du  duc  de  Lude  et  qui  avait  été, 
en  1661,  la  première  cause  des  infor- 
tunes de  Lauzun.  On  soupçonna  Lou- 
vois d'avoir  fait  donner  cet  office  à 
son  ami  pour  en  diminuer  sans  crainte 
la  puissance,  au  profit  de  ses  attribu- 
tions de  secrétaire-d'état  de  la  guerre. 
La  faveur  du  maréchal  ne  s'arrêta  pas 
là,  il  (ut  fait  chevalier  des  ordres  du 
roi  en  1688.  Il  commanda  en  Flan- 
dre en  1689  une  armée  nombreuse, 
lors  de  la  guerre  que  Louis  XIV  dé- 
clara au  prince  d'Orange  et  aux  An- 
glais. Le  27  août,  il  reçut  un  échec  à 
Walcourt  sur  la  Sambre  dont  il  avait 
voulu  emporter  le  château  de  vive  force, 
et  lut  battu  parle  prince  deWaldeck. 
Cet  échec  ayant  porté  atteinte  à  sa  ré- 
putation, sans  faire  beaucoup  de  tort 
en  réalité  à  la  France,  Louvois  fut 
obligé  de  lui  ôter  le  commandement, 
et  le  maréchal  de  Luxembourg  le 
remplaça.  D'Humières  ne  continua 
pas  moins  d'être  aimé  et  favorisé  de 
Louis  XI V,  qui  érigea  en  duché-pai- 
rie sa  terre  de  Mouchy  en  Picardie. 
Le  roi  alla  plusieurs  fois  l'y  visiter  et 
l'aida  à  embellir  ce  lieu.  Le  maréchal 
d'Humières  mourut  à  Versailles  en 
1694,  assez  brusquement,  et  témoi- 
gnant de  vifs  regrets  de  n'avoir  jamais 
pensé  à  trois  choses  :  ses  affaires,  sa 
santé  et  son  salut.  Il  finit  néanmoins 
dans  des  sentiments  fort  chrétiens  et 

fut  irénéralement  regretté.  On  remar- 

•  •  • 

que  qu'il  fut  assisté  à  ses  derniers  mo- 
ments par  trois  antagonistes  ,  savoir  : 
Bossuet  et  Fénelon  qui  ne  tardèrent 
pas  à  écrire  l'un  contre  l'autre,  et  le 
père  Caffaro  théatin  ,  son  confesseur, 
auquel  on  attribuait  un  livre  pourprou 
ver  que  la  comédie  était  innocente  r*t 
permise,  livre  qui  fui  réfuté  par  le  cé- 
lèbre évêque  de  Meaux.        S — y. 

I1UMMEL  (Jean-Népomucê- 
tîe),  célèbre  musicien,  né  à  Presbourg, 
le  15  juin  1778,  est  le  chef  de  lanou- 
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velle  école  de  piano  ,  intermédiaire 
entre  la  grande  école  allemande  et  l'é- 
poque de  la  difficulté  vaincue.  11  reçut 
de  .Mozart  les  premières  leçons  de 
piano.  A  l'âge  de  neuf  ans  ,  il  se  fit 
entendre  a  Dresde  dans  un  concert  au 
bénéfice  de  son  illustre  maître.  Son 
habileté  précoce  excita  l'enthousiasme 
de  l'auditoire,  et  le  même  effet  se  re- 
produisit Tannée  suivante  à  Cassel. 
C'est  à  Londres  qu'il  écrivit  son  pre- 
mier œuvre  de  sonates  pour  le  piano, 
qu'il  dédia  à  la  reine.  Après  avoir 
séjourné  en  Angleterre  près  de  deux 
ans,  il  retourna  en  Allemagne  en 
1793,  et  alla  se  fixer  à  Vienne.  Il 
sentit  alors  le  besoin  d'approfondir 
encore  plus  la  science  musicale,  et  prit 
des  leçons  d'Albrechtberger  ,  le  plus 
savant  compositeur  de  son  temps.  Sa- 
liéri  l'initia  aussi  dans  le  style  idéal. 
C'est  ainsi  que  le  virtuose  parvint  à  ce 
fini  sur  son  instrument  et  à  cette  pu- 
reté de  st  >  le  qui  l'ont  placé  au  premier 
rang  des  improvisateurs.  Maître  de 
chapelle  du  duc  de  Weimar,  il  occupa 
cet  emploi  plusieurs  années.  Deux  fois 
il  sortit  de  sa  retraite,  la  première  en 
1825,  lorsqu'il  vint  à  Paris;  la  se- 
conde, lorsque  trois  ans  après  il  par- 
courut la  Prusse  et  la  Pologne.  En 
1  S.'JO,  il  visita  l'Angleterre  et  l' Ecosse; 
et,  l'année  suivante,  il  alla  en  Russie, 
puis  revint  à  Weimar,  où  il  est  mort 
le  17  octobre  1KIJ7.  L'auteur  de  cet 
article  écrivait  en  18IH):  «  II  est  peu 
d  imaginations  musicales  plus  richci  tl 
plu.  abondante*  que  celle  de  Mummel. 
Tout  m  n'éci  ivanl  que  pour  le  piano,  il 
foi  révei  h u  orchestre, des  voix, des  effets 

dramatiques;  un  impIC  morceau    sans 

accompagnement  produit  souvent  «les 

impression!  Ctt   même  genre  que  «viles 

que  fait  éprouver  une  grande  s\mpho- 
nie  de  Beethoven.  Celte  manière  toute 

poétique  de  sentir  et  «h*  faire  parler 

son  art  se  révèle  surtout  dans  l'impin- 
yisatioil.  C  est  U    qu'il  est    prodigieux 
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et  peut-être  sans  rivaux.  »  Nous  ne  ter- 
minerons pas  cette  notice,  sans  rap- 
porter une  anecdote  qui  honore  égale- 
ment Hummel  et  Beethoven.  Depuis 
plusieurs  années  ils  étaient  brouillés, 
et  tous  deux  évitaient  les  occasions 
de  se  voir,  quand  tout-à-coup  Bee- 
thoven fut  atteint  de  la  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau.  Dès  que 
Hummel  apprit  le  danger  qui  me- 
naçait les  jours  de  l'homme  de  gé- 
nie, il  partit  de  Weimar,  voyagea 
nuit  et  jour,  et  arriva  à  Vienne  assez 
tôt  pour  le  trouver  encore  vivant.  En 
entrant  dans  la  chambre  de  son  ancien 
ami ,  il  fondit  en  larmes  ,  Beethoven 
lui  tendit  la  main  ,  et  les  deux  artistes 
oublièrent  dans  de  douces  étreintes 
leurs  divisions  et  les  motifs  qui  les 
avaient  fait  naître.  Dans  Hummel ,  il 
faut  voir  l'exécutant,  l'improvisateur 
et  le  compositeur.  Quanta  l'exécution, 
il  continua  l'école  mixte  de  Mozart  et 
de  Clementi.  Nul  ne  l'a  égalé  pour  la 
pureté  et  la  correction  du  jeu.  Comme 
improvisateur,  il  semblait  exécuter  des 
compositions  méditées.  Sa  musique 
instrumentale  l'a  placé  au  premier 
rang.  Cependant  la  renommée  de  Bee- 
thoven a  éclipsé  la  sienne.  Aux  yeux 
des  connaisseurs,  ses  ouvrages  ont  un 
mérite  supérieur  à  leur  réputation.  Un 
artiste  distingué  a  tracé  ce  parallèle  de 
Hummel  et  de  Beethoven  :  «<  Une 
belle  composition  de  Hummel  laisse 
dans  l'esprit  l'idée  de  la  perfection  ; 
niais  le  plaisir  qu'elle  cause  ne  va  ja- 
mais jusqu'à  ld  frénésie.  Beethoven, 
au  contraire,  avec  ses  incorrections  et 
ses  irrégularité),  produit,  par  la  puis- 
sance de  son  imagination  ,  de  profon 
des  émotions,  agite,  remue  le  cœur, 
et  laisse  d'ineffaçables  souvenus  dans 
la  mémoire.  l»eethoven,  venu  vingt- 
cinq  ans  plus  tard  ,  aurait  laissé  à 
Hummel  la  gloire  incontestée d être 
le  premier  compositeur  de  musique  «le 
son    époque.    »     Hummel    avait    ac- 
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quis  une  fortune  de  plus  île  quatre 
cent  mille  francs.  H  était  décoré  de 
plusieurs  ordres  et  il  avait  reçu  de  di- 
vers princes  vingt-cinq  bagues  en  dia- 
mants, trente-quatre  tabatières  en  or, 
et  cent  quatorze  montres  magnifiques. 

F — LF. 
IH'M)  (WlGULÉE),  historien, 
né  en  Bavière  en    1514,  entra  dans 
la    carrière    administrative,  et  parvint 
jusqu'à  la  dignité  de  président  du  con- 
seil aulique.  Il  mourut  en  1588.   On 
a  de   lui   deux  ouvrages  importants  : 
I.    Mrtropulis    salisburgcnsis ,  In- 
golstadt,  1582,  in-fol.  C'est  l'histoire 
de  l'archevêché    de    Salzbourg,  ainsi 
que  des  évêchés  suffragants  deFreising, 
Ratisbonne,  Passau  et  Brixen,  et  des 
cent  vingt-deux  collégiales  et  couvents 
de  ces  diocèses  :  l'auteur  y  a  joint  un 
grand  nombre  de  chartes.  Il  est  possi- 
ble que  cet  ouvrage  ait  servi  de  modèle 
aux  Sainte-Marthe  pour  leur  Gallia 
christiana.    Une    2e   édition ,  consi- 
dérablement augmentée  par  l'archiviste 
bavarois  Christophe  Gewold  (1),  parut 
à  Munich,   1620,  en  3  part,  in-fol. 
Les    bibliographes  signalent    comme 
très-rares  les  exemplaires  contenant  page 
87,  partie    2,  le   passage  concernant 
l'ancienne  chapelle  de  Ratisbonne,  et 
commençant  par   ces  mots  :    Nequa- 
quumtacenda  hoc  loco,  etc.,  passage 
qui,  ayant  été  supprimé  par  ordre  supé- 
rieur ,  nécessita  un  carton.   Une   3e 
édition  faite  sur  la  précédente  a  été  im- 
primée à  Ratisbonne  en   1719,  égale- 
ment en  3  parties.  Elle  est  trop  incor- 
recte pour  mériter  l'estime  des  biblio- 
graphes. II.  Bayrisch  Stammenlmch 
(livre  des    généalogies   bavaroises), 
Ingolstadt,  1585-86,   2  vol.  in-fol., 
ouvrage   très-rare   que   l'auteur  com- 


(i)  Gewold,  mort  en  îGai,  a  publié  :  Chro- 
nieon  Heichersbergense;  sfnnales  de  Rcbdorf  ;  De- 
lincatio  Norici  vetrris  ;  Drfertsio  Ludovici  IV , 
Ingolstadt,  1618,  in-4°i  et  autres  ouvrages  de- 
venus  tous  trèt-rares. 
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f)Osa  dans  sa  vieillesse,  et  pour  lequel 
a  noblesse  bavaroise  lui  communi- 
qua ,  comme  il  le  dit ,  plus  de  mille 
chartes.  Le  premier  volume  contient 
les  grandes  familles  bavaroises  étein- 
tes ;  et  le  deuxième,  la  généalogie  des 
familles  nolbes  qui  existaient  encore 
de  son  temps,  et  qui  avaient  droit 
d'être  admises  aux  tournois.  Elles 
étaient  au  nombre  de  cinquante-quatre 
dont,  suivant  le  chevalier  de  Lang  , 
il  n'existe  plus  que  dix-sept  ,  sans 
compter  soixante-dix  familles  écuyères 
dont  il  ne  reste  plus  que  sept  (2). 
Douze  planches  de  figures  héraldiques 
terminent  l'ouvrage.  Le  premier  vo- 
lume seulement  a  été  réimprimé  à  In- 
golstadt en  1598.  Hund  s'était  pro- 
posé de  faire  sur  les  grandes  familles 
municipales  un  travail  que  son  âge  ne 
permit  pas  d'exécuter.        D — G. 

IIUi\DElKER(jEAN-PlERRE), 

un  des  hommes  qui  ont  le  plus  fait  pour 
l'éducation  ,  était  natif  du  village  de 
Grand-Laffert  dans  la  principauté  de 
Hildesheim.  Néle  29novembre  1751 , 
il  avait  de  quinze  à  seize  ans  lorsque 
son  père,  qui  était  mercier,  le  rappela 
de  l'école  de  Peina ,  très-fàché  qu'il 
se  sentît  un  goût  vif  pour  les  livres,  et 
résolu  à  lui  faire  suivre  la  carrière  com- 
merciale qui  avait  été  la  sienne.  Le 
jeune  homme  trouva  moyen,  non  sans 
de  fréquents  conflits  pourtant,  de  sa- 
tisfaire au  vœu  de  son  père  et  à  l'insa- 
tiable soif  d'instruction  qui  le  possé- 
dait, et  suppléa  par  des  études  soli- 
taires, par  des  lectures  assidues  à  ce 
qui  lui  manquait:  la  philosophie  de 
Basedow  surtout  le  charma  et  devint 
pour  lui  comme  une  religion.  Chemin 
faisant,  son  amour  pour  l'étude  s'était 
changé  en  amour  pour  l'éducation.  Il 
ne  lui  suffisait  plus  d'acquérir  des  con- 
naissances, il  voulait  les  transmettre. 

(2)  Vov.  l'aperçu  de  M.  de  Lang  sur  la  nou- 
velle littérature  historique  de  la  Bavière  dan» 
le  tom.  XXIX  du  Hermès,  Leipzig,  1827. 
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Pénétré  de  toutes  les  difficultés  de 
l'instruction  sans  maître,  il  voulait  les 
épargner,  les  aplanir  à  d'autres.  De 
telles  idées  ne  pouvaient  germer  que 
dans  une  belle  àme.  Celle  d'Hundei- 
ker  était  aussi  généreuse  que  sa  tête 
était  active  et  riche  d'idées.  Du  reste, 
il  ne  dédaignait  pas  les  éléments  ;  et 
c'est  à  l'enfance  qu'il  songea  d'abord  : 
pour  elle  il  imagina  des  méthodes  pro- 
pres à  simplifier  tant  l'écriture  que  la 
lecture,  méthodes  qui  depuis  ont  été 
remaniées  et  retournées  en  tout  sens, 
mais  dont  il  a  vraiment  été  l'inventeur. 
Il  commença  ses  essais  d'éducation  sur 
une  petite  fille  de  quatre  ans  qui  fit 
de  rapides  et  solides  progrès  par  sa 
méthode,  et  en  même  temps  il  eut  le 
plaisir  de  se  voir  proléger  par  l'habile 
médecin  Wagler  qui  le  mit  en  relation 
ou  en  correspondance  avec  des  pen- 
seurs, des  savants  et  desgens  du  monde 
capables,  soit  de  l'apprécier,  soit  de  lui 
être  utiles  un  jour.  Ayant  perdu  son 
père  en  1775,  ilundeiker  se  vit  enfin 
à  même  de  suivre  librement  sa  voca- 
tion ,  mais  sans  abandonner  son  com- 
merce et  son  village.  Basedow  et 
Wolke  pourtant  lui  firent  des  propo- 
sitions pour  l'attirer  à  Dessati,  où  ils 
Im  promettaient  des  élèves  et  leur  con- 
cours. HundeiLcr  refusa,  et  opérant 
d'abord  dans  une  sphère  plus  éiroite, 
maison  peut-êtreil  y  avait  plus  d'obsta- 
cles à  vaincre,  il  organisa  urte  espèce 
d'école  des  connais sauces  utiles  parmi 
le.  adultes  de  son  village,  sur  lesquels 
il  acquil  la  plus  liante  comme  la  plus 
juste  millième,  et  dont  il  améliora  l'in  - 

telligence  el  le  moral  ;  puis  il  prit  en 
main  l  école  d'en!  tnl  i  que  po  <l  lit  le 
ri  liage,  et,  \  chan  •••  ml  loul  successive- 
ment ,  priii'  i  tëthode,  il  porta 
de  si  mie  le  chiffre  d  • 
Cependant  il  suspendit    t    travail*  en 

17SS  ,     pour    l.ure    en    I  loll.imle    un 

voyage  commandé  p.u    .r.   relations 

Commerciales.  La  révolution  de.  i\i\    - 
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Bas,  qui  éclata  sur  ces  entrefaites ,  le 
mit  dans  la  nécessité  de  restreindre  ses 
affaires,  et  il  reprit  de  nouveau  des  élè- 
ves. Le  nombre  s'en  accrut  à  tel  point 
qu'il  fut  obligé  de  construire  pour  les 
loger.  Les  premières  familles  de  Hil- 
desheim  et  de  Brunswick  lui  envoyaient 
leurs  enfants.  Les  recommandations  de 
plusieurs  des  notabilités  philosophi- 
ques et  littéraires  de  l'époque,  l'estime 
dont  le  duc  de  Brunswick  lui  avait 
donné  des  preuves  ,  plusieurs  ouvrages 
élémentaires  qu'il  avait  publiés  don- 
naient à  son  nom  un  certain  retentis- 
sement ;  enfin  des  Hollandais,  des  An- 
glais, des  Français  et  des  Espagnols, 
se  mêlaient  chez  lui  aux*  enfants  de 
l'Allemagne.  Cependant  il  avait  à 
combattre  contre  des  difficultés  pé- 
cuniaires accablantes  pour  ses  modi- 
ques ressources.  Heureusement  la  mu- 
nificence du  duc  de  Brunswick  vint 
à  son  secours.  Ce  prince  alla  en  per- 
sonne visiter  Laffert  en  180 ï;  et, 
croyant  à  juste  titre  faire  un  présent  à 
ses  sujets  en  transportant  dans  ses  états 
l'établissement  de  Ilundeiker,  il  lui 
prêta  pour  un  temps  indéfini  le  château 
de  Vechelde  avec  un  vaste  jardin,  des 
prairies,  le  droit  d'abattre  autant  de 
bois  qu'il  lui  serait  nécessaire  et  beau- 
coup d'autres  avantages.  L'institution 
de  Laffert  prit  alors  le  titre  d'institu- 
tion de  Vechelde  sous  lequel  elle 
augmenta  encore  en  renom  et  en  pros- 
périté :  l'éducation  d'ailleurs  v  lut 
veloppée  sur  une  plus  grande  échelle, 
et  le.  élèrft  \  parcouraient  loul  h* cer- 
cle «les  études  préliminaires  jusqu'à 
leur  entrée  à  l'université.  Ilundeiker 
dans    ■  !  nation    aurait    peut-être 

dû  lolliciter  ou  prince  le  don  définitif 
de  Vechelde:  îles  amis  qu'il  avait  à  la 
cour  lui  en  donnaient  le  conseil,  et  d 
peu  près  incontestable  qu'il  eût 
obtenu    sa  demande  ;  mais  une  tti 

si ve  délicatesse  lui  tînl  la  bouche  Fer- 
mée. Bientôt  la  guerre  éclata  avec  II 
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France  ;  le  dur,  chargé  du  commande- 
ment en  chef  de  l'armer  prussienne, 
avait  bien  d'autres  soins  qtfe  N  erliclde; 
il  péfit  a  la  suite  de  la  bataille 
d'iena,  et  l'occasion  fut  irrévorable- 
nieiit  [tordue.  La  position  de  llundeiker 
<le\iut  ilôts  très-précaire  :  tandis  que 
l'exécution  dd système  de  Napoléon  lui 
enlevait  ses  élèves  anglais  à  tout  mo- 
ment, il  courait  le  danger  de  se  voir 
banni  de  "\  ecbcldc  :  on  pouvait  en  faire 
cadeau  à  quelque  général;  on  pouvait, 
après  l'avoir  réuni  aux  domaines  de 
la  couronne  de  Jérôme  Bonaparte  , 
l'échanger  ou  le  vendre.  Il  fut  ques- 
tion de  tout  cela,  mais  le  gouverne- 
ment vvestphalien  se  contenta  de  lui  re- 
tirer les  avantages  accessoires  dont  il 
jouissait  indépendamment  de  l'usage 
des  bâtiments  ;  et ,  dans  deux  occa- 
sions, où  véritablement  il  courut  quel- 
que risque  d'être  évincé,  les  commis- 
sions ebargées  d'examiner  à  quel  titre 
il  était  en  possession  se  montrèrent  on 
ne  peut  plus  favorables  à  l'établisse- 
ment. Il  n'en  aimait  pourtant  pas  davan- 
tage la  domination  française;  et,  fidèle 
à  la  reconnaissance  envers  la  maison 
de  Brunswick,  c'est  lui  qui  lepremier  en 
1809,  lors  de  l'audacieuse  retraite  du 
prince  Guillaume-Frédéric  et  de  son 
corps  noir,  lui  offrit,  aux  portes  de 
Brunswick,  le  pain  et  le  vin;  puis  la 
plus  franche  hospitalité,  lorsqu'il  eut 
pénétré  dans  la  ville  (  Voy.  Bruns- 
Wick-Œls,  UX,  388).  On  com- 
prend tout  ce  que  cette  conduite  avait 
de  noble  et  de  hardi  ;  mais  peu  s'en 
fallut  que  le  lendemain  les  Hollandais 
au  service  de  Jérôme  et  de  la  France 
ne  pillassent  Vechelde.  Hundeiker  fut 
donc  au  comble  de  la  satisfaction  , 
quand  ,  après  la  campagne  de  1813, 
la  domination  de  Jérôme  cessa  de  fait, 
et  il  fut  un  des  plus  ardents  à  mani- 
fester sa  joie  en  voyant  réintégré 
dans  ses  états  le  prince  dont  il  avait 
tant  souhaité  le  retour.    Qui  croirait 
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que  ce  retour  lui  fut  fatal,  et  que  celui 
qu'il  avait  reçu  fugitif  et  dépouillé  s'a- 
viserait de  vooloir  le  dépouiller  de  la 
jouissance  du  château  où  l'avait  établi 
son  père ,  ou  lui-même  avait  trouvé 
l'hospitalité,  et  cela  malgré  la  parole 
loi  ruelle  qu'il  avait  donnée  lui-même  à 
llundeiker,  malgré  ces  mots  si  peu 
équivoques  :  «  Gardez  ce  que  vou3 
«  avez,  et  restez  ce  que  vous  êtes.  » 
Après  de  vaines  tentatives  pour  faire 
révoquer  l'inconcevable  et  brusque  édit 
qui  le  mettait  à  la  porte,  llundeiker 
eut  le  regret  de  plaider  contre  son 
prince.  Les  cent -jours  vinrent  à  la 
traverse  ;  on  sait  la  mort  héroïque  du 
duc  de  Ligny,  mais  la  procédure  conti- 
nua. Hundeiker  septuagénaire  tomba 
malade  et  se  résigna,  n'espérant  point 
un  dénouement  en  sa  faveur,  à  tran- 
siger pour  une  médiocre  indemnité 
qu'il  devait  recevoir  sous  forme  de 
pension,  et  qu'on  lui  permit  d'aller 
dépenser  hors  du  duché  de  Brunswick. 
Effectivement  il  finit  par  se  retirer,  en 
1821,  auprès  d'un  de  ses  beaux-fils  à 
Dresde  ;  et  c'est  dans  les  environs  de 
cette  ville,  à  Friedstein,  qu'il  mourut  le 
2  fév.  1836.  On  a  de  lui,  entre  autres 
écrits,  des  Chants  pour  V enfance,  mis 
au  jour  successivement  et  qui  furent  im- 
primés séparément  dans  des  livres  élé- 
mentaires; un  Abécédaire  qui  a  servi 
de  modèle  à  une  foule  d'autres,  etc. ,  etc. 
On  trouve  des  détails  sur  son  institut 
dans  Y Eusébie  àeHenlie,  où  il  a  aussi 
écrit  lui-même.  P — OT. 

IIUNDT-RADOWSKY 
(Hartwig  HUNDÏ,  dit  communé- 
ment), écrivain  et  pamphlétaire  alle- 
mand, naquit  en  1759,  au  domaine 
de  Schlcswen,  dans  le  Mecklenbourg- 
Schwerin  ,  passa  plusieurs  années 
comme  instituteur  particulier  chez  un 
gentilhomme  polonais  (Iiadowsky  )  , 
dont  il  ajouta  le  nom  au  sien,  étudia 
ensuite  le  droit  à  Helmstacdt  ,  et  de 
1810  à  1813  remplit  à  Parchira  les 
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fonctions  d'avocat  du  tribunal  aulique  ; 
mais  bientôt ,  soit  qu'il  ne  vît  point 
assez  affluer  les  causes,  soit  plutôt  qu'il 
ne  pût  se  plier  à  la  vie  méthodique,  à 
l'allure  monotone  du  barreau,  d'ail- 
leurs hargneux  et  moqueur,  jugeant 
d'un  coup-d'œil  ces  médiocrités  qui 
pullulent  et  qui  réussissent,  mais  ne 
pouvant  ni  faire  semblant  de  les  admi- 
rer ni  se  taire  ,  il  quitta  le  Mecklen- 
bourg  et  toujours  errant,  tantôt  à  Ber- 
lin, tantôt  à  Leipzig ,  à  Altenbourg 
(1818),  à  Strasbourg  (1820),  à  Roth- 
weil  (1823),  puis  en  Suisse,  il  fut 
réduit  à  courir  le  cachet,  finit  par  être 
partout  mal  vu  ou  mal  reçu,  se  vit 
même  chassé  d'Àppenzell  pour  l'excen- 
tricité de  ses  opinions  et  peut-être  de 
sa  conduite.  Enfin  il  alla  passer  à 
Burgsdorf  les  derniers  jours  d'une  vie 
nomade,  semée  de  caprices  et  de  dé- 
boires, et  dans  le  cours  de  laquelle  il 
avait  sans  cesse  étj  aux  prises  avec  le 
besoin.  Sa  mort  eut  lieu  le  15  août 
1835.  On  ne  peut  nier  que  Hundt 
n'unit  à  beaucoup  de  connaissances, 
beaucoup  desprit  et  de  facilité.  Mais 
sa  mordacité,  son  irrésistible  penchant 
au  paradoxe  et  à  la  satire  lui  firent  par- 
tout trouver  des  ennemis.  S'il  eût  été 
puissant  et  riche,  on  aurait  répété  ses 
bons  mots,  tout  en  les  redoutant  et  le 
haïssant  tout  bas:  obscur  et  pauvre,  on 
étouffait  ses  saillies  en  ne  les  répétant 
pas,  en  les  imputant  à  son  mauvais 
cœur,  à  la  jalousie,  à  la  profonde  dé- 
pravation de  ses  idées  tranchantes  sur 

tons  les  problèmes  sociaux  et  politi- 
ques. Du  reste,  ni  les  gouvernements, 
ni  L'aristocratie  de  1  Allemagne  ne 
pouvaient  lympstbiser  avec  ce  cham- 
pion des  idée-,  jiliilo lophique i , 
cesse  armé  conti  e  Is  noblesse,  con 
tre  la  censure,  contre  les  méticuleu- 
ses précautions  des  souverains  i  1  é- 

ard    des    peuples  ,     pcir.ml     .ornent 

c   sa  plume  la  cuirasse  du  général 
prussien  Dierick,  son  antagoniste,  et 
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corrodant  de  son  encre  les  écussons 
de    la    vieille     noblesse.    Voici    les 
écrits  les  plus   saillants  de  cet  acrimo- 
nieux censeur  :  I.   Les  fleurs  de  la 
vie,    Berlin,     1807.    II.    Harpe  et 
lance,  Berlin  et  Leipzig,  1815.  III. 
Couronne  de  fleurs  ,  Mersebourg  , 
1818  et  1819,  2  vol.  IV.  Petit  coq- 
d' Inde  (roman  satirique  et  comique), 
Leipzig,    1819.   V.    Le  miroir    des 
Juifs,  tableau  de  honte  et  de  mœurs 
des    âges    anciens     et    modernes , 
Wurtzbourg,   1819.  VI.  Nouvelles 
badines,  St-Gall,  1821.  VII.  L'é- 
cole des   Juifs  ,  1er  livre,   Londres 
(Aarau),    1823.  VIII.  Le  Nouveau 
miroir  des  Juifs,  ou  Apologie  des  en- 
fants  d'Israël,    Cannstadt,    1828. 
IX.    Un  peu  plus   de   dix  mots  en 
réponse  au  mot  de  M.  le  lieutenant- 
général  prussien  de  Dierick  sur  la 
noblesse  de  Prusse,  avec  des  remar- 
ques   sur   la   noblesse  en  général, 
Mersebourg,  1 8 1 8  (plus  tard  il  y  donna 
un  Supplément ,   Leipzig  et  Merse- 
bourg,  1820,  ou  plutôt  1819).  X. 
Le  meurtre  de  Koizebue,  ou  Quelles 
sont  les  causes  et  quelles  seront  vrai- 
semblablement  les  suites  littéraires 
de  cette  mort  en  Allemagne:'  Berlin, 
1819.  XI    (en  réponse  à  Groevell). 
De  lu    conduite  du  conseiller   lien- 
ther  à  mon  égard,  de  la  censure,  de 
la  liberté  de  la  [tresse,  de   l'impres- 
sion, de  l'oppression  et  de  quelques 
autres  pressions  (nous  traduisons  ce 
titre    fort   librement,    ainsi    qu'il   doit 
l'être),   Leàpaig,    1811).  XII.  De  la 
grande  conspiration  prussienne,  de 

nos  relations  avec  les  conspirateurs 
et  désunions  sa  rètes  en  général  [pour 
servir  de  rectification  et  de  profes- 
sion <le  )oi),  en    Allemagne   (Souders- 

hausen  ,  1819.  Mil.  Le  miroir  des 

chrétiens,  ou  Considérations  sur  les 
révélations  immédiates  sur  la  doc- 
trine du  Christ  et  sur  le  christiaius- 
rne,  StUttgaxd,  1830,    3  petits    voL 
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XIV.    Le    miroir  de   la    Suisse,   à 

l'usage  des  Suisses  et  des  étrangers, 

des  gouvernants  et  des  sujets,  des  ec- 
clésiastiques et  des  laïques,  Stuttgard , 
1831.    JCV.  La  Pologne  et  su  répo* 

lution,  Cannstadt,  \H'.\\ ,  2  parties  (in- 
titulées, la  lre  la  Pologne  au  dernier 
comble  d'humiliation,  la  2(  Renais- 
sance de  la  Pologne,  P — OT. 

1UTXE   (André- Christophe  - 

ALBERT),   écrivain  allemand,  naquit  à 
Goettingne  le  ï  mai  1777.  Son  père, 
bien  qu'il   n'eût   qu'un   mince    emploi 
M  conseil  de  la  ville  et  qu'il  ne  comptât 
pas  moins  de  huit  enfants,  voulut  qu'il 
reçut  une    éducation  libérale  :    Hune 
en  profita  plus  que  ne   le  voulait  son 
père  qui  l'avait   destiné  au  commerce, 
et  auquel  il  déclara  qu'il  suivrait  la  car- 
rière de  l'éducation  ou  qu'il  prendrait 
les  ordres.  Bientôt  en  effet,  après  avoir 
suivi   ou  commencé  à   suivre  quelques 
cours  de  l'université  de  Gcettingue,  il 
entra    comme    précepteur   particulier 
dans  une  maison  d'où  il  ne  sortit  qu'a- 
vec des  épargnes  assez   considérables 
pour  lui    donner  le  temps   d'achever 
ses  études  universitaires,  et  il  se  mit 
alors  à  celle  de  la  théologie  avec  un 
zèle  si  vif,  qu'il  égala  bientôt  ses  maî- 
tres  et  qu'il  résolvait  toutes  les  diffi- 
cultés de  l'écriture  ou  du  dogme  ou  de 
l'histoire  de  l'église  avec  une  facilité  qui 
tenait  du  prodige.  Du  reste,  à  côté  de  la 
théologie  il  fit  marcher  la  géographie, 
la  politique,  l'histoire  et   acquit  aussi 
dans  toutes  ces  branches  de  grandes 
connaissances.   Trois  ans  plus    tard  , 
renonçant  à  ses  idées  ecclésiastiques, 
il  revint  aux  éducations  particulières. 
Placé   chez   le  baron  Wintzingerode 
d'Adelsborn,  il  vit  au  bout  de  quelques 
mois  une  maladie  inopinée  ravir   son 
élève  en  trois  jours.  Sa  douleur  à  cette 
vue  fut  si  vraie,  si  expressive,  il  trouva 
des  paroles  si  touchantes  pour  les  no- 
tices qu'il  inséra  dans  les  feuilles  publi- 
ques allemandes  sur  cet  événement,  que 


Derenthal,  qui,  en  le  choisissant  pour 
.,  lui   assigna  des 


le  père  inconsolable  voulut  d'abord  le 
fixer  auprès  de  lui  et  ensuite  le  recom- 
manda comme  un  autre  lui-même 
dans  plusieurs  maisons  opulentes.  11  une 
retrouva  bien  vite  une  autre  place.  Ce 
fut  chez  le  premier  maréchal  delà  cour, 
Derenthal,  qui,  en  le  cr 
gouverneur  de  ses  fils,  h 
honoraires  considérables.  Hiine  resta 
dix  ans  (1804-1814)  auprès  de  ses 
jeunes  élèves,  la  plupart  du  temps  à 
Wallbruch  dans  la  Prusse  occident  aie, 
résidence  favorite  de  leur  père.  C'est 
pendant  son  séjour  dans  cette  belle 
propriété  que  le  major  Schill  vint  s'y 
réfugier  et  y  passa  plusieurs  journées,  à 
l'abri  des  recherches  de  la  soldatesque 
et  de  la  police.  Comme  presque  tous 
les  Allemands  à  cette  époque,  Hune 
détestait  la  domination  française  qui 
pesait  sur  l'Allemagne  ,  et  il  n'a- 
vait point  eu  de  peine  à  inspirer  ces 
sentiments  aux  fils  d'un  grand  officier 
du  palais  d'un  roi  de  Prusse  et  dans 
une  contrée  dont  la  capitale  (Colberg), 
avait  tenu  ses  portes  fermées  aux  sol- 
dats de  Napoléon.  Les  événements  de 
1812  produisirent  une  explosion  dans 
la  famille  Derenthal.  Les  deux  jeunes 
gens,  bien  qu'à  peine  l'aîné  comptât 
seize  ans,  coururent  combattre  sous  la 
bannière  de  l'indépendance  nationale  ; 
Hune  fut  nommé  capitaine  de  lands- 
turm  ,  fonctions  qu'il  remplit  avec 
autant  d'empressement  que  de  cou- 
rage ,  et  dans  lesquelles  il  rendit  beau- 
coup de  services  de  tout  genre.  Le 
ministre  prussien  voulut  l'en  récom- 
penser par  un  brevet  de  capitaine  de 
landwehr.  Hiine  déclina  Poffre  et,  dans 
une  lettre  qu'il  adressa  directement  au 
roi,  déclara  que,  né  en  Hanovre,  il 
voulait  ne  s'attacher  irrévocablement 
qu'au  service  du  Hanovre.  Cette  lettre 
ne  lui  nuisit  point  auprès  du  monarque; 
et  quelque  temps  après  il  fut  choisi,  par 
suite  sans  doute  de  cette  auguste  in- 
fluence, pour  gouverneur  de*  fils  d'un 
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des  princes  de  la  famille  royale   de 

Prusse  (181V);  in2^s  ^  ne  resta  Pas 
même  un  an  dans  celte  position  : 
les  détails  de  la  vie  des  cours,  la  mor- 
gue des  uns,  la  bassesse  et  les  jalousies 
des  autres,  la  lui  rendirent  insupporta- 
ble. 11  offrit  et  fit  agréer  sa  démission. 
Nous  avons  omis  de  dire  que  dans  l'in- 
tervalle de  1813  à  1814,  il  avait 
été  chargé  par  les  créanciers  de  son  pa- 
tron d'administrer  provisoirement  sa 
fortune  très-embronillée,  tant  par  de 
dispendieuses  et  magnifiques  fantaisies 
que  par  suite  de  pertes  ou  des  sacrifices 
pécuniaires  faits  à  la  cause  de  l'Alle- 
magne. Redevenu  libre,  Hiine  alla 
passer  quelques  mois  à  Gœttingue  , 
reçut  ensuite  à  l'université  d'Iéna  le 
grade  de  docteur  en  philosophie  ;  et, 
après  un  autre  séjour  à  Sarrcguemines 
en  qualité  de  secrétaire  du  général  ba- 
varois Lamotlc,  il  reprit  le  chemin  de 
sa  ville  natale,  résolu  de  se  livrer  uni- 
quement désormais  aux  sciences  et  aux 
letli  es.  Ne  se  sentant  pas  fait  à  son  âge 
pour  renseignement  des  collèges,  et 
d'ailleurs  le  regardant  comme  au-des- 
sous de  Lui  ,  il  visait  en  secret  à  une 
chaire  académique  ,  mais  ses  préten- 
tions ne  se  réalisèrent  jamais;  et  il 
fui  oblige  de  se  contenter  de  la  place 
que  lui  faisaient  dans  leurs  colon  m  ; 
plusieurs  journaux  et  lecueils  de  l'Al- 
lemagne, et  <lu  titre  de  secrétaire  de  la 
bibliothèque  royale  de  Hanovre  que 
lui  donna  le  gouvernement  lianovncn. 
Cette  bibliothèque,  jusqu'alors  à  peu 
près    abandonnée   el  chaque    jour    eu 

proi<  ûou  plus  grave  , 

changea  de  face  sous  sa  direction  ei 

devint  \ei  ilabirmcnt  utile  au  public. 
La  mort  de  I  lune    eul     lieu   le  .'1  î  dé 

cembre    L835.    \*t  ouvrage    impi  i 

rues    qu'on   a   de   lui    sont    :    1.     lue 

foule  d'articles,  qui   presque  ions 
de    anal)  ai  ou   critiques  littéraires, 
dan  la  Qo&eltt  de  litf, -rature  d'h 
et  dans   les   Annonces  suçantes  de 
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Gœttingue;  les  autres  sont  des  mé- 
moires ou  notices  sur  des  questions  d'é- 
conomie politique  ,  de  philosophie  , 
d'histoire,  de  belles-lettres,  etc.  II. 
Des  Biographies  en  assez  grand  nom- 
bre, dans  le  JSouveau  nécrologe  al- 
lemand (où  figure  à  présent  la  sienne, 
tom.  XIII,  1835,  ii°  340).  III.  Des 
Poésies,  en  général  fort  mélancoli- 
ques et  qui  faisaient  un  contraste  bi- 
zarre avec  les  saillies  et  la  pétulante  jo- 
vialité de  leur  auteur.  La  mélancolie 
cependant  y  est  bien  réelle  :  il  y  eut  un 
moment  où  Hune  fut  comme  écrasé 
par  la  douleur  :  ce  lut  celui  où  Napo- 
léon balaya  si  promptement  l'armée 
prussienne  réputée  invincible,  et  où 
toutes  ses  illusions  d'enfance  et  de  jeu- 
nesse disparaissaient  devant  la  froide 
et  triste  réalité.  IV.  Histoire  d'An- 
gleterre.^7. Petite  histoire  du  Ha- 
novre. VI.  Esquisse  historique  et 
philosophique  du  commerce  des  es- 
claves nègres  et  de  toutes  les  muta- 
tions au  il  a  subies  depuis  son  ori- 
gine jusqu  en  1820  ,  tom.  Ier.  Cet 
ouvrage,  sans  être  vraiment  complet , 
expose  avec  lucidité  l'origine  et  les  pha- 
ses de  la  servitude  ,  et  c'est  jusqu'à 
présent  le  meilleur  manuel  qu'on  puisse 
avoir  sur  ce  sujet.  Hiine  a  laissé  de 
plus  un  bon  nombre  de  manuscrits  par- 
mi lesquels  figurait  celui  du  tome  se- 
cond de  l' Histoire  du  commerce  des 
esclaves;  les  autres  n'ont  point  encore 

été  publiées.  1* — or. 

UUNWIUfi  (QlLWS),  l'un  des 
[•lus  fameux  théologiens  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  naquit  le  21  dee. 
1550,  dans  le  duché  de  \\  irtemberg, 
Dès  qu'il  eut  achevé  ses  études  à  Tu- 
bingen,  on  l'envoya  professer  la  theolo- 
■  l'uuiversité de  Marbourg;  et, quoi- 
que très-jeune  encore,  il  |usti(ia  la 
bonne  opinion  qu'il  avait  fait  conce- 
voir  de  ses1  talents.  Hunnius  ne  tarda 
pasà  se  montrer  l' adversaire  dee  cal* 
vinistet;  et,  avant  de  publier  des  écrits 
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contre  leur  doctrine,  il  ne  laissa  guè- 
re échapper  l'occasion  de  les  attaquer 
dans  les  disputes  académiques.  Ses  ou- 

;es  ajoutèrent  encore  à  sa  réputa* 
lion.  Lu  1592,  il  lut  rappelé  dans  Té- 
lectorat  de  Saxe  pour  y  réformer  les 
alnis  (|in  s  étaient  introduits  dans  1  en* 

nement.  Sommé  premier  proies  - 
semr  de  théologie  à  Witteraberg,  il  fut 
ta  même  temps  investi  de  la  dignité  de 
premier  prédicateur  de  la  roui-,  el  créé 
membre  du  sénat  ecclésiastique.  Jl 
dressa,  de  concert  avec  ses  collègues, 
HK  profession  de  foi;  tous  ceux  qui 
réinsèrent  de  la  signer  furent  privés  de 
leurs  emplois  et  condamnés  à  l'exil. 
Jamais,  suivant  Bavle,les  plus  violents 
inquisiteurs  ne  déployèrent  dans  leurs 
fonctions  autant  de  sévérité  que  Hun- 
nius  dans  les  siennes.  Une  telle  con- 
duite ne  pouvait  manquer  de  lui  atti- 
rer beaucoup  d'ennemis;  mais  ,  avec 
l'appui  de  la  cour ,  il  en  triompha. 
Créé  surintendant  des  églises  de  Wit- 
temberg  en  1595,  il  eut  à  soutenir,  la 
même  année,  un  rude  combat  contre 
Samuel  Huber,  touchant  la  prédesti- 
nation. Huber  enseignait  que  tous  les 
hommes  sont  élus  à  la  vie  éternelle. 
En  le  combattant  ,  Hunnius  s'attira 
lui-même  le  reproche  d'hétérodoxie  et 
fut  obligé  de  se  justifier.  11  assista,  en 

1602,  à  la  conférence  de  Ratisbonne, 
où  il  eut  pour  opposants  deux  savants 
jésuites ,  les  PP.  Gretzer  et  Tanner. 
11  mourut  à  Wittemberg  le  4    avril 

1603.  Ses  nombreux  ouvrages  ont 
été  recueillis  dans  la  même  ville,  1607, 
5  vol.  in-fol.  Le  premier  contient  les 
traités  dogmatiques;  le  second,  les  po- 
lémiques ;  le  troisième  et  le  quatrième, 
les  exégétiques;  et  enfin  le  cinquième, 
les  thèses  et  les  harangues  académiques. 
De  tous  les  écrits  de  Hunnius,  le  seul 
qui  soit  encore  recherché  des  curieux 
est  le  Calvinus  piddisans,  Wittem- 
berg, 1595,  in-8°,  où  il  reproche  à 
Calvin  d'avoir  employé  les  interpréta- 


HUN 


463 


lions   des  rabbins  pour   dénaturer  lp 
véritable     ans   des    écritures.    Bayle 
pense,  d'après  ce  livre,  que,   si  Calvin 
cul  de  a  la  disposition  de  Hunnius,  il 
aurait  couru  le  risque  d'éprouver  le 
mnne  traitement    que  lui-même  avait 
fait  subir  au  malheureux  Servet.  On 
peut,  pour  plus  de  détails,  consulter  sur 
I  lunnius  le  Dictionnaire  de  Bayle  où 
l'on  trouve  un  article  très-intéressant, 
tiré  de  son  Oraison  funèhre  par  Léo- 
nard  Huterus  ;    les   Vitœ   theologo- 
rum  de  Melch.  Adam ,  etc.     W — s. 
IIU3ÎÏ  (Henri),  fameux  orateur 
radicaliste  ,  naquit  le  6    nov.   1773 
à  la  ferme  de  Weddington  (comté  de 
W  ilts).  Son  père  qui  faisait  valoir  des 
terres,  dont  une  partie  seulement  lui 
appartenait,  tenait  un  rang  honorable 
dans  le  canton  :  il  descendait  d'un  de 
ces  Normands  qui  vinrent  avec  Guil- 
laume-le-Conquérant  ravir  aux  Saxons 
et  aux  Angles  ce  qu'ils  avaient  ravi  aux 
Bretons.  Les  ancêtres  de  Hunt  avaient 
reçu, en  récompense  de  leurs  exploits, de 
riches  terres  dans  les  comtés  de  Devcn 
et  de  Somerset;  et  la  famille  n'en  fut 
privée  qu'au  temps  de  Cromwell  qui 
punit  ainsi  sa  fidélité  aux  Stuarts.  Cette 
spoliation  ,    bien  que  les    Stuarts  ne 
l'eussent  point  réparée  à  leur  retour, 
laissa  toujours  aux  Hunt  un  fond  d'a- 
version    pour    les    successeurs     des 
Stuarts,  et  conséquemment    une   pro- 
pension à  se  ranger  sous  toute  bannière 
qui  déplaisait  à  la  maison  de  Hanovre? 
Le  jeune  Hunt  était  surtout  de  carac- 
tère à  prendre  ainsi  le  contre-pied  de 
tout  ce  qu'il  voyait  établi.   De  très- 
bonne  heure  il   se    montra  opiniâtre, 
hargneux  et   frondeur.  Toute  subordi- 
nation lui  pesait.  L'autorité  paternelle 
même  lui  semblait  une  tyrannie  :   une 
remontrance  le  mettait  en  fureur.  C'est 
ainsi  qu'un  jour  de  simples  représenta- 
tions lui  firent  quitter  le  toit  paternel: 
il  s'enfuit  à  Bristol  et  signa  son  en  "a- 
gement  comme  matelot  à   bord  d'un 
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vaisseau  négrier;  vrai  type  du  révolu- 
tionnaire qui  rompt  une  lisière  de 
laine  pour  faire  river  sur  lui  des  chaî- 
nes de  fer.  Heureusement  le  navire  ne 
mit  point  à  la  voile:  on  apprit  la  réso- 
lution du  fuyard  ;  des  amis  s'entremi- 
rent et  le  ramenèrent  à  son  père.  Il 
arrive  quelquefois  qu'un  jeune  homme 
de  cette  trempe  se  signale  par  de  rapi- 
des progrès  au  collège.  Il  n'en  fut 
point  ainsi  de  Hunt:  il  prit  les  langues 
mortes,  la  routine  et  ses  maîtres  en  un 
superbe  dégoût.  Aussi  ne  put-on  le  lan- 
cer dans  aucune  des  carrières  qui  sup- 
posent des  études  ;  et,  de  retour  auprès 
de  son  père,  il  le  seconda  dans  ses  tra- 
vaux d'exploitation  rurale.  Cette  vie 
active,  au  milieu  d'inférieurs  et  sur  une 
nature  à  dompter,  lui  convenait  assez. 
iMais,  comme  son  père  voulait  être 
maître  dans  sa  maison,  l'harmonie  ne 
dura  pas  long-temps.  Bientôt  le  jeune 
homme  se  maria,  et  comme  on  pouvait 
s'y  attendre  ,  son  choix  ne  fut  point 
ratifié  par  son  père.  Le  mariage  n'en 
fut  pas  plus  heureux,  et  au  bout  de  quel- 
ques années  il  se  sépara  de  sa  femme, 
qui  semble  n'avoir  eu  aucun  tort.  La 
mort  de  son  père,  arrivée  en  1797, 
avait  précédé  cet  événement  et  l'avait 
laissé  à  la  tête  d'environ  quinze  nulle 
francs  de  revenu  en  biens-fonds.  Ce- 
pendant la  monotonie  ,  la  simplicité 
de  la  vie  de  campagne  lui  pesaient  : 
ses  brusqueries  ,  ses  incartades  plus 
ou  moins  originales  avaient  trop  peu 
d'éclat  snr  cet  étroit  théâtre.  Les  me- 
naces d'invasion  de  la  part  de  la  Fian- 
ce lui  ouvrirent  un  autre  champ.  I.a 
yeomanry  (milice  rurale)  de  son  comté 
avant  notifié  au  ministère  «pie,  prête  à 
défendre  le  paya  en  ras  d'attaque  ,  elle 
ne  consentirait  pas  à  se  mobiliser  et  à 
servir  loin  deseslo^ei  s,  llunt,  qui  faisait 
partie  de  cette  yeomanry,  se  récria 
sur  la  tiédeur  et  le  manque  «le  patrio- 
tisme de  ses  camarades,  et  dans  une 
lettre,  qu'il  eut  soin  de  rendre  publique, 
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il  déclara  qu'indigné  du  refus  qu'on 
venait  d'articuler,  il  quittait  à  l'instant 
même  la  yeomanry.  Ce  coup  de  bou- 
toir contre  la  milice  bourgeoise  plut 
singulièrement  au  ministère,  dont  quel- 
que agent  peut-être  l'avait  provoqué  ; 
et  lord  Bruce  écrivit  sur-le-champ  à 
Hunt  pour  lui  offrir  du  service  dans 
son  corps.  Hunt  accepta.  C'était  dé- 
buter avantageusement  dans  la  route  de 
l'ambition,  et  avec  un  peu  d'adresse, 
de  patience  tni  d'urbanité,  Hunt  eut 
pu  faire  son  chemin  sous  les  auspices 
du  cabinet.  Mais  il  ne  possédait  point 
les  deux  premières  qualités  et  il  eût 
rougi  de  la  dernière,  bien  qu'il  aimât 
à  s'entendre  appeler  gentleman,  et  qu'il 
prît  la  qualification  de  squire  ;  il  pré- 
tendit trop  vile  et  trop  haut  à  trop 
d'avancement.  D'ailleurs  ses  formes  vio- 
lentes, l'ironie  triviale  avec  laquelle  il 
exprimait  les  vœux  de  son  orgueil  et 
son  opinion  sur  les  personnes,  le  firent 
bientôt  détester.  Las  île  ses  criailleries, 
lord  Bruce  prit  au  bout  de  quelques 
mois  le  parti  de  lui  écrire  que  désor- 
mais ses  services  étaient  inutiles.  Hunt 
irrité  va  lui  demander  une  explication 
catégorique,  et  sur  le  refus  de  ce  sei- 
gneur, il  lui  envoie  un  cartel.  La  ré- 
ponse du  lord  fut  une  plainte  au 
criminel  devant  les  assises  de  Salis- 
bury.  Hunt  commença  par  refuser  de 
comparaître;  mais  condamné  par  les 
juges,  il  rappela ,  et  cette  fois  con- 
sentit à  se  présenter  et  à  se  détendre  : 
la  cour  du  banc  du  roi  lui  infligea  six 
mois  de  prison,  outre  une  amende  de 
cent  livres  sterling  et  les  frais  du  pro- 
cès. L'irritation  de  Hunt  contre  lord 
Bruce  était  déjà  devenue  de  la  haine 
COBtre l'aristocratie;  on  doit  deviner  ce 
qu'elle  devint  sous  les  verrous,  surtout 

après  qu'il  v  eut  trouvé  pour  compa- 
gnons Waddington  et  le  conseiller 
Oifford,  tous  deux  privés  de  la  liberté 
pov  avoir  proclamé  la  nécessite  de 
réformer   la  constitution  britannique. 
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C'était  au  moment  où  commençaient 
i  naître  en  (  îrande  Bretagne  les  gei 

■es  de  iioinr.uix  partis  politiques  bien 
intrement  divises  que  les  whigs  ci  les 
torys.  I  lunt  se  fit,  avec  toute  l'impé- 
tuosité de  son  caractère  frondeur  et 
fougueux,  le  disciple  des  maîtres  pro- 
fonds, (jiii  virent  dans  ce  gentleman 
former  .  dans  ce  boule-dogue  cara- 
brien  ,  un  porte-voix  des  plus  so- 
nores, et  qui  l'initièrent  complètement 
à  leurs  doctrines  ,  issues  en  ligne 
droite  de  celles  des  jacobins.  Toutefois 
ces  principes  ne  purent  produire  d'ex- 
plosion sérieuse  tant  que  dura  la 
guerre  contre  Napoléon.  Les  ressorts 
du  gouvernement  étaient  alors  trop 
sérieusement  tendus:  beaucoup  de  têtes 
turbulentes  étaient  dans  les  camps;  la 
marine  employait  une  infinité  de  gens 
du  peuple.  Ilunt  pendant  ce  temps  ne 
put  que  déblatérer  sur  ses  terres  ou 
dans  un  cercle  assez  restreint  contre 
Castlereagh  et  les  coryphées  du  gou- 
vernement anglais ,  se  plaindre  des 
taxes  immodérées  qui  pesaient  sur  les 
propriétaires,  attribuera  la  guerre  et 
aux  ministres  la  détresse  des  campa- 
gnes et  la  sienne.  Effectivement  il  fai- 
sait assez  mal  ses  affaires,  et  en  cela  il 
ressemblait  à  beaucoup  de  ses  voisins  ; 
mais  les  exigences  de  la  guerre  et  de  la 
dette  publique  n'en  étaient  pas  les  seu- 
les causes.  Enfin  la  France  succomba 
sous  la  coalition;  1814  et  1815  ren- 
dirent la  paix  à  l'Europe.  Alors  l'An- 
gleterre glorieuse  et  haletant,e  mois- 
sonna les  fruits  amers  de  sa  politique. 
L'énorme  dette,  le  retour  de  la  popu- 
lation licenciée  sans  avoir  de  quoi  vivre, 
"engorgement  des  carrières  pacifiques 
et  des  ateliers  industriels  causèrent  une 
agitation  sourde  et  qui  bientôt  se  tra- 
duisit en  émeutes.  Le  jacobinisme  , 
élevé  à  la  forme  scientifique  et  ap- 
pliqué à  la  critique  de  la  constitution 
du  Royaume-Uni  ,  prit  le  nom  de 
radicalisme  ;    et    dès-lors    Tlunt    eut 
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trouvé  on  vrai  théâtre  et  sa  sphère 
d'action*  Se  raidir  contre  dés  difficul- 
tés, vei  ci  en  cynique   le  sarcasme  et 

I  invective  sur  les  supériorités  qui  1  of- 
fusquaient et  qui  l'avaient  froissé,  pro- 
mener la  faux  et  la  sape  de  haut  en 
bas  sur  tous  les  points  de  l'édifice  so- 
cial, et  en  ruiner  la  base  même,  primer 
parmi  les  masses,  par  l'intarissable  flux 
de  son  éloquence  souvent  triviale  et  fou- 
gueuse, et  par  le  retentissement  de  ses 
infatigables  poumons,  parler  du  haut 
des  tréteaux  ou  de  l'impériale  d'un 
fiacre,  tomber  de  sa  frêle  tribune  dans 
un  bain  de  crotte  et  se  relever  sans 
contusion,  recevoir  à  la  tête  des  oran- 
ges pourries  et  dire  avec   Horace  :  Si 

fractus  illabalur  or  bis,  impavidum 
ferient — ,  étaient  pour  lui  des  plaisirs 
plutôt  que  des  travaux:  il  y  avait,  en  lui 
de  l'Erostrate  et  de  l'Antée,  du  Dio- 
gène  et  du  Stentor.  Les  adhérents  de 
la  doctrine  radicale  se  sont  de  bonne 
heure  partagé  le  travail  de  la  propa- 
gande, comme  dans  une  manufacture 
établie  sur  une  grande  échelle  on  di- 
vise le  travail  manuel.  Les  uns  se  sont 
faits  économistes,  métaphysiciens,  ju- 
risconsultes et  se  sont  adressés  aux  es- 
prits sérieux  amis  du  droit,  de  l'utilité 
ou  des  théories  vastes  et  fécondes  :  tel  a 
surtout  été  Bentham.  Les  autres  ont. 
voulu  parler  à  l'opinion  des  classes  qui 
lisent  et  qui  conversent,  et  fournir  au 
radicalisme  un  arsenal  d'armes  plus  ou 
moins  redoutables  :  de  là  ses  organes 
parlementaires,  les  Cochrane,  les  Hob- 
house,  lesBurdett,etc;  ses  littérateurs 
à  commencer  par  Hazlitt  ;  ses  pam- 
phlétaires  que  domine  tous  Cobbett. 

II  fallait  aussi  parler  à  John  Bull  le  lan- 
gage qu'il  comprend  et  qu'il  aime  :  la 
grande  voix  ,  les  grosses  saillies ,  la 
verve  querelleuse  et  fantasque,  l'imper- 
turbable aplomb  de  Hunt  étaient  au- 
tant de  précieuses  qualités  pour  cet 
objet:  point  d'atticisme,  point  de  for- 
mes cicéroniennes  dans  ses  harangues, 
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très-peu  d'idées,  force  personnalités  et 
injures  :  les  idées  par  cela  même  qu'elles 
étaient  peu  nombreuses  et  très-tranchan- 
tes, qu'elles  n'admettaient  ninuances  ni 
distinction,  n'en  étaient  que  plus  sim- 
ples, plus  saisissables,  par  conséquent 
plus  captivantes  :  les  personnalités  pré- 
cisaient, les  injures  tenaient  en  éveil. 
Rarement  homme  par  ses  qualités  et 
ses  défauts  fut  mieux  taillé  que  Hunt 
pour  le  rôle  de  démagogue  en  sous-or- 
dre et  d'orateur  en  plein  vent.  Aussi 
à  peine  mit-il  en  œuvre  ses  talents 
qu'il  jouit  de  la  plus  haute  popula- 
rité ,  à  tel  point  que  plus  d'une  fois 
ses  amis  et  collaborateurs  ,  les  radi- 
caux, à  partir  de  Hobhouse,  en  de- 
vinrent jaloux.  C'est  en  1816  qu'elle 
commença  au  milieu  des  excès  des  lud- 
disles,  des  émeutes  des  charbonniers, 
des  révoltes  des  prisonniers  de  Newga- 
te,  des  menaces  des  marins  à  la  demi- 
solde.  Trowbridge  ,  Glasgow  ,  Not- 
tingham,  Heckington  ,  Guildhall,  le 
comté  de  Leicester  ,  Southwark,  Spa- 
fields ,  Westminster,  Londres,  trente 
autres  villes  ou  localités  Importantes, 
étaient  à  tour  de  rôle  le  théâtre  de 
mouvements  insurrectionnels  qui  eus- 
sent été  redoutables  s'ils  avaient  été 
organisés  avec  concert  ou  qu'un  ambi- 
tieux, un  militaire ,  un  homme  d'ac- 
tion se  fût  mis  à  la  tête  des  m»  con- 
tents. Ce  qui  sauva  le  gouvernement 
britannique,  c'est  qu'à  cette  époque 
personne   a  était  capable  de  jouer  ce 

rôle  on  bien  (jiie  pei  .-.oiiue  n'\  SOIlgea. 
Pour    lltinl,  non    seulement  il   n'était 

pa   cel  liouime  il  n'avait  pas  rintrépi 
dite ,  17. ni ii  militaire  ,  le  talent   de 

I  homme  d'action),  mai  encore  il  ce  pi  it 

part  à  [Tulle  émeute  réelle,  il  se  bornait 

à  les  préparer  en  avivant   l'irritation, 
en  excitanl   l effet ve  retire  populaire. 

II  a .-i ttail  à  la  plupai i   de  ces  concilia 
bule-.  ou  meetings  dans  lesquels  ie  rési- 
lient  <l'\ ,  \inr,t  ,   trente  et  quel 

quefois,  s  il  faut  en  croire  "exagération 
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britannique,  soixante-dix  mille  person- 
nes. Grand  et  gros,  réjoui  et  gogue- 
nard, il  allait  de  grande  ville  en  grande 
ville  dans  les  districts  manufacturiers 
de  l'Angleterre,  catéchisant  à  sa  façon 
la  multitude  sans  pain  et  sans  chaussure, 
mais  non  sans  genièvre,  s'apitoyantsur 
le  pauvre  marin  mis  à  la  demi-solde  , 
criant  haro  sur  Castlereagh  ,  et  sur  la 
cour,  et  sur  les  sinécuristes,  et  sur  les 
Bouchers  de  Waterloo ,  et  sur  la 
chambre  des  communes  ;  et  pour  ta- 
lisman, pour  remède  à  tous  maux, 
présentant  à  tout  propos  la  réforme 
radicale,  qui,  comme  on  sait,  se  résume 
par  cinq  points  principaux  :  l'annuité 
des  parlements,  le  suffrage  et  l'éligibi- 
lité universelle,  la  suppression  de  l'ar- 
mée permanente,  la  prohibition  des 
sinécures,  la  réduction  de  la  liste  ci- 
vile. Veut-on  avoir  un  échantillon  de 
son  éloquence  ?  Voici  de  quelle  ma- 
nière à-peu-près,  au  début  de  sa  carrière 
oratoire,  il  s'exprimait  le  12  sept.  181 6, 
au  milieu  du  meeting  delà  place  du  pa- 
lais qu'il  présidait  :  <<  Pitt  n'a  été  qu'un 
«  grand  voleur,  un  chien  homicide, 
«  plus  éhonté  que  ce  Walpole  qui  of- 
«  frait  de  la  main  à  la  main  le  billet  de 
«  cinq  cents  livres  sterling  à  ses  créa- 
«  turcs,  ou  bien  le  plaçait  sous  la  ser- 
«  viette  de  ses  convives.  Pitt  avait  des 
«  consciences  et  des  gosiers  à  tout 
«  prix  :  ainsi  llorner  était  à  doux 
«  mille  livres  sterling,  Ponsonbv  à 
«  quatre  mille,  d'autres  à  di\,  a  vingt, 
«  à  trettte  raille  ;  mon  vieil  ami  lord 
«  Canulen  ;i  l'an  [>.iss«*  touché  trente- 
«  huit  mille  quatre  ceut>  livres  st. 
«<  à  la  trésorerie,  où  il  ne  (ait  rien.... 
«  En  vérité ,  messeigneurs ,  tous  me 
ippelez  le  maraudeur  qui  gruge 
«  i  oie  d'un  pauvre  paysan  et  lui  la 
«    l  abatis,  ou  mieux    encore  ce  voleur 

«  de  grand  chemin  qui  prend  au  p 

u     ..tut  nn  billet  de  nulle  h\res    et    lui 
«    jette  un  peiUlJ    pour  passer   la  bar- 

o  rièrel  Ne  voifà-t-il  pas  et  quoi  crie* 
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.«  m»1  m     ,  La  souscriptions  déjà pro- 

«  doit  trente  trois  mille  livres  sterling! 

«<  Kli  bien!  I.t  souscription  de  tous  les 
«<  riches  de  l* Angleterre  pour  les  pau~ 
«  ?res  a  Bioins  produit  que  les  pau- 
«  mis  ne  donnent  en  un  an  à  un  .seul 
«  riche,  à  lord  Camden  ! ...  Un  lian- 
te çais  a  donné  deux  cents  années! 
«  faut-il  que  Les  braves  marins  de  la 
«  \  ieille  Angleterre  tendent  la  main 
«  dans  le  pa\s  qu'ils  ont  sauvé,  et  ten- 
«  dent  la  main  à  l'aumône  d'un  Fran- 
«  çais  ?  Les  gentlemen  de  campagne 
«  auxquels  f  appartiens  ne  sont 
«  guère  plus  heureux  ;  ils  entretien- 
«  nent  les  grands  pauvres  au-dessus 
«  d'eux,  ils  paient  les  petits  pauvres  au- 
«  dessous ,  et  ils  ne  peuvent  payer  le 
«  marchand  qui  ne  peut  payer  l'ouvrier, 
«  lequel  ne  peut  payer  son  pain...  » 
Le  16  nov.  suivant  ,  à  la  première 
assemblée  de  Spafields  ,  du  haut  du 
char  numéroté  que  l'auditoire  trouvait 
aristocratique  :  «  D'où  vient ,  dit-il , 
«  que  pour  vous  haranguer,  mes  amis, 
«  on  est  venu  me  chercher  à  cent  mil- 
«  les,  moi  obscur  gentleman  qui  fais 
«  valoir  mes  terres  p  Est-ce  donc  qu'il 
«  manque  de  gens  qui  se  disent  vos 
«  amis,  qui  font  avec  fracas  de  l'oppo- 
«  siiion  au  gouvernement  ?  Non,  mais 
•t  c'est  que  ces  whigs  ne  s'intéressent 
«  point  à  vous  ,  n'osent  élever  la  voix 
«  pour  vous ,  et  lors  même  qu'ils  le 
«  pourraient ,  ne  feraient  rien  pour 
«  vous!  Vous  avez  deux  sortes  d'en- 
«  nemis,  les  loups  qui  vous  poursui- 
«  vent  et  vous  dévorent  au  grand 
«  jour,  et  les  loups  couverts  de  peau 
«  de  brebis.  Craignez  ceux-là  plus 
a  que  les  autres.  Ceux-là,  ce  sont  les 
«  whigs  !  les  tories  sont  loups  loyaux 
«  et  sincères.  Voulez-vous  voir  com- 
«  ment  les  uns  et  les  autres  vous  ron- 
ce gent  jusqu'à  l'os  '  Je  vais  vous  lire 
«  un  petit  extrait  d'un  petit  livre  im- 
«  primé  par  ordre  de  la  chambre  des 
«  communes  qui,  par  Dieu  !  ne  se  dou- 
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m.    tait   pas   de  l'usage    que  j  eu    vais 

«  faire.  Lut?  des  pensions 

<(  Eh!  bien  vop  le  voyez,  les  loups 
«  de  toute  couleur  s1  entendent  contre 

«  vous;  tories  cl  whigs  vous  tondent 
«  également.  Dix  livres  sterling  de 
«  pension  au  matelot  qui  a  sauvé  le 
«  navire  le  Royal- Charlotte  l  dix 
«  mille  livres  sterling  par  an  à  lady 
«  C...  sur  son  sofa  !  Or,  dites-moi  à 
«  quoi  servent  lady  C**,  lady  P** 
«  et  tant  d'autres  ladies  pensionnées? 
«  Si  quelqu'un  répond  que  Leurs 
w  Seigneuries  souscrivent  pour  vous 
«  (avec  l'argent  de  votre  poche),  que 
«  moi  Hunt  je  souscris  pour  bien 
«  moins  qu'elles,  que  nous  ne  som- 
«  mes  pas  si  à  plaindre,  puisque  nous 
«  fumons  et  que  nous  buvons  un  verre 
«  d'ale,  que  nos  délibérations  sentent 
«  le  genièvre  et  le  grog,  eh  bien  !  ce 
«  quelqu'un  est  encore  un  loup  à  peau 
«  de  brebis,  c'est  moi  Hunt  qui  le 
«  certifie  !  »  Il  prit  cinq  ou  six  fois  la 
parole  dans  ce  meeting  ,  et  ses  décla- 
mations incendiaires,  grotesques  par- 
fois, mais  qui  n'en  allaient  que  plus 
sûrement  à  leur  adresse,  exaltèrent  au 
plus  haut  point  les  dix  ou  douze  mille 
têtes  folles  qui  s'agitaient  autour  de 
lui.  Le  meeting  de  Palace- Yard  s'était 
fermé  après  avoir  reconnu  l'urgence 
d'une  réforme  radicale  ;  celui  de  Spa- 
fields alla  plus  loin  :  il  résolut  d'a- 
dresser au  prince -régent  une  péti- 
tion qui  énumérerait  les  griefs  par 
suite  desquels  avait  eu  lieu  la  réu- 
nion ;  il  chargea  Hunt  de  la  rédiger 
et  de  la  présenter.  La  démarche  ne  fut 
pas  heureuse  :  Hunt,  armé  de  la  fa- 
meuse pétition  ,  se  présenta  un  beau 
matin  aux  portes  du  palais,  et  futécon- 
duit,  vu  qu'on  n'était  admis  à  l'audien- 
ce du  prince-régent  qu'après  des  forma- 
lités qu'il  n'avait  point  remplies.  Il  se 
rejeta  sur  le  ministre  lord  Sidmouth 
qui  consentit  à  le  recevoir  et  qui  i'é- 
couta  patiemment,  sans  doute  afin  de 
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pénétrer  ce  qu'il  comptait  faire  ulté- 
rieurement et  d'étudier  son  caractère. 
L'entrevue  comme  de  raison  ne  pro- 
duisit rien;  et  à  un  second  meeting  de 
Spafields,  tenu  le  2  décembre,  Hunt 
,  après  s'être  pavané  en  landau  et  avoir  dé- 
plové  ses  talents  de  jockci,  dont  il  ne  se 
glorifiait  pas  moins  que  de  ceux  d'orateur, 
déplora  prolixement  l'obstination  des 
sangsues  du  peuple,  en  conclut  qu'il 
é"tait  de  plus  en  plus  nécessaire  de  s'u- 
nir pour  triompher  de  leur  égoïsme, 
proclama  pourtant  que  toute  violence 
et  toute  émeute  gâteraient  la  sainteté 
de  la  cause  populaire  ,  et  termina 
par  les  résolutions  suivantes  qui  fu- 
rent adoptées  avec  un  tonnerre  d'ap- 
plaudissements :  1°  le  peuple  anglais 
s'abstient  de  toute  sédition  et  ré- 
volte; 2°  la  représentation  nationale 
est  corrompue  ;  on  répond  aux  doléan- 
ces, aux  suppliques  du  peuple  par  des 
charges  de  cavalerie  :  que  l'univers 
ju»e  où  est  la  brutalité,  l'abus  de  la 
force;  3°  la  misère  de  la  Grande-Bre- 
tagne est  un  fait  avéré,  notoire  ;  4°  il 
est  ridicule  de  faire  une  aumône  de 
deux  sous  à  l'homme  auquel  on  vole  à 
coups  de  taxes  la  moitié  de  son  gain  ; 
.")"  les  causes  des  taxes  (qui  elles-mê- 
mes sont  causes  de  tout  le  mal)  sont 
la  dette,  les  pensions ,  l'énormilé  de 
la  liste  civile,  la  permanence  de  l'ar- 
mée, le  papier-monnaie  ;  6°  nulle  de 
ces  institutions  abusives  n'existerait 
si  la  chambrt  des  communes  était  la 
fidèle  représentation  du  peuple;  7° 
donc  il  faut  une  réforme  parlementaire, 
en  d'autres  termes,  il  faut  que  la  cham- 
bre suit  annuelle  ,  que  tout  Anglais  de 
vingt-un  ans  soit  électeur  ,  que  tout 
électeur  soit  éligible;  8"  à  la  chambre 
OU  votera  au  scrutin  secret  ;  !)"  on  pré- 
sentera de  nouveau  une  pétition  au 
prince-régent  ;  cette  pétition  ici  I  .  née 
de  tout  bon  \nglais.  Il  y  avait  certes 
un  grand  art  dans  la  modération  ap- 
parente de  ces  conclusions  opposées  i  la 
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violence  des  invectives  par  lesquelles 
Hunt  y  préludait  ;  mais  là  il  était 
dirigé  par  Hobhouse  et  Burdett,  les 
vrais  chefs  du  parti.  Les  protestations 
pacifiques  de  ces  meneurs  n'étaient  au 
fond  qu'hvpocrisie:  leur  plan  était, 
s'ils  n'arrivaient  incessamment  au  pou- 
voir par  la  forme  légale,  de  s'en  saisir 
par  l'insurrection,  et  une  fois  qu'ils  en 
seraient  nantis,  n'importe  comment,  de 
dépecer  la  Grande-Bretagne  en  dix- 
huit  états  distincts  qui  formeraient  en- 
semble un  corps  fédératif:  Hunt 
n'était  point  oublié  dans  l'organisation 
de  ce  gouvernement  modèle  ,  il  devait 
devenir  lord  chief-justice.  Heureuse- 
ment ces  plans  furent  éventés,  et  le 
cabinet  sut  parfaitement  à  quoi  s'en 
tenir  sur  chacun  des  coryphées  du  radi- 
calisme. Aussi  quand  Hunt,  en  1817, 
se  mit  sur  les  rangs  pour  l'élection  de 
Bristol,  c'est  vainement  qu'il  tonna  du 
haut  des  hustin&s  ;  il  eut  la  douleur 
d'échouer.  H  ne  (ut  pas  plus  heureux 
l'année  suivante  à  l'élection  de  West- 
minster, en  dépit  de  ses  hautes  préten- 
tions et  des  lettres  emphatiques  par 
lesquelles  il  promettait  d'être  incor- 
ruptible :  le  nerf  de  la  guerre  et  des 
élections,  l'argent,  manquait:  et  pour- 
tant il  en  dépensa  beaucoup,  et  la  caisse 
des  radicaux  aussi  !  mais  celle  du  mi- 
nistère était,  on  le  sent,  bien  mieux 
garnie.  Hunt  eut  même  l'humiliation, 
en  pérorant  du  haut  des  liustings,  de 
se  voir  menacé  de  coups  de  cravache 
par  un  nommé  Dowling.  Il  scvei 
de  cet  antagoniste  quelques  jours  après 
en  le  battant  en  pleine  rue,  parce  qu'il 
ne    voulait  point    boxei  avec    lui.    Kn 

1817,  il  avait  tenu  un  meeting  à  Bith 
dans  la  grande  cour  de  M  maison,  et 
une  troisième  assemblée  à  Spalields  ;  en 

1818,  il  présida  le  meeting  de  W  es*- 

minster,  réuni  pour  discuter  les  privilè- 
ges de  la  nation,  et  il  v  lit  adopter  une 
Remontrance  aux  ministres  sur  la 
fréquente   violation  des  droits  y\\\  peu 
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pic  ,  qu'il  transmit  à  lord  Sidmoulh 
en  l'accompagnant  (l'une  déclaration 
très-insolente  ,  qui!  regardait  naï- 
\  iMiient  comme  modérée.  Le  ministre 
refusa  de  (aire  lire  au  prince-ré- 
gent des  pièces  si  inconvenantes  ,  et 
mu'  la  demande  du  démagogue  il  les 
lui  renvoya,  llunt  alors  le  désigna  aux 
haines  et  presque  au  poignard  de  ses 
radicaux,  en  lin  écrivant  dans  une  let- 
tre qui  (ut  bientôt  publique:  «  A  ous 
-«  êtes  le  premier  ministre  d'état  qui  ait 
«  interposé  officiellement  son  autorité 
«  pour  empêcher  ces  communications 
«  entre  le  monarque  et  la  nation,  si 
«  essentielles  à  la  gloire  de  l'un,  à  la 
«  prospérité del'autre(4sept.  1818).» 
Son  audace  alors  croissait  à  chaque 
instant,  et  aux  efforts  par  lesquels  on 
essayait  de  la  paralyser,  de  la  punir,  il 
ne  répondait  que  par  des  moqueries. 
Dowling  avait  porté  plainte  contre  lui  : 
«  On  a  beaucoup  exagéré,  dit  Hunt, 
«  les  coups  que  j'ai  portés  à  M.  Dow- 
«  ling ;  je  ne  lui  ai  administré  qu'une 
«  correction 'légère.  »  Cette  explica- 
tion ironique  n'était  pas  faite  pour  ame- 
ner son  acquittement  ;  mais  on  ne  pro- 
nonça contre  lui  qu'une  amende  de  cinq 
livres  sterling  au  profit  du  roi,  punition 
plus  ridicule  peut-être  qu'un  acquit- 
tement complet.  Quelque  temps  après, 
son  frère,  sourd-muet  de  naissance,  et 
l'aîné  de  ses  fils  s'embarquèrent  pour  la 
Nouvelle-Orléans,  se  proposant  de  met- 
tre en  valeur  un  vaste  domaine  chez  les 
Illinois  :  le  bruit  courut  que  Hunt  lui— 
même  allait  les  suivre,  et  que,  las  des 
tracasseries  du  ministère  et  de  l'ingra- 
titude de  ses  concitoyens,  il  allait  finir 
sa  vie  dans  ces  régions  lointaines.  Sou- 
dain il  se  bâta  de  rassurer  ses  amis  et 
ses  dupes  (dont  peut-être  il  avait  à 
dessein  fait  naitre  les  alarmes),  et,  par 
une  lettre  aux  journaux  radicaux,  il 
déclara  que  la  Grande-Bretagne  le 
verrait  combattre  jusqu'au  dernier  sou- 
pir les  vendeurs  de  bourgs.  Effccti- 
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venu  ut,  l'année  suivante,  dès  le  mois  de 
janvier,  en  dépit  de  la  prohibition  des 

magistrats,  il    vint  tenir  et  présida  un 
meeting  a  Manchester,  à  l'effet  de  de- 
mander   le  rappel    du  bill   relatif  au 
commerce  desgrains.  Ilunt  partageait 
et  flattait  tous  les  préjugés  de  la  popu- 
lace :  comme  elle,  il  croyait  la  liberté 
du  commerce  des  grains  une  cause   de 
famine  et  de  détresse,  et  il  en  deman- 
dait à  grands  cris  la  suppression  ;  ces 
huit  mots  :  Point  de  loi  sur  le  com- 
merce des  grains   devinrent  une  des 
devises,  une   des  formules  sacramen- 
telles du  radicalisme.  Sans  doute  il  est 
simple  que  la  tourbe  des  grandes  villes 
ne  comprenne  rien  à  l'économie  politi- 
que ;  mais  le  gentleman  Hunt,    en  sa 
qualité  de   propriétaire,  eût  dû  sentir 
que  cette  réprobation  du  prolétaire , 
pour  l'exportation  et  la  libre  circula- 
tion des  grains,  n'est  bonne  qu'à  dé- 
précier les   céréales  et  à  diminuer  les 
revenus  et    les  salaires  de  quiconque 
possède,   de  quiconque  cultive  le  sol. 
Au  reste,   tout  fut  en  harmonie  dans 
cette  brillante  réunion,  l'auditoire  et 
les  orateurs,  les  principes  et  le  langa- 
ge, le  but  et  les  moyens.  Les  tréteaux 
où  s'égosillaient  à  tour  de  rôle  Knight, 
Ogden,  Mitchell  et  Hunt,  s'abattirent 
sous  leur  poids,   mais  les  orateurs  se 
relevèrent  sains  et  saufs,   et  continuè- 
rent à  gesticuler  ;  de  violentes  menaces 
et  des  recommandations  pacifiques  bi- 
garraient leurs  discours;  ils  suppliaient 
si  perpétuellement  leurs  fidèles  amis  de 
ne  point  se  révolter  contre  la  tyrannie 
qu'ils   les  forçaient  de  songer  à   tout 
instant  à  la  révolte.  Ceux-ci  criaient  à 
vingt  reprises  :  Vice  Hunt!  Hunt  et 
la  liberté  l  Beaucoup  portaient  avec  af- 
fectation le  bonnet  rouge.  Cependant, 
grâce  à   la  prudence  des  magistrats  , 
la  journée  se  passa  sans   désordre,  et 
l'on   eu   fut   quitte  pour    des  haran- 
gues. Mais  une  sourde  agitation  régnait 
par  toute  la  ville  :  les  habitants  se  par- 
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tageaient  en  deux  camps,  les  admira- 
teurs et  les  antagonistes  de  la  réforme. 
Si  Hunt  croyait  les  premiers  capables 
de   faire    la  loi  sans  difficulté  à  leurs 
adversaires,   il  s'aperçut  bientôt  qu'il 
était  dans  l'erreur.  Trois  jours  après  le 
rneeling,  il  se  rendit  au  spectacle  dans 
une  loge  d'avant-scène,  avec  Chapman 
et  deux    autres  amis ,    comptant  sur 
une  espèce  de  triomphe.  Mais  chaque 
parti  était  à  son  poste  :    à  son   entrée 
une   salve  d'applaudissements  et   une 
salve  de  sifflets  le  saluèrent.  Bientôt 
l'orchestre  joua  le  Godsave  theking: 
contrairement  à  l'usage  où  sont  tous 
les  Anglais  de  se  tenir  debout  pendant 
cet  air,    Hunt  et  ses  amis  s'avisèrent 
de  rester  assis.  Sur  quoi  des  officiers  de 
hussards  allèrent,  suivis  de  bon  nom- 
bre de  curieux  ,  enjoindre  aux  quatre 
démagogues   de  se  lever  tandis  qu'on 
recommencerait  l'air  ;  et,  comme  tous 
quatre  résistaient  ,  ils  les  mirent  à  la 
porte   de    leur  loge.  Hunt  pourtant  y 
rentra  bientôt  avec  son  monde,  mais 
l'inévitable  God  save  ihe  king   re- 
commença ,    et  celte  fois  il  fallut  se 
lever.   Le  lendemain  au  matin   il  fit 
poser  par  tout  Manchester  une  affi- 
che promettant   cinquante  guinées  de 
récompense    à  celui   qui  lui   désigne- 
rait le  coquin  qui  la  veille,  en  compa- 
gnie de  messieurs  les  hussards,   avait 
volé  la  montre  de  son  ami  Chapman  , 
et  sur  ses  indications  on  arrêta  un  Man- 
chestéricn  (Ton)   que    quelques  jours 
après  on  acquitta.  Le  soir,  il   comptait 
renouveler  au  SDCCtlCIC  le  scandale  de 
la  veille,   mais    dîna    une  tulc  remplie 

de   set  adhérents;    heureusement  les 

magistrats  prévinrent  des  rixes  qui 
n'eussent  point  manqué  île  devenir 
nij.ïntcs  en  inlerdi  -aul  le  spertarle. 
Manchester  n'en  resta  pis  moins  le 
Centre  «les  opérations  des  radicaux  , 
ou  du  moins  partagea  ce  triste  hon- 
neur avec  Londres.  De  là  partaient 
les  publications  radicales  les   plus  au- 
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dacieuses  ,    T  Observateur ,  les  Gor- 
gones, les  Méduses,  le  Nain  noir,  et 
une  foule  de  pamphlets  qui ,  directe- 
ment et  indirectement,  conviaient  la 
misère  à  la  sédition.  A  Manchester,  et 
dans  toute  cette  région   populeuse  et 
manufacturière  qui  l'environne,  s'or- 
ganisaient des  clubs  nombreux  de  ré- 
formateurs et  même  aussi  de  réforma- 
trices, ne  reculant  devant  aucun  moyen 
de    propagande.    Aux    environs    de 
Manchester,  dans  les  terrains  vagues;* 
s'exerçaient  à  la  manœuvre  et  au  ma- 
niement des  armes,  de  fortes  bandes 
en  bonnets  rouges  et  en  guenilles  :  il 
est  vrai  que  pour  armes  elles  n'tvaient 
guère  que  des  bâtons.   Cependant  il 
était  urgent  que  le  gouvernement  prît 
un   parti.    Pendant  que   Hunt  entre- 
tenait   la    fermentation   à   Londres  , 
Waithman,  qui  faisait  partie  du  corps 
municipal  en  qualité d'alderman,  forma 
dans  l'ombre    un  complot  qui  devait 
commencer  par  l'incendie  de  quelques 
quartiers   de  la  ville.  Un  placard  ano- 
nyme, en  annonçant  un  grand  meeting 
à  Smithfield  ,   proclama   ouvertement 
la  révolte.  «  Si  nos  vœux  peuvent  se 
«  réaliser  sans  effusion  de  sang,  à  la 
«   bonne  heure  !  mais  s'ils  ne  le  peu- 
«   vent,  advienne  que  pourra.»  Telle 
était  la  pensée  paraphrasée  par  cinq  ou 
six  formules  différentes,  dans  ce  docu- 
mentsincère  du  moins  autant  qu'atroce. 
Les  radicaux  le  désavouèrent,  et,  selon 
la  tactique  révolutionnaire  connue,  1  at- 
tribuèrent au  gouvernement.  L'assem- 
blée se  tint    pourtant    :    un   chariot  à 
charbon  servit  de  tribune  à   Hunt  et 
aux  dignes  acolytes  qui  le  relayaient  : 
le  grand  agitateur  était  en  train  de 
dire    qu'on    l'avait    menacé    de  mort 
s'il  osait   tenir    le   meeting,  et    propo- 
sait des  résolutions  qu'il  voulait  fane 
voter  en  masse,  lorsque  an  constabht 
\ iiit  arrêter  sur  son  chariol  Harrison, 
un  de  ses  compagnons  :   Il  mit  en 
^ea  le  mob  à  rester  impassible  specta- 
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leur  «le  cri  ado  tuannique  et  à  s'en- 
velopper d'un  calme  majestueux  , 
ajoutant  héroïquement  que  lui-même, 

s'il  était  ainsi  saisi  en  \eilu  d'un  man- 
dat Légal,  Urrerait  sans  mot  «lire  sa 
personne  au  magistrat.  Toutefois  cet 
incident  amortit  un  peu  sa  verve  , 
et  le  meeting  se  termina  par  le  vote 
pur  et  simple  d'une  pétition  nou- 
velle au  prince-récent  ;  pétition  qui, 
comme  les  autres,  ne  lui  fut  pas  pré- 
sentée, ttientot  rélectiou  d'un  shérif 
à  Londres  vint  lui  fournir  une  au- 
tre occasion  de  se  montrer.  Le  lord- 
maire  s'était  prononcé  avec  horreur 
contre  le  complot  :  les  radicaux,  qui  en 
niaient  l'existence,  résolurent  de  pro- 
fiter de  la  réunion  électorale  pour  cen- 
surer sa  conduite  :  "Wailhman  prési- 
dait. A  la  motion  déjà  très-dure  par 
laquelle  une  fraction  des  assistants  ré- 
prouvait la  conduite  du^  lord-maire, 
Ilunt,  après  ses  déblatérations  habi- 
tuelles contre  les  adhérents  du  gou- 
vernement ,  et  spécialement  contre 
ceux  qui  parlaient  sans  rire  du  grand 
complot,  «  auquel,  dit-il,  ne  croyaient 
pas  dix  vieilles  femmes  en  Angle- 
terre ,  »  proposa  une  résolution  plus 
outrageante  que  la  première  pour  le 
magistrat ,  et ,  à  force  de  criailleries, 
la  fit  adopter.  Ce  ne  fut  pas  sans  résis- 
tance de  la  part  de  Waithman ,  avec 
lequel  même  il  eut  une  altercation 
très-vive  :  «  Ma  résolution  est  un 
«  amendement,  vous  devez  la  mettre 
«  aux  voix  la  première. — Je  l'y  met- 
te Irai  bien,  M.  Hunt,  sans  que  vous 
«  veniez  me  beugler  aux  oreilles  com- 
«  me  un  taureau.  —  C'est  pourtant 
«  ce  que  vous  ne  m'empêcherez  pas 
«  de  faire,  M.  Waithman,  en  gro- 
«  gnant  comme  un  veau.»  Le  colloque 
dura  encore  quelque  temps  sur  ce  ton 
entre  les  deux  gentlemen,  qui  pourtant 
ne  se  brouillèrent  pas  pour  si  peu.  Du 
reste,  si  les  radicaux  eurent  le  dessus 
tant  qu'il  ne  s'agit  que  du  blâme  à  in- 
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fljgtr  au  lord-maire,  ils  ne  purent  em- 
pêcher leurs  adversaires  de  triompher 
pour  la  nomination  du  shérif.  C'était 
le  2(>  juillet.  Ils  se  promirent  de  pren- 
dre leur  revanche  au  grand  meeting  de 
Manchester,  de  longue  main  annoncé 
pour  le  9  août.  Le  but  de  cette  assem- 
blée était,  suivant  la  version  hypocrite 
des  meneurs,  d'entretenir  les  auditeurs 
de  l'impossibilité  où  leurs  mandataires 
s'étaient  trouvés  de  présenter  la  der- 
nière pétition  au  prince-régent,  et  de 
leur  faire  un  appel  solennel  sur  les 
moyens  d'établir  des  communications 
entre  la  nation  et  le  roi.  Mais  quels 
auraient  pu  être  ces  moyens,  sinon  le 
triomphe  d'une  insurrection  et  la  créa- 
tion d'une  magistrature  révolution- 
naire, interprète  et  fondée  de  pouvoirs 
de  la  populace  qui  s'appelait  la  nation  i} 
c'est  à  ce  résultat  que  Ilunt  et  des 
hommes  plus  énergiquement  trempés 
que  lui,  quoique  moins  habiles  à  ma- 
nier la  passion  populaire ,  amenaient 
graduellement  les  masses  ;  mais  tout 
n'était  pas  prêt  encore  pour  l'explo- 
sion. Le  gouvernement,  qui  depuis 
trois  ans  n'avait  fait  que  céder  du  ter- 
rain et  mollir,  choisit  enfin  cet  ins- 
tant décisif:  il  était  temps.  Il  ne  se 
borna  plus  à  prohiber  comme  par  le 
passé  la  tenue  du  meeting  et  à  re- 
commander de  ne  pas  s'y  rendre , 
cette  fois  il  prit  des  mesures  décisi- 
ves pour  la  répression.  Tandis  que 
Hunt  faisait  son  entrée  triomphale  à 
Manchester,  que  les  réformistes  s'atte- 
laient à  son  gîg  aux  cris  de  Hunt  à 
jamais!  qu'on  distribuait  des  pam- 
phlets avec  des  cigares ,  les  magis- 
trats mirent  sur  pied  les  constables  , 
la  yeomanry  ,  et  firent  venir  un  ré- 
giment de  hussards.  Le  meeting  re- 
mis du  9  au  16  s'ouvrit  pourtant  ce 
jour-là  :  soixante-dix  mille  personnes  au 
moins  s'y  rendirent  de  tous  les  points 
de  la  circonférence  dont  Manchester 
est  le  centre  :   ces  sinistres  auditeurs 
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venaient,  non  plus  un  à  un  comme 
par  le  passé,  mais  par  bande  de  deux  à 
trois  mille  hommes.  Chacune  avait  son 
drapeau,  et  sur  le  drapeau  sa  devise  ; 
une  d'elles  était  ainsi  conçue  :  «  Mou- 
ce  rons  en  hommes  et  ne  nous  laissons 
«  pas  vendre  en  esclaves  !  »  On  dis- 
tinguait aussi  des  escouades,  des  ba- 
taillons de  réformatrices,  quelques-uns 
avec  des  drapeaux  de  soie.  Mais  l'in- 
tervention de  la  force  armée  coupa 
court  aux  délibérations  à  peine  ouver- 
tes. Hunt  n'avait  guère  eu  que  le 
temps  de  se  plaindre  de  la  mauvaise 
disposition  des  hustings  placés  à  ren- 
contre du  vent,  de  manière  à  emporter 
sa  voix ,  lorsque  la  cavalerie  de  la 
yeomanry  se  mit  en  marche.  Il  l'a- 
perçut ,  et  par  ses  gestes  sembla 
la  défier.  Elle  s'approcha  pourtant  , 
perça  jusqu'à  l'échafaudage  où  il  trô- 
nait avec  ses  amis,  et  l'enveloppa.  Un 
magistrat  de  police  le  déclara  prison- 
nier, ainsi  que  tous  ceux  qui  étaient 
avec  lui  sur  les  tréteaux.  Il  ne  résista 
point  et  se  laissa  conduire  au  bureau 
de  police,  affectant  le  plus  grand  res- 
pect pour  le  mandat  du  magistrat,  et 
seulement  feignant  de  craindre  que  le 
parti  du  gouvernement  ne  l'insullàt 
en  route.  Pendant  ce  temps  le  tumulte 
régnait  sur  la  place.  liien  que  privée 
de  ses  chefs,  la  foule  restait  réunie  et 
murmurait  des  menaces  :  plusieurs 
charges  de  cavalerie  la  dispersèrent 
enfin  ;  mais  il  en  coûta  du  sang,  et 
quelque  temps  encore  l'exaspérai  ion  des 
radicaux  fut  effrayante  :  on  parlait  rnc- 
me  de  délivrer  II  nui  par  la  violence. 
Mais  l'arrestation  des  principaux  me- 
neur i  le .  . t \ ; i î r  frappés  de  tei  i  em  .  V 
partir  de  cet  instant,  l'état  de  fièvre 

morale  à  laquelle  le  pa\  .  élut  eu  proie, 

alla  décroissant.   La  convalescence  dit 

lente   et    longue,  il   est  Mai.  I  lunl,  .01 

bout  de  onxejoors  de  détention  provi- 
soire, BDDÎt  un  premier  interrogatoire 
dans  lequel   il   déploya  de    ladre,  ,e  el 
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de  l'aplomb,  surtout  au  contre-inter- 
rogatoire des  témoins  à  charge.  Toutes 
ces  subtilités  ne  pouvaient  pourtant 
prévaloir  contre  l'évidence  :  il  fut  mis 
en  prévention  et  assigné  à  comparaître 
devant  le  grand- jury  de  Lan  castre. 
Cependant  il  obtint  sa  liberté  sous 
caution.  Dans  l'intervalle  qui  devait 
s'écouler  jusqu'à  la  décision  de  son 
sort,  il  voyagea  suivant  son  usage  de 
ville  en  ville,  fut  fêté  à  Preston,  à 
Blackburn,  à  Bolton,  à  Manchester, 
à  Londres  où  même  une  espèce  d'ova- 
tion signala  son  entrée,  et  il  sembla  de 
temps  à  autre  faire  de  son  mieux  pour 
s'entourer  d'une  popularité  mena- 
çante. Aux  élections  générales  qui  eu- 
rent lieu  sur  l'entrefaite,  il  se  pré- 
senta pour  représenter  le  bourg  de 
Preston,  et  probablement  il  eut  été 
nommé  si  l'on  n'eût  hâté  son  procès.  Il 
écrivit  aussi  diverses  lettres  un  peu  du 
style  de  celles  qui  jadis  lui  conciliaient 
les  suffrages  de  la  tourbe,  et  accusa 
de  calomnie  le  New  limes  qu'il  ne 
put  venir  à  bout  de  fane  condamner, 
ce  qui  lui  fournit  l'occasion  de  crier  au 
déni  de  justice.  Au  total  cependant  il 
ne  s'abandonna  pas,  comme  on  eût  pu 
le  penser,  à  toute  la  fougue  de  son  ca- 
ractère :  la  prison  et  l'amende  lui  fai- 
saient peur,  il  obéissait  assez  souvent  à 
l'instinct  qui  l'engageait  à  ne  pas  se 
compromettre  davantage.  Celait  le 
moment  où  Thistlewood  ,  associe  de 
ses  prédications  réfornmtca  ,  venait 
de  voir  échouer  sa  conspiration  et 
allait  avec  .ses  complices  expier  son 
crime  au  gibet.  I lunt  alla  jusqu'à  dé- 
cliner l' offre  que  lui  firent  les  radi- 
caux <le  présider  plusieurs  meetiu. 
et   il    atteignit    ainsi    l'époque     fatale. 

L  affaire,  renvoyée  aux  assises  d  York, 

fllt   appelée  le   t  >  mu    1820.  Il  se  de 

fendit  lui-même  ,  et  peut-être  eut-il 
toit  :  il  eut  fallu  au  moins  en  cette  oc- 
Casion  saisir  a\cc  hardiesse  ,  .»\ec  .1111- 
pletir  le  rôle  de  rii.ulu,  et  exposci    su- 
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portement  son  système,  ses  motiis,  sa 
conduite,  au  risque  d'être  plus  forte- 
ment Grappe*  par  ses  juges;  mais  il  eût 
fallu  (tour  cela  avoir  le  cœur  haut.  Il 
ne  chercha  au  contraire  qu'à  travestir 
aux  veux  de  ses  juges  la  nature  et  la 
portée  de  ses  actes.  Cependant  il  n'es- 
quiva point  la  punition  :  le  tribunal  le 
condamna  à  deux  mois  et  demi  de  dé- 
tention ,  à  mille  livres  sterling  d'a- 
mende et  à  fournir,  cinq  ans  durant, 
caution  au  sortir  de  sa  prison  ;  vai- 
nement il  demanda  la  révision  du  ju- 
gement. Son  appel  rejeté  ,  il  fut  con- 
duit à  l'étroite  et  sale  prison  d'ilches- 
ter,  où  il  n'eut  pas  même  le  triste 
avantage  de  la  détention  solitaire,  car 
on  I  jf  logea  en  compagnie  de  voleurs  et 
de  bandits.  Hunt  n'était  pas  fait  pour 
se  taire  en  semblable  occurence  ;  mais 
ses  réclamations  ne  servirent  qu'à  le 
faire  traiter  un  peu  plus  mal  par  le 
gardien  de  la  prison  ;  et  quand  en- 
suite il  élabora  des  pétitions  pour  le 
dénoncer,  pour  signaler  l'insalubrité 
de  l'édifice,  on  n'en  tint  compte  pour 
l'instant  :  plus  tard,  il  est  vrai,  on  fit 
droit  à  l'une  et  à  l'autre  demande  :  le 
geôlier  fut  destitué,  et  la  prison  chan- 
gea de  face.  Malgré  son  antipathie 
pour  Hunt,  Burdett,  alors  membre  de 
la  chambre  des  communes,  fit  aussi  un 
effort  pour  le  captif.  Le  but  de  sa 
proposition  était  de  tenir  les  esprits 
en  éveil  et  de  ranimer  l'exaltation 
que  chaque  jour  alors  éteignait  :  elle 
ne  pouvait  réussir  et  ne  réussit  point. 
Le  gentleman  de  Weddington  subit 
sa  peine  en  totalité,  et  ne  quitta  la 
prison  que  le  11  nov.  1822.  Sa 
sortie  fut  annoncée  pompeusement 
dans  tout  le  parti  radical,  et  les  ova- 
tions recommencèrent  à  Londres  et 
ailleurs;  'e  comté  de  Somerset  lui  offrit 
un  beau  vase  d'argent.  Mais  les  révolu- 
tionnaires eux-mêmes  sentaient  ce  qu'il 
y  avait  de  factice  et  de  vide  dans 
ces  démonstrations.  On  se  lasse  d'ado- 


HUN  473 

rer  toujours  la  même  idole;  la  fatigue 
les  gagnait.  Pois  J I  uni  s'était  montré 
vraiment  trop  peu  homme  de  main  ou 
homme  de  tète  pour  conserver  une  in- 
fluence prédominante.  Cependant  le 
parti  de  la  réforme  avait  change  de  tac- 
tique, il  procédait  avec  moins  de  violen- 
ce. Hunt  resta  d'abord  un  des  cory- 
phées et  en  quelque  sorte  l'enfant  perdu 
de  la  secte;  il  devint  l'éditeur  du  journal 
le  Libéral ,  dont  la  virulence  le  mit 
bien  vite  dans  le  cas  de  comparaître 
devant  le  jury  pour  être  encore  une 
fois  condamné,  ce  qui  ne  manqua  pas. 
Mais  quelque  temps  après,  soit  que  son 
humeur  querelleuse  et  arrogante  eût 
froissé  des  susceptibilités  peu  endu- 
rantes, soit  qu'on  s'ennuyât  d'enten- 
dre toujours  son  nom  comme  celui  du 
plus  célèbre  des  radicaux ,  soit  que 
réellement  il  fût  coupable  de  ce  dont  le 
soupçonnèrent  ses  camaradesd'émeute, 
il  se  brouilla  avec  les  chefs  du  radica- 
lisme. Dépositaire  de  quelques  sommes 
produites  par  les  cotisations  révolu- 
tionnaires,  il  ne  put  en  justifier  l'em- 
ploi. On  l'accusa  d'en  avoir  détourné 
des  parties  à  son  usage,  et  cet  épisode 
diminua  singulièrement  sa  popularité. 
C'est  vers  cette  époque  qu'il  imagina 
de  se  faire  débitant  d'un  cirage  de  son 
invention  :  non  content  d'en  placer 
des  dépôts  sur  tous  les  points  de  la 
Grande-Bretagne ,  il  parcourait  lui- 
même  les  villes,  les  bourgs,  les  comtés 
dans  sa  voiture,  prônant,  vendant  ses 
bouteilles  en  véritable  marchand  d'or- 
viétan, et  renouant  ainsi  le  fil  de  ses 
relations  avec  ses  anciens  admirateurs, 
ce  qui  était  probablement  le  but  réel 
de  ses  courses.  Nous  ne  savons  point  ce 
qu'il  y  gagna  au  juste  ;  mais  il  conti- 
nuait de  faire  fort  bonne  figure.  Il  vint 

n 

même  se  montrer  en  France  où  son 
nom  était  connu  plutôt  que  son  rôle,  et 
vendit  aux  badauds  parisiens  de  ce  fa- 
meux cirage.  Au  milieu  de  ces  para- 
des, la  comédie  de  quinze  ans  se  ter- 
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minait  dans  ce  pays.  En  Angleterre, 
Guillaume  venait  de  remplacer  sur  le 
trône  George  IV;  l'utopie  de  la  ré- 
forme allait  enfin  passer  dans  les  réa- 
lités de  la  constitution.  Hunt  en  ce 
moment  reparut  sur  la  scène  plus  ra- 
dieux que  jamais  :  le  rejet  du  bill  de 
réforme  par  la  chambre  des  communes, 
en  1831 ,  avait  amené  la  dissolution  du 
parlement  :  réconcilié  tant  bien  que 
mal  avec  les  réformistes,  toléré,  sinon 
secondé  par  le  cabinet,  il  se  présenta 
derechef  à  Preston,  et  cette  fois  il  fut 
élu.  Sa  physionomie  oratoire  dans 
cette  chambre  où  il  avait  tant  ambi- 
tionné un  siège  fut  terne  et  pale  : 
cinquante  orateurs  l'échpsaient  en  lo- 
gique, en  souplesse,  en  fécondité,  en 
élégance,  en  tactique  parlementaire. 
Toutefois,  il  faut  lui  rendre  cette  jus- 
tice, que  sur  les  bancs  comme  à  la  tri- 
bune il  fut  fidèle  à  son  caractère.  Re- 
poussant à  haute  voix  les  reproches 
d'apostasie,  de  vénalité,  il  ne  cessa  de 
demander  avec  bien  plus  de  bruit  que 
d'adresse,  et  bien  plus  de  ténacité  que 
d'à- propos,  la  réforme  la  plus  large,  la 
plus  radicale.  En  1831,  année  qui 
vit  rejeter  à  la  chambre  des  lords  le 
bill  admis  par  les  communes  ,  il  de- 
manda que  celles-ci  prissent  une  ré- 
solution portant  que  toute  inlluence 
dans  l'élection  des  représentants  con- 
stituait un  attentat  aux  privilèges  de 
la  nation,  et  serait  punie  la  première 
fois  par  un  emprisonnement  d'un  an  a 
la  Tour  et  une  amende  de  dix  mille 
livres  sterling  ;  en  ras  de  récidive,  par 
vingt  mille  livres  sterling  et  deux  ans  à 
Newcate;  en  cas  enfin  de  seconde  ré- 
cidive ,  pu   I  extinction  de  n  pinte. 

En    IHII-J  ,   il    s'éleva    contre    l'hahi- 

i n df  de   répondre  au  discouru  m  11 

ronronne    pif    nue    adresse  <|inenie 
produisait  pas  à  pas  l.i  marche  instgfti 
fiant**,  et   contre  l'usage  des  ministres 
riu-iiieme  ,,  qui  AlM  I  C  document  par- 
laient de  tout  ce  qu'il  était  inutile  de 
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dire  et  ne  sonnaient  mot  des  difficul- 
tés de  la   situation.  Il  proposa  que  la 
chambre  s'ajournât,  réclamant  du  mi- 
nistère un  exposé  nouveau  et  sincère 
de  l'état  de  la  Grande-Bretagne.  Re- 
lativement à  la  réforme  ,  il  demanda 
que  quiconque  payait  la  moindre  taxe 
concourût  aux  élections.  Ce  n'est  pas 
là  le   suffrage  universel  ;   mais  un  pas 
encore  ,  et  l'on  y  arriverait.  Au  reste, 
Hunt  n'avait  jamais  parlé  que  du  suf- 
frage universel  des  contribuables,  et  en 
cette  occasion  encore  il  était  fidèle  à 
lui-même.  Appuyé  par  sept  voix  seu- 
lement, il  reproduisit  sa  demande  sous 
une  forme  nouvelle  en  la  retournant. 
«   Que  tout    citoyen  privé  du   droit 
«  électoral,  dit-il,  soit  par  cela  même 
«  déclaré  exempt  de  taxes.  »   Cette 
fois  il  n'eut  pas  même  une  voix  pour 
lui.  «  Au  moins,  dit-il  alors,  que  le 
«   bill  n'empire  pas  la  condition  des 
«   bourgs  qui  n'ont  jamais  été  sujets  au 
«  moindre    reproche.    Preston,    qui 
«   m'envoie  à  vous,  comptait  de  sept  à 
«   huit    mille  électeurs  par  le  passé  : 
«   la  présente  loi  réduit  ce  nombre  à 
«   huit  ou  neuf  cents;  stipulez  une  ex- 
«  ception  en  sa  faveur.»  Cet  appel  ne 
fut  pas  plus  entendu   que  les  précé- 
dents. Malgré  ces  mécomptes  ,   Hunt 
eut  plaisir  à  voir  enfin  passer  le  bill. 
il  survécut  trois  ans  encore  à  ce  triom- 
phe ,    et   il  ne   mourut  qu'en   1835. 

V — OT. 
HUM  EH  iJïv\N),inarin anglais, 
naquit  à    Leilh   en   septembre    1738. 
Son  père,  qui  pendant  plusieui  s  années 
fut    commandant    d'un   vaisseau    mar- 
chand ,    se   lit    accompagner  par  lui  , 
RM  d'un  \o\age   a    la    cote    de    \or- 
:  l'enfant  y  lut  témoin  d'un  nau- 
C  ;  ou  eût    dit    que  celait    un  pié- 
■  de  tout  ce  «pie  plus  tard  il   devait 
subir    de     traverses    et    de    catastro- 
phes  dans   la  carrière    navale.  Toute- 
loi  .   ce   n'est  pas  à  la  marine  qu'il   lut 
d'abord   destiné.    Placé  à   l'école    de 
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ÏAne  et  ensuite  à  l'université  d'Aber- 
detn,  il  sembla  d'abord  se  plier  au  YCeu 
de  »on  oncle  et  iâ  m  wèn  qui  souhai- 
taient I»1  \oii  prendre  les  ordres.  Mais 

relie  \ocation  j)ar  avis  de  famille  n'eut 
qu'un  temps:   en  1754,  il  s'embarqua 
Mit  un  sloop  de  guerre.  Bien  novice 
encore  dans  l'art   nautique,   il  suppléa 
pourtant  à  force  de  persévérance  et  de 
capacité  naturelle  à  ce  dédit  d'éduca- 
tion préliminaire;  grâce  au  soin  qu'il 
prit  de  mettre  à  profit  toutes  les  oc- 
casions   d'étudier    la    navigation    et 
les  mathématiques  ,    il  finit  par  pos- 
séder à  fond  la  théorie  comme  la  pra- 
tique. Aussi ,  après  avoir  passé  suc- 
cessivement sur  plusieurs    vaisseaux  , 
fut-il  promu  au   grade  de  lieutenant; 
et  il  servit  avec  ce  titre  sous   les  ami- 
raux Durell,  Hawke ,  Perciva!  et  de- 
rechef sous  le  vénérable  Durell.  Cet 
officier     était    rempli   d'estime    pour 
Hunter  ,    qui  pouvait  se  flatter  d'un 
avancement  prochain,  lorsque  ce  pro- 
tecteur mourut.  L'escadre  était  alors 
devant  Halifax  (1766).  11  n'en  fut  pas 
moins  chargé  l'année  suivante  des  fonc- 
tions de  maître  à  bord  àxxLaunceslon. 
Il  fut  aussi  chargé  d'examiner  la  possi- 
bilité d'adapter  aux  bateaux  des  tuyaux 
à  air,  afin  de  prévenir  la  submersion  par 
la  diminution  de  pesanteur  spécifique, 
en  cas  de  danger;  et  ses  expériences 
habilement    conduites   amenèrent   un 
procédé  à  l'aide  duquel   il   fut  possi- 
ble de  transformer  ainsi  chaque  em- 
barcation en  bateau  insubmersible.  De 
retour  en  Angleterre  (1769),  et  confir- 
mé dans  son  rang  de  lieutenant  après 
l'examen  d'usage,   il  ne  tarda  point  à 
repartir,  visita  Pensacola  et,  pendant  le 
séjour  de  trois  mois  qu'il  y  fit,  étudia 
les  profondeurs  de  ce  port  et  en  dressa 
une  carte;  il  fit  voile  ensuite  avec  l'es- 
cadre pour  la  Jamaïque.  Comme  il  fut 
impossible  d'aborder,  à  cause  des  grands 
ouvrages  que  construisaient  les  Espa- 
gnols sur  les  hauteurs  de  Cavanos,  il 
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alla  travesti  en  matelot  se  placer  sur  un 
mât,  et  dessina  de  là  loul  ce  qui  pouvait 
être  découvert.  Ce  dessin  qu'à  son  re- 
tour eu  Angleterre  M  offrit  au  contrè- 
leur  de   la  marine ,  sir  Ilug'u    l'alliscr, 
lui  valut  l'attention  de  ce  personnage, 
et  contribua  à  le  faire  acquitter  hono- 
rablement, lors  de  l'information  dirigée 
sur  les  causes  qui  avaient   fait  donner 
le  Carysjort  (c'était  le  navire  à  bord 
duquel  servait  Hunter)  sur  les  écueils 
du  Martyr  dans  le  golfe  de  Floride. 
Au  pilote  appartenait  la  faute  tout  en- 
tière ;  et ,  pendant  les  neuf  jours  que  le 
navire  avait  passés  à  se  préserver  d'une 
destruction  inévitable,  le  sang-froid  de 
Hunter  avait  rendu  d'éminents  services. 
Placé  immédiatement  après  sur  un  au- 
tre bâtiment ,   il  resta  deux  ans  aux 
Indes-Orientales,  et  ne  reparut  qu'un 
instant  en  Angleterre,  en  1776,  pour 
aller  rejoindre  lord  Howe  en  Améri- 
que. La  guerre  alors  avait  éclaté  avec 
les  colonies  anglo-américaines.  Hunter 
déploya  dans  cette  lutte  les  qualités 
d'un  officier  de  premier  ordre.   Il  se 
couvrit  de  gloire  surtout  en  faisant  pas- 
ser, malgré  le  feu  des  Américains,  son 
navire  de  guerre  dans  l'étroit  chenal 
que  forme  le  lit  de  la  Delawarc  aux 
environs  de  l'île  de   Mud,   chenal  où 
jusque-là  les   Américains    eux-mêmes 
n'osaient   s'aventurer   qu'en     bateau. 
Le  résultat  de  cette  manœuvre,  aussi 
habile  que  hardie,  fut  l'occupation  de 
l'île,  et  par  suite  l'ouverture  de  la  De- 
lawarre  à  la  flotte  britannique  et  la 
jonction  de  cette  flotte  aux  troupes  de 
terre.  Soit  par  un  malentendu,  soit  par 
un  autre  motif,  il  ne  reçut  pas  la  récom- 
pense que  méritaient  ce  trait  brillant  et 
quelques  antres.  Assez  mécontent,  il  ne 
consentit  l'année  suivante  à  prendre  de 
service  que  comme  volontaire;  et  c  est 
en  cette  qualité  qu'il  accompagna  son 
ami,   le   capitaine    Keith   Stnart  ,    à 
sa  croisière    dans   l'Atlantique  ,   aux 
Indes  ,  en  1780  et  81.  Il  s'y  fit  esti- 
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mer  du  commodore  lord  Walsingham, 
qui  le  regardait  comme  un  de  ses  offi- 
ciers les  plus  instruits  et  qui  le  donna 
pour  second  à  l'ingénieur  civil  Smea- 
ton  ,  dans  une  occasion  de  quelque 
importance.  De  retour  en  Europe  , 
Hunter  fut  attaché  de  nouveau  à  lord 
Howe,  comme  troisième  lieutenant , 
en  1782;  et  enfin,  en  1784,  il 
obtint  le  commandement  d'une  canon- 
nière que  bientôt  il  échangea  contre 
celui  d'un  sloop.  En  1786,  lors  de 
l'expédition  pour  la  fondation  de  Bo- 
tany-Bay,  il  s'embarqua  sur  le  Sir- 
cies y  avec  le  titre  de  second  capi- 
taine et  la  commission  de  capitaine- 
suppléant.  Envoyé  de  la  Nouvelle- 
Hollande  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, il  eut  sur  toute  la  route  une 
voie  d'eau  et  n'évita  un  naufrage  qu'en 
ayant  sans  cesse  du  monde  à  la  pompe. 
Dirigé  après  son  retour  sur  l'ile  Nor- 
folk, où  le  gouverneur  pensait  qu'il  fal- 
lait former  un  second  établissement, 
il  fut  assailli  dans  l'opération  du  dé- 
barquement par  des  vents  contraires, 
et  un  des  deux  bâtiments  qu'il  condui- 
sait (le  Sircies)  échoua  sur  les  récifs 
de  corail  qui  rendent  l'abord  de  la  côte 
si  difficile;  personne  ne  périt,  mais  la 
position  de  Hunter  était  critique;  on 
n'avait  pu  mettre  à  terre  que  peu  de  vi- 
vres, et  la  majorité  des  naufragés  se 
composait  de  deux  cent  six  déportés. 
Les  officiers  réunis  en  conseil  résolu- 
rent d'envoyer  à  Port- Jackson  le  vais- 
seau restant  afin  qu'on  vint  à  leur  ter 

coura,  et  en  attendant  proclamèrent  la 
loi  martiale  pour  comprimer  par  la  ter- 
reur l  insurrection  possible  des  dépor- 
ta Vingt  semaines  se  passèrent  dans 
cette  duie  situation;  enfin,  on  vint  les 
prendre  avec leui  équipage  el  les  recon 
dune  à  Port-Jackson.  Le  gouverneur 
les  In  ensuite  partir  poui  l  Angleterre; 
et,  par  une  mesure  dont  la  sévérité 
était  une  insulte  ,  il  MS  mit  tous  a 
bord  d'un  navire  hollandais  avec  lequel 
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il  fit  marché  pour  leur  transport.  Ce 
vovage  si  pénible  par  lui-même  le  de- 
vint encore  plus  par  la  mortelle  len- 
teur avec  laquelle  il  se  fit,  et  par  les 
maladies  qui  décimèrent  les  habitants 
du  vaisseau.  Heureusement  tous  les 
officiers  et  marins  du  Sircies  trouvè- 
rent à  la  cour  martiale,  chargée  de 
l'enquête  sur  la  perte  du  navire,  un  ac- 
quittement honorable;  et  lorsque  Phil- 
lip  se  démit  du  gouvernement  de  la 
Nouvelle-Galles  du  sud,  en  1795,  c'est 
Hunter  qui  fut  nommé  son  successeur. 
Dans  l'intervalle  il  avait  servi  à  bord 
de  la  Reine-Charlotte,  vaisseau  ami- 
ral de  lord  Howe,  alors  à  la  tète  de  la 
flotte  de  la  Manche.  Il  resta  cinq 
ans  à  la  Nouvelle-Galles  du  sud 
(1796-1801):  son  administration  y 
fut  éclairée,  vigoureuse  et  féconde  en 
résultats  utiles.  C'est  surtout  à  lui  que 
les  établissements  anglais  dans  cette 
partie  du  monde  ont  dû  le  germe  de 
leurs  développements  ultérieurs.  Re- 
venu en  Europe,  il  fut  nommé,  en  1804, 
capitaine  du  navire  de  première  classe 
le  Vénérable  ;  et,  malgré  le  malheur 
qu'il  eut  encore  une  lois  de  perdre  son 
vaisseau,  il  devint  en  1807  contre- 
amiral,  en  1810,  vice-amiral,  mais  son 
âge  ne  lui  permit  pas  de  prendre  part 
aux  grands  événements  qui  se  précipi- 
taient à  cette  époque.  11  mourut  le  13 
mars  1821.  P — ot. 

HUM  TER  (Jean  Dunn), 
aventurier  américain,  était  ne,  vers 
1798,  dans  un  établissement  à   l'ouest 

du  INlississipi,  dont  les  rives  en  offraient 

alors  un  nombre    bien  moindre  qu'au- 

jourd'hui.  Voici  sa  vie  singulière  ra- 
contée par  lui-même.  Des  l  àgC  le 
plus  tendre,  il  lut  enlevé  par  les  kicka- 
pous  et  adopté  dans  la  famille  de  l'un 
die  principaux  guerriers  dont  laissa 
me  se  montra  une  mère  tendre  pour  le 
pauvre  petil  blanc;  il  eut  la  douleur 

(le  s'en  voir  sepai  e  dans  une  mai  <  lie 
(pie  l'on    fit  vers  un   canton   nouveau. 
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I .:  horde  avec  laquelle  il  *  *  t  a  i  t  aile  fort 
loin  à  l'ouest  du  Missouri  eut  de  fie 
queuta  enga  ;ements  avec  celles  qu'elle 
rencontra  :   enfin  elle  lut  presque  en- 
tièrement  détraite   par   un    parti   de 
Kanata.  Alors  limiter  entra  dans  une 
DOUvelle   famille   qui    lui   montra  une 
vive  affection.    Au   printemps  suivant, 
il  voit  pour  la  première  fois  des  blancs, 
c'étaient  des  trafiquants^  imbu  qu'il  était 
des  idées  des  Indiens,  la  profession  de 
ces  étrangers  lui  cause  un  dégoût  pro- 
fond. Il  perd  sa  mère  d'adoption.  Après 
nombre  de  courses  et  de  combats,  il  est 
avec  ses  compagnons  reçu  par  les  Osa- 
ges. Une  mère  qui  avait  perdu  son  fils 
le  prend  auprès  d'elle  pour  tromper  sa 
douleur.  Hunter  dans  un  engagement 
avec  les  Panis  est   blessé  dangereuse- 
ment ;  à  peine  guéri,  les  Osages  l'em- 
mènent avec  eux  au-delà   des  Monts- 
RocIy,  dans  la  vallée  et  jusqu'à  l'em- 
bouchure   du   Tchok-é-li-lam,   fleuve 
auquel  on  a  donné  le   nom   de  Co- 
lombia,  et  qui  se  jette  dans  le  Grand- 
Océan.  Ce  n'est  qu'au  bout  de   seize 
mois  que  Ton  repasse  les  monts  Rocky; 
les  Osages   dirigent    leur  marche  au 
sud   vers    les  rivières   qui   affluent  au 
Kio-del-Norte  dont  les  eaux  coulent  au 
golfe  du  Mexique.  L'adresse   remar- 
quable du  jeune  blanc  lui  mérite  de  la 
part  des  Indiens  le  surnom  de  Hunter 
(chasseur).  Revenu  plus  au  nord  près 
des  affluents  du  Mississipi  ,  la    tribu 
rencontre  souvent  des  trafiquants.  Sa 
conduite  déloyale  envers  ceux-ci  dans 
un  accès  d'ivresse,  en  pillant  l'un  et 
égorgeant    l'autre  ,  révolte  l'àme   de 
limiter.  Il  se  sépare  de  ces  êtres  dont 
auparavant   il  était  engoué,   avertit  le 
trafiquant  pillé  d'un  projet  formé  pour 
l'assassiner  lui  et  les  siens,  et,  après  une 
infinité  d'événements   et  de   terribles 
débats  intérieurs,   prend  la  résolution, 
en  1817,  de  vivre  avec  les  blancs.  Il 
put  réaliser  à  la  Nouvelle-Orléans  une 
somme  assez  ronde  avec  le  produit  des 
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fourrures  qu'il  possédait.  Il  fréquenta 
le  écoles  pour  s'instruire  dans  la  lan- 
lmic  anglaise.  Ses  camarades  de  classe, 
dont  la  plupart  n'étaient  pas  arrivés  à 
l'adolescence,  s'égayaient  souvent  à  ses 
dépens,  I  appelant  tantôt  par  un  nom, 
tantôt  par  un  autre,  puisqu'il  n'en  avait 
pas  un  qui  lui  appartint  en  propre:  ce 
désagrément  lut  cause  qu'd  s'appro- 
pria celui  que  les  Indiens  lui  avaient 
donné.  En  1821  ,  il  était  dans  le 
Kentucky  ,  continuant  ses  études.  Il 
avait  fait  connaissance  avec  plusieurs 
personnes  recornmandables.  G.  -  P. 
Watkins,  le  trafiquant  auquel  il  avait 
sauvé  la  vie ,  lui  écrivit  pour  lui  té- 
moigner sa  reconnaissance  et  lui  of- 
frir ses  bons  offices.  Hunter,  encouragé 
parles  conseils  de  ses  amis,  visita  Ralti- 
more  ,  Philadelphie  ,  New-York  et 
d'autres  villes  de  l'est  des  Etats-Unis. 
De  toutes  parts  on  le  pressait  de  pu- 
blier le  récit  de  sa  vie  chez  les  Indiens. 
Il  se  fit  aider  par  son  ami  Edouard 
Clarke  pour  la  composition  de  son 
livre,  qui  parut  en  1823  et  qui  fut  ac- 
cueilli très-favorablement;  mais  bientôt 
un  incident  imprévu  interrompit  ce 
succès  brillant.  Un  Français  établi  à 
Philadelphie,  M.  P.-E.  Duponcean, 
qui  s'occupait  depuis  long-temps  de 
recherches  sur  les  idiomes  des  peuples 
aborigènes  de  l'Amérique  du  Nord , 
étant  allé  à  New- York,  y  vit  par  ha- 
sard Hunter.  Celui-ci  vint  ensuite  à 
Philadelphie  où  il  eut  plusieurs  entre- 
tiens avec  le  philologue  français.  Il  en 
résulta  pour  ce  dernier  la  conviction 
que  Hunter  était  un  imposteur,  igno- 
rant les  langues  qu'il  prétendait  savoir; 
il  le  lui  dit  à  lui-même,  et  énonça  son 
opinion  dans  un  journal  :  mais  peu  de 
personnes  voulurent  le  croire;  on  lui 
objectait  que  son  sentiment  ne  pouvait 
prévaloir  contre  les  assertions  d'un 
homme  qui  avait  vécu  chez  les  Indiens. 
Toutefois  quelques  personnes  ,  entre 
autres  celles  qui   avaient  fait  partie  de 
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l'expédition  aux  Monts-Rocky  avec  le 
major  Long  en  1819  et  1820,  se  dé- 
clarèrent pour  M.  Duponceau.  Afin 
de  se  dérober  à  l'orage  qui  commen- 
çait à  gronder,  et   le  menaçait,   Hun- 
ter  partit  pour  l'Angleterre  avec  l'appui 
de  fortes  recommandations.  Il  y  reçut 
l'accueil  le  plus  flatteur  ;  les  petits  et 
les  grands ,  les  ignares  et  les  savants,  la 
société  royale  virent  en  lui  un  homme 
que   la  Providence  avait  en  quelque 
sorte  suscité  pour  porter  aux  Indiens 
les  bienfaits  de  la  culture  intellectuelle. 
Il  indiquait  les  moyens  de  parvenir  à 
ce  but  si  désirable,  dans  la  préface  de 
son    livre    réimprimé    à    Londres   en 
1823  ,   avec  un  changement  dans  le 
titre.  Hunter  comblé  des    dons  qu'il 
avait  recueillis  dans  la  Grande-Ilreta- 
gne,  où  il  avait  même  été  présenté  à  la 
famille  royale,  revint  aux  Etats-Unis 
ou  sa  présence  renouvela  les  hostilités 
auxquelles    il    avait    momentanément 
échappé.  Une  personne  ,  que  sa  posi- 
tion avait  mis  en  état  de  connaître  à 
fond  tout  ce  qui  concerne  les  Indiens, 
discuta  dans  le  cahier  50  du  Nortfi- 
Amcrican  Reoiav  la  question  relative 
à  la  véracité  de  Hunter,  accumula  con- 
tre lui  une  masse  de  preuves  irrésistibles, 
et  personne  n'essaya  de  réfuter  ses  ar- 
guments. Alors  limiter  s'éloigna  d'un 
pays  où   il  était  dérmsqué.    Il  alla  au 
Mexique    pour    essayer  d'obtenir  du 
gouvernement  la  concession  d'un  vaste 
e. pare  de  terrain  où  il  voulait  établir  une 
colonie    d'Indiens  ;  il  assurait   qu'elle 
forum  ail   un  boule\art  capable  de  ré- 
sister a    tout    empiétement   îles  l.t.il 

Uni.  Hirli  frontière  mexicaine.  Toi 

telois  le  gouvei  Dément,  doutant  <le  l'e!- 
licacilé  de  M  pi  e.ervalil  ,  rejeta  les 
propositions  de  I  Imiter  qui,   de  dépit, 

s'en  alla  au  Texas,  <>ù  il  deviat  l'un 

de,  chefl  du  parti  ni  VOUlaît  rendre 
celle   contrée    indépendante.   Comme 

depuis  ce  moment  on  n'a  plus  entendu 
parler  de  lui  ,  on  a  supposé  qu'il  avait 
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été  tué,  avant  1830,  dans  une  des  ba- 
tailles livrées  entre  les  insurgents  et  les 
Mexicains.  Les  rédacteurs  de  Y  Ame- 
rican uuarterly  Reoiew  (cahier   de 
septembre),  duquel  nous  avons  extrait 
une  bonne  partie  des  particularités  de 
cet  article,  disent  qu'après  avoir  parlé 
comme  ils  le  devaient  de  Hunter,  de 
son  ouvrage  et  du  rôle  qu'il  avait  voulu 
jouer,  la  justice  leur  impose  l'obliga- 
tion de  déclarer,  que  le  caractère   de 
cet  aventurier  était  aimable  et  que  sa 
conduite  fut  toujours  convenable  tant 
en  Amérique  qu'en  Angleterre.  «  Il  se 
«   montra  constamment  désintéressé , 
«  ajoutent-ils  ;  et,  sauf  le  profit  qu'il 
«  put  tirer  de  son  livre  ,  nous  n'avons 
«  pas  appris  qu'il  ait  essayé  de  déri- 
«   ver  aucun  avantage  particulier  du 
«  personnage  sous  le  masque  duquel  il 
«   s'était  présenté.  C'est  ce  qui  lui  va- 
«   lut  beaucoup  d'amis  parmi  les  hom- 
«   mes  dont  l'attachement  est  hono- 
«  rable  et  désirable.»  Du  reste,  toutes 
les  recherches  que  Ton  a  faites  pour 
apprendre  quelque    chose  de   certain 
sur  Hunter,  avant  son  apparition  parmi 
les  blancs  en  1817,  ont  été  vaines;  il  est 
probable  qu'il  séjourna  long-temps  par- 
mi les  Indiens,  mais  on  n'a  pu  constater 
comment  il  arriva  chez  eux,  ni  combien 
d'années  il  y  resta.  Il  est  fâcheux  qu'il 
n'ait  pas  voulu  avouer  la  vérité  sur  au- 
cun de  ces  points,  car  son  ouvrage  au- 
rait pu  être  cité  comme  une  autorité.  I  ! 
est   intitulé   :  Mariner  s  and  customs 
(tf   scierai    Indian     tribes    located 
a-est  <>/  tire  Mississipi,  etc.  [Mœurs 
et  coutumes  de  plusieurs  trihus  in- 
diennes (lui  visent  à  foi/est  du  Mis 
sissipi  ;  et  détails  sur  le  sol,  le  (li- 
mât  et   les   productions   végétales  , 
ainsi  <juc  sue  la   médecine  des    In- 
diens ;  précède  de  /histoire  de    la 
vie  de  fauteur  pendant  un  séjour  de 
plusieurs  armées  parrru'  ces  trihus), 

Philadelphie,  18^3,  in  s".  Le  ritrt 

de    l'édition  de   Londres  présente   Am 
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différences  :     \lcmuirs  <>/ a   Cnptivit) 

amôrtg  thé  Jndiams  ofnprth  Ame* 
riai.  etc.  [Mémoires  de  ma  aip- 
tivitr  chez  les  initiais  de  f.lmé- 
ritjuc  septentrionale  y  depuis  mon  ai- 
fiinee  juSQuà  ïàge  de  dix  neuf  ans; 
<icec  des  anecdotes  relatives  aux 
maure  H  au.v  coutumes  de  ces  tri- 
bus ;  auxquels  sont  ajoutes  des  dé- 
tails sur  le  soi.  le  climat  et  les  pro- 
dm  tions  végétales  du  territoire  à 
Vouest  du  Mississipi)  ,  Londres, 
1 S i* : > ,  in-8°  ;  traduit  en  allemand  par 
\\  -A.  Lindau,  Dresde,  1824,  in-8°; 
en  suédois,  Mariefred,  1826,  in-8°. 
Le  titre  de  l'édition  de  Londres  est 
plus  propre  que  celui  de  la  première  à 
piquer  la  curiosité.  Ce  sentiment  est 
assez  agréablement  satisfait  enlisant  le 
livre  de  Hunter.  Le  tabieau  de  la  vie 
errante  des  tribus  de  l'Amérique  du 
nord  prouve  que  l'auteur  avait  vécu 
avec  elles,  mais  pas  aussi  long-temps 
qu'il  a  voulu  le  faire  croire  ;  et  l'on 
reconnaît  beaucoup  de  traits  emprun- 
tés à  d'anciennes  relations.  11  sup- 
pose parfois  aux  Indiens  des  notions 
que  ces  peuples  ne  possèdent  pas. 
Des  critiques  anglais  l'ont  accusé  , 
avec  raison  ,  d'une  érudition  un  peu 
étrange  chez  un  homme  de  la  na- 
ture ;  il  leur  répondit,  en  les  traitant 
d1 "anthropophages  littéraires, d1 après 
une  expression  de  lord  Byron.  Le 
récit  de  ses  aventures  personnelles 
offre  quelques  invraisemblances  ,  et  ce 
qui  a  trait  à  la  manière  dont  il  quitta 
les  Indiens  est  un  peu  embarrassé.  On 
doit  lui  savoir  gré  de  donner  les  noms 
que  ces  peuples  attribuent  aux  rivières, 
car  ceux  que  leur  ont  assignés  les  blancs 
sont  pour  la  plupart  très-mauvais,  et  les 
premiers  devraient  être  préférés  ;  l'u- 
sage a  malheureusement  sanctionné  les 

autres.  On  peut  consulter  les  ouvrages 

ii  1° 

suivants  sur  riunter  et  sur  son  livre  : 

Strictures  on  the  article  in  the  North 

American  review  {Observations  sur 
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C article  du  North  American  review  , 
Londres,  1826);   Réponse  à  ces  ob- 
servations (London  Magazine  (juil- 
el  1836);  Lettre  du  major  lliomas 
lliddle  (28   septembre]  dans  le    Na- 
tional intelligcncer  (Snovem.  1826); 
Lettre  du  major  I lamtruuch(\k  dé- 
cembre 1826)  dans  le   National  ga- 
zette  (10  janvier   1827).   La  Revue 
d 'Edinbourg  s'est  aussi  occupée    de 
l'aventurier  américain  ,   qu'elle   a  dé- 
claré  auteur  de    mémoires   supposés. 
M.    Ernest  de  JUosseville ,  qui  a  fait 
paraître  en  1835  une  élégante  traduc- 
tion des  Mémoires  de  John  Tanner, 
dont  les  aventures  singulières  présen- 
tent une  analogie  frappante  avec  celles 
de  Hunter ,  mais  qui  semble  ne  pas 
avoir  publié  un   récit   imaginaire ,   a 
aussi  fait  mention  du  livre  de  celui-ci, 
sans  essayer  de  le  réhabiliter.     E — s. 
HUXTINGDON  (Hans-Fran- 
çois  HASÏINGS,    11e  comte  de), 
appartenait  à  l'ancienne  famille  de  Hun- 
tingdon  qui,  comme  on  sait,  descend  du 
duc  de  Clarence,  frère  d'Edouard  IV 
et  de  Piichard  III,  mais  à  une  branche 
non  titrée  et  qui  semblait  fort  loin  de 
pouvoir    prétendre  au  titre  dont  elle 
finit  pourtant  par  être  investie.  Son 
père, George  Hastings,  était  lieutenant- 
colonel  du  3e  régiment  de  la   garde. 
Lui-même  naquit   à  Londres    le    14 
août  1779.  Son  parent,  François,  10e 
comte  de    Huntingdon,   le   mit    vers 
1787  à  l'école  de  Repton,  et  il   y 
resta  trois  ans,  c'est-à-dire  jusqu'à  la 
mort  du  comte,  dont  le  titre  sembla 
s'éteindre  et  dont  les  biens  passèrent 
presque  en  totalité  à  la  comtesse  de 
Moira.  L'époux  de  celle-ci  prit  Hans- 
François  sous  sa  protection  et  l'envoya 
à  l'académie  de  Bettesworth  à  Chel- 
sea,   pour  s'y  préparer   à  la  carrière 
maritime.   Le  jeune  homme  en  sortit 
en    1793,  recommandé  aux  soins  de 
sir  John  Warren  qui  l'emmena  sur  la 
frégate  la  Flore ,  et  qui,  dès  1794,  le 
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fit  son  aide-de-camp.  Hastings  courut 
ainsi  la  Manche  et  le  golfe  de  Gasco- 
gne, prit  part  selon  son  rang  aux  nom- 
breuses opérations  et  aux  engagements 
de  la  petite  escadre  dont  sir  John 
avait  le  commandement,  assista  à  la 
désastreuse  expédition  de  Quiberon  où 
il  fut  blessé  grièvement  à  la  jambe  , 
puis  aux  croisières  qui  eurent  lieu 
ensuite  le  Ions  des  côtes  de  France. 
Son  sort  resta  le  même  pendant  les 
années  suivantes,  et  jusqu'en  1799  , 
époque  à  laquelle  il  passa  sur  un  autre 
vaisseau  en  qualité  de  lieutenant.  Il 
venait  de  faire,  comme  premier  lieute- 
nant, la  campagne  navale  d'Egypte  de 
1800-1801  ,  quand  la  paix  d'A- 
miens lui  permit  de  respirer  :  il  alla 
vivre  dans  le  comté  de  Leicester,  au- 
près d'un  oncle  ecclésiastique,  lequel 
aurait  dû  succéder  au  titre  de  comte 
de  Iïuntingdon.  La  reprise  des  hosti- 
lités en  1803  le  rappela  bientôt:  il 
suivit  à  Portsmouth  le  capitaine  \V  olfe 
autorisé  à  faire  la  presse  :  cet  olûcier  ne 
fut  guère  heureux  dans  sa  mission  dont 
le  résultat  immédiat  fut  un  soulèvement 
terrible  ;  et  Hastings,  chargé  par  lui 
d'aller  donner  avis  à  Londres  de  l'em- 
barras des  presseurs  ,  le  fut  encore 
moins  que  lui  :  la  populace  de  Port- 
land  se  saisit  de  sa  personne  et  le  mit 
en  prison.  Il  n'en  sortit  qu'au  bout  de 
six  semaines,  sous  l'obligation  de  se 
représenter  aux  assises  et  sous  caution 
de  lord  Moira.  Avec  cette  rapidité  qui 
Caractérise  la  VÎC  des  marins,  il  mit  à 
profit  cette  liberté  provisoire  pour  se 
marier   à    Londres,    se  rembarquer   à 

Plymoiitli  et  revêtir  t?tc  m  part  de 

[Mises:  après  quoi,  il   M  présenta  aux 
ses  d'ele  de  Doiclicstcr  <pti  |  acquit 

teient    honorablement.   Nelson   alors 

s'inleie  sait  a  lui,  et,  li  <  e  grand  amiral 
ne  fut  point  moi  t  pi  ematuiément,  il  est 

croyable  que  Hastings eûl  lait  un  che- 
min rapide.  Mais  tout  semblait  d'ac- 
Cord    pOQT    \t    décourager.     La     mort 
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de  son  oncle,  en  1804,  Pavait  déter- 
miné à  se  porter  juridiquement  l'héri- 
tier de  ses  prétentions  au  titre  de  comte 
de  Huntingdon.  Mal  secondé  par  ses 
parents  et  par  ses   amis ,  peu  riche  , 
peu  apte  par  sa  position    inférieure  à 
jouir  d'une  grande  influence,  il  ne  re- 
tira de  ses  démarches  qui  commençaient 
à  devenir  dispendieuses  que  des  rebuts 
et  des  dettes  :  il  ajourna,  s'il  n'aban- 
donna ses  prétentions.    L'année   sui- 
vante ,  il  demandait,  par  l'organe  de 
lord  Moira,  le  rang  de   commandant  : 
il   lui  fut  répondu   qu'il  n'y   pouvait 
compter  qu'autant  qu'il  consentirait  à 
prendre  du  service  en  Amérique.  Has- 
tings venait  de  recevoir  la  nouvelle  de 
la  mort  de  deux  frères,  ses  aînés,  tous 
deux  victimes  de  cet  homicide    climat 
des  Antilles:  on  comprend  qu'il  refusa. 
Tout  ce  que  l'on  put  alors  obtenir  pour 
lui,  ce  fut  la  chétive  place  de  maître  des 
baraques  à  l'île  de  W ight,  et  en  1 808, 
celle   de    garde-magasin    à   Enniskel- 
len.  Ses  appointements  n'allaient  qu'à 
trois  mille  sept  cent  cinquante  francs. 
Il  avait  ainsi  passé  neuf  ans  lorsqu'un 
heureux  hasard  lui  fit  faire  la  rencontre 
d'un   homme   d'aifaires  hardi  et  délié, 
H.  Nugent-Bell,  qui  frappé  de  sa  posi- 
tion résolut  de  reprendre  la  partie  aban- 
donnée  par  Hastings  en  180  i.    Ses 
démarches,  les  mémoires  et  pièces  qu'il 
produisit,  les  ressorts  qu'il   lit    a 
finirent  par  amener   un  plein  succès  • 
le  procureur-général  de  la  couronne  se 
déclara  dans  son  rapport  eu  laveur  du 

client  de  Nugent-Bell  ;  et,  le  14  janvier 

1819,  Hastings  alla  siéger  en  qualité 
d'onzième  comte  de  Huntingdon  à  la 

chambre  des  purs.  Mais  en  lui  rendant 
un  titre,  lîell  ne  pouvait  lui  rendre  les 
riches  domaines  qui,  possèdes  jadis  par 
1rs  comtes  de  Huntingdon,  avaient 
et.-    les  uns  vendus,    les    autres  le  aies. 

La  résurrection  du  titre  éteint  n'en 
détermina  pas  moins  quelque  change* 
ment  dans  le  sort  du  nouveau  comte. 


I  '.unirauté  lui  donna  If  commandement 
«Pu ii  vaisseau,  puis  le  gouvernement  de 
la  Dominique.  Il  n  resla  Irois  ans  ; 
mais  au  bout  de  ce  temps,  mécontent 
i\c>.  tracasseriee  que  lui  suscitèrent 
les  autorités  de  File,  il  donna  sa  dé- 
mission et  reprit  du  service  comme 
rommandant  de  vaisseau  ,  en  1824.  Il 
\cii.iit  de  quitter  la  carrière  navale 
pour  cause  de  sauté  ,  lorsqu'il  expira 
le  !>déc  1828  à  Green-Park.  l/ou- 
m',1"c  de  Bell  intitule  la  Pairie 
chez,  1rs  Huntingdon  (  Iluntmgdon 
Peerage),  Londres  ,  1820  ,  in-8°,  est 
un  des  livres  généalogiques  les  plus  in- 
téressants qui  existent.         P — OT. 

HUNTINGFORD  (George- 
[SâAC),  savant  anglais,  naquit  à  Win- 
chester en  1748,  et  des  écoles  de  cette 
ville  passa  au  collège  Neuf  d'Oxford, où, 
en  1 776  ,  il  prit  le  degré  de  maître  ès- 
arts  et  dont,  en  1782,  il  devint  mem- 
bre. En  1789,  il  fut  mis  à  la  tète  du 
collège  de  "\\  inchester,  et  quatre  ans 
après  il  reçut  le  bonnet  de  docteur. 
Engagé  depuis  long-temps  dans  les 
ordres  et  successivement  pourvu  de 
plusieurs  bénéfices  ,  il  fut  enfin  ,  en 
1802,  élevé  par  lord  Sidmouth,  son 
ancien  élève,  au  siège  épiscopal  deGlou- 
cester.  11  ne  se  maria  jamais.  Sa  mort 
eut  lieu  en  1815.  Outre  des  sermons 
et  discours  divers  dont  deux  volumes 
ont  été  publiés  en  1795  et  1797,  on 
a  de  Huntingford:  I.  Appel  aux  égli- 
ses dissidentes,  ou  Vœu  d'union  en- 
tre elles  et  l'église  établie,  1800, 
in-Xfc;  2e  édit.,  1808.  II.  Deux  re- 
cueils de  poésies  lyriques  grecques  :  1° 
Odes  grecques,  1781  (tirées  à  cin- 
quante exemplaires  seulement)  ;  2° 
Mrtrica  monosirophica,    1782.  Le 

f>remier  de  ces  ouvrages  fut  passé  par 
e  célèbre  helléniste  Ch.  Burney,  dans 
le  Monthly  Revieiv,  au  crible  d'une 
critique  sévère,  et  causa,  entre  ce  savant 
et  l'auteur,  une  polémique  au  bout  de 
laquelle  pourtant  ils  devinrent  amis  et 
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conçurent  l'un  pour  l'antre  une  vérita- 
ble estime.  III.  Une  traduction  latine 
d'Elien,  in  19.  P-m». 

HUNTINGTON  (Guillaume 

IIUNT,    connu  sous  le  nom  d'),  fa- 
meux sectaire  méthodiste,  naquit  dans 
une  ferme  du  comte  de  Kent  en  1774. 
Son  père,  ou   plutôt    celui    qui  passait 
pour  son  père,  était  un  pauvre  paysan 
qui  gagnait  de  sept  à  huit  shillings  par 
jour.  Son  père  réel  se  nommait  luis- 
sel.   Cet  homme  ,    livré  à  tous  les  vi- 
ces et  qui  par  un  double  adultère  pro- 
longé   pendant  des    années   lui   don- 
na dix  frères  et  sœurs,  le  mit  à  l'école 
où  il  apprit  un  peu  de  lecture  et  d'écri- 
ture. Ce  fut  là  toute  son  cflucation.  La 
misère  de   Russel  ne   permettait   pas 
davantage.  «  Que  de  fois,  dit  quelque 
«  part  Huntington,  que  de  fois,  mou- 
«   rant  de  faim  et  de  froid,  j'ai  souhaité 
«   être  bœuf  ou  vache,  pour  m'emplir 
«   le  ventre  dans  les  champs  !  »   Par- 
venu à   l'adolescence ,   il   entra   pour 
trois    ans    au    service     d'un    fermier 
au  prix  de  vingt  shellings  par  an,   de- 
vint ensuite  laquais  et  en  cette  qualité 
changea  plusieurs  fois   de  maître  jus- 
qu'à ce  qu'il  entrât  chez  un  ecclésiasti- 
que de  Frittenden  ;  et  finalement,   re- 
doutant ses   créanciers  et  les  inspec- 
teurs de  la  paroisse  auxquels  il   fallait 
qu'il  payât  les  mois  de  nourrice  d'un 
fils  illégitime,  fruit  de  ses  amours  avec 
une  pauvre  fille  qu'il  avait  indignement 
séduite,  il  alla  chercher  aventure  hors 
de  sa  province  natale.  Le  sort  fut  loin 
d'abord  de   lui  être  favorable  :    Hun- 
tington   (tel  est   le  nom  qu'il  prit  en 
ajoutant  six  lettres  à  quatre   de  celui 
qu'd  avait  pofté  et  qui  d'ailleurs ,  dit- 
il,  étaient  un  mensonge,  puisque  Bar- 
nabas  Russel  était  son  père)  mena  en- 
core long-temps  la  vie  de   domestique, 
tour  à  tour  à  la  ville  et  à  la  campagne: 
puis, las  d'être  malheureux  seul ,  il  épousa 
une  fille  aussi    dénuée  de    ressources 
que  lui  et  dont  il  n'eut    que   des  en- 
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fants.  Sa  misère  augmenta  ;  il  vit  ses 
enfants  tomber  malades  et  mourir  ;  lui- 
même  ensuite  se  cassa  lajambe:  vingt  fois 
il  avait  été  tenté  de  senoyer  dans  la  Ta- 
mise, et  il  l'eut  fait  si  les  principes  reli- 
gieux dont  évidemment  il  avait  tou- 
jours été  imbu,  sauf  peut-être  aux  pre- 
miers temps  de  sa  vie  de  laquais,  ne 
l'en  eussent  empêché.  Enfin  il  eut 
le  bonheur  de  se  placer  comme  jar- 
dinier à  iSunbury.  Mais,  comme  si 
tout  eut  conspire  a  le  ramener  vers 
cette  funeste  idée  de  suicide,  le  ha- 
sard voulut  que  le  nègre  qu'il  rem- 
plaçait vînt  de  se  donner  la  mort  : 
son  sang  tachait  encore  le  plancher 
de  sa  loge*;  Huntington  couchait 
dans  son  lit.  On  sait  combien  l'idée 
de  suicide  est  contagieuse.  On  com- 
prend que  Huntington  ait  sérieuse- 
ment écrit  que  le  diable  en  personne 
lui  apparut,  et  qu'il  eut  à  soutenir  con- 
tre ce  terrible  ergoteur  une  argumen- 
tation en  règle  dont  pourtant,  Dieu  et 
une  vieille  Uible  aidant ,  il  sortit  vain- 
queur. Son  esprit  alors  était  dans  un 
état  d'exaltation  extrême,  tant  parle 
sentiment  de  ses  souffrances  et  du  pé- 
ril qu'avait  couru  son  àme  que  par  la 
ferveur  de  sa  reconnaissance  religieu- 
se. Plein  des  textes  saints  qu'il  ne  ces- 
sait de  relire ,  il  crut  bientôt  avoir 
des  visions,  'raillant  un  jour  un  vieux 
poirier,  il  vil,  dit-il,  éclater  autour  de 
lui  une  éblouissante  lumière,  et  deux 
ligue  droitM  tuées  au  travers  du  mon- 
de séparaient  d'avec  1rs  (envies  des 
Blècbantl  celles  des  élus  ;  puis  une  voix 
du  ciel  lui  nia:  «   LftisM  là  leJnrmu- 

«  les  de  prières  et  va  prier  Jesve- 

«  Clnist  !  >»  —  <c  .le  uif  mil  a  prier, 
*(    ajoule-l   il,  a\ec  tant  d'eue; 

«  loquence  el  de  hardie  se,  que  j  en 
«  fus  étonné  comme  ûi   pli  lé 

«    arabe  ,  langue    que   je    n  ai    jamais 

«  sue.  »  Le  dimanche  ,  •  étenl  reneVu 

suivant   on    u  .e 

eau  ,  il    prit    «'ii    pitié   tout  ce  qui] 
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voyait;  toutes  les  cérémonies  de  l'église 
établie  lui  semblèrent  absurdités  et 
moquerie  :  il  sentait  en  lui  le  pou- 
voir de  prêcher  la  parole  de  Dieu 
plus  énergiquement  que  le  ministre 
qu'il  venait  d'entendre,  et  dès-lors  il 
se  croyait  appelé  à  la  faire  retentir. 
Avant  pourtant  de  se  risquer  en  public, 
il  voulut  choisir  parmi  les  sectes  qui 
pullulent  en  Angleterre,  afin  de  ne  pas 
donner  à  tous  le  spectacle  de  ses  in- 
décisions; puis  il  essaya  la  puissance  de 
ses  homélies  et  allocutions  bibliques 
sur  sa  femme.  Finalement  il  se  déter- 
mina en  faveur  du  méthodisme,  et  bien- 
tôt il  commença  ses  premières  prédi- 
cations à  Kingston.  11  était  alors  au 
service  d'un  manufacturier  d'Ewel  à 
onze  shellings  par  semaine.  Mais  com- 
me Kingston  avait  un  prédicateur  en 
titre  qui  malgré  toute  sa  dévotion  de 
méthodiste  ne  se  souciait  que  médio- 
crement d'avoir  un  second,  et  qui  tenta 
de  le  dégoûter  de  la  prédication  en 
exagérant  les  obstacles  dont  la  route 
serait  hérissée  et  la  responsabilité  qu'il 
assumait  sur  sa  tète,  Huntington  chan- 
gea encore  de  demeure ,  et  quatorze 
mois  durant  il  fut  porteur  de  char- 
bon à  ïhames  Ditlon.  Là  commença 
sa  réputation  :  les  dimanches  et  fêtes  et 
une  fois  dans  la  semaine  il  prêchait;  on 
accourait  de  vingt  nulles  à  la  ronde 
pour  l'entendre;  insensiblement  les 
prédications  devinrent  plus  fréquentes, 
et  parmi  ses  auditeurs  l'un  lui  fit  ca- 
deau d'un  costume  complet  ,  l'autre 
offrit  de  lui  apprendre  gratuitement 
un  métier  plus  doux  que  celui  de  por- 
ter delà  houille  sur  le  dos.  Mais  armé 
de  ce  texte,  «  Si  vous  demandez  à 
«  lie  père  un  pain,  il  ne  vous  don- 
'(  nera  p  •  une  pierre  ;  si  vous  lui  de- 
«  mandez  un  poisson,  il  ne  vous  pre- 
nlera  pas  un  serpent,  •>  il  résolut 
de  se  confier  à  la  Providence  et  de  ne 
plus  (aire  que  prêcher,  dût-il  mou- 
i  u  de  faim.  Le  méthodiste  Toriel  Joss 
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l'ordonna  selon  le  rit  de  Whitefield 
m  présence  de  toute  la  congrégation  : 
•M  nuntington  flanqua  son  nom,  pour 

remplacer  le  m.  a.  [magisterartium], 
vu  d.    i>.    (doctor  oj  dwinîty) }  qu'il 
n\i\.ui pasdroîl  de  porter  el  pas  moyen 
(Tacheter,  des  <lni\  initiales  p.  s.  les- 
quelles veulenl  dire  pécheur  sauvé,  et 
(]iii  ne  laissaient  pas  d  enjoliver  el  d  en- 
noblir le  nom  tfop  nu  sons  lequel  il  se 
produisait  en  public.    Les   succès    du 
nouveau   prédicateur    continuèrent  et 
rien    n  ]    manqua,   pas  même  un  peu 
de  persécution.   Un  envieux    un  jour 
trouva  moyen  d'animer  contre  lui  la  po- 
pulace du  bourg,  laquelle  fit  irruption 
dans    rassemblée  et    la    dispersa    en 
brûlant  sur  la  place  de  l'assa-fœtida, 
et  pendit   Huntington  en  effigie  à  la 
pot  le  de  sa  maison,  après  avoir  décla- 
mé un  sermon  ironique  et  chanté  en 
chœur  une  ballade  burlesque.   Cepen- 
dant les  dons  que  le  ciel  lui    envoyait 
par  la  main  des  fidèles  pour  le  tirer  de 
sa  misère  étaient  devenus  et  plus  fré- 
quents et   plus  considérables.   Pourvu 
d'un  cheval  par  ses  ouailles,  il   par- 
courait   les    paroisses    environnantes 
prêchant  et  percevant.  L'ambition  lui 
vint  alors  de  paraître  sur  un  plus  grand 
théâtre  ;   et   une  mésaventure  ,   qu'au 
reste  il  semble  avoir  comme  pressentie, 
détermina  l'exécution  de  ce  plan.  Un 
maudit  charpentier  de  Frittenden,  son 
compatriote  et  son  camarade  d'école,  le 
reconnut  un  jour  qu'il  prêchait  à  Sun- 
bury,   et  pour  lui   faire  pièce  courut 
chez  une  sœur  du  saint   homme,  lui 
fii  écrire  une  lettre  par   laquelle  elle 
demandait  des  secours  à  son  frère  et 
se  chargea  d'aller  la  remettre.  Il  eut 
l'art  de  s'acquitter   de  sa  commission 
au  moment  où  un   attroupement    de 
plus  de  cent  personnes   barrait  au  pré- 
dicateur le   chemin    de  la  chapelle  et 
voulait  de   vive  force  s'opposer  à  ses 
prédications.  La  suscription  de  la  lettre 
portait  le  vrai  nom  delluntington.  A 
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1  aspect  de  1  officieux  commissionnaire 
qui  proclamait  tout  haut  les  méfaits  du 
frère  avec  !•<  détre  se  de  la  sœur,  et  l'en 
faut  a  la  charge  de  la  paroisse,   et  les 
dettes  el  la  métamorphose  de  nom,  le 
prédicateur  ne  perdit  point  contenance: 
il  coules  a  en  pleurant  à  chaudes    lar- 
me   les  désordres  de  sa  vie  passée,  il 
bénit  le  Christ  de  ce  que  le  mensonge 
de  Jacob,  l'homicide  de  Moïse,  l'adul- 
tère de  David,  l'apostasie  de  Salomon 
et  le  faux  nom  du  révérend  M.  Hun- 
tington  devaient    être  révélés  ;    il  en 
tira  cette  moralité  que  ia  plus  insigne 
grâce  peut  se  greffer,  prospérer  et  fleu- 
rir sur  le  dernier  des  hommes.  Cepen- 
dant il  était   impossible  que  dans  une 
petite  localité  son    crédit    ne  souffrît 
aucune  atteinte  de   ce  brufque   inci- 
dent. 11  eut  une  vision  qui  l'appelait  à 
Londres,  et  A  dit  adieu  avec  sa  famille 
à  Thames  Ditton.  Transplante  à  Lon- 
dres, grâce  aux  secours   de  ses  fidèles, 
il  fit  ses  débuts  à  la   chapelle  métho- 
diste de   Margaret  Street ,    mais  il  ne 
se  voyait  qu'avec  douleur  réduit  à  pa- 
raître sur  une  scène  qui  n'était  point  à 
lui.  Tous  ses  efforts  allèrent  donc  à  se 
créer  une   position  indépendante,  en 
ayant  ses  admirateurs,  ses  adhérents  à 
lui,  en  nombre  assez  grand  pour  qu'ils 
formassent   une  congrégation  particu- 
lière  et  qu'ils  subvinssent    aux    frais 
d'un  établissement  nouveau;  et  c'est  ce 
qu'il  fit  non  seulement  en  déployant 
ses  talents  oratoires,  mais  en  se  sépa- 
rant  sur  quelques  points   du  système 
de  Whitefield  et  en  se  créant  une  au- 
tre doctrine.    Trois  ans   lui  suffirent 
pour  préparer  ainsi  les  voies:  au  bout 
de  ce  temps   un  de  ses    adhérents  lui 
avança  le  terrain,  un  second  la  maçon- 
nerie,  un   troisième  la  charpente,  un 
quatrième  la  chaire  et  les  pupitres,  un 
cinquième  le  vestiaire,   et  moyennant 
vingt-cinq  mille  francs  dont  il  se  trouva 
débiteur,  il  eutsa  chapelle  àTitchticld. 
Ne  se  bornant  plus  alors  à  proclame  r 
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l'Évangile  ,  il  se  mit  audacieusement 
et  tout  haut  en  opposition  avec  les  au- 
tres nuances  du  méthodisme,  et  parta- 
gea son  temps  entre  une  prédication 
souvent  hostile  et  une  vive  polémique. 
On  lui  répondait,  il  répliquait:  ces 
querelles  ne  firent  qu'agrandir  sa  ré- 
putation ;  il  paya  ses  dettes ,  se  vit 
maison  à  la  ville  et  maison  à  la  cam- 
pagne, et  reçut  de  ses  ouailles  fidèles  un 
bon  carrosse  à  deux  chevaux.  Plus  dif- 
ficile que  les  méthodistes  ordinaires, 
il  tenait  à  la  qualité  plus  qu'à  la  quan- 
tité de  paroissiens.  Sa  femme  mourut  : 
pour  terminer  son  veuvage  il  put  choi- 
sir entre  de  nombreuses  admiratrices 
de  son  talent,  et  donna  la  préférence  à 
la  veuve  du  lord-maire,  lady  Saunder- 
son,  qu'il  épousa.  Il  était  devenu  à  cette 
époque  très-élégant ,  très-soigneux  de 
sa  personne,  et  Ton  riait  parfois  de  sa 
recherche.  Southey,  dans  ses  Lettres 
d'un  voyageur  espagnol,  fait  dire  à 
J).  Manuel  Espeja  que  le  pécheur 
sauvé  a  été  indirectement  prédit  dans 
ce  portrait  qu'il  fait  d'un  sectaire  de 
son  temps  :  «  Jadis  tu  allais  pieds 
«  nus,  etc.  »  Après  tant  de  tribulations 
au  commencement  de  sa  vie,  on  eût  dit 
que  la  fortune  se  plaisait  à  le  favoriser 
en  toutes  manières.  Sa  troupe  fidèle 
grossissant  toujours  ,  il  fallait  agran- 
dir la  chapelle.  Le  propriétaire  d'un 
terrain  voisin  auquel  d'abord  avait  pensé 
le  pécheur  sauvé  en  exigea  un  prix 
énorme.  Huntington  alors  se  passa  de 
lui  en  donnant  à  sa  chapelle  des  éta- 
269,  et  cette  nouveauté  lui  attira  en- 
core du  monde.  On  eut  beau  dire  que 
Titchfield  était  une  salle  de  spectacle 
ri  une  tour  de  I>abel,  la  vogue  s'ac- 
crut loin  de  diminuer,  l'.nlm  le  feu 
prit  au  saint  édifice  et  il  n'en  resta  que 
des  cendres.  «  Kh  bien!  s'écriait  Mun- 
it tington,  le  temple  bâti  par  Salomon 
«  et  celui  que  construisit  Cyrus  brû- 
«    lèrcnl  lOtti  Ions  1rs  deux,  Cela  fera 

«  la  joie  des  PhiHstins  !  n'ont-ili  pas 
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«  triomphé  quand  l'arche  fut  prise? 
«  Mais  leur  joie  fut  courte.  Ce  que  je 
«  sais,  c'est  que  cet  événement  aura  eu 
«   lieu  pour   notre  bien.   Comment  ? 

«  je  l'ignore »  Effectivement,  à 

peine  eut-il  dit  qu'il  songeait  à  se  retirer 
en  Ecosse  ou  bien  à  Suffolk,  à  Ely,  en 
un  mot,  dans  quelques-unes  des  villes 
où  avait  pénétré  sa  doctrine,  que  les 
huntingtoniens  de  Londres  crurent  tout 
perdu  :  dons,  souscriptions  affluèrent, 
et  un  second  temple  bien  plus  beau 
que  le  premier  s'éleva  comme  par  en- 
chantement dans  Grays-Inn-Street, 
sous  le  nom  de  Chapelle  de  la  Pro- 
vidence. Ce  n'est  pas  tout  :  les  fidèles 
prosélytes  lui  en  firent  don  en  toute 
propriété,  sans  qu'il  fût  en  rien  respon- 
sable des  dettes  contractées  pour  l'éle- 
ver. Il  avait  bien  provoqué,  on  pour- 
rait dire  exigé  ce  don,  mais  il  faut 
croire  qu'il  se  faisait  illusion  à  lui-même 
sur  ce  qu'il  y  avait  de  très-peu  théolo- 
gal dans  cette  demande;  peut-être  avec 
un  tact  que  n'ont  pas  tous  les  hommes 
en  vogue  sentait-il  que  sa  renommée 
pouvait  s'évanouir ,  que  sa  secte  pou- 
vait s'enthousiasmer  d'un  autre  que 
lui;  et  dans  cette  perspective  il  s'incrus- 
tait à  la  chapelle  pour  n'être  abattu 
Su'avec  elle.  Il  en  eût  été  ainsi  sans 
oute,  si  comme  tant  d'autres  sectaires 
il  fût  mort  septuagénaire  ou  octogé- 
naire. Mais  il  ne  devait  point  arriver  à 
quarante  ans  :  à  peine  au  milieu  de  la 
carrière,  il  voyait  ses  forces  faiblir  et 
s'éteindre.  «  Chaque  joui  je  suis  averti 
«  qu'il  faut  quitter  celte  demeure  d'ar- 
«  gile  :  j'ai  beau  \  dépenser  du  plâtre 
€  et  du  badigeon,  la  peste  est  dans  le 
«  logis,  la  lèpre  est  dans  les  murailles; 
«  il  faut  que  la  maison  tombe.  »  Va  ail- 
leurs: u  Mon  souille  s'épuise,  mon 
«  huile  diminue,  nia  cruche  est  vide, 
«  mon  vieil  homme  vit  encore  et  le 
«   diable  n'est  pas  oisif.  »  Il  mourut  à 

Tunbridge  Wells  en  1813  ,  et  lut  in- 
humé à  Lewes  dan  s  un  Ici  lauiatlenant 


à  la  chapelle  d'un  «le  ses  disciples.  Son 
épitaphe  est  ainsi  conçue  :  «  Ci-gît  le 
«  charbonnier  aimé  de  son  Dieu  , 
«  m.iis  abhorré  des  hommes  :  aux 
«  grandes  assises  le  juge  qui  sait  tout 
«  ratifiera  et  confirmera  cela  pour  la 
«  confusion  de  plusieurs;  car  l'Angle- 
«  terre  et  sa  métropole  connaîtront 
«  qu'il  y  a  eu  un  prophète  parmi  eux.  n 
Parfois  en  effet  Iluntington  avait  tran- 
ché du  prophète;  mais  ses  prophéties, 
quand  il  les  accompagnait  de  dates 
trop  fixes  ou  trop  prochaines  ,  rece- 
vaient de  prompts  démentis.  Ainsi,  par 
exemple,  lors  de  l'expédition  de  Bona- 
parte eu  Egypte,  il  prédit  en  chaire 
que  ni  lui  ni  un  soldat  de  son  armée 
ne  reviendrait  en  Europe.  Depuis  ce 
petit  échec,  il  eut  soin  de  ne  faire  que 
des  prédictions  moins  compromettan- 
tes. Telle  est,  par  exemple,  celle  du 
triomphe  momentané  des  papistes  :  dissi- 
dents, arminiens,  sociniens,  méthodis- 
tes même  se  rallieront  au  saint-siège,  et 
la  désolation  du  protestantisme  durera 
soixante-dix  ans  ;  au  bout  de  ce  temps 
la  papauté  rentrera  dans  les  ténèbres. 
D'après  les  meilleurs  calculs  sur  les 
nombres  de  la  bête  de  l'Apocalypse,  ce 
sera  en  1866  ou  1870,  un  peu  plus 
tôt  peut-être  si  l'on  adopte  les  années 
lunaires  d'usage  en  Orient.  Ce  qu'il  y 
a  de  singulier,  c'est  que  des  adhérents 
de  Huntington  beaucoup  étaient  des 
hommes  de  mérite  ,  des  hommes  du 
monde  ;  c'est  aussi  que,  tout  en  usant  des 
artifices  du  charlatanisme,  il  était  sou- 
vent de  bonne  foi,  et  que,  sans  perdre 
un  seul  moment  de  vue  ses  intérêts,  il 
avait  une  piété  sincère  et  une  confiance 
inébranlable  en  la  Providence.  C'est  ce 
dont  se  convaincra  tout  lecteur  im- 
partial en  parcourant  le  volumineux  re- 
cueil de  ses  Œuvres,  en  20  gros  tom. 
in-8".  Cette  collection  parfois  fasti- 
dieuse est  curieuse  pour  celui  qui  veut 
étudier  les  aberrations  du  cœur  humain, 
et  souvent  présente  un  grand  charme. 
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On  pourrait  en  tirer  de  vrais  mémoires 
sur   Hiinliiiglon,  et  il  s'y    trouve  une 
foule  de  passages  dignes  des  Confessions 
de  Jean -Jacques  ou  de  celles  de  saint 
Augustin.  A  notre  avis  on   ne  saurait 
nier  que    les   préoccupations  de  II un- 
tington  ne  soient  voisines  de  la  mono- 
manie ;   et    certes   on  a   enfermé  des 
hommes  plus   sains    d'idées    qu'il  ne 
l'était.  Cependant   sa  finesse,  une  fois 
qu'il  eut    trouvé   un   théâtre  ,   mon- 
tre qu'il  ne  se  trompait  point   sur  le 
réel  de  la  vie  présente;  et  d'autre  part 
on  doit  avouer  que  ses  préoccupations 
mêmes  plaisent  par  la  naïveté,  par  l'o- 
riginalité. Un  de  ses  ouvrages  a  pour 
titre  :  Dieu  le  protecteur  du  pauvre 
et  le  banquier  de  la  foi,  ou  Mani- 
festation  des  providences  de   Dieu 
éprouvées  plusieurs  fois   par  V au- 
teur. Il  y  pose  en  principe    que  Dieu 
et    l'homme    sont  comme  en  relation 
d'affaires  par  la  foi  ;  les   promesses  du 
premier  sont  les  billets  de  banque  du 
chrétien;  une  foi    vive  tirera  toujours 
sur  le  divin    banquier     qui   souvent 
acquittera   les   traites  à   vue  ou   bien 
plus    tôt    qu'on    n'oserait   l'espérer  : 
«   l'esprit  de  prière  et  un  besoin  pres- 
«   sant  inspirent  au  vrai  fidèle  la  har- 
«   diesse  de  s'adresser  à  la  caisse  iné- 
«  puisable  du  ciel.  »  Suivent  des  récits 
pleins   d'intérêt  en    vérité,   bien    que 
minutieux  et  peu  nobles,  lesquels  nous 
montrent  à  tout  instant  la  vive  loi  du 
pécheur  sauvé  tirant  ainsi  sur  son  créa- 
teur, et  la  providence  divine  se  plaisant 
par  des  aubaines  inespérées  à  faire  hon- 
neur aux   traites  de  toute  nature   qui 
lui  viennent  sur  les  ailes  de  la  prière. 
Les   autres    ouvrages   de  Huntington 
sont:  I.    Des   Sermons  qui  pèchent 
surtout  par  l'incorrection    et  la   pro- 
lixité, mais  où    l'on   ne   peut  mécon- 
naître de  l'onction,  de  l'entraînement, 
une  fécondité  inouïe  de  tours,    d'idées 
et  d'images  empruntées  a   la  liible,  et 
celte  verve  populaire  plus  voisine  de  la 
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haute  éloquence  que  les  périodes  aca- 
démiques de  beaucoup  de  sermonnaires 
en  renom.  II.  Des  Dissertations  et 
traites  de  controverse,  remarquables 
la  plupart  par  un  ton  d'acrimonie  et  de 
satire  digne  des  premiers  puritains  ou  de 
la  polémique  de  Luther,  mais  parfaite- 
ment adapté  au  goût  des  lecteurs  habi- 
tuels de  Huntington.  On  peut  en  ju- 
ger par  le  titre  de  ce  pamphlet  contre 
ïimothée  Priestley  :  le  Barbier,  ou 
Timothée  Priestley  rasé  comme  on 
le  voit  dans  son  propre  miroir  et 
rasé  par  Guill.  Huntington  P.  S.; 
l'épigraphe,  empruntée  à'Ezéchiel,  est  : 
«  Y'iL  de  l'homme,  prends  un  couteau 
«  bien  aiguisé ,  prends  un  rasoir  de 
«  barbier  !»  III.  Des  Lettres  fort 
nombreuses  à  ses  amis  et  à  ses  prosé- 
Ij  tes.  Cette  correspondance  à  elle  seule 
ferait  vivre  le  recueil;  c'en  est  la  plus 
belle  partie.  La  franchise  avec  laquelle 
ses  correspondants  lui  dévoilent  leurs 
petites  misères  et  lui  demandent  des 
avis,  comme  des  pénitents  à  un  prêtre 
catholique  ,  l'intérêt  qu'évidemment 
éprouve  pour  eux  leur  guide  spiri- 
tuel,  tantôt  menaçant  et  rigide,  tan- 
tôt plus  doux,  prêtent  à  cet  échange 
de  confidents  et  de  consolations  un 
charme  de  iasn nation,  comme  toute 
page  dont  l'auteur  a  beaucoup  senti 
ou  fait  beaucoup  sentir.  IV.  Des 
l'oésies  médiocres  ou  même  mau- 
vaises ainsi  qu'on  peut  s'y  atten- 
du;, bien  qu'il  Lit  corrigeât  souvent 
et  long-temps*  Huntington  s'i  montre 
le  gamin-  imitateur  de  liunvan  qu'au 

if  le  tarit  d'autres  ont  jjain  liement 
imité:  un  det£9  moire. tu\  le-,  plus  <u- 
neux  et   son  /  oyagt.    Il   3*agil    d'un 

voyage  spirituel  que  fail  l'auteur  à 
boni  du  n.iMie  la  Grâcê%  eapitaine 
.!<•  .m  -,  en  chai  ■••  poui  la  \ ille  de  Sioa. 
Souvent  ballottent!  L'orage,  le  vaisseau 

double    pointant  le   (,ap  di     llnnnr 

EspÀrance,  mais  en  vue  «lu  porl  il  si 

attaquée!  pi  if  par  le   corsaire    Di.sso- 
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lution,  capitainelaMort.  Mais  quand  le 
pirate  triomphe,  le  tonnerre  tombe  et 
brise  la  Dissolution  du  mat  à  la  qudle, 
la  Mort  tombe  dans  l'Océan  et  les  cap- 
tifs débarquent  sains  et  saufs.  Ce  poème 
allégorique,  farci  d'un  bout  à  l'autre  de 
termes  théologiques  et  de  termes  de 
marine,  fut  commencé  dans  le  temps 
où  l'auteur  portait  encore  des  sacs  de 
houille  à  Thames  Ditton.  Pour  y  met- 
tre la  dernière  main  ,  il  voulut  aller  à 
Chatham,  visiter  un  vaisseau  de  pre- 
mière classe. — Les  huntingtoniens  for- 
ment une  des  trois  divisions  de  la 
grande  secte  méthodiste,  où  Wesley  , 
puis  Whitefield  ont  été  chacun  les 
chefs  de  file  d'une  opinion.  Ce  qui 
distingue  le  Huntingtonianisme  des 
deux  autres  nuances  de  méthodisme, 
c'est  la  théorie  de  V élection.  Selon  cette 
secte,  les  élus  ou  prédestinés  (deux  mots 
synonymes  pour  Huntington)  ne  peu- 
vent pécher  ou  plutôt  pèchent  impu- 
nément, attendu  que  leur  salut  est  as- 
suré de  toute  éternité  dans  la  pensée 
de  Dieu  :  mais  elle  reconnaît  la  néces- 
sité de  la  foi  ,  et  par  cette  restric- 
tion à  l'inutilité  des  œuvres  propres  de 
l'homme  pour  le  salut,  bien  qu'on 
puisse  la  qualifier  d'antinomienne,  son 
antinomianisme  reste  en  deçà  de  celui 
du  quatrième  siècle,  comme  par  sa  doc- 
trine de  l'impossibilité  où  est  le  péehé 
de  mettre  eu  danger  L'âne  d'un  élu, 
elle  va  au  delà  de  W  eelej  et  de  W  In- 
telield.  V — OT. 

HURE  (ChàRI  l  C.li  impi- 

.  n\  iwYonne,  diocèse  de  Sens,  le 
7  novembre  1  (>:{!),  \int  étudier  à  Pa- 
ns où  lient  unt'  bourse  au  collège  du 

Grassins.  Il  lut  professeur  de  troisième 
et  de  seconde   dans  le  même    col 
pendant    i  ingt-cinq  ans.   Sa  tonna 
saine  des  ailleurs    gTCCS  et    latins  dans 

louiez  les  branches  «le  la  littérature, 
une  mémoire  très-heureuse,  beaucoup 

de  délicatesse  dans  l'esprit,  une  grande 
facilité  à    s'exprimer    avec   pureté   et 
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beaucoup   de  grâce  en  vers  comme  en 
prose  ;     tous     ces     avantages     réunis 
avaient  lait  de  lluréun  des  professeurs 
d'humanités    les  plus  remarquables   de 
l'université  «le  Paris.  Il  selivia  ensuite 
tout  entier  à  l'étude  de  PEcritUl  e  sainte 
qui  lui  fut  d'autant  plus  facile  qu'il  pou- 
vait la  lire  en  grec, en  latin  et  en  hébreu. 
Janséniste  très-prononcé,  il  a  empreint 
tous  ses  ouvrages   de    ses  opinions.  11 
fut  élu   principal  du  collège  de  lion- 
court,  où  il  mourut  le  12  nov.  1717. 
Il  a  laissé  :  I .  Une  édition    latine   du 
Nouveau-  Testament  avec  de  courtes 
nofes  ,  Rouen  ,  1692  ,  2  vol.  in-12. 
II.     Novum    Testamentum    regulis 
illustration  ,    seu    canones    sacrœ 
scripturec   certa   methodo    digestt , 
Paris,   1696,  in-12.   III.  Il  abré- 
gea ensuite  cet   ouvrage,  et  le  donna 
en  français  sous  le  titre  de   Gram- 
maire sacrée,  ou  Règles  pour  enten- 
dre le    sens  littéral   de    t Ecriture 
sainte,  Paris,  1707,  in-12.  IV.  En 
1702,  il  avait  donné  une  traduction 
française   du  Nouveau-Testament  et 
de   ses  notes   latines  augmentées  , 
4    vol.  in-12.  On  imprima   aussi  sa 
traduction  sans  les  notes  en  différents 
temps    et  en  divers  formats.   Comme 
cette  traduction  n'était  guère  que  celle 
de  Mons,  retouchée  en   quelques  en- 
droits,  les    évêques  de  Marseille,  de 
Toulon  et  d'Apt  la  censurèrent  pres- 
que aussitôt  qu'elle  parut.  V.  Un  Dic- 
tionnaire   de   la   Bible ,  qu'il  avait 
d'abord  composé  en  latin  et  qu'il  pu- 
blia en  français,  Pieims,  1715,  2  vol. 
in-fol.  Son  but  dans  cet    ouvrage  est, 
d'expliquer    les    différentes   significa- 
tions des  termes  de  l'Ecriture,  les  hé- 
braïsmes  et  les  autres  façons  de  parler 
usitées  dans  les  livres  saints.  VI.  Char- 
les Huré  revit  aussi  avec  quelques  au- 
tres les  Epîtres   de  saint  Paul ,   de  la 
traduction  de   Saci ,  avec  le  Sens  lit- 
téral et  spirituel  ,   les  Epîtres  catholi- 
ques et  l'Apocalypse.  On  a  même  insé- 
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ré  sa  traduction  dans  un  Recueil 
d'épifrrs  et  d'roangilcs  ,  augmenté 
de  prières  pour  les  dimanches  et  fêtes, 
à  l'usage  des  fidèles.  R — D — t.. 

liril.X   ( GuiLLAtnrt) ,    sectaire 
anglais,  né  à  Hockham   au  comté  de 
Norfolk,  vers  1760,  servit   plusieurs 
années  comme  lieutenant  dans  la  mi- 
lice de  Suffolk    pendant  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine.  Chose  sin- 
gulière !  cette  guerre  développa  chez 
lui  des  idées  religieuses  qui  finalement 
lui  firent  quitter  sa  carrière  pour  l'état 
ecclésiastique.  La  duchesse  douairière 
de  Chandos  et  une  autre  grande  dame 
(Anne  Henniker)  le   présentèrent  en 
1790  pour  le  vicariat  de  Debenham 
(Suffolk);  et  bientôt  à  ce  bénéfice  Hurn 
joignit  la  place   de  chapelain    de  la 
duchesse,  qui  du  reste  en  avait  plu- 
sieurs. Hurn  divisa  son  temps  entre  les 
soins  de  son  ministère  auquel  il  vaquait 
avec  la  ferveur  la  plus  vive  et  quel- 
ques travaux  moitié  littéraires  ,  moitié 
ecclésiastiques.  Jeune,  il  se  livrait  à  la 
poésie;  il  y  revint  dans  l'âge  mûr,  mais 
en   consacrant  toujours  ses  chants  à 
des  objets  religieux.  Consciencieux  et 
sincère  par  dessus  tout,  vers  la  fin  de 
sa  carrière  il  se  sentît  des  doutes,  soit 
sur  la  légitimité,  soit  sur  la  suprématie 
de  l'église  anglicane  ;    et,    après   une 
scrupuleuse  investigation  ,  il  crut  de- 
voir renoncer  aux  fonctions  qu'il  rem- 
plissait   depuis    un    tiers    de    siècle. 
C'est    ce  qu'il  annonça  le  13  octobre 
1822   à  ses   paroissiens  ,    par   deux 
sermons   d'adieu.    En    vain   ceux-ci 
firent  des  efforts  de  tout  genre  pour  le 
garder,  en  vain  allèrent-ils  jusqu'à  lui 
offrir  d'élever  à  leurs  frais  à  Debenham 
un  oratoire  pour  son  culte  de  prédilec- 
tion, s'il  voulait  rester  parmi  eux,  il 
déclina  ces  propositions  fort  singuliè- 
res, il  est  vrai;  et,  renonçant  aux  avan- 
tages   du   ministère  ,   alla    s'établir  à 
Woodbridge.  Il  faut  dire  qu'il  était  à 
l'aise,  veuf  jdepuis  1817  et  sans  en- 
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fants.  Quelques  adhérents  le  suivirent 
et  formèrent  autour  de  lui  le  noyau 
d'une  congrégation  qui  prit  un  certain 
accroissement.  Hurn  construisit  à  ses 
frais  une  chapelle,  la  remplit  des  ob- 
jets nécessaires  au  culte,  et  naturelle- 
ment devint  le  chef  religieux  de  cette 
petite  association.  Une  grande  liberté 
dans  l'interprétation  de  l'Ecriture,  et 
l'indépendance  relativement  à  l'église 
établie,  en  d'autres  termes,  la  néga- 
tion complète  de  toutes  les  idées  hié- 
rarchiques, tels  sont  les  deux  principes 
fondamentaux  de  la  secte  de  Hurn, 
qui,  comme  les  quakers,  les  méthodistes 
et  d'autres  mystiques,  aspire  à  une  haute 
pureté  morale,  et  qui,  bien  qu'hostile 
à  l'esprit  de  l'église  établie,  suit  sa  li- 
turgie sans  scrupule.  Hurn  mourut  le 
9  octobre  1829.  On  a  de  lui  :  I.  La 
Colline,  des bruyères, .Londres,  1777, 
in-4°,  poème  descriptif  qui  décèle  de  la 
facilité,  de  la  lecture.  II .  Les  Bienfaits 
de  la  paix,  et  diverses  poésies,  Lon- 
dres, 1784L  iu-4°.  III.  Hymnes  et 
cantiques  spirituels ,  suivis  d'une 
traduction  métrique  des  Psaumes, 
Londres,  182*,  in -12,  2''  édition. 
Le  but  de  Hum  était  de  donner  un 
nouveau  livre  d'hymnes  embrassant 
toutes  les  matières  et  tout  le  cycle  de 
l'année,  et  strictement  conforme  au 
dogme  :  comme  poésie,  cet  ouvrage  n  est 
guère  au  dessus  du  médiocre;  toute- 
fois on  y  sent  un  poète  ;  à  défaut  d'a- 
bondance ,  il  y  a  de  la  variété,  de  la 
précision, d  par  fois  du  mouvement.  IV. 
Plusieurs  .W77//OH.V,  parmi  lesquels  nous 
citerons  les  deux  derniers  réunis  avec 
Ar,  lemarques  el  additions  en  un  volu- 
me ,  intitulé  Témoignage  (FatneM , 
Londres,  1823,  in  s".       P     oi 

HURTAULT   (  Mwiuiim  n- 
Josefr),  irehitecte,  né  à  Huningue, 

en  17f>r>,  de  paient  I  peu  ai-é-.,  étudil 

d'abord  le  dessin  tous  le  directeui  ètt 
fortifications  de  cette  ville,  et  montra 
beaucoup  d'aptitude  pour  le  s  arts.  S  t 
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tant  rendu  à  Paris  où  l'on  voulait  le 
placer  dans  une  maison  de  commerce, 
il  se  fit  tailleur  de  pierre.  Chargé  en- 
suite de  diriger  les  constructions  que 
la  reine  Marie-Antoinette  faisait  exé- 
cuter à  ïrianon  ,  il  fut  employé 
comme  dessinateur  par  Mique ,  pre- 
mier architecte  de  cette  princesse. 
Privé  de  sa  place  par  la  révolution, 
mais  versé  dans  le  dessin  et  les  mathé- 
matiques, il  entra  d'abord  dans  l'ad- 
ministration de  la  grosse  artillerie  , 
puis  fut  nommé  professeur-adjoint  à 
l'Ecole  polytechnique,  et  enfin  inspec- 
teur des  salles  du  conseil  des  Anciens 
et  de  celui  des  Cinq-cents.  Il  reprit 
alors  l'étude  de  l'architecture  sous 
M.  Percier,  qui  lui  confia  l'inspection 
des  grands  travaux  du  palais  des  Tuile- 
ries. Ilurtault  se  présenta  plusieurs  fois 
dans  les  concours  académiques,  et  il  ob- 
tint un  grand  prix.  A  son  retour  d'un 
voyage  en  Italie,  pendant  lequel  il  des- 
sina une  foule  de  monuments  de  tout 
genre,  il  fut  nommé  architecte  du  châ- 
teau de  Fontainebleau.  Les  répara- 
tions importantes  qu'il  exécuta  dans 
cette  résidence  royale  lui  firent  le  plus 
grand  honneur.  Il  restaura  complète- 
ment la  galerie  de  Diane  :  fit  construire 
dans  le  parc  la  fontaine  Au  même  nom  ; 
dessina  un  jardin  anglais  qui  fut  planté 
dans  un  terrain  auparavant  inculte  et 
marécageux  ;  donna  le  plan  de  la  recon- 
struction des  cascades  du  Tibre  ;  répara 
la  cour  de  la  Fontaine,  et  fit  élever,  dans 
la  forêt ,  une  chapelle  arec  an  porche 

pour  servir  d'abri  aux  voyageurs. 
Chargé  de  diriger  les  travaux  deSaint- 
Clond,  <e    fut    lui  qui   construisit   les 

petita  p. iv liions  de  la  grille  (le  Sèvres. 
Enfin  les  édifices  particuliers  dont  il 
fut  l'architecte,  notamment  la  maison 
du  passage Sandrié ,  le  manège  de  I» 
rue  Saint-Honoré,  on  hôtel  me  delà 

Pailj  11  maison  où  il  demeurait  rue 
Richepanse,  attestent  qu'il  connaissait 

bien  le  génie  de    on  ai  I  el     (avait  lp 
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proprier  chaque  construction  à  sa  des- 
tination spéciale.  Hurtault  mourut  à 
l'.nis  le  2  mai  1824.  Admis  à  l'Insti- 
tut on  1819,  il  faisait  aussi  partie  du 
jurv  de  l'école  des  beaux-arts  ;  il  était 
un  dos  architectes  de  la  maison  du  roi, 
inspecteur  général  et  membre  du  con- 
seil des  bâtiments  civils.  M.  Mazois, 
au  nom  de  ce  conseil;  M.  Vaudoyer, 
au  nom  de  l'académie  des  beaux-arts, 
prononcèrent  des  discours  sur  sa  tom- 
be. Sa  bibliothèque  était,  poyr  un  par- 
ticulier, une  des  plus  riches  et  des  plus 
nombreuses  en  livres  qui  traitent  de  l'ar- 
chitecture. Il  en  fit  imprimer  un  premier 
catalogue,  rédigépar  M.  Barbierjeune, 
Paris,  1805,  in-8°.  Après  sa  mort  on 
en  publia  le  catalogue  général ,  Paris, 
Merlin,  1824,  in-8°,  avec  une  notice 
biographique  et  le  portrait  de  Hur- 
tault.  Il  possédait  en  outre  une  pré- 
cieuse collection  d'objets  d'art  et  d'an- 
tiquités qu'il  avait  rassemblés  depuis 
plus  de  trente  ans.  P — RT. 

HURTREL  d'Arhwal  (Louis- 
Henri-Joseph)  ,  vétérinaire  distin- 
gué, naquit  le  7  juin  1177,  à  Mon- 
treuil-sur-Mer,  où  sa  famille  avait  occu- 
pé pendant  long-temps  un  rang  hono- 
rable dans  la  magistrature,  car  ce  fut 
un  de  ses  ancêtres  que  cette  ville  mit, 
en  1634,  à  la  tête  d'une  députation 
pour  aller  demander  au  roi  la  levée 
de  l'interdit  dont  l'évêque  d'Amiens 
l'avait  frappée  à  la  suite  de  querelles 
religieuses.  Le  jeune  Hurtrel,  privé  de 
son  père  dès  l'âge  de  trois  ans,  fut 
jeté  dans  les  prisons  d'Abbeville,  avec 
sa  mère  et  son  aïeule,  sous  le  règne  de 
la  terreur.  Tiendu  à  la  liberté  après  le 
9  thermidor  ,  sans  pourtant  cesser 
d'appartenir  à  la  fatale  catégorie  des 
suspects,  il  chercha  l'oubli  dans  une 
retraite  obscure.  En  1798,  il  vint  à 
Paris  pour  terminer  son  éducation 
commencée  à  Boulogne,  mais  que  les 
dissensions  civiles  l  avaient  forcé  d'in- 
terrompre. Un  goût  décidé  pour  l'art 
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vétérinaire  le  conduisait  alternative- 
ment à  l'école  d'Alfort  et  aux  exercices 
du  manège.  Ilevcnu  dans  sa  ville  na- 
tale au  bout  de  quatre  ans,  il  s'empressa 
de  mettre  à  l'essai  les  connaissances 
théoriques  qu'il  avait  acquises.  La  pro- 
fession de  vétérinaire  se  trouvait  alors 
livrée  tout  entière  à  l'empirisme  le 
plus  grossier.  Hurtrel  sut  la  relever 
par  le  désintéressement^que  sa  fortune 
indépendante  lui  permit  d'y  apporter, 
et  par  l'heureuse  application  qu'il  fit 
d'un  art  dont  les  principes  étaient  igno- 
rés de  la  grande  masse  des  hommes 
grossiers  qui  s'y  adonnaient.  Pendant 
plus  de  vingt,  années,  son  temps  fut 
partagé  entre  la  visite,  toujours  gra- 
tuite, des  animaux  malades  et  les  tra- 
vaux du  cabinet.  Le  séjour  des  armées 
dans  l'arrondissement  de  Montreuil, 
de  1803  à  1805,  lui  donna  l'occasion 
d'observer  sur  une  grande  échelle  le 
farcin  et  la  morve  ,  qui  causent  tant  de 
ravages  parmi  nos  chevaux  de  troupes. 
Dès  lors  se  forma  en  lui  la  profonde 
conviction  du  caractère  contagieux  de 
ces  deux  maladies,  qui  ne  l'a  jamais 
quitté  au  milieu  des  fluctuations  de 
l'opinion  à  cet  égard.  En  1811,  il 
publia,  avec  des  notes,  un  extrait  de 
Y  Instruction  de  Tessier  sur  les  bêtes  à 
laine,  ouvrage  que  la  Société  d'agricul- 
ture de  Boulogne  jugea  assez  important 
pour  le  faire  imprimer  à  ses  frais.  En 
1815,  le  département  du  Pas-de-Ca- 
lais était  ravagé  par  une  épizootie  de 
typhus;  Hurtrel,  nommé  commissaire 
du  gouvernement  pour  combattre  ce 
fléau,  ne  tarda  pas  à  l'éteindre,  tant 
par  les  sages  mesures  qu'il  sollicita  de 
l'autorité,  et  qu'il  fit  exécuter  avec  vi- 
gilance, que  par  les  instructions  som- 
maires qu'il  publia,  et  qui  furent  répan- 
dues à  profusion.  En  1819,  il  fit  im- 
primer, sur  l'invitation  du  préfet  de 
son  département  et  du  ministre  de 
l'intérieur,  de  précieuses  Instructions 
sur  les  maladies  qui  s'étaient  dévelop- 
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pées  parmi  les  bestiaux,  après  un  été 
chaud  et  sec,  suivi  d'un  automne  plu- 
vieux   et  froid;   ce   petit  ouvrage  eut 
promptement     quatre     éditions.     En 
1822,  parut  son  Traité  de  la  clavelée, 
de  la  vaccination  et  de  la  claoelisa- 
tion  d~s  bêles  à   laine,  travail  remar- 
quable par  les  faits  nombreux  qu'il  con- 
tient, la  manière  dont  ils  sont  coordon- 
nés, et  la  juswsse  d'observation  dont 
il  porte  l'empreinte  :    les   vétérinaires 
le  regardent  encore  aujourd'hui  com- 
me ce  qu'ils  possèdent  de   meilleur  en 
ce  genre.  De  1821   à  1826,  Hurtrel 
inséra  un  grand  nombre  d'articles  de 
chirurgie  et  de  médecine  vétérinaires  , 
tant  dans  le  Journal  complémentai- 
re ,  que  dans  le    Dictionnaire  abré- 
gé   des    sciences    médicales.    Mais 
.sou  principal  titre  littéraire  est  le  grand 
Dictionnaire  de  médecine  cl  de  chi- 
rurgie vétérinaires  ,  qu'il   publia  en 
1&2G,  en  quatre  volumes,  et  dont  une 
seconde  édition  ,  accrue  de  deux  vo- 
lumes,   a    paru   en    1839.    Rassem- 
bler   une  foule    de   matériaux   dissé- 
minés et  pour  ainsi  dire  perdus   dans 
des  écrits  périodiques  ou  des  recueils 
peu  répandus,   les   choisir,  les  classer 
sous  les   idées  principales  auxquelles 
ils    se    rapportent  ,    introduire    enfin 
l'ordre  et    la  lumière    dans  un  chaos 
jusque-là  informe,    Ici    fut   le   but   de 
l'auteur.  I  ne  critique  minutieuse  n'au- 

•  -ut  pas  de  peine  à  signaler  des  imper- 
fections, à   relever  des  erreurs  dans 
cette  oeuvre  immense,  qu'un   homme 
.seul  oti  entreprendre,  et  que  le  cou 
cours  même  de  plusieurs  ne  pourrait 

Î>cui-Hi  •«  pas  i  endi  e  de  beaucoup  mêîl- 
•ure  dans  l'étal  pi  é  enl  de  fa  m  ience. 

Mais  GC  n'est  :  qu'on    ilml  ru 

er    le    IÂV  tionnaire  d'il  m  iiel  , 
pnni  le  jugei  d'une  manière  équitable. 
L  avantage  qu'on  pe  saurait  lui  contes 
ter,  c'est  d'avoii  présenté  pour  la  pre 
mière  lois  l.i  icience  vétéi  inaii  i  dan 

en  lejnbli,  de  l'avoir  réunie  en  corps  rie 
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doctrine,  d'avoir  signalé  partout  à  l'at- 
tention des  observateurs  les  lacunes, 
les  obscurités,  les  absurdités  même  que 
la  routine  a  consacrées:  c'est  surtout 
d'en  avoir  rattaché  toutes  les  parties  à 
une  doctrine  que  la  médecine  humai- 
ne^à  laquelle  elle  fut  empruntée,  répu- 
die aujourd'hui,  il  est  vrai ,  mais  qui 
n'en  eut  pas  moins  une  grande  utilité 
comme  point  de  ralliement,  comme 
moyen  de  s'élever  à  d'ultérieures  recher- 
ches, ce  tjui  dans  les  sciences  est  si- 
non le  but  avoué,  du  moins  l'inévitable 
résultat  de  toute  hypothèse  qui  n'affi- 
che pas  la  prétention  de  se  poser  com- 
me l'expression  une  et  indivisible  de 
la  vérité.  Hurtrel  d'Arboval  a  succombé 
le  20  juillet  1839;  mais  son  nom  ne 
périra  pas  dans  la  science  à  laquelle  sa 
vie  entière  fut  vouée.  Il  occupera  tou- 
jours un  rang  distingué  parmi  ceux  qui 
ont  contribué  à  relever  une  profession 
si  utile,  à  laquelle  il  ne  manque  pour 
acquérir  le  rang  qu'elle  mérite,  que  des 
hommes  instruits  et  honorables,  comme 
lui  et  plusieurs  de  nos  contemporains, 
par  les  infatigables  efforts  desquels  la 
médecine  vétérinaire,  perfectionnée, 
purifiée,  ennoblie,  ne  tardera  pas  à  ve- 
nir s'asseoir  dignement  près  de  sa  sœur, 
la  médecine  humaine.     J — 1> — W. 

Ill'S  ,  nom  fort  connu  au  théâtre 
et  quelque  peu  dans  les  lettres  et  la  po- 
litique. M  1 1 1  s  donna  au  Tlieàtre- 
Italien,  en  1756,  Vlulus  n\al  de 
T Amûur ,  comédie  en  un  acte,  en 
prose,  qui   aurait   obtenu    pi  US  de  suc- 

,  si  l'ingénieuse  allégorie  qui  en 
fait  le  sujet  eût  été  soutenue  par  plus 
d  action  et  de  situations  comiques.  Les 
que  li  célèbre  actrice  SiKia  ilé  - 
bits  avant  la  première  représentation 
avaient  d'ailleurs  prévenu  le  public  en 
faveur  de  l'auteur.  Long-temps  actrice 
en   province  ,   M""'  Il  us  i  au 

Théâtre  Français,le  17  et  le 20  janvier 
1760,  dans  quatre  rôles  de  remploi  dit 
des  caractères  ;  mais  elle  y  échoua,  ne 
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s\  montra  plus,  et  mourut  vers  1780. 

—  Hi  s  ,  son  fila  ,  danseur  cl  romposi- 

i «mi i  de  ballets,  aétfl  17:n,  lui  élève  du 
r.iiiicux  Ûupré,  comme  Vestris  père 

[l  0)  .  Cl  nom,  \L\  III,  :\2ï\  Après 
avoir  été  attaché  quelques  années  à 
V Académie  royale  «le  musique,  il  fut 

successivement  maître  de  ballets  en 
province  et  dans  diverses  cours  de 
['Europe,  notamment  à  Turin.  Il  le 
fut  aussi,  pendant  un  an,  au  théâtre 
de  la  comédie  italienne  à  Pans,  de 
1779  à  1780.  Outre  ses  deux  fils, 
Auguste  et  Eugène,  dont  nous  ferons 
mention  ci-après,  il  eut  une  fille  qui  dé- 
buta le  29  novembre  1779,  sur  le 
Théâtre-Italien  de  Paris ,  par  le  rôle 
de  Gogo  dans  le  Coq  de  village  : 
mais  ses  grâces  enfantines  et  ses  heu- 
reuses dispositions  inspirèrent  trop 
d'intérêt  pour  qu'on  voulut  la  laisser 
exposée  aux  dangers  de  la  séduction, 
et  elle  ne  reparut  plus  sur  la  scène. 
H  us  mourut  en  1805.  S^on  ballet  des 
Muses  et  celui  de  la  Mort  d'Orphée, 
ou  les  Fêtes  de  Bacchus,  imprimé  en 
1759  ,  sont ,  de  tous  ses  ouvrages, 
ceux  qui  obtinrent  le  plus  de  succès. 

—  Adélaïde- Louise- Pauline  Hus, 
fille  et  sœur  des  précédents  ,  naquit 
à  Rennes,  en  1731.  Elève  de  M,]e 
Clairon  {Voy.  ce  nom,  VIII,  600), 
elle  débuta  au  Théâtre  -  Français  , 
le  26  juillet  1751,  dans  Zaïre ,  puis 
dans  Adélaïde  du  Guesclin ,  dans 
Ipln'génie  en  Aulide,  dans  Lurile  du 
Chevalier  à  la  mode,  etc.  Comme 
elle  était  extrêmement  jolie,  on  l'ap- 
plaudit beaucoup,  mais  elle  ne- fut  pas 
reçue.  Elle  ne  se  découragea  point  et 
reparut,  le  22  janvier  1753,  dans  An- 
drotjKKjue  ,  ensuite  dans  Monime  de 

Mithridate.  Chimène  àa.  Cia,  Agnès 
de  Y  Ecole  des  femmes ,  Agathe  des 
Folies  amoureuses,  et  fut  reçue  so- 
ciétaire le  22  mai  suivant.  Deux  mois 
après,  elle  fut  vivement  applaudie  com- 
me danseuse ,  dans  les  Hommes ,  co- 
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mcdie-hallct  de  Saint-Ï'oix.  Malgré 
cette  variété  de  talents,  Al  "  Uns  ne 
fut  jamais  précisément  une  actrice  Au 
premier  ordre,  et  elle  dut  principale- 
ment sa  loi  lune  a  sa  jolie  figure.  Aussi 
pendant  les  vingt-sept  ans  qu'a  duré 
sa  carrière  dramatique  n'a-t-elle  créé 
qu'un  petit  nombre  de  rôles,  malgré  l'in- 
fluence de  son  amant  Bertin,  trésorier 
des  parties  casuelles,  dont  elle  eut  un  fils 
(Voy.  Bertin  de  Blagny  et  Bertin 
d'Antilly,  LV1II,  141).  Ayant  eu 
la  sotte  vanité,  en  1762,  de  ne  pas 
vouloir  céder,  dans  la  tragédie  àuComie 
d Essex,  le  rôle  de  la  duchesse  d'Ir- 
ton  (qu'elle  joua  fort  mal)  à  M 
Clairon  qui,  pour  la  mystifier,  se  char- 
gea de  celui  de  confidente  ,  elle  se 
brouilla  avec  cette  célèbre  actrice. 
Renonçant  alors  à  l'emploi  des  prin- 
cesses dans  la  tragédie,  elle  se  borna 
à  celui  des  jeunes  premières  dans  la 
comédie,  où  sa  beauté,  ses  grâces  et 
son  zèle  pour  conserver  les  bonnes 
traditions ,  lui  continuèrent  la  bien- 
veillance du  public ,  quoiqu'elle  eût 
pour  rivales  Mlles  Gaussin  et  d'Oligny. 
Mlle  Hus  avait  de  l'esprit  et  surtout 
de  l'à-propos  :  elle  le  prouva  lors- 
qu'en  1763,  à  une  représentation  de 
la  comédie  à'  Heureusement,  où  elle 
avait  créé  le  rôle  de  Mrae  Lisban,  elle 
se  tourna  vers  le  prince  de  Condé  , 
en  lui  adressant  cet  hémistiche  des- 
tiné à  Lindor  :  Je  vais  donc  boire 
à  Mars.  Riche  des  prodigalités  de 
Bertin,  car  son  mobilier  seul  était  es- 
timé cinq  cent  mille  francs,  elle  s'amou- 
racha, en  1765,  d'un  clerc  de  procu- 
reur, nommé  Vcllene,  le  fit  débuter 
au  Théâtre-Français  ,  où  il  doublait 
Mole  qu'il  semblait  appelé  à  rempla- 
cer. Il  venait  d'y  être  reçu  sociétaire, 
lorsqu'il  mourut  en  avril  1769.  M 
Hus  s'était  si  fortement  attachée  à  ce 
jeune  homme,  qu'elle  ne  le  quitta  point 
tant  qu'il  fut  malade.  Lorsqu'il  fut 
mort ,  elle  se  jeta  sur  son   cadavre  et 
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se  livra  à  tout  le  délire  du  plus  vio- 
lent désespoir.  Elle  refusa  long- 
temps de  prendre  aucune  nourriture 
et  tomba  dans  un  état  de  langueur 
et  de  stupidité  qui  intéressa  tout 
Paris.  Enfin  elle  recouvra  la  raison  ; 
mais  ,  en  poursuivant  ses  succès 
dramatiques,  elle  réforma  entière- 
ment ses  mœurs,  expiant  par  des 
actes  de  bienfaisance  et  de  charité 
les  égarements  de  sa  vie  passée.  Dans 
l'hiver  rigoureux  de  1776,  elle  fit 
distribuer  600  livres  de  pain  par  se- 
maine aux  ouvriers  indigents.  L'année 
précédente,  elle  avait  épousé  un  sieur 
Lelièvre.  Elle  quitta  le  théâtre  en  mars 
1780,  avec  une  pension  de  quinze 
cents  francs  ,  et  mourut  le  18  oct. 
1805.  De  tous  les  comédiens  invités  à 
ses  funérailles,  qui  eurent  lieu  à  Saint- 
(jermain-l'Auxerrois,  La  Rochelle  fut 
le  seul  qui  y  assista.  A — t. 

HUS  (Auguste),  littérateur  ,  pe- 
tit-fils, fils  et  neveu  des  trois  person- 
nages précédents,  naquit  à  Turin  en 
1769,  et  fut  d'abord  danseur  et  pro- 
fesseur de  danse.  Il  obtint  même  la 
survivance  de  la  charge  de  danseur  de 
la  cour  qu  avait  son  père  ;  mais  en 
1792  il  embrassa  fort  chaudement  le 
parti  de  la  révolution  française,  et  se 
lit  remarquer  parmi  les  étudiants  de 
l'université  qui  se  livrèrent  à  quelques 
mouvements  d'insurrection.  Compro- 
mis dans  la  conspiration  dont  les  chefs 
JoBOt,  liover  et  Santel  furent  pendus 
dans  la  citadelle  de  Turin,  en  juillet 
1 79  i,  il  fut  obligé  «le  se  sauver  ainsi  que 
Campana  ,  Botta  et  quelques  autres. 
S* étant  réfugié  à  Paris,  il  y  écrivit  dans 

les  jotir  n.iiix ,  publia  plusieurs  brochai  i  ■ 
révolutionnaires,  el  ne  revint  dan 
patrie  qu  après  i1  invasion  dei  Français, 
m  1796.  Le  Directoire  exécutif  I  •• 
vatt   chargé  de  dispose    les  Piéraon- 

tais    à     leur     réunion    à    la     Fram  t. 
IjOrsqtK    cette  réunion  eut  été  opérée, 

I lus  fut  nommé sons-bibliothécaire  •• 
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Turin  ;  et  il  composa  encore  quel- 
ques brochures  politiques.  Ayant  per- 
du sa  place  en  1804  ,  quoiqu'il  eût 
célébré  le  consulat  de  Bonaparte,  il 
revint  à  Paris  et  y  fut  employé  à  la 
police.  Après  avoir  flagorné  l'empe- 
reur et  publié,  en  1813,  des  Impré- 
cations patriotiques  contre  le  traître 
Moreau,  il  célébra  les  Bourbons  dans 
deux  brochures  en  1814  :  Y  Origine 
de  la  paix  t  ou  Y  Heureux  retour ,  et 
Hommage  aux  Bourbons,  La  re- 
naissance des  lys  en  France,  in-8°. 
Pendant,  les  cent-jours,  il  chanta  en- 
core Napoléon,  et  attaqua  dans  un  pam- 
phlet virulent  des  hommes  de  lettres 
qu'il  avait  encensés  quelques  jours  au- 
paravant :  il  donna  aussi  dans  le  même 
temps  son  histoire  apologétique  sous  ce 
titre  :  Histoire  de  Suthauguse  (ana- 
gramme d1 Auguste  Hus  )  ,  1815, 
in-8°.  Il  devint  bientôt  le  panégyriste 
de  la  seconde  restauration  dans  deux 
brochures  :  De  l'influence  du  règne 
de  Louis  XVIII  sur  le  bonheur  de 
la  France  et  de  l'Europe,  1815  , 
in-8°  de  20  pages.  Paris  à  la  fin  de 
1816,  ou  Trois  lettres  a  l'ordre  du 
jour,  précédées  de  deux  fragments 
d'histoire  philosophique  sur  Char- 
temagne  et  Henri  IV,  Paris,  1816, 
in-8°  de  16  pag.  Dès-lors  il  s'aban- 
donna sans  mesure  à  la  prolixe  faci- 
lité de  sa  plume,  et  ne  cessa  de  publier, 
sans  réflexion  et  sans  choix,  une  foule 
de  brochures  sur  toutes  sortes  de  ma- 
tières. Politique,  philosophie,  morale, 
sciences, beaux-arts,  littérature,  prose, 
vers,  ehaneons,  tout  lut  de  son  res- 
sort, mais  aussi  tout  lut  traité  par  lui 
de  la  manière  la  plus  médiocre  et  la 
plus  superficielle;  car  il  ne  prit  jamais 
le  temps  ni  la  peine  d'écrire  un  vo- 
lume. Lr  Journal  de  lu  librairie, 
depuis  la  lin  de  1811,  cite  soixante 
doute  brochures  d'Auguste  Hus,  qui 
n'ont  que  quatre  pages  et  au-dessous. 
\  oui  les  titres  de  quelques  autres  qui 
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ont  un  peu  plus  d'étendue  :  I.  De  la 
liberté   et    de   la    répression   de   la 
presse,  1797,  in-8°.    II.    L'Agonie 
(lu    gouvernement   anglais,    17'.)S, 
in-12.  III.  Le  Petit  code  de  la  jolie 
femme.    IV.  Deux  discours  sur  le 
roi    de    Rome.    V.    Tablettes  d'un 
voyageur    au     commencement    du 
XZX     siècle,  ou   Course  sentimen- 
tale  et  philosophique  de    Turin  à 
Paris,  1810,  in-8".  VI.  Le  Wer- 
ther des  bords  de  la  Doire ,  etc.  , 
suivi    des   Aventures  d'un    Vaudois 
dans  les  différentes  cours  de  l'Eu- 
rope, ou  les  Amours  d'un  proscrit , 
1811,in-8°  de  90  pag.  VII.  V Om- 
bre de  Fènelon  à  il/me  de  Genlis,  sui- 
vie d'une  mosaïque  littéraire,  1811, 
in-8°  de  40  pag.  VIII.  Le  nouveau 
Faldoni ,   ou  les  Martyrs  de  l'a- 
mour,  histoire  de  ces  derniers  temps, 
dédiée  à  Hoffman,  Sevelinges  et  Col- 
net,  1812,  in-8°  de  24  pag.  IX.  De 
l'influence  de  l'abbé  Dclille  sur  la 
poésie  jrançaise ,  précédée  d'alexan- 
drins patriotiques,  1813,  in- 8°  de 
16  pag.  X.    Mélanges,  ou  l'Arrivée 
de  r  illustre  Lagrange  aux  Champs- 
Elysées,   1813,   in-8°   de  24  pag. 
XI.  Pensées  diverses  sur  les  jour- 
nalistes, les  auteurs,  acteurs  et  ac- 
trices, et  sur  quelques  ouvrages  de 
littérature,  suivies  de  quelques  chan- 
sons patriotiques,  philosophiques  et 
anacréontiques,  1813,  in-8°  de  40 
pag.   L'auteur  y  distribue  à  tort  et  à 
travers  des  éloges  et  des  critiques  qu'il 
a  rétractés  dans  d'autres  brochures.  Il 
y  affecte  un  ton  plaisant  et  goguenard 
qu'il    pousse  jusqu'au    ridicule ,   jus- 
qu'à la  satiété,  comme  dans  tous  ses 
opuscules.   XII.    Esquisse    littérai- 
re   sur  les    ouvrages  de   Mme  de 
Staël,    1814,  in-8°   de  16  pages. 
XIII.  De  la  philosophie  française, 
ou  Histoire   d'une  belle  dame  de  la 
Chaussée  a* Antin  ,   petit  roman   de 
ces  derniers  temps  ,   précédée  d'une 
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épigramflM  et  d'un  couplet  ,  1815, 
in-8"  de  16  pages.  XIV.  Les  II- 
ftes    illustrées  à  la  fin  du  XV HP 

siècle,  ou   'Trois   penseurs    nés   au 
pied  des   Alpes  et   devenus  célèbres 
a  Paris,  par  Io.    MM.  liolton,  Botta 
et  Cli.  liossi  sont   les  héros  de  cette 
brochure  dédiée  à  l'ombre  de  Mmc  de 
Staël.  XV.   ]j  Ermite  du  boulevard 
du  Panorama,  1817, i»-8°. XVI.  Le 
Kaléidoscope  philosophique  et  litté- 
raire, ou  X Encyclopédie  en  minia- 
ture, 1818-1819,  huit  numéros  de  4 
pag.  chacun.  Hus,  poursuivant  ses  flat- 
teries aux  Bourbons  ,  ne  manquait  pas 
de  donner  tous  les  ans  à  Louis  XVIII, 
puis  à  Charles  X  leurs  étrennes,  et  de 
célébrer  chaque  anniversaire  de  leur 
naissance,  de  leur  fête,  de  leur  avène- 
ment au   trône  ,  de   leurs  deux  ren- 
trées. C'est  ainsi  qu'il  publia  Quelques 
mots  bourbonniens  ;  des  Réflexions 
et  des  pensées  bourbonniennes  ;  Le. 
bourbonnisme;  La  colonne  de  la  place 
Vendôme   bourbonnisée  ;    Etrennes 
bourbonniennes ,  etc.  Nous  ignorons 
s'il  reçut  quelques  récompenses  de  tant 
de  plates  et  ridicules  adulations,  mais 
il  est  certain  que,   loin  d'avoir    con- 
tribué à  sa  réputation  ,  elles  ne  lui  ont 
pas  même  mérité  la  plus  légère  men- 
tion   dans  le    Dictionnaire  des  gi- 
rouettes, où  il  était  si  digne  de  figurer, 
ni   dans  les    deux   Biographies    des 
contemporains.   En  1824,  il  fit  ses 
Adieux  à  ses  lecteurs,  qui  probable- 
ment  n'en    furent    pas   plus  touchés 
qu'ils  ne  se  réjouirent ,   lorsqu'à  la  fin 
de  cette  année    il  annonça  sa  Résur- 
rection littéraire.  Cependant  il  devint 
un  peu  plus  sobre  de  publications,  et 
ne  donna  plus  qu'en  1829,  sous  le  mi- 
nistère Martignac,  des  Pensées  sur  le 
discours  du  trône  ;  des  Pensées  d'un 
royaliste   constitutionnel  ;  il  recom- 
mençait ainsi  à  chanter  la  palinodie, 
et  pou:  tant  il  célébra  encore,  au  mois 
d'octolu  e  de  cette  année,  La  fête  de  la 
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Saint-Charles ,  suivie  de  Pensées  di- 
verses et  de  souvenirs  de  ma  vie  ;  ce 
fut  son  dernier  ouvrage.  Il  mourut  à 
la  fin  de  1829,  et  se  trouva  par  con- 
séquent dispensé  de  célébrer  la  ré- 
volution de  juillet  1830  ,  ce  qu'indu- 
bitablement il  n'aurait  pas  manqué  de 
faire.  Quoiqu'il  eût  donné  en  1828 
des  Fragments  de  ses  Mémoires, 
on  doit  peu  regretter  qu'il  n'en  ait 
publié  que  cet  échantillon.  Voici  le 
portrait  que  traçait  de  ce  folliculaire, 
en  juillet  1819,  le  journaliste  Martain- 
ville,  dans  son  Drapeau  blanc  :  «  Au- 
«  guste  Hus  vient  de  publier  un  pam- 
«  phlet  de  trois  pages,  intitulé  :  l'IIis- 
«  toire  philosophique  de  ces  der- 
«  niers  temps  ;  et  comme  il  a  l'habi- 
«  tude  de  se  jouer  de  son  sujet,  de  son 
«  titre,  et  surtout  de  ses  lecteurs,  il  n'y 
«  a  pas  trois  lignes  de  ces  trois  pages 
«  qui  aient  le  moindre  rapport  à 
«  l'Histoire  de  ces  derniers  temps. 
«  Je  veux  cependant  bien  croire 
«  qu'elle  y  est  toute,  et  réellement 
a  pour  l'honneur  de  ces  derniers 
«  temps ,  cela  serait  à  souhaiter. 
«  Quoi  qu'il  en  soit,  M.  Auguste  Hus 
<f  parait  s'être  constitué  le  Tacite  du 
«    ministère,  el  jamais  historien  ne  fut 

«  plus  à  la  hauteur  de  son   sujet 

«  Immobile  à  sa  manière  ,  .M.  Musa 
«  un  dévouement  invariable  pour  le 
«  pouvoir,  une  admiration  à  toute 
«  épreuve  pour  la  police  et  pour  ses 
«  employés.  Hors  de  la  police,  il  n'y 
«  a  pour  lui  ni  goût,  ni  esprit,  ni 
«<  véritable  patriotisme  :  c*esl  son 
c  Panthéon  et  son  Portique.  Ne  vous 

u    iin  10]  DC    i    i iii- 

«  primei  lé   h  •••m  de  ses  lou 

<(  M .  te  comte  Decazes.  Ce  ne  terail 

«  qu'un   hommage  bien    légitime 

«  [équitable  Mécène  qui  asuappreV- 

«  nci    les  travaux  ,  mai  -  les  <  hefs  de 

«  division    n  ont   pu   -\   sou  traire  , 

i  les  chefs  de  bureau  nen    ont  pas 
rinpts,  et  les  agent  •  les  plus 
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«  balternes  s'en  défendent  par  roo- 
«  destie  ou  par  un  autre  sentiment. 
«  Cependant  personne  n'ignore  que 
«  le  ministère  de  la  police  n'existe 
«  plus  ;  et  la  chute  de  cette  grande 
«  administration,  qui  mettait  la  fidé- 
«  lité  de  M.  Auguste  Hus  à  l'épreuve 
«  la  plus  rigoureuse,  n'a  fait  que  re- 
«  doubler  l'éclat  de  son  zèle,  comme 
«  si  ses  anciens  protecteurs  pouvaient 
«  encore  quelque  chose  pour  son 
«  bonheur  ou  pour  sa  renommée  ! 
«  Docile  à  ses  premières  inspirations, 
«  il  continue  à  sacrifier,  sur  les  autels 
«  vacants  de  cette  puissance  absente, 
«  les  ultra-royalistes ,  qu'il  traite 
«  de  baladins;  et  ,  sans  critiquer 
«  l'expression  sous  le  rapport  de  la 
«  justesse,  on  doit  convenir  qu'elle 
«  manque  de  mesure  dans  la  polémi- 
«  que  d'un  maître  à  danser.  M.  Au- 
<c  guste  Hus  a  fêlé  Terpsichore  avant 

0  de  se  dévouer  au  culte  de  Clio,  etc.  » 
—  Hus  (Eugène),  probablement  frère 
du  précédent,  fut  danseur,  chorégraphe 
et  auteur  dramatique.  La  France  litté- 
raire ne  cite  aucun  de  ses  ouvrages  ; 
nous  empruntons  les  titres  de  quelques- 
uns  à  la  Biographie  des  hommes  vi- 
vants :  Le  gascon,  gascon  malgré 
lui,  opéra  buffa,  180."),  in-8°;/7«- 
génu ,  ou  le  Sauvage  du  Canada , 
pantomime,  1805,  in-Sl);  lldumor 
et  Zulema,  ou  T Etendard  du  pro- 
phète, mélodrame,  1805,  in-8Qj  ta 
Fille  mal  gardée,  ou  II  ii  est  ijuun 
pas  du  mal  au  bien,    (812,   in-8". 

A — T. 

HUS-DESFORGES  (Piehr* 

Louis),  violoncelliste  et  compositeur 

de  musique,  né  »    Toulon  le  1  ï   mars 
177:1,  eut  pour  mère  une  tille  du 
lèbre  violoniste  Jarnowick,  et  l'on  a 
dit  que  son  aïeule  paternelle  apparte- 
nait  à    l'illti  lie  l.iinille  (le  (  -oui  tenai. 

1  )c  ion  enfance,  il  suivit  ses  parents  qui 
menaient  la  vie  nomade  d  artistes.  A  I  \ï- 
ge  de  huit  ans(,  il  fut  enfant  de  chœur 


de  la  cathédrale  de  La  luuliclle,  cl  il) 
mut  les  premiers  éléments  de  la  musi- 
que. En  sept.  1792,  il  entra  au  scr- 
ute comme  trompera,  au  1  V    régi- 

iihmiI  de  (hasM'ui.s  à  cheval,  (il  les 
premières  campagnes  <Ie  la  révolution 
et  lut  réformé  en  1 T * )  1  > ,  ayant  eu 
le  doigt  majeur  de  la  main  droite  em- 
porte par  un  coup  de  leu.  À  Berlin, 
il  se  perfectionna  sur  le  violoncelle 
par  les  leçons  du  fameux  Dupo.  t.  Apres 
avoir  dirigé  plusieurs  orchestres,  en- 
tre autres  celui  du  théâtre  français  à 
Saiut-lVter.sbour»  ,  pendant  Huit  ans, 
ettelui  du  grand  théâtre  de  Bordeaux, 
il  vint  à  Paris,  où  il  fut  successivement 
chef  d'orchestre  du  Vaudeville  et  du 
Gymnase-Dramatique  ,  de  1825  à 
18-21),  puis  du  théâtre  du  Palais- 
Rojal,  de  1831  à  1832.  Mais  habi- 
tué à  diriger  l'exécution  des  opéras 
des  plus  grands  maîtres,  Hus-Desfor- 
ges  était  tout  désorienté  quand  il  fallait 
accompagner  les  chanteurs  de  fions 
lions  et  de  ponts-neufs  ;  aussi  fut-il 
forcé  d'y  renoncer.  Il  était, dans  ses  der- 
nières années,  chef  de  l'enseignement 
musical  au  collège  royal  de  Pont-le-Voi 
(Loir-et-Cher),  lorsqu'il  y  mourut  le 
20  janvier  1838  (1).  On  a  de  lui 
soixante-onze  œuvres  de  musique,  sym- 
phonies, quatuors,  concertos,  roman- 
ces et  ouvrages  classiques ,  parmi  les- 
quels on  distingue  une  Méthode  de 
violoncelle  très  estimée.  Il  a  composé 
aussi  la  musique  de  quelques  mélo- 
drames de  Cuvelier  ,  et  de  quelques 
opéras  représentés  en  Russie.  A — T. 
J 1 1  SC 1 1 k E  (Emmanuel-Théo- 
phile), philologue  allemand,  né  le  8 
janvier  1761,  était  depuis  1811  pro- 
fesseur de  belles-lettres  et  premier  bi- 
bliothécaire à  l'université  de  Pvostock, 


(i)  C'est  sur  la  tombe  de  Uus-Dfsforges  que 
Berbiguier,  célèbre  lluti^te,  annonça  lui-même 
sa  fui  prochaine.  Uans  ItuU  jours,  dit-il,  vous 
retiendrez  pour  moi  ;  et  huit  jours  après  il  suivit 
son  ami  au  tombeau.  F — l«. 
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lorsqu'il  mourut  à   (ireiissen  en  Thu- 

ringe  le  18  février  1828.  On  lui  doit 
plusieurs  ouvrages  ou  morceaux  pleins 
d'érudition  et  très-utiles.  I.  Commew 

latin  de  ins<  ri/dionc  vnsculi  Locris 

in  Italiu  reperd  ad  Olaflm  Gcrh. 
Tychsium  ,  ïmguarum  orient,  pro- 
fess.jtXc,  Rostock,  l813,iu-fol.  II. 
Aliii  Tibulli  carmina ,  ex  recen- 
sions et  eu  m  animadversionibus  Im.- 
G.  Uuschkii,  Leipzig,  1819,  2  vol. 
in-8".  Cette  édition  est  accompagnée 
d'un  spécimen  gravé  de  l'édition  de 
Venise  de  1492.  lluschke  avait  pré- 
ludé à  la  publication  de  tout  l'ouvrage 
par  plusieurs  essais  (la  première  élé- 
gie, avec  des  notes,  Rostock,  1813, 
in-4°  ;  Progr.  in  (\uo  illustratur 
Tibulli  elegiu  tertio. ,  et  notes,  ibid., 
1814,  in-4°;  Progr.  in  auo  ill. 
T.  eleg.  7,  1814,  in-4°;  Mb.  Tib. 
cl.  ires,  1814,  in-4°).  III.  Analecla 
litteraria,  Leipzig,  1826,  gr.  in-8°, 
contenant  1°  C.  Val.  Catulli  car- 
mina sex  priora  (avec  comment,  de 
J.  Broekhuysen  ,  de  Verburg  et  de 
l'éditeur)  ;  2°  M.  Tull.  Ciceronis 
orationes  pro  M.  Tullio  quœ  exstant 
(avec  commentaire  et  excursus  de 
Huschke);  3°  Comment,  de  Tibullo 
et  Propertio.  IV.  Epistolœvirorum 
doctorum  ineditœ.  IV.  Commenia- 
Ho  de  Cannio  Cimbro  Lysidici 
filio,  Rostock,  1824,  in-4°.  V.  Di- 
vers articles  insérés  dans  la  Feuille 
libérale  du  soir  de  Schwerin;  des 
poésies  ou  discours  d'apparat,  et  sa 
dissertation  De  progressu  humanita- 
iis  studiorum  in  Germania  _,  Ros- 
tock, 1810,  in-8°.         P— ot. 

lIUSKISSOtf  (Guillaume), 
homme  d'état  anglais  ,  naquit  le  11 
mars  1770  à  Birchmoreton  dans 
le  comte  de  Worcester.  Ayant  de 
bonne  heure  perdu  sa  mère,  il  lut  em- 
mené à  Paris  en  1783  par  son  oncle 
maternel  Gem,  qui,  médecin  de  l'am- 
bassade anglaise,  conçut  l'idée  de  lui 
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laisser  un  jour  sa  place  comme  si  elle 
eût  été  inféodée  à  sa  famille.  Mais  l'a- 
natomie,  la  clinique  inspirèrent  plus 
de  répulsion  que  d'ardeur  au  jeune 
homme  ;  et  il  ne  parait  pas  vrai  qu'il 
soit  jamais  entré  comme  apprenti  chez 
un  pharmacien.  Il  n'est  pas  exact  non 
plus  de  dire  que  son  oncle  l'ait  placé 
commis  dans  une  maison  de  commerce. 
Le  fait  certain  est  que  très-jeune  en- 
core, et  tandis  qu'il  était  censé  se  li- 
vrer aux  études  médicales,  il  se  mêlait 
de  politique  avec  l'enthousiasme  et  l'in- 
expérience de  son  âge.  La  France 
alors, après  un  long  calme,  débutait  dans 
la  carrière  des  révolutions.  Parlant  le 
français  avec  facilité,  grâce  à  son  édu- 
cation parisienne  ,  Huskisson  lisait 
les  journaux,  les  pamphlets,  les  dis- 
cours que  chaque  jour  voyait  éclore , 
prenait  parti  pour  les  innovations  , 
et,  membre  du  club  de  1789,  y  péro- 
rait parfois.  Il  faut  dire  pourtant  que 
ce  club,  d'abord  en  faveur  du  mouve- 
ment, ne  tarda  point  à  se  trouver 
dans  la  résistance  ,  et  qu'en  consé- 
quence c'est  à  tort  que  plus  tard  les 
ennemis  de  Huskisson  lui  jetèrent  à  la 
tête,  à  cette  occasion,  les  épithètes  de 
démocrate  et  de  jacobin.  Ses  paroles 
au  reste  roulaient  sur  des  sujets  spé- 
ciaux et  sérieux  d'économie  politique  ; 
et  ce  qu'il  proclamait  dans  l'ellerves- 
cence  de  sa  jeunesse  n'eût  point  été 
réprouvé  par  la  circonspection  de  son 
âge  mûr.  A.  propos  d'une  émission 
.1  '..  iignitS,  par  exemple,  il  insistait 
sur  la  nécessité  <lc  ne  point  multi- 
plier des  valeurs  évidemment  dépréria- 
bles,  moi  faire  marcher  de  front  la 

rente  des  propriétés  nationales,  seule 
baie  de  leur  valeur,  conseil  avoué  par 
IVronomic  politique  la  plus  méticu- 
leuse. Lt  modération  de  I  lus  Lima*  de- 
vint plus  grande  enco-c  quand  ,  cette 

même  année  1799,  aor  la  présentation 

du  chapelain  Warner,  il  fut  nommé 
secrétaire  particulier  de  l'ambassadeur 
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anglais  en  France,  lord  Oower,  que 
bientôt  il  suivit  en  Angleterre  lorsque 
la  rupture  entre  le  cabinet  de  Saint- 
James  et  la  Convention  fut  imminente. 
Il  resta  quelques  mois  dans  la  so- 
ciété de  son  patron,  sans  position  nette 
et  sans  autre  occupation  que  l'étude 
des  questions  du  jour  et  des  livres  d'é- 
conomie politique  jusqu'à  ce  qu'il  pas- 
sât de  la  maison  de  lord  Gower  au 
bureau  d'émigration  de  Dundas,  qui, 
pour  se  tenir  au  fait  de  tout  ce  qui  re- 
gardait les  nombreux  réfugiés  français, 
avait  besoin  d'un  homme  parfaitement 
au  courant  et  de  la  langue  française  et  des 
événements  (1793).  Ce  fut  là  l'origine 
de  la  haute  fortune  de  Huskisson .  Sa  fa- 
cilité ,  l'étendue  et  la  précision  de  ses 
connaissances,  la  méthode  et  la  clarté 
de  ses  rapports  le  6rent  remarquer  de 
Canning,  avec  lequel  dès  lors  il  se  lia 
intimement ,  et  de  Pitt  qui  acheva  de 
lui  faire  oublier  ses  précédents  révolu- 
tionnaires. En  1 795,  Dundas,  alors  mi- 
nistre de  la  guerre,  le  nomma  clerc-chef; 
et  l'année  suivante  ,  au  titre  de  mem- 
bre de  la  chambre  des  communes  que 
lui  décerna  le  bourg-pourri  de  Mor- 
peth,  sous  les  auspices  de  Pitt,  il  joi- 
gnit l'office  de  sous-secrétaire  d'état, 
et  un  peu  plus  tard  les  bonnes  places 
de  receveur-général  du  duché  de  Lan- 
castre  et  de  commissaire  du  bureau  de 
commerce.  Vers  la  même  époque  aussi 
fille  de   l'amiral 


nage  a      :  la 


Mark  Milbanke  (1799)  le  classa  eu 
fin  dans  l'aristocratie  anglaise.  Il  n'a- 
vait encore  que  vingt-neuf  ans.  La 
retraite  de  Pitt  en  1  SOI  interrompit  un 
m  .tant  cet  avancement  rapide.  Il  quitta 
l  rétarial  île  la  guerre  ;  et  au\  élec- 
tions générales  de  180:2  il  fut  évincé 
par  une  forte  majorité  à  Douvres,  où  il 
se  eroyail  plus  de  chances  qu'à  Mor- 
peth.ll  ne  reparut  au  parlement  qu'en 
iKOi,  pour  le  bourg  île  Liakeard.  Le 
joui  même  de  son  élection  (15  mai), 
Pill  ressaisissait  le  pouvoir,  et  bientôt 


uns 

après  il  partageai!  entre  Huskisson  et 

Sturgers  BotU  ne  le  »eei  el.u  ial  de  la  tré- 
sorerie. Dépouillé  de  cette  charge  lu- 
crative à  l'avènement  de  Fox,  en  1N0(>, 
Huskisson  la  recouvra  l'année  suivante 
sous  l'erceval,  et  pendant  ce  temps  il 
n'avait  cessé  de  faire  partie  de  la 
chambre  où  le  renvoyèrent  d'abord  ses 
amis  les  électeurs  de  Liskeard,  et  en- 
suite ceux  du  bourg  de  Harwich  :  dès- 
lois  il  ne  quitta  [dus  le  parlement  , 
trois  fois  Chichester  (1812,  1818, 
1N-J0),  et  une  fois  Liverpool  (en 
1823)  l'avant  choisi  pour  les  repré- 
senter. La  réputation  à  laquelle  ,  à 
partir  de  1807  ,  s'éleva  Huskisson 
justifia  leur  choix.  Jusqu'alors  il  n'a- 
vait parlé  que  rarement.  Les  minis- 
tres pouvaient  connaître  ses  talents  : 
ils  faisaient  à  la  tribune  grand  usage 
des  documents  qu'il  avait  élaborés,  et 
transmettaient  en  quelque  sorte  à  la 
chambre  les  explications  et  les  déve- 
loppements qu'il  leur  donnait  de  vive 
voix.  Mais  dans  la  session  de  1807,  et 
plus  encore  dans  les  suivantes  ,  il  pa- 
rut fréquemment  à  la  tribune  et  se 
fit  une  réputation  d'orateur  et  d'éco- 
nomiste. Tantôt  ministre,  tantôt  fonc- 
tionnaire en  rapport  intime  avec  le 
cabinet,  il  appuyait  pour  l'ordinaire 
les  projets  du  ministère  :  plus  d'une 
fois  pourtant  il  différait  par  quelques 
nuances  d'avec  les  ministériels  purs, 
soit  sur  l'émancipation  des  catholiques 
dont  il  soutenait  avec  Canning  l'ur- 
gente nécessité,  soit  sur  l'opportunité 
de  cette  guerre  à  mort  que  l'Angle- 
terre soutenait  contre  Napoléon  et 
qu'il  n'approuvait  pas  complètement , 
soit  enfin  contre  diverses  mesures  rela- 
tives au  commerce  et  à  l'agriculture. 
Bien  qu'en  général  il  pût  parler  sur 
toute  espèce  de  sujets,  ce  fut  spéciale- 
ment de  ces  derniers  qu'il  entretint  la 
chambre.  Les  lois  sur  les  grains  et 
sur  les  tarifs  protecteurs  des  manufac- 
tures exercèrent   aussi  son  éloquence, 

LXVÎI. 
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ainsi  que  relies  sur  les  manufactures 
et  le  commerce  des  soies  ,  des  lai- 
nes et  du  sucre.  Ses  principes  ,  en 
harmonie  avec  cejix  des  économis- 
tes les  plus  hardis  ,  fléchissaient 
pourtant  devant  les  exigences  des  cir- 
constances :  il  admettait  que  les  manu- 
factures doivent  savoir  se  passer  de 
tarifs  protecteurs ,  qui  trop  souvent 
éteignent  l'émulation  par  le  monopole 
et  empêchent  les  perfectionnements,  et 
que  le  commerce  des  grains  doit  être 
libre  comme  tout  autre  :  au  besoin,  ce- 
pendant, il  restreignait  l'exportation 
et  graduait  des  tarifs.  11  demandait  la 
liberté  du  commerce,  et  par  conséquent 
l'abolition  du  célèbre  acte  de  navi^a- 
tion  de  Cromwell,  pour  le  remplacer 
par  la  réciprocité  dans  tous  les  traités 
de  commerce.  Il  posait  les  vrais  prin- 
cipes en  matière  de  papier-monnaie, 
de  banques  privilégiées,  de  colonies-, 
d'adoucissement  des  droits;  et  partout 
il  savait  nuancer,  modifier  le  rigoris- 
me des  théories  suivant  les  temps,  les 
lieux,  les  précédents  et  l'opinion.  Pre- 
mier secrétaire  de  la  trésorerie  en 
1807,  il  vint  au  secours  de  Perceval 
et  soutint  contre  les  attaques  de  lord 
Pelty  et  de  Tierney  le  système  suivi 
par  le  ministre  à  l'égard  de  la  banque. 
Moins  favorable  à  l'administration  de- 
puis qu'il  eut  cessé  d'en  faire  partie  en 
1809,  il  éleva  en  1811  de  solides  ob- 
jections contre  la  demande  d'un  se- 
cours à  donner  aux  manufacturas  et  au 
commerce.  Il  critiqua  vivement  les 
budgets  de  1811  et  de  1812,  et  surtout 
celui  de  l'Irlande  sur  lequel  il  attira  de 
sévères  investigations.  En  1813  il  se 
prononça  contre  le  système  de  Van- 
sittart,  comme  en  opposition  avec  la 
loi  constitutive  de  l'amortissement,  et 
comme  lésant  la  foi  publique  et  le  gage 
des  créanciers.  L'année  suivante  il  entra 
au  conseil  d'état  et  fut  nommé  premier 
commissaire  des  eaux-et-forèts.  Il  avait 
de  plus  le  titre  d'agent  de  la  colonie 
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de  Cevlan  ,  qui  lui  valait  par  an 
cent  mille  francs,  et  qu'il  garda  de 
1812  à  1823.  On  put  alors  remar- 
quer quelques  variations  dans  son  lan- 
gage. Il  s'éleva  en  1815  contre  la 
tentative  de  lord  Hamilton,  à  l'effet 
de  forcer  la  banque  à  reprendre  ses 
paiements  en  numéraire,  et  n'adhéra 
qu'en  1816  à  cette  mesure,  encore 
fut-ce  en  l'ajournant  à  deux  ans  et  en 
la  transformant  en  espérance  de  la 
chambre.  En  1817  il  défendit  les 
privilèges  de  la  banque,  et  prétendit  la 
justifier  de  toutes  les  plaintes  amonce- 
lées contre  elle.  En  18*20  il  se  rendit 
très  impopulaire  chez  les  propriétaires 
de  terres  ,  en  restreignant  les  faci- 
lités d'exportation  des  grains  ,  et  il 
ne  se  réhabilita  point  en  1821  en 
justifiant  de  son  mieux  la  conduite  du 
min:  tci e  à  l'égard  de  la  reine,  et  en 
défendant  l'impôt  foncier  et  la  taxe 
sur  les  fenêtres  et  les  droits  sur  la 
drèche  ,  droits  que  cependant  il  fal- 
lut enfin  abaisser  ,  indépendamment 
d'un  prêt  de  cent  vingt-cinq  rail- 
lions à  l'agriculture.  L'année  suivante, 
Canning  nomma  son  ami  trésorier  de 
la  marine  et  président  du  bureau  de 
commerce.  C'est  alors  que  maître  d'un 
portefeuille,  Huskisson.  lit  abolir  l'acte 
de  na\i-alioti.  Déployant  en  liberté 
ses  vues  larges  et  hardies,  il  repoussa 
les  demandes  de  ceux  qui  voulaient 
qu'on  prohibât  l'exportation  des  ma- 
chine*. Il  proclama,  mais  vainement, 
l'absurdité  des  lois  restrictives  4.Ç  ^u" 
sure    (I82'i);   il  avertit    fabricants    et 

ohm  ici ,  que  la  fixation  de:,  salaires  par 

ni, e  loi  était  une  nie, me  iuu|iie,  illu- 
•,i,ne  .1  milieu  e  ppUJ  |ff  ■"■  '  <  oiniUC 
pour  les  aune.    \u  nom  de  l'histoire 

et  de  l.i  raison,  i]  se  dé<  lara 

.ci  \e  conlre  le  n  .lune  qui  loice  la  co- 
lonie à  n'importa  ,  »  n  expoi  le)  que 
va  -  i.i  meiiopole  pu  mm  les  vaisseaux 
de  la  métropole  (1825).  Dans  l'appli- 
cation    pointant    il     -ni    moililiei 
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principes,  du  moins  pour  l'exportation 
des  machines  (qu'il  restreignit  en 
1826),  et  sur  quelques  autres  points. 
Aussi  Parnell  et  son  école  lui  repro- 
chaient-ils, non  sans  quelque  raison, 
de  n'avoir  qu'en  apparence  établi  la  li- 
berté du  commerce  des  grains  ;  et, 
pressé  entre  deux  systèmes  ennemis, 
Huskisson  ne  se  retirait  du  combat 
qu'avec  peine.  L'échec  du  bill  des  cé- 
réales, évidemment  élaboré  par  lui  en 
1826,  n'ébranla  pas  sa  position  mi- 
nistérielle ;  mais  on  remarque,  comme 
incident  curieux,  que  lord  Welling- 
ton ,  dont  l'amendement  dénatura  le 
bill  au  point  d'en  faire  opérer 
le  retrait,  s'appuya  par  inadvertance 
de  l'opinion  du  trésorier  de  la  marine, 
opinion  diamétralement  contraire  à  la 
sienne.  Bientôt  après,  Canning  mou- 
rut; Huskisson  devint  ministre  de  la 
guerre  et  des  colonies  dans  l'adminis- 
tration Goderich,  et  quand,  ainsi  que 
tout  le  monde  le  prédisait,  cet  éphé- 
mère cabinet  tomba,  Huskisson  resta 
debout.  On  lui  reprocha  très-vivement 
cette  fidélité  à  sa  place,  et  il  ne  se  dé- 
fendit que  par  le  protocole  accoutumé. 
Le  fait  certain  est  que  son  ambition  ne 
pouvait  laisser  aller  le  portefeuille,  et 
que  pour  le  retenir  il  eut  fait  plus  que 
beaucoup  d'autres.  Mais  sa  flexibilité 
ne  pouvait  désarmer  l'antipathie  du 
lorvsme,  et  il  était  bien  convenu  qu'on 
l'évificerait,  n'importe  comment.  Une 
discussion  au  parlement  sur  1  affran- 
chissement d'EasI  Beillord  en  fournit 
l'occasion  :  on  le  somma  de  tenir  un 
•ni  que  jadis  il  avait  pris  im- 
prudemment en  faveur  de  cette  ville, 
et  par  Lule  se  mett;  e  en  opposition  avec 
nés.  Il  obéit  à  cette  brusque 
,  puis  il  écrivit  au  duc  de 
\\  ellington  pour  offrir  sa  démission  au 
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seur.  Ruskisson  se  jeta  fans  l'opposi- 
tion, ci  n'appuya  parmi  les  mes 
gouvernementales  que  le  1  > ■  1 1  d'éman- 
cipatioo  catholique,  eu  182Î);  il 
croyait  devoir  i  la  mémoire  de  Canning 
tcttc  Manifestation.  Du  reste  il  parla 
pour  Rabaissement  des  droits  imposés 
au  commerce  avec  la  Clime  el  l1 1  iule  ; 
pins  contre  le  monopole  de  la  compa- 
gnie des  Indes  et  contre  celui  de  la 
banque  d'Angleterre;  puis  pour  L'assi- 
milation des  .Juifs  aux  autres  Anglais 
en  matière  civile,  et  il  présenta  au  par- 
lement la  pétition  des  négociants  de  Li- 
\ei  pool ,  relativement  à  l'interruption 
des  communications  commerciales  en- 
tre le  Mexique  el  la  Grande-Bretagne. 
Sur  ces  entrefaites,  les  chambres  furent 
dissoutes.  Hutkisson  malade  déclara  ne 
plus  vouloir  être  réélu,  et  il  alla  passer 
quelques  semaines  dans  l'île  de  Wight. 
Mais  on  vint  lui  dire  que  son  nom 
était  plus  que  jamais  populaire  à  Liver- 
pool  :  il  accepta  la  candidature  qu'on 
lui  offrait  et  se  rendit  dans  cette  grande 
ville  :  une  mort  terrible  l'y  attendait. 
On  inaugurait  la  route  en  fer  de  Li- 
verpool  à  Manchester,  Huskisson  avec 
plusieurs  illustres  personnages  venait 
de  faire  le  rapide  voyage  sur  le  Nor- 
thumbrie  ;  et,  descendu  de  cette  voi- 
ture, il  courait  familièrement  sur  la 
route  entre  les  deux  rails  :  tout-à-coup 
une  autre  voiture  à  vapeur  l'accroche, 
lui  brise  la  jambe  et  le  jette  mourant 
sur  le  sol.  11  expira  la  nuit  suivante, 
15  sept.  1830.  P—OT. 

III  SSKIX-PACHA,  surnom- 
mé Koulchouk  (le  Petit),  quoique  tyl. 
Castellan,  dans  ses  Lettres  sur  la 
Grèce,  dise  qu'il  était  de  haute  taille, 
naquit  en  Circassie  ou  en  Géorgie  vers 
1 750.  Esclave  dès  son  enfance,  et  ame- 
né à  Con-tantiiiople,  il  fut  élevé  parmi 
les  îtch-oglansou  pages  du  vieux  sérail, 
attaché  au  service  du  prince  Sélim  qui, 
en  qualité  d'héritier  présomptif  du  trône 
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othoman,)  était  retenu  prisonnier,  el  il 
devint  son  confident  e1  son  ami.  «  ne 
Heureuse  circonstance  fil  naître  cette 
îi  limité  qui  dura  autant  que  leur  vie. 
Les  jouis  de  Sélim  menacés  par  une 
intrigue  des  femmes  du  sultan  Àbd'ul- 
llamid  (/  oy.  ce  nom,  1,  G  Y),  avaient 
été  sauvés  par  l'avis  officieux  dune  es- 
clave du  harem  ,  sœur  de  Hussein. 
Parvenu  à  l'empire  ,  Sélim  111  (Voy. 
ce  nom,  XLI,  5i20)  ne  mil  point  de 
bornes  à  sa  reconnaissance.  11  combla 
de  bienfaits  son  ami,  lui  fit  épouser  sa 
cousine  germaine,  fille  du  dernier  sul- 
tan, et  dès  l'année  1789  i  1  le  nomma 
capitan-pacha  (grand-amiral)  et  sur- 
intendant de  la  marine,  à  la  place  du 
fameux  Gazi-Hassan  [Voy.  ce  nom, 
XVI,  623)  qu'il  venait  d'élever  à  la 
charge  de  grand-vezir.  Hussein  se 
montra  toujours  digne  de  la  confiance 
et  des  faveurs  de  son  souverain.  Joi- 
gnant au  sang-froid  et  "au  caractère  ré- 
fléchi des  Turcs  beaucoup  de  connais- 
sances, de  vivacité,  de  présence  d'es- 
prit ,  un  sens  droit  et  une  grande 
activité,  il  se  livra  avec  autant  de  zèle 
que  d'intelligence  aux  importantes 
fonctions  dont  il  était  chargé.  Plus 
instruit  que  son  intrépide  prédéces- 
seur, et  surtout  plus  heureux  en  ce 
que,  contrarié  dans  ses  projets  d'inno- 
vations, par  la  jalousie  de  tous  les  mi- 
nistres et  par  les  préjugés  de  l'igno- 
rance et  de  la  superstition  ,  il  était 
soutenu  par  son  maître,  il  trouva  dans 
l'attachement  de  Sélim  les  moyens  pé- 
cuniaires pour  les  mettre  à  exécution. 
Il  fit  affecter  au  département  de  la 
marine  une  grande  partie  des  revenus 
de  l'empire.  Il  s'entourait  de  gens  in- 
struits de  tous  les  pays  et  dans  tous  les 
genres,  et  utilisait  leurs  talents  pour  le 
service  de  l'état.  11  ne  se  borna  pas  à 
réorganiser  l'école  de  manne  fondée 
par  le  baron  de  Toit  [Voy.  ce  nom, 
XL VI,  311)  et  rétablie  par  Gazi- 
Hassan  ;  il  y  attacha  des   professeurs 
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habiles  que  dirigeaient  des  ingénieurs 
européens,  et  qui  instruisaient  plus  de 
deux  cents  élèves,  destinés  à  fournir 
des  officiers  de  marine  et  des  ingé- 
nieurs-constructeurs. Ce  fut  à  sa 
persuasion  que  Sélim  demanda  à  la 
Fiance  et  à  la  Suède  des  ingénieurs 
qui  firent  approvisionner  les  maga- 
sins de  la  marine  ,  et  rétablirent 
Tordre  et  l'activité  dans  les  divers 
chantiers.  Aussi  en  peu  d'années  on 
vit  sortir  de  ceux  de  Sinope,  de  Rho- 
des et  de  Constantinople,  une  ving- 
taine de  vaisseaux  de  ligne  dont  quel- 
ques-uns à  trois  ponts,  et  qui,  pour  la 
coupe ,  les  proportions  et  les  grée- 
ments ,  étaient  comparables  aux  plus 
beaux  navires  de  France  et  d'Angle- 
terre.  Connaissant  l'indolence  des 
Turcs  et  leur  éloignement  pour  la  ma- 
rine, Hussein  encourageait  le  com- 
merce du  cabotage,  favorisait  les  Grecs 
insulaires  et  protégeait  leurs  expédi- 
tions lointaines.  Profitant  de  leur  ex- 
périence, il  en  formait  de  bons  mate- 
lots, et  pour  les  diriger  il  attirail,  par 
l'espoir  des  récompenses,  des  pilotes  et 
des  officiers  européens.  Son  inexo- 
rable sévérité  et  inèrne  ses  largesses 
continrent  les  Leventis  ,  soldats  de 
marine  turque,  qui  cessèrent  d'être  la 
teneur  des  habitants  de  Constanti- 
nople par  leur  licence  et  leurs  excès. 
Il  les  employait  à  de  fréquentes  croi- 
sières, sur  les  diverses  mers  qui  bai- 
gnent les  cotes  de  l'empire  othoman. 
Les  lorèts  et  les  mines  de  cuivre  de 
l'Asie  Mineure  forant  mises  en  régie  et 
exploitées  aver  sucrés  pour  la  <  (instruc- 
tion et  le  doublage  des  navires,  l'eut- 
étlt  Un .snn  s' OCCUplit-i]  trop  minu- 
tieusement des  moindres  détails;  mais 
en  dirigeant  les  tiavaux  de  l'arse- 
nal de  Constantinople,  eu  y  passant 
des  journées  entières,  il  stimulait  l'ac- 
tivité des  ouvriers  pai  m  présente. 
Cet  amiral  possédait  (railleurs  les 
qualités  administratives  plutôt  que  les 
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talents  militaires.  En  donnant  une 
grande  impulsion  à  la  marine  othoma- 
ne  que  les  circonstances  ne  lui  per- 
mirent pas  de  rendre  aussi  redou- 
table qu'il  l'aurait  désiré  ,  il  n'eut 
pas  occasion  de  se  distinguer  dans  le 
commandement  d'une  armée  navale. 
En  1798  ,  chargé  par  le  sultan 
de  réduire  le  rebelle  Passwan-O^lou 
[Voy.  ce  nom,  XXXIII,  108),  il 
échoua  complètement  devant  "V  iddin 
dont  il  fut  forcé  de  lever  le  siège,  et  il 
immola  à  son  ressentiment  son  ancien 
drogman,  Kangerli,  hospodar  de  Va- 
lakie ,  fortement  soupçonné  d'intelli- 
gences avec  les  ennemis  de  l'empire. 
Hussein  était  à  Constantinople  le  meil- 
leur ami  des  Français.  Sa  prédilection 
pour  eux  avait  sa  source  dans  le  souve- 
nir du  secours  que  lui  avait  donné  le 
capitaine  de  frégate,  de  Vennel ,  pour 
détruire  la  flottille  d'un  corsaire  russe. 
Lorsqu'en  1797  l'armée  française  , 
traversant  la  Save  et  la  Drave ,  mar- 
chait sur  Vienne,  le  capitan-pacha  en- 
tretenait un  grand  nombre  de  cour- 
riers pour  être  informé  de  ses  nouvel- 
les, et  chaque  victoire  des  Français 
faisait  éclater  sa  joie.  Hussein-Pacha 
ne  prit  d'abord  aucune  part  directe  à  la 
guerre  dans  laquelle  leur  expédition 
en  Kgypte  entraîna  la  Porte  othomane: 
ce  fut  un  de  ses  lieutenants  qui  coo- 
péra avec  l'escadre  russe  à  leur  enle- 
ver, en  1799  ,  les  iles  vénitiennes-  , 
deux  autres  débarquèrent  en  Syrie 
et  en  Egypte  les  troupes  <|iii  lurent 
vaincues  par  Bonaparte  ei  par  kléber. 
Mais  Hussein  vint  croiser,  en  mai 
1800,  devant  Alexandrie,  pour  tenter 
de  renouer  les  négociations  d\\  traité 
rompu  d'KI-Ai  isch,  on  pour  y  jeter 
mie  partie  des  troupes  olhomanes 
échappées  à  la  bataille  d'Iléliopolis.  Il 
Commandait  aussi  la  Hotte  qui,  jointe  à 
celle  des  Anglais,  décida  I  évacuation 
de  l'Egypte,  en  1801 ,  et  il  fut  on  des 
signataires  de  la  capitulation  du  gêné- 
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rai  Belliard  et  de  celle  «lu  général  Me- 

nou.  Il  s'étail  conduit  loyalement  dans 
cette  guerre;  mais,  après  le  dépari  des 
Français,  il  ne  i>ut  se  dispenser  de  se- 
condei  le  grand  -vezir,  son  rival,  dans 
les  mesures  perfides  ordonnées  par  la 
Porte  contre  les  Mamelouks.  Sept  de 
leurs  beygs,  attirés  dans  son  camp  de- 
vant Alexandrie ,  résistèrent,  le  sabre 
à  la  main  ,  lorsqu'il  voulut  les  faire 
embarquer  sur  sa  Hotte;  trois  furent 
lues,  et  il  relâcha  les  autres,  sur  les 
réclamations  du  général  anglais,  qui  le 
détermina  à  remettre  à  la  voile.  Mal- 
gré l'opposition  du  grand-vezir,  il  avait 
fait  nommer  paclia  du  Kaire  Moham- 
med Rhosrow,  sa  créature  et  son  lieute- 
nant. De  retour  à  Gonstantinople,  Hus- 
sein contribua  au  rétablissement  de  la 
paix  entre  la  France  et  la  Turquie,  et  il 
poursuivit  l'exécution  du  système  qu'il 
avait  fait  adopter  par  le  sultan,  pour 
réorganiser  la  tactique,  les  manœuvres 
et  la  discipline  des  troupes  othomanes. 
Déjà  il  s'était  attaché  les  étrangers  re- 
négats qui  avaient  servi  dans  le  batail- 
lon d'infanterie  régulière, dissous  depuis 
la  mort  d'Aubert-Dubayet,  et  après  le 
départ  des  officiers  instructeurs,  que  cet 
ambassadeur  avait  amenés  à  Gonstanti- 
nople en  1796.  Hussein  les  faisait  ma- 
nœuvrer devant  lui  tous  les  vendredis  ; 
il  avait  modifié  leur  costume  militaire, 
en  substituant  à  leur  culotte  large  et 
embarrassante  un  pantalon  serré  par 
le  bas.  Il  s'était  procuré  de  nou- 
veaux instructeurs  européens ,  et  il 
avait  formé  une  compagnie  d'artille- 
rie volante  qui  propageait  renseigne- 
ment parmi  les  canonniers  turcs. 
Néanmoins  ,  le  recrutement  de  ce 
corps,  contrarié  par  les  railleries  des 
janissaires,  ne  l'avait  porté  qu'à  cinq 
ou  six  cents  hommes  qui  s'étaient 
distingués  à  la  défense  de  Saint-Jean 
d'Acre  contre  les  Français.  A  leur 
retour,  ils  devinrent  le  no\au  de  la 
nouvelle  milice  nommée  Nizam-Dje* 
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ili<l,  dont  Hussein-Pacha  fut  le  prin- 
cipal instigateur,  et  qu'il  fit  discipliner 
ei  ai  uici  régulièrement  comme  les  trou- 
pes  d'Europe,  malgré  la  résistance  des 
janissaires  et  des  ulémas.  Il  ne  tint  pas 
à  1  lussein  que  le  sultan  n'eut  une  flotte 
formidable  et  une  armée  de  terre  res- 
pectable. Malheureusement  il  ne  vécut 
pas  assez  pour  compléter  leur  réorga- 
nisation. Il  mourut  à  Gonstantino- 
ple ,  le  7  décembre  1803  ,  des  sui- 
tes d'un  asthme  dont  il  était  atteint 
depuis  long-temps,  et  que  son  ardeur 
pour  le  travail  lui  avait  fait  négliger  ; 
heureux  du  moins  de  n'avoir  pas  été 
témoin  ou  victime  de  la  révolution 
qui  priva  Sélim  du  trône  et  de  la  vie  , 
et  qu'il  eût  probablement  prévenue  ou 
arrêtée  par  son  ascendant  et  sa  fer- 
meté. Nul  doute,  s'il  eût  vécu  ,  qu'il 
n'eût  puissamment  contribué  aux  ré- 
formes du  sultan  Mahmoud  II  {Voy. 
ce  nom,  au  Suppl.)  et  à  la  réorga- 
nisation de  l'empire  othornan.  Doué 
d'un  mérite  supérieur,  Hussein  pas- 
sait en  effet  chez  les  Turcs  pour  un 
homme  extraordinaire.  Loin  de  thé- 
sauriser, comme  la  plupart  des  fonc- 
tionnaires publics  chez  les  Orientaux, 
il  ne  laissa  que  des  dettes.  Avant 
d'expirer  ,  il  donna  la  liberté  à  un 
grand  nombre  de  ses  esclaves.  Quoi- 
que sévère  jusqu'à  la  cruauté  ,  pour 
le  maintien  de  la  discipline  militaire 
et  le  châtiment  des  sangsues  du  peu- 
ple ,  il  avait  gagné  ,  par  cela  même 
autant  que  par  sa  libéralité,  \m  grand 
nombre  de  partisans,  surtout  dans  les 
basses  classes.  Il  arrivait  toujours  le 
premier,  dans  les  incendies  si  fréquents 
à  Constantinople,  et  il  récompensait 
largement  ceux  qui  lui  en  avaient 
donné  avis  ou  qui  montraient  le  plus 
d'ardeur  à  y  porter  secours.  Aussi 
était-il  toujours  accueilli,  dans  ces  cir- 
constances, par  les  acclamations  des 
habitants.  Il  ne  se  montrait  pas  moins 
«énéieux  envers  les  chrétiens.  Peu  de 
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jours  avant  sa  campagne  de  Viddin,  il 
rendit  la  liberté  à  deux  chevaliers  de 
Malte,  esclaves  depuis  deux  ansàCons- 
tantinople  où  ils  attendaient  vaine- 
ment leur  rançon,  et  il  leur  fit  compter 
mille  piastres  pour  leurs  frais  de  voya- 
ge, en  les  priant  seulement  de  s'inter- 
poser auprès  du  grand  maître  de  leur 
ordre,  afin  d'adoucir  le  sort  des  esclaves 
turcs  à  Malte.  Hussein  était  maigre  et 
pâle,  il  avait  la  barbe  et  les  cheveux 
très-noirs,  les  yeux  noirs  aussi,  petits 
et  creux,  mais  très-brillants  et  très- 
mobiles,  le  regard  un  peu  égaré  ,  la 
physionomie  plus  expressive  qu'agréa- 
ble, les  mouvements  vifs  et  inquiets.  Il 
aimait  les  arts,  et  ses  appartements 
qu'ornaient  des  trophées  d'armes  , 
groupées  avec  des  drapeaux  et  des  in- 
struments de  musique,  offraient  en  ou- 
tre des  peintures  de  paysages  et  de  figu- 
res humaines  ,  contrairement  à  la  loi 
prohibitive  du  Coran.         A — T. 

HUSSEIN-PACHA,  dernier 
dev  d'Alger,  était  né  à  Smyrne,  vers 
1773  (1)  ,  dans  un  rang  obscur. 
Porté  par  sa  destinée  dans  cette  mi- 
lice algérienne  qui  ,  chargée  de  la 
garde  du  dey,  disposait  souvent  de  sa 
\i<:  et  île  sa  roui  orme,  son  avancement 
fut  rapide,  el  il  obtint  bientôt  la  con- 
fiarice  d'Ali-Pacha  dont  il  devint  mi- 
nistre. Ce  dey  ne  tarda  pas  à  subir  le 
suit  de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs. 
D  après  une  opinion  qui  paraît  fon- 
dre ,  il  (ut  assassiné  secrètement  et 
transporte*  dans  son  marabout.  Un  de 
le  jeune  Mohammed  ,  y 
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étant  entré,  pour  lui  présenter  le  café, 
ne  trouva  qu'un  cadavre  déjà  refroidi. 
Alors  on  publia  qu'Ali-Pacha  était 
mort  de  la  peste.  Hussein  ,  qu'on 
n'accuse  pas  d'avoir  pris  part  à  ce 
complot,  en  recueillit  le  fruit  :  il  fut  à 
l'instant  proclamé  dey  (  1er  mars 
1818).  Son  élévation  n'avait  été 
le  prix  ni  de  l'audace  ni  du  gé- 
nie. Arrivé  ainsi  subitement  au  pou- 
voir ,  cet  homme  ignorant  et  craintif 
ne  voulut  pas  habiter  la  même  ré- 
sidence que  son  prédécesseur,  le  pa- 
lais de  la  Jennina  ,  situé  au  sein  de 
la  ville.  Il  alla  s'établir  à  la  Casbah  , 
édifice  très-vaste  et  fortifié  en  tête  d'Al- 
ger, dans  lequel  furent  logés  sa  maison, 
ses  officiers  et  même  une  partie  de  ses 
troupes.  C'est  à  de  telles  précautions, 
on  ne  peut  le  nier,  qu'il  a  dû  un  règne 
de  douze  ans,  considéré  comme  fort 
long  dans  cette  contrée.  Enfermé  dans 
sa  forteresse,  il  ne  s'en  éloigna  jamais 
pour  combattre  des  ennemis  ou  réduire 
des  tribus  rebelles.  11  n'en  sortait  que 
pour  aller  à  son  beau  jardin  sur  le 
bord  de  la  mer,  non  loin  de  la  Pointe 
Pescade  ,  auquel  on  donne  encore  au- 
jourd'hui Je  nom  de  Jardin  du  dey  , 
quoiqu'il  soit  converti  en  un  vaste  hô- 
pital militaire.  Là  seulement,  au  milieu 
d'une  seconde  enceinte  de  murailles  , 
Hussein  jouissait  de  quelque  tran- 
quillité. Les  populations  <T  Alger  et 
de  la  régence  ne  furent  jamais  moins 
pressurées,    moins    tourmentées    que 

sons  son  règne.  La  piraterie  avait  aussi 
perdu  île  son  intensité  ,  et  lesclav 
des  chrétiens  était  moins  affreux  que 
snii.se.  prédécesseurs.  Son  caractère 
doui  el  tolérant  semblait  avoir  amendé 
celui  des  barbares  auxquels  il  corn- 
m. nul. nt    2).    Fort  enclin  aux  plais 

(ï)  Adoptant    un   ivatèinc  inconnue  la  plu- 
part .1     -  ■  pi >il.  il  uni   en  lili.u't».  et 
(lui  i  rii  liciittMit  dos  li  el   chictiriinee 
qu'Ali  Pocha  .ujii  tait  renfermer  dana    ion  ha 
nui    H  était  surtout  (eboee   i«>rt  rare  cbei 
rtiu'.iiliii.iiiv  doué   d'une  extrême    tolérance  en 


nus 

«lu  harem,  il  avait  dos  femmes  de  toutes 
les  couleurs,  surtout  des  négresses;  ei 

Ton  Miil  eue. ue  aux  enviions  d  Alger 
beaucoup  déniants  qu  il  en  avait  eus. 
Mai-  eette  passion  qu'il  poussa  h 
l'excès  avait  épuisé  ses  forces  au  point 
qu'il  crut  devoir  recouru'  à  des  spécifi- 
ques pour  les  réparer.  II  s  adressa  pour 
cela  à  un  vieux  Juil  qui  passait  pour 
avoir  des  recettes  merveilleuses.  Cet 
homme  effrayé  d  une  pareille  demande, 
et  redoutant  les  suites  que  pouvait 
avoir  l'inefficacité  de  son  remède,  hé- 
sita un  moment  ;  mais  enfin  il  fallut 
l'administrer.  Hussein, plus  déliant  en- 
core, n'en  prit  que  la  moitié.  Ayant 
aussitôt  ressenti  une  violente  colique,  il 
se  crut  empoisonné.  Pour  toute  ven- 
geance, il  ordonna  que  le  Juif  bût  lui- 
même  ce  qui  restait  ;  et  il  ne  s'en  occu- 
pa plus,  le  croyant  mort.  Mais  ayant  au 
contraire  appris,  quelque  temps  après, 
que  cet  homme  jouissait  d'une  santé 
parfaite,  et  même  qu'une  jeune  femme 
qu'il  avait  épousée  au  moment  de  son 
aventure  en  portait  un  témoignage 
évident,  il  le  fit  appeler  et  lui  demanda 
comment  il  pouvait  se  faire  que  son 
breuvage  lui  eût  fait  du  mal  au  lieu  de 
le  guérir.  Le  Juif  sans  se  déconcerter 
répondit  que  c  était  précisément  parce 
qu'il  n'en  avait  bu  que  la  moitié.  Le 
dey  persuadé  but  alors  la  potion  tout 
entière;  et  il  se  crut  réellement  guéri. 
Cette  anecdote,  publique  à  Alger,  et 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  certains 
récits  du  même  genre,  peut  seule  faire 
juger  de  la  crédulité  et  du  caractère 
d'Hussein  qui ,  d'ailleurs,  n'était  pas 
plus  avancé  sur  des  points  autrement 
importants.  Rien  ne  peut  se  comparer, 
par  exemple  ,  à  ce  que  des  person- 
nes, intéressées  sans  doute,  lui  avaient 
fait  accroire  sur  les  usages  ,  la  va- 
leur   et  la   manière  de  s'armer  et  de 

matière  de  religion.  11  rendit  a  la  liberté  de 
conscience  un  Juif  qu'Ali  avait  forcé  d'em- 
brasser l'islamisme.  À< — t. 
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combattre  dfllYançais.  II  avait  l'ha- 
bitude de  recevoir,  le  vendredi  ,  jour 
de  la  fête  hebdomadaire  musulmane, 
les  consuls  accrédités  auprès  de  lui,  et 
en  tête,  desquels  se  plaçaient  celui  de 
France  et  celui  d  \n^leterre.  C'est 
alors  qu'il  s'entretenait  avec  eux  des 
affaires  relatives  aux  puissances  qu'ils 
représentaient.  On  se  fait  facilement 
une  idée  du  zèle  et  des  efforts  que 
ces  diplomates  déployaient  pour  obte- 
nir sa  confiance  et  ses  bonnes  grâ- 
ces, dans  l'intérêt  du  commerce  et  des 
sujets  de  leurs  cours  (3).  Les  mémoi- 
res manuscrits  de  M.  Deval,  consul 
de  France  ,  donnent  à  cet  égard  de 
curieux  détails.  Presque  tous  les  gou- 
vernements de  l'Europe  avaient  re- 
nouvelé avec  Hussein  ces  bizarres  trai- 
tés appelés  capitulations  ,  par  les- 
quels les  Européens  pouvaient,  au  prix 
d'un  tribut  humiliant,  se  soustraire  aux 
cruels  attentats  de  la  piraterie  ,  à  la 
honte  de  l'esclavage  ;  et  la  France 
était  la  puissance  qui  avait  le  moins  à 
s'en  plaindre.  Toutefois  ,  l'année 
1827  vit  naître  de  nouvelles  compli- 
cations dont  le  germe  n'était  guère 
que  dans  les  préventions  et  l'humeur 
du  pacha.  On  l'avait  surtout  beaucoup 
aigri  contre  le  consul  français  ;  il  n'é- 
coutait plus  qu'avec  impatience  les 
réclamations  que  celui-ci  se  croyait  en 
droit  de  lui  adresser.  Hussein  y  ré- 
pondait par  de  dures  observations  ;  et 
il  se  plaignait  à  son  tour  que  deux  de 
ses  sujets,  les  juifs  Bacri  et  Busnach, 
n'eussent  pas  encore  obtenu  le  paie- 


(3)  Faisant  droit  aux  réclamations  du  roi 
de  sardoignè  |  appuyées  parla  marine  anglaise, 
il  indemnisa  un  navire  sarde  don',  la  cargaison 
avait  été  pillée,  et  délivra  de  la  captivité,  une 
partit  dfe  l'équipage.  Vassal  de  la  Porte  otho- 
inane,  et  forcé  de  prendre  part,  en  1812,  à  la 
guerre  contre  les  Grecs,  ^a  faible  escadre  resta 
en  croisière  devant  la  mer  Adriatique.  Quelque 
temps  après,  Hussein  ayant  lait  enlever  plu- 
sieurs.Maures  :">  service  <lu  consul  anglais, 
cet  agent  eu  obtint  réparation  par  un  irailé 
conclu  ,  le  26  juillel  1824  ,  sur  les  base!  de  (  elui 
de  1816  {yoj.  Exmootu,  LX1I1    469).      A — t. 
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ment  d'une  créance  de  quatorze  mil- 
lions, réduite  à  sept  muîions,  que  la 
France  leur   devait   pour  des  fourni- 
tures  de    blé    faites    depuis  plus  de 
trente  ans  à   l'armée  d'Egypte.   Un 
jour  que  la  chaleur  lui  avait  fait  quit- 
ter son  appartement  ordinaire,  les  mi- 
nistres et  les  consuls  étant  venus  se- 
lon la  coutume  à  son  audience  dans 
une  vaste  galerie,  la  conversation  s'é- 
tablit   entre  M.  Deval  et   lui  sur   la 
créance  Bacri.  Hussein,  élevant  bien- 
tôt la  voix ,  proféra  des  paroles  inju- 
rieuses pour  le    roi  de    Fiance.    Le 
consul,  à  son  tour  ,  s'exprima  de  ma- 
nière  à  piquer  le  dey  (4)  qui ,  tenant 
dans  ses    mains  un    grand    éventail  , 
l'approcha  tellement  et  avec  un  geste 
si  brutal  de  la  figure  du  représentant  de 
la  France  ,  que  celui-ci  jugea  devoir  se 
retirer  sur-le-champ  pour  informer  son 
gouvernement  de  l'outrage  qui  venait 
de  lui  être  fait.  Cette  nouvelle  produisit 
à   Paris    une    grande    sensation  ,  et 
elle  y  réveilla  le  souvenir  de  beaucoup 
d'autres  provocations  qui  avaient  pré- 
cédé cette  injure.  On  a  lieu  de  croire 
que  d'autres   motifs  encore  dirigèrent 
dans  cette  occasion  le  cabinet  des  Tui- 
leries. Quoi  qu'il  en  soit,  la  guerre  fut 
résolue,    et   Ton  ne  s'occupa  plus  en 
France  que  de  réprimer    les    pirates 
d'Alger,  et   de  venger   les  nations  eu- 
ropéennes  si   long-temps  victimes   de 
leur  barbarie.  L'ignorance  du  dey  était 
telle    qu'il    croyait    sa     puissance    au 
de, su  .  d'une  pareille  attaque.  Cet  hom- 
me ne  se  dont. lit    pas  qu  autrefois  l'a- 
miral français  Duquesne  avait  démoli 
un  tiers  de  m  capitale,  et  imposé  de 

dures  conditions   à  l'un    de  ses  pré- 
décesseuiY.      V     peine   savait-il    qu'en 

1816  [  amiral  anglais  Exmonth  [Ver-, 

CC  nom  ,  I.XIII  ,  MJ9)  avait   brûlé  la 


(4^    Mon    tnnùr*    ne    rrpniid     fin     i     ni    h 

ifl  .fn»  toi,  cfil    M,  Dr\  il,  qonni  Ion  fin  ruai  ■ 

ilrin  e  dans  I.-    I.pt.in!    .iY.nl  f.iuii'i  m  ITtC    lai 

forme*  du  langage  orienl  <l  A — f, 
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marine  algérienne  ,  délivré  tous  les 
esclaves  chrétiens  ,  et  forcé  son  avant- 
dernier  prédécesseur  (  Voy.  Omar- 
Pacha  ,  XXXII  ,  9)  à  demander 
grâce,  après  avoir  payé  une  forte  ran- 
çon. Le  seul  fait  dont  Hussein  eut  con- 
naissance était  la  défaite  des  Espagnols 
sous  Charles-Quint  (5).  Cette  circon- 
stance le  rassurait  beaucoup  ;  et  il  mé- 
prisait complètement  les  armes  des  Eu- 
ropéens (6).  Cependant  une  armée  for- 
midable et  une  flotte  imposante  se  réu- 
nissaient sur  les  côtes  de  France,  sous 
les  ordres  du  général  de  Bourmont  et 
de  l'amiral  Duperré.  Hussein  comprit 
alors  qu'il  fallait  se  préparer  à  la  ré- 
sistance, ïl  envoya  à  ses  vassaux,  les 
beys  de  Constantine  .  de  Titteri  et 
d'Oran,  l'ordre  de  venir  auprès  de  lui 
défendre  Alger-la-Sainte.  Il  fut  obéi 
avec  un  médiocre  empressement,  mais 
enfin  il  vit  arriver  ces  chefs  de  province 
avec  tout  ou  partie  de  leurs  contin- 


(5)  Il  aurait  dû  encore  mieux  se  souvenir  de 
leur  dérouta  plus  récente,  sous  le  règne  de  Char- 
les III  ,  en  J775  (et  non  pas  1774,  comme  ou 
l'a  dit  à  l'article  OKuilm,  XXXII,  £9).      A— t. 

(6)  l>è>  li  première  nouvelle  de  l'insulte  faite 
par  le  dey,  une  division  navale  ,  commandée 
parle  capitaine  de  vaisseau  Collet,  se  présenta 
devant  la  rade  d'Alger  le  1 1  juin  ;  et,  n'ayant  pu 
obtenir  la  satisfaction  qu'elle  exigeait ,  alla  cou- 

mença  dès    le   lendemain  le  Moins  de   son    port. 

Uus.eiu  dt  aussitôt  détruire  les  établissements 
français  sur  la   cota   d'Afrique  ,  notamment  le 

fort  de  li  C.ilie,  près  de  Bonne,  lequel  avait  Ole 

rendu  *  la  France  en  1817,  et  fut  rainé  de  l'on. I 

en  co'iiMe  le  iS  juin  1S27.  le  bioCUJ  dorait 
inutilement  depuis  deux  ans  et  coulait  sept  mil- 
lions annuellement  à  la   France,  Trois  chaloupe* 

françaises,  en  poursuivant  un  corsaire  algé- 
rien, avaient  échoué  le  17  juin  i8j»j  ,  sur  la 
.  où  deux  élève!  de  marine  et  ringt*deus 
marins  furent  massacres  parles  bédouins.  I,a 
■nuverucin   m  fj  vaut  d'en   venir  à    V\ 

Doetilitéi  plus  décisives,  tenta  une  dernière 
mu.  lu-    nuprèi  de    la   régence.    I.e  comte  de    la 

Iti aïoon  •  ■  le  \  lit  .-.in    la  . 

>furr  ,  entra  comme  parlementaire  dans  \<- 
pi.it  il  îlger,  li  Sa  juillet  icao,  pour  remet- 
ira  au  d  rit  mémo  le»  propositions  de  la  f  ranec. 
Il  lui  1  finit  .n  audience;  mais  il  n'obtint 
aucune  satisfaction;  et ,  lorsqu'il  sa  rôtirai  il 
1  le  feu  de  toutes  le*  batteries  pendant 
une  demi   brure    II  est  juste  île  dire  ejue  Hui 

sein  ■  sain  délai 1    officiellement   ee   nouvel 

outrece,  destitua  le  commandant  «les  forts  oui 

sVn     était     rendu    inMpnlili-  A  —  T. 


^rnl>.  Le  13  juin  1830,  à  dix  heures  proie.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il 

du  matin,  la  flotte  française,   chargée  défendit  de  tirer  sur  eux.    Le  14  au 

déplus  de  trente  mille  soldais,  était  eo  matin    commença    le     débarquement. 

Mie  d'Algei  ;  et  le  pacha  eut  pu  romp-  Les    Arabes     tiraillèrent     des    hau- 

ter  ses  ennemis  lui-même.  La  mer  était  tcurs  où  ils  étaient  placés;  mats  le  son 

belle,  un  vent  favorable  enflait  les  voi-  toute  Tannée  et  un  matériel  abondant 

les.    L'amiral   français    déploya  pom-  en  toutes  choses   étaient    établis   sur 

petiscment  sa  ligne  sous  les  murs  de  la  cette  terre  d'Afrique,  qu'aucun  chef, 

ville  et  se  dirigea  vers  Sidi-Féruch,  en  qu'aucun  soldat  n'avait  vue,  et  au  sujet 

fiassant  à  une  encablure  du  port,  dont  de  laquelle  on  leur  avait  fait  tant  de 
es  quais  et  le  môle  étaient  hérissés  de  récits  fabuleux.  Plusieurs  jours  se  pas- 
canons.  Ce  port,  ce  môle  et  toutes  les  sèrent  en  combats  presque  tous  mal- 
constructions qui  s'y  rattachent  sont  heureux  pour  les  Arabes  et  que  termina 
l'ouvrage  d'Aroudj  ,  si  connu  sous  le  l'influence  irrésistible  de  l'artillerie, 
nom  de  Barberoussc  ,  et  de  son  Cependant,  le  24,  les  Africains  réunis 
frère  ,  le  fameux  KhaVr-ed-Din  ,  le  en  masses  considérables,  et  très-supé- 
fondateur  de  l'état  algérien,  le  fléau  rieurs  en  nombre  à  l'armée  française, 
de  l'Espagne  et  de  l'Italie,  et  dont  viennent  l'attaquer  en  poussant  d'hor- 
la  mémoire  est  encore  vénérée  des  ribles  hurlements.  Les  Français  se 
musulmans.  Une  demi-heure  après ,  forment  en  carrés ,  comme  autrefois 
la  flotte  était  devant  Sidi-Féruch.  aux  Pyramides,  et  plus  de  deux  mille 
Les  troupes  de  terre  et  de  mer  s'at-  cavaliers  africains  viennent  expirer  sous 
tendaient  à  combattre  ,  avant  même  leurs  baïonnettes.  Le  28,  l'armée  fran- 
d'avoir  posé  le  pied  sur  la  plage  ;  mais  çaise  est  dirigée  sur  le  fort  de  l'Empe- 
on  sut  bientôt  que  la  presqu'île  était  reur  qui  domine,  à  portée  de  canon, 
sans  défense,  que  le  fort  qui  la  protè-  la  Casbah  et  le  reste  de  la  ville.  Hus- 
ge  était  abandonné,  et  que  les  Arabes  sein,  regardant  cette  position  comme 
s'étaient  retirés  sur  les  hauteurs  qui  imprenable,  était  persuadé  qu  on  ne 
l'avoisinent.  Cependant  on  était  infor-  pourrait  l'attaquer  qu'en  élevant  à  l'un 
mé  que  le  débarquement  se  ferait  sur  de  ses  côtés  un  édifice  de  la  même  for- 
ce point,  et  les  beys  de  Constantine  et  ce.  Pendant  la  nuit  du  29  au  30,  la 
de  ïilteri,  ainsi  que  le  khalifa  du  bey  tranchée  est  ouverte.  Les  tirailleurs 
d'Oran,  y  avaient  d'abord  placé  leurs  du  pacha  inquiétaient  les  assaillants, 
magnifiques  tentes  qui  servirent  bientôt  auprès  desquels  ils  arrivaient  coura- 
à  abriter  les  Français.  Des  batteries  geusement  en  se  glissant  comme  des 
rasantes  bien  servies  pouvaient  devenir  bêtes  fauves  à  travers  les  figuiers  et  les 
un  obstacle  insurmontable;  on  ne  com-  broussailles,  mais  aucune  sortie  sé- 
prend  pas  comment  ces  dispositions  rieuse  ne  fut  faite  de  la  citadelle.  De 
si  simples  et  si  bien  indiquées  par  la  son  côté,  la  flotte  ne  restait  pas  inac- 
disposition  des  lieux  furent  complète-  tive  ;  elle  aussi  envoyait  ses  boulets  sur 
ment  omises  ,  ni  comment  la  flotte  en  les  forts  et  les  remparts  d'Alger.  Elle 

f lassant  sous  les  canons  du  mole  et  de  favorisa  d'autant  plus  les  opérations  de 

a   marine   ne  reçut  pas   même  une  terre  qu'elle  força  d'appeler  beaucoup 

bordée.     Si    l'on    en    croit  quelques  d'artilleurs  auprès  des  pièces  destinées 

bruits    populaires  ,     Hussein  ,    alors  à  tenir  Jes  vaisseaux  à  distance.   Le  4 

frappe  d'un  nouveau    vertige  ,    aurait  juillet,   lous  les  travaux  de  siège   ter- 

pensé   que    le  Dieu   de  Mahomet  lui  minés,  commença,  à  quatre  heures  du 

amenait    le>    Français    pour  être    sa  matin  ,  un  feu  général  auquel  la  gar- 
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nison  du  fort  répondît  avec  vigueur,  expédié  sur  sa  demande,  les  lui  eut  clai- 
Les  canonniers  turcs  y  soutinrent  di-  rement  expliquées,  il  ne  témoigna  plus 
gnement  leur  réputation  de  bravoure  ;  aucune  répugnance.  D'ailleurs  Texas- 
mais  à  sept  heures  ils  furent  réduits  au  pération  du  peuple  était  telle  que  s'il 
silence.  A  dix  heures,  Tordre  avait  été  eut  hésité  plus  long-temps  c'en  était 
donné  de  battre  en  brèche,  lorsqu'une  fait  de  sa  vie,  menacée  par  des  signes 
détonation  épouvantable  se  fit  enten-  auxquels  les  despotes  de  Barbarie  ne  se 
dre.  Le  bruit  en  retentit  à  trente  lieues  trompent  pas.  Il  se  réserva  seulement 
dans  la  mer,  et  jusque  sur  les  cimes  de  prendre,  pour  la  forme,  l'avis  de  son 
de  l'Atlas.  Des  tourbillons  de  flamme  conseil,  et,  sous  ce  prétexte,  obtint  un 
et  de  poussière  s'élevèrent  jusqu'aux  répit  jusqu'au  lendemain.  Le  5 ,  à  la 
nues  ;  un  orage  de  pierres  et  de  débris  pointe  du  jour,  une  batterie  de  brèche 
couvrit  l'horizon  ;  Je  château  de  T£m-  allait  être  établie  contre  la  Casbah, 
pereur  venait  de  sauter.  Ses  défenseurs  lorsque  deux  Maures  apportèrent  la 
avaient  désespéré  de  le  sauver,  et  le  dey,  capitulation,  revêtue  depuis  la  veille 
désabusé,  avait  commandé- sa  destruc-  du  sceau  du  pacha  vaincu.  Par  ce 
tion.  Hussein  comprenait  enfin  que  la  traité,  Hussein  perdit  ses  états;  mais  il 
providence  n'était  pas  pour  lui,  et  il  en-  conserva  sa  liberté,  celle  de  sa  famille 
voya  son  secrétaire  offrir  à  la  France  et  la  possession  de  tout  ce  qui  leur  ap- 
de  l'indemniser  des  frais  de  la  partenait  personnellement,  avec  la  fa- 
guerre.  La  terreur  était  dans  la  ville,  culte  de  l'emporter  où  bon  lui  semble- 
le  peuple  accusait  le  dey  de  vouloir  rait.  Il  obtint  les  mêmes  avantageset  la 
la  faire  sauter  comme  le  château  de  même  protection  pour  ses  soldats;  et, 
l'Empereur,  et  d'avoir  pour  cela  rem-  pour  son  peuple,  le  libre  exercice  de 
pli  de  poudre  des  souterrains.  La  po-  sa  religion,  une  liberté  entière  et  le 
pulace  demandait  à  grands  cris  de  ca-  respect  des  femmes,  des  propriétés,  du 
pituler,  d'implorer  la  clémence  du  vain-  commerce  et  de  l'industrie  (7).  Ainsi 
queur  que  déjà  elle  croyait  voir  dans  finit  une  domination  fondée  trois  siè- 
ses  murs ,  accompagné  de  tous  les  clés  auparavant  par  les  deux  Barbe- 
fléaux  de  la  guerre.  Hussein  eut  beau-  rousse,  et  qui  pendant  tout  ce  temps 
coup  de  peine  à  se  décider  ;  mais  enfin  n'avait  pas  cessé  d'être  le  fléau  de 
le  feu  des  deux  côtés  s'arrêta  tout  à  T  Europe.  V  ex -dey  d Alger  (c'est 
coup  pour  faire  place  aux  messages  di-  ainsi  qu'à  Paris  il  se  qualifiait  dans 
plom.il iques  ,  dans  lesquels  on  vit  ses  cartes  de  visite)  se  retira  peu 
d'abord  figurer  le  consul  et  le  vice-  dant  quelques  jours  dans  la  belle 
ton  il  de  Y  Angleterre,  qui  dans  le  prin-  maison  qui  avait  été  construite  pour 
ripe  étaient  loin,  dit-on,  de  détourner  son  gendre,  et  s'assura  qu  on  ne  l.en,- 
!e  dey  de  11  MCI  ir  a\er  la  lïanie  ,  et  venait  point  à  Constant  inoplc  dont  il 

ni-,   maintenant   qu'une  capitulation  avait  bia\e  le.-.  Inuiaiis,  lorsque  Tahir 

était    devenue    indispensable,    l'assis  lui    portait    le   cordon   fatal.     Le     1*2 

taienl  ie  Iran  démarche»  officieuse*,  jiillel  1830,  il  s'embarqua  sur  la  fré- 

Beancovp  de  notables  habitants  d'AI-  gale  I»  Jeanne  a  Arc,  avec  cinquante- 

eer   lui    conseillaient    aussi  de  ceni  boit  femmes,  ses  deux  gendres  et  une 

tuler.   Mai.   il   (si  probable  ,  que  les  inite  de  soixante  personnes.  Il  emporta 

propositions,  peut  être  trop  généren-  avec  lui  environ  dix  millions  de  soi 

ses,    qu'on   lui    portait    ne    luieul    pas      ' 

fidèlement   présentées;   car,  lonm  *■»• •  I1  " ;''";"  '"' 

•                                                 -I  ,n  'l'»»"1       Ott'iii'i  "'i   lombt  a*  si  nu"t  .    »;i  peut 

M.  Brudchevits,  interprète  qui  lui  tut  *„„  f-/rt  „„  p,u  4mr4.                  a— t. 
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trésor  particulier  donl  le  reste  fui  lais- 
\é  t  la  Casbah,  ainsi  que  presque  tous 
[es  bijoux  de  ses  femmes  <jiu  n'eurent 
l».is  le  temps  «!<'  les  sauver.  Il  laissa 
aussi  le  trésor  de  "étal  ,  conservé 
dans  la  même  forteresse  ,  placé  dans 
quatre  petites  caves  voûtées,  et  éva- 
lué à  cinquante  millions.  Il  se  ren- 
dit d'abord  à  Mahon  [tour  purger  sa 
quarantaine,  puis  à  Naples  où  il  dé- 
barqua le  .'J  août,  ensuite  à  Livourne 
où  il  s'arrêta  assez  long-temps.  Il 
^ i nt  enfin  à  Paris;  mais  bientôt,  pour- 
suivi par  une  curiosité  importune  ,  il 
renonça  à  la  pensée  qu'il  avait  eue  de 
>\  fixer,  et  se  détermina  à  retourner 
à  Smyrne  sa  patrie,  puis  à  Alexandrie 
où  il  mourut  en  1838,  âgé  d'environ 
soixante-cinq  ans  (8).  Ch  —  S. 

,  1IUTC1IINSOX  (Christophe- 
Ki.ie),  cinquième  fils  de  Jean-Elie 
Hutchinson,  prévôt  de  l'université  de 
Dublin  et  secrétaire  d'état  pour  l'Ir- 
lande {Voy0  Donoughmore,  LXII, 
541),  fut  comme  ses  frères  élevé  par  un 
précepteur  particulier  dans  la  maison 
paternelle,  mais  suivit  les  cours  des 
collèges,  reçut  le  grade  de  bachelier 
dans  l'université  de  Dublin,  alla,  sui- 
vant l'usage,  mettre  le  dernier  sceau  à 
son  éducation  par  un  voyage  sur  le 
continent,  et  à  son  retour  fut  envoyé 
à  Londres  au  Temple  pour  s'y  livrer  à 
l'étude  des  lois.  Le  droit  était  bien 
peu  de  son  goût  :  il  fit  pourtant  de 
nécessité  vertu,  et  entra  au  barreau  en 


(8)  Hussein-Pacha  était  replet  et  de  taille 
ane;  ses  traits  manquaient  de  noblesse  et 
de  régularité  ;  il  avait  le  regard  inquiet  ;  Son 
caractèrej  dépourvu  d'énergie,  se  laissait  faci- 
lement influe  cer.  Comme  il  avait  failli  être 
lin  un  jour  qu'il  était  sorti  de  !a  Casbah, 
il  était  devenu  soupçonneux,  Kd  1827,  jouant 
aux  échecs  avec  l'ugna  son  parent,  ihcfde  la 
force  militaire,  et  généralement  estimé  ,  il  le  fit 
impitoyablement  étrangler,  toux  prétexte  de 
conspiration  contre  fa  tie.  Malgré  quelques 
antres  traits  de  ernautë  dirigés  par  une  poKt'que 
ombrageuse  ou  par  !<■  sentiment  de  sa  propre 
Conservation  ,  Hussein  jouissait  d'une  certaine 
réputation  d'équité  pour  tous  les  actes  de  son 
gouvernement.  A — t. 
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1792.  Les  richesses  et  la  considéra- 
tion doni  jouissait  son  père  rendaient 
[es  affaire  faciles  au  jeune  Hutchin- 
SOO  qui  n'avait  pour  ainsi  due  point 
de  clientèle  à  créer.  Aussi  fut-il  bien- 
tôt une  des  notabilités  du  barreau  de 
Dublin;  et  dès-lors  il  cessa  de  nourrir 
une  antipathie  déraisonnable.  En 
171)5,  à  la  mort  de  son  père,  le  bourg 
de  Taglimon  le  choisit  pour  son  re- 
présentant au  parlement  :  il  fit  son  en- 
trée dans  la  chambre  irlandaise  des 
communes  pendant  l'administration  de 
lord  Fitz-William.  Véritable  patriote, 
Hutchinson  soutint  de  toutes  ses  for- 
ces le  système  et  les  mesures  de  ce 
vice-roi  que  le  cabinet  britannique 
rappela  si  promptement.  Lord  Cam- 
den,  son  successeur,  prit  avec  les  Ir- 
landais la  marche  inverse  ,  et  décréta 
de  prime- abord  les  confiscations,  les 
arrestations,  les  supplices.  Hutchin- 
son se  déclara  l'antagoniste  de  cet 
impolitique  déploiement  de  force  ;  et 
moitié  dégoût  à  l'aspect  de  ces  atro- 
cités ,  moitié  chagrin  de  la  perte  de 
sa  femme,  il  se  retira  des  affaires  poli- 
tiques et  se  réduisit  à  son  cabinet. 
La  grande  révolte  de  1798  le  fit  sor- 
tir de  sa  solitude  et  le  força  de  pren- 
dre parti.  Bien  que  détestant  les  per- 
sécuteurs de  l'Irlande  ,  Hutchinson  , 
comme  la  plupart  des  hcmrnes  de 
loi,  se  déclara  pour  le  gouvernement. 
Son  frère  ,  le  général  ,  étant  chargé 
d'un  commandement  parmi  les  trou- 
pes destinées  à  opérer  la  pacification 
de  l'Irlande,  il  alla  le  joindre  comme 
volontaire  et  lui  rendit  de  véritables  ser- 
vices, tant  par  son  intrépidité  que  par 
sa  parfaite  connaissance  des  lieux.  Il  eut 
part  à  l'affaire  de  Castlebar,  fit  prison- 
niers les  deux  généraux  français  Lafon- 
taine  et  Sarrazin,  au  moment  où,  envi- 
ronné par  leur  corps,  il  se  croyait  et 
devait  se  croire  perdu,  et  s'acquit  ainsi 
l'estime  du  général  en  chef,  lord  Corn- 
wallis.  Mais  il  ne  tarda  point  à  se  se- 
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parer  de  ce  gouvernement  qu'il  ap- 
puyait si  chaudement:  il  vît  combien 
les  promesses  faites  au  jour  du  danger 
étaient  violées  impudemment.  Pitt 
poussait  de  toutes  ses  forces  à  l'a- 
bolition de  la  nationalité  irlandaise  , 
acte  douloureux  qu'il  voilait  du  grand 
nom  tfVnion  de  l'Irlande  à  la  Grande- 
Bretagne.  Les  brochures,  les  meetings 
se  succédaient  avec  une  prodigieuse  ra- 
pidité. Dans  le  meeting  des  hommes 
de  loi,  Hutchinson  ne  craignit  pas  de 
proposer  formellement  la  résistance  à 
la  pointe  del'épée.  Indigné  de  l'ordre 
du  jour  qui  accueillit  sa  motion,  il 
quitta  l'Irlande  jurant  de  ne  jamais  y 
remettre  les  pieds,  et  alla  distraire  ses 
chagrins  à  l'armée.  Il  eut  part  comme 
aide-de-camp  de  son  frère  à  l'expédi- 
tion anglaise  contre  le  Helder,  et  fut 
blessé  à  la  bataille  d'Àlkmar.  Il  suivit 
encore  son  frère  comme  volontaire  dans 
la  mémorable  expédition  d'Egypte  , 
sous  Ralph  Abercromby,  et  continuant 
à  se  signaler  par  sa  valeur  ,  il  fit 
dire  souvent  aux  connaisseurs  qu'en 
entrant  au  barreau,  au  lieu  d'entrer  à 
l'école  militaire,  il  avait  manqué  sa  vo- 
cation. De  retour  en  Angleterre,  il 
fut  élu  membre  de  la  chambre  des 
communes  eu  1802,  et  se  montra 
grand  partisan  de  la  guerre  contre 
(Napoléon.  11  offrit  au  duc  d'York  de 
lever  un  régiment  à  ses  frais;  le  duc 
décima  sa  proposition.  L'ex-légiste 
alors  suivit  son  frère  dans  sa  mission  à 
Saint-Pétersbourg  et  à  P>crlin  (180(>\ 
mission  guerrière  plus  «pic  pacifique; 
pins,  pendant  la  campagne  de  Polo 
(1807),  il  combattit  dans  les  iaut;s  tic 

1  année  russe,  recul  à  Prenasicn-EV- 
lau  wi\e  blessure  à  côté  du  général  Ben- 
ningsen  ,  et  se  trouva  au  plus  fort  de 
la  mêlée  à  Friedland.  Après  la  paix  de 
Tilsitt,  il  visita  Moscou,  la  Russie  mé- 
ridionale et  surtout  Odessa,  avant  de 
reprendre  la  rouie  de  |* Angleterre  et 

ion    liège    BU   parlement.    Opposé  au 
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ministère  ,  il  fut  enfin  évincé  aux 
élections  générales  de  1812;  mais 
plus  tard  il  fut  encore  élu  ;  enfin 
il  représenta  sept  fois  au  parlement 
la  ville  de  Cork.  A  partir  de  1815, 
et  grâce  à  la  paix  continentale  ,  il 
revint  presque  constamment  dans  les 
intervalles  des  sessions  résider  à  Pa- 
ris avec  sa  famille.  Ses  liaisons  avec 
les  chefs  du  libéralisme,  et  surtout  son 
opposition  à  l'intervention  légitimiste 
de  la  France  en  Espagne,  le  rendirent 
suspect  au  gouvernement  des  Bour- 
bons :  il  lui  fut  enjoint  de  quitter  la 
France.  Il  mourut  bientôt  après  à 
Hampstead,  le26aoûtl825.  P— ût. 
H  UTH  (Georges-Léonard),  mé- 
decin de  l'hôpital  de  Nuremberg,  où  il 
reçut  le  jour,  le  29  mars  1705,  com- 
mença à  Altdorf  en  1724,  l'étude  de 
la  médecine  et  de  la  philosophie.  Il 
y  soutint  en  1727  son  Kxercitatio 
philologico-medica  de  ossibus  con- 
ferentibuSy  et  en  1728  sa  thèse  inau- 
gurale mentionnée  plus  bac.  A  la  fin 
de  la  même  année,  il  alla  à  Strasbourg 
où  il  demeura  six  mois  occupé  de  l'é- 
tude de  l'anatomie,  de  l'art  des  accou- 
chements et  des  maladies  d'yeux. 
Après  avoir  consacré  à  Paris  une  an- 
née presque  entière  a  continuer  ses 
études  en  médecine  et  en  chirurgie,  il 
passa  en  Hollande  où  il  lut  pendant 
deux  ans  l'élève  assidu  du  célèbre  Boer- 
haave.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  en- 
tra au  Collegium  physicum  de  Nu- 
remberg en  1733,  et  fut  chargé  en 
1749  du  ti  aitenieut  des  soldats  mala- 
des de  la  garnison  de  cette  ville,  fonc- 
tions (ju'il  cumula  en  I7.V2  avec  celles 
de  médecin  des  maladies  contagieuses, 
et,  en  17.")'.),  de  médecin  de  I  hôpital 
«le  Nuremberg!  [I  devint  membre  de 
"académie  impériale  des  naturalistes , 
et  mourut  d'une  maladie  de  poitrine, 

M    24    lévrier    1761.    Il   a    laissé.    1. 

Diss.  inaug.    utrum   copia  frigus 
mugis  on  calor  conducat  ?  Altdorf, 
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1798,  in-  V".  II.  De  la  cure  des 
blessures  (Formes  à  feu ,  Nurem- 
berg, 17'iU,  in  S".  Cette  dissertation 
est  traduite  en  allemand  du  français 
de  II. -F.  Lcdran  (  Voy.  ce  nom  , 
\  \  1 1 1 ,  537).  1 1 1  Histoire  natu- 
relle du  rhinocéros  (traduite  de  l'an- 
glais de  J.  Faisons  en  allemand),  Nu- 
remberg, 17  V7,  in-4*.  IV.  Passe- 
temps  agréable  et  utile,  accompagné 
(V observations  sur  diverses  sortes 
d'animaux  terrestres  et  aquatiques  , 
reptiles  ,  volatiles,  etc.  (en  allem.). 
Cet  ouvrage,  commencé  par  le  méde- 
cin Gaspard  Goeckel ,  à  Nuremberg  , 
en  1748,  fut  achevé  par  Huht ,  en  2 
vol.  in-fol.,  1748-52.  V.  Collection 
de  différents  oiseaux  exotiques  et 
turcs,  formée  par  M.  J.-M.  Selig- 
mann,  avec  des  planches  enlumi- 
nées ,  Nuremb.,  1749,  in-fol.  Huth 
a  travaillé  aux  premiers  volumes  de  cet 
ouvrage,  dont  la  neuvième  et  dernière 
partie  a  été  publiée  en  1778.  VI. 
Hortus  nitidissimus  ,  omnem  per 
annum  superbiens  Jloribus ,  sive 
amœnissimorum  florum  imagines  t 
quai  magnis  sumtibus  collegit 
Christ.  Jacob.  Trew,  ipso  vero  an- 
nu  ente  in  œs  incisas  vivisque  co- 
loribus  pictas  in  publicum  edidit 
J.-M.  Scligmann ,  Nuremb.,  1750, 
in-fol.  Toutes  les  descriptions  lati- 
nes et  allemandes  jusqu'à  la  leitre  E 
appartiennent  à  Huth  ;  celles  qui  sui- 
vent et  toute  la  seconde  partie  ont  été 
écrites  par  C.-T.  de  Mu'rr  {Voy.  ce 
nom,  XXX,  459,  et  TrEW,  XLVI, 
504).  "V  II.  Piscium,  serpentum,  in- 
sectorum  ,  aliorumque  nonnullorum 
unimalium,  neenon  plantarum  quo- 
rumdam  imagines ,  quas  Marcus 
Cuiesby  descripsit ,  etc.,  Nuremb., 
1750,  in-fol.  Huth  traduisit  de  l'an- 
glais les  descriptions  des  animaux  et 
des  plantes,  en  allemand  et  en  latin, 
qui  se  trouvent  dans  cet  ouvrage  pu- 
blié par  F.   Eisenberger  et  G.  Lich- 
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lensteger.  VIII.  Le  .Jardinier  un- 
glaù  ,  ejtc.  (en  allem.),  Nuremb.  , 
1750-58,  3  j>art.  in-fol.  C'est  une 
traduction  faite  sur  la  cinquième  édi- 
tion anglaise  de  l'ouvrage  de  Ph.  Mil- 
ler (/'o/-  ce  nom,  XXIX,  37).  IX. 
Jo.  Martyn  historia  plantarum  ra- 
riorum,  ob  prœslantiam  denuo  édita 
studio  ac  opéra  Jo.-Dan.  Meyeri, 
pictoi  is,  ibid.,  1752,  in-fol.,  en  aliera. 
et  en  latin;  la  traduction  allemande  c;t 
de  Huth.  X.  Dissertation  de  George 
Voorhelm  sur  les  jacinthes,  ibid., 
1753,  in-8°,  avec  des  pi.  (traduite 
du  français).  XI.  Observations  uti- 
les pour  servir  à  l'histoire  des  ani- 
maux. C'est  encore  une  traduction 
allemande  de  l'ouvrage  si  connu  de 
Perrault,  ibid.,  1753,  in-4°.  XI L 
Cinq  Traités  du  P.  d'Ardene  sur 
les  renoncules,  traduits  du  français, 
ibid.,  1754,  in-8°.  XIII.  Descrip- 
tion des  plantes  médicinales  qui 
sont  employées  dans  les  royaumes 
de  V  Amérique  méridionale,  du  Pé- 
rou ,  etc.,  ibid.,  1756-57,  2  vol.  in- 
4°.  C'est  une  traduction  de  l'ouvrage 
du  célèbre  minime  Feuillée.  XIV.  Col- 
lection des  planches  anatomiques 
de  Guillaume  S mellie ,  etc.  ,  ibid.  , 
1758,  in-fol.  Les  planches  de  cet  ou- 
vrage ,  traduit  de  l'anglais  par  Huth, 
ont  été  gravées  par  J.-M.  Seligmann. 
XV.  Sur  les  parties  à  travers  les- 
quelles f urine  passe,  etc.  XVI. 
Description  de  la  vessie  par  Par- 
sons.  Ces  deux  dissertations,  traduites 
de  l'anglais,  ont  été  publiées  par  Huth 
à  Nuremberg,  en  1759,  avec  des 
planches.  XVII.  Collections  de  dif- 
férents mémoires  et  observations  de 
Douglas,  Schiplon,  IValls,  Cray 
et  de  La  Condamine ,  sur  le  quin- 
quina et  l'arbre  qui  le  produit, 
Nuremb.,  1759,  in-8°  (traductions  de 
l'anglais  et  du  français).  XVII I. 
Anatomic  chirurgicale  de  Pat- 
fin,  etc.   (traduite  du  français),  ibid., 
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1760  ,  avec   planches.    XIX.   Joh. 
Herrman  Knopp  pomologia  ,  etc.  , 
traduite  du  hollandais,  avec  des  plan- 
ches enluminées,  ibid.,  .1760,  in-fol. 
XX.  Essai  d'un  système  sur  la  gé- 
nération des  plantes,  accompagné  de 
planches,  par  Jean  Huth,  ibid.,  1761, 
in-8°  (en  allem.).  XXI.  Dissertation 
complète  sur  la  chirurgie  par  Guil- 
laume Mauquest  de  La  Motte,  tra- 
duite du  français,  et  publiée  en  deux 
parties,  in-8°,  ibid.,    1762.  XXII. 
Dissertation  de   Th.  Kirkland  sur 
les  brûlures ,  traduite  de  l'anglais  , 
ibid.,  1762.  XXIII.   Additions  aux 
Amusements  sur  les   insectes   et  à 
l'Histoire  naturelle  des  grenouilles, 
par  Pioesel  \Voy.  ce  nom,  XXXVIII, 
399)!    XXIV.    G.  II.   Huthii   et 
(J.-J.  Trevii  observationes  in  vitulo 
bicipiti    factœ.    On    peut   consulter 
Adclung,  Ilirsching.  Meusel,  Ladvo- 
cat  et   liaader,  pour  de   plus  amples 
détails  sur  la  vie  et  sur  les  ouvrages  de 
Huth.  N— D. 

1IUTTE\  (Philippe  de),  aven- 
turier du  XVIe  siècle  ,  était  un  gen- 
tilhomme de  Franconie  qui  fit  partie  , 
avec  d'autres  Allemands,  de  la  pre- 
mière expédition  envoyée  par  les  \\  el- 
sers  d'Augsbourg  au  continent  de  l'A- 
mérique méridionale.  CJiarles-Qumt  , 
pour  s'acquitter  des  ommes  énormes 
qu'il  devait  à  ces  banquiers,  leur  con- 
céda ,  à  litre  de  fié*  héréditaire  ,  la 
province  de  Venezuela.  La  conduite 
des  allemands  surpassa  ,  s'il  est  possi- 
ble, rn  atrocités,  celle  des  Bfepagnols. 
Oviedo  rend  a   Hutten  une  justice  , 

r'rJ  que,  moins  féroce-  n  mpa- 

triotes,  il  ne  leur  cédait  ni  en  ambi- 
tion ni  en  intrépidité.  Depuis  son  di- 
barquemenl  a  Coro,  en  1531,  jusqu'à 
sa  mort,  en  1546,  il  oe  jouit  p.i^  d'un 

I    instant    de   repos.    Sa  vie    fut   un 

ii  su  de  privations,  de  dangers  et  d'in- 
fortunée. Dan-,  une  de  ses  expéditions 
vers  le  lac  de   Maracaïlio  .  il    entendit 
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parler  du  pays  èH  Eldorado.  Un  In- 
dien, également  distingué  par  son  rang 
et  son  bon  sens,  lui  donna  les  rensei- 
gnements les   plus   positifs  sur  cette 
contrée  imaginaire  ,   et  lui  en  indiqua 
le  chemin  en  se  proposant  pour  gui<le. 
Hutten  voulut  prendre  une  autre  route 
suivie  précédemment  par  un   aventu- 
rier espagnol  ;  mais  il  emmena  avec  lui 
l'Indien  pour  se  diriger.   Après  huit 
jours  de  marche  par  un  temps  aftreux  , 
l'Indien  s'évada  pendant  la  nuit.   La 
troupe  de  Hutten,  forte  de  cent  trente 
hommes,  eut  à  souffrir  des  peines  et  des 
fatigues  incroyables;  une  partie  de  ses 
gens  y  succomba.  Abusé  par  de  faux 
rapports,  promené  pendant  quatre  ans 
d'un   lieu  à  un  autre ,   il  arriva  enfin 
près  d'une  grande  et  belle  ville  dont 
les  habitants  se  jetèrent  sur  sa  troupe 
réduite   à  trente-neuf    hommes  ;   lui- 
même  venait  d'être  blessé.    Cette  poi- 
gnée de  guerriers  repoussa  quinze  nulle 
Ind- 


iens; mais  il  fallut  songer  à  retour- 
ner à  Coro.  Avant  d'y  arriver,  Hutten 
fut  assassiné,  en  15V6,  avec  ses  com- 
pagnons les  plus  afddés,  par  les  ordres 
de  Carvajal  qui,   au  moyen  défausses 
provisions,   s'était  emparé  du  gouver- 
nement de  la  province,  et  avait  pensé 
qu'il  lui  importait  de  se  défaire   de 
Hutten,  lieutenant-général  légalement 
nommé  et  auquel   le  gouvernement  re- 
venait de  droit.   Hutten,  comme  beau- 
coup d  aventuriers  de  son  temps,  a\ait 
écrit  le  récit  de  ses  campagnes.    Son 
manuscrit,   apporté  en  Allemagne,   y 
était  reste  enseveli  dans  le  coin  dune 
bibliothèque    et    devenu  presque  indé- 
chiffrable par  vétusté.    Il  fut  enfin   pu- 
blie dans  le  tome  I''1  du    recueil    inti- 
tule :    Magasin  historique  littéraire, 
par     Meusel,    liauruth    et    Leipzig, 
17S.Y  Ce  morceau,  qui  porte  pour  ti- 
tre Nouvelles  de  l'Inde,  est  écrit  avec 
une  candeur  qui   prévient  favorable 

ment.    On    \  tiouve    des   delail.s   pré 

cieua  sur  tous  le*  événements   dont 
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l'auteur  a  été  le  témoin  ,  depuis  153$ 
jusqu'en  1546,  sur  1rs  contrées  qu'il  a 
parcourues,  ainsi  que  sur  l'Eldorado. 
Il  ne  cherche  nullement  à  pallier  les 
butes deses  compati  iotes.  M .  de  Pons. 
«tans  son  voyage  à  la  partie  méridio- 
nale «le  la  Terre-Ferme  ,  a  métambr- 

fmosé  lo  nom  de  cet  aventurier  en  IMii-- 
ippe  <le  l  frré.  K — s. 

HUTTICH  ou  1IITTI- 
i)  II  ll'S  (  Je  an  ),  archéo|ogue  et 
numismate,  étail  né  vers  14S0  à 
Wayence  d'une  famille  patricienne. 
\\.uil  été  nom  vu  jeune  d'un  canoni- 
caj  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  il 
partagea  ses  loisirs  entre  ses  devoirs 
et  l'étude  de  l'antiquité.  A  l'exemple 
de  Peutinger,  il  se  livra  surtout  à  la 
recherche  des  monuments  romains 
dont  les   vestiges   subsistaient   encore 

o 

en  Mlemagne.  II  avait  recueilli  d'an- 
tiennes  relations  de  voyages  ;  et  il  les 
remit  à  l'imprimeur  Hervagius  de 
Bâle,  qui  les  fit  paraître,  avec  une  pré- 
face de  Grynaeus,  sous  ce  titre  :  Novus 
orbis  regiontim  veieribus  mcognita- 
rum  [Poj.  Grynaeus,  XVIIÏ,  570). 
Huttich  mourut  le  i  mars  1544,  lais- 
sant une  fortune  considérable  qu'il  lé- 
gua pour  doter  des  filles  de  bourgeois 
pauvres  de  Strasbourg  qui  épouseraient 
des  ouvriers,  lesquels  n'auraient  pas  été 
soldats.  On  a  de  lui  :  I.  Collectanea 
(in/ifjuitalum  in  urbe  atque  agro 
moguntino  repertarum ,  Mayence  , 
1520,  in-fol.  (1)  ,  volume  très-rare  , 
orné  de  quatorze  planches  en  bois  re- 
entant divers  monuments,  parmi 
lesquels  on  distingue  celui  de  Dru- 
sus.  L,et  ouvrage  a  ele  réimprime 
dans  les  Sr.riptores  rerum  mogun- 
tinarum  de  Joannis  ,  III  ,  321  , 
1 1 .    (mprratorum   vitez  ,   cum  ico- 

(i)  Dans  la  drni<re  rdition  de  la  Méthode 
pour  étudier  l'histoire,  de  Lenglet-DufresnoY, 
\I  ,  3 8  ï,  on  troave  cité  :  Joannis  Hulliuhai  an- 
tiqtiilate*  mogiintinœ  ,  1 5  ?  5  ,  in-fol.  rare.  CVst 
sans  doute  l'ouvrage  de  Uultich,  dont  le  nom 
est  défigure nar  une  étrange  faute  d'impression. 
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nibus  et  numismatibus  ad  viown  e  i  - 

pressis ,    Strasbourg  ,  1525  ,   in-S"; 

ibjd.,  n:;i  ou  15:57;  Lyon-,  1550 

el  1554,  ri  B°  :   traduit  en  allemand  , 

Strasbourg,  1526,  in-S".  L'édi- 
tion originale  esl  très-rare  *l  recher- 
chée. Ce  n'est  [i.i>  cependant;  comme 
Banduri  ledit  dans  sa  l ',  ihliot  liera  nu- 
mismut.  ,  VI,  le  premier  livre  dans 
lequel  on  trouve  des  médailles.  Dès 
1517,  André  Fulvius  avait  publié 
les  médailles  des  empereurs  d'après 
la  collection  de  Mazocchi  (Voy.  Ful- 
vius, XVI,  178);  et  cet  ouvrage 
était  connu  de  Iluttich,  qui  s'en  est 
servi  pour  composer  le  sien.  III.  Elen- 
chus  consulum  Romanorum,  Stras- 
bourg, 1552,  in-8°.  Ce  dernier  ou- 
vrage fut  publié  après  la  mort  de  l'au- 
teur, dont  l'éloge  par  Joannis  est 
inséré  dans  les  Scriptores  rerum 
mogunt,  lll,  321-26.     W— s. 

HUTTOX  (Charles),  mathéma- 
ticien anglais,  naquit  le  1 4  août  1737, 
àNewcastle-sur-Tyne.  Sa  famille  était 
alliée  à  celle  de  Newton;  et  son  père, 
qui  joignait  aux  fonctions  d'adminis- 
trateur des  propriétés  rurales  de  lord 
Ravensworth  l'emploi  d'inspecteur  aux 
mines,  savait  juste  assez  de  mathémati- 
ques pour  sentir  qu'il  en  savait  peu. 
Destinant  son  fils  à  la  même  carrière, 
il  voulut  qu'à  l'étude  de  l'anglais  et 
du  latin  Charles  joignit  celle  des 
sciences  exactes.  Cette  éducation  se  fit 
au  village  et  sous  ses  yeux  :  elle  eut  tout 
le  succès  qu'il  souhaitait  ;  le  zèle  et 
l'aptitude  du  jeune  homme  suppléèrent 
à  l'imperfection  du  maître  auquel  il  de- 
vait les  premiers  éléments  et  auquel  il 
succéda  n'ayant  que  dix-huit  ans.  II 
venait  alors  de  perdre  son  père.  Bien- 
tôt son  école  de  mathématiques  au 
village  de  Jesmond  obtint  quelque  re- 
nom. Parmi  ses  disciples  il  compta  le 
futur  chancelier  Eldon.  Loin  de  se 
circonscrire  aux  matières  bornées  de 
l'enseignement ,  il  parcourut  le  cercle 
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entier  des  hautes  mathématiques  telles 
qu'elles  existaient  à  cette  époque  , 
et  lut  toutes  les  productions  remar- 
quables que  la  science  devait  aux 
Grecs  ,  aux  Romains  ,  aux  Français  , 
aux  Allemands  ,  se  faisant  ainsi  un 
cours  d'histoire  des  mathématiques , 
tout  en  se  familiarisant  avec  les  prin- 
cipes et  les  formes  ,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'écrire  sur  cette  matière. 
Dès  1760,  on  lisait  de  lui  dans  le 
Journal  des  dames  (Ladies's  diary), 
et  dans  le  Journal  de  l'homme  du 
monde  (Gentleman's  diary),  ainsi  que 
dans  le  Magazine  de  Martin,  plu- 
sieurs articles  sur  des  problèmes  re- 
marquables, les  uns  par  la  difficulté,  les 
autres  par  des  applications  utiles,  car  l'u- 
tile, tel  fièi  toujours  le  caractère  du  génie 
de  Hutlon.  En  1764,  il  donna  aux 
écoles  un  Traité  d'arithmétique  et 
de  tenue  des  livres,  modeste  début 
où  l'on  pouvait  déjà  reconnaître  une 
main  de  maître,  et  où  la  clarté  de  l'ex- 
position laissait  bien  loin  tout  ce  qui 
s'était  publié  en  ce  genre.  Ensuite  vint 
son  Traité  théorique  et  pratique  de 
l'arpentage  qui  fut  suivi  de  beaucoup 
d'autres  plus  élevés,  les  uns  relatifs 
aux  mathématiques  pures,  les  autres 
ayant  trait  à  des  applications  de  la 
science.  Pendant  ce  temps,  les  ma- 
gistrats de  Newcastle  avaient  jeté  les 
yeux  sur  lui  pour  le  levé  du  plan  de  la 
ville  et  du  comté;  et  il  s'était  tiré  à 
merveille  de  cette  opération  géodésique 
très  -difficile  (1771  et  72).  La  destruc- 
tion du  pont  de  Newcastle  et  de  quel- 
3 ut",  autres  ponts  sur  la  1  ync  par  suite 
'mie  croc  extraordinaire,  en  1771, 

lui  fit  écrire  son  Traite  de  la  eonslruc 

tion  des  fiouls.  A  peine  le  livre  sortait 

de  la   [tresse,    qu'il   réimprimait    avec 

«le  nombreuses  additions  les  l.adus's 
diary   depuis  les  premiers  numéros. 

L'année  suivante,   après    un  concours 
où  il  ne   comptait  pas  moins  de    neuf 

compétiteurs,  il  fut  nommé  professeur 


HUT 

de  mathématiques  à  l'académie  militaire 
de  Woolwich.  Devenu  membre  de  la 
société  royale  de  Londres  quelque 
temps  après  (1776),  il  y  remplit,  de 
1779  à  1783,  les  fonctions  de  secré- 
taire, jusqu'à  ce  que  l'espèce  de  ligue 
formée  contre  les  mathématiciens  dé- 
terminât les  Maskelyne,  les  Horsley  et 
leurs  amis  à  quitter  l'association.  Pen- 
dant ce  court  espace  de  temps,  il  avait 
lu  dans  les  séances  publiques  de  la  so- 
ciété plusieurs  mémoires  importants 
dont  nous  indiquerons  plus  bas  le  su- 
jet. Les  années  suivantes  le  virent  dé- 
ployant la  même  activité,  tantôt  reculer 
par  des  recherches  neuves  les  limites  de 
la  science,  tantôt  par  des  ouvrages  mé- 
thodiques, par  des  répertoires  commo- 
des, par  des  éditions  ou  réimpressions- 
d'auteurs  anciens,  aplanir  les  difficultés 
aux  élèves.  Celle  de  ces  compilations 
qui  l'occupa  le  plus  long-temps  fut 
Y  Abrégé  des  transactions  philoso- 
phiques de  la  société  royale  de  Lon- 
dres, énorme  ouvrage  dans  lequel  il 
eut  les  docteurs  Pearson  et  Shaw  pour 
collaborateurs  et  qui  ne  valut  pas  moins 
de  cent  cinquante  mille  francs  aux  au- 
teurs. Il  était  septuagénaire  lorsque, 
après  six  ans  de  travail ,  il  y  mit  la 
dernière  main  en  1809  ,  et  il  venait 
de  résilier  sa  chaire  à  Woolwich 
(1807),  au  bout  de  trente-quatre  ans 
d'exercice.  Ses  économies,  les  fortes 
sommes  qu'il  avait  tirées  de  ses  ouvra- 
ges, la  retraite  de  douze  mille  cinq 
cents  francs  que  lui  servait  le  gouver- 
nement le  menaient  à  l'aise.  Ouelque 
temps  encore  il  lut  au  nombre  des 
examinateurs,  soil  à  [académie  mili- 
taire, soit  pour  les  réceptions  dans  Ici 
corps  de  (artillerie  et  du  génie  ou  au 

Collège  des   Indes-Orientales   à   Vddis- 

comnie.  Il  cessa  totalement  d'j  prendre 

pari  en  1817.   Mais  son  activité  d 
prit  était   encore    loin   d'être  éteinte* 
En  1819  et  18-20,  il  entra  en  corres- 
pondance avec  le  célèbre  Laplace,  pour 
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réclamer  contre  l'omission  de  son  nom 
m  ta  liste  des  mathématiciens  qui 
avaient  tenté  <T apprécier  la  densité  «I** 
la  terre j  et  il  eu!  le  plaisir  Je  voir  La- 
place,  foa&hiConnaissance  des  temps 
pour  1S2.1,  rendre  amplement  justice 
au  lavoir  et  au  talenl  qui!  avait  dé- 
ployés dans  ce  problème  difficile.  En 
1821,  il  entreprit  de  revoir  les  cal- 
culs de  la  moyenne  densité  de  la  terre 
par  Cavendish  ;  et  dans  une  note  en- 
vo\  ce  à  la  société  royale  de  Londres,  et 
imprimée  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques de  1821,  il  signale  quel- 
ques inexactitudes  du  savant  physicien 
et  les  corrige.  Hutton  avait  alors  qua- 
tre-vingt-quatre ans.  Il  mourut  dix- 
sept  mois  après,  le  27  janvier  1823. 
^  oici  la  liste  des  ouvrages  qu'on  lui 
doit:  I.  Traités  de  mathématiques  et 
de  physique,  1786,  in-4°.  Les  mor- 
ceaux les  plus  remarquables  de  ce  vo- 
lume sont  une  dissertation  sur  la  na- 
ture et  la  valeur  des  séries  infinies  ; 
une  nouvelle  méthode  pour  l'évalua- 
tion des  séries  numériques  infinies, 
dont  les  termes  sont  alternativement 
positifs  et  négatifs  ;  une  autre  méthode 
pour  sommer  les  séries  qui  convergent 
très-lentement;  des  recherches  pour  une 
règle  générale  d'extraction  des  raci- 
nes; de  nouvelles  méthodes  pour  trou- 
ver les  racines  des  équations  ;  une  dé- 
monstration de  la  vérité  du  théorème 
du  binôme  dans  le  cas  des  exposants 
fractionnaires  ;  un  exposé  de  quelques 
curieuses  propriétés  que  possède  la  sec- 
tion commune  du  cône  et  de  la  sphère; 
la  division  géométrique  du  cercle  et  de 
l'ellipse  en  un  nombre  de  parties 
égales,  tant  en  superficie  qu'en  péri- 
mètre; enfin  un  ample  traité  des  expé- 
riences à  faire  et  des  conclusions  à 
obtenir  au  moyen  du  pendule  à  balle. 
II.  Traités  sur  <  1rs  sujets  de  mathé- 
matiques et  de  physique ,  Londres, 
181*2,  'i  vol.  in-8".  Ces  trois  volumes 
contiennent  avec  plusieurs   morceaux 
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déjà  publiés,  soit  dans  le  recueil  précé- 
dent, soit  dans  d'autres  ouvrages, d'im- 
pôt tantes  recherches  sur  la  force  de  la 
poudre  à  canon  et  sur  les  applications 
qu'on  peut  en  faire  dans  l'artillerie. 
On  y  trouve  de  plus  un  exposé  histo- 
rique des  Découvertes  faites  en  Al- 
gèbre, exposé  qu'il  reproduisit  bientôt 
après  à  l'article  /tlgèbre  dans  son  Dic- 
tionnaire des  sciences  mathémati- 
ques. 111.  Divers  Mémoires  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  la 
société  royale  de  Londres ,  savoir: 
1°  (en  1776),  JSouvelle  méthode  gé- 
nérale pour  trouver  des  séries  con- 
vergentes simples  et  qui  convergent 
rapidement.  La  méthode  de  Hutton 
l'emporte  sur  celles  de  Maclaurin  , 
d'Euler,  de  Simson,  en  ce  qu'elle  est 
plus  universelle,  qu'elle  contient  leurs 
séries  et  qu'elle  fournit  en  sus  un  grand 
nombre  de  séries  à  rapide  convergen- 
ce. 2°  (en  1778),  De  la  force  de 
la  poudre  à  canon  au  moment  de 
r explosion,  et  de  la  vitesse  des  bal- 
les que  projette  l'artillerie.  Ce  travail, 
pour  lequel  il  avait  suivi  cinq  ans  des 
expériences,  valut  à  l'auteur  une  mé- 
daille d'or  de  la  part  de  la  société  et 
reçut  autant  d'éloges  à  l'étranger  qu'en 
Angleterre.  La  première  partie  a  été  tra- 
duite en  français  par  Villantroys,  Paris, 
1802,  in-4°  ;  la  seconde  par  M.  Ter- 
quem,  ibid.,  1826.  3°  (en  1778)  Cal- 
culs tirés  des  observations  faites  et 
mesures  prises  sur  le  mont  S  hic  ha  l- 
lin  au  comté  de  J^erth  pour  obtenir 
la  moyenne  densité  de  la  terre.  Les 
observations  astronomiques  et  autres 
avaient  été  faites  sous  la  direction  ou 
l'inspection  de  Maskelyne:  seul,  Hut- 
ton les  couronna  par  les  laborieux  cal- 
culs devant  lesquels  reculait  ce  dernier: 
il  obtint  pour  résultat  le  chiffre  beau- 
coup trop  faible  de  4  1/2,  l'eau  étant 
1  ;  mats  plus  tard,  reconnaissant  son 
erreur,  il  sollicita  de  Playfair  des  don- 
nées géologiques  plus  exactes,  et  cette 
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fois  il  approcha  davantage  du  chiffre 
vrai  en  trouvant  pour  l'inconnue  cher- 
chée 4.95,  conclusion  qu'il  inséra  dans 
son  Abrégé  des  transac.   phil.    4° 
(en  1779),  Calculs  pour  déterminer' 
le  point  du  côté  d'une  colline  où  l'at- 
traction opère  avec  le  plus y de  force. 
5°  (en  1780),  Sur  les  équations  cu- 
biques et  les  séries  infinies  (morceau 
rempli  de  vues  nouvelles  essentielles). 
IV.  Dictionnaire  des  sciences  ma- 
thématiques et  physiques,  Londres, 
2  gros  vol.  in-4°  (1796).  Cette  com- 
pilation non-seulement  était  au  pair  de 
la  science,  mais  encore  elle  contenait 
beaucoup  de  recherches,  de  solutions, 
de  méthodes  vraiment  nouvelles;  ellese 
recommande  par  la  clarté  ,  la  multi- 
plicité des  détails,  et  la  proportion  des 
diverses  parties.  On  y  rencontre  avec 
plaisir  des  articles  historiques  et  bio- 
graphiques que  pourtant  un  goût  plus 
sévère  aurait   exclus,  pour  n'admettre 
que  des  articles  de  choix  et  d'exposi- 
tion. Ce  Dictionnaire  a  eu  les  honneurs 
(rime  deuxième  édition   (très-augmen- 
tée  et  largement  retouchée),  en  1815. 
Il  a  paru  récemment  en  Fiance  un  ou- 
vrage sur  le  même  plan.  \  .    Nouveau 
cours  de  mathématiques   h    I  usage 
des  cadets  de  V académie  royale  /ni- 
lituirc  de  H'ooLvit  h ,  Londres,  1798, 
2  vol.   in -8".    Cet    ouvrage  ,   classi- 
que en  Angleterre,  a  eu  beaucoup  d'é- 
ditions: en  1811,  lin It on  y  ajouta  un 
Iniisième  volume    pour  lequel  il  s'aida 
de    la   cnllaboiation,de  OregWY.    VI. 
Eléments  tParithméttque  et  de  ir- 
mir  drs  Uvres,  Newcfestte,  1764  ;  1  •*>" 
édii.,  1820.  Ce  lut  le  premier  om 

aiupicl    1 1 n 1 1  on    mit    son    nom.    Pneu 
loin  alors  de  Niemeua1  position  à   II 

quelle  il  pfei  vint  depuis,  il  lut  obligé, 
polo  èiie  ce  travail  élémentaire  pùi  erre 

irnpl  nné,  de  graver  île    a  main  sut  l'en 

de  vieux  caractère  •  feu  rotai  M 
quatre  ou  cinq  signes  algébrique.  Iné- 
vitables dans  un  livre  de  cette  nature. 
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VII.    Traité  théorique  et  pratique 
de  V arpentage ,  Newcastle,  1770, 
in-4°  (publié  d'abord  par  articles  sépa- 
rés dans  les  numéros  du  Journal  de 
l'homme  du  monde).  Ce  manuel  indis- 
pensable du  géomètre  se  substitua  ra- 
pidement dans  toutes  les  maisons  d'é- 
ducation à  ceux  de  Hawney  et  de  Ro- 
bertson  auparavant  en  usage.  L'inélé- 
gance, l'obscurité  du  premier,  l'absence 
de  démonstrations,  de  vues  théoriques 
chez  le  second,  laissaient  immensément 
à  désirer,  et  l'apparition  du  travail  de 
Ilulton  en  satisfaisant  aux  plus  sévères 
exigences  causa  une  révolution.   C'est 
sans  contredit  un  des  plus  élégants  trai- 
tés qu'on  ait  jamais  écrits  sur  une  bran- 
che quelconque  des  mathématiques,  du 
moins   en  Angleterre;   et  les  auteurs 
qui  sont  venus  ensuite  n'ont    eu   que 
la  peine  de  l'abréger .  Réunissant  avec  un 
art  et  un  ordre  parfaits  toutes  les  recher- 
ches et  découvertes  faites  depuis  Wallis 
et  Huygens,  et  notamment  depuis  l'in- 
vention des  calculs  différentiel  et  inté- 
gral sur  les  rectifications  de  courbes, 
sur  les  cubatures,  quadratures,   etc., 
et  éparses  çà   et  là  dans  des  recueils  ; 
joignant   toujours    la   discussion    aux 
énoncés  pratiques  et  les  exemples  aux 
énoncés;   élaguant  les  détails  inutiles, 
érlaircissant  ce   qui   pouvait    sembler 
obscur  dans  les  primitives   démonstra- 
tions, et  faisant  disparaître  les  erreurs, 
llutton  y   expose  les   principes  de   la 
trigonométrie  plane,  les  méthodes  pour 
déterminer   les   hauteurs  et  les  dislan- 

•ItMiiie  les  surfaces  des  figures  iec- 
tilignes  et  circulaires,  le^  mesuras  des 
prismes,  des  pyramides  de  la  sphère, 

des  pvramides,   des  sériions  coniques, 
leur  rectification,  leur  quadrature,  leur 

cubatnre,  etc.,  etc.  h  la  fin  du  livre 
roirvent  des  traités  spéciau  d'ar- 
pentage, de  jaugeage,  de  toisé,  de 
incina-e  des  bois.  Enfin  l'ouvrage  est 
enrichi  d'une  table    détaillée   (\c<-  aires 

des  segments  circulaires.  VIII.  Abrégé 
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<lu  manuel  de  l'arpenteur,  Londres  , 
178l,in-8";  S"  édit.,  1820.  C'est le 
pré»  nient  ouvrage,  moins  les  discussions 
et  1rs  démonstrations,  réduit  aux  règles, 
aux  exemples  et  aux  tables.  IX.  EU* 
ments  des  sections  coniques,  suivis 
d\m  choix  (Y  exercices  mallicmati- 
(jurs  et  physiques  .  ibwL  ,  1787  , 
in-8°.  Ces  exercices  consistent  surtout 
en  problèmes  qui  roulent  les  uns  sur 
la  dynamique,  1  hydrodynamique,  etc., 
les  autres  sur  les  fossés  des  fortifica- 
tions. X.  Table  des  produits  et  des 
puissances  des  nombres,  Londres, 
1781,  in-fol.  (  lu  d'abord  à  la  société 
royale,  puis  publié  aux  frais  du  bureau 
des  longitudes).  XI.  Tables  mathé- 
matiques contenant  les  logarithmes 
communs,  hyperboliques,  etc.,  Lon- 
dres, 1785,  in-8°  ;  5e  édit.,  1811  ; 
6e,  1820.  Les  fautes  dont  fourmillent 
les  tables  des  logarithmes  de  Shcrwin 
et  Gardiner  nécessitaient  la  publication 
d'un  ouvrage  de  même  nature  et  plus 
parfait.  Celui  de  Hutton  n'a  pas  en- 
core été  dépassé  :  l'arrangement  en  est 
commode ,  quelques-unes  des  tables 
sont  entièrement  neuves  :  l'avis  aux 
calculateurs  (et  l'on  sait  qu'en  Angle- 
terre les  teneurs  de  livres  même  et  les 
commis  se  servent  souvent  des  loga- 
rithmes) contient  d'utiles  indications 
sur  la  manière  de  calculer  par  logarith- 
mes et  aussi  sur  la  résolution  des 
triangles  tant  planes  que  sphériques  ; 
enfin  en  tête  du  volume  on  lit  une  ex- 
cellente Histoire  des  fravaux  rela- 
tifs aux  logarithmes.  XII.  Tables 
de  l'intérêt  de  il.  st.  à  500,000,000 
/.  et*  pour  un  jour,  1786,  in-8°. 
XIII.  Principes  de  la  construction 
des  ponts,  Newcastle,  1772,in-8°. 
Ce  traité  où  jeune  encore  Hutton  éta- 
blissait mathématiquement  les  proprié- 
tés des  arcs,  l'épaisseur  à  donner  aux 
pierres,  la  force  avec  laquelle  la  pres- 
sion de  l'eau  agit  sur  elles,  fut  réimprimé 
en  1801,  à  l'occasion  du  projet  conçu 
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par  Tclford  et  Douglas  d'élever  un 
pont  de  fer  sur  la  Tamise  à  Londres. 
Hutton  avait  recueilli  de  nombreux 
matériaux  pour  une  édition  ultérieure 
de  cet  ouvrage;  et,  indépendamment 
des  nouvelles  idées  théoriques  et  prati- 
ques, il  avait  à  sa  disposition  des  docu- 
ments sur  les  ponts  les  plus  célèbres  de 
l'Europe,  et  notamment  de  l'Italie. 
Malheureusement  ces  éléments  d'un 
grand  ouvrage  sont  perdus,  et  il  n'en  a 
mis  que  quelques-uns  à  profit  pour  la 
réimpression  faite  de  ses  Principes  de 
la  construction  des  ponts  dans  les 
Traités  de  1812.  XIV.  Mélanges 
tirés  du  Ladiess  diary  (the  mathe- 
matical  miscellany),  contenant  divers 
articles  de  mathématiques  soit  de  lui, 
soit  des  Emerson,  Simson,  Dunthor- 
ne  et  autres  savants.  XV.  Abrégé  des 
transactions  philosophiques  (  avec 
Pearson  et  Shaw),  1803-09,  6  vol. 
in-4°.  Ce  recueil  est  d'une  haute  valeur 
pour  tous  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude 
des  sciences.  Le  plan  seul  de  l'entre- 
prise était  une  idée  heureuse  ;  l'exécu- 
tion n'en  est  pas  mauvaise,  quoique 
quelquefois  peut-être  on  y  sente  un 
peu  la  main  d'un  vieillard.  Toute  la 
partie  précisément  scientifique  est  de 
Hutton  :  les  articles  historiques  et 
littéraires  sont  dus  à  ses  deux  col- 
laborateurs. XVI  :  1°  une  édition 
des  Principes  d'artillerie  de  Robin, 
avec  les  corrections  nécessitées  par 
l'état  de  la  science  ,  Londres  ,  1805  , 
in-8°  ;  2°  une  traduction  des  Récréa- 
tions mathématiques,  etc. ,  d'Oza- 
nam,  continuées  par  Montucla,  1803, 
4  vol.  in-8°,  2e  édit.,  1814;  3°  une 
traduction  du  Choix  d'amusements 
en  mathématiques  et  philosophie  na- 
turelle de  Despiau,  in-12.  Nous  avons 
signalé  plus  haut  la  Carte  topographi- 
que de  la  ville  et  du  comté  de  1\  av- 
ec i  s  tle.  P OT. 

HUXELLES    Voy.  Uxelles, 
XLVIÏ,  237 
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HUZ ARD  (  Jean  -  Baptiste)  , 
vétérinaire  célèbre,  naquit  à  Paris  le 
3  novembre  1755,  d'une  lauiille  qui  y 
exerçait  Ja  maréchalerie ,  depuis  plu- 
sieurs générations.  Sa  première  éduca- 
tion fut  peu  soignée,  et  il  commença  par 
être  simple  apprenti  dans  l'atelier  pa- 
ternel ;  il  faisait  en  même  temps  chez 
les  Augustins  réformés  ou  Petits-Pères 
quelques  études  restées  incomplètes  , 
mais  qui  ont  suffi  à  la  carrière  où  il 
devait  acquérir  une  grande  célébrité. 
Ce  fut  même  à  leur  persuasion  que  son 
père  le  fit  entrer  à  l'école  royale  vété- 
rinaire d'Alfort  récemment  fondée  , 
où  il  remporta  plusieurs  prix  ,  en- 
tre autres  celui  de  pratique  qui  con- 
sistait en  une  trousse  d'instruments 
qu'il  conserva  religieusement  et  légua 
ensuite  à  l'aîné  de  ses  fils.  Après  trois 
ans  d'études,  il  quitta  l'école  pour  s'at- 
tacher à  la  maréchalerie  de  son  père, 
malgré  Bourgelat,  qui  dans  une  lettre 
adressée  à  ce  dernier  sous  la  date 
du  15  décembre  1771,  et  que  nous 
avons  sous  les  yeux,  lui  disait:  «Je 
vous  réponds  que  vous  aurez  dans  votre 
enfant  un  sujet  de  la  plus  grande  dis- 
tinction, et  auquel  je  pourrais  même  , 
s'il  en  était  besoin,  procurer  une  place 
très-avantageuse  et  plus  lucrative  que 
la  meilleure  maréchalerie  de  Paris.  » 
Cependant  Huzard  concourut  pour 
le  prix  de  pratique  vétérinaire  fondé 
à  l'école  d'Alfort  par  Lguis  XVI,  et 
il  reçut  la  médaille  d'or  qui  devait  être 
et  qui  fut  une  décoration  permanente 
[tour  le  lauréat,  plus  précieuse  à  ses 
yeux  que  les  insignes  qui  lui  furent 
conférés  plus  tard.  Devenu  membre 
titulaire  de  la  société  royale  de  méde- 
cine, il  y  fit  différents  rapports  avec 
Virq-d'Azyr  ,  qui  dérida  sou  studieux 
et  jeune  confrère  à  écrire  les  arti- 
cles de  médecine  vétérinaire  de  T  en- 
cyclopédie méthodique,  ftu  1785,  il 
fut  chargé  par  le  tribunal  «les  Juges  et 
consuls  dès  marchands  ,  et  ensuite 
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par  plusieurs  autres  tribunaux  de  Paris, 
des  expertises  relatives  aux'vices  rédhi- 
bitoires  des  animaux  domestiques.  Il 
exerça  cette  fonction  jusqu'en  182i, 
et,  dans  cet  intervalle  de  quarante  an- 
nées, il  réunit  douze  volumes  in-folio 
de  rapports  et  d'actes  qui  contiennent 
d'utiles  matériaux  sur  la  jurisprudence 
vétérinaire.  Tout  le  monde  convient 
qu'a  cet  égard  il  a  rendu  de  vérita- 
bles services.  Avant  lui  la  jurispru- 
dence vétérinaire  n'avait  aucune  base  ; 
ce  fut  lui  qui  la  fonda  sur  des  principes 
vrais,  et  dont  lui-même  fit  dans  toutes 
les  occasions  des  applications  rigou- 
reuses. Dans  une  affaire  conten- 
tieuse  ,  il  avait  émis  un  avis  favo- 
rable à  un  vendeur  ;  ce  dernier  lui  en- 
voya une  somme  considérable  à  titre 
de  rémunération,  l'expert  la  fit  porter 
aussitôt  à  l'acquéreur,  en  lui  écrivant 
que  le  vendeur  avait  sans  doute  par 
résipiscence  oflert  cette'diminmion  sur 
le  marché  consommé.  Un  riche  per- 
sonnage lui  disait  un  jour  :  «  Voilà 
«  trois  fois  en  peu  de  temps  que  je 
«  renouvelle  mes  chevaux  ;  cependant, 
«  voyez  comme  ils  dépérissent  :  je  vais 
«  encore  être  obligé  d'en  changer  une 
«  quatrième  fois! — Non  ,  dit  Hu- 
it zard  ,  gardez-les ,  ils  sont  bons  ; 
«  mais  changez  le  cocher.  >»  Bientôt 
les  chevaux  furent  rétablis,  et  le  pro- 
priétaire fut  convaincu  que  la  cu- 
pidité du  cocher  avait  été  l'unique 
(.une  de  ses  mécomptes.  Il  donna  un 
semblable  conseil  à  ChapUl,  ministre 
de  l  intérieur  .  qui  lavait  emmené  à 
sa   lerre  «le  Cbanteloup  pour  visiter 

un  troupeau  sur  lequel  la  mortalité  sé- 
vissait :  l  habile  vétérinaire  découvrit 
«pie  le  berger  vendait  les  moutons  aux 
bouchers  des  environs;  et  l'a\antfait 
remplacer  par  un  homme  plus  fidèle, 

le  mal  cessa.  Nommé  en    I7!)-J   mem 

bre  du  conseil  vétérinaire  et  des  re- 
montes de  l  administration  de  la  guerre. 
Busard  fin  chargé,  avec  le  général  Bru- 
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ne»  de  surveiller  les  réquisitions  de  rhe- 
\.ui\.  Son  inflexible  probité,  en  préser* 
vaut   l'état   de  toute   concussion,  l'ex- 
posa   lin  nu-nu*    ;m\    vengeances   des 
déprédateurs;  mais  il  aimait  son  pays 
avec  Mstioa  <■'  h'  servait  avec  fidélité. 
Deux  ans  après  (  1 7(.)  V),  lorsque  le  gou- 
rer nement  fut   organisé  en  douze  com- 
missions   executives  ou   départements 
ministériels,  Huzard  entra   à  la  com- 
mission d'agriculture  et  des  arts  qui 
forma  ensuite  le  ministère  de  l'inté- 
rieur, sous  les  titres  successifs  d  agent, 
de  commissaire    du   gouvernement   et 
enfin   d'inspecteur-général  des  écoles 
vétérinaires ,    fonctions  qu'il   exerçait 
encore  dans    sa   quatre-vingt-unième 
année,  avec  toute  la  plénitude  de  ses 
facultés.  Dès  l'instant  de  sa   nomina- 
tion, il  quitta,  au  détriment  de  sa  for- 
tune privée,   l'établissement  de  maré- 
chalerie   qu'il  avait  à  Paris  ,  pour  se 
livrer  exclusivement  à  ses  occupations 
administratives.  Il   eut  avec  Tessier, 
Gilbert ,   et  surtout  Daubenton,  beau- 
coup de  part  à  l'introduction  en  France 
de  la  précieuse  race  des  mérinos  d'Es- 
pagne, en  faisant  insérer,  dans  le  traité 
de  l'an  III  conclu  avec  cette  puissance, 
l'article  secret  par  lequel  le  gouverne- 
ment espagnol  permettait  l'exportation 
de  plus  de  cinq  mille  mérinos  ,   qui , 
réunis  à  ceux  que    Louis  XVI  avait 
déjà  fait  venir  en  1786,  ont  servi  à  la 
propagation  de  cette  race,  assurée  au- 
jourd'hui.   C'est   par   ses   instances  , 
jointes  à  celles  de  ses  deux  collègues, 
que  les  domaines  royaux  de  Versailles, 
Saint-Cloud,  Saint-Germain,  du  Rain- 
cy,   de  Fontainebleau  et  Rambouillet 
furent  préservés  du  vandalisme  révolu- 
tionnaire, en  recevant  le  titre  d'éta- 
blissements ruraux  qu'il  eut  l'heureuse 
idée  de  leur  faire  appliquer.  La  com- 
mission gouvernementale  y  établit  des 
troupeaux  d'élite,  des  pépinières  et  des 
cultures  expérimentales.  Huzard,  dans 
ses  fonctions  d'iuspccteur-général ,  fut 
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chargé  d'obeei  ver  lesépiiooties régnan- 
tes, SOÎ1  en  France,  soit  dans  tout  le 
territoire  étranger  incorporé  à  rom- 
pue. Il  \ isii.nl  chaque  année  et  prési- 
dait avec  une  bonté  sévère  les  écoles 
de  Lyon  et  d'Alforl.  Kn  1703,  il  sauva 
la  première  de  ces  écoles  qui  était  me- 
nacée de  suppression,  et  bientôt  après 
la  seconde,  en  détruisant  de  ses  pro- 
pres mains  une  pétition  imprudente  que 
les  professeurs  d'Alfort  adressaient  à  la 
Convention  ,  pour  renvoyer  les  élèves 
dans  leurs  familles  à  l'époque  de  la  di- 
sette, mesure  qui  eût  gravement  com- 
promis l'existence  de  l'établissement. 
Lors  de  l'invasion  des  armées  étran- 
gères en  1814,  les  élèves  d'Alfort  ayant 
tenté  dedéfendrelepontdeCharenton, 
plusieurs  furent  victimes  de  leur  patrio- 
tique témérité;  d'autres,  plus  ou  moins 
blessés,  se  réfugièrent  auprès  de  Huzard 
qui  avait  désapprouvé  la  prise  d'armes 
de  ces  jeunes  gens  ,  dont  il  disait  avec 
raison  que  l'école  était  responsable  en- 
vers les  parents.  Néanmoins  dans  cette 
triste  circonstance,  l'inspecteur-géné- 
ral  devint  le  père  des  élèves;  il  parta- 
gea avec  eux  sa  demeure,  sa  table  et 
leur  fournit  les  moyens  de  retourner 
au  foyer  paternel.  Quoique  dans  l'or- 
dre hiérarchique  des  fonctionnaires, 
Huzard  se  trouvât  plus  haut  place  que 
Chabert,  directeur  de  l'école  d'Alfort, 
jamais  il  ne  lui  laissa  entrevoir  une  ap- 
parence de  supériorité;  il  allait  même 
régulièrement  à  Alfort,  pour  expédier 
les  affaires  de  la  direction  auxquelles 
le  vieillard  ne  pouvait  plus  se  livrer. 
Le  ministre  comprit  cette  délicatesse, 
et  Chabert  conserva  son  emploi  jusqu'à 
sa  mort.  Une  place  gratuite  d'élève  à  l'é- 
cole d'Alfort  fut  offerte  à  son  fils  aîné, 
mais  Huzard  ne  l'accepta  que  pour  en 
faire  jouir  le  fils  d'une  veuve,  en  payant 
lui-même  secrètement  la  pension  du 
jeune  élève.  On  pourrait  citer  d'autres 
faits  qui  attestent  la  bonté  de  son  cœur. 
\u  mois  de  juillet   1830  ,   revenant 
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d'Italie  d'où  deux  amis  (  les  docteurs 
Buniva  et  Bonafous)  avaient  retardé 
son  retour  en  le  précédant  sur  le  Mont- 
Cenis,  à  son  insu,  pour  lui  ménager 
quelques  moments  de  repos,  il  arriva 
à  Lyon  le  jour  même  où  un  agitateur 
vint  requérir  l'assistance  des  élèves  de 
l'école  vétérinaire  de  cette  ville  pour 
prendre  part  aux  mouvements  de  la 
révolution  qui  venait  de  s'opérer  à  Pa- 
ris :  «  Allez  dire  à  celui  qui  vous  en- 
«  voie,  dit  l'inspecteur-général,  qu'il 
«  n'y  a  ici  que  des  vétérinaires,  et  que 
«  le  vrai  moyen  de  maintenir  l'ordre 
«  public  est  que  chacun  se  renferme 
«  dans  la  sphère  de  son  état.  »  Les 
travaux  de  l'école  reprirent  leur  cours 
ordinaire.  Vers  la  fin  de  l'empire,  Hu- 
zard  avait  été  chargé  de  créer  deux 
nouvelles  écoles ,  l'une  à  Aix-la-Cha- 
pelle, l'autre  à  Zutphen.  La  marche 
des  événements  arrêta  ses  opérations  ; 
mais,  peu  de  temps  après,  le  roi  des 
Pays -lias  adopta  le  plan  tracé  par 
Iluzard,  et  l'école  de  Zutphen  subsiste 
encore.  Le  gouvernement  de  la  restau- 
ration le  chargea  à  son  tour  d'établir 
une  nouvelle  école  vétérinaire  ,  plus 
particulièrement  destinée  aux  races 
bovines,  soit  à  Cahors,  soit  à  Toulouse. 
Cette  dernière  ville,  plus  au  centre  de 
Ja  France  méridionale,  obtint  la  préfé- 
rence qu'elle  méritait.  Huzard  installa 
cette  école  en  1829,  et  la  visita  assi- 
dûment chaque  année.  Membre  du 
comité  de  la  vaccine,  il  contribua  beau- 
coup à  la  propagation  de  cette  im- 
portante déco  tt  vert  t.  Ayant  com- 
mence, de  I'  ■  de  seize  ansj  à  arlie- 
ler  de    !  avaient    trait  à  l'étude 

des  anim;n\.  il  continua  M  collection 
jusqu'à  la  dernieie  .innée  de  M  longue 
(.in  ici  e.  Seconde  dan;  son  <^i)\)\  el 
recliei  coes  par  son  é|>ou  >e  (  Kosalie  Val- 
lat-Lar.hapelle),  qui,  élevée  au  milieu 
de,  livres,  avait  établi  à  Paris  une  mai- 
son «le  librairie  et  des  (  s  rluive  - 
ment  consacrées  à  l'agriculture  et  a 
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l'histoire  naturelle;  Huzard  parvint  à 
créer  une  bibliothèque  spéciale  de  plus 
de  quarante  mille  volumes ,  dont  il 
annota  les  plus  rares,  et  qu'il  rendit 
accessible  à  tous  les  agronomes  et 
vétérinaires,  qui  voulaient  y  puiser 
de  l'instruction.  Il  recueillit  en  ou- 
tre, avec  une  rare  persévérance,  tous 
les  ouvrages  imprimés  ou  manuscrits 
rédigés  par  les  membres  ou  les  cor- 
respondants de  l'Institut  ,  qui  n'a- 
vaient pas  fait  partie  des  recueils  an- 
nuels publiés  par  ce  corps  savant  :  il  y 
joignit  une  multitude  de  notes  et  de 
renseignements  sur  la  vie  privée  ou  pu- 
blique des  académiciens.  Ce  n'est  pas 
sans  étonnement  qu'on  avait  remarqué 
que,  sous  le  gouvernement  impérial, 
Huzard  eut  été  excepté  de  tous  les  chefs 
d'administration  que  Napoléon  avait 
décorés  de  laLégion-d'Honneur.  Cette 
espèce  de  disgrâce  fut  attribuée  à  un 
accueil  un  peu  brusque  que  le  vétéri- 
naire fit  un  jour  au  maréchal  Duroc 
qui  venait  lui  parler  au  nom  de  l'empe- 
reur. Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  fut  des 
mains  de  Louis  XVIII ,  en  1814,  que 
le  vétéran  de  la  science,  l'inspecteur- 
général  de  toutes  les  écoles  vétérinaires, 
reçut  cette  distinction  méritée  long- 
temps auparavant.  Le  même  prince 
lui  conféra  encore,  en  1816,  le  cordon 
de  Saint-Michel.  Sous  le  règne  de 
Charles  X  ,  Huzard  fut  invité  à 
choisir,  à  la  manufacture  royale  de 
porcelaine  de  Sèvres,  les  objets  de  prix 
qui  pourraient  lui  plaire:  une  assiette 
représentant  un  maréchal-ferrant  fut 
l'objêl  préféré.  L'image  du  manoir  pa- 
ternel "emporta,  nous  dit-il  un  jour, 
sur  les  plus  brillantes  productions  de 
Sevré.,  llu/.ard  était  entré  à  l'aca- 
démie des  sciences  lois  de  la  forma- 
tion de  l'Institut,  en  17!)f>.  Il  ap- 
partint aussi  à  l'ancienne  société 
royale  de  médecine,  à  laquelle  a  suc- 
cédé l'académie  royale  instituée  par 
Louis  XVIII  ;  I4t  société  d'encoura- 
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^ornent  pour  l'industrie  nationale,  dont 

il  fut   un  des  fondateurs  ;    à    la    société 

royale  et  centrale  d'agriculture;  an 
conseil  de  salubrité'  du  département  de 

U  Seine  ;  au  conseil  supérieur  d'agri- 
culture près  le  ministère  de  l'intérieur, 
et  enfin   à  plusieurs  sociétés  scieutifi- 

3ues  françaises    et   étrangères.    Doué 
'une  santé  constante  qu'il  sut  fortifier 
par  une   vie  occupée   et  conséquem- 
inent  heureuse ,  il  mourut  sans  souf- 
frances au  sein   de  sa   famille  ,  le  30 
nov.    1839  ,   à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans  ,     par  suite   d'un    régime 
trop   débilitant  auquel  le  forçait   une 
hernie   dont    il  était    atteint    depuis 
plusieurs  années.  Le    baron   de  Sil- 
vestre,  au  nom  de  l'académie  des  scien- 
ces et  de  la  société  centrale  d'agricul- 
ture ;  le  D1  Mérat ,  au  nom  de  l'aca- 
démie royale  de  médecine,  et  M.  Re- 
nault, au  nom  de  l'école  d'Alfort,  pro- 
noncèrent des  discours  sur  sa  tombe. 
Une  notice  biographique  sur  Huzard 
par  M.  L.  Bouchard,    son  gendre,  a 
été  insérée  dans  les   Annules  de  l'a- 
griculture française  (janvier  1839); 
une  autre  notice  par  M.  de  Silvestre, 
se  trouve  dans  les  Mémoires  de  la  so- 
ciété royale  d'agriculture  (même  année). 
Huzard  était  doué  d'une  rare  intelli- 
gence, d'une  mémoire  très-heureuse  et 
suppléait  par  de  tels  avantages  à  ce  qui 
avait   manqué  à   sa   première  éduca- 
tion.   Divisé    d'opinions    avec   quel- 
ques-uns de  ses  confrères  sur  diffé- 
rents points  de  doctrine  vétérinaire  , 
il   se    montra    quelquefois    peut-être 
trop  arrêté  dans  les  siennes.    Ce  fut 
surtout   à   l'occasion   du   système    de 
non-contagion  de  la  morve  chronique 
aujourd'hui  admis  par  l'école,  mais  en- 
core controversé  à  l'académie  des  scien- 
ces, qu'il  montra    le   plus  de  ténacité 
(Voy.  Hurtrel  d' A rboval,  dams  ce 
vol.).  Les  écrits  publiés  par  Huzard 
sont:  I.  Ahmcnmch vétérmoirtj mec 
Chabert  et   Flaudrin,  1782,  in-12. 
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II.   Essai  sur  1rs  eaux    aux    jam 
f>rs  (1rs  (htvuiiA,,  1784,  in-8".    III. 
Instruction  sur  /es  moyens  de  s'as- 
sit/-, ■/•  <lc  IfiistciKc  </r  la   morve  et 
d'en  prévenir  1rs  effets,  1785,  in-8". 
Cet   écrit    publié  avec  Chabert,  eut 
quatre  éditions;   la    dernière,  celle  à 
laquelle   Huzard  a  coopéré,  augmen- 
tée d'une  loi  promise  sur  les  maladies 
contagieuses,  parut  en  1797.  IV.  liu- 
struction  sur  les  soins  à  donner  aux 
chevaux  pour  les  conserver  en  santé 
sur  les  routes  et  dans  les  camps, 
imprimé  par  ordre  du  comité  de  salut 
public,  an  II   (1794),    in-8°  ;   nou- 
velle édition  ,  1817.   Ce    petit    ou- 
vrage, qui  eut  un  grand  nombre  d'é- 
ditions ,    fut   tiré  à  plus  de  60,000 
exemplaires.  V.  Essai  sur  les  ma- 
ladies qui  affectent  les  vaches  lai- 
tières des  faubourgs  et  environs  de 
Paris,   1794,   in-8°.   VI.   Instruc- 
tion sur  r épidémie  des  vaches,  etc. , 
1796,  in-8°.    VIL  Instruction    et 
nouveau  rapport  imprimés  en  Fran- 
ce et  en  Allemagne  et  relatifs  à   la 
maladie  des  bêtes  à  cornes    qui  a 
régné  dans  le  département  des  Fo- 
rêts,   1797,  in-8°.  VIII.   Instruc- 
tion sur  les  maladies  inflammatoi- 
res et   épizootiques,  et  principale- 
ment sur  celle   qui   affecte  les   bê- 
tes à  cornes  des  départements  de 
l'Est,  d'une  partie   de  l'Allemagne 
et  des  parcs  d  approvisionnement  des 
armées  de  Sambre-et-Meuse  et    de 
Iihin-et-Moselle,  publiée  par  le  con- 
seil d'agriculture,  1797,  in-8°.  IX. 
Mémoire  sur  la  péripneumonie  chro- 
nique ,  ou  phthisie  pulmonaire  qui 
affecte  les  vaches  laitières  de  Paris 
et  des  environs,  avec  les  moyens  cura- 
tifs  et  préservatifs  de  cette  mata  die ,  et 
des  observations  sur  l'usage  du  lait 
et  de  la  viande  des  vaches  malades 
an  VIII  (18.00),  in-8°.  X.  Comptes- 
rendus  à  la  classe  des  sciences  ma- 
thématiques et  physiques  de  l'insti- 
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tut  national,  de  la  vente  des  laines 
du  troupeau  de  Rambouillet  pendant 
les  années  IX-XI  (1801-03),  avec 
Tessier,  in-4°.  XI.  Instruction  sur 
V  amélioration  des  chevaux  en 
France  ,  destinée  principalement 
aux  cultivateurs ,  an  X  (  1802  )  , 
in-8°.  XII.  Compte-rendu  à  V Ins- 
titut national  des  améliorations  qui 
se  font  dans  rétablissement  rural 
de  Rambouillet,  et  principalement  de 
celle  des  bêtes  à  laine,  et  de  la 
vente  qui  a  eu  lieu  le  15  prairial  an 
Xf(1803),  in-4°.  XIII.  Notice  bi- 
bliographique des  différentes  édi- 
tions du  Théâtre  d'agriculture  d'Oli- 
vier de  Serres,  lue  à  la  classe  d'his- 
toire et  de  littérature  ancienne  de 
l'Institut  de  France,  le  23  mai  1806, 
in-4°.  XIV.  Instructions  et  Obser- 
vations sur  les  maladies  des  ani- 
maux domestiques ,  avec  les  moyens 
de  les  guérir,  de  les  conserver  en 
santé,  de  les  multiplier,  de  les  éle- 
ver avec  avantage,  etc.  ,  publiées 
avec  Chabert  et  Flandrin,  1812,  6 
vol.  in-8°;  les  4e,  5e  et  6e  volumes 
ont  eu  une  3e  édit.  de  1812  à  1824. 

XV.  Instruction  sommaire  sur  la 
maladie  des  bêtes  a  laine  appelée 
pourriture,  avec  Tessier,  1822,  iu-8°. 

XVI.  Conjectures  sur  l'origine  ou 
Tétymologie  du  nom  de  la  maladie 
connue  dans  les  chevaux  sous  le 
nom  de Jourbure,  auxquelles  on  a 
ajouté  des  notes  bibliographiques  sur 
quelques  anciens  ouvrages  de  vétéri- 
naire, 1S27,  in  8".  XVII.  iSotesbi- 
bliographiques  sur  l'ouvrage  <ï  Hor- 
tensia Lando,  intitule  :  Sermoni  fis» 
nebri  de  vuri  authori  nella  morte 
di  diversi  a  ni  mal  i ,  1885,  in-8°. 
XVIII.  Notes  bibliographiques  con- 
cernant les  ouvrages  du  (lui  de 
l\drdo  (liélisaire  Aquaviva)  SUT  ht 
vénerie  et  ta  /aiuonnerie,  IHX"», 
in-8".  Indépendamment  «1rs  on\  ra- 
ges et  opuscules  mentionnes  plus  haut, 
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Huzard  est  auteur  de  nombreux  ar- 
ticles d'économie  domestique  et  ru- 
rale et  d'articles  vétérinaires  ,  insérés 
dans  le  Dictionnaire  d'agriculture  de 
la  section  d'économie  rurale  de  l'aca- 
démie des  sciences,  qui  a  eu  deux  édi- 
tions ;  dans  le  nouveau  Dictionnaire 
d'histoire  naturelle,  édité  par  Deter- 
ville,  ainsi  que  d'un  grand  nombre  de 
mémoires  publiés  dans  divers  recueils 
scientifiques ,  tels  que  la  Feuille  du 
Cultivateur,  ceux  de  la  société  centrale 
et  royale  d'agriculture,  les  Annales  de 
l'agriculture  française,  etc.  On  con- 
naît encore  de  lui  un  Mémoire  sur 
les  causes  qui  s'opposent  à  la  guérison 
des  fractures  dans  les  grands  animaux, 
et  sur  quelques  moyens  simples  propres 
à  contribuer  à  cette  guérison,  inséré 
dans  les  Mémoires  de  la  société  agraire 
de  Turin;  et  des  observations  et  remar- 
ques sur  un  veau  qui  est  resté  mort  et 
intact  dans  la  matrice  près  de  quinze 
mois  après  le  temps  du  vêlage,  dans 
le  2e  volume  des  Mémoires  de  l'Insti- 
tut (section  des  sciences  mathémati- 
ques et  physiques,  1799),  Huzard  a 
été  l'éditeur  du  traité  des  Haras  et  des 
mulets,  de  Hartmann,  17S8,  in-8°;  île 
plusieurs  ouvrages  de  lîourgelat  qu'il 
a  enrichis  de  notes  importantes.  On  lui 
doit  aussi  quatre  éditions  augmentées 
de  l' Instruction  île  Dauhenton  pour 
les  bergers  et  les  propriétaires  de  trou- 
peaux. Ses  principaux  écrits  ont  été 
traduits  en  diverses  langues.   I> — F — s. 

*HVITFELD(AiutOLDus)(cB 

danois  Arvid  ou  Irri/tl),  historien  et 
chancelier  de  Danemark,  né  en  1549, 
dune  famille  ancienne  et  illustre  de 
ce  royaume  ,  était  lils  de  Chrisloplie 
Ihitlehl,  seigneur  de  Berredseaard(  m 
mèie   s'appelait  Ollegaard-TroMe»   Il 

fui  envoyé,  en  1597,  comme  ambas- 
sadeur extraordinaire  en  Angleterre  ei 

ensuite    en    Hollande.   Kn  lt>()2,  il  se 

rendit  à  Brème  avec  la  même  qualité, 
et   mourut  sans  avoir  été  marie,  le  11 
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•lecpinluo  1609,  après  ifoir  résigné 

peu    de   temps  auparavant    la    chai.e 

île    cliaiK cIkm    du   royaume.    Outre 
les  Chroniqaei  du   royaume  de  Da- 

iiem.uL  niées  «'ans  son  ai  hèle,  lorii. 
\\l,  pas.  113,  de  la  Biographie 
uru\ur.sr//r.  il  a  publié:  1.  Andrrœ 
Sunonis  versio  legum  nrovinciahwn 
Scaniœ  latina,  Copenhague,  1590. 
II.  Jus  aulicum  Soroegw&t  vulgo 
NonnsKi  Ilir.nsKHAA ,  ibid.,  1594 
(en  danois);  traduit  en  suédois,  Stock- 
holm, IMS.  III.  Clironique  norvé- 
gienne de  Jens  Mortensen  (en  danois), 
ihid.,  1594.  IV.  Histoire  de  l'ar- 
chevêque Jens  Grand,  publiée  par 
Jens  Sofrensen  Nornissom,  Copenha- 
gue, 1()50,  et  depuis  dans  l'édition 
in-folio  des  Chroniques  de  Hvitfeld. 
V.  Œlnothus  de  ïu'ta  et  passionibus 
S.  Canuti,  ibid.,  160*2.  Baden  l'ac- 
cuse de  bigoterie,  et  lui  reproche  de 
parler  trop  favorablement  de  la  no- 
blesse dans  sa  Chronique.  Les  auteurs 
du  Danske  Magasin  relèvent  aussi 
quelques  erreurs  qu'il  a  commises  dans 
le  même  ouvrage.  Parmi  les  personna- 
ges de  la  même  lamille  dont  l'histoire 
a  conservé  le  nom,  nous  devons  citer 
Hvitfeld  (Claus),  l'un  des  nobles 
Danois  qui  mirent  au  pillage  les  égli- 
ses de  Norvège ,  après  l'introduction 
de  la  réformation  dans  ce  royaume  ; 
et  un  autre  Hvitfeld  ,  capitaine  du 
vaisseau  le  Danebrog,  lequel,  dans  un 
combat  naval  contre  les  Suédois ,  en 
1710,  fit  sauter  son  navire  plutôt  que 
de  le  rendre  aux  ennemis.  D — z — s. 
JIAVIID  (André-Christian), 
orientaliste  danois ,  né  à  Copenha- 
gue le  20  octobre  1749  ,  était  fils 
de  l'évêque  Mathias  Hvviid;  sa  mère 
s'appelait  Kaien  Fietlsted.  Il  fit  des 
études  brillantes  à  l'école  latine  de 
Rocslyilde,  ou  il  apprit  non-seulement 
les  langues  anciennes,  mais  l'anglais  et 
le  français  qui  lin  furent  par  la  suite 
d'une  giande  utilité.  Destiné    par  sa 


HWï 


5a  i 


famille  à  la  carrière  ecclésiastique  ,  il 
lui  envoyé,  en  17(19,  à  l'université  de 
Copenhague  pour  y  suivre  un  cours  de 
théologie.  I  inlepnidant  par  caractère  , 
1 1  w  lid,  qui  faisait  ses  délices  des  écrits 
deJ.-.l.  Rousseau,  s'attacha  particu- 
lièrement à  la  philologie  et  à  la  cri- 
tique des  textes  sacrés.  Il  se  fit  con- 
naître dans  le  monde  littéraire  par  un 
ouvrage  imprimé  à  Copenhague  ,  en 
1775,  et  intitulé:  De  vita  Cyri  ma- 
joris  et  minoris.  Ce  livre  lui  attira 
la  bienveillance  du  conseiller  intime 
de  conférence  O.-H.  Guldberg  ,  par 
la  protection  duquel  il  fut  chargé  de 
voyager  à  l'étranger  aux  frais  du  gou- 
vernement. Parti  de  Copenhague  le 
7  juillet  1777,  il  se  rendit  àGœttingue 
pour  y  étudier  la  critique  de  la  Bible  et 
les  langues  orientales  sous  les  savants 

n 

professeurs  J.-D.  Michaelis  et  Heyne. 
Après  un  séjour  de  plus  d'un  an  dans 
cette  ville,  il  alla  à  Vienne  pour  col- 
lationner  quelques  Codices  de  la  bi- 
bliothèque impériale ,  et  il  eut  l'heu- 
reux avantage,  pendant  les  trois  mois 
qu'il  y  resta,  de  se  faire  connaître  de 
l'archevêque  prince  Migazzi  et  du  sa- 
vant comte  Garampi  ,  à  cette  époque 
nonce  du  pape,  et  avec  lequel  il  entre- 
tint depuis  une  correspondance  suivie. 
Hvviid  poursuivit  son  voyage  par  Ve- 
nise ,  Ferrai  e  ,  Bologne  et  Florence 
jusqu'à  Rome  où  il  séjourna  quinze 
mois,  étudiant  avec  ardeur  les  langues 
orientales  et  les  manuscrits,  et  fréquen- 
tant les  érudits  de  cette  capitale  comme 
ceux  du  royaume  de  Naples  où  il  se 
rendit  pour  examiner  les  ruines  d'Her- 
culanum.  Le  vieux  cardinal  Albani  , 
conservateur  de  la  bibliothèque  du 
Vatican  ,  et  monsignor  Borgia,  secré- 
taire de  la  propagande  ,  auxquels  il 
avait  été  fortement  recommandé  par 
les  cardinaux  Migazzi  et  Garampi ,  lui 
fournirent  les  Moyens  de  visiter  les 
différentes  bibliothèques  de  la  capitale 
du  monde    chrétien.  Il   quitta  Borne 
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après  avoir  obtenu  une  audience  du 
pape  Pie  VI,  pour  se  rendre  en  1780 
à  Paris.  A  la  fin  de  l'année,  le  but  de 
son*  voyage  étant  rempli,  il  retourna  à 
Copenhague.  Il  y  obtint  en  1781   le 
titre  et  le  rang  de  professeur  de  l'uni- 
versité, et  devint  ensuite  vicaire  de  l'é- 
vêque.  L'académie  royale  des  sciences 
de  Naples,  la  société  des  Arcades  de 
Rome    et    des    Volsques  de  Veletri, 
l'admirent  dans  leur  sein,  et  il  fut  aussi 
nommé  membre  correspondant  de  la 
société  des  antiquaires  d'Edimbourg  et 
de  la  société  des  sciences  de  Gœttingue. 
11  avait  épousé,  en  1782,  la  fille  du  con- 
seiller de  justice  Soren  Munck.  Outre 
l'ouvrage  déjà  cité  on  a  de  Hwiid:  I. 
Spécimen  ineditœ  versionis  arabico- 
samaritanœ  Pentaieuchi  e    codice 
manuscripto     biblioth.     Barberinœ 
edidit    et  animadversiones    adjecii 
Homœ,   1780.  Ce  49e  chapitre  de  la 
Genèse  avait  déjà  été  imprimé  par  Du- 
rell  en  1763,  à  Oxford,    avec  une  tra- 
duction que  Hwiid  ne  connaissait  cer- 
tainement pas  (  voir  la  Bibliothèque 
orientale  de  Michaelis ,  th.  16).  Dans 
sa  jeunesse   il  avait  traduit  en  danois 
plusieurs  articles  du   Spectateur  an- 
glais ,   et  écrit   pendant  le  cours  de 
son    voyage   plusieurs  Ici  1res   qui  ont 
été     insérées   dans    le    llricf-JV^ech- 
.sr/du  prolesseur  Schloser.    On  trouve 
encore    de   lui    dans   la   Ribholhèque 
orientale  de  J.-l).  iWirhaelis  :  II.  Mé- 
moire sur  la    Itiblia  arabica    llutila- 
na.    III.    Variantes  d'un  Codé*  ma- 
nu sec.  eopla-grtveus  ecunge/ii S .  Jo- 
luinnis.  appai  ii-nanl  a    l'e\èque    lior- 
gia,  et  qu'il  a    cullationne  le   premier. 
I  V  .  Description  d'un  fragment  d'un 
manuscrit  samaritain  du  Vcutatni 

/////•,  qu'il  trOWfa  dans  une  bibliothèque 
pai  liculicic  de  l'an |,  et  dont  on  n'avait 
Lui  jusqu'alors  aucune  mention.  V. 
Commentaire  complet,  critique  et 
philologique  en  latin  sur  te  peo- 
fi/iete  '/un  hnrie,  dont    il  avait   colla- 


tionné  le  manuscrit  pendant  qu'il  se 
trouvait  à  Rome.  "VI.  Curœ  criticœ 
in  iextum  grœcum  Act.  apusiol. 
VII.  Libellus  criiieus  de  indole  co- 
dicis  ms.  grœci  N.  T.,  etc.  ,  Co- 
penhague ,  1785.  Il  a  aussi  publié 
des  morceaux  de  critique  dans  les  jour- 
naux scientifiques  de  Copenhague,  et 
a  laissé  un  Journal  de  ses  vovages 
dans  lequel  il  émet  avec  une  extrême 
franchise  les  opinions  sur  les  choses  et 
sur  les  hommes.  Hwiid  mourut  le  3 
mai  1788,  sans  laisser  de  postérité. 
Il  aimait  passsionnément  les  beaux- 
arts,  et  il  les  admirait  en  connaisseur. 
Outre  les  jugements  qu'il  a  portés  sur 
Raphaël  et  le  Corrège ,  il  a  publié 
dans  la  Minerva  deux  articles  remar- 
quables ,  l'un  en  1786  ,  sur  Zeuxis  , 
et  l'autre  en  1788,  sur  Protogène. 
Le  même  journal  contient  aussi  une 
notice  biographique  qu'il  a  consacrée 
au  peintre  de  bataille  Mandelberg.  Lo- 
rentsen  et  Paulsen  ,  peintres  danois 
dont  il  était  l'ami,  ont  fait  son  portrait 
qui  n'a  pas  été  gravé.      1) — z — s. 

Il\  PATTJS  ,  médecin  grec,  vi- 
vait dans  le  XVe  siècle.  Il  exerçait  sa 
profession  à  Rome  ;  et  ses  talents  lui 
méritèrent  la  bienveillance  du  pape 
Nicolas  V,  qui  le  créa  comte  de  Latran 
et  le  revêtit  de  la  dignité  de  consul. 
Son  véritable  nom  était  Georges  San- 
ginatic  (1)  ;  mais  les  manuscrits  ne  le 
désignent  que  par  celui  d'Il\patus  , 
mot  grec  qui  n'exprime  que  la  dignité 
consulaire.  Il  dédit,***  1450,  au 
pape  [Nicolas  \  ,  un  petit  traite  :  De 
pactibus  rorporis  humain'.  Cet  opus- 
cule, cent  en  vers  politiques,  (ut  pu 
blie  pour  II  première  fois  par  Ktienne 
Le  Monte,  dans  sel  /  aria  sacra,  I  , 
">l>.  .Ican-Kl.  liernard  (  /  oy.  ce 
nom,  I  V,  895)  l'a  reproduit  en  17  ii , 
l.eyiLe,    in-8",  avec    la  \or.sion  latine 

(I)  Gkohou'S  Sahoi»ath:u».  Ci-  ili-riiiir  nom 
Mt  MU  doute  «rliti  de  .i  l'.iinr.  oIim  urr  hour* 
■ , . i .  1 . ■  oilbHM  |>.ir  Idus  les  loiici>pr.i|>lu'i 
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île  Le  INloync,  dont  il  ne  faisait  pas 
grande  estime  (2).  Il  v  joignit  des  no- 
ie-, l.mt  de  loi  que  de  J)an.  Triller, 
et  trois  planches  analomiqucs ,  tirées 
duo  iiiaiiuxrit  de  la  bibliothèque  de 
Le\de,  qu'il  jugeait,  sans  cri  connaître 
la  date,  beaucoup  plus  ancien  que  le 
piemier  traité  d'anatomie  imprime 
avec  hg.  (3).  J)ans  cette  édition  ,  l'o- 
puscule d'ihpatus  est  précédé  d'un 
autre  petit  traité  d'anatomie ,  d'un 
médecin  grec ,  intitulé  2  Introductio 
arnitomii  a.  Cet  opuscule  avait  été 
déjà  publié  par  Pierre  Lauremberg 
{}  o)-.  ce  nom  ,  au  Supp.) ,  avec  une 
version  latine,  Hambourg,  1616  (4), 
et  Leyde,  1618.  L'Introduction  ana- 
tomique,   dont  l'auteur  est  inconnu , 
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n'offre  guère  (jue   des  lambeaux  tire 
des  Œuvres   d'Anstote,  et  réuni,  pai 

un  compilateur  Ignorant  ou  mal  ha- 
bile. Quelques  critiques  ont  cependant 
soupçonné  Lauremberg  d'avoir  com- 
pote lui-même  cette  espèce  de  centon; 
mais  il  est  plus  vraisemblable,  comme 
le  dit  Montas  (Prcj.  de  l'éd.  de 
1618),  que  Lauremberg  l'avait  rap- 
porté de  France,  où  il  l'avait  détené 
dans  quelque  bibliothèque.  La  pré- 
face curieuse  que  Bernard  a  mise  en 
tête  de  son  édition  de  ces  deux  opuscu- 
les mérite  d'être  lue.  On  attribue  en- 
core à  Hypatus  un  Traité  du  poids, 
resté  manuscrit.  W — s. 

'  HYPSILANTIS.    Voy.  Yp- 

SILANTI,  Lï,  522. 
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N.  B.  On  cherchera  au  J  ou  à  l'Y  les  noms  que  l'on  ne  trouverait  pas  à  la  lettre  L 


IBtf-SCHOHNAH     ou 

S  C  H  O  U IV  A  H  (le  fils  du  prévôt 
ou  lieutenant  de  police)  est  le  surnom 
sous  lequel  sont  connus  plusieurs  au- 
teurs arabes;  le  plus  célèbre  est  l'his- 
torien qui  mourut  non  l'an  883  de 
l'hég.  (1478  de  J.-C),  comme  on  l'a 
dit  à  son  article  (Voy.  Schona,  XLl, 
2-26),  mais  vers  807  (1404)  peu  après 
l'époque  où  finit  son  histoire.  Ibn,  en 
arabe,  s'écrit  également  et  se  prononce 
ebn  ou  ben,  et  son  pluriel  beno  ou  béni 
qui  signifie  enfants,  descendants,  mis 
en  tête  d'un  nom  propre,  sert  à  dési- 

(a)  Voici  ce  que  Bernard  dit  de  la  version  de 
le  '-loyne  :  Qua  non  tum  auctorem  explicatquam 
poltus   senuiw  ejus  invertit  (l'rœf.,  xi). 

(J)  Bernard  croyait  {Prœf.,  xn)  que  l'Ana- 
lomie  de  Jacq.  de  Carpî  était  la  première,  im- 
prinm-  a\.t  if .  |  uni-,  il  se  trompait  :  ce  n'est 
q>.e  la  troisième  {fojr.  J.  Berencier,  IV,  23-). 

(  i;  Cette  édition  de  if.i  6  est  citée  parf.onrin"; 
mai^  Bernard  déclare  qu'il  a  fait  d'inutiles 
recherches  pour  se  la  procurer;  et  il  pense  que 
si  cet  ouvrage  eut  ai  publié  réellement  en 
1616,  Morsius  n'en  aurait  pas  donné-,  deux  ans 
après,  uuc  nouvelle  édition,  tiré»*  à  mille  exem- 
plaires. 


gner  les  races  souveraines,  les  tribus 
et  les  familles,  comme  Beno-Abbas 
(les  Abbassides) ,  Beno^Seldjouk  (les 
Seldjoukides),  Beno-Ayoub  (les  Ayou- 
bides),  etc.  A — t. 

IBX-SINA.     Voy.  Avicenne, 
III,  115. 

IBN-THOPÏIAIL.  Voy. Tno- 
faïl,XLV,  435. 

IBtf-ZARCAL.  Voy.  Zarcal- 
li,  LU,  145. 

IBRAHIM,  13e  khalife  de  la 
dynastie  des  Ommeyades,  était  fils  de 
Walid  Ier  et  frère  d' Yezid  III  (Voy. 
ce  nom,  LI  ,  476)  ,  qui,  l'ayant  eu 
pour  complice  de  l'assassinat  de  Wa- 
lid II  (Voy.  ce  nom,  L,  83),  le  dé- 
clara son  successeur  au  préjudice  des 
fils  de  ce  dernier,  détenus  à  Damas. 
Le  règne  d'Ibrahim  commença  vers 
la  fin  de  l'an  de  l'hégyre  126  (744 
de  J.-C),  mais  sa  durée,  suivant  les 
auteurs  arabes,  varie  depuis  quarante 
jours  jusqu'à  quatre    mois.  L'appari- 
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tion  de  ce  khalife  sur  le  trône  fut  si 
courte  que  quelques  historiens  ne  lui 
donnent   point  le    titre    èH Emir-al- 
Moumenin  (prince  des  fidèles),  mais 
simplement  celui  d'émir.  Merwan,  fils 
de  Mohammed,  son  parent,  gouverneur 
de  l'Arménie  et  de  la  Mésopotamie , 
révolté  dès  le  règne  d'Yezid  III,  sous 
prétexte  de  venger  la  mort  de  Wa- 
lid  II  et  de  soutenir  les  droits  de  ses 
fils,  refusa  de  reconnaître  Ibrahim  et 
traversa  l'Euphrate.  Deux  généraux  du 
khalife  ayant  été  abandonnés  par  leurs 
troupes,  au  moment  de  livrer  bataille  à 
Merwan,  près  de  Kinnisrin  en  Syrie, 
Ibrahim  opposa  au  prince  rebelle,  son 
cousin  Soléiman,  fils  d'Hescham,  lequel, 
malgré   ses    talents  et  sa  valeur,   vit 
son  armée  de  cent  vingt  mille  hommes 
taillée  en  pièces  et  n'en  ramena  que  les 
débris  à  Damas.  Merwan  relâcha  les 
prisonniers,  après  leur  avoir  fait  prêter 
serment    de    fidélité   à    Hakem  et  à 
Othman,  fils  de  Walid  II  ;  mais  Ibra- 
him et  Soléiman  firent  périr  ces  deux 
jeunes  princes  qui,  avant  d'expirer  , 
transmirent,  dit-on,   à  Merwan  leurs 
droits  au  khalifat.  Les  habitants   de 
Damas  ayant  ouvert    leurs    portes  à 
Merwan  qu'ils  reconnurent  pour  sou- 
verain, Soléiman  s'enfuit,  après  avoir 
pillé  le  trésor  public  qu'il  distribua  a 
ses  troupes.  Ibrahim  prit  aussi  la  fuite 
et  se  cacha  ;  mais  bientôt  ils  envoyèrent 
tous  les  deux  offrir  leurs  soumissions  à 
Merwan.    Ici  les  historiens  arabes  se 
contredisent  étrangement  sur  la  desti- 
né»» et  la  fin     «le   et    khalife,    qn'llui 

Schounab  surnomme  .//  Vlakhlou  (le 
déposé), et  qui,  rentré  dans  la  \ie  privée, 
tomba  dan-,  une  obscurité  complète. 
Ahoul  Fcda  n'en  parle  plus.  Ihn-ko- 
taïhah  le  fait  mourir  naturellement,  sj 
dit  que  son  cadavre  exhumé  fut  attaché 
à  un  gibet  pat  ordre  de  Merwan.  Quel- 
ques-uns prétendanl  qu'il  fui  lueliois 
mois  après  son  abdication  ;  d'autres  le 
font    vivre  jusqu'à   l'an    \M    (750): 
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mais  ils  varient  tous  sur  le  genre  de  sa 
mort,  et  on  ignore  s'il  se  noya  par  acci- 
dent ou  volontairement  ;  s'd  périt  sous 
les  coups  d'un  assassin  vulgaire,  ou  s'il 
fut  mis  en  croix  par  ordre  d'un  fils 
de  Merwan.  La  discordance  des  au- 
teurs musulmans  n'est  pas  moins  éton- 
nante sur  le  jugement  qu'ils  ont  porté 
d'Ibrahim.  Ils  le  représentent  tantôt 
comme  un  homme  sans  esprit  et  sans 
jugement  ;  tantôt  comme  un  prince 
prudent ,  libéral  ,  religieux ,  ami  des 
arts  et  digne  d'être  cité  honorablement 
dans  l'histoire  (Voy.  Merwan  ii  , 
XXVIII,  399).  A— t. 

IBRAHIM  Ier  (àbou-Abd'ai 
lah),  fondateur  de  la  dynastie  des 
Aglabides  en  Afrique  et  en  Sicile,  était 
Arabe  d'origine  et  fils  d'Aglab  dont 
le  nom  se  transmit  à  ses  descendants. 
Les  historiens  musulmans  ne  disent 
rien  de  la  vie  d'Ibrahim  avant  son 
arrivée  en  Afrique  ;  mais  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  se  lût  déjà  distingué 
par  ses  services  ,  puisqu'il  mérita 
d'être  investi  par  le  khalife  Ha- 
roun-al-Rechyd(Fov\  Aaron,  1,  5), 
de  l'un  des  principaux  gouvernements 
de  l'empire  musulman  ,  en  l'an  184 
de  l'hégyre  (800  de  J.-C).  Ce  gou- 
vernement n'était  cependant  plus  alors 
ce  qu'il  avait  été  du  temps  d'Okbah  et 
«le  Mousa  {l'oy.  Akiu-.h,  I,  363, et 
Moi'SA  Uni- i\ user,  \\\,  339),  où 
»' étendant  jusqu'aux  colonnes  d  Her- 
cule et  à  l'Océan,  il  comptait  PEapa- 
gne  parmi  ses  dépendances.  Depuis  la 

chute  des   khalifes  (  )mme\  atles  {! 

Mu;u  vn  m,  t.  XXVIII  ,  399), 
l'autorité  des  Ibbassides  avait  con  idé 
rablemeni  déchu  en  Afrique.  Des  gou- 
verneurs rebelles  et  d'autres  ambitieux 
lient  successivement  emparés  de  di- 
verses provinces  <ln  Magreb,  qui  forme 
la  partie  occidentale, el  y  avaient  tonde 
trois  dynasties:  1  relie  «les  Roatamidea 
recueil  depuis  quarante  tant  ans  a 
Thaort  ,  2"  celle  des  Médiat  ides,  de- 
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jtnis  <eize  ans  à  SedjolmrKsc  ;   3    enfin 
depuis  douze  ans,  les  Edrisides  descen- 
dants  d'Ali ,  gendres  de  Nfahonel  , 
s'étaient  établis   dans  la   Mauritanie 
Tingitane,  où  ils  fondèrent  la  ville  et 
le  vo\ aiime  de  Fez  (Voy.  Emus  i''1  et 
il,  I.  \11,  p.   534  et   536.    Ibrahim, 
lier  de  sa  naissance  et  de\oié  d'ambi- 
tion, travailla  bientôt  à  se  rendre  in- 
dépendant. Affable,  popnlane  et  libé- 
ral, il  se  lit  des  partisans  en  diminuant 
les  impôts,  et  se  défit  secrètement  des 
hommes  dont  il  pouvait  craindre  l'op- 
position   ou  la  rivalité.  Il  forma  une 
garde    nombreuse   d'esclaves    qui  lui 
étaient  entièrement  dévoués,  et  se  pré- 
para une   retraite   assurée   dans  une 
forteresse  qu'il  remplit  de  munitions. 
Il  affermit  encore  son  pouvoir  par  des 
alliances ,    et    il  rechercha   celle    de 
Charlemagne  par  une  ambassade  que 
ce  monarque  reçut  en  Italie  où  il  ve- 
nait d'être  couronné  empereur.   Maî- 
tre absolu  de  tous  les  pays  qui,  depuis 
les  frontières  de  l'Egypte,  ont  formé 
plus  tard  les  états  de  Tripoli,  de  Tu- 
nis et  d'Alger,  Ibrahim  n'usurpa  pro- 
bablement les  droits  de  la  souverai- 
neté, en  faisant  graver  son  nom  sur 
les  monnaies  et  en  le  faisant  pronon- 
cer dans  la  khothbah  ou  prière  publi- 
que, qu'après  la  mort  du  khalife,  l'an 
193   (809  de  J.  C),  et  à  la  faveur 
des  guerres  civiles  qui  éclatèrent  entre 
ses    successeurs  (Voy.   Amyn   (  Mo- 
hammed),  II,    73;   et  Mamoun  , 
XXVI,  433).  Il  triompha  successive- 
ment de  deux  compétiteurs  qui ,  avec 
le  secours  des  Berbères,  toujours  prêts 
à  la  révolte,  lui  avaient  enlevé  l'un 
Tunis  e,t  l'autre  Kaïrowan  sa  capitale, 
et  mourut  paisible  possesseur  du  trône 
de  l'Afrique,  au  mois  de  chawal  196 
ou  197  (juillet  81 2  ou  813).  Aux  ta- 
lents  et  aux  qualités  indispensables  à 
un  ambitieux  ,  à  un  usurpateur,  Ibra- 
him joignait  la  régularité  des  mœurs, 
le  don  de  l'éloquence.  '  e  la  poésie  et 


le  ont  des  arts  et  des  sciences  dont  il 
fui  le  protecteur.  Il  eut  pour  succès- 

seni  son  fils  aîné  ,  Aboul  Abbas 
\hd'allah  r1  ,  prince  esclave  de  ses 
plaisirs  et  de  ses  passions,  injuste  et 
cruel,  qui  accabla  ses  peuples  d'im- 
pôts, et  dont  la  lin  prématurée,  résul- 
tat d'une  maladie  pestilentielle  ou  peut- 
être  du  poison,  laissa  le  trône  de  l'A- 
frique ,  en  201  (817)  à  son  frère 
Zëiadei- Allah  Ie  (  Voy.  ce  nom  , 
LU,  183).  A~t. 

IBRAHIM  II  (Abou-Ishak)  , 
9e  prince  de  la  même  dynastie  (  et 
non  pas  le  sixième  ,  comme  l'a  dit 
Cardonne,  dans  sa  superficielle  et 
inexacte  Histoire  de  l'Afrique  et 
de  l'Espagne  (1)  ,  avait  manifesté 
son  ambition  sous  le  règne  de  son 
frère  Mohammed  II ,  prince  libérai 
et  chasseur  ,  à  qui  le  pays  de  Barkah 
avait  été  enlevé  par  le  souverain  de 
l'Egypte  (Voy.  AmiED-Ben-Thou- 
loun  ,  I  ,  335).  Mohammed  ne  lais- 
sant qu'un  fils  en  bas  âge,  avait  forcé 
son  frère  Ibrahim  de  renoncer  au  trô- 
ne par  un  serment  solennel  ;  mais  à 
peine  eut-il  expiré,  l'an  261  (875), 
qu'Ibrahim  ,  feignant  de  céder  aux 
vœux  de  la  nation,  usurpa  la  couronne 
sur  son  neveu.  Il  débuta  par  des  actes 
de  clémence  et  de  justice,  mais  il  dé- 
mentit bientôt  les  espérances  que  ces 
heureux  commencements  avaient  fait 
concevoir.  Quelques  événements  im- 
portants signalèrent  les  premières  an- 
nées de  son  règne.  Kaïrowan ,  sa  ca- 
pitale, étant  devenue  trop  considérable 
et  trop  populeuse,  il  fonda  tout  auprès 
la  ville  de  Rakkadahou  Réfadah,  dans 
une  position  agréable  et  salubre,  l'an 
262  (876),  et  y  fixa  sa  résidence  deux 
ans  après.  Un  prince  de  sa  famille 
acheva  la  conquête  de  la  Sicile,  au 
mois  de  juin  878,  par  la  prise  de  Sy- 


'0  Cet  historien  s'est  également  trompé  m 
donnant  à  ce  prince  1«  nom  A'IshaL,  au  lien  de 
«clui  d'Ibrahim,  père  d'/»Aaf . 
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racuse  qu'il  pilla  et  détruisit ,  après  en 
avoir  réduit  tous  les  habitants  en  es- 
clavage.  La  révolte    de    la   tribu  de 
Mewali,  dont  Ibrahim  avait  fait  périr 
un  des  chefs,  alluma  la  fureur  de  ce 
prince,  et  développa  son  caractère  per- 
fide et  féroce.  Il  feignit  de  pardonner 
aux  rebelles  ;    mais   en    ayant  attiré 
mille  à  Kaïrowan,  il  les  fit  tous  périr 
dans  les  supplices  ou  déporter  en  Si- 
cile. Ibrahim  se  forma  une  garde  d'es- 
claves noirs,  et  il  en  porta  le  nombre 
jusqu'à  cent  mille.  Ahmed,   émir  d'E- 
gypte, ayant  soumis  le  paysdeBarkah 
qui  s'était  révolté,  envahit  les  états  des 
Aglabides  qui  avaient  favorisé  cette  in- 
surrection, battit  leurs  troupes  et  as- 
siégea   Tripoli.    Ibrahim    marche  en 
personne  pour  s'opposer  aux  Egyp- 
tiens, et  il  les  contraint  de  lever  le  siège. 
Irrité  contre  la  ville  de  lîelzamah,  il 
en  attire   les   principaux    habitants  à 
Kakkadah  où  ils  sont  tous  massacrés. 
Cette  atrocité  fait  soulever  toute  l'A- 
frique; Alger,  Tunis  et  plusieurs  autres 
villes  lèvent  l'étendard  de  la  révolte. 
Ibrahim  se  fortifie  dans  Rakkadah  et 
envoie  deux  corps  d'armée  contre  les 
rebelles.  Alger  et  Tunis  sont   empor- 
tées d'assaut,  et  le  tyran  y  exerce  de 
nouvelles  cruautés.    Il  marche  contre 
l'Egypte  dont  il  veut  se  venger  :  mais 
les  habitants  de  liacoussa  se  révollent 
et  lui  livrent  bataille.    Ibrahim   vain- 
queur se  fait  amener  les  prisonniers  , 
en  perce  cinq  cents  avec  sa  lance,  et 
ne  renonce  à   ce  plaisir  barbare  que 
lui  ,(|ue  mm  bras  eti  fatigué.  Il  Con- 
damne ensiiilr  à   mm  t  le    gouverneur 
de  Tripoli,  dont  le  If ol  crime  riait  de 
.'.■lie    Lui  aimer    par   sa  justice  et    M 
douceur.  Indignées  de  tant  d'atrocités, 
le>  troupes du  t\ ran  dé  ei lent,  et  il  est 

foret-    (le    lenoiicei     i     ou    expédition 
d'Egypte,   l'n  courir  n'e-.l  désormais  à 

l'aln  i  de  ses  sombres  fureurs,    tprèi 

avoir  immoL  I  OUI  ti- 

aii  i,  sei  ministre  onenbines ,  il 
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égorge  de  sa  propre  main  ses  huit  frè- 
res, et  encore  seize  jeunes  filles  qui 
lui  étaient  nées  de  ses  diverses  femmes, 
et  dont  il  envoie  les  têtes  à  sa  mère  ! 
Enfin  Ibrahim  ne  cessa  de  répandre  le 
sang  que  lorsqu'il  se  vit  presque  seul 
dans  son  palais.  Effrayé   de  cette  so- 
litude ,    il  en  fit  bâtir  un  autre  à  Tu- 
nis, où  il  alla  résider  en  281  (894). 
Ayant  fait   un  voyage  en  Sicile ,  il  y 
mourut  vers  la  fin  de  Fan  289  (oct. 
902  ) ,   et  son  corps  fut  transporté 
en    Afrique.    On    prétend   qu'avant 
d'expirer  il  éprouva  des  remords,   et 
que,  pour  expier  ses  crimes,  il  fit  un 
grand  nombre  de  fondations  pieuses  , 
ce  qui  n'a  pas  empêché  la  plupart  des 
auteurs  arabes  de  vouer  la  mémoire  de 
ce  monstre  à  l'exécration  de  la  posté- 
rité. —  Ibrahim  eut  pour    successeur 
son  fils  Aboul-Abbas  Abd'allah  II, 
dont  les  vertus  lui  portaient  ombrage, 
et  qu'il  s'était  pourtant  décidé,  quatre 
mois  avant  sa  mort,  à  associer  au  trône. 
Abd'allah  répara  les  maux   de  l'em- 
pire, rétablit  l'ordre  et  la  sûreté  pu- 
blique ,  fut  juste  et  bienfaisant  ;  mais, 
après  un  règne  de  neuf  mois,  il  fut  as- 
sassiné par  son  fils  {Voy.  Zéiapf.t- 
Allah  m,  LU,  184).      A— -t. 

IBRAHIM  Ier  (Mfiik  i:i  Mo- 
waii  i>  Z\HiN-r.n~I)\i  i  vu  Vr.m  i- 
Modhafff.r),  10e  ou  11e  sultan  de 
la  dynastie  des  Ohaznevides  (/ 
Mahmoud,  XXVI,  168),  était  fils  de 
Masoml  I'1  {Voy.  ce  nom,  XXVII, 
379)  et  avait  échappé,  ainsi  que  deux 
de  se^  frères,  au  massacre  des  princes 
de  sa  famille  ,  ordonné  par  l'usurpa- 
teur Thogrul,  en  ï  15  (1059).  Ce  ty- 
i .m  a\ant  été  assassiné  sur  son  troue 
après  quarante  jours  de  règne ,  Fe- 
lokli/.iil  ,  ramené  à  (iliaznali  par  le 
gouverneur  de  Moultan,  v  recouvra  1.1 
paissante  de  ses  ancêtres.  Vainqueur 
des  Scldjoukides  qui  lui  disputaient  le 
Khoraçttn,  il  fut  vaincu  a  son  tour  par 
Mp-  \i  vlan ,  fils  de  I  >jàgar-  Daond-Bi 
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in  de  leurs  chefs.  Il  renvoya  sans  ran-  vu  do  de  ces  malheureux  esclaves,  qui, 

ç«n  tous  les  prisonniers Selajoukides,  et  employé  à  la  cOn»tpuction  «Pmi  édifice 

l)jàgai-l)aoud  ayant  aussi  rendu  la  li-  publie  ,    était   accablé   sons  le   poids 

bertéaux  prisonniers  Gkaznevides^ctl  d'une  pierre  énorme,  il  lui  permit  de 

assaut  de  générosité  rétablit  la  paix  en-  la  laisser  tomber,  lui  rendit  la  liberté  et 
tre  1rs  deux  princes.  Feroknzad  fut  en-  ordonna  que  la  pierre  fui  laissée  sur  la 
levé, an  bout  de  cinq  ans,  à  ses  peuples  place  comme  monument  des  malheurs 
dont  il  faisait  le  bonheur  :  mais  leur  de  la  guerre  CM*il  s'efforçait  de  réparer, 
perte  fut  réparée   par  son    frère    Ibra-  Ibrahim    fonda  plusieurs   villes  et  en 
iiim  qui  lui   succéda  ,  en  450  (1058).  restaura  d'autres.  Il  fil  bâtir  un  grand 
Aucun  prince  de  la  race  de  Mahmoud  nombre  de  mosquée?,  de  monastères, 
n'occupa  plus   long-temps  ni  plus  di-  de  collèges  et  d'hôpitaux.  Dans  sa  ca- 
gnement  qu'Ibrahim  le  trône  de  Ghaz-  pitale,  dans  ses  autres  résidences,   il 
nah.  S'il  ne  fut  pas  le  plus  belliqueux,  faisait  des  rondes  nocturnes  pours'as- 
le  plus  puissant,  il  fut  au  moins  le  plus  surer  que  la  police  veillait  à  la  sûreté 
sage,  le  plus  juste,  le  plus  bienfaisant,  des  habitants.  Les  cuisines,  le  trésor  et 
et  l'on  peut  dire  que  ses  vertus  pacifi-  Ja  pharmacie   de  son  palais   fournis- 
ques  relevèrent  sa  dynastie  en  déca-  saient  journellement  des  vivres ,  des 
dence  et  en  retardèrent  la  chute  pendant  secours  pécuniaires  et  des  médicaments 
un  siècle  (  Voy.  Khosrou-Melik  ,  aux  veuves ,  aux  indigents  et  aux  ma- 
XXIÏ  ,  406).   La  vaste  province   de  lades.  Ibrahim  était  très-pieux  :  il  pas- 
khoraçan  était  un  sujet  continuel  de  sait  en  prières  la  plus  grande  partie  des 
querelles  et  de  guerres  entre  les  sultans  nuits,  observait  rigoureusement  le  ra- 
Seldjoukides  de  Perse   et  les  monar-  madhan,   et  jeûnait  aussi  deux  autres 
ques  Ghaznevides.  Informé  que  Melik-  mois  de  l'année.  Comme  il  avait  une 
chah  [Voy.  ce  nom,   XXVIII,  204)  très-belle  écriture,  il  copiait  tous  les 
se  disposait  à  l'envahir,  Ibrahim,  après  ans  un  exemplaire  du  Coran  qu'il  en- 
avoir    essuyé  une   défaite  ,   en    466  voyait  à  la  Mekke  avec  de  riches  pré- 
(1073),  mit  fin  à  la  guerre  et  prévint  sents.  Il  eut  trente-six  fils  qui  se  dis- 
de  nouvelles  hostilités  par  la  cession  tinguèrent  tous  dans  les  armes  ou  dans 
formelle  de  tout  ce  qui  lui  restait  dans  les  sciences  ,   et  quarante  filles   qu'il 
cette  contrée;  et,  pour  gage  d'une  paix  aima  mieux  marier  à  des  gens  de  bien 
durable,  il  fit  épouser  à  son  fils  Ma-  et  à  des   docteurs  de  la  loi  qu'à  des 
soud  une  fille  du  sultan  Seldjoukide.  Il  rois  et  à  des  princes.  Tel  était  pourtant 
s'indemnisa  amplement  de  cette  perte  le  respect  qu'il  inspirait  universelle- 
de  territoire  sur  ses  frontières  nord-  ment,  qu'on  l'avait  surnommé  Seïd-al- 
ouest,  en  les  reculant  vers  le  sud;  et,  Salathin  (le  seigneur  des  sultans).  Cet 
s'il  cessa  de  figurer  parmi  les  souve-  excellent  monarque    mourut   en  492 
rains  de  la  Perse,  il  affermit  sa  domi-  (1099)  après  avoir  honoré  le  trône  pen- 
nation  dans  l'Inde,  où  ses  armées  pé-  dant  plus  de  quarante  ans.  Il  eut  pour 
nétrèrent  plus  avant  que  celles  de  ses  successeur  son  fils  Masoud  III  [Voy. 
prédécesseurs.  11  y  fit  en  personne  une  cenom,  XXVII,  382). — Ibrahim  IL 
expédition  en  472(1079)  et  en  re-  empereur  de  l'Indoustan  et  3e  de  la 
vint  chargé  d'un  immense  butin.  Mal-  dynastie  Afghane  de  Lody  ,  succéda, 
gré  son  zèle  pour  la  propagation  de  l'an  923  de  l'hég.  (1517  de  J.-C.)à 
l'islamisme,  il  était  avare  de  sang,  et  son  père  lskander.   Loin  de  marcher 
se   contentait  de  réduire  en  captivité  sur  les  traces  de  ses  deux  prédécesseurs, 
une  partie  des  ennemis  vaincus.  Ayant  il  se  rendit  odieux  par  son  orgueil  in- 
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supportable.   Il  disait   qu'un    roi    ne 
doit  avoir  ni  parents  ni  amis  ,  et  n'a 
besoin    que   d'esclaves.  Agissant  d'a- 
près ce  principe,    il  perdit   l'affection 
de  sa  propre  tribu  qu'il  dépouilla  des 
grands  privilèges  dont  elle  avait  joui 
pendant  deux  règnes-   Les  mécontents 
résolurent  de  diviser  l'empire  en  deux 
parts  et  reconnurent  son  frère  Djelal- 
Eddyn  pour  roi  de  Djihanpour.  J)é- 
claré  traître  à  l'état ,  ce  prince  voyant 
diminuer   chaque   jour  le  nombre  de 
ses  partisans,  prit  les  armes  et  assiégea 
vainement   Agra.  Chassé  de  place  en 
pfece  ;  trahi  par  ses  généraux  ,  aban- 
donné par  ses  troupes  ,  il  tomba  en- 
tre  les  mains  de  son  rival  qui  ,  après 
l'avoir  fait  périr  secrètement,  condam- 
na à  mort  les  principaux  complices  de 
sa  rébellion,  en  92i  (1518).  Ces  me- 
sures de  rigueur  ,    loin  de  calmer  les 
esprits ,  les  exaspérèrent   de  plus  en 
plus.  De  nouvelles  révoltes  éclatèrent 
sur  divers  points  :  les  armes  d'Ibrahim 
ne  réussirent  pas  toujours  à  les  apai- 
ser. Irrité  de  cette  résistance,  il  faisait 
tomber  sous  la  main  du  bourreau  les 
iiénéraux  malheureux  comme  les  om- 
rahs  rebelles.  Les  circonstances  étaient 
favorables   à    l'ambition    de    Iîabour 
(/  oy.  ce  nom,  III  ,  158)  qui,  chassé 
de  ses  états  héréditaires  par  les  Ouz- 
bcks  (/  Oy  .  S<:ii.\imf.k,X LI,  75),  cher- 
chait à  se  former  un  nouvel  empire. 
M ailre  de  Kaboul,  il  avait  en  vain  ré- 
clamé auprès  d'Ibrahim  la  cession  de 
l'Indoiistan,   comme  conquête  de  son 
aïeul  Tamerlan,  et  (ait  deux  invasions 
dans  1rs  province-*  au  nord  de  I  Indus  : 
niais  il  était  toujours  rappelé  dans  son 

petit  royaume  par  des  trouille,  internai 
ou  étrangei  i.  Enfin  la  i  évoltc  de  (  '.hazi- 
Lody  qui,  pour  échapper  .»  la  \ en- 
geance du  roi  -.on  parent,  s  et  ail  retiré 
anpi  èi  de  .mi  père  Daolah  LooS ,  mm 

bah-dar  de  Lihor,  détermina  ce  der- 
nier ;»  se  jeter  dans  les  In  a-,  de  lia- 
houi .  Ces  deux    rebelles,  alarmés  des 
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progrès  du  prince  mogol  devenu  maî- 
tre de  Lahor,  tentèrent  vainement  de 
rentrer  en  grâce  auprès  de  leur  sou- 
verain ;  mais  Ibrahim  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Pannipout  qui,  en  932(1526), 
mit  fin  à  la  domination  des  Afghans 
dans  l'Indoustan.  A — t. 

IBRAIIIM-BEY G,  fameux 
chef  de  mamlouks,  était  né  en  Circas- 
sie,  vers  1735.  Amené  dès  sa  jeunesse 
en  Egypte,  et  vendu  comme  esclave, 
il  entra  dans   le  corps  des  mamlouks 
de  Mohammed  Abou-Dahab  qui,  pour 
récompenser  ses  services,  l'alfranchit, 
et  le  fit  admettre  au  nombre  des  vingt- 
quatre    beygs.    En  partant  pour    sa 
dernière  expédition  de  Syrie,  en  1776, 
il  lui  confia  le  gouvernement  du  Ca:re. 
A  la  mort  de  ce  chef  {Voy.  MoHAM- 
med-Beyg,  XXIX,  236),  Ibrahim  se 
flattant  de  lui  succéder  dans  l'adminis- 
tration supérieure  de  l'Egypte,  prenait 
déjà  ses   mesures  pour   s'emparer  du 
pouvoir  ;  mais  il  fut  prévenu  par  l'am- 
bition active  de  Mourad-Iïevg,   égale- 
ment affranchi  et  favori  de  Moham- 
med. La  guerre  allait  éclater  entre  les 
deux  rivaux;  l'égalité  de  forces  leur  fit 
craindre  l'issue  d'une  lutte  qui  pouvait 
entraîner  leur  ruine  mutuelle  et  ne  pro- 
fiter qu'à  leurs  ennemis.  Ils  transigèrent 
donc  et  se  partagèrent  l'autorité:  Ibra- 
him comme  le  plus  âgé  obtint  le  titre 
de  Cheikh- el-Belad  (commandant  du 
pi v s) ,  et  en   cette  qualité    il  résida    le 
plus  souvent  au  ("aire.  Nous  irons  i.i- 
contéavec  asseï  de  détails,  à  l'article 
Moititid  Beyg  (/'())'.cpiioiii,  \\\, 
326]  ,  l'histoire  de  ces   deux  mam- 
louks, unis  pai  leurs  intérêts  communs 
plutôt  que  par  la  sympathie,  leurs  fré- 
quentes querelles,  leurs  guerres  contre 
Ici  beygs  Ismaëlet  Haçan,  leurs exac 

lions  en  Egypte,  leurs  actes  de  ré- 
bellion contre  la  Poi tc-Ot'tininane  , 
l'inutile  expédition  que  fit    contre  eux 

en    I7S(>  et  17S7  le  capitan-pacha 

Gati-Haçan,  enfin  leurs  avanies,  leurs 


ni; 

vexations  envers  les  négociants  Iran- 

;  établis  en  Egypte,  h  même  envers 

leur  consul.  Il  sciait  donc  inutile  d<> 

répéter   le  récit    «le  ces  faits.   Lors- 

3 n'en  1798,  sous  le  prétexte  spécieux 
e  punir  les  outrages  des  mamlouks , 
l'année  française,  sous  les  ordres  de 
Bonaparte,  eut  débarqué  en  Egypte, 
Ibrahim  reprocha  durement  à  Mourad 
d  avoir,  par  son  indigne  conduite,  pro- 
voqué la  vengeance  qui  n'aurait  dû  re- 
tomber que  sur  lui,  et  il  le  laissa  s'oc- 
cuper  seul  des  moyens  de  défense.  La 
femme  d'Ibrahim,  respectée  au  Caire 
pour  ses  vertus  et  parce  qu'elle  était 
issue  du  Prophète  des  musulmans,  pré- 
voyant le  succès  des  Français,  voulut 
du  moins  acquérir  des  droits  à  leur 
clémence,  en  sauvant  de  la  fureur  po- 
pulaire les  négociants  de  leur  nation 
qu'elle  fit  renfermer  dans  un  palais 
dont  elle  s'établit  gardienne,  et  où  elle 
admit  leurs  épouses.  Ibrahim  seconda 
sa  femme  et  se  concerta  avec  Seïd- 
Aboubekr  ,  pacha  titulaire  d'Egypte  , 
sur  les  mesures  à  prendre.  Ils  se  dispo- 
saient à  envoyer  secrètement  un  des 
négociants  français  en  parlementaire 
près  de  Bonaparte  ;  mais  ils  le  retin- 
rent au  premier  bruit  de  la  bataille  des 
Pyramides,  où  Mourad-Beyg  fut  vain- 
cu. Ibrahim  n'y  combattit  point  :  cam- 
pé près  de  Boulak  ,  sur  la  rive  gauche 
du  Nil,  et,  témoin  de  la  mêlée,  il  se 
replia  sur  Belbeïs  avec  ses  trou- 
pes et  ses  effets  les  plus  précieux  , 
après  avoir  fait  incendier  la  flottille  des 
mamlouks  sur  le  Nil.  Lorsque  les 
Français  furent  entrés  au  Caire,  il  se 
retira  vers  la  Syrie  et  s'arrêta  à  Sale- 
hieh  pour  y  attendre  et  protéger  la 
caravane  de  la  Mekke,  qui  cepen- 
dant fut  pillée  par  les  Arabes  et  en- 
suite par  les  Français.  Attaqué  par 
la  cavalerie  de  Bonaparte  qu'il  re- 
poussa avec  avantage  ,  il  ne  jugea 
point  à  propos  de  la  poursuivre,  s'en- 
fonça, avec  le   pacha  du  Caire  ,  dans 
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le  désert  qui  conduit  en  Syrie,  en  cô- 
toyant la  mer,  et  ne  daigna  pas  répon- 
dre à  une  lettre  qu'il  y  reçut  du  gémi  al 
liançais.  Ibrahim,  par  ses  émissaires, 
soufflait  sans  cesse  le  feu  de  la  révolte 
en  Egypte.  Il  avait  trouvé  asile  et  pro- 
tection auprès  du  fameux. Djezzar,  pacha 
de  Saint-Jean  d'Acre.  A  la  tête  de  ses 
mamlouks  et  d'un  corps  de  cavalerie 
syrienne ,  il  voulut  contraindre  les 
Français  à  lever  le  siège  d'El-Arich  ; 
mais  vaincu  par  Kléber  et  Beynier,  le 
7  février  1799,  il  fut  forcé  de  leur 
abandonner  son  camp.  On  ne  voit  pas 
son  nom  figurer  parmi  ceux  des  chefs 
musulmans  qui  contribuèrent  à  dé- 
fendre la  Syrie  contre  l'invasion  des 
Français  [Voy.  Djezzar,  XI,  447), 
soit  qu'il  n'y  ait  pris  aucune  part,  soit 
qu'il  n'ait  pas  eu  occasion  de  s'y  dis- 
tinguer. Après  la  désastreuse  retraite 
de  Bonaparte  ,  Ibrahim  se  joignit 
à  l'armée  du  grand-vezir  Yousouf  , 
fit  partie  de  son  avant-garde  et  fut 
renforcé  dans  son  camp  à  Gazah  par- 
plusieurs  mamlouks  venus  de  la  Hau- 
te-Egypte. La  convention  d'El-Arich, 
signée  le  24  janvier  1800,  par  les 
plénipotentiaires  des  armées  française 
et  othomane,  pour  l'évacuation  de  l'E- 
gypte, ayant  été  violée  par  les  Anglais, 
les  hostilités  furent  reprises.  A  la  ba- 
taille d'Héliopolis,  Ibrahim  se  voyant 
coupé  du  gros  de  l'armée  turque,  par- 
tit avec  un  corps  de  mamlouks  ,  os- 
manlis  et  ce  qu'il  put  rallier  d'infante- 
rie; puis,  par  des  chemins  détournés, 
alla  surprendre  le  Caire ,  avec  le  se- 
cours de  Nassouf-pacha ,  l'un  des  gé- 
néraux othomans  qui  ,  prévoyant  l'is- 
sue de  la  bataille,  était  venu  avec  sa 
division  se  réunir  à  Ibrahim.  Kléber, 
après  sa  victoire ,  les  avait  fait  pour- 
suivre inutilement;  mais  il  s'empara 
de  leurs  bagages,  et  assiégea  le  Caire 
dont  les  habitants  s'étaient  insurgés  et 
avaient  exercé  d'horribles  cruautés  sur 
les    Français   et  sur  leurs  partisans. 
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Ibrahim  ne  doit  point  être  accusé  de 
ces  massacres  dont  le  féroce  Nas- 
souf-pacha  fut  le  principal  provoca- 
teur. Cependant  leurs  efforts  réunis 
n'avaient  pu  réduire  le  château  défendu 
par  une  faible  garnison  française. 
Pressés  par  ces  braves  et  par  l'ar- 
mée de  Kléber ,  ils  furent  forcés 
de  proposer  une  capitulation  dont 
Mourad  -  Beyg  fut  le  négociateur. 
Ils  évacuèrent  le  Caire ,  le  25  avril 
1800,  et  furent  conduits  sous  bonne 
escorte  jusqu'à  l'entrée  du  désert,  près 
de  Salehieh.  L'Egypte  étant  retombée 
alors  au  pouvoir  des  Français,  Ibra- 
him n'y  revint  qu'en  1801,  lorsque  , 
après  la  mort  de  Kléber  (Voy.  ce  nom, 
\  \  1 1 ,  464)  et  le  débarquement  des 
escadres  anglaise  et  othomane ,  il  eut 
inutilement  écrit  à  Mourad  de  la  part  du 
graml-vezir ,  pour  l'engager  à  être  le 
médiateur  de  la  paix  entre  la  France  et 
la  Turquie.  Mourad  entama  réelle- 
ment des  négociations  qui  échouèrent 
par  l'entêtement  et  l'incapacité  du  suc- 
cesseur de  Kléber  {Voy.  Menou  , 
XXVIII,  319).  Ibrahim,  en  secon- 
dant par  ses  hostilités  les  opérations 
dugrand-vezir,  du  capitan-pacha  et  des 
Anglais,  contribua  aux  succès  qui  ame- 
nèrent les  capitulations  des  divers  corps 
de  l'armée  française  et  l'évacuation 
complète  de  l'Egypte,  en  oct.  isoi; 
mais  son  nom  n'est  point  cité  dans  les 
relations  de  ces  événements.  On  voit 
seulement  que  plusieurs  de  ses  mam- 
louks étaient  allés,  dans  le  Saïd,  rejoin- 
dre Moni.nl  hJtxB.  qui,  malgré  ion 
dévouement  au  Français  tt  son  refus 
de  i-  rallier  ious  le 1  drapeaux  de  lai- 
ititc  anglo  turooe,  auraii  encore  joué  le 
prêtai*  rôle  après  leur  départ,  si  la 

iimil  ne  l'eut  trappe   SIX  mois    aupara- 

\ant.-- -La  Porte,  peu  reconnaissante 
des  -ci  vice*  des  mamlouks,  était  détej 
minée  à  ne  pas  y  rétablii  leur  gouvei 
iH'ini'iit,  i ont  en  le:,  berçanl  de  cette 
espérance,  niais  plutôt  à  donner  à 
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leurs  chefs  des  établissements  en  Eu- 
rope. Ibrahim  avait  suivi  au  Caire 
le  grand-vezir  ;  il  n'eut  aucune  part 
à  l'arrestation  des  femmes  musulma- 
nes qui  avaient  eu  commerce  avec  les 
Français  et  que  ce  ministre  fit  noyer 
dans  le  Nil.  Yousouf  ayant  convo- 
qué les  beygs  t  leur  lut  un  firman  du 
grand-seigneur  qui  accordait  aux  mam- 
louks une  entière  amnistie ,  et  rendait 
à  Ibrahim  le  titre  et  la  charge  de 
Chëikh-el-Belad  ;  puis  aussitôt  après 
il  leur  en  lut  un  second  qui  ordonnait 
de  les  arrêter  et  de  les  embarquer  pour 
Constantinople.  Leurs  représentations, 
leur  résistance  furent  inutiles  :  on  les 
désarma,  on  les  mit  en  prison,  après 
qu'Ibrahim  eut  fait  promettre  au  grand- 
vezir  qu'ils  auraient  la  vie  sauve.  Le 
major-général  Baird,  instruit  de  cette 
perfidie,  exigea  et  obtint  bientôt  leur 
élargissement.  Les  beygs  et  les  mam- 
louks ,  qui  avaient  formé  la  maison 
de  Mourad-Beyg ,  étaient  venus  à 
Alexandrie  ,  dans  Pespoir  d'enlever  à 
Ibrahim  le  gouvernement  du  Caire  , 
par  l'influence  des  Anglais.  Le  ca- 
pitan  -  pacha  ,  employant  les  mêmes 
moyens  que  le  grand-vezir  ,  attira 
sept  de  leurs  beygs  sur  sa  flotte  ,  et 
comme  ils  résistèrent  les  armes  à  la 
main,  quatre  d'entre  eux  furent  tués, 
notamment  Osman-Beyg-Tanbourdjy. 
Le  général  Uutchinson  obtint  par  ses 
menaces  la  liberté  des  autres  qui  allè- 
rent rejoindre  Ibrahim  à  Djizeh.  Le 
çapitan-pacha  et  le  grand-veiir,  non 

d'accord  entre  eux,  quittèrent  successi- 
vement l'Egypte.  Mohammed  khos- 
iow  P.irlia,  lieutenant  si  favori  du  pre- 
mier, \  lut  laissé  pour  gouverneur, 
le  .">  lévrier  1803  ;  mais  Yousouf, 
afin  de  balancer  son  autorité  ,  avait 
nomme  pour  commandant  mililaiie 
le  chei  des  Albanais  ou  Amante-, 
Tlialiei  -Pacha.  Les  mamlouks  réunis 
au  nombre  de  Quatre  à  cinq  nulle 
hommes,  y    compris  trois  ou  quatre 
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cents  déserteurs  français,  s'étaient  re- 
tirés dans  le  Saïd,  où  leur  bravoure 
lutta  avec  avantage  co?itrc  les  attaques 
du  nouveau  pacha.  Ce  (ut  alors  qu'I- 
brahim et  OsBtnrBfyg-Bardi 
successeur  de  Mourad,  n  avant  rien  à 
MpéiCI  des  Anglais,  tournèrent  leurs 
regards  vers  la  France  et  emoNcrent  à 
Livoume  un  agent  porteur  dune  let- 
tre adressée  à  Bonaparte  ,  premier 
consul,  pour  lui  demander  des  secours 
en  échange  de  leur  reconnaissance  et 
de  leur  soumission.  L'arrivée  à  Paris 
d'un  ambassadeur  othoman  rendit  cette 
démarche  stérile.  On  craignit  de  por- 
ter ombrage  à  la  Porte  et  de  mettre 
obstacle  à  la  paix  qui  allait  se  con- 
clure avec  elle  ;  et  pourtant  la  mission 
de  M.  Sébastiani,  peu  de  temps  après, 
ne  fut  point  étrangère  à  cette  ouver- 
ture d'Ibrahim.  L'arrivée  de  Kourchid, 
nommé  pacha  d'Alexandrie  ,  l'évacua- 
tion de  cette  place,  le  14  mars  1803, 
par  les  Anglais  qui,  selon  leur  usage, 
avaient  fomenté  des  troubles  en  Egypte 
dans  l'espoir  de  s'en  emparer,  et  qui, 
sans  soutenir  ouvertement  les  beygs  , 
leur  avaient  fourni  et  leur  laissèrent 
encore  des  armes  ,  des  canonniers  et 
des  munitions  de  guerre  ,  emmenant 
un  d'entre  eux,  Mohammed -Elfy- 
Beyg,  comme  leur  ambassadeur,  la 
continuation  des  hostilités  des  mam- 
louks  dans  le  Saïd  et  le  rappel  impru- 
dent des  Albanais  au  Caire  ,  aggravè- 
rent l'état  d'anarchie.  Thaher  ayant 
chassé  du  Caire  le  vice-roi  pour  s  em- 
parer de  toute  l'autorité,  jugea  qu'il 
ne  pourrait  la  conserver  qu  en  se  rap- 
prochant des  mamlouks.  Par  suite  d'un 
traité  conclu  avec  eux ,  les  beygs  re- 
vinrent au  Caire  ;  mais  Thaher  ayant 
été  assassiné  au  bout  d'un  mois  par  les 
osmanhs  qui  avaient  fait  scission  avec 
les  Albanais,  Mohammed-Aly  (aujour- 
d'hui vice-roi  d'Egypte) ,  vengea  la 
mort  de  son  oncle  par  celle  de  deux 
de  ses  assassins  ;  puis ,  à  la  tête  de  ses 
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soldats  et  des  mamlouks,  il  vainquit 
Mohammed  kliosrow  qui  s'était  retiré 
à  Damiette,  le  lit  prisonnier  et  le  fit 
conduire  au  Caire,  où  Ibrahim  recul 
1  ex-vice-roi  avec  les  plus  grands 
r_\n(ls,  et  parvint  plus  tard  à  le  foire 
renvn\er  sons  l'escorte  des  mamlouks 
à  Alexandrie  où  on  rembarqua  pour 
Constantinople.  iUohammed-Aly  s'unit 
plus  intimement  avec  les  mamlouks, 
associa  les  beygs  au  gouvernement  et 
partagea  avec  eux  son  autorité,  moyen- 
nant une  redevance  annuelle  de  quel- 
ques milliers  de  bourses.  Mais  six  mois 
environ  après  ce  traité,  leur  inexacti- 
tude à  effectuer  les  paiements  excita 
les  murmures  des  troupes  albanaises 
dont  la  solde  était  arriérée.  Elles  se 
livrèrent  à  des  excès  déplorables  envers 
les  mamlouks,  entrèrent  au  Caire,  et 
pillèrent  les  maisons  d'Ibrahim  et  de 
quelques  autres  beygs  qui  s'étaient  sau- 
vés. Dans  l'espoir  de  mettre  un  terme  à 
ces  troubles,  la  Porte  envoya  en  Egypte 
un  nouveau  gouverneur,  Aly-Pacha, 
créature  du  grand-vezir,  avec  un  firman 
d'amnistie  pour  les  séditieux  de  tous 
les  partis,  et  un  autre  qui  rétablissait 
les  mamlouks  dans  tous  leurs  droits, 
qui  rendait  Ibrahim  à  ses  fonctions  de 
Cheikh- al-Belad ,  en  récompense  de 
sa  modération  ,  et  nommait  Osman- 
Beyg-Bardissy  à  celles  qu'avait  rem- 
plies Mourad.  Les  mamlouks  adressè- 
rent leur  soumission  au  nouveau  pacha 
resté  à  Alexandrie,  et  l'invitèrent  à  ve- 
nir au  Caire,  mais  en  exigeant  toutefois 
qu'il  n'y  entrât  qu'avec  cent  hommes  et 
qu'il  renvoyât  le  reste  de  ses  troupes  en 
Syrie.  Il  céda  à  leurs  désirs,  se  flat- 
tant d'être  un  jour  secondé  par  les 
Albanais  qui  s'étaient  encore  ralliés 
aux  mamlouks.  Arrivé  à  Rosette,  il  se 
mit  franchement  dans  les  mains  d'Os- 
man-Bardissy  qui  lui  reprocha  d'avoir 
excité  les  habitants  du  Caire  et  les 
Albanais  contre  les  mamlouks  ,  l'exila 
à  Yafla  et    le  fit  égorger  en  route. 
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Ibrahim  fut  étranger  à  cette   atrocité 
de  son   audacieux  collègue    auquel  il 
avait  été  forcé  de  céder  le  gouverne- 
ment   du   Caire.     Il    s'était    emparé 
de  Boulak  et  du  vieux  Caire.  Désa- 
vouant, ainsi  que  les  autres  beygs,  l'al- 
liance de  Monammed-Elfy-Beyg  avec 
les  Anglais,  ils  se  déclarèrent  contre 
lui,  lorsqu'il   revint  de  Londres ,  en 
1804  ;   et,  quoiqu'il  eût   un  corps  de 
noirs  et  de  Grecs,  ils  l'attaquèrent,  mas- 
sacrèrent toute  sa  maison  ,  pillèrent  et 
saccagèrent  Djizeh  pendant  cinq  jours. 
Elfy  qui  s'était  sauvé  à  Rosette,  s'y 
voyant  poursuivi,  remonta  le  Nil,   fut 
attaqué,  perdit  tous  ses  gens  et  gagna 
la   Haute-Egypte,  laissant  au  pouvoir 
des  vainqueurs  tout  ce  qu'il  avait  ap- 
porté   d'Angleterre.    Cependant     les 
excès  d'Osman  ne  faisaient  qu'augmen- 
ter le  désordre  au  Caire.  Sous  prétexte 
de   payer   les  Albanais  ses   dangereux 
alliés,  il  voulut  mettre  à  contribution 
l'agent  français  qui  s'y  refusa  le  sabre 
à   la  main.    Ibrahim  réussit  à  récon- 
cilier Bardissy  avec  Elfy.  En  l'absence 
d'un  vice-roi ,  il  partagea  avec   Bar- 
dissy le   gouvernement  de   l'Egypte  , 
sous  l'influence   secrète   de  Moham- 
med-Aly,  et  il  était  chargé  de  la  partie 
administrative  et  de  la  police,  remplis- 
sant ainsi  les  fonctions  de  caim-ekam 
(lieutenant  du  vice-roi).  Fatigué  d'une 
position  que  son  âge  avancé  lui  rendait 
pénible,  il  se  démit  de  ses  fonctions  en 
laveur  de  son  fils    Marzouk-Beyg  (1), 
homme  juste,  mais  faible  et  sans  capa- 
rilé.    Ibrahim  ne   joua  plus  désormais 
qu'un  rôle  secondaire  et  passif  dans  les 


(i)  <'.V*l  un  ili  .    i.irts  cxiinplis  «If   la    propu- 

ration   •''■■  r li-  iii.iinloiikt  en  Kgyptt.  Mo- 

ii.iiiiinril    \iv  i<>  inrii  igaail   ri  témoignait   !>■  ni- 
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événements  de  l'Egypte,   gouvernée, 
pendant  six  mois,  par  Kourchid-Pa- 
cha,  qui  avait  été  nommé  vice-roi  en 
1805,  et  qui,  pour  se  débarrasser  de 
Mohammed-Aly,  tenta  vainement  de 
l'envoyer  pour  gouverneur  à  Djiddah. 
Il  fut    déposé  lui-même    et    forcé  de 
quitter  le  Caire,  le  14  août.  Moham- 
med-Aly, déjà  reconnu  par  les  Alba- 
nais   et   les    mamlouks    comme    vice- 
roi,  en  avait  reçu,  le  9  juillet,  le  fir- 
man  de  la  Porte ,   et  il  fut   confirmé 
le  Ie1  avril  1806  dans  sa  vice-royauté. 
Ses  talents  et  son  énergie  avaient  com- 
mencé  à  rétablir  l'ordre  en   Egypte  ; 
mais  l'esprit  remuant  des  beygs,  mal- 
gré leur  mésintelligence  entre  eux,  ne 
lui  laissait  pas  un  moment  de  repos. 
Les  Anglais  avaient  obtenu  à  Constan- 
tinople  le  rétablissement  de  ces  chefs 
mamlouks.  Le   capitan-pacha,  chargé 
de    mettre  cette  mesure   à  exécution, 
leur  envoie  demander  la  somme  qu'ils 
devaient  payer  à  la  Porte.  Mais  Ibra- 
him élude  adroitement   une  demande 
que  ses  deux  collègues  rejettent  avec 
hauteur.    Ceux-ci     meurent   peu    de 
temps  après.  La  guerre  continuait  en- 
tre le   vice-roi  et   les  beygs.    Ce  lut 
alors  que,  sous  prétexte   de   défendre 
les  intérêts  de  ces  derniers,  les  Anglais 
s'emparèrent  d'Alexandrie  le  20  mars 
1807,  mais  le  vice-roi   les  força  d'en 
sortir  au  bout  de  six  mois.  Les  hostili- 
tés  entre  lui  et   les  mamlouks  elaient 
interrompues  par  des  traités  violés   de 
part    et  d'autre.    Pour   se  délivrer  de 
toute  inquiétude  il  eut    recours  à  une 
horrible  perfidie  :  âpre.--  avoir  multiplié 

témoignages  de  bienveillance  enren 

MU  qui  s'étaient  établis  à  Djizeh, 
il  gagna  leur  conliance  par  de  fréquen- 
te. \iile.  et  le.  inrita  à  revenir  au 
(..rre,  afin  de  prendre  pari  à  une  ex- 
pédition contre  les  \\  ahabis.  Hua 
I  >  i  tu  seul,  le  plus  politique  et  le  plus 
habile  d'entre  eux  ,  ne  lut  pas  la 
dupe   de  ces    protestations  amicales, 
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Son   grand    âge  et    ion  expérience 
l'avaient  rende  défiant ,  et  sa  défiance 
portait  principalement  sur  les  Albanais 
dont  il  connaissait  la  perfidie.  S'il  ne 
juit  dissuader  les  beygs  d'accepter  l'in- 
vitation  dn pacha,  ii  obtint  du  moins  par 
ses  instances  que  la  moitié  (rentre  eux 
restât   à  Djizeh   pour  venger  la  mort 
de  leurs  collègues.  Parmi  ceux  qui  mé- 
prisèrent ses  conseils  se  trouva  son  fils 
Marzoek-Beyg,  qui  fut  du  nombre  des 
nulle    mamlouks  que  Mohammcd-Aly 
fit   égorger  tant  au  Caire  que  dans  les 
provinces,  en  1811.  Ibrahim  et  les  au- 
tres bevgs  qui  survécurent  à  cette  ca- 
tastrophe, ne  pouvant  se  maintenir  à 
Djizeh ,   retournèrent  dans  le    SaVd, 
asile    ordinaire  des  mamlouks  ;  ils  y 
furent  attaqués  en  1812,  par  les  trou- 
pes   du  pacha  ;  plusieurs  d'entre  eux 
furent  pris  et  décapités,  et  les  autres 
forcés  de  se  retirer  en  Nubie.  Ce  fut 
dans  cette  contrée,  à  Dongolah,  que 
le   Nestor   des  mamlouks ,   Ibrahim, 
mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  au 
mois  d'août  181  G,   quatre  ans  avant 
l'expédition   d'ïsma'él-Pacha,  l'un  des 
fils  de  Mohammed- Alv,  lequel  acheva 
de  détruire  et  de  disperser  cette  brave 
et   terrible  milice.  Ibrahim  ,  dans  sa 
jeunesse  ,     était    brave    et    excellent 
écuyer.    Religieux,   pacifique,   juste, 
sobre  et   distingué    par    la    droiture 
de  sa  conduite  ,  il  n'avait  point  l'or- 
gueil des  autres  chefs  mamlouks.  Dans 
ses  longs    démêlés  avec   Mourad  ,    il 
avait  toujours  montré  beaucoup  de  mo- 
dération.  Lorsqu'il  survenait  quelque 
mésintelligence  entre  les   beygs ,   qui 
le  regardaient  comme  leur  père,  il  ré- 
tablissait la  concorde  et  sa  voix  faisait 
toujours  rentrer  le  sabre  dans  le  four- 
reau. Devenu  vieux,  sa  sagesse  et  son 
expérience  furent  malheureusement  inu- 
tiles pour  les  mamlouks.   Sa  prudence 
ne  pouvait  plus  suppléer  à  l'activité  qui 
lui    manquait.  Sa    timidité    empêchait 
souvent  ses  conseils  de  prévaloir  dans 
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les  circonstances  où  ils  auraient  été  sa- 
ItBtaires.  Wc  un  caractère  plus  ferme 
il  aurait  fléchi  l'âme  altière  d'Osman- 
Bardisst  ,  dirigé  l'ambition  de  Mo- 
hammei-Elfy,  étouffé  la  jalousie  des 
autres  beygs  et  prévenu  leurs  funestes 
divisions  et  leur  ruine  en  concentrant 
dans    ses    mains  toute   l'autorité  (2). 

A — T. 
ICHER  (Pierri  ) ,  né  à  Mont- 
pellier en  1G58,  mourut  dans  la  même 
ville  en  1713.  Elevé  dans  la  réforme 
de  Calvin,  après   avoir    fait   ses  pre- 
mières études  dans  sa  patrie,  il  lut  en- 
voyé à  Genève  pour  y  suivre  un  cours 
de  philosophie.  A  son  retour  de  cette 
école  qui  comptait  d'habiles  maîtres, 
Icher  se  mit  à   étudier  la   médecine 
avec  beaucoup  d'ardeur,  et  il  fut  reçu 
docteur  en  1680.  Une  santé  très-dé- 
licate ne  lui  permit  point  de  se  livrer  à 
la  pratique  de  la  médecine.  Condamne 
à  une  vie  sédentaire,  il  reprit  l'étude  des 
belles-lettres  grecques  et  latines  com- 
me une  distraction  consolante.  Nom- 
me, à  la  formation  de  la  Société  royale 
des  sciences  de  Montpellier,   associé 
physicien,  Icher  s'occupa  particulière- 
ment de  faire  pour  cette  compagnie  des 
extraits  des  livres  nouveaux  ,  travail 
très-utile  qu'il  continua  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie.  M.  Gauteron  prononça  l'é- 
loge d'Icher,   peu  de  temps  après  sa 
mort,  et  le  rédacteur  de  cet  article  Ta 
inséré  par  extrait  dans  les  Eloges  des 
académiciens  de  Montpellier,  publiés 
à  Paris  en  1 81 1 .        D— G— s. 

ICHOX  (Pierre-Louis),  conven- 
tionnel régicide,  né  en  Gascogne  vers 
le  milieu  du  XVIIIe  siècle,  était  supé- 
rieur de  la  maison  de  l'Oratoire  de 
Condom  à  l'époque  de  la  révolution. 
Ainsi  que  la  plupart  de  ses  confrères  il 
s'en  déclara  très-chaud  partisan,  et  fut 

(2)  On  l'avait  surnomme  Àl-J<chir{W  grand), 
soil  à  MUSC  de  pou  mérite  ,  soit  pour  le  distin- 
guer des  beyga  ses  homonymes,  et  du  fils  aîné 
de  Molianimed-Aly,  Ibrahim,  qui  ne  portait  pas 
encore  !o  titre  de  pacha. 
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nommé,  en  1791,  l'un  des  députés  du 
Gers  à  l'assemblée  législative,  où  sa 
première  motion  fut  en  faveur  de  quel- 
ques révoltés  du  département  de  l'Oise, 
dont  les  ministres  de  Louis  XVI 
avaient  ordonné  le  désarmement. 
Comme  tous  les  transfuges  du  sacer- 
doce, il  se  montra  dans  toutes  les  oc- 
casions l'un  des  plus  acharnés  contre 
les  ecclésiastiques  qui  avaient  refusé  de 
se  soumettre  aux  lois  révolutionnaires, 
et  qu'à  cause  de  cela  on  appelait  ré- 
Jractaires.  Dans  la  séance  du  soir  du 
22  mai  1792,  il  prononça  contre  eux 
un  discours  véhément  qu'il  termina 
en  demandant  que  leur  traitement  fût 
réduit  de  moitié.  Il  concourut  ensuite 
de  tout  son  pouvoir  au  décret  de  dé- 
portation. Réélu  par  le  même  dépar- 
tement député  à  la  Convention  natio- 
nale, il  y  siégea  dès  la  première  séance 
au  sommet  de  la  montagne,  et  fut  en 
même  temps  l'un  des  membres  les  plus 
actifs  de  la  société  des  jacobins,  dont 
il  demanda  avec  beaucoup  de  chaleur 
l'intervention  pour  que  Louis  XVI 
fut  mis  en  jugement.  Au  premier  ap- 
pel nominal  qui  fut  fait  à  la  Conven- 
tion dans  ce  déplorable  procès,  il 
vota  pour  la  culpabilité;  et,  sur  la  ques- 
tion de  la  peine  à  infliger,  il  s'ex- 
prima ainsi  :  «  Lorsque  j'ai  voté 
«  pour  l'affirmative  Louis  est  cou- 
«  fmble  ,  j'ai  déclaré  que  j'en  avais  la 
«  conviction.  La  loi  applique  la  peine 
«  de  mort  ;  les  principes  réclament 
«  1  application  de  la  loi.  L'intérêt  de 
«  la  république  exigeque  Louis  meure. 
«  Charge  |>. u  mes  commettants  deveil- 
«  1er  à  cet  mlérêl  ,  je  vote  pour  la 
«  mort...  »  Kii\o\e  bientôt  après  dans 
;on  département  avec  son  colle 
le  féroce   Dartigoeyte  [Voy.  et  nom, 

LXII,    100),    il  y   lit  cxeculei   Kftt   la 

plu  extrême  iir;ueur  les  nouvelles  lois 
contre  les  ecrle>i.e>tique,  qui  lelu. fient 
de  prêter  serment,  et  futjuar  là  une 
des  principales  causes  de  l  arrestation 
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et  de  la  mort  de  plusieurs  d'entre  eux 
(Voy.  Bastard,  LVII,  282).  Les 
deux  représentants  venaient  de  remplir 
cette  terrible  mission,  lorsqu'ils  furent 
arrêtés  à  Bordeaux  par  la  populace 
soulevée  contre  la  révolution  du  31 
mai  1793  ;  mais  les  autorités  de  cette 
ville  parvinrent  à  les  faire  mettre  en 
liberté  ;  et  ils  purent  sans  obstacle  re- 
tourner à  Paris,  où  l'un  et  l'autre 
contribuèrent  beaucoup,  par  leur  dé- 
nonciation contre  les  Bordelais  ,  à 
augmenter  le  nombre  des  victimes 
de  la  vengeance  conventionnelle.  Peu 
de  temps  après,  Ichon  reçut  une  au- 
tre mission  assez  bizarre  pour  un  hom- 
me qui  avait  long-temps  porté  le  titre 
d'abbé ,  ce  fut  de  présider  à  la  levée 
des  chevaux  pour  les  remontes  de  la 
cavalerie  dans  le  département  du  Loi- 
ret. Revenu  à  la  Convention,  Ichon  y 
garda  le  silence  jusqu'à  la  fin  de  la  ses- 
sion. Il  rentra  ensuite  dans  une  pro- 
fonde obscurité;  sous  le  gouvernement 
impérial  il  était  devenu  inspecteur  de 
la  loterie  à  Senlis.  Il  perdit  cet  emploi 
en  1815  ;  fut  obligé  de  sortir  de 
France  comme  régicide  l'année  sui- 
vante ;  y  rentra  après  la  révolution  de 
1830,  et  mourut  à  Thouars  dans  la 
Vendée,  le  5  janvier  1839.  M — d  j. 
IEFUlMOFF,  voyageur 
russe,  était,  en  1774,  sergent  dans  un 
régiment  posté  sur  la  ligne  d'Oren- 
bourg.  Fait  prisonnier  par  les  Kirghiz, 
il  fut  conduit  à  Bokhara,  vendu  comme 
erl.ive,  et  enfin  donné  en  présent  à 
un  grand  personnage.  Celui-ci  n'ayant 
pu  L  engager  par  ses  exhortations  à 
embrasser  Islamisme,  voulut  l'y  con- 
traindre par  les  souffrances.  lefremoff 
If  rapporta  courageusement,  et  acquit 
lf estime  «les  Boukhares.  Admis  dans 
les  raigs  de  l'armée,  il  parrint  à  un 
commandement  el  prit  (tari  à  dîvei 
expéditions  contre  kluva,  Merv  et 
autres  cantons  Mais  le  désir  de  re- 
couvrer sa  liberté  le  dominait;  il  rétis- 
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:>it,  gagna  Khokhand  dans  le  nord-est, 
puis   Rfarghylan ,    Cachgar  ei   Hiar- 

Uml  dans  le  Turkcslan  chinois,  finit 
pif  arriver  au  Tibet,  et  y  séjourna 
\  ingt-cinq  jours  dans  la  ville  de  Tchan- 
eamring.  Une  marche  difficile  et  pé- 
rilleuse le  conduisit  ensuite  à  travers 
Il  limalayadanslTIindoustan  ;il  passa 
par  Demi,  atteignit  la  côte  maritime 
et  s'y  embarqua  pour  l'Angleterre  d'où 
il  revint  dans  sa  patrie  en  1782.  Il  y 
fut  récompensé,  et  obtint  le  titre  de 
conseiller  aulique.  Il  vécut  à  Saint-Pé- 
tersbourg, où  il  était  encore  en  1809. 
On  a  de  lui  en  russe:  Voyage  en 
Boukharie ,  à  Khiva,  en  Perse  et 
dans  l'Inde,  Saint-Pétersbourg,  1786, 
in-8°.  Le  comte  Jean  Potocki  en  in- 
séra un  ample  extrait  dans  le  Jour- 
nal du  Nord,  ibid.,  tom.  Ier.  Ce 
livre  contient  beaucoup  de  particulari- 
tés curieuses  sur  le  Tibet.  Toutefois  un 
accord  complet  avec  les  relations  les 
meilleures  et  les  plus  récentes  que  l'on 
eût  alors  sur  un  pays  encore  si  im- 
parfaitement connu,  notamment  dans 
l'orthographe  des  noms  tibétains  tels 
que  les  donne  Hakman,  dont  Pallas  a 
publié  l'ouvrage  dans  ses  Essais  sur 
le  Nord,  fit  concevoir  des  soupçons 
sur  le  caractère  originel  des  renseigne- 
ments qu'il  présentait  au  public.  On 
peut  supposer  que  son  éditeur  a  eu  re- 
cours à  ce  moyen  pour  cacher  la  pé- 
nurie des  matériaux  qu'il  avait  à  sa 
disposition.  Telle  est  l'opinion  énoncée 
par  J.-S.  Vater  dans  le  tom.  IV  du 
Mithridatcs  d'Adelung.  E — s. 

IGOil  Ier,  troisième  grand-duc  de 
Russie  ,  succéda  à  Oleg  (  Voy.  ce 
nom,  XXXI,  562)  qui  était  son 
tuteur.  Après  avoir  dompté  les  Drzew- 
liens  et  les  Piezyngovviens  ou  Petché- 
ncgues,  comme  ils  sont  appelés  dans 
les  annales  grecques,  Igor  prit  la  ré- 
solution (041)  d'attaquer  Constanti- 
nople.  D'après  les  chroniques  russes, 
il  entra  dans  la  mer  Noire  avec  dix 
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mille  barques.  Les  bulgares,  alliés  (Jfcs 
l  îrecs,  on  avaient  averti  l'empereur  qui 
ne  prit  aucune  mesure.  Tgor  ra\.<- 
-rait  les  rivages  du  Bosphore  ;  les 
temples  ,  les  monastères  et  les  villa- 
ges étaient  réduits  en  cendres  et  les 
prisonniers  égorgés  sans  pitié,  L  em- 
pereur grec,  Romain  Lccapène  ou  La- 
cupin,  n'opposa  qu'une  faibli.'  résis- 
tance à  cette  irruption,  et  après  une 
guerre  désastreuse,  un  traité  de  paix 
fut  conclu  à  Kiev  (945).  Igor  en  dicta 
les  conditions  suivantes  :  «  Le  grand 
«  prince  de  Russie  et  ses  boïards  au- 
«  ront  toute  liberté  d'expédier  en 
«  Grèce  leurs  vaisseaux,  leurs  ambas- 
«  sadeurs  et  leurs  négociants.  Ceux-ci 
«  porteront  des  cachets  d'argent  et  les 
«  ambassadeurs  des  cachets  d'or.  Un 
«  officier  de  l'empereur  sera  chargé 
«  de  protéger  les  étrangers  russes  et 
«  d'instruire  quand  ils  auront  des  dé- 
«  mêlés  avec  les  Grecs.  Les  esclaves 
«  fugitifs  seront  rendus  de  part  et 
«  d'autre.  En  cas  de  vol,  l'accusé, 
<(  s'il  est  Russe ,  sera  jugé  selon  les 
«  lois  de  son  pays,  et  le  Grec  selon 
«  celles  de  sa  patrie.  Les  prisonniers 
«  seront  rendus,  mais  on  acquittera 
«  leur  rançon.  Le  prince  russe  re- 
«  nonce  à  toute  autorité  sur  la  Chcr- 
«  sonèse.  Il  veillera  à  ce  que  les 
«  Grecs  qui  s'occupent  de  la  pê- 
«  che,  à  l'embouchure  du  Dnieper, 
«  ne  soient  point  inquiétés ,  et  il  ne 
«  permettra  point  que  les  Bulgares 
«  noirs  fassent  la  guerre  aux  habi- 
te tant  s  de  la  Chersonèse.»  Le  traité 
ayant  été  confirmé  par  l'empereur  grec 
et  des  ambassadeurs  étant  venus  ap- 
porter cette  confirmation  ,  Igor  qui 
était  païen  se  rendit  avec  eux  sur  la 
colline  sacrée  où  était  l'idole  de  Pé- 
roune,  et  là  il  promit  solennellement 
qu'il  serait  le  sincère  ami  de  l'empe- 
reur. Les  chefs  païens,  pour  donner  un 
gage  de  la  sincérité  de  leur  soi  ment, 
déposèrent   aux  pieds  de  l'idole  leur- 
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bouchers,  leurs  aimes  et  des  pièces 
d'or.  Les  chefs  chrétiens  prêtèrent 
leur  serment  dans  la  cathédrale  de 
Saint-Klie.  Les  ambassadeurs  grecs 
furent  renvoyés  avec  de  riches  présents 
en  fourrures,  en  or  et  en  prisonniers. 
Igor  fut  moins  heureux  contre  les 
Drzewliens.  Ces  peuples,  écrasés  d'im- 
pôts et  poussés  au  désespoir,  se  soule- 
vèrent en  disant  :  «  Tuons  le  loup  qui 
«  Yeut  immoler  tout  le  troupeau  à  sa 
«  rage.  »  Igor  fut  tué  (945)  avec  la 
garde  qui  l'entourait  et  enterré  près 
de  Korosthène.  D'après  les  annales  de 
son  temps,  quoique  païen,  il  permet- 
tait aux  Russes  convertis  à  la  religion 
chrétienne  d'élever  des  temples  et  de 
suivre  publiquement  les  pratiques  de 
leur  religion.  Son  épouse  ,  Olga 
(Voy.ce  nom,  XXXI,  508),  em- 
brassa publiquement  le  christianisme , 
et  elle  est  révérée  comme  la  Clo- 
tilde  des  Russes.  Swientoslas  Ier 
(Voy.  ce  nom,  XLIV,  278)  suc- 
céda à  Igor.  G — Y. 

IGOR  II  ou  IGOR  Olgooilch, 
dix-huitième  grand-prince  de  Russie, 
était  le  troisième  fils  d'Oleg  Sviatosla- 
vitch  ou  Swientoslavitch  ,  qui  mourut 
en  112i  comme  prince  de  ïchcrnigov, 
après  avoir  eu  pour  apanage  Tmou- 
tarakan  ,  puis  Mourom  {Voy.  Ol£G  , 
XXXI,  565).  Sviatopolk  ou  Swien- 
topelk  Ier  étant  mort  en  1113  , 
c  eût  été  aux  Sviatoslavitch  de  donner 
un  grand-prince  à  la  Russie,  et  l'avè- 
nement de  Vladimir  Monomaque  à  la 
couronne  de  Kiev  fut  une  irrégularité 
flagrante  :  toutefois  les  Svialosla\  itrh, 
en  exccplei  Oleg  ,  avaient  prêté 
les  mains  à   cette  anomalie.    liestail  à 

DIT  s'ils  entendaient  renoncera  la 
grande-principauté  pour  eu\  mêmes 
seulement  ou  bien  an  -i  pour  toute 
leur  postérité.  Le  fait  et  que,  dès  la 
mort  de  Monomaque,  une  rivalité  niar- 

3  née  s'établit  entre  Ici  Olgovitch  ou  fils 
<  )leg,  au  nombre  de  quatre,  et  la  des- 
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cendance  du  dernier  grand- prince. 
Mstislav  Ie1  avait  succédé  à  Monoma- 
que son  père,  en  1 126.  Bientôt  les  qua- 
tre Olgovitch  s'emparèrent  malgré  ses 
menaces  de  la  principauté  de  Tcherni- 
gov  qui,  lors  de  lamort  d'Oleg,  avait  été 
donnée  à  Iaroslav  Sviatoslavitch,  son 
frère  et  leur  oncle.  Vsévolod  l'aine 
garda  la  capitale  et  le  district  environ- 
nant, et  distribua  des  apanages  à  ses  hè- 
res. Sous  Iaropolk  II,  en  1132-1139, 
la  puissance  des  Olgovitch  s'accrut 
beaucoup  encore.  Trois  fois  ils  prirent 
les  armes  contre  le  grand-prince  et  ses 
frères.  La  première ,  secondés  par  les 
redoutables  Polovtses  qui  portaient 
partout  le  carnage  et  l'incendie,  ils 
arrivèrent  sous  les  murs  de  Kiev  et  ne 
conclurent  la  paix  sur  la  médiation  des 
Novgorodiens  que  moyennant  diverses 
cessions  réciproques  où  tout  l'avantage 
était  pour  ceux-ci.  La  seconde  ,  ils 
taillèrent  en  pièces  la  garde  d'Iaropolk 
au  combat  du  Sipoï,  firent  prisonniers 
les  plus  illustres  boVars  ,  conquirent 
Tripol,  Khalep,  les  environs  de  Biel- 
gorod  et  de  Vasilev,  et  enfin  se  trou- 
vèrent sur  les  bords  de  la  Libed  :  Ia- 
ropolk, épouvanté,  leur  abandonna 
Koursk  et  une  jfcrtie  de  la  province 
de  Péreiaslavle,  apanage  de  son  frère 
André.  La  troisième,  ils  s'emparèrent 
de  Préloulc  et  formèrent  même  le  pro- 
jet d'assiéger  Kie\  après  avoir  conquis 
toute  la  principauté  de  Pereiaslavle. 
Mais  ensuite  ils  perdirent  tous  leurs 
avantages  ;  et  Vsévolod  ,  assiégé  dans 
Tcheraigov,  lut  obligé  (l'implorer  la 
paix.  Cette  troisième  guerre  avait  élé 
causée  par  les  événements  de  Novgo- 
rod :  sollicités  en  secret  par  les  Olgo- 
vitch ,  les  turbulents  Novgorodiens 
avaient  chassé  de  leur  \ille  Vsévolod 
MstisUvitch,  hère  du  grand-prince  et 
choix  à  sa  place  pour  les  gouverner 

Sviatoslav    l'OlgOVltch  :    mais    PtiCOV, 
qui  jusqu'alors  avait  été  comprise  dans 

I  apanage  de  Novgorod,  s'en  détacha  et 
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forma  une  principauté  particulière  ; 
bientôt  L'inconstante  Novgorod,  lasse 
aussi  de  S\ i.ildslav,  lui  donna  poir 
successeur  un  troisième  prince,  Rostis- 
lav,  prtii-fils  de  Ddonomaque.  Enfin, 
après  la  mort  d'Iaropolk  II,  les  Olgo- 
vitch  réduits  à  trois  frères ,  arrivèrent 
au  comble  de  leurs  vœux  :  Vsévolod 
leur  aîné  vint  investir  Kiev;  et  Viat- 
cheslav,  Légitime  successeur  d'Iaropolk, 
lui  céda  ce  trône,  objet  de  son  ambition 
(1199).  Igor,  malgré  les  services  qu'il 
avait  rendus  au  nouveau  grand-prince, 
eut  le  déplaisir  de  voir  donner  à  son 
cousin  Vladimir  Davidovitch  la  prin- 
cipauté de  Tchernigov,  qu'il  s'atten- 
dait à  recevoir  comme  récompense  : 
Vsévolod,  pour  le  consoler,  lui  promit 
de  travailler  à  lui  transmettre  la  cou- 
ronne. Un  riche  apanage  était  pour- 
tant la  base  indispensable  du  succès  à 
cette  époque.  Igor  le  sentait,  et  faute 
de  mieux,  il  tachait  d'y  suppléer  par 
d'autres  voies.  Lors  de  l'expédition 
contre  ^  ladimirko  de  Galitch,  il  obtint 
la  paix  pour  ce  prince  qu'il  sauva  ainsi 
d'un  péril  imminent ,  et  qui  en  re- 
vanche l'assura  qu'il  coopérerait  de 
toutes  ses  forces  à  le  mettre  sur  le  trône 
de  Kiev  après  la  mort  de  son  frère. 
Bientôt  Igor  entra  en  Pologne,  à  la 
tête  de  quelques  corps  russes,  pour  ré- 
tablir Vladislas  II,  dépossédé  par  ses 
frères;  mais  il  se  contenta  de  lui  faire 
donner  quatre  villes  et  d'en  faire  céder 
une  à  la  Russie,  où  il  revint  avec  beau- 
coup de  prisonniers  et  de  butin.  Avant 
son  départ,  il  avait  été  reconnu  héri- 
tier présomptif  du  trône  dans  une 
grande  assemblée  convoquée  par  Vsé- 
volod,  et  il  avait  reçu  en  cette  qualité 
les  serments  des  princes  et  des  boïars. 
Après  son  retour,  il  s'occupa  de  se  con- 
solider dans  cette  nouvelle  position  : 
Vsévolod  malade  fit  sincèrement  les 
mêmes  efforts,  voulut  que  le  peuple  lui 
prêtai  serment  de  fidélité,  et  envoya  des 
courriers  à  Isiaslav  Mstislavitch  et  aux 
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princes  de  Tchcrnigov  pour  leur  rap- 
peler leurs  promesses.  Ces  mesures 
élaieut  bien  faibles  contre  L'ambition 
de  ces  princes  et  le  mécontentement 
des  Kiéviens.  A  peine  Igor  fut-il  sur 
le  trône,  devenu  vacant  par  la  mort  de 
Vsévolod,  que  lapopulacc  de  Kiev  alla 
piller  la  maison  de  l'opulent  Hatcha, 
un  des  principaux  agents  du  rcgnuipré- 
cédent,  et  qu'il  s'ourdit  au  dedans  de 
cette  ville  une  conspiration  en  faveur 
d'Isiaslav.  Ce  dernier  ne  tarda  point  à 
s'approcher  de  Kiev  :  la  bataille  s'en- 
gagea auprès  du  tombeau  d'OIeg  :  Igor, 
trahi  par  Ouleb  et  une  foule  de  boïars, 
fit  courageusement  tête  à  l'ennemi,  et 
courut  en  personne  à  la  tête  de  sa 
garde  sur  Isiaslav  que  défendait,  un  lac 
dont  il  fallait  faire  le  tour.  Mais,  en 
s'avançant,  sa  troupe  fut  resserrée  en- 
tre des  ravins  et  le  lac.  :  des  adhérents 
d'Isiaslav  le  poursuivirent  par  derrière; 
son  cheval  l'entraîna  dans  un  marais, 
où  il  fut  pris  (1146).  Isiaslav  le  con- 
fina dans  le  couvent  de  Saint-Jean,  à 
Pereiaslavle ,  et  ne  voulut  jamais  lui 
rendre  la  liberté.  En  vain  la  grâce  d'I- 
gor fut-elle  sollicitée  les  armes  à  la 
main  par  son  frère  Sviatoslav  ,  par 
Iourié  Dolgorouki  ,  par  les  Davido- 
vitch de  Tchernigov  ;  Isiaslav,  de  plus 
en  plus  sévère  contre  lui,  le  réduisit  à 
se  faire  moine  à  Saint-Théodore  de 
Kiev,  en  1147;  et  peu  après,  au  mo- 
ment où  les  Davidovitch  prenaient  les 
armes  pour  ce  prince  malheureux  ,  un 
rassemblement  tumultuaire  excité  à 
Kiev  pendant  l'absence  d'Isiaslav, 
mais  auquel  on  ne  peut  croire  qu'Isias- 
lav  soit  resté  étranger,  força  les  portes 
du  monastère,  saisit  Igor  au  moment 
même  du  service  divin,  l'égorgea  et 
traîna  son  cadavre  par  les  rues  jusqu'à 
la  place  du  marché.  En  vain  un  frère 
d'Isiaslav,  Vladimir,  avait  mis  tout  en 
œuvre  pour  le  sauver,  et  un  instant 
l'avait  tiré  des  mains  des  furieux  et 
conduit  dans  la  maison  de  sa  mère  : 
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les  rebelles  forcèrent  encore  cet  asile 
et  se  saisirent  de  nouveau  de  leur  vic- 
time. Isiaslav  désapprouva  cet  attentat, 
mais  ne  le  punit  point.  Toutefois  le 
sang  d'Igor  sembla  crier  vengeance  sur 
sa  tête  ;  et  jamais  il  ne  fut  paisible  pos- 
sesseur du  trône  de  Kiev.     P — ot. 

IKEN  (Conrad),  théologien,  né 
à  Br%ne  en  1689,  fils  d'un  conseiller 
municipal  de  cette  ville,  acheva  ses  étu- 
des à  Utrecht  où  il  obtint  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie,  et  fut  en  1716 
pasteur  à  Zutphen  ;  puis  ,  trois  ans 
après  ,  retourna  dans  sa  ville  natale 
pour  occuper  le  poste  de  deuxième 
pasteur  à  l'église  de  Saint-Etienne,  et 
professer  au  gymnase  la  théologie  et  les 
langues  orientales.  Aussi  se  fit-il  dans  le 
monde  savant  une  réputation  à  la  fois 
comme  théologien  et  comme  orienta- 
liste, par  un  grand  nombre  d'ouvrages 
dont  voici  les  principaux  :  I.  Antiqui- 
tates  hebraicœ,  secundum  triplicem 
.ludœorum  slalum,  ecclesiasticum , 
politicum  et  œcunomicum,  breviter 
delincatœ,  Brème,  1732,  in-8°  ; 
réimprimé  en  1735,  en  1741,  et  avec 
des  additions  en  1752;  ouvrage  bien 
rédigé  et  utile  pour  l'étude  de  l'archéo- 
logie biblique.  11.  Thésaurus  novus 
theoîogico-philologicus ,  seu  syllogc 
disserta tloiuun  excgelicarurn  ad  se- 

lectiora  atùue  insigniora  Veteris  et 

Novi  Teslameuti    loca  a  thetdogis 

prœstantibu*  retictarvm  ,  ex  museo 

/'//.  Ilastei  et  (xmr.  lkenii,  Leyde, 
173-2,  S  vol.  in-fol.  Ce  recueil  est 
la  suite  de  celui  que  Mentlien  avait  pu- 
blic en  1701  et  1708,  à  Amsterdam, 
également  en  1  \ol.  in  fol.,  sous  le 
titre  de  ihesmirus  theo/ogieo  phi- 
lologieui  ,  etc.  ,  et  qui  contient  de 
nirme  des  dissci  l.il  nui .,  soit  inédites, 
soit  publiées  antei  leuiement  ;  niais  elles 
n'ont  [>as  toujours  été  choî  \ïtt  ïïftt  as- 
sez de  diseci  nenient .  Un  e\li.ul  en  .il 
lemand  du  recueil  de  HlM  et  Iken,  a 
été  publié  par  Mchll.orn,  1738-42,  en 
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6  vol.  in-4°,  avec  des  notes  de  l'édi- 
teur. III.  Tractatus  Talmudicus  de 
cultu  quotidiano  templi,  versione  la* 
tina  donatus    et  notis  illustratus  , 
Brème,  1736,  in-4°.  IV.  Symbolœ 
litterarice  ad  incrementum  scientia- 
rum  a  variis  amicis  collatœ,  Brème, 
1744,  3  vol.  in-8°.  C'est  un  autre  re- 
cueil de  dissertations  composées  par  plu- 
sieurs savants,  et  auxquelles  Iken  a  joint 
quelques  mémoires  érudits  de  sa  com- 
position.   V.    Disseriationes  philo- 
logico-theologicœ  in  dwersa  sacri 
codicis  utriusque   Testamenti  loca  , 
Leyde,  1749,  in-8°.  Iken  mourut  le 
25  juin  1753.  —  Un  de  ses  descen- 
dants ,    Conrad    Iken  ,    comme   lui 
pasteur  à  Brème  ,   né  en   1769  ,    et 
mort  le  7  mai  1830  ,  a  publié  avec 
Schaefler  un  Iwre  de  cantiques  pour 
la  communauté    réformée   de    Ham- 
bourg ,   1803  ;   et  il    a    traduit  plu- 
sieurs ouvrages  de  l'anglais,  tels  que 
le   Traité  de   la   navigation  à   la 
vapeur,   par  Robertson    Buchanan, 
et  la  tragédie  de   Bertram  ,  par  le 
Rév.  C.  Maturin.  Il  a  publié  en  ou- 
tre un   Tableau  des  voyageurs  qui 
depuis  1453  ont  visité  la    Grèce, 
Brème,  1818.  D— G. 

ILICINO  (BernardoJ,  poète 
italien,  sur  lequel  les  biographes  de  sa 
nation,  eux-mêmes ,  ne  donnent  que 
des  renseignements  incomplets.  Son 
nom  est  défiguré  de  diverses  manières 
à  la  tète  des  manuscrits  et  des  nom- 
breuses éditions  de  son  commentaire 
sur  les  Triomphes  de  Pétrarque  (1). 
Dans  la  Storia  delta  roi  gare  poesia 
(II,  part.  Il,  297),  Crescimbeni  le 
nomme  lleruardo  de  Montait  uio  ; 
et  Ouadrio  ,  dans  sa  Storia  tl'tigni 
poesia  (11,  186),  liernanlo  Lapini. 
Mais  il    est  plus   connu   sous  le  nom 

i      l.iiimo,   (.Iu-iiiki.    t.lictnitt  ,    I llutiuo  , 
tinui.    Ce    tlrmicr    nom  rst  ,     «lit    tpOltOlO  Z*00 
{l.ntir*,  V,  j$8).   In  ira<lu<  lion  UmM   !•  Mon- 
talcinCQi  ;  et  U«ruaiilo  éUÙI  d«    la    famille  «lot 

Iiijiim. 
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qu'on  lit  .m  commencement  de  cet 
article;  il  était  de  M ontalcino  près  (le 
Sienne,  et  il  vivait  dans  la  dernière 
moitié  du  \Vl!  siècle.  Suivant  Cres- 
cimheni,  Bernard  était  un  excellent 
(vaJrniissimo)  médecin.  11  ne  prend 
lui-même  modestement  que  le  titre 
d'étudiant  (disri/ndus)en  médecine  et 
en  philosophie;  l'amour  le  rendit  poète. 
Epris  des  charmes  d'une  gentille  dame 
de  Sienne,  nommée  Francesca  Cervia, 
il  composa  pour  elle  un  grand  nombre 
de  pièces  de  vers,  entre  autres  un 
sonnet  que  Crescimbeni  a  publié,  le 
premier,  dans  sa  notice  sur  Bemardo. 
L'un  des  plus  grands  admirateurs  du 
génie  de  Pétrarque,  il  avait  fait  de  ses  ou- 
vrages une  étude  spéciale  ;  et  il  com- 
posa sur  ses  Triomphes  un  commen- 
taire, intitulé  :  In  triumphorum 
clariss.  poëtœ  Fr.  Petrarchœ  ex- 
positio.  Quoique  le  titre  soit  en  latin, 
le  commentaire  est  italien.  Dans  l'é- 
pître  dédicatoire,  également  en  latin, 
adressée  à  Borso  d'Esté,  duc  de  Mo- 
dène,  le  commentateur  est  nommé 
Bernard.  Glicinus.  La  première  édi- 
tion de  ce  commentaire  est  de  Bologne, 
1475,  in -fol.  (2)  ;  elle  est  fort  rare. 
Celle  de  Venise  ,  1478,  est  encore 
très-recherchée  des  curieux.  Duverdier 
ayant  découvert  au  château  de  la  Bas- 
tie,  dans  la  librairie  de  d'Urfé,le 
commentaire  d'Ilicino  sur  les  Triom- 
phes de  Pétrarque,  écrit  sur  parche- 
min vélin,  imagina  qu'Ilicino  l'avait 
traduit  lui-même  en  français;  et  en 
conséquence  il  s'empressa  de  lui  don- 
ner place  dans  sa  Bibliothèque  (I , 
127).  Mais,   suivant  La  Monnoye, 

(a)  L'édition  de  Bàle,  »474,  citée  par  Hayni 
dans  la  Biùliol/i.  liai.,  p.  aa3,  est  imaginaire  , 
quoiqu'il  en  fixe  la  valeur  à  18  fr.  Indépen- 
damment de  cette  édition,  Hayin  en  indique 
quatorze  autre»  de  ce  Commentaire ,  toutes  in- 
fol.,  .i  part  celle  de  Veni>e,  iai3,  qui  est  in  -4° • 
La  plus  récente  est  de  Venise,  i5i5.  La  Mon- 
noye parait  n'en  avoir  connu  que  cinq  ,  dont 
la  plus  ancienne  est  celle  de  1 4*>4  (  Voy.  ses 
Noies  sur  la  lUbl.  de  Duverdier).  Tiraboschi  ne 
cile  ius  cell»  de  Venise,  i4°.4. 
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qui  s'appuie  de  l'autorité  du  (dialo- 
gue des  livres  du  château  d'Anet,  pu- 
blié en  172:1,  le  Iraducteur  est  George 
de  la  Forge,  Bourbonnais.  Indépen- 
damment de  ce  commentaire  ,  on  a 
d'Ilicino  :  Opéra  di/rt/ecole  e  nuova 
di  grafiiudine  t  libetaUtà  êoot  si 
rontiene  un  notabile  caso  de  magna- 
nimità  usato  infra  due  gentiluo- 
mini,  sans  date,  in-8°;  Venise,  1515, 
in-8°.  La  première  édition  ,  que  Ton 
croit  imprimée  au  commencement  du 
XVIe  siècle  ,  est  de  la  plus  grande 
rareté.  Le  sujet  de  cette  nouvelle  se 
trouve  sous  la  date  de  1395  dans  les 
Annales  de  Sienne ,  publiées  par 
Muratori  dans  les  Scriptor.  rerum 
italicar.,  XIX,  398.  Deux  autres 
conteurs  italiens  s'en  sont  également 
emparés.  Gentile  Sermini ,  dont  les 
nouvelles  sont  encore  inédites  ;  et 
Mathieu  Bandello  (Voy.  la  Notizia 
de'  novellieri  de  Borromeo).  Le  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque  Chisi,  sous 
le  n°  511,  contient  d'Ilicino  plusieurs 
pièces  qui  n'ont  pas  encore  trouvé 
d'éditeur.  W — s. 

IMBISE.  Voy.  Ymbise,  LI, 
487. 

IMPARA TO  (1)  (François), 
peintre  napolitain,  fut  élève  de  Pcrino 
del  Vaga,  et  reçut  des  leçons  du  Ti- 
tien, dont  il  s'appropria  si  bien  la  ma- 
nière que  l'on  a  confondu  ses  tableaux 
avec  ceux  de  ce  grand  maître;  il  flo- 
rissait  à  Naples  en  1565.  Son  Saint 
Pierre  martyr,  dans  l'église  de  ce 
nom,  passe  pour  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  On  cite  encore  son  Mar- 
tyre de  saint  André  dans  l'église  de 
Sainte-Marie.  —  Imparato  (Jérôme), 
fils  du  précédent,  voyagea  pour  se  per- 
fectionner par  l'étude  des  modèles  ;  et 
se  forma  d'après  les  maîtres  vénitiens 
et  lombards,  dont  il  a  imité  le  style  et  le 
coloris.  11  acquit  une  réputation  supé- 

(i)     La  Biografia    un m ci sale   le    nomme    mal 
jmfjeratOj  d'après  1«  Pinonarto  di  Bassano. 
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rieure  peut-être  à  son  mérite  réel; 
mais  sa  vanité  lui  avait  fait  des  enne- 
mis qui  cherchèrent  à  le  rabaisser  au- 
dessous  de  sa  valeur.  Il  mourut  vers 
1620.  La  ville  de  Naples  possède  plu- 
sieurs beaux  ouvrages  de  cet  artiste , 
entre  autres  un  tableau  de  1 Immacu- 
lée conception  dans  l'église  de  ce  nom, 
et  celui  du  Rosaire  à  Saint-ïhomas- 
d'Aquin.  M.  Valéry  vante  son  As- 
somption au  plafond  de  Sainte-Marie 
la  ISuova  [Voyage  en  Italie,  III, 
340) .  Lanzi  mentionne  honorablement 
ces  deux  artistes  dans  son  Histoire 
de  la  peinture.  W — s. 

IMPERATO    (Ferrante), 
naturaliste  sur  lequel  on  regrette  de  n'a- 
voir pas  des  renseignements  plus  com- 
plets, naquit  dans  le  XVIe  siècle  à  Na- 
ples, où  il  exerça  la  profession  de  phar- 
macien  avec  une  grande  réputation. 
Dès  sa  jeunesse  il  montra  beaucoup  de 
penchant  pour  l'étude  de  l'histoire  na- 
turelle; et  il  avait  commencé  une  col- 
lection de  minéraux  qui  devint  par  la 
suite  très-considérable.   Il   établit  un 
jardin  pour  y  cultiver  des  plantes  rares; 
et  on  le  vit  rechercher  les  conseils  et 
les   leçons    des  plus  célèbres  natura- 
listes  de    l'Europe.    Il   comptait    au 
nombre  de  ses  correspondants   ou   de 
ses  amis  Mathiole  qui  le  cite  honora- 
blement dans  ses  ouvrages,  Melchior 
Cuilandinus,  lîarthél.    Maranta,  Àl- 
drovande,  Chisius,  Gasp.  Iiauliin,ctc. 
Dès  1.")70,  Maranta  loi  dédia  ses  deux 
livres  Délia  teriacae  del  mUridate, 
par  une  éprise  dans  laquelle  il  le  qualifie 
un  très  habile  botaniste  [semplicista 

n  rlrntissimo).  Il  avait  fait  un  grand 
nombre  d'obseï valions  cl  <l  expél  icnces 

mu  la  vipère,  ainsi  que  sur  les  proprié- 
tés médicale!  qu'on  lui  attribue.  En 
157:t,  il  consultait  à  ce  sujet  \ldn>- 
vamlc  dans  une  lettre  que  J.  Fantuzxi 
a  publiées  la  suite  des  Mcmorie  délia 
viin  di  AldrwaruHf  pag.  252.  Fa- 
bius Colonna  sY  I  plu  à  consigner  dans 
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les  préfaces  de  ses  ouvrages  les  services 
que    lui  avait  rendus  Imperato  dont 
il  loue  le  savoir,  la  modestie  et  l'obli- 
geance. Tant  de  témoignages  honora- 
bles n'ont  pas  empêché  de  contester  à 
Imperato  le  seul  ouvrage  qu'on  ait  de 
lui.    Il  est  intitulé  :  Dell*  istoria  na- 
turale  libriXXVIII,  Naples,  1599, 
in-fol.  min.  fig.,   édit.  rare;  celle   de 
Venise,  1672,  in-fol.,  moins  bien  exé- 
cutée que  la  précédente,  est  augmentée 
de  quelques  Observations  botaniques 
de  J  .-Marie  Ferro,  pharmacien  à  l'hos- 
pice (speziale  alla  sanilà).  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  latin,  Cologne  , 
1695,  in-4°.  Les  premiers  livres  trai- 
tent des  différentes  espèces  de  terre  ; 
les  suivants,  des  minéraux,  désolantes 
et  de  leurs   vertus,  et  enfin  des  ani- 
maux ;  en  sorte  que  l'auteur  passe  en 
revue  les  différentes  classes  de.  l'histoire 
naturelle  avec  plus  ou  moins  de  déve- 
loppements. La  dédicace,  adressée  au 
vice-roi  de  Naples,  est  signée  de  Fran- 
çois Imperato,   l'un   des  fils  de  Fer- 
rante  qui  devait  être  alors  d'un  âge 
avancé.  Dans  la  préface  Ferrante  nom- 
me toutes  les  personnes  dont  il  a  reçu 
des  secours  pour  la  rédaction  de  sou 
ouvrage,    entre    autres   Nicol.  -Ant. 
Stelliola    (Voy.    ce  nom,     KLIII , 
515),  génie  universel   et  l'un  de   BCS 
meilleurs    amis.   Cependant    IMaccius 
dans  son  Thcatrum  anonytnur.,^  1  '*, 
avance,  sans  aucune  preuve,  que  Fti 
raute    avait  acheté    de  Stelliola,  pour 

cent  piastres,  le  manuscrit  île  cet  ou- 
vrage avec  la  permission  de  s'en  décla- 
rer l'auteur,  ('.cite  assertion  absurdes 
trouvé  des  échos;  mais  elle  a  été  ré- 
futée lolidement  par  Nicodemo  dans 
additions  à  la  liibfiotcca  rmpo/r- 
tarm  deToppi ,  77  et  78.         \\  — s. 

IMPERIALE  (FitAHçois),  né 

dans  le  XIVe  siècle  à  Cènes  ,  d'une 
noble  famille,  passa  jeune  en  Espagne 
et  s'établit  à  Seville,  où  il  ne  tarda  pas 
.t     c   faire    connaître   par   ses    talents 
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pour  la  poésie.  Ces  menti  talents  le 

firent,  non  moins  que  SI  naissance,  ac 
cueillir  à  la  cour  de  Henri  III,  roi  île 
Castille,  ilont  il  devint  un  des  princi- 
paux ornements.  Le  fameux  marquis 
de  SanliILne  {Voy.  MKIïDOZA  , 
XXVIII,  282),  dans  sa  Lettre  au 
connétable  de  Portugal  sur  l'origine 
de  la  poésie  espagnole,  met  Impériale 
au  premier  rang  des  poètes  contempo- 
rains et  fort  au  dessus  de  tous  ceux  qui 
l'ont  précédé.  Argote  de  IMolina,  dans 
son  Histoire  de  la  noblesse  d'Anda- 
lousie, lui  donne  les  mêmes  éloges ,  et 
rapporte  une  pièce  qu'il  avait  compo- 
sée en  octaves  à  la  louange  d'Angelina 
de  Grèce,  femme  de  Die^o  Gonzales 
de  Contreras,  régidor  ou  gouverneur 
de  Ségovie.  Thomas  Sanchez  (Voy.  ce 
nom,  XL,  302),  dans  la  préface  de  sa 
Collcccion  de  poesias  castellanas, 
fait  une  honorable  mention  d'Impé- 
riale, et  nous  apprend  qu'il  avait  com- 
posé un  poème  sur  la  naissance  de 
Jean  II,  fils  et  successeur  de  Henri  III. 
Joseph  Rodriguez  de  Castro  a  donné 
quelques  fragments  des  poésies  d'Impé- 
riale dans  la  Bibliotheca  espa/ïola, 
Madrid,  1781,  t.  Ier,  p.  296-97,  337 
et  345.  Enfin Tiraboschi,  si  jaloux  de 
tout  ce  qui  peut  intéresser  la  gloire  de 
l'Italie,  revendique  pour  elle  Impé- 
riale, et  dans  une  note  de  la  Storia 
délia  letterat.,  VI,  837,  a  réuni  tous 
les  témoignages  honorables  que  nous 
venons  d'énumérer.  Son  poème  sur 
la  naissance  de  Jean  II,  en  l^o")» 
prouve  qu'Impériale  florissait  encore 
au  commencement  du  XVe  siècle; 
mais  on  ignore  les  particularités  de  sa 
vie  et  la  date  de  sa  mort.  Ses  poésies 
sont  conservées  dans  différentes  bi- 
bliothèques d'Espagne,  notamment 
dans  celle  de  l'Escurial.        W — s. 

ENCHBALD  (Elisabeth  Simp- 
KJW,  plustard  mistriss),  Anglaise,  cé- 
lèbre comme  actrice  et  comme  femme 
de  lettres,  naquit  le  15  oct.  1753,  au 
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bourg  de  Stamliirgfteld  (comté  de  Suf 
folk).    Ses    parents,    catholiques  m- 
mains,  étaient  de  pauvres  fermiers  qui 

ne   subvenaient  qu'a\ec  peine  aux    be- 
soins   «le  leur  nombreuse   famille  ,    et 

qui,  par  conséquent,  étaient  loin  de 
pouvoir  donner  une  éducation  bril- 
lante à  leurs  huit  enfants.  Elisabeth 
avait  huit  ans  quand  son  père  mourut. 
Sa  mère,  moins  assidue  à  l'exploitation 
de  la  ferme  qu'à  la  fréquentation  du 
théâtre,  lui  en  inspira  le  goût  ,  ainsi 
qu'à  ses  frères  et  sœurs.  Ce  goût,  très- 
vif  chez  l'orpheline,  fut  encore  fortifié 
par  la  lecture  des  romans,  qui  lui  pei- 
gnaient le  grand  monde,  la  capitale  et 
la  vie  sous  d'étincelantes  couleurs  et 
qui  lui  firent  prendre  la  maison  ma- 
ternelle en  horreur.  «  Plutôt  cent  fois 
mourir  que  de  rester  éternellement 
ici ,  »  dit-elle  un  jour  à  sa  mère  , 
n'ayant  encore  que  treize  ans.  En 
1770,  son  frère  George  s' étant  fait, 
comédien,  Elisabeth,  quoique  affectée 
d'un  bégaiement  assez  fort,  résolut  de 
suivre  la  même  carrière.  Elle  se  pré- 
senta donc  à  Griffiths,  directeur  des 
théâtres  de  Norwich  et  de  Bury,  pour 
qui  elle  avait  conçu  et  conserva  long- 
temps une  vive  affection,  et  qui  néan- 
moins ne  l'admit  pas  dans  sa  troupe. 
S'étant  rendue  à  Londres  ,  où  ses 
sœurs  étaient  mariées,  elle  s'y  trouva 
en  grande  relation  avec  les  comédiens 
entre  autres  avec  Inchbald,  qui  s'éprit 
de  passion  pour  la  jeune  miss,  mais 
qui  n'en  obtint  alors  que  la  promesse 
d'une  correspondance  épistolaire.  De 
retour  à  Standingfield,  le  séjour  de  la 
campagne  devint  plus  insupportable 
que  jamais  à  Elisabeth.  Elle  sollicita 
encore,  mais  inutilement,  son  admis- 
sion au  théâtre  de  Norwich.  Enfin 
dominée  par  un  penchant  irrésistible 
et  voyant  d'ailleurs  la  position  gênée 
de  sa  famille,  un  matin,  11  avril 
1772,  elle  quitte  seule  le  toit  de  sa 
mère,  lui  laissant   une  lettre  par  la- 
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quelle  elle  l'instruit  de  son  départ , 
mais  sans  lui  faire  connaître  ses  pro- 
jets. Légère  d'argent ,  riche  d'espé- 
rance et  un  paquet  de  hardes  sous  le 
bras,  elle  gagne  lentement  la  grande 
route  à  travers  champs  et  se  jette  dans 
la  première  voiture  qui  roule  vers  Lon- 
dres. Que  va  faire  miss  Simpson  dans 
cette  grande  ville?  Elle  y  connaît  une 
parente  qui  loge  dans  le  Strand  ;  elle 
ira  la  trouver;  blottie  sous  son  aile  elle 
s'initiera  aux  merveilles  de  la  capi- 
tale où  elle  pense  qu'un  nouveau  des- 
tin va  naître  pour  elle;  au  pis  aller  elle 
reprendra  au  bout  de  quelques  jours  la 
route  deStandingfield,  après  avoir  écrit 
des  lettres  bien  soumises  à  sa  mère  et 
satisfait  sa  fantaisie.  Malheureusement 
en  débarquant  au  Strand  à  dix  heures 
du  soir,  elle  apprend  que  sa  parente 
n'est  plus  à  Londres.  Un  coup  de  fou- 
dre ne  l'eût  pas  plus  abasourdie.  Emus 
de  ses  larmes,  les  gens  de  la  maison 
qui  lui  annoncent  l'aftiigeanle  nouvelle, 
consentent  à  lui  donner  l'hospitalité 
pour  une  nuit;  mais  tout-à- coup  cette 
promptitude  de  générosité  lui  semble 
suspecte  :  tous  les  pièges  auxquels  peut 
être  en  butte  une  jeune  ftfle,  et  dont 
les  romans  lui  ont  olferl  les  exemples, 
lui  reviennent  en  tête;  elle  quitte 
brusquement  la  chambre  où  elle  vient 
d'entrer,  et  toujours  son  paquet  sous  le 
bras  essaie  de  louer  un  pied  à  terre 
dans  «me  auberge,  se  coupe  dans  ses 
explications,  est  mise  à  la  porte  corn- 
nu:  une  aventurière  ,  heureuse  encore 
de  n'être  pa.  livrée  au   (  (instable,  eue 

ainsi  dam  les  nie-  jusqu'à  deux  beures 

du  matin,  et  n'est  enfui  admise  qu'a 
DttM  dans  une  autre  maison,  sons  p  ( 

texte  d'attendre  la   voiture  qui  doit 

pastel  :  en»  oie  t.iul  il  qu'elle  Baie  d  êr 
vance  la  place  quelle   n'a  point  eime 

de  prendre,  et  il  ne  loi  reete  plus  qne 
quelques  shellings.  An  m  lit-elle  mai- 
gre chère  pendant  l»%s  du  jouis  qu'elle 

parvint  à  restei  IJtCtfM  hôtesse,  mais 
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elle  était  sobre  :  deux  petits  pains  par 
jour  et  de  l'eau  la  sustentèrent  tout  le 
temps.  Cependant  sa  beauté  la  fit  re- 
marquer de  quelques  personnes.  Un 
acteur  de  Drury-Lane  obtint  d'elle 
quelque  confiance,  et,  en  retour  de  la 
sincère  relation  de  ses  aventures,  lui 
donna  le  conseil,  en  apparence  désin- 
téressé, de  se  livrer  à  la  carrière  du 
théâtre,  où,  lorsqu'elle  aurait  vaincu  à 
force  de  travail  son  défaut  de  pronon- 
ciation, ses  charmes  devaient  lui  valoir 
sinon  la  première  place,  du  moins  un 
rang  honorable  et  une  riche  indépen- 
dance. Mais  le  désintéressement  est 
rare:  tout  habile  comédien  que  pût 
être  le  conseiller,  il  oublia  trop  tôt 
son  rôle  d'ami  ;  la  jeune  miss,  effarou- 
chée, renonça  sans  hésiter  aux  avan- 
tages de  sa  protection  sans  toutefois 
renoncer  au  théâtre,  et  sur-le-champ 
elle  courut  offrir  sa  bonne  volonté  à 
King.  La  conversation  fut  très-plai- 
sante entre  ce  directeur  de  Drury-Lane 
et  l'aspirante  villageoise,  à  laquelle  il 
demanda  ce  qu'elle  savait,  où  elle  avait 
joué,  et  si  elle  se  doutait  de  ce  que 
c'était  que  le  théâtre  :  les  réponses  de 
miss  Simpson  lui  eussent  semblé  fabu- 
leuses, s'il  ne  les  avait  ouïes  de  ses  oreil- 
les. Cependant  il  ne  la  découragea  pas; 
elle  était  belle  ,  mais  il  lui  déclara  que 
pour  le  présent  il  ne  pouvait  l'engager. 
Alors  elle  écrivit  à  une  de  ses  sœurs 
pour  lui  annoncer  son  arrivée  ,  et  lo 
gea  chez  elle,  sans  discontinuer  ses 
démarches  auprès  dc^  acteurs  de  Dru- 
n  -Lane.  Tout-à  coup  un  souvenir  d'a- 
mitie  rengage  à  se  présenter  chez 
Inchbald,  nu  d'eux.  Inchbald  était  un 
excellent  homme  ;  il  accueillit  la  jeune 
fille  dont  les  charmes  l'avaient  déjà 
frappe  ,  et  la  recommanda  à  nu  de 
unis  qui  allait  prendre  la  direc- 
tion du  théâtre  de  liristol.  Miss 
Simpson  n'eut  ellectivenieul  qu'à  pa- 
raître, elle  lut  engagée  sar  aa  figure, 
cl  l'obligeant  directeur  se  chargea  de 
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on  éducation  théâtrale,  et  même  aussi 
de  sa  dépense  jusqu'à  ce  qu'elle  lut  ca- 
pable «le  figura  s,lt"  'a  *oène«  l)ai|s 
toui  cela  la  villageoise  ne  voyait  que 
jeu  avancée  quelle  rembourserait  par 
sou  talent.  Ôuel  fut  donc  son  désap- 

{miutement   lorsqu'un    soir  ,  après  la 
eçon,  une  déclaration  positive  de  son 
directeur    vint  lui  apprendre  qu'il  ne 
se  payait  point  de  ces  chimères i'  lan- 
cer un  bol  de  thé  bouillant  à  la  tète  du 
séducteur ,  s'enfuir  au  plus  vite,  puis, 
tout  en  se  félicitant,    rétléchir  amère- 
ment sur  sa  situation,  enfin   aller  de 
nouveau   demander   conseil    au    bon 
Inchbald,  tels  furent  les  résultats  de 
cette  subite    rupture.    Son    affliction 
était  extrême  ;  elle  comprenait  que  la 
carrière  était  fermée  pour  elle,  car  elle 
ne  voulait  plus  aller  faire  sa  cour  aux 
directeurs  ;   et  pourtant  son  désir  de 
paraître  sur  la  scène  était  plus  vif  que 
jamais.    Heureusement  Inchbald  tou- 
ché de  sa  naïveté,   de   sa  vertu  à  la- 
quelle il  fallait   bien  croire  après  l'a- 
venture du  bol  de  thé,  sans  doute  aussi 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  charmant 
dans  le  caractère  comme  dans  la  figure 
de  la  jeune  personne,  se  résolut  à  l'é- 
pouser :  elle  accepta.  Tous  deux  étaient 
catholiques.  Inchbald  avait  trente-sept 
ans  ;  Elisabeth  en  avait  dix-neuf.   Ce 
mariage,  célébré  le  9  juin  1772,  chan- 
geait du  tout  au  tout  sa  position.  Sûre 
désormais  d'avoir  un  appui  et  de  faire 
incessamment  partie  de  quelque  troupe 
comique  ,    elle   consacra  joyeusement 
ses  journées  aux  études  théâtrales,  ren- 
dit tolérable  sans  le  vaincre  complète- 
ment son  défaut  de  prononciation  ,  et 
bientôt   débuta   médiocrement  sur  le 
théâtre  de  Bristol  ,   dans  le  rôle  de 
Curdtliu  de  la  tragédie  du  Roi  Léar, 
où    son  mari   jouait    le  rôle  du   roi. 
Après  un  voyage  à  Londres  et  à  Stan- 
dingfield,  les  deux  époux  obtinrent  un 
engagement  au  théâtre  d  Kdinibourg. 
Des  applaudissements   universels  ac- 
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cueillirent  la  débutante,  et    les  jour- 
naux les  plus  acres  rend  ire  ni  justice  aux 
grâces  de  sa  personne,  au  naturel  ci  ;»  la 
finesse  de  son    jeu.  I»ien  différente  de 
tant  d'aiti.slcs  que  la  louange  enivre  et 
endort ,  mistriss  I  ttchbaM  n'eu  mit  que 
plus  de  soin  à  se  rendre   digne  de  la 
faveur  du  public  ;   et  pendant   quatre 
ans  de  suite  Edimbourg  la  cita  comme 
la  première  de  ses  actrices  dans  l'em- 
ploi des  amoureuses.  L'arrivée  de  mis- 
triss Yates,  une  des  favorites  du  par- 
terre  de  Londres  ,  interrompit  cette 
prospérité.  Edimbourg  se  partagea  en 
deux  factions,  et  quelque  temps  les  deux 
rivales  luttèrent  sans  grande  inégalité  : 
mais  personne  moins  que  mistriss  Inch- 
bald n'était  de  force  à  l'emporter  dans 
une  guerre  où  la  morgue,  la  cabale,  la 
satire,  la  calomnie  étaient  les  premiers 
éléments  et  les  conditions  du  succès. 
Lasse   des  provocations   et  des   atta- 
ques de  sa  rivale,  mistriss  Inchbald 
quitta  la  place  ainsi  que  son  époux , 
qui  lui-même  avait  eu  des  altercations 
avec  le  public ,   et  tous  deux  passèrent 
en  France  (1776),  où  Inchbald  espé- 
rait mettre  à  profit  un  art  qu'il  possé- 
dait, celui  de  peindre  en   miniature  ; 
mais,  cet  espoir  ne  s'étant  pas  réalisé  , 
ils  revinrent  ,   au  bout  de  trois  mois  , 
en  Angleterre  où  ,   pendant   quelque 
temps,  ils  vécurent  dans  une  pénurie 
extrême.   Enfin  ils  furent  engagés  au 
théâtre  d'York.  Mistriss  Inchbald  n'y 
eut  pas  moins  de  succès  qu'à  Edim- 
bourg, et,  comme  dans  cette  capitale, 
son  aimable  caractère,  son  irréprocha- 
ble conduite  lui  concilièrent  la  bien- 
veillance et  l'estime   générale.   C'est 
vers  le  même    temps  que  les  époux 
Inchbald  contractèrent  avec  la  famille 
Kemble  une  liaison  intime  et  qui  ne 
fut    jamais   altérée.   Elisabeth ,   quoi- 
que sincèrement  attachée  à  son  mari , 
n'éprouvait     aucun    amour  pour  lui  ; 
la   teinte   de    mélancolie    dont   pres- 
que   toutes   ses  pensées   avaient    été 
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empreintes  depuis  son  enfance  al- 
lait sans  cesse  s'assombrissant  ,  par 
suite  peut-être  du  vide  de  son  cœur, 
et  devenait  menaçante  pour  sa  santé. 
Inchbald  aussi  était  malade  ,  et  il 
expiait  par  le  spleen,  par  une  vieil- 
lesse anticipée  les  bonnes  fortunes  de 
sa  jeunesse  :  il  mourut  en  1778. 
En  vain  le  directeur  du  théâtre  d'York 
fit  à  la  veuve  les  propositions  les  plus 
avantageuses  pour  la  retenir  parmi  sa 
troupe  ;  elle  était  résolue  de  retourner 
à  Londres,  où,  malgré  les  instances  de 
quelques-uns  de  ses  amis  catholiques 
qui  la  pressaient  de  renoncer  au  théâ- 
tre, elle  débuta  à  Covent-Garden  dans 
le  rôle  de  Bellario  du  drame  de  Phi- 
lastre  (3oct.  1780);  mais  elle  fut 
loin  d'avoir  la  même  réputation  qu'en 
Ecosse,  les  cabales  et  le  luxe  de  ses  ri- 
vales r éclipsaient  complètement.  Elle 
continua  pourtant  au  moins  trois  ans 
de  paraître  sur  la  scène  ,  accepta  mo- 
mentanément un  engagement  à  Du- 
blin :  puis,  obéissant  toujours  à  l'at- 
traction qui  l'entraînait  vers  la  capi- 
tale comme  au  centre  de  toutes  les 
merveilles  ,  au  seul  théâtre  digne 
d'elle  ,  elle  fit  sa  rentrée  à  Covent- 
Garden.  Toujours  actrice  secondaire, 
elle  Mit  alors  s'y  créer  une  réputa- 
tion brillante  comme  auteur  comi- 
que. Sa  première  pièce,  bien  que  ce  ne 
fut  qu'une  bluette,  une  féerie,  ou  ca- 
dre à  décors,  à  musique  et  à  danse, 
plut  également  au  parterre,  aux  aris- 
tarques  du  feuilleton  ,  au  caissier  de 
Hay  Maiket  (1783).  Profitant  habile- 
ment de  T(  ira, ion,  elle  envoie  au  di- 

recteur  Colman   une  autre  pièce  irai 

«lc|)iii  I  lin    an    doi  mail   anoii\  me  dans 
les    <  .ti  ton  ■  de  liane,  a   (  <o\cnl-(  iar 

den  ,   et  oui  ne  fui  jamais  sortie  de 

ces  ralarombes    fti    elle     n'nil    pus  ce 

parti.  Un  nouveau  succès  encore  plus 

éclatant    lut    la  récompense  de  sa  har- 
die lie  ,   el  dèi  Ce   moment    elle   lut    du 

nombre  de  ces  auteurs  que  le  public 
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attend  et  qui  n'attendent  point  le  pu- 
blic. On  devine  que  sa  condition  à  la 
scène  n'en  fut  pas  beaucoup  meilleure: 
ses  camarades  du  beau  sexe  la  jalousè- 
rent et  la  détestèrent  un  peu  plus 
qu'auparavant,  et  ne  négligèrent  rien 
pour  l'empêcher  de  conquérir  les 
grands  rôles.  Excédée  de  ces  tracasse- 
ries, désenchantée  des  coulisses,  et  dé- 
sormais sûre  de  se  suffire  par  sa  plume, 
mistriss  Inchbald  dit  définitivement 
adieu  au  théâtre  en  1789,  pour  se 
vouer  exclusivement  à  la  littérature. 
Déjà  six  pièces  d'elle  avaient  été  re- 
présentées ;  elle  en  composa  neuf 
autres  de  1789  à  1805:  deux  ro- 
mans pendant  le  même  intervalle  at- 
testèrent encore  sa  fécondité.  Elle 
s'en  tint  là,  s' avouant  sans  doute  qu'en 
écrivant  davantage  elle  ne  réussirait 
qu'à  se  répéter,  et  ne  voulant  point  en- 
nuyer ses  lecteurs  en  remaniant  tou- 
jours les  mêmes  idées.  Son  nom  pour- 
tant était  trop  frais  dans  la  mémoire 
du  public  pour  qu'on  ne  lût  point  avi- 
dement tout  ce  qu'elle  signerait.  Klle 
ne  voulut  plus  participer  qu'à  desréim- 
pressionsde  recueils  dramatiques  qu'elle 
enrichit  de  notices  biographiques  et  de 
remarques  critiques.  Tout  en  applau- 
dissant à  la  détermination  sage  qu'elle 
prit  de  se  retirer  de  bonne  heure  de 
l'arène  littéraire  et  de  ne  point  user 
son  nom,  nous  regrettons  qu'elle  ait 
refusé  de  publier  les  Mémoires  tir  Sti 
vie.  Elle  les  écrivit  cependant  ou  du 
inoins  elle  commença  à  les  écrire,  mais 
elle  ordonna  expiessement  par  MM 
testament  que  ce  que  l'on  en  dérou- 
m  ii  ait  lût  anéanti  :  on  obéit.  Un 
libraire  lui  a\ait  offert  mille  livres 
sterling  pour  obtenir  seulement  une 
première  partie  de  ces  Mémoires, 
n'eu;  elle  conduit  l'héroïne  que  jus- 
qu'à   Londres,   sans    entamer    encore 

.se.  (mu ses  et   ses  désappointements 

dans   relie     égoïste     rapitale.     Néan- 
moins elle  tenait  une  espère  de  journal 
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qu'on  a  trouvé  parmi  ses  papiers  après 

.1  moi i  ,  «M  que  Boaden  (I)  a  publié 
dans  le  Frazers  Magazine;  on  en  a 
inséré  l'analyse  en   français  dans  le 

Panorama  littéraire  de  I  Europe  . 
les*.  Il,  p.  281-49,   Paris,   1833  , 
In  s  .  Mistriss  Inchbald  était  à  l'aise  \ 
ce  ourdie  laissa  de  bien  à  sa  mort  mou- 
lait à  cinq  mille  livres  sterling  (cent 
vingt  mille  fr.),  fruit  de  ses  économies 
et  même  <le  ses  privations  qu'on  aurait 
prises  pour  de  L'avarice ,  mais  qu'elle 
s  imposait  dans  le  louable  but  de  se- 
courir  ses  amis   et  surtout  sa  famille 
dont    elle  fut   constamment    la  bien- 
faitrice.   Pas  une   femme  en   Angle- 
terre   n'était  plus    respectée  qu'elle  ; 
et  les  daines   les   plus   scrupuleuses  se 
faisaient  un  honneur  de   la  voir  et  de 
la  traiter  en   amie,  tant  sa  réputation 
était  à  l'abri  du  soupçon,  merveille  rare 
si  l'on  songe  qu'elle  s'était  échappée  à 
seize  ans  du   loyer  maternel,  que  sans 
chaperon    et   sans   argent   elle    avait 
couru  les  rues  ,  les  hôtels   garnis  et 
les  théâtres  de  Londres ,  qu'elle  avait 
été  actrice  à  dix-huit  ans,  veuve  à  vingt- 
cinq  ans,  indépendante   le  reste  de  sa 
vie.  Cependant,    douée   d'une  beauté 
remarquable  ,  elle  aimaic  à  être  admi- 
rée, et  disait  quelquefois  ,  presque  sé- 
rieusement, à  mistriss  Siddons  ,  sceur 
du  célèbre  acteur  Kemble  :  «  Ne  ve- 
nez pas  ici  ;  je  ne  veux  pas  rester  près 
de  vous.  Si  vous  ne  vous  en  allez  pas  , 
je  m'en  irai  ,  parce  que  vous  êtes  plus 
jolie  que  moi.  »  La  dégradation  de  ses 
charmes  lit  le  chagrin  de  sa  vieillesse 
et   lui  causa  d'amers  regrets  qu'elle  a 
exhalés  naïvement   dans   son  journal. 
Ce  motif  l'empêchait  souvent  de    se 
montrer  en  public  ;  et  même  lorsqu'en 


(i)  Boaden  [James),  littérateur  anglais,  né  en 
i  i    '•  h  ren  (comté  de  Cumberland),  et 

mort  le  iG  férrier  i^3o,  a  compose  des  pièces 
de  théâtre,  des  romani  et  quelque*  antres  ou- 
vrages. Les  mémoires  qu'il  a  publiés  sur  Kem- 
ble, sur  mesdauu  s  Sid  Ions,  Jordan  et  Inchbuld, 
Sont  dédiés  au  roi  Georges  l\  L. 

LXVIF. 


INC 


545 


1820  Kemble,  sur  Le  point  de  partir 

pour   U     Suisse ,     vint    lui     faire    ses 

adieux  ,   elle  détourna  la  tête  tout  le 
temps  que  dura  La  visite,  afin  qu'il  ne 
vit  pas  son  visage.  Quoique  son  écri- 
ture presque   illisible  fut  pleine  de  fau- 
tes d'orthographe  ,    sa  conversation, 
ses     manières    exerçaient    un    attrait 
puissant  sur  loute  personne   de  quel- 
que valeur.   Ce  ne  fut,  au  reste,  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  qu'elle  consentit 
à  paraître  devant  M      de  Staël  qui , 
s'étant  rendue  à  Londres,  témoigna  un 
vif  désir    de    la    connaître.   Mistriss 
Inchbald,  redoutant  sa  visité,  la  prévint 
en  allant  elle-même  dans  une  maison  où 
cette  femme  célèbre  se  trouvait.  «  Elle 
«  eut    non   seulement   des   attentions 
«  pour  moi,  dit  mistriss  Inchbald,  mais 
«  encore  elle  me  questionna  ;  elle  me 
«  pria  de  lui  expiiquerpourquoije  fuyais 
«  la  société.  —  Parce  que  je  crains,  lui 
«  répondis-je ,  la  solitude  qui  la  suit. 
«  —  Quoi  !   sentiriez-vous  plus  votre 
«  solitude  en  sortant  d'ici  que  vous  ne 
«  la  sentiez  avant  d'y  venir  ?  —  Oui  ! 
*<  —  Il  me  semble  pourtant  que    no- 
«  tre  société  devrait  au  contraire  ani- 
«  mer  vos  esprits.  Pourquoi  donc  sen- 
«  tiriez-vous  davantage  votre  solitude  ? 
«  —  Parce   que  je  n'aurai  personne 
«  à  qui  je  puisse  dire  que  je  vous  ai 
v.  vue,  personne  à  qui  je  puisse  décrire 
«  votre   air,  personne   à  qui  je  puisse 
«  répéter  les  éloges    que    vous    avez 
«  bien    voulu    donner  à  ma   Simple 
«  histoire  ,  personne   pour  jouir    de 
«  ces  éloges  que  moi-même.  —  Ah  ! 
«  c'est    que   vous   n'avez  pas    d'en- 
«  fants.  »  En  achevant  ces  mots,  elle  se 
tourna  avec   une  touchante  tendresse 
vers  une  jeune  personne  charmante  , 
sa  fille  ,  et  me  peignit  si  bien  le  bon- 
heur d'être  mère,  qu'elle  me  renvoya 
chez  moi  plus  triste  par  le   contraste 
de  nos  situations  sous  ce  rapport,  que 
par  la  comparaison  de   l'état  si  diffé- 
rent de  nos  fortunes.  »  Mistriss  Inch- 
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bald  s'est  représentée  elle-même  dans 
Simple  histoire.  Le  délicieux  caractère 
de  miss  Milner  la  montre  trait  pour 
trait   dans  sa  jeunesse ,  et  fait  sentir 
ce  quelle   dut    être  plus   tard.  Elle 
mourut  le  1er   août  1821    à    Ken- 
sin^ton-House,  espèce  de  communauté 
où  elle  s'était  retirée  comme  pension- 
naire dans  ses  dernières  années,  et  où 
elle  remplissait  avec  une  grande  régu- 
larité ses  devoirs  religieux.  Voici  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  I.  Quinze  piè- 
ces dramatiques  ,   savoir  :  1°  Je  vais 
vous  dire  ce   que  c'est ,  comédie  , 
1786  (c'était  son  coup  d'essai)  ;  on  y 
trouve  un  vrai  talent  d'observation,  de 
la  finesse,  du  dialogue ,  de  charmants 
portraits.  Cependant  elle  ne  parvint  à 
faire  jouer  cette  pièce  que  postérieure- 
ment et  grâce  au  succès  du  Ballon.  2° 
Je  Conte  mongol,  ou  la  Descente  du 
ballon,  comédie-  féerie  (on  devine  sur 
ce  titre  que  c'est  la   bagatelle  par  la- 
quelle elle    débuta  comme  auteur  et 
qui  tira  de  la  poudre  des  cartons  le  ma- 
nuscrit son  aine)  ;  3°  les  Apparences 
sont  contre  eux,  farce,   1786;  4°  le 
Souhait  delà  veuve,  farce,  1786  ;  5° 
l'Enfant     de  la   nature ,  comédie , 
1788  ;  6°  Minuit,  comédie  ,  1788  ; 
7°  Ccst  comme  cela, comédie,  1788; 
8°  V Homme  marié,  corn.,  1789  ;  9° 
les  Voisins,  corn.,  1791  ;  10°   Tout 
le  monde  a  ses  défauts,  corn.,  1793; 
11°     le    Jour   de    la   noce ,    corn., 
1791;  12°  les  Femmes  <F  autre  foi  s 
rt    1rs    Demoiselles   (Taujourdliui  , 
1797;    1  :*%•«.-    laux   d'un  aman/, 

1798;    H    le  Sage  S  Orient;  iv 

Se  marie-t-on ,  ///•  se  nuaie-l-on  pas .  ' 

1805.11.  Deux  romans:  l"  Simple 

histoire,  Londres,  V  rot  in- 1:2, 
1791  ;  2°  la  ffatureet  f  ht,  Lon- 
dres, 1796,  2  Mil.  in-19.  Ces  deux 
oiivi.i. m  "ut  .-m  Éombre  des  pKw  fo 
lies  productions  échappées  à  ane  pla- 
nte féminine.  I  tac  grâce  exqoi  •<•,  dd 
naturel,  de  la  délicatesse,  l'art  depeiit- 


dre  et  de  graduer  soit  les  sentiments, 
soit  les  passions,  un  style  élégant,  lé- 
ger et  clair,  une  morale  pure  et  per- 
suasive intimement  fondue  avec  le  récit, 
telles  sont  les  qualités  dominantes  de 
ces  charmantes  compositions,  véritables 
chefs-d'œuvre  dans  le  genre  tempéré. 
Simple   histoire ,    surtout  ,    répond 
complètement  à  son  titre.  Point  d'em- 
phase, point  de  catastrophes  extraordi- 
naires ,   point    d'ambitieuses    préten- 
tions :  les  personnages    semblent  de 
ceux  qu'on  voit  tous  les  jours  dans 
le  monde,  et  pourtant  leurs  portraits 
ne  tardent  point  à  captiver  fortement. 
Les  scènes  sont  artistement  filées ,  le 
dialogue  glisse  avec  fluidité,  et  au  mi- 
lieu de  tout  cela  l'auteur  s'efface  si 
complètement  qu'on  ne  songe  à   de- 
mander son  nom  que  lorsqu'on  est  au 
bas  de    la  dernière  page  du    dernier 
feuillet,  et  qu'en  apercevant  le  mot  fin 
on  dit  déjà.  Ces  beautés  se  retrouvent, 
mais  à  un  degré  de  perfection  moindre, 
dans  la  Nature  et  l'Art ,  dont  le 
sujet  est  moins  heureux  et  l'exécution 
moins  élégamment  finie,  mais  qui  peut- 
être  décèle   quelquefois   plus   de  ma- 
turité, plus  de  profondeur.  Ces  don 
romans  ont  été  traduits  en  français  : 
Simple  histoire,  par  Deschamps  (avec 
Després  ,  notre  collaborateur),  Paris, 
1791,  -Y  part.  m-8°  ou  4  vol.  in-18; 
la  Nature  êé  /\7/7.par  les  mêmes  , 
ibid. ,  1796,   1   vol.   in-8°  ou  2  vol. 
in-18.  Il  y  a  de  ce  dernier  roman  une 
traduction  plus  récente  par    M.   I\i- 
(jiiis,  sons  If  litre  df    Henri  et   II  il- 
liam  ,  Paris  ,   1830  ,    fi  vol.   in- 12. 
III.    Les   I rois    recueils   suivants:    1  " 

Recueil  de  comédies  du  théâtre 
anglais  ,  avec  préfaces  biographe* 
aues  et  critiques  ,  Londres,  1806- 
1809  ,    35  roi.    in  18  ;    2"    /.V- 

CUeil  de  farces  et  autres  petites 
pie,  es.  1808,7   vol.  in-12  et  in-1S; 

5°   Théâtre  moderne,    1809,   10 

vol.  in-12.  IV.  Vie  et  mémoires  de 
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mi.s/n'ss  Inrhbald.  1824,  in-S".  Cet  bos  directeurs, plus  difficiles  à  contmiri 

oarvrage  n'esl  point  «'«'lui  que  l'auteur  en  (ail  d<-  chant  que  les  deux  amiraux 

refusa  de  composer  poir  les  libraires  de  éconduisirent  le  solliciteur;  et  Incledon 

Londres,  celai  dont  elle  brûla  on  di  se  rabattit  sur  le  théâtre  de  Southamp- 

brûlei  le  manuscrit  avant  sa  mort;  c'est  ton:  Collins  l'admit  volontiers  parmi 
une  série  de  lettres  confidentielles  écri-  ses  acteurs  ,  après  l'heureux  début 
tes  à  diverses  personnes  de  sa  famille,  qu'il  lit  dans  le  rôle  iï Alfonse  du 
La  lecture  en  est  fort  attachante;  et  l'a-  Château  d'Andalousie.  Jl  trouva 
bandon,  L'évidente  sineérité'de  la  plume  ensuite  un  engagement  pour  liath  ;  et, 
qui  court  sur  le  papier  sans  s'occuper  dans  cette  ville  de  plaisirs,  de  luxe  et  de 
du  public  captivent  bien  plus,  instrui-  bon  ton,  il  devint  un  des  favoris  du 
sent  bien  mieux  que  tant  de  volumi-  public  :  protégé  par  llauzzini ,  qui 
ncux  mémoires  où  la  fatuité ,  le  men-  l'introduisit  dans  les  concerts ,  il  y 
songe  et  l'ineptie  se  disputent  la  palme,  gagna  des  sommes  assez  rondes.  A  la 
P — ot  et  P — rt.  fin  de  1789  il  passa  au  Vauxhall  ;  et 
IIVCLEDOiV  (Charles),  chan-  au  mois  d'octobre  1790  onluiper- 
teur  anglais  ,  né  dans  le  comté  de  mit  de  paraître  sur  les  planches  de 
Cornouailles  vers  1764,  était  le  fils  Covent-Garden.  Le  succès  qu'il  obtint 
d'un  médecin  de  campagne.  Ne  se  sen-  dans  le  rôle  de  Derrnot  du  Pauvre 
tant  point  de  vocation  pour  la  théra-  soldat  lui  valut  un  engagement  avan- 
peutique,  il  passa  dès  l'âge  de  huit  ans  tageux  qui  ne  l'empêcha  ni  de  courir 
à  la  cathédrale  d'Exeter  comme  cho-  les  concerts  spirituels  et  autres,  ni  dp. 
riste,  sous  le  célèbre  compositeur  Jack-  visiter  pendant  ses  mois  de  congé  l'Ir- 
son,  mais  il  ne  paraît  point  qu'il  en  lande,  où  jamais  artiste  chantant  ne 
ait  profité  pour  devenir  un  habile  jouit  d'une  vogue  plus  éclatante,  ni  en- 
contre-pointiste  :  c'est  même  tout  au  fin  de  traverser  l'Atlantique  pour  faire 
plus  si  sortant  de  ses  mains  il  savait  entendre  aux  oreilles  anglo-américai- 
la  musique  par  principes.  Heureuse-  nés  les  sons  qu'avaient  tant  admirés 
ment  la  nature  l'avait  bien  doué  :  sa  Dublin  et  Londres.  Ce  dernier  voyage 
voix  était  juste,  sonore,  étendue.  Avec  fut  peu  fructueux.  A  son  retour  en 
de  semblables  qualités,  on  peut  s'éton-  Angleterre  ,  Incledon  trouva  les  pla- 
ner qu'à  quinze  ans  il  se  soit  avisé  de  ces  prises  à  tous  les  théâtres,  et,  au 
déserter  la  sacristie  pour  le  tillac  lieu  d'avoir  la  patience  d'attendre  qu'il 
d'un  navire,  et  de  prendre  service  à  s'ouvrît  une  porte  pour  lui,  il  se  mita 
bord  du  vaisseau  le  Formidable  qui  parcourir  la  province,  prenant  le  titre 
faisait  voile  pour  les  Indes-Orienta-  de  Mélodiste  nomade,  et  chantant 
les.  Cependant  la  beauté  de  sa  voix,  presque  exclusivement  des  morceaux 
jointe  à  l'amabilité  de  son  caractère,  de  sa  composition.  Il  se  proposait  de 
le  fit  connaître  et  bien  recevoir  de  son  donner  ainsi  une  série  de  concerts  à 
capitaine  et  par  suite  du  commandant  Worcester,  lorsque  au  commencement 
de  la  flotte ,  l'amiral  Pigot,  qui  l'en-  de  1826  une  affection  paralytique  le 
voyait  chercher  souvent  afin  de  chan-  força  de  se  mettre  au  lit  :  il  n'en  sortit 
ter  avec  lui  et  l'amiral  Hughes.  De  plus;  et  quelques  semaines  après  (11 
retour  à  Londres,  ces  braves  marins  février  1826)  il  cessa  de  vivre.  Il 
lui  donnèrent  des  lettres  de  recom-  avait  été  marié  deux  fois.  Incledon 
mandation  pour  Sheridan  et  pour  fut  quelque  chose  de  plus  que  le 
Colman  (1783):  elles  ne  lui  servirent  Ponchard  anglais.  Son  triomphe  était 
pas  à  grand'  chose,  car  les  deux  super-  la  romance  de  salon:  il  la  chantait 
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avec  méthode  ,  âme  et  sûreté  ;  maïs 
sa  voix  limpide  ,  légère  et  brillante, 
avait  quatorze  cordes  pleines  sans  le 
fausset,  et  avec  cette  addition,  y  com- 
pris les  notes  de  tête,  elle  embras- 
sait à  une  note  près  la  triple  octave. 
Du  reste,  il  n'usait  que  sobrement  de 
ces  riches  avantages  ,  et  les  ama- 
teurs de  chants  simples  et  on  peu  nus 

e  regardaient  comme  le  dernier  repré- 
sentant du  vrai  chant  anglais.  P — ot. 
INGEGNERI  (Angiolo)  ,  litté- 
rateur ,  moins  connu  qu'il  ne  mérite  de 

'être  (1),  naquit  vers  1550  à  Venise, 
d'une  famille  honorable  de  la  bour- 
geoisie (2).  On  n'a  pu  trouver  aucun 
détail  sur  les  premières  années  de  sa 
vie.  A  la  fin  de  1572  il  avait  achevé 
sa  traduction  in  ottaoa  rima  du  Re- 
mède, d'amour  d'Ovide  ;  il  la  fit  im- 
primer en  1576  à  Avignon,  et,  dans  la 
dédicace  au  comte  de  Villachiara ,  il 
déclare  que  c'est  le  premier  ouvrage 
sorti  de  sa  plume.  Il  se  trouvait  en 
1578  à  Turin,  lorsque  le  Tasse,  mal- 
heureux et  fugitif,  vint  y  chercher  un 
asile;  le  hasard  voulut  qu'il  passât  au 
moment  où  les  gardes  refusaient  l'en- 
trée de  la  ville  à  l'auteur  de  la  Jéru- 
sulem  délivrée ,  le  prenant  pour  un 
vagabond.  Ingegneri  qui  l'avait  vu  à 
S  cuise  s'empressa  de  le  cautionner,  le 
conduisit  au  palais  de  Philippe  d'Kste, 
et  lui  rendit  pendant  son  séjour  à  Tu- 
rin tous  les  services  qui  étaient  en  son 
pouvoir.  Le  Tasse  reconnaissant  lui 
permit  de  prendre  une  copie  de  son 
immortel  poème,  dont  il  n'avait  encore 
paro  que  deux  chants;  et  F  Ingegneri 
■/empressa  d'en  préparer  une  édition 
qui  fut  imprimée  à  Casalmaggiore ,  en 
1581,  in-i"  et   qui  fut  reproduite,  la 


(i)  Tirabotchi  m  félicita  de  pouvoir  donner 
ii-  promit?  qnelqaee  dttaili  sur  In  vie  de  cet 
inivjin,  an  moyen  dM  lottroi   dréoi   dot  nr« 

ilnvrs  MCrétM  do  (luasliillu  <|iu    lui    iiv.iiriil  été 
romniuniquers  pur  If  V.   AU" 

(î)  Un  de  ses  ondof  étltl  tVdqot  (U  C.'tpo- 
d'I.irm.    et  un  outra  cure  à  V«niie. 
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même  année ,  à  Parme,  in-4°  et 
in-12  (3).  Membre  de  l'académie  des 
Olimpici  de  Vicence ,  il  avait,  à  la 
demande  de  ses  confrères,  entrepris 
une  pastorale  :  La  Danzadi  Venere: 
il  termina  cette  pièce  sur  les  instances 
de  la  marquise  de  Soragna  ,  qui  la  fit 
représenter  sur  le  théâtre  de  la  cour  à 
Parme  (1584)  et  voulut  que  sa  fille  y 
remplit  le  rôle  d' Amurïllis.  Ce  fut 
probablement  le  succès  de  cette  pasto- 
rale qui  lui  valut  son  agrégation  à  l'a- 
cadémie des  Innominati.  De  Parme 
où  il  n'était  demeuré  que  peu  de 
temps,  Ingegneri  revint  à  Vicence  où 
il  donna  en  1585  une  édition  des 
Rime  de  Curzio  de  Gonzague  (J  uy. 
ce  nom,  XVIII,  104).  Pauvre,  ma- 
rié et  chargé  d'enfants,  ses  travaux 
ne  lui  fournissaient  pas  les  moyens 
de  subvenir  aux  besoins  de  sa  lamille. 
Ferdinand  II  de  Gonzague  ,  touché 
de  sa  situation,  lui  offrit  (déc.  1585) 
la  place  de  directeur  d'une  fabrique  de 
savon  qu'il  venait  d'établir  à  Guastalla. 
Ingegneri  ne  crut  pas  pouvoir  refuser 
un  emploi  qui  devait  le  tirer  d'em- 
barras ;  mais ,  soit  aue  son  traite- 
ment ne  fut  pas  en  proportion  avec 
ses  besoins,  soit  qu'il  manquât  d'or- 
dre et  d'économie  ,  il  se  vit  forcé 
de  contracter  des  dettes  ,  et  fut  mis 
en  prison  pour  un  billet  de  deux 
cents  ducats  fait  à  un  marchand  de 
Venise.  Ferdinand  qui  l'aimait  vé- 
ritablement paya  cette  somme  ;  et  ce 
ne  fut  sans  doute  pas  la  seule  lois  qu'il 
vint  à  sou  secours.  Cependant  le  Tasse 
gémiss.iil  de  voir  Ingegneri  dans  une 
position  î  peu  en  rapport  avec  ses  ta- 
lents; il  lin  ménagea  la  protection  du 
cardinal  Cintio  Aldobrandini  ;  et,  du 
consentement  «le  Ferdinand  ,  Inge- 
gneri quitta  la  fabrique  de  Guastalla 
pour  aller  à   Kome  remplir  les  fonc- 


(3)  Cet  édition*    sont   rngirdÔOI  comme  |rot« 
prrcifutes  en   Italie. 
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fions  de  secrétaire  du  cardinal.  Bu 
1593  il  donna  de-;  MH1M  à  la  première 
édition  de  la  (/crusalctnrnc  coiujuis- 
tata  de  son  illustre  ami;  et  Tannée 
suivante  il  mit  au  jour  son  excellent 
traite  Del huun  segretnrio  dont  il  of- 
frit la  dédicace  au  cardinal  Cintio,  son 
Mécène.  Dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Venise,  en  1596,  par  ordre  de  son 
maître,  il  passa  par  Guastalla  pour  re- 
voir Ferdinand  de  Gonzague  qui  l'ac- 
cueillit avec  bonté,  et  l'encouragea  à 
terminer  son  (Knone  (4).  Il  avait  en 
1598  quitté  le  service  du  cardinal 
pour  passer  à  celui  du  duc  d'Urbin, 
qui  lui  témoignait  beaucoup  d'estime. 
Ce  fut  avec  l'agrément  de  ce  prince 
qu'en  1602  il  accepta  les  offres  que 
lui  fit  le  duc  de  Savoie  pour  l'attacher 
à  son  service  ;  mais  les  bontés  de  son 
nouveau  maître  ne  purent  le  fixer  long- 
temps à  la  cour  de  Turin.  Il  était  de 
retour  à  Rome  en  1607  ;  et  c'est  de 
cette  ville  qu'est  datée  la  dédicace 
de  l'édition,  qu'il  donna  la  même  an- 
née à  Viterbe,  du  dernier  poème  du 
Tasse,  les  S  et  te  giornaie  del  mondo 
creato.  En  1609  il  se  trouvait  une 
seconde  fois  en  prison  pour  dettes  ;  et 
sa  vieillesse  ne  fut  pas  heureuse  :  il 
mourut  vers  1613  dans  un  âge  avan- 
cé. Indépendamment  des  éditions  ci- 
tées dans  cet  article,  on  a  de  lui  :  I. 
De'  rimedj  contra  ïamore,  Avignon, 
1576,  in-4°;  Gênes,  1583,  in-16  ; 
liergame,  160'r,  in-8°.  II.  Danza 
di  Venere  ,  pastorale  (5),  Vicence  , 
1584,  «-8°.  m.Dellmon  segre- 
tario  lihrl  tre,  Rome,  1594,  in-r<°; 
Venise,  151)5,  in-8°.  Cet  ouvrage,  dit 
Apostol.  Zeno  (Notes  sur  la  Biblioth. 
de  Fontanini,  I,  157),  très-bien  écrit, 
est  rempli  de  judicieux  enseignements. 
L'édition  de  Venise  est  moins  belle  et 


(4)  C'est  -nus  doute  In  titre  d'une  pu-ee  qu'il 
avait  alors  r.nr  le  métier. 

(a)  Ginpien^  eu  donne  l'analyse  rfatiJ  >ou 
Jl.i'.oirt  littiranc  d'Italie,  loin.  VI,  p.  3 7 3- 
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Ihoina  correcte  que  la  première.   IV. 

Délia  /avala  rapprescntatkni  e  del 
modo  di  rappresentare  le  Javole  se- 
nirhe,  Discorso,  Ferrare ,  1598, 
petit  in-V.  Ce  traité  de  la  prati- 
que du  théâtre  est  fort  estimé  des  Ita- 
liens. Il  a  été  réimprimé  dans  le  tome 
111  des  Œuvres  de  Guarini  (1738, 
in-4°)  dont  lnghieri  avait  critiqué  le 
Pastor  Fido.  V.  Tomiri,  tragedia, 
Naples,  1607,  in-4°.  VI.  Poésie 
scritte  in  dialelto  veneziano ,  Ve- 
nise, 1613.  Le  Quadrio  (VI,  75)  lui 
attribue  un  poème  contre  les  alchimis- 
tes, intitulé  :  Palinodia  deW  Argo- 
nautica.  Voy.  la  notice  de  Tiraboschi 
dans  la  Storia  délia  letttrat.  ital., 
VII,  1479.  W— s. 

INGRAND  (François-Pierre), 
conventionnel,  né  à  Usseault  (départ, 
de  la  Vienne),  le  9  novembre  1756, 
dans  une  famille  de  protestants,  restée 
sans  fortune  depuis  la  révocation  de  l'é- 
dit  de  Nantes,  était  un  fort  mince  avo- 
cat avant  la  révolution.  Il  s'en  déclara 
très-chaud  partisan,  et  fut  nommé  en 
1790  l'un  des  administrateurs  du  dé- 
partement de  la  Vienne,  puis  député  à 
l'assemblée  législative  où  sa  seule  mo- 
tion fut  en  faveur  de  quelques  insur- 
gés qui  avaient  excité  une  émeute  dans 
le  département  du  Cher.  Il  fit  ,  vu 
leur  ignorance  ei  la  pureté  de  leurs 
intentions,  suspendre  le  procès  com- 
mencé contre  eux.  Réélu  député  à  la 
Convention  nationale  par  le  même  dé- 
partement,  Ingrand  fut,  en  janvier 
1793  ,  nommé  membre  du  comité  de 
sûreté  générale  ,  en  même  temps  que 
Razire  et  Chabot.  Il  se  trouvait  en 
fonctions  lors  du  procès  de  Louis  XVI, 
et  vota  la  mort  ,  contre  l'appel  au 
peuple  ,  et  contre  le  sursis  à  l'exé- 
cution. Il  fut  ensuite  envoyé  dans  les 
départements  de  la  Vienne  et  de  la 
Vendée.  Ce  fut  lui  qui  provoqua  l'é- 
tablissement d'un  tribunal  révolu- 
tionnaire à  Poitiers,  et  il  remplit  les 
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prisons  de  cette  ville  de  malheureux 
qui    périrent    peu  de    temps  après. 
Quoique  l'un  des  commissaires  à  l'ar- 
mée de  l'Ouest,  il  faisait  encore  quel- 
ques  apparitions  à  Poitiers ,    pour  y 
maintenir  ,    disait-il  ,  l'esprit  public. 
Thibaudeau,  dont  Ingrand  avait  fait 
arrêter  le  père,  publia,  après  la  chute 
de  la   montagne  ,    une   brochure  où 
étaient  retracées  avec  la  plus  grande 
force  sa  conduite  et  celle  de  son  col- 
lègue Piorry.  Dans  le  procès  de  Car- 
rier, Ingrand  déclara  «  que  ce  n'était 
«   qu'avec  douleur  qu'il  votait  l'accu- 
<'  sation  contre  lui,  parce  qu'il  était 
«  ioin  d'accuser  ses  intentions.»  De- 
venu membre   du  conseil  des    Cinq- 
cents ,    il    en     sortit    en    1797.    H 
occupa    ensuite   une    place   d'inspec- 
teur forestier  ,    d'abord  à  Beauvais , 
ensuite  à  Château-Thierry.   L'inspec- 
teur n'avait   rien    conservé  de  la  ré- 
volutionnaire    énergie    du      conven- 
tionnel. Sa  conduite  était  régulière  et 
sans  reproche   :  il  cherchait  même  à 
rendre  service ,  et  l'on  n'aurait  jamais 
imaginé  retrouver,  dans  le  paisible  fo- 
restier ,  le  terrible    proconsul   de   la 
Vendée.  Il   avait  alors  placé  trente  à 
quarante  mille   francs  chez  un    ban- 
quier, qui  lit  banqueroute.  Kxilé  com- 
me régicide  en  1816,  et  à  peu  près 
sans  ressources,   il   se  rendit  dans  la 
Belgique  où  il  vécut  très-malheureux 
pendant  plusieurs  années.  Revenu  en 
France  après  la  révolution  de  juillet 
1830,    il  mourut  à    Paris   le  L2i    juil- 
let 1831  ,   et    les   journaux    animn- 
cèrcnt  que  le  convoi  funéraire   parti- 
i.iil     de    sa    maison   rue  du   faubourg 

Saint- Antoine,  pour  sr  rendre  direc 
tentent  au  cimetière  de  I  Est,  ce  qui 
signifie  qu'on  ne  le  présenta  pas  au 

temple  protestant.       I> — Vt\  M — nj. 

1  \(iS  (.1  \<:om:s)  lui  andesprinei- 

p.inx  complue,  il'  \rtliur  Tlnsllewooil, 

qui,  en  1K20,  sous  "influence  et  peut- 
cire  par  l'instigation  des  coryphées  du 
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radicalisme ,  conspira  la  mort  des  mi- 
nistres et  le  renversement  du  gouver- 
vement  anglais.   Ings  était  boucher: 
son  caractère  sanguinaire  ,  son  audace 
désespérée  le   rendaient  merveilleuse- 
ment propre  à  l'entreprise  hasardeuse 
qu'il  combinait.  Il  disputait  à  Thistle- 
wood  et  à  Brunt   l'honneur  de  porter 
les  premiers  coups.  Probablement  c'est 
lui  qui  serait  venu  avec  Thistlewood 
remettre  à  lord  Harrowby  la  préten- 
due dépêche  qui  eût  ouvert  aux  conspi- 
rateurs la  salle  à  manger  du  ministre. 
C'est  lui  du  moins  qui  se  chargeait  de 
couper    les  unes  après  les  autres  les 
têtes  des  quatorze  membres  du  cabinet 
une  fois    qu'ils  auraient   été  tués,  et 
principalement    celles  de  Castlereagh 
et  de  lord  Sidmouth  qui ,  placées  au 
bout  d'une  pique,  auraient  servi  d'é- 
tendard   aux    révolutionnaires     pour 
marcher  sur  la  banque.  Le  soir  même 
où  le  complot  devait  éclater,  les  minis- 
tres instruits  de  tout  faisaient  arrêter 
en  route  beaucoup  des  complices  secon- 
daires de  l'attentat  ;  et  une  vingtaine  à 
peu  près  de  conspirateurs  se  trouva  au 
rendez-vous  de  Cato-Street  :  effrayés 
de  se  voir  en  si  petit  nombre,  la  plu- 
part opinaient  pour  se  retirer  et  remet- 
tre la  partie  à  d'autres  leapa:    Ings 
se  déclara  formellement  avec  Bruni  et 
Thistlewood    contre  un   ajournement 
où  il  ne  voyait  que  pusillanimité  et  pé 
ril:  son  intrépidité  ranima  les  plus  ti- 
mides qui  d'ailleurs,  le  sachant  si  prompt 
à  manier  le  couperet,  ne  se  sentaient 
point    en   siïrete  s'ils    lui     résistaient. 
Après  avoir  ainsi    contribué   à  relever 
le  coura-e  des  conjurés,  il  signa  com- 
me secrétaire  la  courte  proclamation  de 
Thistlewood,  et  il  se  préparait  à  le  sui- 
vie au  dehors,  lorsque   les  officiers  de 
police    parurent!  il  se  défendit  comme 
•  ompagnons  à  coups  «le  sabre  et  «le 
pistolet  ,     mais     moins    heureux     que 
lirunt   et  Tliisllewood,  qui  parvinrent 
à   s'échapper   pour  quelque  temps,  il 
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lut  saisi  après  une  résistance  opiniâtre 

(23  Février  18-20).  Doux  mois  plus  tard 
il  ftait  «'ii  jugement  pour  crime  de 
liante    trahison  ,    Setàttl    le    tribunal 

«l'Olil  Bailej  conjointement  avec  les 
autres  chefs  ou  grands  agents  de  la 
conspiration, sans  en  excepter  Thistlc- 
IfeWOod  et  Brunt  que*  des  traîtres 
avaient  livrés.  Sa  cause  n'était  pas  sou- 
tenab!c,tant  les  charges  de  tout  genre 
s'amoncelaient  sur  sa  tète.  Son  défen- 
seur cependant  mit  de  la  chaleur  à 
contredire    les  écrasants   témoignages 

3 lli  vouaient  son  client  à  la  mort,  et 
réussit  principalement  sur  un  nom- 
mé Adams,  celui  de  tous  dont  la  dé- 
position était  la  plus  précise,  la  plus 
fatale;  Adams  au  contre-interroga- 
toire hésita,  se  troubla,  et  se  mit  plu- 
sieurs fois  en  contradiction  avec  lui- 
même.  Ces  variations  au  reste  laissaient 
toujours  les  charges  principales  hors 
de  doute;  et  Ings  eut  beau  vociférer 
qu'il  se  reconnaissait  coupable  d'avoir 
voulu  assassiner  les  ministres,  mais  que 
ce  n'était  pas  là  un  crime  de  haute 
trahison,  il  ne  put  éviter  la  punition 
de  son  crime.  Le  28  avril,  après  dix 
jours  de  débats,  la  sentence  de  mort 
fut  prononcée  contre  Thistlewood  , 
Ings,  Brunt,  ïidd,  Davidson  et  six 
de  leurs  complices  ;  puis,  sur  le  rap- 
port des  procédures,  le  conseil  privé 
en  présence  du  roi,  du  ministre  et  des 
juges,  décida  que  le  supplice  des  quatre 
premiers  aurait  lieu  presque  immé- 
diatement (trois  jours  après),  et  qu'il 
serait  sursis  à  celui  des  six  autres. 
Ings,  bien  que  malade  au  point  qu'on 
crut  à  propos  de  le  débarrasser  de  ses 
fers,  était  loin  d'être  abattu:  il  ne  ces- 
sait d'encourager  ses  compagnons  d'in- 
fortune ,  et  de  leur  répéter  qu'une 
émeute  populaire  les  délivrerait ,  fus- 
sent-ils au  pied  de  la  potence.  Ces 
propos  ne  servirent  qu'a  redoubler  la 
vigilance  et  les  précautions  de  l'auto- 
rité qui,  le  jour  de  l'exécution  (12  mai), 
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échelonna  de  nombreux  détachements 
de  la  garde  royale  et  sept  cents  con- 
statées aux  environs  du  lieu  de  sup- 
plice, et  déploya  en  avant  du  pont  de 
Black-Fnars  huit  pièces  de  canon. 
Ings  en  s'avançant  vers  l'échafaud  ne 
cessa  de  braver  ses  bourreaux  et  ses 
juges  par  une  gaîté  féroce,  chantant 
sans  cesse  «  la  liberté  ou  la  mort  !  » 
et  raillant  sur  sa  dévotion  de  fraîche 
date  Tidd  qui  seul  avait  reçu  les  con- 
solations de  la  religion.  Il  fut  pendu  le 
troisième:  les  cinq  exécutions  finies,  il 
eut  aussi  la  tête  séparée  du  tronc. 
L'immense  foule  qui  encombrait  la 
place  poussait  à  chaque  décollation  un 
houra  de  rage  ;  et  c'est  alors  que,  sans 
l'attitude  imposante  de  la  police  et  des 
soldats ,  aurait  éclaté  trop  tard  sans 
doute  pour  empêcher  leur  mort,  mais 
assez  tôt  pour  la  venger,  la  révolte 
radicale  promise  si  fermement  par 
Ings.       ,  P — ot. 

INNES  (Louis),  issu  d'une  fa- 
mille noble  d'Ecosse,  fut  amené  jeune 
en  France  où  il  fit  ses  études  théologi- 
ques et  reçut  les  ordres  sacrés.  Il  était 
principal  du  collège  des  Écossais  à 
Paris,  lorsque  Jacques  II  vint  deman- 
der un  asile  à  Louis  XIV.  Le  monar- 
que détrôné  nomma  Innés  secrétaire- 
d'état  pour  les  affaires  d'Ecosse  et  au- 
mônier de  la  reine,  sa  femme.  On  sait 
que,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  Jac- 
ques II  déposa  au  collège  des  Ecossais 
ses  Mémoires  autographes  et  sa  cor- 
respondance formant  un  grand  nombre 
de  volumes;  et  que  ces  précieux  ma- 
nuscrits, n'ayant  pu  être  transportés  en 
Angleterre  à  l'époque  de  la  révolution 
française,  furent  brûlés  par  les  person- 
nes qui  les  avaient  reçus  et  qui  crai- 
gnirent de  se  compromettre  en  les 
conservant.  Cependant  il  en  existe  un 
abrégé  en  quatre  volumes  que  possédait 
le  fils  de  Jacques  II ,  et  qui  passa  eu- 
suite  dans  les  mains  de  Georges  IV. 
Barbier  (Examen  crit.   des  Dict., 
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p.  463),  présume  que  L.  Innés  a  ré- 
digé cet  extrait  des  manuscrits  ,  travail 
que  d'autres  attribuent  à  Charles  Dry- 
den  ou  à  Macpherson.  Louis  Innés 
mourut  vers  le  milieu  du  XVIIIe  siè- 
cle. —  Innés  (  Thomas),  frère  du  pré- 
cédent, naquit  en  1662,  et  vint  aussi 
en  France  dès  sa  jeunesse  ;  il  étudia  au 
collège  de  Navarre  à  Paris,  et,  après 
avoir  été  ordonné  prêtre,  repassa  com- 
me missionnaire  en  Angleterre.  Son 
frère,  l'avant  rappelé  auprès  de  lui ,  le 
choisit  pour  successeur,  et  le  fit  nom- 
mer principal  du  collège  des  Ecossais. 
Thomas  demanda  à  Santeuil  des  hym- 
nes en  l'honneur  des  apôtres  de  l'An- 
gleterre ;  mais  ses  liaisons  avec  les 
écrivains  de  Port-Royal  l'ayant  fait 
accuser  de  jansénisme,  il  perdit  sa 
principalité,  dans  laquelle  cependant  il 
fut  réintégré  à  la  recommandation  de 
Jacques  II.  Thomas  Innés  mourut  à 
Paris  le  9  février  1744.  On  a  de  lui, 
en  anglais  :  Essai  critique  sur  les 
anciens  habitants  des  parties  sep- 
tentrionales de  la  Grande-Breta- 
gne ou  d'Ecosse,  contenant  l'histoire 
des  Romains  et  des  Bretons  qui  ont 
habite  le  pays  compris  entre  les 
deux  murailles  ,  dont  l'une  jut  con- 
struite par  Lollius  Urbicus  au  nord , 
et  l'autre  par  t  empereur  Sévère , 
Londres,  1729,  2  vol.  in-8".  L'au- 
teur y  réfute  les  assertions  contenues 
dans  la  (Jn unique  de  Fordun  {Poy. 
ce  nom,  XV,  251)  sur  les  antiquités 
d'Kcosse.  I,e  Journal  des  Savants  de 
1764  rendit  un  compte  détaillé  de 
l'ouvrage  de  Th.   Innés.  P — ht. 

[NTIERI  (llAimnai  mi),  célè- 
bre économiste  et  mécanicien  du  pre- 
mier ordre,  né  on  1(172  (l)à  Pistoie, 
dam  le  Toecaie,  vint  forl  jeune  habi- 
ter Naples,  et  ifrèi  y  avoir  étudié  la 


(i;    La  lltograji'i  iinnrriatr  pi. h  |   I.i     un      mm- 

ri' lui mt i    vits     itï8<>  .    mail     r nu     l'.ihlii-    (la- 

h.nii      dil     <|iiVn     17  S|     il      av. ni      '{ii.it  ■  >•  vin^t- 
•!■  11  \  an:.,  il  «si  clair  qu'il  «lait  n«  avant    i  6St . 
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philosophie  et  les  mathématiques  en 
donna  lui-même  des  leçons.  Doué 
d'une  mémoire  heureuse,  d'un  esprit 
vif  et  pénétrant,  et  d'une  éloquence 
naturelle,  il  y  joignait  tous  les  agré- 
ments extérieurs.  On  aurait  pu  lui  re- 
procher une  trop  grande  timidité; 
mais  ce  défaut  qui  d'ordinaire  est  un 
obstacle  à  la  fortune  ne  nuisit  point  à 
la  sienne.  Son  mérite  fut  aussitôt  ap- 
précié que  connu  ;  et  il  n'eut  que  l'em- 
barras de  choisir  entre  les  différents 
emplois  qui  lui  furent  offerts.  Il  ac- 
cepta la  place  d'intendant  de  la  famille 
Corsini  qui  possédait  de  vastes  do- 
maines à  peu  près  improductifs.  Intel- 
ligent et  laborieux  comme  il  l'était , 
dans  quelques  années  il  en  doubla 
les  revenus  par  une  bonne  méthode  de 
culture  ;  et ,  sans  manquer  à  la  plus 
scrupuleuse  délicatesse,  il  réalisa  pour 
son  propre  compte  des  bénéfices  assez 
considérables.  Le  talent  qu'il  avait 
montré  dans  cette  gestion  servit  à  Je 
faire  encore  mieux  apprécier.  Son  sou- 
verain ,  le  grand  duc  de  Toscane  ,  le 
nomma  son  résident  à  la  cour  de  Naples, 
avec  un  traitement  de  six  cents  ducats 
qui  lui  fut  continué,  comme  une  juste 
récompense  de  ses  services  par  Char- 
les III,  lorsque  ce  prince  passa  sur  le 
trône  d'Espagne.  Fersonne  ne  fit  ja- 
mais un  plus  noble  emploi  des  dons  de 
la  fortune;  sans  besoins  pour  lui-mê- 
me, tout  ce  qu'il  avait  amassé  fut  em- 
ployé  au  soulagement  des  malheureux 
ou  à  l'utilité  du  paya  qu'il  regardail 
comme  aa  seconde  patrie.  Il  établit  à 
Najues  une  école  de  commerce  nui  de- 
vint une  pépinière  d'habiles  négo- 
ciants, el  composa  pour  les  jeunes  gens 
qui  la  fréquentaient  deux  Traites  de 
mathématiques  fort  eatimés.  Dans  le 

même  temps  il  a  occupait    de  prévenir 

le  retour  des  disettes  el  le  renchéri 
ment  excesail  «les  blés,  en  cherchant 

le      BOyena    de    conserver    [  excédant 
des  recolles  dans  les  années  abondai' 


me 

tr>.  Dès  1720,  il  avait  invente  des 
sillos  dont  les  économistes  français 
n'ont  lait  usage  que  plus  d'un  siècle 
après.  Ce  fut  en  1726  qu'il  imagina 
l'étUfC  à  blé  que  le  célèbre  abbé  (ia- 
liani,  son  disciple  et  son  ami,  a  décrite 
sous  le  nom  de  l'inventeur  (Voy\  Ga- 
i.iani,  XVI,  30-2).  Plus  tard  il  per- 
fectionna le  Palorcio,  machine  dont 
se  servaient  depuis  long-temps  les  ha- 
bitants d'Àmalfi  pour  transporter  les 
plus  gros  arbres  du  sommet  de  leurs 
montagnes  au  bord  de  la  mer,  et  par- 
\int  à  en  étendre  l'usage  au  transport, 
moine  en  plaine,  des  fardeaux  les  plus 
lourds.  Enfin  il  découvrit  une  manière 
d'imprimer  les  billets  de  banque  ,  sans 
avoir  à  redouter  la  contrefaçon;  cette 
invention  seule  valut  au  trésor  royal  une 
économie  de  quatre  mille  ducats  à 
chaque  émission  de  ce  papier.  Devenu 
vieux  et  presque  aveugle,  il  donna  sa 
démission  pour  vivre  tranquille  au  mi- 
lieu de  ses  amis.  En  1754 ,  il  fonda 
dans  l'université  de  Naples  une  chaire 
d'économie  politique,  dont  son  ami,  le 
P.  Genovesi  (Voy.  ce  nom,  XVII, 
87),  fut  pourvu  le  premier ,  sous  la 
condition  qu'à  sa  mort  il  ne  pourrait 
être  remplacé  par  un  religieux  à  quelque 
ordre  qu'il  appartînt.  Intieri  mourut  à 
Naples,  le  21  février  1757.     W — s. 

ÎOUSOUF.  Voy.  Yousouf  , 
LI,  512. 

IRALA.  Voy.  Yrai.a,  LI,526. 

IRGEXS  ou  JURGENS  (Joa- 
chim),  savant  médecin,  né  le  5  mai 
16 \\ ,  àltzehoe  dans  leHolstein,  était 
fils  de  Jean  Irgens,  médecin,  puis  direc- 
teur des  mines  de  cuivre  de  Roraas  en 
\  oi  vège.  Il  commença  son  éducation  à 
l'école  de  Halle,  et  la  termina  dans  dif- 
férentes académies  de  Hollande  et 
d1  Allemagne.  Reçu  docteur  en  méde- 
cine à  Copenhague  en  1676,  il  exerça 
son  art  d'abord  à  Trondhiem  et  en- 
suite à  Christiania,  à  partir  de  171:2; 
il  mourut  en   1725.  On  a  de  lui  : 
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I .  Dis/),  de  alimentorum  cursut  Co- 
penhague, 1676,  m-  V.  II.  Aut.usi  lir- 
diasma  de  victrioio  ,  ibid.  ,  1688. 
On  voit,  dans  la  préface  du  Lexicon 
Fabro-ceUar  de  Stubelios  ,  publié  en 
1717,  et  dans  quelques  lettres  de  cet 
écrivain,  qu'il  a  composé  une  grande 
partie  des  morceaux  de  ce  recueil.  On 
lui  doit  aussi  les  Vindiciœ  jmrioris 
latinitatis  qui  ont  paru  sous  le  nom 
d'André  Borrichins  ,  dépositaire  des 
manuscrits  de  l'auteur.     D — z — s. 

IRGE1V8  (Olaus),  probablement 
de  la  même  famille  que  le  précédent, 
né  le  22  janvier  1724,  à  Surendal 
dans  le  diocèse  de  Trondhiem  en  Nor- 
vège, fils  du  prévôt  du  Nordmor,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  comme  son 
père,  dont  il  devint  le  chapelain  en 
1748.  Il  était  en  1756  aumônier  à 
bord  d'un  navire  qui  se  lendit  dans  le 
Maroc;  et,  en  1760,  on  le  nomma  curé 
de  la  paroisse  de  Faaberg  dans  le  dio- 
cèse d' Aggershuus.  Il  passa  ensuite  en 
la  même  qualité  à  l'église  métropoli- 
taine de  Trondhiem,  et  il  était  en  même 
temps  vice-président  de  la  société  des 
sciencesdeNorvège.Enl779,il  fut  élu 
évêque  de  Bergen.  Il  avait  épousé  une 
fille  de  Bang,  évêque  de  Trondhiem. 
On  a  de  lui  :  I.  Instruction  sur  les 
sciences  salutaires  qu'on  doit  ap- 
prendre, croire  et  pratiquer,  Tron- 
dhiem ,  1764  et  1768  ,  publié  à 
Christiania.  II.  Le  travail  en  com- 
mun ou  de  sociétaires ,  considéré 
comme  un  devoir  important  pour 
l'encouragement  et  l'extension  des 
sciences  ;  Discours  prononcé  à  la 
société  des  sciences  de  Norvège,  le 
12  avril  1774,  Trondhiem  ,  1774, 
in-8°.  III.  Sur  le  bonheur  que 
procure  aux  nations  une  nom- 
breuse famille  royale  ;  discours 
prononcé  en  commémoration  du  ma- 
riage du  prince  Frédéric,  ibid.,  1775, 
in -8*.  IV.  Influence  de  la  religion 
révélée ,  sur  les  sciences  mondaines 
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en  général ,  ibid. ,  1775  ,  in-8  ; 
Sur  l'histoire  ancienne  et  la  philo- 
logie, 1776,  in-  8°;  Sur  la  jurispru- 
dence civile ,  1777,  in- 8°  ;  Sur  la 
médecine,  1778,  in-8°;  Sur  la  sa- 
gesse humaine  en  particulier ,  1779, 
in-8°.  Discours  prononcés  les  jours 
anniversaires  de  la  naissance  du  roi. 

V.  Rapport  sur  quelques]  essais 
jaits  pour  l'amélioration  de  l'agri- 
culture dans  le  Guldbrandsdal  mé- 
ridional,  et  particulièrement  dans 
la  paroisse  de  Faaherg,  etc.,  inséré 
dans  le  tom.  V  des  Mémoires  de  la 
société   des  sciences   de   Noivège. 

VI.  Disp.  inaug.  de  spiritu  oris  Je- 
hooœ  créante  occasione  dicti  Psalm. 
XXXIU,v.  6.,Trondhiem,  1779, 
in-8°.  D— z— s. 

IHICO  (l'abbé  Jean-André), 
préfet  de  la  bibliothèque  ambrosienne 
à  Milan,  naquit  à  Trino  près  de  Ver- 
ceil,  le  6  juin  170i,  et  reçut  dans  sa 
famille  la  première  éducation.  Appelé 
bientôt  à  Casai  dans  le  Montferrat  par 
son  oncle  le  chanoine  lrico,  qui  était 
grand-vicaire  de  l'évéque,  il  y  fit  sous 
sa  direction  les  études  de  théologie,  et 
fut  ordonné  prêtre.  Il  étudia  ensuite 
pendant  trois  ans,  aux  frais  de  son  on- 
cle, le  droit  civil  et  canonique  à  l'u- 
niversité de  Turin;  et  en  172"),  après  la 
nouvelle  organisation  de  cette  univer- 
sité par  le  roi  Victor-Amédée  II, 
lrico  ayant  montré  une  grande  supé- 
linrilé  dans  l<s  examens  qu'il  eut  à 
subir,  recul  le  crade  de  docteur.  Un 
canonial  étani  devenu  racenl  dans 
régliec  collégiale  do  bourg  di  l.i- 
\m  no  ,  près  <l<-  CrescentinO|  il  y  lut 
promu.  Ceal  dani  cette  solitude  que, 
s'adonnent  à  des  études  solide,  et 
s'appliquent  à  méditer  les  outrages 
des  pères  de  l'Eglise  ,  le  jeune  cha- 
noine Composai  en  1728,  un  ou- 
Vrase  oii  l'on  trouve  un  grand  nombre 
de  documents  et  de  maximes  tirés  des 
Lettres  de  saint  Jérôme  aux  dames 
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romaines   Paule ,   Eustochie ,  Laeta  , 
Celantia  et  Furia.   Cet  ouvrage  inti- 
tulé: I.  Specchio  délia  dama  cris- 
tiana    (1)  formato  con    documenti 
caoati  da  varie  lettere  del  dottore 
massimo  san  Girolamo  opéra  pos- 
tumia  delï'    abate    Gian   Andréa 
lrico,  patrizio  Trinese ,   fut  publié 
pour  la  première  fois  à  Turin,  1819, 
in-12,  par  le  rédacteur  de  cet  article, 
lrico ,  après  avoir  consacré  plusieurs 
années  à  étudier  l'histoire  de  son  pays 
et  celle  de  l'ancienne  Lombardie ,  éta- 
blit sa  résidence  à  Milan   où  l'appe- 
laient plusieurs  savants  avec  lesquels  il 
entretenait  des  relations.  C'est  dans 
cette  ville  que,  sous  le  nom  à'Idrenio 
Anacaringio,  anagramme  de  ses  noms 
propres,  il  publia:  II.  Dialoghi tre so- 
pra  la   descrizione  di  Milano  del 
Latuada,  Milan,  1738,  in-8°.  1 II. 
Epistola  ad   Philippum    A r gel 'la  - 
ium    institutum   edendi    historiam 
urbis  Tridinensis  exponens.   Cette 
lettre  fut  insérée  dans  les  Actes  de 
Leipzig  ,  en  juin  1740,  avec  la  sui- 
vante :1V.  Epistola  ad comitem  .  hi- 
toniurn  Simonetta  patnciurn  niedio- 
lanensem  de  veteri  argent eo  sigillo 
Mediolani  reperto.  Ces  trois  ouvrages 
firent  une  grande  réputation  à  lrico; 
et,  après    qu'il  eut  été  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  palatine  fondée  par 
le  comte  d'Archinto  ,  celui-ci  le  créa 
en  17VS  directeur  de  sa  bibliothèque 
et  du  magnifique  établissement   typo- 
graphique qu'il  avait  dans  SOU   propre 

palais.  Encouragé  par  ces  avantages, 
lrico  s'occupa  de  la  publication  de 
l'histoire  «le  sa  patrie,  qui  était  l'objet 

de  ses  travaux  depuis  vingt  ans,  et  lit 
paraître  sous  les  auspices  de  son  pro- 
tecteur :  V.  Ileru/n  palria-  lihri  très 
(d>  anno  urbis  (iteriur  \'\\,  ad  an- 
mmi  Chrisii  H\~'2.  ubi  iMontis/er- 


(i)  One  dam*  française  \irnt  <l<*  ttrttliief  i 

traduction  de  ca  pttu  «crii  Joui  nu  désira  la 
publication. 


nu 

rnti  (-2)  principum  ,  êpiscoporum  , 

(tlioruiihjin:  virorum  g€$tû  ri  1110- 
numrutis    plurimis    nunr    primutn 

editis  recenseniur;  accéda  disserta- 
iio  de  sancto  Oglerio,  Locediensis 
monasterii  abbate,  vum  jiguris  et 

iiuHcihus,  Milan,  de  [  imprimerie  Pa- 
latine, 1745,  in-fol.  L'auteur  dédia  ce 
grand  ouvrage  à  son  concitoyen  le  car- 
dinal Millo.  Les  journaux  littéraires, 
entre  autres  celui  de  \  cuise,  ont  fait  un 
pompeux  éloge  de  cette  histoire ,  ré- 
digée sur  de  nombreux  documents. 
Irico  fut  reçu  en  1748  docteur  au  col- 
lège de  la  bibliothèque  ambrosienne  , 
et  nommé  Pun  des  préfets  de  ce  riche 
dépôt  de  manuscrits.  Tous  les  savants 
italiens,  et  parmi  eux  le  comte  Becca- 
ria  ,  Denina  ,  Paciaudi  ,  Lagrange  , 
Bodoni,  Amoretti,  Valperga  di  Caluso 
et  particulièrement  le  laborieux  Sassi 
et  l'historien  Philippe  Argellati,  auquel 
Irico  adressa  sa  lettre  latine  en  1738, 
entretenaient  avec  lui  une  correspon- 
dance active.  Sa  réputation  fut  portée 
à  un  tel  point  que,  en  1745,  ayant 
aidé  son  ami  Argellati  pour  la  publica- 
tion d'un  grand  ouvrage  intitulé  :  Bi- 
bliuthcca  scriptorum  mcdiolanen- 
sium,  cui  accedit  J.-A.  Saxiihisto- 
ria  litteraria  typographica,  4  vol. 
in-fol.,  le  nom  seul  d'Irico  fut  géné- 
ralement annoncé;  et,  en  1746,  le 
professeur  des  écoles  palatines,  le  savant 
Horace  Bianchi ,  ayant  avancé  dans 
un  discours  publié  à  Rome,  que  notre 
abbé  était  l'auteur  de  cette  histoire , 
celui-ci,  plein  de  délicatesse, s'empressa 
de  désavouer  cette  allégation  et  de  se 
plaindre  du  tort  qu  on  faisait  à  son 
ami  Argellati.  L'amour  de  son  pays  dé- 
cida notre  historien  à  publier  les  deux 
ouvrages  suivants  :  VI.  De  sancto 
E  i  Visio,  Asientium  primo  episcopo  et 


IIU 


r>55 


(a)  Notons  ici  que  la  ville  de  Trino  et  l'ar- 
rondissement <1<-  Lîyorno,  quoique  placés  dans 
la  province  de  Verceil    et  la  Lombardia,  ont 

long-temps  appartenu  au  duc  de  Montferrat. 


martyre,  Cusulcnsis  nrbis  patrono\ 
dissertatio  histûrico-crilica ,  Milan, 
1748,  in  ï-".  \  II.  Codex Evangelio* 
m  m  soncti  EuseoiimûgHiepiscopi  et 

murlyris  manu  exaratus ,  ex  auto- 
gfûpho  basilicœ  VercelltttsU  ad  un- 

ri/cm  cxliibitas,  naneprimum  in  lu* 
cem  proditus,  Milan,  1748,  2  vol. 
in-4°.  L'auteur  dédia  cette  dernière 
publication  au  cardinal  Délie  Lancie, 
vercellais  d'origine.  Il  eut  une  longue 

Cl  O 

contestation  avec  le  P.  Bianchini  de 
Vérone,   qui  prétendait  prendre  date 
pour  la  même  publication;  et  Milliu, 
dans  son  voyage  en  Piémont,  s'est  dé- 
claré pour  le  littérateur  véronais.  Une 
polémique  s'étant  engagée  en   1751 
entre  le   comte  Piubini  et  l'abbé  Irico 
sur  l'objet  principal  du  mariage  ,   ce- 
lui-ci publia  :   VIII.   Dissertazione 
suljlne  primario  del  matrimonio  a 
confutazione     del     conte    Rubini , 
1751,  in-8°.  IX.   Oratio  habita  in 
laudem  Dominici  Leonardi,  Milan, 
1751,  in-8°.  X.  Fragmenti  antiqui 
lapidis  Romœ  effossi  explicatio  abs- 
que  nota  anni  et  loci.  Le  comte  Ru- 
bini répondit  aux  observations  de  l'ab- 
bé Irico,  ce  qui  donna  lieu  à  l'ouvrage 
suivant  :  XI.  Controreplica  al  signor 
conte  Rubini  sùl  fine  primario  del 
matrimonio  ,  Milan  ,   1753  ,  in-8°. 
Tiraboschi  en  fit  l'éloge.  XII.  Riposta 
alla  lettera  publicata  da  don  Paolo 
Onofrio  Branda,  chierico  regolare 
di  S. -Paolo y  in  difesa  aVuna  brève 
inscrizione  dedicata  al  conte  Ludo- 
vico  Archinto  da  G.- A.  Irico,  dot- 
tore  del  collegio  Ambrosiano,  le  20 
juillet  1758,  in-8°.  Le  moine  Branda 
avait  attaqué  Irico  d'une  manière  fort 
inconvenante;  celui-ci  ne  voulait  point 
lui  répondre ,  mais  le  comte  Archinto 
lui    conseilla    d'en     agir    autrement. 
XIII.  Vita  dei  SS.   martiri  Vitale 
ed  Agricola,   Milan,   1759,in-8°, 
En  1764  la  dignité  de  prévôt  et  de 
curé  du  chapitre  collégial  en  i'église  pa- 
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roissiale  de  Trino  étant  devenue  va- 
cante ,  l'abbé  Irico  en  fut  revêtu  le  9 
mars  de  la  même  année.  L'homme  de 
lettres,  le  philosophe  hésitait  à  aban- 
donner le  collège  ambrosien,  pour  aller 
dans  son  pays  sacrifier  sa  tranquillité  et 
s'embourber  dans  des  procès  de  chapi- 
tre et  de  confrérie ,   comme  s'exprime 
son  ami,  l'abbé  Denina,  dans  ses  Let- 
tres brandebourgeoises.   Ce  fut  Pa- 
mour  de  la  patrie  et  cette  tendance  de 
l'homme  avancé  en  âge  pour  sa  terre 
natale,  qui  prédomina;  et  Irico  accepta 
cette  charge  noble,  mais  difficile,  dans 
laquelle  il  n'eut  que  des  désagréments, 
pour  avoir  voulu  rétablir  l'ordre  et  la 
discipline    dans    l'administration    de 
sa  paroisse.  Loin  de  sa   bibliothèque 
ambrosienne  ,    le   prévôt    Irico    n'a- 
vait plus  la  force  de  s'occuper  de  lit- 
térature et  ne  pouvait  plus  se  nour- 
rir de  la  société  savante  dont  il  avait 
joui  à  Milan  ;  néanmoins,  préoccupé 
toujours  de  l'histoire  de  son  pays,  il 
publia  encore  :  XIV.  Memorie  degli 
atti  e  translazione   di  santo  Cajo, 
papa    e    martire    venerato    nclla 
cliicsa  di  Palazzuolo  pressa  a  Tri- 
no, con  notizie  del  venerabile  fraie 
lionaoetitura  Relli ,  francescano  re- 
formata ,  rhc  porto  alla  st/a  patria 
quel    sacra    frsoro,     Casai,    17(>S, 
în-8°.  Depuis  cette  année  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  2  mars  1782,  Irico, 
livré  aux  fonctions  de  son  ministère,  ne 
publia  plus  rien.    Le  rédacteur  de  cet 
article   possède   plusieurs    manuscrits 

de  rot  homme  illustre  ,  auquel  il  a 
consacré  un  éloge,  orné  de  SOI)  por 
trait  gravé  par  l'artiste  Boiaa  de  l'a- 
lloue, dans  l'Histoire  de  la  littérature 
vercellaise  ,  tome  IV,  210.  L'abbé 
Biandrate  ,  sou  successeur  dans  ses 
charges  et  dignités  ,  lui  éleva  dans  le 
vestibule  de  la  sacristie  une  table  de 
marbre  sur  laquelle  on  lit  : 

l.lunuv  memoriat  J ».  Andréa*   Irm    Ambtrisinni 
tUtf,  ilort.  hujus  eccles.  prmpPi.  de  <•<•<•/.  pain* 
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ei  repub.  /lier,  opt.mer.  qui  annor.  yy,  M.  8,  dier. 
24.  "biit  die  a  martis  M  DCC LXXXII:  successor 
et  hoc  amoris  D.  eodem  an. 

Le  nombre  des  manuscrits  inédits  trou- 
vés dans  la  bibliothèque  de  ce  savant 
laborieux  se  monte  à  vingt-quatre; 
la  plupart  se  rapportent  aux  antiquités 
ecclésiastiques,  et  plusieurs  mériteraient 
d'être  publiés,  notamment  :  Le  anti- 
chità  ecclesiastiche  in  opposizione 
a  quelle  delf  inglese  Bingam  publi- 
cate  in  Londra  nel  1708  al  1722, 
8  vol.  Cet  ouvrage  important  n'a  pu 
être  terminé  par  Irico,  et  Denina,  son 
ami  ,  qui  l'avait  examiné,  en  témoigna 
un  vif  regret.  G — G — Y. 

IRL  AND   (Bon  aventure),  sa- 
vant jurisconsulte,  né  en  1551,  à  Poi- 
tiers, était  fils  de  Robert  Irland,  noble 
écossais,    qui,   s'étant   établi    vers    le 
commencement  du  XVIe  siècle  à  Poi- 
tiers ,    y   fut  pourvu   d'une  chaire  de 
droit   qu'il  remplit  pendant  plus  de 
cinquante  ans,  avec  une  rare  distinc- 
tion   (1).  Bonaventure  apprit  les  hu- 
manités et  la   philosophie  du  célèbre 
et  malheureux  Ramus,  et  les  mathéma- 
tiques d'Etienne  Forcadel.  Ensuite  il 
étudia  le  droit  à  Paris  et  à  Poitiers,  et 
fit  des  progrès  si  rapides  dans   cette 
science   qu'à    vingt   ans   il   était   déjà 
compté    parmi    les   jurisconsultes  in- 
struits. On  en   trouve  la  preuve  dans 
la  Réponse  de  Jos.  ScaKger  aux  ques- 
tions qu' Irland  lui  avait  adressées  mii 
quelques  points  de  droit  embarrassants, 
En  1")7Ô  il  fut  pourvu  d'une  chaire  à 
l'université  de  Poitiers  ;  mais,  deux  ans 
après,  un  oncle  maternel ,  Bonaven- 
ture Aiibni,  lui  ayant  résigné  sa  charge 
de  conseiller  au  présitlial,  peu  s'en  fal- 
lut qu'il   ne  se  bornai  aux  modestes 
fonctions  de  la  magistrature.  Il  en  lut 
détourné  par  le  chancelier   Chiverm  , 


ii)  Robert  mou  roi  <■<>  1S61  dana  an  àgetrèa* 
.w.imr.  il  av.iii  m  If  lioiihitir  <la  compter  a  ai 
nombre  da  iaia  4lèvea  l<  chaocalitr  ChiramT, 
Ctari  tophaj  <l»  Thon  ■  BaroaM   BrUsou ,  Pi- 

brue,  aie. 
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fun  des  élèves  do  son  père,  qui  décida 

que  la  place  il»'  professeur  n  était  point 
incompatible  avec  celle  de  conseiller. 
Irtaud  couserva  donc  sa   chaire  ;   et 
pendant  plus  de  trente  ans  sa  réputa- 
tion comnse  jurisconsulte  continua  d  at- 
tirer un  arrand  nombre  d'auditeurs.  Il 
mourut   «à  Poitiers  vers  101 2.  On   a 
de   lui     :    I.    ixrmontranrrs    au  roi 
Henri   III ,    au  nom  du  pays    de 
Poitou,  Poitiers ,   sans  date,  in-8°. 
II.  Dr  Emphasi  et  Hypostasi  ad 
récit   judicandi  rationrm   considr- 
raiiOy  ibid.  (1599),  in-8°.  Son  but, 
dans  ce  petit  ouvrage,  est  de  mettre  en 
-aide  les  magistrats  contre  les  subtili- 
tes  et  les  arguties  de  certains  avocats 
pour  faire  triompher  leurs  causes.   Il 
e>l  écrit  avec  méthode  ;   on  y  trouve 
de  l'érudition  ;   mais  le  style,  quoique 
pur,  est  embarrassé.  III.  Discours  (en 
latin)  sur  la  naissance  du  dauphin 
(Louis  XIII),  ibid.,  1605,  in-12.  Il 
avait  laissé  une  Vie  de  Robert  Irland, 
son  père,  dont  le  manuscrit  s'est  per- 
du. On  peut  consulter  sur  les  savants 
de  celte  famille   la  Bibliothèque  de 
Poitou  par  Dreux  du  Piadier.  Bona- 
venture  Irland  était  l'aïeul  de  Lavau, 
membre  de  l'Académie  française  [Voy. 
ce  nom,  au  Supp.).  W — s. 

IRXERIUS  (  Werner  ou  Gar- 
NIEr),  connu  aussi  sous  les  noms  lati- 
nisés de   W  ernerius  ou.  Wharnerius, 
Guarnacharius  ou  Guarnerius,  Hir- 
nerius  ou  Yrnerius ,   et  même   sous 
relui  à'Ireneus  ,  jurisconsulte  célèbre 
regardé  vulgairement  comme  le  restau- 
rateur de  la  science  du  droit  romain  au 
moyen-àge,  était  sans  doute,  ainsi  que 
>  son  nom  porte  à  le  croire,  d'origine  al- 
lemande ,  mais  rien  ne  démontre  qu'il 
\  ait  reçu  le  jour  en  Allemagne  même. 
l>eaucoup    de   familles  originaires   de 
Germanie  étaient  répandues  au  sud  et 
à  l'est  des  Alpes  ;  et  tout  un  peuple  , 
les  Lombards,  avait  dominé  sur  les  trois 
quarts  de  la  péninsule.  Ce  n'était  pas 
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depuis  long-temps  que  leur  domination 
avait  ce  ■<•  à  Spolette;  et  la  vaste  prin- 
cipauté de  Bénérent  leur  appartenait 
encore.    C'est  donc    très-gratuitement 
que  Fabricius  [Hist.  mediœrt  injutiœ 
latinité ,   art.   Irnrrius),  d'après  des 
autorités  modernes,  lui  donne  l'Alle- 
magne pour  patrie.   Ceux   qui  le  font 
naître  à  Milan,    une  des  capitales  des 
duchés  lombards  ,  sont  plus  voisins  du 
vrai.  Mais  en  réalité  les  témoignages 
les  plus  anciens  et  les  plus  dignes  de 
foi  s'accordent  à  placer  son  berceau  à 
Bologne.   Cette    opinion,    suivie  par 
Landolfe  l'ancien  et    plus   tard    par 
Odofredo  (in  Digest.,  tit.  de  Jusii- 
iia  et  jure ,  cap.  Jus  civile),  est  aussi 
celle  de  Tiraboschi  que  l'on  n'accusera 
pas  cette  fois  de  partialité  patriotique  : 
tout  au  plus  la   modifierions-nous   en 
admettant  que  par  Bolonais  ,   il  faut 
entendre,  né  sur  le  territoire  et  non 
dans  les  murs  de  Bologne.  On  a  beau- 
coup varié  sur  l'époque  de  la  naissance 
d'Irnérius,  et,  par  suite  ,  sur  l'espace 
dans  lequel  fut  renfermée  sa  vie.   Mais 
d'abord  ,   comme  il   est  certain  que 
nulle  part  encore  on  n'a  vu  son  nom 
mentionné  pour  des  événements  posté- 
rieurs à  1118,  qu'au  contraire  ce  nom 
revient  assez  fréquemment  dans  les  an- 
nées immédiatement  antérieures,  il  e>t 
croyable  qu'en  1118  Irnérius  appro- 
chait de  la  fin  de  sa  carrière  ;  et  si  sa  vie 
fut  longue,  si  sa  célébrité  ne  se  forma 
que  lentement,  on  conclura  qu'il  dut 
venir  au  monde  au  commencement  du 
dernier  tiers  du  XIe  siècle,  par  exemple 
vers  1065,  ce   qui  serait  le  milieu  en- 
tre l'avénèrnent  de  Henri   IV  à    la 
couronne  impériale  et  l'exaltation  de 
Grégoire   VII.    C'était    le    moment 
d'uneimmense  révolution  intellectuelle. 
Si  la  papauté  se  mettait  à  la  tête  des 
résistances  contre  l'autorité  illimitée  et 
brutale  du  glaive,  si  la  nationalité  ita- 
lique s'agitait  pour  échapper  aux  Alle- 
mands ,   ce  déploiement    matériel    de 
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forces  allait  de  front  avec  un  mouve- 
ment intérieur  des  esprits  que  le  boule- 
versement   des  barbares   avait    long- 
temps arrêté.  Quand  la  jurisprudence 
fut  enseignée  avec  éclat,  le  champ  des 
hautes  sciences  (si  l'on  met  à  part  la 
grammaire,  la  rhétorique,  la  philoso- 
phie ,  sciences  préparatoires,  la  méde- 
cine, l'alchimie  et  l'astrologie,  sciences 
de  mécréants   ou  sciences  occultes),  le 
champ   des  hautes   sciences  ,  disons- 
nous,  lut  divisé  en   deux  grands  do- 
maines :   celui  des  choses  divines   ou 
théologie  ,  favorable    en   général  aux 
doctrines   d'émancipation  ;    celui    des 
choses  humaines  ou  jurisprudence  ,  qui 
inclinait    en  faveur  du  pouvoir.  Re- 
marquons à  présent  que   la  jurispru- 
dence comme  science,  ne  jetait  en  oc- 
cident que  de  pâles  rayons.    Cepen- 
dant   les     grandes    cités    de    l'Italie 
avaient  encore  des   hommes    de   loi, 
des   aiusidici   qui    s'intitulaient   sa- 
pientes   ou  legum  prudentes;  dans 
le  sud  de  la  Péninsule,   existaient  le 
souvenir  et  même  quelques  manuscrits 
des  compilations  de  Justinien,  et  l'on 
sait  aujourd'hui  qu'il  n'y  eut  pas  be- 
soin du  sac  d'Amalfi  par  les  Pisans 
(1137)   pour    les  arracher    de    leurs 
cryptes.  IVome  aussi   devait  en  avoir, 
et  nous  ne  comprendrions  pas  que  la 
capitale*  de  l'exarchat  ,   que  Ravenne 
eût  pu  en  manquer  (1).   11  ne  paraît 


(i)  Suint  Marra  l i.i nu  m  l 'If  Grmd&ui  affinit., 

t Il,  j»,      i    'i    i  œuvre»  «  omplàlea,  éd.   » i t - 

rivait  an  milieu  du  \  I'  aîé« 

,  \e  .      dit    a  VOlï     «  mIiiiiIii    .i     l'i  ivi-iiik-    1rs    .savant* 

de  i.i  villa    \ap  rjaa  pin •  tard  il 

nnpellt     n  ml  i  en  lois  (A  .  din  nter 

en  rin i  lolennella,  a  la  requête  d<  ■  Flon  n 

i ,,  .if    |i  irantë  prohibil  i  •  du 

mariage,  et  il  finit  par  rapporter  la  décision  qu'ila 
envoj  èrenl      I  b,  et  dam  laquelle  I 

i  lient  mi   pu    âge   cl  i      In  lilulea  du  -I»  tin  i  d 
i  Mofredo  .   mal  mol      que  , 

i.H  n. i  :   loi  qn'il  «lit  <<  (|in-  da 
Koine  li     livri      'li   droil  passèrent    .«    IVivenaa 

I i  être  en  ulte  Iran  '   r<  ■    de  R  ï\  enne  •'  Bo« 

i    ,,  Blan  antaod  -  faut  pa  •  prandre 

.m  |.i.  il  da  la  l' tira  la  i""'  de  ii  in  ilat  ion  ,  h 
qu'Odefredo  a  troalu  Boni  falra  i  "r  .  i«  dé- 
ployants""   f\M  théftaYM  NNWI  IfÉt- 
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pas  qu'Irnérius  ait  d'abord  connu  sa 
vocation  et  qu'il  se  soit  livré  jeune  à  la 
jurisprudence.  Il  avait  commencé  par 
suivre  ses  cours  usuels  de  Trwium  et 
quadrivium  ,  s'adonnant  principale- 
ment à  la  philosophie,  et  il  professa  la 
logique  et  peut-être   la  grammaire   à 
Bologne.  Afin  de  rendre  raison  de  son 
érudition  comme  professeur  de  droit, 
on  a  prétendu,  tantôt  qu'il  avait  passé 
la  mer  pour  aller  à  Constantinople , 
tantôt  qu'il  avait  été  sur  les  bancs  à 
Ravenne.  Sarti   [De  claris  archig. 
prq/ess.  Bonon.)  a  fait  justice  de  ces 
traditions  ou  plutôt  de  ces  inventions 
des  historiens.  Le  voyage  de  Constan- 
tinople est  une  fable  à  l'appui  de  la- 
quelle on  ne  cite  aucune  preuve  ;  et 
quant   aux  leçons    qu'Irnérius  eut  à 
suivre  à  Ravenne,  ce  n'est  qu'une  con- 
jecture fondée  sur  ce  fait  que  Ravenne 
cultivait  le  droit  avant  Bologne  ;  mais 
qu'importe  si  Bologne  avait  déjà  un 
professeur  ,  si  les  livres  de  Justinien 
s'y  trouvaient  avant  Irnérius.'Et  com- 
ment se  fait-il  qu'on  ne  nomme  point 
le  professeur  ravennais    sous  qui    se 
forma  cet  élève  fameux?  Enfin,  deux 
mots    d'Gdofredo  ,    si    bien    instruit 
des  faits   de  son  époque  ,   tranchent 
toute  la  difficulté.    U  dit  ,    en    par- 
lant d'irnérius   :    (Àrpit  per  se  stti- 
derr  in  libris  nos/ris  ,  et   sfudendo 
<  tipit  docere  in  legibus.   Ces  mots 
prr  se  coulent  à  fond   l'idée  de  ceux 
qui  ont  fait  d'iinénus    le    disciple  «le 
IVpon.  U  est  évident,  à  moins  qu'on 
ne  veuille  récoscr  un  témoignage  irré- 
nis.ilile,  que  tout  au  plus  Irneriu.s  ,  sa- 
chant id  liav.uix   de  l'épon,  peut  -être 
il  causé,  ayant  \ecuaver  lui,  puis.» 
dans  sa  conversation  le  désir  de  se  h- 


iihiiI  qnl  luppota  le*  lirrrs  Selon  toutes  les 
opparencea,  c'aat  au  temps  d'irneriua  que  la 
dernière  transmigration  eut  lieu  i  ma 
toi  t  qu'on  voudrait  en  falra  honnani  \  Irmtaiua. 
u  i  t  certain,  toujoori  d'aprèa  Odolredo,  qu'il 
\  eut  avant  lui  un  professeur  da  droit  romain 
u  Bologne     Pépin  ou  l'épon  était  ion  nom. 
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vrer  aux  mornes  études,  soit  qu'il  près-  serait  à  la  sollicitation  «le  roi to  célc- 
seatfl  tout  ce  qu'il  \  wtil  à  lair 0  et  à  bn  amie  du  saint-siège  (c'est-à-dire 
moissonner  d.ius  ce  champ  encore  si  sons  sa  protection,  sous  ses  auspices) 
peu  connu,  soit  qu'une  de  ces  encon-  qu  Irnérius  aurait  ouvert  son  école  de 
stances  minimes  (]iii,  si  souvenl,  orca-  droit.  Cette  assertion  a  grand  besoin 
sionnenl  de  grandes  choses,  eût  tourné  d'être  modifiée:  d'abord  Bologne  n'ap- 
fortuitement  de  ce  coté  son  attention,  partenait  pas  à  la  grande-comtesse  ; 
et  qu'ensuite  des  raisons  graves  l'y  si  elle  eut  tant  souhaité  la  formation 
aient  tenue  fixée.  D'après  un  vieux  d'une  école  de  droit,  que  n'en  crigeait- 
récit  que  nous  a  transmis  Henri  de  elle  dans  ses  vastes  possessions  de  la 
Suze,  appelé  communément  le  car-  Toscane  ou  de  la  haute  Italie  i*  que  n'y 
dinal  d'Ostie  (in  Décret.  Gregor.,  appelait-elle  Irnérius  ?  C'est  encore 
ad  liuhric.  de  Testamcnio  )  et  qui  sous  l'influence  d'idées  inexactes  ou 
courait  à  Bologne  parmi  les  profes-  altérées  qu'on  a  dit  qu'il  avait  d'abord 
seurs  ,  ce  fut  a  l'occasion  d'une  dis-  donné  des  leçons  de  droit  à  Rome  et  à 
cussion  sur  l'as,  entre  les  savants  bolo-  Pise;  car  qui  a  jamais  entendu  parler 
nais,  qu'Irénius  se  mit  un  jour  à  feuil-  des  écoles  de  droit  de  Rome  et  de 
leter  ,  puis  lut,  puis  approfondit  le  Pise  à  cette  époque?  Lorsque  la  Rome 
corps  du  droit  romain.  Ce  récit  n'a  des  papes  eut  une  jurisprudence,  ce 
rien  que  de  simple,  et  Sarti  l'admet  fut  la  jurisprudence  canonique  ,  la- 
sans  peine.  Il  est  clair  que  l'as  dont  quelle  se  posa  sur  une  foule  de  points 
il  est  question  ici,  c'est  l'aspris  comme  l'antagoniste  de  l'autre.  Quant  à  Pise, 
entier  ou  comme  l'unité,  par  opposi-  elle  ne  s'occupait  alors  que  de  com- 
tion  aux  fractions.  Ce  mot  revient  à  merce,  de  piraterie  et  de  marine  :  des 
toute  minute  dans  le  code  pour  les  armateurs  pouvaient  trouver  quelques 
successions  et  partages.  Soit  donc  manuscrits  des  Pandectes  ,  mais  ils 
qu'Irnérius  crût  à  sa  supériorité  sur  ne  s'épuisaient  point  à  les  lire.  Nous  ne 
Pépon  ,  soit  que  moins  confiant  en  réfuterons  pas  l'inadvertance  de  ceux 
lui-même  il  désirât  envelopper  de  mys-  qui  croiraient  que  Pise  étant  en  Tos- 
tère  des  efforts  qu'il  craignait  de  voir  cane  devait  appartenir  à  Mathilde,  et 
infructueux,  ses  études  furent  solitaires;  qui  ,  liant  les  deux  traditions  de  l'in- 
il  fit  lui-même,  les  livres  à  la  main,  son  vitation  de  Mathilde  à  Irnérius  et  du 
éducation,  sa  science  fut  une  science  professorat  d'Irnérius  à  Pise,  seraient 
d'autodidacte;  il  y  a  plus  :  il  acquérait  tentés  de  croire  que  le  célèbre  Bolonais 
la  science  à  mesure  qu'il  l'exposait,  et  ouvrit  d'abord  école  en  cette  ville, 
non-seulement,  cœpitper  se  studere,  mais  qu'ensuite,  cédant  aux  séductions 
mais  encore  studendo  cœpit  docere.  impériales  ou  entraîné  par  ses  convic- 
Probablement  le  professorat  ne  rem-  tions,  il  abandonna  les  états  de  Ma- 
plissait  pas  seul  tout  son  temps  :  il  thilde  pour  une  ville  où  il  pût  en  liberté 
plaidait  ou  consultait,  à  moins  que  le  proclamer  l'omnipotence  del'empereur, 
titre  de  causidicQ  Bolognese  que  nous  du  successeur  de  Justinien.  Il  est  en- 
lisons adjoint  à  son  nom  dans  les  ac-  core  bien  moins  besoin  de  répondre  h 
tes  d'un  plaid,  tenu  en  1113  par  la  la  vieille  tradition  qui,  conservant  tou- 
grande- comtesse  Mathilde,  ne  soit  jours  l'idée  favorite  d'une  invitation 
une  expression  antique  placée  là  ,  officielle  émanée  d'en  haut,  se  borne 
sans  précision  et  sans  à  propos  :  nous  à  substituer  Lothaiie  II  à  Mathilde. 
ne  le  croyons  pas.  Suivant  la  chroni-  Mais  Lothaire  II  régna  de  1125  à 
que  de  Conrad  de  Wurtzbourg ,  ce  1138.  En  admettant  qu'Irnérius  vé- 
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eut  encore  à  cette  époque,  il  n'en 
demeure  pas  moins  certain  que  son 
école  était  ouverte  et  son  nom  célèbre 
an  quart  de  siècle  auparavant.  Lothaire 
II  ne  pouvait  que  l'applaudir  ou  l'en- 
courager, lui  prodiguer  des  promesses 
ou  des  récompenses,  mais  l'inviter  à 
commencer  un  enseignement,  cela  ne 
se  pouvait  plus.  Les  motifs  prêtés  tan- 
tôt à  ce  prédécesseur  des  Hohenstauf- 
fen,  tantôt  à  Mathilde,  sont  tout  aussi 
dénués  de  fondement.  Au  dédale  de 
lois  diverses,  toutes  en  vigueur  parmi 
les  races  qui  se  partageaient  l'Italie, 
de  telle  sorte  que  chacun  pouvait  choi- 
sir la  loi  sous  laquelle  il  lui  plaisait  de 
vivre,  les  princes,  dit-on,  avaient  pour 
but  de  faire  succéder  une  législation 
uniforme  ,  égale  et  obligatoire  pour 
tous.  D'autres  ont  attribué  ce  langage 
au  jurisconsulte  lui-même,  et  c'est  de  lui 
que  Mathilde  et  l'empereur  auraient 
recule  conseil  d'abolir  toute  législation 
autre  que  la  loi  romaine.  Cette  tra- 
dition est  moins  absurde  que  l'autre; 
mais  elle  n'est  point  probable  pour- 
tant ,  et  Lindenbrog  ,  Connng,  Sel- 
den  la  rejettent  hautement.  En  effet , 
on  prend  ici  un  résultat  pour  un  ino- 
lif.  La  loi  romaine  sans  doute  finit 
par  périmer  les  lois  franques  ,  lom- 
bardes et  autres  ,  mais  lentement  et 
par  degrés  :  le  développement  de  la 
science  du  droit  y  fut  pour  beau- 
coup, et  l<\s  esprits  supérieurs  ne  près 
sentirent  même  cette  révolution  que 
Lorsqu'elle  était  déjà  avancée  :  la  voir 
avant  son  commencement  était  an-des- 

ii  def  prévisions  humaines.  Qu'on  ne 
dise  (lonr  pas  «  ï  f  •  «  -  l'école  fol  ouverte, 

que  l'étude  commença  mut  cesenimèree. 
L'étude  au  droit  n'avait  jamais  été  en- 
tièrement abandonnée.  A  mesure  que 
|i  ,,,  i,i.    c  pc  ait,  les  relations  civiles 

M    noui  eut,  se    multipliaient,    les  ju- 

riaconsaltei    croissaient    en  nombre. 

\  mesure  que  l'empue  grec  perdait 
terrain   en  Italie,  les  hommes,   les  li- 
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vres  devenaient  italiens ,  puis  natu- 
rellement le  déplacement  se  faisait  : 
l'Italien  du  sud  courait  au  nord.  Au 
sein  de  l'Eglise  les  études  florissaient  ; 
mais  elles  y  florissaient  depuis  long- 
temps; en  les  continuant,  l'intelligence 
réveillée  en  voulait  d'autres,  elle  aspi- 
rait aux  études  séculières.  La  médecine 
était  en  quelque  sorte  arabe  et  juive; 
aux  temps  anciens,  elle  était  presque 
exclusivement  grecque;  la  jurispru- 
dence au  contraire  avait  été  un  fruit 
spontané  du  sol  italique,  et  surtout  du 
sol  de  l'Italie  centrale.  La  jurispru- 
dence reprit  donc  invinciblement  et 
spontanément  un  essor  vigoureux  sans 
excitation  des  Allemands,  sans  réso- 
lution préalable  d'étouffer  une  législa- 
tion au  profit  d'une  autre.  Pour  qu'I- 
nérius  coopérât  à  ce  développement , 
il  suffisait  qu'il  participât  au  senti- 
ment général  de  son  époque  ,  et  qu'il 
fut  persuadé  que  l'étude  à  laquelle 
il  s'appliquait  prenait  faveur  ,  que 
ses  veilles  seraient  récompensées,  son 
génie  compris.  Doué  d'une  grande 
puissance  pour  sentir  et  pour  repro- 
duire ,  il  pénétra  les  premiers  replis 
de  la  science ,  malgré  le  peu  de  se- 
cours qu'il  avait  autour  de  lui.  Il  la 
vulgarisa  et  la  transmit  aux  autres, 
plus  saisissahle  et  moins  obscure  ;  il  la 
lit  apprécier  ,  aimer,  et  créa  de  cette 
façon  un  mouvement  où  se  développe 
assez  de  grandeur  pour  lui  mériter  le 
renom  de  créateur;  il  compta  «les  dis- 
ciples qui  eux-mêmes  en  loi  uni  eut 
d'antres  et  commença  ainsi  une  chaî- 
ne qui  n'a  plus  été  interrompue. 
Son  enseignement,  à  ce  qu'il  semble, 
consistait  en  lectures  du  texte,  qu'en- 
suite il  commentait.  Sur  quoi  tombait 
ce  commentaire  ?  sur  le  sens ,  sur  la 
portée,  sur  le  but,  sur  les  applications 
«le  la  loi,  OU  bien  sur  «les  exemples? 
C'est  ce  «pie  nous  ne  pouvons  pas  «lire. 

Vraisemblablement    ces    explications 

étaient  fort  simples.  Quant  aux  textes 
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qui  servaient  de  base  aux  leçons,  e'é-  de  «  Flambeau  du  droit  »  (  hucer- 

i.ni ,  on  lésait  parOdofrédo,  le  corps  na  furie),  Les  élèves  de  toutes  les 

entier  du  droil  romain;  c'étaient  les  nations  affluaient  à  Bologne  qui,  de 
Pandectes,  le  Code,  les  Institutes,  les  pois  1110  surtout,  acquit  par  son 
Novelles  OO  authentiques.  Gai  Pana-  écolo  de  droit  la  même  célébrité  que 
roli  [DeUgumùUerpreli6us))Gtarçp  Salerne  par  son  école  médicinale  (3). 
Etittershoys  et  J.  Wissenbach  re-  Sa  gloire  passa  les  Alpes  :  ce  n'est  pas 
proclient  très-amèrement  à  Irnérius  Mathilde  seule  qui  l'appelait  à  ses  con- 
d'avoir  choisi  de  deux  versions  latines  seils  comme  nous  l'avons  vu,  lors  du 
des  Novelles  la  moins  fidèle  et  la  moins  plaid  de  1113,  où  son  nom  précédait 
élégante.  J.  Strauch,  Alexandre  Pa-  alors  ceux  de  tous  les  autres  hommes 
genstecheretGuill.  de  Hertoghe  l'ont  de  loi.  Henri  V  le  connaissait  de 
justifié.  11  s'est  trouvé  aussi  des  savants  réputation,  et  quand,  après  la  mort 
de  mauvaise  humeur, Fichard  par  exem-  de  Mathilde  (1115),  il  se  rendit  en 
pie,  qui  l'ont  accusé  d'avoir  été  l'auteur  Italie  en  1116,  1117,  1118,  il  l'in- 
des  ténèbres  de  la  jurisprudence  (2).  vita  de  même  à  toutes  les  assemblées 
Ce  n'est  sans  doute  qu'un  coup  de  nationales  qu'il  tint  dans  cette  contrée, 
boutoir  sans  conséquence  et  comme  lui  prodigua  des  marques  d'estime,  et 
on  en  lance  tant  en  conversation  con-  en  fit  son  confident.  La  querelle  des 
tre  le  plumitif  et  la  chicane  ;  mais  ce  investitures  était  encore  palpitante, 
peut  être  une  critique  contre  ce  qui  Nous  ne  saurions  dire  si  c'est  à  partir 
nous  reste  d'Irnérins.  Dans  cette  hy-  de  ce  moment,  c'est-à-dire  depuis  la 
pothèse  il  faudrait  réunir  le  sévère  mort  de  Mathilde  et  l'arrivée  de  l'ern- 
jugement  de  Fichard  à  celui  de  Cotta,  pereur,  qu'Irnérius  se  prononça  sans 
lequel  assure  de  même,  avec  un  superbe  restriction  contre  les  doctrines  ultra- 
dédain (Recens,  juris  intevpret.  ,  montâmes  sur  l'investiture  ,  ou  bien 
p.  520  de  l'édit.  de  Leipzig,  1721),  s'il  avait  long-temps  auparavant  donné 
que  les  Gloses  d'Irnérius  au  lieu  d'é-  sa  solution  du  problème.  D'après  la 
claircir  le  droit  romain  en  ont  épaissi  tendance  générale  des  textes  qu'il  dé- 
les  ténèbres.  Mais  cette  sentence  a  été  veloppait ,  et  en  l'absence  de  tout 
cassée  sur  pièces  par  Sarti  qui  cite  des  détail  contraire,  on  peut  admettre  qu'il 
Gloses  d'Irnérius,  et  démontre  qu'el-  s'était  de  bonne  heure  classé  parmi  les 
les  se  recommandent  par  la  précision,  adversaires  de  l'indépendance  ou  de  la 
par  la  brièveté  et  la  clarté.  Que  ces  supériorité  du  saint-siège.  Après  la 
gloses  ne  soient  plus  rien  aujourd'hui,  mort  de  Pascal  II  ,  et  quand  Gé- 
qu'en  érudition,  en  profondeur,  en  fa-  lase  II,  ayant  refusé  les  demandes  de 
culte  comparative  on  ait  cent  fois  dé-  l'empereur,  s'enfuit  à  Gaëte  ,  c'est 
passé  Irnérius  ,  ce  n'est  point  là  la  Irnérius  qui  conseilla  au  souverain  de 
question;  mais  pour  son  époque,  et  déposer  le  pontife  fugitif  qu'il  taxait  de 
quand  personne  en  Occident  n'avait  rebelle,  et  de  faire  élire  un  autre  pape; 
frayé  la  route,  que  valaient-elles  ?  Tous  ce  qui  fut  exécuté  le  9  mars  1118.  Le 
les  contemporains  d'Irnérius  rendirent  choix  tomba  sur  l'archevêque  de  Braga, 
justice  à  ce  grand  homme  :  autant  le  Maurice  Bourdin,  qui  prit  le  nom  de 
nom  de  Pépon  avait  été  obscur,  autant  Grégoire  VIII,  et  qui  bientôt  vit  son 
le  sien  eut  de.  retentissement  :  on  le  compétiteur  Gélase  mourir  en  France 
qualifiait    à    l'unanimité    du    surnom  (3)  Docia  suas  secum  duxit  Bononia  loges 

— — — — — ^— ^— — — — — ^— — ^— — — —  (poème  sur    la  guerre   de  Milan    et  de  Corne,  de 

(a)  Legum  lenebrœ  pottus  au  to  initium  sump-  1118  à  11 17,  daus  Muratori,  tom.  V  des  Script, 

sérum.  rerum  i(aticar), 
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à  Cluny  (29  janvier  1119).  Muratori 
s'écrie  ici  avec  indignation  que  par  ce 
trait  on  peut  apprécier  le  savoir  et  la 
conscience  d'irnérius.  Quand  on  ad- 
mettrait que  le  conseil  de  destituer  le 
pape  fut  d'un  homme  vénal  et  sans 
conscience  ,  nous  ne  voyons  pas  en 
quoi  cette  vénalité  préjudicierait  au 
savoir  d'irnérius.  Suivant  l'hypothèse 
établie  au  commencement  de  cet  arti- 
cle ,  l'âge  d'irnérius  à  cette  époque 
aurait  été  d'environ  cinquante-trois 
ans  ;  d'après  le  dire,  inexact  du  reste, 
qui  montre  Lothaire  souriant  à  l'école 
de  Bologne  ,  il  aurait  encore  vécu 
au  moins  huit  ans  et  peut-être  vingt  (de 
1126  à  1138),  ou  même  davantage. 
Ce  dont  on  ne  peut  douter ,  c'est 
qu'il  n'existait  plus  en  1158  ;  et  l'on 
ne  conçoit  pas  que  Panciroli  ,  Fi- 
chard,  Ducange,  l'aient  fait  vivre  jus- 
qu'en 1199  :  car,  à  la  célèbre  diète  de 
Boncaglia  en  1158,  Frédéric  Ier 
voulant  faire  déterminer,  par  un  pa- 
rère solennel  des  jurisconsultes ,  les 
droits  impériaux  ,  appela  les  quatre 
disciples  les  plus  célèbres  d'irné- 
rius, Jean  Bulgare ,  Martin  Gosia  , 
Hugues  et  Jacques  di  Porta  Rave- 
gnana  ;  mais  Irnérius  n'en  fut  pas  : 
Irnérius  était  donc  mort.  Comme  ce- 
pendant ses  quatre  grands  disciples 
vivaient ,  il  est  probable  que  sa  mort 
ne  remontait  pas  très-haut1,  et  nous  la 
placerons  plutôt  après  qu'avant  1138. 
On  assure  qu'au  moment  de  rendre 
l'aine  ,  il  désigna  pour  son  succes- 
seur à  la  chaire  de  Bologne  J.  di  Porta 
Rategnana,  en  l<"  nommant  an  autre 

lui  même;    Ce  qu'on  paraphrasa  depuis 

en  mettant  dan  la  btmene  du  mourant 

le  distique  latin   qui  suit  : 
Bolgtrai  «>s  aurni'n,  Marti  nui  copia  Itgntt, 

D  Ions  IrîRimi  ,  .In  obi  -  W  <|i.>"l  l 

Aux  quatre  disciple;    déjà  nommés  ,  il 
faut    joindre    Az/.on.      Irnérius    p 
pour  avoir  ima-iiie  les  degrés  qui  con- 
duisent au  doctorat,  les  titres  de  ba- 
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chelier,  de  licencié  ou  maître  ès-arts  et 
de  docteur,  le  bonnet ,  les  ornements 
et  les  autres  marques  qui  caractérisent 
chaque  grade.  Il   croyait,   et  de  son 
temps  il  avait  raison,  qu'en  frappant 
l'imagination  par  les  yeux,  il  concilie- 
rait   à  la  science  plus  de  vénération 
(  J.-B.  Corniani,  Secoli  délia  letter. 
ilal.,  tom.  Ier,  pag.  65).  Il  n'était  pas 
complètement  inventeur  à  cet  égard,  et 
ce  qu'il  avait  ouï  dire  des  grades  des  so- 
ciétés secrètes  fut  ce  qui  lui  suggéra  l'i- 
dée de  cette  hiérarchie  capacitaire.  En- 
fin il  est  certain  que  c'est  à  l'école  de 
droit  de  Bologne   que  furent  admises 
pour  la  première  fois  ces  distinctions , 
que    bientôt  celles  de    théologie   les 
adoptèrent,  et  qu'elles  se  répandirent 
dans  les  universités.  Autant  le  renom 
et    l'œuvre  verbale    d'irnérius    nous 
frappent,    autant   ses  ouvrages   écrits 
nous  semblent  peu  de  chose,  bien  qu'on 
ait  eu  tort  de  les  trop  déprécier.  Ce 
sont  :   1°   des  Gloses  (en  latin),  sur 
diverses  parties  du  corps  du  droit  ro- 
main (imprimées  avec  celles  de  Gosia, 
de  Jean  le  Bulgare,  de  Jean  de  Plai- 
sance, dans  le  recueil  de  celles  d'Ac- 
curse)  ;  2°  un  Formularium  ou  for- 
mula   instriimentorum    quorum    in 
foro  usus  (augmenté  à  diverses  repri- 
ses   par  d'autres  compilateurs   et  pu- 
blié à   Home ,  à  Florence,   à   Veni- 
se, etc.)  P — ot. 

OfcWIN  (EYLES),  poète  anglais, 
né  à  Calcutta  en  1751  ,  avait  pour 
père  un  employé  de  la  compagnie 
des  Indes.  Il  fit  ses  études  en  Angle- 
terre à  Chiswick,  «M  à  l'âge  de  seize 
ans  ,  entra  comme  aspirant  au  ser- 
vice de  la  compagnie.  Bientôt  la 
•vissante  protection  de  lord  Pigot  le 
fit  placer  à  Madras.  Il  y  resta  jusqu'à 
l'insurrection  qui  renversa  momenta- 
nément ce  gouverneur.  Suspendu  de 
ses  fonctions  par  les  usurpateurs,  il  prit 
soudain  la  résolution  d'en  releicr  à  la 
cour    des   directeurs   à    Leadenhall- 
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Sli rot.  ou  plutôt  il  l'ut   choisi  par  les 

adhérents  de  lord  Pigot,  ponraiier  por- 
tera Londres  leurs  dépêches  secrète  >,  el 
pour  donner  Yerbaletnenl  les  explica- 
tions relatives  àtm  derniers  événements. 

J t\\  i ii  s'y  prit  mal  pour  exécuter  ra- 
pidement sa  mission  :  au  lieu  d'a- 
dopter la  route  usuelle  par  le  cap  de 
Bonne-Espérance  et  I  Atlantique ,  il 
trouva  plus  neuf  et  [dus  court  à  la  fois 
tic  se  rendre  par  la  mer  Bouge  à  Suez, 
d'où  il  se  transporterait  par  terre  aux 
rives  du  Nil,  évitant  ainsi  la  longue 
circunina\igalion  de  l'Afrique  (1777). 
Ce  plan  poétique  fut  loin  de  se  réali- 
ser. 11  fallut  au  vaisseau  qui  l'emmenait 
avec  plusieurs  de  ses  compatriotes  huit 
ennuyeuses  semaines  pour  atteindre 
Moka.  A  Yambo  où  ils  relâchèrent 
ensuite,  et  dont  jamais  encore  le  port 
n'avait  reçu  de  navire  européen ,  ils 
furent  traités  avec  la  dernière  inhuma- 
nité par  le  vice-gérant  du  chérif  de  la 
Mecque,  lequel,  après  les  avoir  invités 
à  descendre  à  terre,  les  mit  en  prison 
dans  une  tour,  les  menaça  de  leur  faire 
trancher  la  tête,  et  ne  rendit  la  liberté 
à  quelques-uns  d'entre  eux  que  moyen- 
nant de  riches  présents  au  chérif  et  à 
son  chiaou.  A  Cosséir  où  un  vaisseau 
turc,  chèrement  frété  par  eux  ,  les  dé- 
barqua au  bout  de  plus  d'un  mois,  au 
heu  de  les  rendre  à  Suez  comme  le 
portait  la  convention,  ils  subirent  en- 
core une  foule  d'avanies  et  de  vols  de 
détail.  Mais  tout  cela  ne  fut  rien  en 
comparaison  de  ce  qui  les  attendait  à 
Ghinnach  où  ils  arrivèrent  avec  la  ca- 
ravane, et  où  ils  furent  retenus  six  se- 
maines jusqu'à  l'arrivée  du  grand- 
cheik  des  Arabes ,  Isman  Abou-Ali. 
Ce  dernier  se  hâta  de  mettre  un  terme 
aux  vexations  sans  fin  dont  ils  étaient 
l'objet,  et  enfin  ils  purent  se  rendre 
au  Caire  sans  autre  encombre  que  la 
rencontre  d'une  troupe  de  brigands 
qui  venait  de  piller  une  caravane,  maisk 
qui  offrit  de  leur  servir   de  guide  et 


d'esCOTte  dans  le  désert.  On  accepta  et 
Ton  s'en  trouva  bien.  En  arrivant  dans 
le  Delta  ,  Irwin  apprit  que  lord  Pi 
got  allait  être  réintégré  dans  sa  place, 
et  que  les  dépêches  qui  contenaient 
l'ordre  de  sa  i  ('installation  étaient  déjà 
en  roule,  tant  les  mésaventures  dont 
on  vient  de  voir  le  tableau  l'avaient  re- 
tardé. Bien  que  son  voyage  n'eût  plus 
désormais  le  gouverneur  pour  objet , 
il  se  remit  en  route  pour  Londres; 
un  navire  français  le  descendit  à 
Marseille  ,  d'où  peu  de  jours  lui  suf- 
firent pour  atteindre  la  Manche  , 
puis  la  capitale  de  l'Angleterre  :  son 
vovage  avait  été  de  onze  mois.  L'an- 
née suivante  (1778),  il  épousa  miss 
Brooke  ,  parente  du  poète  irlandais 
Brooke  ,  que  sa  tragédie  de  Gus- 
tave Vasa,  et  son  poème  didactique 
de  la  Heauiè  universelle  ont  rendu 
célèbre.  Relevé  bientôt  après  de  sa 
suspension  par  la  cour  des  directeurs 
et  rendu  au  service  de  la  compagnie, 
il  se  dirigea  de  nouveau  vers  l'Inde,  et 
cette  fois ,  grâce  à  l'expérience  qu'il 
avait  si  chèrement  acquise,  il  fit  heu- 
reusement et  rapidement  la  traversée. 
Mais  il  ne  trouva  pas  l'Inde  comme  il 
l'avait  laissée.  L'existence  même  de  la 
compagnie  était  menacée  par  la  flotte 
française  que  commandait  le  bailli  de 
Suffrcn  et  par  les  troupes  de  Haïder- 
Ali  qui,  maître  du  Carnatic  ,  poussait 
des  partis  jusqu'aux  murs  du  fort  Saint- 
Georges.  Dans  cette  crise,  ïrwin  ser- 
vit essentiellement  la  compagnie. 
Chargé  de  plusieurs  missions  délicates, 
tant  auprès  des  radjahs  indous  qu'au- 
près des  chefs  mahrattes,  il  les  remplit 
avec  succès  et  y  déploya,  outre  la  con- 
naissance approfondie  de  l'esprit  des 
cours  de  l'Inde,  une  intégrité  rare  à 
cette  époque  et  si  près  de  la  ligne.  Il 
s'acquit  ainsi  l'estime  de  lord  Macart- 
ney  qui  le  nomma  membre  de  la  com- 
mission pour  l'administration  du  terri- 
toire et  des  revenus  du  Carnatic,  et 
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qui ,   de  plus  en  plus  charmé  de  ses  ' 
qualités,  lui  confia  la  surintendance  et 
l'administration  des  provinces  de  Tin- 
nivelly  et  de  Madurah.  Dans  ce  poste 
important  et  honorable,  mais  difficile, 
il  était  indispensable  de  se  concilier  les 
chefs  polegars  du  voisinage ,  sans  le 
bon   plaisir  desquels  il  n'eut  pas  été 
possible  de  faire  fleurir  la  paix  et  la 
sécurité  dans  ces  régions,  et  d'y  lever 
des  impôts  en  argent  ou  en  nature.  Ir- 
win  se  mit  sur-le-champ  en  rapport 
avec  ces  bandits  qui  jusqu'alors  avaient 
eu  pour  habitude  de  descendre  dans  la 
plaine  pour  piller,  et  qui,  depuis  la  chute 
du  nabab  et  la  cession  du  pays  à  l'An- 
gleterre, étaient  aidés  dans  leurs  dé- 
prédations par  la  secrète  connivence 
des  habitants ,  moins  spoliés  peut-être 
par  les  Polégars  que  par  les  agents  de 
la  compagnie.  Telle  fut  l'habileté  avec 
laquelle   il  conduisit  les  négociations 
qu'ils  cessèrent  presque  instantanément 
leurs   brigandages ,  et  que   beaucoup 
d'entre  eux  se  mirent  à  la  solde  de  la 
compagnie.  Il  faut  dire  aussi  qu'lrwin 
avait   débuté  par   organiser    dans  les 
deux  provinces  une  force  militaire  res- 
pectable qui  appuyait  vigoureusement 
ses  négociations  et  ses  offres ,  et  que, 
réprimant  sévèrement  les  exactions  et 
les  violences  en  usage  sous  ses  prédé- 
cesseurs, il   avait  intéressé  la  popula- 
tion paisible  au  maintien  de  l'ordre  de 
choses  nouveau.  Les  coflres  de  la  com- 
pagnie s'en  trouvaient  bien,  puisque  en 
moins  de  deux  ans  ds reçurent  moitié  de 
ce  que  le  nabab   avait  perçu    pendant 
dix-nuit  ans;  ses  soldats,  presque  super- 
fins  contre  les  Polégars,  devenaient  dis- 
ponibles pour  d  autres  expéditions  ;  ta 
domination  régulière,  et  que  ne  irou- 
blail   mille   insurrection,  se  Fortifiait 
par  L'habitude.  Cependant  à  la  suite  de 
la  retraite  de  Hastiugs  el  des  tiraille- 
ments <jui  alors  se  nanifestèrenl  dans 
le  gouvernement  de  l'Inde,  [rwin  fut 
remplacé:  il  revint  en  Europe  (1785) 


IRW 

disant  au  public  qu'il  voulait  se  reposer 
de  ses  fatigues  au  sein  de  sa  famille  et 
des  muses.  Effectivement  les  hauts  sei- 
gneurs   de    Leadenhall-street   lui    en 
laissèrent  le  loisir  :  ils  se  bornèrent  à 
lui  allouer,  en  récompense  de  ses  ser- 
vices et   comme  indemnité  de  pertes 
qu'il  avait  subies  ,   une   forte  somme 
une  fois   payée,  et  ne  le  replacèrent 
qu'en  1792,  avec  le  titre   de  surin- 
tendant  des  affaires  de  la  compagnie 
à  la  Chine.   Irwin  repassa  en  Asie , 
et  y   resta   deux    ans  en   cette  qua- 
lité. De  retour  à  Londres  ,   il  vécut 
dans   une    honorable    indépendance. 
Quelques   velléités    d'ambition   l'agi- 
tèrent parfois ,   et  à  deux  reprises  au 
moins  il  fit  des  démarches  pour  de- 
venir un   des  directeurs   de  la  com- 
pagnie ;    mais  toutes    échouèrent.    11 
mourut   le   14   octobre  1817,  à  Clif- 
ton.  On  a  de  lui  :  I.  La  relation  de 
son  deuxième  voyage  de  l'Inde  en  Eu- 
rope sous  le   titre  d' Aventures  dun 
voyageur  le  long  des   côtes  de  la 
mer  Rouge  et  dans  le  désert,  Lon- 
dres, 1780,  in-8°.  II.  Examen  de  la 
possibilité  d'une  expédition  de  Buo- 
naparte   en   Orient  ,    1798,    in- 8°. 
III.  lion  nombre  de  poésies  imprimées 
séparément,    entre  autres  :  llcdckuh  , 
pastorale  indienne  (1776  ,  in-4°)  , 
des    Eglogues    orientales    (1780  , 
in-4°),  le  Mont  Saint-Thomas,  poè- 
me   (1771,  in-4°),  une  Ode  sur  la 
mort  dTla'ider-.lli   (1784)  et    une 
Ode  a  riherie    (1808),   nue    Elégie 
intitulée  le  \  //,  en  l'honneur  de  Nelson 
(1798),  el    une   Elégie  sur  la  chute 

de  Saragôsse  (1808),  Buonapartê 

en  Egypte  | .1798,  in  8°),  \<i/>oleoriy 
ou  la  I  anité  des  souhaits  de  f  hom- 
me   1SI  V,  in-  V",  2  parties).    Irwm  a 

de  [élégance,  de  la  sensibilité,  mais 

peu  «le  chaleur,  peu  d'originalité  sur- 
tout :  ses  descriptions  de  la  nature 
orientale  el  de  la  vie  sauvage  ont  de  la 
venté,  mais  peu  de  charme.     1' — OT. 
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ï  S  A  II  X    (  \uii  .\  ha  m  )  ,    aven- 
turier   français ,    naquit    a    Castres 
flans  les   premières  aimées  du  XVIe 
siècle  ,   «l'un    père  qui  avait  une   pro- 
priété à   Lauïerte  en  Quercy.   Il  fit 
ses  il  mies  à  Bordeaux,  et  y  reçut   le 
bonne!  de  docteur.  Rappelé  par  ses 
parents,  il  revenait  auprès  d'eux  ,  lors- 
qu'il passa  par  Montauban,  où  se  trou- 
vai! le  régiment  de  Gondrin.  Le  chef 
de  ce  corps  lui  avant  offert  une  com- 
pagnie de  gens  de  pied  ,  il  l'accepta 
avec    beaucoup  d'empressement.    Re- 
nonçant ainsi  à  la  toge  pour  entrer  dans 
la  carrière  des  armes ,  il  fit  partie  de 
l'armée  du  maréchal  de  Biron.  Ayant 
eu  le  malheur  de  tuer  en  duel  un   de 
ses  compagnons  d'armes ,   ce  funeste 
accident  le  força  de  quitter  le  service 
de  France.  Il  se  retira  en  Flandres, 
où  l'archiduc  le  combla  de  ses  faveurs; 
mais,  cette  bonne  fortune  Payant  expo- 
sé à  la  jalousie  de  deux  puissants  sei- 
gneurs, il  ne  put  résister  à  leurs  atta- 
ques, et  demanda  son  congé.  L'archi- 
duc    le    recommanda    à    l'empereur 
Rodolphe  qui  lui    donna  du  service. 
Isarn   fut   employé  dans  l'armée   de 
Hongrie,  s'y  distingua,  et  par  sa  va- 
leur mérita  la  place  de  gouverneur  de 
Ratisbonne.  Mais  l'envie  vint  encore 
le  poursuivre  ;  on  découvrit  qu'il  était 
protestant,  et  on  le  dénonça  à  l'empe- 
reur qui  le  congédia.  Isarn  se  rendit  en 
Pologne;    n'y  trouvant  pas  d'emploi , 
il  résolut    d'aller  en  Perse  ,    dont  le 
sophi  était  en  guerre  avec  les  Turcs. 
Ce  prince  l'accueillit  très  -  bien  ,    et 
lui    donna    le    commandement     d'un 
corps  de   cavalerie  à  la  tête    duquel 
Isarn   se  signala    dans  plusieurs  ren- 
contres.   Mais  il    eut   enfin  le   mal- 
heur  d'être  fait  prisonnier.  L'empe- 
reur   de   Perse  fit  des  offres  inutiles 
pour   obtenir  son  échange  ;  les  Turcs 
enchantés  de  sa  bonne  mine,  de  sa 
haute  taille  et  de  son  courage  ,  voulu- 
rent le  garder.  11  prit  du  service  parmi 
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eux,  embrassa  l'islamisme,  se  maria 
avec  une  parente  du  grand-seigneur, 
el  devînt  vire-roi  d'Arménie.  Après 
trente  années  de  prospérité,  et  après 
avoir  acquis  des  richesses  immenses, 
il  se  rappela  sa  pairie  ,  sa  famille  ,  et 
dépêcha  en  France  un  des  soldats  qui 
l'avaient  suivi,  nommé  Falgairas.  Cet 
émissaire  arrivé  à  Castres  éprouva 
beaucoup  de  difficultés  vis-à-vis  la 
famille  d'Isarn,et  cène  fut  que  par  de 
vives  instances  qu'il  put  déterminer  un 
de  ses  frères  à  se  rendre  auprès  du  vice- 
roi  d'Arménie. — Jean  Isarn  entreprit 
ce  long  voyage  ,  fut  comblé  d'amitié 
par  son  frère,  qui  le  renvoya  dans  un  . 
vaisseau  équipé  à  ses  frais,  et  rempli 
d'immenses  richesses;  mais  il  ne  put 
en  profiter,  ayant  fait  naufrage  sur  les 
cotes  de  la  Calabre.  Abraham  Isarn, 
vice-roi  d'Arménie,  mourut  quelques 
années  après,  laissant  deux  fils,  dont 
l'un  fut  pacha  d'Alep,  et  l'autre  d'une 
ville  considérable.  Z. 

ISARX   (Samuel)  ,  né  à  Cas- 
tres  en   1637,   était    fils    de    Jean 
Isarn,  greffier  en  chef  de  la  chambre 
del'édit.  Il  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié avec  Pélisson,  et  se  rendit  à  Paris 
pour  le  voir  en  1652.  Introduit  par 
son  ami  chez  Mlle  de  Scudéri,  il  en 
devint    éperdument  amoureux  ;    mais 
Pélisson,  malgré  sa  laideur  qui,   sui- 
vant Mme  de  Sévigné,  dépassait  toute 
permission,  lui  fut  préféré.  Isarn  pu- 
blia  en   1660   un  opuscule  intitulé  : 
la  Pistole  parlante,  ou  la  Méta- 
morphose d'un  louis  à" or  ;  réimpri- 
mé sous   le  titre   de  Lettre  galante 
à  MUe  de  Scudéri,  et  plus  tard  en- 
core, sous  celui  d1 Histoire  d'un  louis 
d'or.  L'édition  la  plus  recherchée  des 
amateurs  est  intitulée  :  Le  Louis  d'or 
politique  et  galant.  Cologne.  1695, 
in-12.  La  Monnoye  l'a  inséré  dans  le 
Recueil  de  pièces  choisies  tant  en  vers 
qu'en  prose,  II,  240-272,  sous  ce  ti- 
tre :  Le  Louis  oVor,  à  MUe  de  Scudé 
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ri.  Isarn,  dans  sa  pièce,  avait  fait  l'éloge 
de  Mazarin  en  huit  vers.  Dans  sa  ré- 
ponse ,  Mlle  de  Scudéi  i  l'exhorte  «  à 
«  faire  quelque  ouvrage  plus  grand  à 
«  la  louange  de  ceux  qu'il  a  loués 
«  en  huit  vers  seulement.  »  Cet  opus- 
cule ,  plein  de  verve  et  de  grâce  , 
lui  mérita  l'avantage  d'être  choisi  par 
Colbert  pour  accompagner  en  qua- 
lité de  gouverneur ,  dans  son  voyage 
auprès  des  cours  étrangères,  le  mar- 
quis de  Seignelay,  son  fils.  Après  avoir 
rempli  cette  mission  avec  autant  de  ta- 
lent que  de  probité,  lsarn  eut  ses  en- 
trées à  la  cour  ;  il  en  profita ,  et  au- 
rait obtenu  de  l'avancement ,  si  une 
mort  prématurée  n'était  venue  le  frap- 
per. Un  laquais  de  M.  de  Seignelay 
ayant  emporté  par  inadvertance  la  clef 
de  la  chambre  d'Isarn  ,  celui-ci,  qui 
y  était  renfermé  ,  s'y  trouva  mal,  ne 
put  appeler  du  secours  ,  et  mourut 
ainsi  misérablement.  — Isarn-Gre- 
zys  ,  avocat  ,  de  la  même  famille  , 
était  membre  de  l'académie  de  Castres, 
et  faisait  agréablement  des  vers.  On  cite 
de  lui  :  1°  Elégie  sur  la  mort  de  linl- 
zac.  2°  Madrigaux  galunls.  3°  Son- 
net .sur  le  songe  d'un  amant  favorisé 
par  sa  maîtresse.  4°  Madrigal sur 
un  baiser.  5"  Vers  sur  le  poème  de 
Sarrazin  ,  intitulé':  La  défaite  drs 
bouts-rimés.  6°  Vers  mû  dams  un 
tronc  pour  les  pauvres,  gardé  dans 
une  rue  par  deux  demoiselles.  Isarn- 
Gre/.es  vivait  de  1639  à  lGtfk       /. 

ISEUT  (PAV& jinuij,  chi- 
rurgien allemand,  exerçait  m  prom* 
sion  à  Copenhague,  korsqu'en  1783  il 
•  embarqua  sur  un  lavira  destiné  pour 
la  cote  de  Guinée.  Le  \  <>  oct.  il  étail  sur 
la  rade  du  fort  de  Christiansbourg,  où 
ildevaii  donna  set  mu,  à  la  garnison 
et  aux  habitants.   Il  séjourna  prèi  <le 

trois  ans  dans  ce  ranlon,  lit  quelques 
excursions  dans  l'inlei  irm  ,  cl  le  long 
de  la  cote,  jusqu'à  Juidah.  I\n  1786, 
«ne   sœur  du  roi  des  Athanlms  étant 
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venue  le  consulter  sur  un  mal  que  ses 
fétiches  n'avaient  pu  guérir,  il  l'en  dé- 
livra, gagna  ainsi  sa  confiance  et  lui 
témoigna  le  désir  de  visiter  le  royaume 
où  elle  était  née.  Lorsqu'elle  y  fut  de 
retour,  elle  invita  Isert  à  effectuer  son 
projet.  S' étant  mis  aussitôt  en  route, 
il  était  parvenu  au  pays  d'Aquapim  et 
se  préparait  à  visiter  un  peu  plus  loin 
de  riches  mines  d'or  ,  quand  un  ordre 
du  gouverneur  de  Christiansbourg  le 
força  de  revenir  à  la  côte  où  sa  pré- 
sence était  nécessaire.  Il  fut  à  peine 
de  retour  qu'une  fièvre  bilieuse  le  rédui- 
sit à  l'extrémité.  Ayant  eu  le  bonheur 
d'échapper  à  la  mort,  il  prit  en  aver- 
sion le  séjour  de  l'Afrique  ,  et  monta 
le  7  oct.  sur  un  navire  négrier  par- 
tant pour  les  Antilles.  Pendant  la  tra- 
versée, une  partie  des  nègres  se  ré- 
volta ,  et  Isert  fut  dangereusement 
blessé.  On  attérit  à  1  île  Sainte-Croix  ; 
le  3  avril  1787,  il  fit  voile,  toucha  suc- 
cessivement aux  îles  de  Saint-Eusta- 
che,  la  Guadeloupe,  la  Martinique, 
puis  revint  à  Sainte-Croix,  et  regagna 
l'Europe.  Il  publia  la  relation  de  son 
voyage  en  1788 ,  et  peu  de  temps 
après  fut  renvoyé  en  Afrique  par  le  gou- 
vernement danois,  pour  fonder  une  co- 
lonie. Il  fixa  d'abord  son  choix  sur 
une  grande  et  belle  île  del  Rio-Volta 
près  de  MalU  ;  mais,  contrarié  par  l'op- 
position des  naturels  et  par  les  menées 
sourdes  des  marchands  d  esclave* ,  il 
transporta  son  établissement  dans  les 
montagnes d1  ^quaphn,oè  les  fièvres  in- 
terrompirent les  travaux  et  moissonnè- 
rent beaucoup  d'ouvriers.  Vitemi  lui- 
même  de  la  maladie,  il  mourut  en  I  TSî); 
mais  sou  entreprise  lut  continuée.  On 
i  de  lui  en  allemand  :  /  oyageen  dui- 
née  et  aux  îles  Caraïbes  de  la  Go- 
londdi'  t  Copenhague,  1788,  in 
réimprimé  à  Berlin  et  à  Leipzig  en 
IT'.M).  Celle  relation  a  été  traduite  en 
danois  ,  en  suédois,  eu  hollandais,  en 
français,   Taris,    17D3  ,  in-8°  ,    iig. 
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Elle  se  compose  d'une  suite  de  lettres  pour  durer  6ans  interruption  pendant 
adressées  par  l'auteur  à  son  pore  et  à  des  siècles,  les  morcellements  de  la 
ses  amis.  C'est  une  tics  meilleures  qui  monarchie  en  principautés  et  en  apa- 
aient  été  publiées  dans  ces  derniers  nages  <pii ,  combinés  avec  la  loi  du 
temps  sur  la  côte  de  Guinée  ;  il  y  régne  séniorat,  ne  pouvaient  qu'engendrer 
peu  d'ordre,  mais  on  la  lit  avec  plaisir,  les  guerres  civiles  et  l'anarchie.  Les  dix 
car  elle  est  écrite  avec  un  ton  de  sim-  premières  années  d'isiaslav  furent  assez 
plicité  qui  intéresse  ;  elle  contient  «les  tranquilles  :  le  partage  des  étals  d'iaros- 
renseignemeuls  importants  relatifs  à  lav  s'était  opéré  paisiblement,  et  avait 
l'histoire  naturelle,  et  des  tables  météo-  assigné  à  Sviatoslav  ou  Swientoslav 
rologiques  tenues  avec  soin,  de  juillet  Tchernigor  ,  Mourom,  Riaisan  ,  le 
1781Î  à  juin  1785,  ainsi  qu'un  petit  vo-  pays  des  Viatitches  et  Tmoutarakan;  à 
cabulaire  de  trois  idiomes  nègres.  Le  Vsévolod  Péreiaslav,  Rostov,  Souzdal, 
traducteur  français  a  employé  le  mot  Biélo-Ozero  et  les  côtes  du  Volga;  à 
de  Colombine  au  lieu  de  Colombie.  Ce  Viatcheslav  ,  Smolensk  ,  Vitebsk  , 
qui  concerne  le  second  voyage  d'Isert  Pskov,  Kalouga  ;  à  Igor  Volodimir, 
est  tiré  du  livre  de  Monrad,  voyageur  tandis  qu'lsiaslav  avait  pour  lot,  outre 
danois  enl809,  et  de  la  Statistique  du  la  capitale  Kiev,  tout  le  pays  entre  les 
Z)tf//É77wr£,parThaarup.On  est  donc  Krapaks  au  sud,  la  Pologne  à  l'ouest 
surpris  délire  dans  la  relation  de  Bow-  et  la  Lithuanie  au  nord,  plus  la  pro- 
dick  [Voy.  ce  nom,  LIX,  167)  qu'en  vince  de  Novgorod.  Un  sixième  prin- 
1817  on  lui  dit  à  la  Côte-d'Or  que  ce,  Vseslav,  fils  et  successeur  de  Briait- 
tout  ce  qui  avait  été  avancé  sur  ce  fait  chislav  et  représentant  d'une  ligne  aî- 
et  sur  la  colonie  d'Aquapim  n'avait  née  de  la  maison  de  Rourik,  régnait  à 
aucune  réalité.  E — s.  Polotsk  depuis  1044.  Isiasiav  ne  tarda 
ISIASLAV  Ier  ou  ISIAS-  point  à  subjuguer  les  Golades  ,  nation 
LAV  larosLwicht  (Démétrius  ) ,  Latiche  qui  avait  ses  demeures  dans  la 
dixième  grand-duc  de  Russie,  avait  Galindie  en  Prusse.  Il  réunit  ensuite 
pour  père  cet  illustre  Iaroslav  Ier  ses  forces  à  celles  de  Vseslav  et  de 
(Voy.  Jaroslaf,  XXI,  409),  au-  Sviatoslav  pour  secourir  Vsévolod  en 
teur  du  plus  ancien  code  que  possèdent  guerre  contre  les  Torques.  La  seule 
les  Russes ,  et  beau-père  de  notre  nouvelle  de  leur  approche  détermina 
roi  de  France  Henri  Ier.  Isiasiav  était  ces  barbares  à  la  retraite.  En  1057, 
le  second  de  six  frères  dont  trois  de-  Viatcheslav  mourut  :  Isiasiav  donna 
vaient successivement  occuper  le  trône:  Smolensk  à  Igor.  Ce  désintéresse- 
mais,  en  1052,  la  mort  de  son  aîné  ment,  cette  application  perpétuelle  à 
Vladimir  lui  transféra  le  séniorat  ;  et  n'agir  que  de  concert  avec  ses  frères 
en  1054  Iaroslav,  un  pied  dans  la  ne  purent  empêcher  la  discorde  d'écla- 
tombe,  le  désigna  pour  son  successeur  ter.  Isiasiav  avait  refusé  un  apanage  à 
en  présence  de  ses  enfants  réunis.  Rostislav  son  neveu,  fils  de  Vladimir, 
Isiasiav  à  cette  époque  devait  avoir  au  et  il  le  forçait  à  vivre  en  simple  particu- 
moins  quarante  ans.  11  avait  épousé  la  lier  à  Novgorod.  Rostislav  imagine  un 
sœur  de  Casimir  Ier,  roi  de  Pologne,  jour  d'aller  surprendre  Tmoutarakan, 
qui  lui-même  avait  pour  femme  une  et  d'en  chasser  son  cousin  Gleb,  un  des 
sœur  d'isiaslav.  Son  règne  qui  em-  fils  de  Sviatoslav,  pour  s'en  former  une 
brasse  vingt-trois  ans  ,  de  1054  à  principauté  ;  effectivement  il  s'en  em- 
1077,  fut  pour  la  Russie  une  ère  fa-  pare,  et,  quoique  forcé  lui-même  un 
taie.  C'est  alors  que  commencèrent,  instant  à  lâcher  prise,  il  revient  à  la 
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charge  et  finit  par  rester  maître  de  la 
ville  et  du  pays,  grâce  à  la  diversion 
que ,  peut-être  de  concert  avec  lui , 
l'inquiet  et  ambitieux  Vseslav  a  faite 
sur  Novgorod.  Cette  capitale  delà  Rus- 
sie du  nord  avait  été  prise  et  saccagée, 
ses  églises  profanées  par  le  pillage,  ses 
habitants  livrés  aux  fers.  Isiaslav  avec 
ses  frères  fond  pour  se  venger  sur  la 
principauté  de  Polotsk  :  il  abandonne 
Minsk  aux  flammes,  au  fer  et  à  la  bru- 
talité du  soldat;  il  livre  à  Vseslav  [Voy. 
Vzeslas,  XLTX,  600),  au  milieu  de 
campagnes  couvertes  de  neige,  la  san- 
glantebatailledu  Niémen  (3  marsl  067). 
Chaque  armée  s'y  vante  de  la  victoire, 
et  chaque  armée,  après  les  pertes  énor- 
mes qu'elle  asubies,  désire  la  paix:  des 
négociations  s'ouvrent  ;  Vseslav  peu  dé- 
fiant se  rend  à  Smolensk  sous  la  tente 
d'isiaslav  avec  ses  deux  fils  ;  Isiaslav 
les  déclare  tous  trois  ses  prisonniers, 
les  fait  conduire  à  Kiev  et  les  jette  dans 
une  prison.  Cette  perfidie  lui  profita 
peu  :  assaiHi  l'année  suivante  par  les 
Polovtses,  il  fut  battu  malgré  le  secours 
de  ses  deux  frères,  Vsevolod  et  Svia- 
toslav,  à  Troubcje  ;  et,  de  retour  à  Kiev, 
il  vit  les  soldats  révoltés  se  réunir 
sur  la  place  du  marché,  et  demander 
impérieusement  des  armes  pour  retour- 
ner au  combat  contre  les  Polovtses. 
Isiaslav  ne  répond  que  par  un  refusa 
ces  bandes  indisciplinées.  Alors  éclate 
un  aflreux  tumulte:  les  uns  courent  à 
la  prison  où  languit  Vseslav  pour  l'en 
tirer  et  le  proclamer  grand-prince  ;  les 
autres  marchent  sur  le   palais.   Isiaslav 

éperdu  ne  sait  que  résoudre  :  on  loi 
conseille  de  mettre  à  moi  t  le  prince  de 
Polotsk;  il  n'ose.  Pendanl  oc  temps  le 

captif  reçoit  des  rebelles  le  titre  de 
giam!  prince  de  Kiev   :   Isiaslav  alun 
donné  s'enfuit  aver   ce   qu'il   peut  em- 
porter deses  richesses,  cl  il  court  cher- 

cher  un  refuge  en  Pologne^upresdu  roi 

BoledÉM  II,  son  beau  frère.  Son  palais 
est  mis  au  pillage,  et  l'usurpateur  vient 
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en  habiter  les  murailles  appauvries. 
Un  an  se  passe  ainsi,  pendant  lequel  les 
Polovtses  aux  bords  de  la  Snove  es- 
suient un  grave  échec  de  la  part  de 
Sviatoslav.  Au  bout  de  ce  temps,  Isias- 
lav revient  suivi  du  brave  Boleslas  et 
d'une  armée  polonaise.  Vseslav  laisse 
ces  troupes  venir  jusqu'à  Bielgorod, 
avant  de  sortir  de  Kiev  pour  marcher  à 
leur  rencontre.  Mais  quand  il  est  à  mê- 
me de  les  voir,  soit  sentiment  de  son  in- 
fériorité numérique,  soit  défiance  de  la 
fidélité  desKiéviens,il  quitte  son  camp 
la  nuit,  et  prend  furtivement  le  chemin 
de  sa  principauté  de  Polotsk.»  A  cette 
nouvelle,  Kiev,  ne  songeant  plus  qu'à 
rentrer  sous  l'obéissance  d'isiaslav.  sol- 
licite par  des  députés  la  médiation  de 
Sviatoslav  et  de  Vsevolod.  Ceux-ci 
promettent  une  amnistie  au  nom  de 
leur  frère  qui  s'empresse  de  ratifier 
leur  promesse,  mais  qui  la  viole  impu- 
demment par  le  ministère  de  son  fils 
Mstislav  qu'il  envoie  provisoirement  ré- 
gler le  sort  de  la  capitale  reconquise. 
Mstislav  confisque,  enferme,  aveugle, 
décapite  suivant  son  plaisir,  et  fait 
trembler  la  ville.  Isiaslav  et  Boleslas 
y  entrent  ensuite.  Le  premier  n'avait 
que  le  titre  de  maître  ;  le  maître  uni- 
que, c'était  l'avide  et  lascif  Polonais  : 
il  fallait  entretenir  son  armée,  l'habil- 
ler, la  solder,  la  nourrir.  Charmé  de 
Kiev,  Boleslas  songeait,  dit-on,  à  gar- 
der cette  ville  pour  lui,  et  ses  soldats  la 
traitaient  en  pays  conquis.  En  revanche 
les  Kiéviens  irrites  tnaicnl  secrètement 
ces    insatiables    ennemis  ,    et    Isiaslav 

cherchait  les  moyens  de  se  débarrassai 
de  ses  onéreux  protecteurs.   Btentèl 

les  i\vu\  princes  se  brouillèrent  ;  Bo- 
leslas, en  péril  dans  une  ville  populeuse 
<pn  le  haïssait,  reprit  la  route  de  sou 
pays,  et,  chemin  faisant,  assiégea  Père 

misl  qui  lui  résista  longtemps.    Ileile 
venu  le  maître  à  Kiev,  Isiaslav,  proba- 
blement à  l'instigation  de  ses  hères, 
voulut  tirer  vengeance  de  Vseslav,  et, 
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envahissant  les  états  de  ce  prince,  en- 
1 1 a  en  ii  ionphe  dans  Poloftsk,  sa  capi- 
tale ,  OU  il  donna  successivement  à  ses 
fils ,  NTstiaiav  ci  Sviatopolk.  Pendant 
ce  temps,  ^  aealav,  dépouillé  mais  non 
abattu,  faisait  comme  par  le  passé  une 
diversion  sur  Novgorod,  que  défendait 

le  jeune  (ilcb  de  Tmoiitarakan.  Se- 
conde par  les  Novgorodiens  qu'épou- 
vantait le  souvenir  de  la  tyrannie  de 
Vseslav,  Gleb  remporta  sur  le  fugitif 
de  Polotsk  un  avantage  qui  mit  celui- 
ci  dans  l'impossibilité  de  faire  le  siège 
de  la  ville  (1071),  mais  il  ne  le  pour- 
suivit pas;  et  les  hostilités  continuè- 
rent avec  des  succès  variés  ,  sur  les 
bords  de  la  Dvina.  Finalement  Vses- 
lav reprit  ses  villes  héréditaires, et,  quoi- 
que battu  encore  une  fois  par  Isiaslav, 
oblmt  de  lui  un  traité  qui  le  reconnais- 
sait prince  de  Polotsk  et  de  tout  le 
pays  qu'il  possédait  avant  la  guerre. 
Ce  qui  décida  Isiaslav  à  souscrire  cette 
transaction,  ce  fut  sans  doute  l'absence 
de  Sviatoslav  qui,  rappelé  par  les  in- 
cursions des  Polovtses,  alors  en  train 
de  dévaster  les  deux  rives  de  la  Desna, 
le  laissait  isolé  en  présence  de  l'enne- 
mi. Cette  transaction  pourtant  déplut 
au  prince  de  Tchernigov  :  soit  qu'il 
eût  compté  que  la  guerre  de  Polotsk 
retiendrait  long-temps  le  grand-prince 
loin  de  Kiev,  et  qu'il  eût  dès  lors 
formé  des  projets  d'usurpation  que  l'at- 
taque des  Polovtses  en  l'appelant  au 
sud  devai!  lui  fournir  les  moyens  d'exé- 
cuter, soit  qu'il  redoutât  la  vengeance 
ou  l  ambition  d'Isiaslav,  il  prit  les  ar- 
mes contre  lui,  entraîna  Vsévoloddans 
sa  rébellion,  et  bientôt  vainqueur  força 
son  frère  détrôné  pour  la  seconde  fois 
à  fuir  de  Kiev,  de  toute  la  Russie,  et 
à  mendier  de  cour  en  cour  un  asile  et 
un  appui  (1073).  Boleslas  ,  dont  il 
vint  d'abord  solliciter  des  secours,  ne 
se  souvint  que  de  son  ingratitude;  il 
prit  la  plus  grande  partie  de  ses  tré- 
sors ,  puis  lui  défendit  de  rester  en 
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Pologne.  L'empereur  d'Allemagne 
Henri  IV,  auquel  il  fut  ensuite  pré- 
sente par  Dedi,  margrave  de  Saxe,  lui 
témoigna  de  bienveillantes  intentions, 
sons  la  condition,  disent  les  historiens 
allemands,  qu'il  se  reconnaîtrait  vassal 
de  l'empire.  Mais  la  protection  de 
Henri  se  réduisit  à  une  stérile  ambas- 
sade que  Sviatoslav  renvoya  comblée 
de  présents,  et  qui  peignit  la  Russie 
comme  inattaquable.  Elle  l'eût  été  en 
effet,  même  pour  un  prince  plus  habile 
et  plus  libre  de  ses  mouvements  que 
Henri;  mais  à  cette  époque,  et  au  mo- 
ment où  commençait  la  grande  que- 
relle des  investitures,  l'impuissance  im- 
périale était  encore  bien  plus  frap- 
pante. Dans  cet  abandon  ,  Isiaslav 
imagina  de  s'adresser  à  celui  qui  sem- 
blait le  supérieur  de  Henri  lui-même, 
au  pape  Grégoire  VII  dont  les  préten- 
tions n'allaient  à  rien  moins  qu'à  faire 
du  Saint-Siège  la  monarchie  univer- 
selle :  il  lui  députa  Sviatopolk  son  fils. 
L'illustre  pontife  saisit  avec  empresse- 
ment l'occasion  de  redresser  une  injus- 
tice et  d'étendre  le  pouvoir  de  l'Eglise 
romaine.  Il  fit  promettre  au  fils  du 
grand-prince  déchu  de  reconnaître 
non  seulement  l'autorité  spirituelle , 
mais  encore  la  puissance  temporelle 
des  papes  sur  la  Russie.  La  fin  de 
Sviatoslav  qui  ,  dès  1076  ,  mourut 
à  la  suite  d'une  opération  chirurgi- 
cale rendit  bientôt  inutile  l'interven- 
tion de  Grégoire.  Isiaslav,  qui  n'a- 
vait pas  quitté  l'Allemagne  et  qui  avait 
pris  part  à  la  guerre  du  duc  ou  roi  de 
Bohême  Vratislas  II  contre  le  roi  de 
Pologne  Boleslas  et  le  grand-prince 
Sviatoslav  de  Kiev,  guerre  entreprise 
peut-être  à  sa  sollicitation,  leva  en  hâte 
quelques  troupes  à  son  compte  et  pé- 
nétra en  Volhynie.  Vsevolod  vint  à  sa 
rencontre,  et,  au  lieu  de  tenter  le  sort 
des  combats,  déclara  lui  abandonner 
sans  peine  la  grande-principauté,  pour- 
yu  qu'il  eût  la  principauté  de  Tcberni- 
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gov,  vacante  depuis  la  mort  de  Sviatos- 
lav,  et  que  Vladimir  son  fils  obtînt  celle 
de  Smolensk.  Unis  dès  lors  par  les 
liens  d'un  intérêt  commun ,  Isiaslav  et 
Vsevolod,  après  avoir  jure  leur  traité, 
ne  s'occupèrent  plus  que  de  soumettre 
toutes  les  principautés  russes  à  leur 
domination.  Boris  leur  neveu  (fils  de 
\  iatcheslav)  s'était  mis  en  possession 
de  la  province  de  Tchernigov  :  quel- 
ques démonstrations  de  ses  deux  on- 
cles le  déterminèrent  à  fuir.  Gleb 
étant  mort  dans  les  froides  contrées  de 
Zavolotchié ,  Novgorod  sa  principauté 
fut  donnée  à  Sviatopolk.  Un  autre  fils 
d'Isiaslav,  Taropolk,  reçut  en  don  celle 
de  Vouichegorod.  Celle  de  Vladimir 
était  aux  mains  d'un  fils  de  Sviatoslav, 
Oleg  :  Isiaslav  et  Vsevolod  l'en  dé- 
pouillèrent et  voulurent  qu'il  vînt  vi- 
vre au  palais  de  Tchernigov  où  on  le 
combla  de  caresses,  mais  où  pourtant 
son  sort  était  celui  d'un  captif.  Enfin 
en  1077  le  prince  de  Polotsk  vit  in- 
cendier les  faubourgs  de  sa  capitale 
par  Sviatopolk  et  Vladimir  Monoma- 
que  (les  fils  des  deux  princes  domina- 
teurs). Restait  la  lointaine  ïmoutara- 
kan  ,  résidence  de  Roman  ,  fils  de 
Sviatoslav.  Ce  prince  qui,  à  juste  titre, 
s'effrayait  de  l'accroissement  de  puis- 
sance de  ses  oncles  ,  allait  partout  leur 
cherchant  des  ennemis.  Sa  cour  fut 
un  champ  d'asile  pour  quiconque  les 
offensait  ou  les  redoutait,  Loris  son 
cousin  y  était  déjà;  Oleg  son  hère 
frétant  évadé  de  Tchernigov  s'y  ren- 
«  1 1 1  aussi.  Tous  trois  ensemble  unissent 
leurs  craintes  ou  leurs  ressentiments, 
prennent  à  leur  solde  les  indomptables 
Polovlses,  et  envahissent  la  principauté 
de  Tchernigov.  \  sevolod  ,  vaincu  ,  se 
replie  auprès  d'Isiaslav,  et  Oleg  s'é- 
lance en  maître  dan.  cette  ville  qui  l'a 
vu  esclave.  Maia  bientôt  à  la  triple 
alliance  de  TmnularaLïii  vient  s'oppo- 
ser la  quadruple  armée  de  Kiev,  Smo- 
lensk, Pereiaslavl  et  Novgorod,  que 
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commandent  Isiaslav,  Vsevolod,  Vla- 
dimir et  Sviatopolk  ;  elle  cerne  Tcher- 
nigov, elle  est  déjà  maîtresse  des  forti- 
fications extérieures.   Alors  Oleg    et 
Boris  accourent  afin  de  la  dégager,  la 
bataille  se  livre  sous  les  murs  de  la 
ville  assiégée,  les  confédérés  de  Kiev 
triomphent ,    mais   Isiaslav   est   mort 
percé  d'un  coup  de  lance  (1078).  Bo- 
ris aussi  avait  payé  de  sa  vie  la  témérité 
de  son  attaque.  Le  corps  d'Isiaslav  fut 
enterré  à  Kiev,  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  à  côté  du  monument  de  Saint- 
Vladimir.  Il  laissait  deux  fils  ,  Sviato- 
polk II  et  Iaropolk  :  le  premier  régna 
vingt  ans,  de  1093  à  1113;  un  fils 
aîné,  Mstislav,  était  mort  en  1069  ou 
1070.  Vsevolod,  son  frère,  lui  suc- 
céda (1078-1093).  C'est  sous  Isiaslav 
que  fut  fondé  le  célèbre  monastère  de 
Petcherski  à  Kiev.  On  remarque  aussi 
qu'il  rendit  le  droit  de  créer  le  mé- 
tropolitain de  cette  ville  au  patriar- 
che de  Constantinople.  Enfin  il  figure 
comme   législateur    dans   les  annales 
russes.  De  concert  avec  ses  deux  frères, 
Sviatoslav  et  Vsevolod,  il  fit  au  Code 
d'Iaroslav  quelques   modifications,  et 
remplaça  la  peine  de  mort  par  des  pei- 
nes pécuniaires.  Fut-ce  humanité,  désir 
de  voir  accroître  la  population  ou  ten- 
dance à  enrichir  le  fisc,  c'est  ce  qu'on 
ne  saurait  décider  aujourd'hui.  P — OT. 
ISIASLAV  11  ou  ISIASLAV 
Msiislaoitch,    dix  -  neuvième  grand- 
prince  de  Kiev,  était  le  deuxième  fils 
de    Mstislav     \  ladimirovitch  ,    fila   de 
l\lonomac|ue.    Son    règne  lut    un    des 

plus  agités  qu  offrent    les  annales  ras» 

trois  lois-chassé,  trois  lois  il  lut  ré- 
tabli et  mourut  sur  le  troue.  Les  tristes 
événements  de  ce  règne  furent  d'ail- 
leurs  comme  le  type  de  tous  ceux  qui 
I  accédèrent  pendant  trois  siècles.  Il 
s'était    signalé  du  vivant  de  son  père, 

en  1 1-27,  par  sa  participation  décisive 

à  la  guerre  contre   la   principauté   de 
Polotsk  ;  c'est  lui  qui   prit  le  prince 
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régnant  Briatchislav  II ,   polit-fils  de 

ce  Vseslav  qu'on  avait  vu  en  1077 
•retendre  au  trône  de  Kiev.  Aussi 
IWsdsla\  lui  accorda-t-il  pour  apana- 
It's  principautés  de  Polotsk  et 
M  Minsk  (1129).  .De  ce  poste  avan- 
cé ,  Isiaslav  marcha,  de  concert  avec 
\  sévolod,  son  frère,  contre  les  Es- 
thonicns  et  les  Tchoudes,  pilla  beau- 
coup et  tua  encore  davantage  ,  mais* ne 
fit  aucune  conquête.  En  1132,  Iaro- 
polk,  son  oncle,  frère  et  successeur  de 
Mstislav,  lui  donna  la  principauté  de 
Pereiaslavl,  arrachée  à  l'avide  Iouriéde 
Souzdal ,  dit  Dolgorouki ,  fils  aussi  de 
Monomaque.  Mais  les  habitants  de 
Polotsk  se  révoltèrent  contre  Isias- 
lav pendant  son  absence  ,  et  ou- 
vrirent leurs  portes  à  Vassilko  ,  fils 
de  Rogvolod  et  cousin  de  Briatchis- 
lav ,  leurs  anciens  princes.  Isiaslav 
ne  put  même  pas  garder  sa  nouvelle 
principauté  :  il  fallut  en  céder  moi- 
tié à  son  oncle  André  ;  la  bataille  du 
Sipoï  et  le  traité  de  la  Libed  la  ré- 
trécirent encore  ,  et  finalement  il  se 
vit  réduit  au  district  de  Minsk.  Ce 
fut  bien  pis  quand  l'Olgovitch  Vsévo- 
lod  II  devint  grand-prince  de  Kiev. 
Il  envoya  d'abord  ses  voiévodes,  puis 
le  prince  de  Galitch,  Vladimirko,  con- 
tre Isiaslav.  Heureusement  ce  dernier 
eut  l'art  de  s'en  faire  un  ami  ;  et  Vsévo- 
lod  alors  conclut  la  paix  avec  le  prince 
de  Minsk.  Secondant  sincèrement  la 
politique  de  Vsévolod,  Isiaslav  eut  part 
à  l'expédition  de  Pologne  qu'occasion- 
nèrent les  différends  entre  V  ladislas  II 
et  ses  frères  ;  il  tenta,  en  vain,  on  doit 
en  convenir,  de  réconcilier  Iourié,  son 
oncle,  avec  le  grand-prince;  et  à  l'instar 
de  \  sévolod,  qui  faisait  époiser  à  son 
fils  Sviatoslav  (ou  Swientoslav)  la  fille 
de  \  assilko  de  Polotsk,  donna  la  main 
de  sa  fille  à  Rogvolod  I»onssovitch,de 
la  même  maison.  Mais  son  amitié  pour 
Vsévolod  n'allait  pas  jusqu'à  sacrifier 
son  expectative  du  titre  de  grand-prin- 
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ce.  C'était  pourtant  ce  que  Vsévolod 
voulait  qu'on  (il  en  faveur  d'Igor,  son 
fine  ,  et  il  tint  pour  cela  un  congrès  à 
Kiev.  Isialiv  feignit  alors,  et,  comme 
tous  les  autres  princes,  déclara  qu'il  re- 
nonçait à  ses  prétentions.  Mais  quand, 
à  la  mort  de  Vsévolod,  Igor  eut  pris  la 
couronne  (11 46),  il  revint  sur  sa  parole 
donnée,  jeta  en  prison  l'ambassadeur 
qui  lui  notifia  l'avènement  d'Igor  , 
noua  des  intelligences  avec  les  Kié- 
viens  mécontents  de  l'indolence  d'Igor 
et  de  la  rapacité  de  ses  agents,  s'attacha 
par  ses  dons  ou  par  ses  promesses  plu- 
sieurs boïards  des  plus  marquants,  et, 
profitant  habilement  de  l'amour  des 
populations  pour  le  nom  de  Mono- 
maque ,  rassembla  des  bandes  nom- 
breuses sur  le  Dniepr  et  s'avança  rapi- 
dement vers  Kiev.  La  bataille  eut  lieu 
près  du  tombeau  d'Oleg  :  trahi  par 
Ouleb  et  d'autres  boïards  ,  Igor  essaie 
en  vain  de  se  jeter  sur  Isiaslav.  Il  n'y 
gagne  que  la  triste  gloire  d'être  pris  les 
armes  à  la  main.  Isiaslav  l'enferme  au 
couvent  de  Saint-Jean  à  Pereiaslavl, 
et  entre  triomphant  à  Kiev  ,  où  il 
prend  le  titre  de  grand-prince.  Mais 
Igor  vivant  était  un  prétexte,  un  dra- 
peau pour  une  guerre  nouvelle  ;  puis, 
en  droit ,  d'après  la  loi  du  séniorat,  le 
grand-principat  appartenait  à  Viatches- 
lav,  l'aîné  des  oncles  du  roi,  prince  de 
Tourov,  et,  à  son  défaut,  à  l'ambitieux 
Iourié.  Viatcheslav  se  révolta  le  pre- 
mier, mais  battu  presque  aussitôt  par 
Rostislav  de  Smolensk,  frère  d'Isiaslav, 
il  perdit  Tourov  et  n'eut  que  Peresso- 
pnitsa  comme  dédommagement.  Isias- 
lav parvint  ensuite  à  détacher  du  parti 
d'Igor  les  Davidovitch  ,  princes  de 
Tchernigov,  puis  il  demanda  au  der- 
nier des  fils  d'Oleg,  Sviatoslav,  sa  capi- 
tale Novgorod-Severski ,  lui  garantis- 
sant à  ce  prix  le  reste  de  la  Sévérie  , 
pourvu  qu'il  jurât  de  ne  point  tirer 
l'épée  pour  Igor.  Sviatoslav  s'y  refusa, 
et  c'était  déclarer  la  guerre  au  grand- 
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prince.   Abandonné  des  Davidovitch  , 
ses  voisins  et  ses  cousins,  il  invoqua  le 
secours  d'Iourié,  et  fit  alliance  avec  les 
féroces  Polovtses  établis  au  sud  entre 
le  Dniepr  et  le  Don.  Mais  ni  la  horde 
ni   le  prince  ne   parurent  assez  vite. 
Uni   aux  Davidovitch  et  aux  Béren- 
déens,  secondé  par   une  diversion  de 
Rostislavde  Riaisan  sur  Souzdal,  le  fils 
du  grand-prince  ,  réduisit  Sviatoslav  à 
chercher  un  asile  dans  les  forêts  deKa- 
ratchev,  d'où  bientôt  il  le  poussa  sur  les 
confins  du  pays  des  Viatitches  et  de  la 
principauté  de  Tchernigov,  tandis  que 
son  père  forçait  Igor  à  prendre  l'habit 
monastique  dans  le  couvent  de  Saint- 
Théodore  de  Kiev.  Cependant  Sviatos- 
lavreçoit  d'Iourié  quelquestroupescom- 
mandées  parGleb  Iouriévitch  ;  et  y  joi- 
gnant sur  les  bords  de  l'Oka  ses  oncles 
les  khans  des  Polovtses  avec  leurs  hor- 
des et  des  bandes  de  Rrodnikis  (Russes 
fugitifs  habitants  des  déserts  du  Don), 
il  désole  la  portion  de  la  principauté  de 
Srnolensk  qu'arrose  l'Ougra,se  venge 
des  Viatitches  en  soumettant  leur  pays 
de  Mtsensk  à  Novgorod-Severski,  et  fait 
entrer  secrètement   dans  son  alliance 
les  Davidovitch  ,    dont   l'inconstance 
perfide   flottait  sans  cesse  d'un  parti  à 
l'autre.  Ceux-ci  tentèrent  d'assassiner 
Isiaslav  ou  de  le    livrer  à  Sviatoslav. 
Mais   Oulcb   évente  leur  trahison,  et 
alors  ils  lèvent  le  masque  et  réclament 
la     délivrance   d'Igor.    Stimulée   sous 
main  par  quelques  agents  d' Isiaslav,  la 
populace  de  Kiej  répond  à  cette   de- 
mande par  le  meurtre  «l'Igor  quelle 
avail  égorgé  au  pied  des  autels.   Isias- 
lav,  toujours  absent  de  sa  capitale,  feint 
de  déplorer  cet  attentat  ;  mais,  de  re 
tour  à  Kiev,  il  ne  dirige  aucune  recher- 
che contre  les  coupables.   Cependant 
cet  assassinat  no  simplifiait  pas  Les  évé- 
nements Comme  il   se   Pétait    imaginé. 
(ilcb  venait  de  prendre  sans  coup  férir 

kniitsk  et  toutes  le;  villes  de   la   Sem. 
Isiaslav  en  personne  ne  parvint  qu'a  sau- 
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ver  les  villes  de  la  Soula  et  à  balancer 
les  efforts  des  ennemis.    Ne  pouvant 
donc  vaincre ,   il  fit  alliance    avec  le 
roi  de  Hongrie  ,  Geïsa,    son   beau- 
frère,  tandis  que  Sviatoslav  renouait 
son  union  avec  le  prince  de  Riaisan 
et    sollicitait     d'Iourié   un    concours 
plus  actif;  mais  ce  prince  était  alors 
tout  occupé  de  ses  entreprises  contre 
Novgorod.  Après  beaucoup  de  dévas- 
tations   réciproques,  Sviatoslav  et  les 
Davidovitch  épuisés  conclurent  la  paix 
cà  Tchernigov ,   et   bientôt   formèrent 
avec  Isiaslav  et  Rostislav  à  Gorodets 
une  ligue  contre  Iourié.    Les  Mstisla- 
vitch  se  trouvèrent   d'abord    très-bien 
de  cette  guerre.  Novgorod  se  mit  sous 
la  protection  du  grand-prince.  Kiéviens, 
Smolentchans,  habitants  de  Novgorod, 
ravagèrent  les  états  d'Iourié  de  l'em- 
bouchure de  la  Medveditsa  aux  envi- 
rons d'Iaroslav  (1149).  Attaqué  chez 
lui,  Iourié,  pour  prendre  sa  revanche, 
sut  faire  rompre  à  Sviatoslav  le  traité 
deïchernigov,  et,  à  la  tête  de  ses  trou- 
pes et  des  Polovtses,  menaça  Pereias- 
lavl.   Isiaslav  eut   l'imprudence   de   se 
laisser  amener   à  une    bataille    qu'il 
pouvait  éviter  et   dont  Iourié  avait  be- 
soin, et  l'imprudence  plus  grande  en- 
core de  prendre  la   fuite  simulée  de  ce 
prince  pour  une  déroute  réelle  et  de  lan- 
cer ses  troupes  pêle-mêle  a  sa  poursuite. 
Il  fut  vaincu  :  trois  jours  après  l'action 
Iourié  entrait  dans  Kiev  et  partageait 
entre  ses  alliés  et  ses  fils  les  villes  dont  il 
était  devenu  maître.  \  iateheslav  son  Irè- 
re,  quoique  plus  âgé,et^  ladimirko,  prin- 
ce de  Galitch,  favorisaient  ce  nouveau 
grand-prince.  Isiaslav  s'était  retiré  dans 
sa  principauté  à  \  ladimir  de  Volhjnie. 
Il  appela  de  rechef  les  Hongrois  el  de 

plus  les  Bohèmes  et  les  Polonais  :  sou- 
dain les  Hongrois  parurent  au  nom- 
bre de  dix  mille.  V  leur  approche  , 
Iourié  VOttlnt  ruser  et  obtenir  leur  ren- 
voi ;  Vladimirko  interposa  sa  média- 
tion pour  faire  jurer  la  paix  de  Pères- 
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lopnîtsa  ,    qui  garantissait  à  [siaslav 

toute  la  \  olhj  nie  moins  Loul.sk,  et  don- 
nait le  grand  principal  à  \  iatcheslai  ; 

niais  lomie,  oubliant  ce  traité,  inter- 
dit rentrée  de  Kiev  à  \  latclieslav  qu'il 

envoya   dans  Vouichégorod.   [siaslav 
saisit  ce  prétexte  pour  reprendre  Loutsk, 
entra  dans  Peressopnitsa,  se  réunit  aux 
Bérendéens,  et  tandis  qu'Iourié  Bayait 
à  Gorodets  entra  dans  Kiev,  oÙ.Viat- 
cheslav,  à  la  nouvelle  de  la  retraite  de 
son  frère  ,  s'était  rendu  de   son  côté  , 
mais  sans  trouver  de  sympathies.  Isias- 
lav  eût  pu  le  priver  de  la  liberté  ou  de 
la  vie  ;  on  le  lui  conseillait,  il  s'y  re- 
fusa ;  mais  il  rejeta  non  moins  vigou- 
reusement   les    prétentions   de  Viat- 
cheslav    à   la   co- régence.    Peut-être 
eût-il  mieux   fait    d'y  souscrire   ainsi 
qu'il  le  fit  un  peu  plus  tard;  moins  de 
hauteur  eût  pu  consolider  sa  restaura- 
tion. Ses  ennemis  n'avaient  été   que 
surpris,  et  il  y  avait  encore  beaucoup 
à    reconquérir    sur    eux.    Deux    fils 
d'Iourié  ,    Rostislav  et  André  ,    res- 
taient encore  maîtres  de  Pereiaslavl  ; 
Vladimirko  de  Galitch  armait  de  rechef 
pour  lourié.  Les  Davidovitch,  pour  la 
troisième  fois  auxiliaires  de  Sviatoslav 
et  des  Souzdaliens,   se  liguaient  avec 
ces  trois  princes.  Incapable  de   faire 
face  à  la  coalition,  Isiaslav  ne  fit  plus 
difficulté  d'associer  au  trône  son  on- 
cle Viatcheslav,    qui   vint   aussitôt  à 
Kiev  suivi  de  quelques  troupes.   Mais 
la  réconciliation  était  tardive  et  le  se- 
cours insuffisant.  Vladimirko,  le  plus 
brave  guerrier  de  l'époque,  l'emporta, 
et  la  défaite  de   la  Stougna  fut   une 
seconde   bataille  de  Pereiaslavl  :   elle 
décida  sa  deuxième  expulsion  :  pour- 
suivi, mais  mollement,  par  l'ennemi  qui 
craignait  une  embuscade,  il  trouva  un 
refuge  a  \  Ladimir  en  Volhynie,   bien 
que  Vladimirko,  en  retournant  à  Ga- 
litch ,  lui  prît  encore  plusieurs  villes  de 
cette  principauté.  Ayant   alors  en  vain 
demandé  la  paix  à  louné,  il  alla  lui- 
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menu;    a  la  cour  de  Hongrie   solliciter 
de  nouveau   la  puissante  protection  de 
Geïsa.  Bientôt  en  effet  dix  mille  Mad- 
jiares  répandus  dans  l'état  de  Galitch 
emportent  Sanok,  assiègent  Peremisl, 
vendent  très-chei  la  paix  à  Vladimirko, 
recouvrent  Dorogobouge, enlevéà  Isias- 
lav, puis,  donnant  le  change  au  prince 
de  Galitch  qui  les  poursuivait,  arrivent 
à  marches  forcées  sur  les  confins   de 
la  principauté  de  Kiev  et  s'emparent 
de  Bielgorod.  lourié,  qui  n'avait  rien 
su  des  mouvements  de  son  neveu,  pas- 
se sur  une  barque  à   l'autre  bord  du 
Dniepr  et  se  retire  à  Gorodets  :  Isias- 
lav prend  pour  la  troisième  fois  le  litre 
de  grand-prince,    mais  en  reconnais- 
sant pour  collègue  Viatcheslav.  Cepen- 
dant lourié  à  l'aide  d'une  fausse  atta- 
que   au  gué  de  Vititchef  repasse  le 
Dniepr  près  de  l'embouchure  du  Za- 
roub ,   puis   marche   sur   Kiev  ;   mais 
cette  fois  il  est  défait  totalement  près 
de  la  Libed  et  à  la  porte  de  Pologne. 
Dans  sa  retraite,  il  manœuvre  de  ma- 
nière à  se  joindre  à  Vladimirko  et  tente 
de  prendre  Bielgorod,  Isiaslav  et  ses 
fils  le  harcèlent  avec  prudence,  le  re- 
jettent aa-delà  de  la  Stougna,  le  bat- 
tent encore  sur  les  bords  du  Rout  et 
rendent  impossible  lajonction  des  deux 
princes.    Vladimirko     s'était    avancé 
jusqu'à  Boujsk,  il   rétrograda  :  assiégé 
par  les  Mstislavitch  dans  Pereiaslavl, 
lourié,  après  avoir  recouru  à  ses  ruses 
habituelles,  pour  obtenir  l'interruption 
des  opérations,  finit  par  céder  lorsqu'il 
vit  le  siège  porté  devant  Gorodets,  et 
que  Vladimirko  fut   rappelé  dans  ses 
états  par  la  diversion  qu'allait  y  faire 
Geïsa  d'accord  avec  Isiaslav  (1152). 
Celui-ci  joignit  ensuite  ses  troupes  à  cel- 
les de  Geïsa,  et  il  eut  part  à  la  bataille 
du  San  où  fut  défait  Vladimirko.   11 
crut  alors  pouvoir  revenir  à  Kiev  et  y 
goûter  le  calme  ,  mais  Manuel  Com- 
nène,  Vladimirko,  Sviatoslav  et  lourié 
se  liguèrent  encore.  Vladimirko  avait 
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promis  par  la  paix  du  San  ou  de  Pere- 
raisl  de  rendre  au  grand-prince  de  Kiev 
les  villes  prises  ;  il  n'en  tint  compte  et 
marcha  contre  la  Volhynie,  mais  une 
défaite  punit  sa  perfidie.  Sviatoslav  vit 
sa  principauté  ravagée  tant  par  les  Po- 
lovtses,  ses  farouches   auxiliaires,  que 
par  les  Bérendéens  et   les  Torques  , 
soldats   des  Mstislavitch  ,  fut  assiégé 
dans  Novgorod-  Severski   et  conclut  la 
paix.  Iourié  après  avoir  conquis  le  pays 
des  Yiatitches  tenta  sans  fruit  le  siège 
de  Tchernigov,   tandis  que  ses  alliés 
les  Polovtses  se  faisaient  battre  par 
MstislavsurrOreletlaSamara(1153). 
Bientôt  mourut  subitement  Vladimirko 
au  moment  où  il  se  moquait  du  serment 
qu'il  avait  prêté   en  baisant  la   croix 
(<«  Elle  était  si  petite,  »  disait-il ,  «  si 
petite!  »  ).  On  put  se  livrer  à  l'es- 
poir d'une  paix  générale,  mais  Taroslav 
son  fils  suivit  ses  plans,  et   il  ne  reprit 
le  chemin  de  Galitch  qu'après  la  san- 
glante et  douteuse  journée  de  Trebovl 
sur   le  Sereth  (1154).  Isiaslav  allait 
avoir  de  nouveau  la  guerre  avec  Iourié 
lorsqu'il  expira  le  15  novembre  de  la 
même    année.  Il  venait  d'épouser  en 
secondes  noces   une  princesse  abasge. 
Son  successeur  immédiat  fut  Rostislav 
de   Smolensk,   son    frère  fidèle.    Les 
guerres  civiles  qui  ensanglantèrent  son 
règne  et  que  causèrent   en  partie  l'ab- 
surde loi  du  séniorat,  en  partie   le  dé- 
membrement de  L'état  en  apanages,  ne 
laissèrent  jamais  à  Isiaslav  le  temps  de 
songer  à  l'administration  et  aux  alfai- 
res  intérieures  de   la    Kussie    dont   la 
décadence  part  de  cctle  époque,  cl  qui 
trois  quai Is  «If    ici  le    phûl  lard  devait 
subir  les  fers  des  Mongols.  Cependant 
on  a  remarqué  deux  laits  graves  et  pi- 
quants sous  Isiaslav.  I/imi,  c'est  que  ce 
prince  lit  élire  sans  aucune  participa* 
lion   avec  Constantinople    un   métro- 
politain de  Kiev  :   le  choix  lait  par  six 
évêques  sur  sept  tomba  sur  un  moine 
savant  et  vertueux   nommé   Clément . 
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On  devine  qu'Iourié  blâma  la  mesure 
d'indépendance  adoptée  par  son  ne- 
veu ;  et  qu'à  la  lutte  si  compliquée  des 
Sviatoslavitch,  et  des  fils  de  Monoma- 
que,  des  Olgovitch  et  de  tant  d'autres, 
s'ajouta  un  différend  religieux.  Le  se- 
cond fait,  c'est  l'essai  en  Russie  de  bar- 
ques à  deux  gouvernails,  pour  descendre 
ou  remonter  le  courant  des  rivières 
sans  virer  de  bord.  Cette  invention 
antérieure  au  XIIe  siècle  est  attribuée 
à  Isiaslav.  P — OT. 

ISIASLAV  III  ou  ISIAS- 
LAV Davidovitch,  22e  grand-prince 
de  Kiev,  avait  pour  bisaïeul  Vladimir 
Ier,  pour  aïeul  Sviatoslav  II,  pour  père 
David,  prince  de  Tchernigov.  David 
avait  cinq  frères,  dont  Oleg,  d'abord 
prince  de  ïmoutarakan  ,  lequel  ne 
régna  point ,  légua  en  mourant  ses 
prétentions  à  ses  quatre  fils,  Vsévolod, 
Igor,  Gleb ,  Sviatoslav.  David  laissa 
de  même  quatre  fils ,  Isiaslav,  Sviato- 
cha ,  Vladimir  et  Rostislav  :  on  les 
nommait  Davidovitch,  et  leurs  cousins 
Olgovitch.  Ils  formaient  ensemble  une 
ligne  opposée  à  celle  des  fils  de  Mono- 
maque  ou  petit-fils  de  Vsévolod  Ie1, 
et  qui  avait  sur  elle  l'avantage  de 
l'âge  ,  ou  comme  on  dit ,  du  séniorat. 
C'est  donc  aux  deux  branches  de  la 
ligne  sviatoslavienne  que  devait  appar- 
tenir le  grand-principat  de  Kiev;  et 
l'avènement  de  Mstislav  Ior  avait  été 
une  usurpation  sur  ces  deux  branches, 
comme  P  avènement  de  Vladimir  Mo- 
nomaque  une  usurpation  sur  Oleg  et 
David.  Il  faut  en  dire  autant  du  court 
règne  d'Iaropolk  II  (f^oy.  Jauo- 
voi.k,  XXI,  VOS).  Dans  les  guerres 
civiles  que  commencèrent  alors  lesOl- 
govilcli  et  les  Mstislavitch  ,  guerres 
qu'envenimait  la  politique  perfide  d' Iou- 
rié de  Souidal  ,  toujours  allié  des 
fils  d'OIeg,  les  Davidovitch  llottèrent 
souvent  d'un  parti  à  l'autre ,  comme 
on  peut  le  voir  dans  l'article  qui  pré- 
cède.   Isiaslav    Davidovitch  ,   devenu 
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prince  île  Tchernigov  par  la  mort  de 
son  oncle  [trosU?,  tarés  avoir  liyré 
trnuMaii onu'iil  la  l»atailïo  tle  karalchev 
àSyittwli^  et  I  avou 'perdue,  ne  suivit 

point    l'exemple  [)er(ide  tle  ses  frères 
et  <le  ses  neveux  qui  ,    peu  de   temps 
après  la  paix  de   Tchernigov  ,  se  dé- 
clarèrent contre  Isiaslav  Mstislavitch 
(1150).     La   même   année   il   com- 
battit  sous   ses  drapeaux  à  la  funeste 
bataille  de  Pereiaslavl.  Il  s'y  trouvait 
aussi  à  l'affaire  du  l\out;  et,   comme 
son  frère  \  ladimir   y  resta  parmi  les 
morts  ,   le   grand-prince   et    Isiaslav 
Mstislavitch  se  partagèrent  l'héritage  , 
et  le  second  acquit  encore  un  surcroît 
de   territoire  (1154).   Bientôt  après 
mourut  le    grand-prince.   Isiaslav    se 
rendit  aux  portes  de  Kiev,  afin  de  ré- 
pandre des  larmes  sur  la  cendre  du 
défunt  ;  mais  Viatcheslav  et  ses  boïards 
ne  les  lui  ouvrirent  qu'après  l'entrée 
de  Rostislav,  qu'ils  proclamèrent  suc- 
cesseur de  son  frère.  Isiaslav  ,  dans  sa 
mauvaise  humeur  ,  renoua  ses  liaisons 
avec  lourié  et  Sviatoslav  :  les  chances 
lui   furent  d'abord   peu  favorables  : 
Mstislav  battit  Gleb  et  les  Polovtses 
à  Pereiaslavl ,  et  Rostislav  en  personne 
vint  mettre  le  siège  devant  Tchernigov. 
Isiaslav  alors  court  se  joindre  à  Gleb, 
au  bord  du  Reloouss,  dont  bientôt  les 
eaux  sont  rouges  du  sang  des  Kiéviens. 
Ce   combat    décisif  disperse  tous  les 
adhérents  de  Rostislav,  qui  va  cacher 
sa    honte   à    Smolensk ,  tandis    que 
Mstislav  se  sauve  à  Loutsk,  et  que  les 
Novgorodiens    envoient    chercher    à 
Souzdal ,  pour  les    régir  ,  un  autre 
Mstislav,  filsd'lourié.  Enfin,  Damien, 
éveque   de  Kanev,  vient,   au  nom  de 
la  ville  de  Kiev,  offrir  le  diadème   à 
Isiaslav  ;   ce  prince  l'accepte  ,  quand 
tout-à-coup    lourié    arrive    en    per- 
sonne, déclare  qu'à  lui  seul  revient  le 
titre    de    grand-prince  ,    et    renvoie 
Isiaslav  à  Tchernigov,  en  adoucissant 
toutefois  son  mécontentement  par  des 
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paroles  llalteuscs  :  en  effet,  bientôt 
après  il  lui  céda  Kotchesk,  et  donna 
pour  époux  à  sa  fille  son  fils  (ileb. 
insensiblement,  le  calme  et  l'ordre 
renaquirent  en  Russie  (1155).  Mais, 
deux  ans  après,  les  troubles  recom- 
mencèrent :  Isiaslav  y  fut  pour  beau- 
coup. Convoitant  toujours  la  couronne 
de  Kiev,  il  fit  alliance  avec  Mstislav  et 
Rostislav;  et  il  allait  déployer  l'éten- 
dard de  la  guerre  civile,  quand  lourié 
mourut  (1157).  Les  Kiéviens  le  re- 
connurent aussitôt  pour  maître  avec 
de  grands  transports  de  joie.  Son  pre- 
mier acte  fut  d'abandonner  sept  villes 
de  la  principauté  de  Tchernigov  à  son 
oncle  Sviatoslav  Olgovitch,  qui  lui- 
même  céda  la  Sévérie  à  son  neveu 
Sviatoslav  Vsévolodovitch ,  et  de  ne 
garder  pour  lui  que  quelques  villes 
comme  Pereiaslavl,  Smolensk,  Tou- 
rov,Gorina,  etc.;  faute  grave  à  laquelle 
on  attribue  souvent  la  chute  de  la 
grande-principauté  de  Kiev  ,  mais  dont 
on  a,  certes,  tort  défaire  exclusivement 
un  reproche  à  Isiaslav  III,  qui  au  con- 
traire garda  la  meilleure  partie  de  la 
province  de  Tchernigov.  Les  vraies 
causes  de  la  décadence  de  Kiev ,  fu- 
rent la  multiplicité  des  guerres  civi- 
les, trop  infailliblement  amenées  par 
la  loi  du  séniorat ,  et  la  position  cen- 
trale d'une  ville  ouverte  à  toutes  les 
incursions  des  Polotchans  ,  des  Po- 
lovtses ,  des  Souzdaliens  ,  des  Ga- 
liciens ,  des  Madgiares ,  des  Polo- 
nais et  des  Bohèmes.  Isiaslav  ne  fut 
que  deux  ans  sur  le  trône.  Ayant  voulu 
ravir  Tourov  à  lourié  Iaroslavitch,  pe- 
tit-fils de  Sviatopolk  1er,  pour  la  don- 
ner à  Vladimir  Mstislavitch  ,  il  fut 
forcé,  lui  et  ses  nombreux  alliés,  de 
lever  le  siège  après  deux  mois  et  demi 
de  travaux.  Il  se  brouilla  ensuite  avec 
le  prince  de  Galitch,  Iaroslav,  fils  de 
Vladimirko,  lequel  réclamait  un  sien 
cousin  fugitif,  nommé  Ivan  Berladnik. 
Isiaslav,  avec  autant  de  noblesse  que 
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de  politique,  refusa  de  le  livrer  :  niais, 
peu  de  temps  après,  Berladnik  se  ren- 
dit en  Galicie  pour  s'y  former  un 
parti  ;  Isiaslav,  qui  eût  voulu  l'avoir 
sous  sa  main,  se  mit  à  vouloir  a  son 
tour  qu'Iaroslav  le  lui  remit.  Les  deux 
princes  en  vinrent  aux  prises  dans 
les  environs  de  Bielgorod  :  Isiaslav 
avait  pour  lui  le  nombre ,  mais  ses  Bé- 
rendéens  et  ses  Torques  qui  formaient 
plus  de  vingt  mille  hommes  le  tra- 
hirent :  il  s'enfuit  au-delà  du  Dniepr, 
dans  la  principauté  de  Soja ,  et  pour 
se  venger  de  Sviatoslav,  dont  la  neu- 
tralité avait  causé  son  désastre,  il  con- 
quit le  pays  des  Viatitches,  infesta  les 
environs  de  Koursk,  et  aidé  des  Po- 
lovtses  il  fit  le  siège  de  Tciiernigov. 
Repoussé  par  les  troupes  de  Bostislav 
redevenu  grand-prince ,  il  chercha  un 
refuge  dans  les  déserts  des  Polovtses  , 
reparut  bientôt  avec  ces  bandes  de 
barbares  au-delà  de  la  Desna  dès  que 
les  auxiliaires  Serviens  se  furent  éloi- 
gnés ,  et  fut  encore  chassé  par  ces 
fidèles  amis  de  Sviatoslav ,  et  poursuivi 
jusqu'à  sa  frontière.  On  assiégea  même 
Vir,  sa  place  principale,  mais  Ivan 
Berladnik  en  fit  lever  le  siège  (1 159). 
Tentant  alors  la  fortune  par  d'autres 
voies,  il  tâcha  de  se  faire  un  ami  du 
puissant  André  louriévitch  de  Vladi- 
mir-de-Souzdal  et  de  le  déterminer  à 
mai  cher  contre  la  Russie  occidentale. 
La  complaisance  d'André  n'alla  que 
jusqu'à  donner  sa  (il le  au  neveu  d'I- 
siaslav  et  à  se  servir  de  sa  coopération 
pour  assiijétir  i\ovgoiod-la-<iiande 
(11(10).  I  Uttkn  al oi  lt  (mil  de  nom  cm 
avec  les  khans  des  l'olovlses,  entraîna 
le  pi  une  OUg  S\ialosla>  itrh  ,  puis 
Sviatoslav    lui-même   dans   ses    projets 

et  envahit   deux    fois  l'étal  de  Kiev 

(1 1  (iO-1  1  (il  ).  Sa  .seconde  invasion  fut 
d'abord  heureuse  :  vainqueur  à  Podol, 
il  Oltra  dans  Kiev,  mais  il  lit  ensuite 
un  mois  durant  et  sans  aiinm  progrès 
le  siè^e  de  Bielgorod ,  le  ieva  précipi- 
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tamment  à  la  nouvelle  de  l'arrivée  des 
ennemis,  et  périt  d'un  coup  de  sabre 
sur  la  tète  dans  la  retraite  qui  ne  fut 
plus  qu'une  déroute.  P — OT. 

I SIDORE ,  archevêque  de  Thessa- 
lonique  ,  était  un  théologien  très-versé 
dans  les  lettres  grecques  et  latines. 
Vers  l'an  1435,  il  vint  à  Rome,  où  il 
gagna  les  bonnes  grâces  du  pape  Eu- 
gène IV.  Elani  recommandé  à  Jean 
Paléologue  et  à  Joseph,  patriarche  de 
Constantinople,  il  fut  nommé  et  con- 
sacré patriarche  de  Kiev  et  métropo- 
litain de  l'église  russe.  Jean  Paléolo- 
gue se  disposait  alors  à  aller  avec  les 
évêques  grecs  au  concile  indiqué  par  le 
pape.  Isidore  se  rendit  à  Moscou,  afin 
de  porter  le  grand-duc  de  Russie  et  l'é- 
glise russe  à  favoriser  le  projet  d'union 
entre  l'église  latine  et  l'église  grecque. 
Il  fut  reçu  par  Wassili  II,  dit  l'Aveu- 
gle, avec  les  démonstrations  les  plus 
flatteuses  d'estime  et  de  considération. 
Le  8  septembre  1437,  il  prit  congé 
du  grand- duc  pour  aller  en  Italie  avec 
quelques  évêques  et  une  suite  de  deux 
cents  chevaux.  Il  passa  par  Novgo- 
rod ,  Dorpat ,  Riga ,  Lubeck ,  Lune- 
bourg,  Brunswick,  Leipzig ,  Eriurt, 
Barnberg,  Nuremberg,  Augsbourg  ,  le 
Tyrol,  et  Venise.  Les  Russes  qui  l'ac- 
compagnaient, abrutis  sous  le  joug  de 
l'ignorance,  ne  pouvaient, en  traversant 
l'Allemagne  et  l'Italie  ,  assez  admirer 
les  villes  florissantes,  les  édifices  somp- 
tueux, les  jardins  et  les  aqueducs  qu  ils 
regardaient  comme  des  rivières  lan- 
cées par  l(i  nidin  de  thonuue.  En 
Allemagne,  Krfiirt  leur  parut  la  ville 
la  [dus  riche,  la  plus  commerçante.  Le 
18  août  L438,  Isidore  ai  riva  à  l'Yr- 
r.ne,  où  cet  illustre  cliel  de  l'église 
russe   riait    impatiemment  attendu  par 

le  pape   Eugène  IV  et  par  I  empereur 

Jean    l'aleologue.     Dans    le   lieu    des 

séances  ,  on  bu  avait  laissé  nu  siège 

Mile  jusqu'au  moment  de  son  arrivée. 
Uni  de  sentiment  et  d'opinion  avec 
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le  célèbre  Bessarion  ,  il  concourut  deur  pour  86  plaindre  près  de  l'empc- 
comme  lui,  localement  et  efficacement,  rem  Jean  Paléologue  de  ce  qu'il  avait 
à  l'union  des  deux  Eglises.  Dans  les  nommé  Isidore.  Les  circonstances 
conférences  qui  se  tenaient  parmi  les  n'ayant  poinl  permis  à  ce  député  de 
étéques  grecs,  il  cherchail  à  dissiper  remplir  sa  mission,  Jonas  prit  le  titre 
les  présentions  et  à  éclaircir  les  diffi-  de  métropolitain  de  l'Eglise  russe,  sans 
coites;  «l'un  autre  coté  il  se  plaçait  attendre,  ainsi  que  cela  s'était  fait  jus- 
('ntie  les  siens  et  les  Latins,  quand  il  qu'alors  ,  qu'il  eût  été  confirmé 
u>vait  que  ceux-ci  poussaient  trop  loin  et  consacré  par  le  patriarche  de 
leur  prétention.  Le  décret  d'union  Constantinople.  Quant  aux  églises  de 
ayant  été  signé,  Bessarion  et  Isidore,  la  Kussie  méridionale,  elles  reçurent 
qui  tous  les  deux  avaient  le  plus  puis-  pour  métropolitain  un  disciple  d'Isi- 
samment  concouru  à  la  grande  œuvre,  dore,  qui  était  sorti  de  Moscou  avec 
reçnrent  le  chapeau  de  cardinal  le  6  lui,  et,  depuis  cette  époque,  elles  sont 
septembre  1439.  Isidore  partit  de  restées  unies  au  rit  latin.  Ces  églises 
Florence,  avec  le  titre  de  légat  aposto-  sont  celles  de  Briansk,  de  Smolensk, 
hque  pour  les  pays  septentrionaux,  de  Premysl,  de  Tourow,  de  Luck,  de 
Ayant  traversé  la  Dalmatie  et  la  Croa-  Vladimir,  de  Polotsk,  de  Kuhlm  et  de 
tie  ,  il  écrivit  de  Bude  ,  capitale  de  Halitz.  Le  cardinal  Isidore  étant  arrivé 
la  Basse-Hongrie  ,  aux  fidèles  soumis  à  Rome  fut  envoyé  par  le  pape  Nicolas 
à  sa  juridiction,  en  Lithuanie  ,  en  à  Constantinople  (1451),  pour  rame- 
Russie  et  en  Livonie,  une  lettre  pas-  ner  les  évêques  et  tous  les  ecclésiasti- 
torale  dans  laquelle  il  leur  annonça  ques  grecs  qui  étaient  contraires  à  l'u- 
ce  qui  avait  été  décidé  à  Florence.  Il  nion.  Le  légat  fut  bien  accueilli  par 
se  hâta  de  se  rendre  à  Kiev,  et  en  l'empereur  Constantin  Paléologue,  près 
1440  il  arriva  à  Moscou,  où  il  re-  duquel  il  resta  jusqu'à  la  prise  de  Cons- 
mit  au  grand-duc  les  lettres  dont  le  tantinople  par  Mahomet  IL  Voyant 
pape  l'avait  chargé.  Ayant  fait  son  les  malheurs  qui  allaient  fondre  sur 
entrée  dans  l'église  de  Notre-Dame  cette  ville  ,  et  voulant  s'y  soustraire  , 
du  Kremlin;  précédé  de  la  croix  latine  il  prit  de  mauvais  habits  et  se  ren- 
comme  légat  apostolique,  après  l'office  dit  à  Péra.  Chalcondyle  assure  qu'il  y 
divin  il  fit  lire  Pacte  d'union  conclu  au  fut  vendu,  mais  qu'il  réussit  encore  à 
concile  de  Florence,  signé  par  l'em-  s'enfuir  dans  le  Péloponèse.  i\Eneas 
pereur  et  les  évêques  d'Orient.  Mais  Sylvius  dit  qu'ayant  trouvé  parmi  les 
l'heure  d'un  aussi  grand  événement  morts  un  homme  de  sa  taille,  il  le  re- 
n'était  pas  encore  venue.  Le  grand-  vêtit  de  ses  habits  de  cardinal,  qu'il 
duc  Wassili ,  poussé  par  son  clergé ,  laissa  près  de  lui  son  chapeau  rouge,  et 
fit  condamner  le  décret  d'union  ;  Isi—  que  les  Turcs  ayant  coupé  la  tête  à  cet 
dore  fut  enfermé  dans  un  monastère  homme  la  portèrent  en  triomphe,  cou- 
où  il  dut  etie  retenu  prisonnier  jusqu'à  verte  du  chapeau  de  cardinal.  Il  pa- 
ce  qu'il  eût  formellement  renoncé  à  raît  qu'Isidore  s'étant  racheté  à  Péra 
toute  communion  avec  l'Eglise  ro-  pour  cinquante  ducats  ,  alla  en  Asie 
maine.  Ce  prélat  s'étant  échappé  de  sur  une  galère  turque  ,  feignant  d'être 
prison  s'enfuit  à  Rome.  Wassili ,  de  un  prisonnier  qui  cherchait  ses  enfants 
concert  avec  les  évêques  russes,  nomma  faits  captifs  dans  le  siège  de  Constanti- 
Jonas,  éyêque  de  Rezan,  métropoli-  nople,  afin  de  les  racheter,  et  que  de 
tain  de  l'Eglise  russe,  et  en  1443  il  en-  Chio  ,  passant  par  Candie  il  arriva 
voya  à  Constantinople  un   ambassa-  heureusement  à  Rome.          G — t. 
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ISjVARD  (Maxim.*),  né  à 
Grasse  vers  1755,  faisait  dans  cette 
ville  Je  commerce  en  gros  de  la  par- 
fumerie (1),  lorsque  la  révolution  com- 
mença. Il  Pavait  annoncée  ,  provo- 
quée dès  le  mois  de  janvier  1789  , 
et  il  s'en  déclara  l'un  des  partisans  les 
plus  enthousiastes,  ce  qui  le  fit  nommer 
député  du  Var  à  l'assemblée  législative 
en  1791 ,  puis  à  la  Convention  natio- 
nale. Son  père  ,  qui  était  riche,  n'a- 
vait rien  négligé  pour  son  éducation. 
La  révolution  n'a  pas  fait  connaître 
d'homme  plus  véhément  que  ce  dé- 
puté, au  moins  quant  à  la  manière  dont 
il  s'exprimait  à  la  tribune.  Dès  son 
arrivée  à  l'assemblée  législative  ,  il  se 
déclara  contre  les  émigrants  et  les 
prêtres  avec  une  véritable  fureur;  et 
dans  son  éloquence  ,  qu'on  pourrait 
appeler  celle  du  délire  ,  il  essaya 
de  soulever  la  nation  tout  entière, 
contre  ces  deux  classes  de  Français. 
Voici  comment  il  s'exprima  dans  la 
séance  du  li  nov.  1791,  lorsqu'il  fut 
question  de  prendre  des  mesures  contre 
les  prêtres  qui  refusaient  de  se  soumettre 
aux  lois  de  la  révolution.  On  verra  par 
une  citation  combien  ce  discours  con- 
trastait avec  les  opinions  qu'lsnard 
professa  dans  la  suite.  «  La  religion, 
«  s'écria-t-i!,  est  un  instrument  avec 
«  lequel  on  peut  faire  beaucoup  plus 
«  de  mal  qu'avec  les  autres:  ainsi  il 
«  faut  traiter  ceux  qui  s'en  servent 
■  beaucoup  plus  sévèrement;  il  faut 
«  chasser  de  France  ces  prêtres  pertur- 
«  baleurs  :  ce  sont  des  pestiférés  qu'il 
«<    faut    renvoyer  dans  les    l.i/.atels    de 

«    Home  et  <l  Italie le  réponds  à 

«  ceux  qui  di  lent  «pie  rien  n'est  plus 
«  dangereux  que  de  faire  des  uiaiUrs, 
«    que  ce  danger  n'cxisle  que  lorsqu'on 

(i)lsuard,  voyageant    en    l'rovrncr,  cl.uis  sa 

l>  h ,  puuc  loa  al  faire*  Je    <">  eominrn  e,  fut 

,ir,,i,  y  h  <!•• .  brigands  contre  lenruen  il  ne 
crniguil   Ml  de  se  dêlVudre  ,   il  recul  UDfl    tulle 

•  lui.      ta     CIlisSM     Bl      nuvnit      li>-.liimi«ill,   à     Irur 

échapper  par  la  vitesse  de  son  cheval.     A— T. 
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«  persécute  des  hommes  vertueux  , 
«  fanatiques  ;  et  il  n'est  question  ici 
«  ni  d'hommes  vertueux  ni  de  fanati- 
«  ques,  mais  d'hypocrites  et  de  per- 
«  turbateurs.....  Ne  craignez  pas  non 
«  plus  d'augmenter  la  liste  des  émi- 
«  grés  ;  le  prêtre  n'a  pas  le  caractère 
«  assez  résolu  pour  prendre  un  parti 
«  ouvertement  hostile  :  il  est,  en  géné- 
«  rai ,  aussi  lâche  que  vindicatif  ;  les 
«  foudres  de  Rome  s'éteindront  sous 
«  le  bouclier  de  la  liberté. . .  »  Après 
cette  diatribe  qui  lui  valut  des  applau- 
dissements de  tous  les  forcenés  qui 
peuplaient  les  galeries  publiques,  l'o- 
rateur les  provoqua  de  nouveau  en 
disant  avec  un  accent  de  fureur  encore 
plus  prononcé  :  «  La  loi,  voilà  mon 
«  dieu  ;  je  n'en  connais  pas  d'au- 
«  tre!...  »  Ce  blasphème  excita  ce- 
pendant quelques  murmures  dans 
l'assemblée  et ,  contre  l'usage,  l'im- 
pression n'en  fut  pas  décrétée.  «  C'est 
«  un  code  d'athéisme  ,  s'écria  Lecoz, 
«  évêque  constitutionnel  d'Ille-et- 
«  Vilaine,  M.  Isnard  veut  ôter  au 
«  peuple  ses  plus  douces  consola- 
«  tions.  »  L'orateur  fut  obligé  ,  le 
lendemain  ,  d'écrire  à  tous  les  jour- 
naux pour  repousser  l'accusation  d'a- 
théisme. Dans  son  discours,  il  avait 
encore  parlé  sur  le  même  ton  des 
obstacles  que  devait  rencontrer  la  ré- 
volution ,  et  que  ,  selon  lui ,  il  fallait 
surmonter  par  les  moyens  les  plus 
violents  :  «  Ne  pensez  pas ,  avait- 
«  il  dit  ,  que  les  classes  lavonsées 
«  par  l'ancien  régime  se  rattachent 
«  au  nom  eau  de  bonne  foi  et  sans 
«  combat.  Ne  croyez  pas  que  celle 
«  révolution  ,  qui  arrache  au  dcs- 
«  polisme  son  sceptre  de  fer,  à  l'a- 
it ristocratie  ses  verges  ,  à  la  théo- 
«  iratieses  mines  d'or,  qui  déracine 
«  le  chêne  (eodal,  foudroie  le  cyprès 
«  parlementaire,  déchue  le  froc,  dé- 
«  truit  la  fiscalité,  qm  va  peul-èlre 
«  émouvoir  tous  les  peuples,  forcer 


ISN 

«  les  rois   à    fléchir    devant    eux;    ne 
«    pense/.    |'.in   qu'une  telle  révolution 

«  jiuisM'  i  opérer  paisiblement.  »  De- 
puis [ucs  d'iu  demi-siècle  i]iie  nous 
auuis  nous-meme  entendu  Isnard  pro- 
noncer ces  véhémente!  paroles  avec 
tous  les  gestes  et  raccenl  d'un  énér- 
gumène,  nous  n'avons  pu  oublier  l'im- 
pression nue  nous  fit  ce  discours.  Il 
le  termina  en  disant  qu'il  fallait  conti- 
nuer la  révolution,  tandis  que  les  ci- 
to\ens  étaient  encore  en  haleine  ;<  et 
que,  dans  l'état  où  se  trouvaient  les  es- 
prits, toute  circonspection  serait  une 
faiblesse.  Un  peu  plus  tard,  il  attaqua 
les  ministres  du  roi  avec  la  même 
violence  ,  et  déclara  que  pour  eux  la 
responsabilité  était  la  mort...  A  la  fin 
de  décembre,  il  appuya  la  mise  en  ac- 
cusation des  princes  frères  du  roi.  «  Si 
«  nous  ne  punissons  pas  tous  les  chefs 
«  des  rebelles,  dit-il,  ce  n'est  pas  que 
«  chacun  ne  reconnaisse  qu'ils  sont 
«  coupables,  mais  c'est  parce  qu'ils 
«  sont  princes,  et  que,  quoique  nous 
«  ayons  détruit  la  noblesse,  ces  vains 
«  fantômes  épouvantent  encore  les 
«  âmes  pusillanimes...  Il  est  temps 
«  enfin  que  ce  grand  niveau  de  l'éga- 
«  lité  qu'on  a  placé  sur  la  France  li- 
«  bre  prenne  son  aplomb...  C'est  la 
«  longue  impunité  des  grands  crimi- 
«  nels  qui  a  rendu  le  peuple  bourreau. 
«  Sa  colère,  comme  celle  de  Dieu  , 
«  n'est  que  trop  souvent  le  terrible 
«  supplément  du  silence  des  lois....» 
Le  triomphe  le  plus  éclatant  de  cette 
éloquence  révolutionnaire  fut  celui 
qu'obtint  Isnard  lorsque  ,  sur  un  rap- 
port diplomatique  fait  par  Koch,  con- 
tre les  princes  allemands  qui  permet- 
taient aux  émigrés  armés  de  se  réunir 
dans  leurs  états,  il  se  livra  à  de  nou- 
velles déclamations  contre  l'émigration. 
Sa  fureur  se  communiquant  aux  tribu- 
nes et  à  la  plupart  des  députés,  on 
Mut  le  féliciler  de  toutes  parts,  et  il 
fut  reconduit  à  sa  place  dans  une  es- 
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pèce  d'ovation  devenue  ensuite  très- 
commune,  mais  qui  alors  était  sans 
exemple.  Le  15  mai  suivant,  Isnard 
présenta  un  nouveau  rapport  sur  la  si- 
tuation politique  de  la  France  ,  ac- 
cusa la  cour  d'égarer  le  roi,  et  dé- 
nonça un  plan  de  contre-révolution 
organisé  parle  comité  autrichien.  Peu 
après,  il  s'éleva  contre  la  garde  con- 
stitutionnelle du  monarque,  disant  ou- 
vertement qu'il  fallait  détruire  cette 
garde  pour  détruire  ensuite  la  royauté. 
Au  20  juin,  il  fut  envoyé  pour  conte- 
nir la  multitude  qui  envahissait  le  châ- 
teau des  Tuileries,  et  parla  avec  éloge 
de  la  conduite  de  cette  horde  de  bri- 
gands ,  annonçant  avec  joie  à  l'assem- 
blée  que  le  roi  avait  arboré  lui-même 
et  de  sa  propre  volonté  le  bonnet  de 
la  liberté.  Faisant  ensuite  allusion 
aux  menaces  que  le  général  Lafayette 
était  venu  faire  aux  députés  à  la  barre 
même  de  l'assemblée  et  aux  éloges 
qu'il  avait  reçus  du  côté  droit,  il  ajou- 
ta :  «  Cette  tribune  a  été  souillée  par 
«  l'éloge  d'un  coupable  ,  il  faut  la  pu- 
<r  nfier.  Au  reste,  je  pense  qu'on  ne 
«  doit  comparer  ce  jeune  citoyen  ni  à 
a  César,  ni  à  Cromwell;  ce  serait  lui 
«  faire  à  la  fois  trop  de  tort  et  trop 
<  d'honneur...»  Le  13  juillet,  il  se 
constitua  le  défenseur  de  Péthion  et  de 
Manuel,  poursuivis  pour  les  événements 
de  la  précédente  émeute  contre  Louis 
XVI.  Le  3  août,  il  accusa  indigne- 
ment ce  malheureux  prince,  si  près  de 
sa  chute,  de  n'être  fidèle  à  la  constitu- 
tion que  dans  ses  discours..,  et  il  s'op- 
posa à  l'impression  de  son  message  rela- 
tif au  manifeste  du  duc  de  Brunswick. 
Le  9,  il  préluda,  pour  ainsi  dire,  dans 
une  de  ses  harangues  les  plus  viru- 
lentes, à  la  catastrophe  du  lendemain. 
Les  premiers  commissaires  envovés 
près  de  l'armée  avant  été  momentané- 
ment arrêtés  par  ordre  de  Lafavette  , 
Isnard  fut  désigné  pour  les  suppléer  et 
faire   agréer    la    nouvelle    révolution. 

37. 
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Réélu  bientôt  après  membre  de  la 
Convention  nationale  par  le  départe- 
ment du  Var,  il  y  débuta  avec  la  même 
violence.  Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  pour  la  mort,  en  rappe- 
lant «  qu'à  l'assemblée  législative,  il 
«  avait  dit  que  si  le  feu  du  ciel  était 
«  entre  ses  mains,  il  en  frapperait 
«  tous  ceux  qui  attenteraient  à  la  sou- 
«  veraineté  du  peuple  ;  en  ajoutant 
«  que,  fidèle  à  ses  principes,  il  de- 
«  mandait  que  les  deux  frères  émi- 
«  grés  de  Louis  fussent  jugés  par  un 
«  tribunal  criminel.  »  Le  23  février, 
il  dit  à  ses  collègues,  d'un  ton  solen- 
nel :  «  Quelles  que  soient  vos  opi- 
«  nions,  notre  cause  est  commune; 
«  nous  sommes  tous  passagers  sur  le 
«  vaisseau  de  la  révolution  :  il  est 
«  lancé  ;  il  faut  qu'il  aborde  ou 
«  qu'il  se  brise.  Nul  ne  trouvera 
«  planche  dans  le  naufrage.  Je  ne  vois 
«  qu'un  moyen  de  nous  sauver 
«  tous  :  c'est  que  la  masse  des  ci- 
«  toyens  forme  un  colosse  puissant, 
«  qui,  debout  devant  les  nations,  sai- 
«  sisse  d'un  bras  exterminateur  le 
«  glaive  national»  le  promène  sur  la 
«  terre  et  les  mers  ,  renverse  les  ar- 
«  mées  et  les  flottes....»  A  la  séance 
orageuse  du  5  mars,  voyant  que  la 
Montagne  refusait  la  parole  à  Barba- 
roux,  député  du  parti  girondin  auquel 
il  appartenait  lui-même  ,  Isnard  se 
récria  avec  beaucoup  de  force  contre 
le  défaut  de  liberté  de  la  Convention, 
qu'il  qualifia  de  machine  a  décrets 
dans  la  main  d'une  faclion  :  puis, 
apostrophant  les  tribunes,  il  déclara 
au  peuple  que   sa  liberté  était   placée 

entre  le  despotisme  et  1  anarchie;  qu'il 

avait  brisé  le  premier  de  CCI  «rueils  , 
mais  qu'il  était  près  de  se  briser  < -nu- 
ire le  second.  Le  5  avril  il  lit  adopter 
le  décret  d'après  lequel  on  organisa 
le  comité  de  salut  publie  ,  cl  il  lut  un 
des  premiers  membres  de  ce  terri 
ble  pouvoir,   qui   devint  bientôt  une 
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cause  de  mort    pour  tous    ceux  qui 
avaient  concouru  à  sa  création.   La 
scission  entre  la  Gironde  et  la  Monta- 
gne était  déjà  fortement  prononcée  à 
cette  époque  ;  mais  ce  fut  dans  le  mois 
suivant,  et  sous  la  présidence  même 
d'Isnard,  que  les  deux  partis  s'attaquè- 
rent avec  le  plus  d'acharnement.  Le 
triomphe  inutile  qu'obtinrent  momen- 
tanément les  girondins,  en  faisant  arrê- 
ter Marat ,   donna  lieu  à  des  séances 
très-orageuses,  les  25,  26  et  27  mai. 
Dans  la  première  ,    Isnard  ,  répon- 
dant comme  président  à  la  députation 
de  la  commune  qui  réclamait  d'un  ton 
menaçant  la  liberté  de  Marat,  déclara 
que  «  si  Paris  attentait  à  la  Conven- 
«  tion  nationale,  on  chercherait  bien- 
«   tôt  sur  Jes  rives  de  la  Seine  la  place 
«  où  cette  ville  aurait  existé.  »  Alors 
la  salle  ressembla  moins  au  sanctuaire 
des  lois  qu'à  une  arène  de  gladiateurs. 
Les  partisans  de  Marat  insultèrent  le 
président,  le  traitèrent  de  vil  tyran  : 
Bourdon  de  l'Oise  menaça  même  de 
l'assassiner,  et  Isnard  fut  à  la  fin  obli- 
gé d'abandonner  le  fauteuil.  Le  30  du 
même  mois,  la  commune  le  dénonça 
personnellement ,    et    demanda    ven- 
geance  des  propos    injurieux  qu'elle 
prétendit   qu'il  s'était   permis  contre 
elle.  Le  jour  même  du  31  mai,  il  déclara 
qu'il  se  suspendait  de  ses  fonctions, 
par  amour  pour  la  paix  ;  et  il  évita 
ainsi  d'être   compris  dans  la   mise  sa 
accusation  de  ses  collègues,  décrétée 
le  2  juin   :  mais  dans  le  mois   d'octo- 
bre suivant  il  lui  mis  hors  la  loi  par  un 
décret  spécial.  Ktant  venu  à  bout  de  se 
soustraire  aux  recherches  ,  eu  se  ca- 
chant cliez  un  ami,  il  passa  pour  mort, 
cl   ne    reprit   séance    à  la  Convention 
ou  après  la  chute  de  Robespierre.  En- 
voyé alors  dans  le  département  des 

Ilouches-du-Blione,  il  s'y  prononça 
fortement  COBtre  les  terroristes  qui 
lavaient  persécuté.  Ce  fut  lui  qui,  le 
premier  ,    rendit   compte  ,   dans  une 
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j>r*t il e  brochure,  des  horreurs  commises 

à  Toulon  lois  «le  la  reprise  de  cette 

ville  {Voy.  l'nr.noN,XVI,  43).  Les 
terroristes  l'ont  accuse  depuis  d'avoir 
encouragé  les  sanglantes  représailles 
que  les  habitants  du  midi  exercèrent 
contre  eux  à  cette  époque,  entre  au- 
tres le  massacre  des  détenus  au  fort 
Saint-Jean  à  Marseille;  et  cette  phra- 
se, qu'il  adressa  aux  réactionnaires  , 
eut  bientôt  un  cruel  retentissement  : 
«  Vous  n'avez  pas  d'armes,  dites-vous; 
«  eh  bien  !  fouillez  la  terre,  cherchez-y 
«  les  ossements  de  vos  pères,  et  cou- 
«  rez  sur  leurs  assassins.»  Devenu,  en 
septembre  179"),  membre  du  conseil 
des  cinq-cents,  Tsnard  s'y  fit  peu  re- 
marquer 5  il  en  sortit  en  1797,  et  obtint 
une  place  dans  les  tribunaux  du  Var. 
Ce  fut  alors  qu'on  le  vit  rentrer  dans 
le  sein  de  cette  religion  qu'il  avait  si 
violemment  outragée;  depuis,  sa  con- 
duite n'a  pas  cessé  d'édifier  ses  con- 
citoyens (2).  Il  a  publié,  en  1801,  sur 
l'immortalité  de  l'àme,  un  écrit  où  l'on 
trouve  le  passage  suivant  :  «  Le  décret 
«  qui  me  mit  hors  de  la  loi  sembla 
«  me  mettre  également  hors  des  pei- 
«  nés  de  la  vie  et  m'introduire  dans 
«  une  existence  nouvelle  et  plus  réelle. 
«  Si  je  n'eusse  été  proscrit,  emporté 
«  comme  tant  d'autres  dans  une  sorte 
«  de  tourbillon  ,  j'aurais  continué 
«  d'exister  sans  me  connaître,  je  se- 
«  rais  mort  sans  savoir  que  j'avais 
«  vécu.  Mon  malheur  m'a  fait  faire 
«  une  pause  dan-,  le  voyage  de  la  vie, 
«  durant  laquelle  je  me  suis  regardé, 
«   reconnu;  j'ai  vu  d'où  je  venais,  où 

(2)  Vigoureusement  constitué  et  d'un  tempé- 
rament sanguin,  Unard  (Hait  fougueux,  vio- 
lent ,  mais  in  paroles  plutôt  qu'en  actions,  lin- 
traim-  par  une  imagination  exaltée  ,  il  n'avait 
pas  de  ténacité  et  revenait  facilement  de  ses  opi- 
nions comme  de  ses  emportements.  Il  avait 
d'ailleurs  <li  l'honneur,  de  la  probité  ;  et  pen- 
dant les  diverse!  résidences  qu'il  fit  à  Paris, 
avant  et  après  la  fin  dfl  sa  carrière  législative  , 
il  était  reçu  «liez  plusieurs  banquiers  et  négo- 
ciants qui  n'.i\  aient  jamais  partagé  ses  opinions 
révolutionnaires.  .    A — t. 


h  j'allais,  le  chemin  que  j'avais  fait  , 
«  celui  < ] <  1 1  ne  restait  à  parcourir,  et 

«  celui  qu'il  me  convenait  de  prendre 
«  pour  arriver  au  vrai  but.»  N'ayant 
pas  rempli  de  fonctions   publiques  en 

1815,  lsnard  ne  fut  pas  obligé  de 
quitter  la  France  comme  régicide  en 

1816,  et  il  continua  d'habiter  paisi- 
siblement  sa  ville  natale  où  il  est  mort 
vers  1830,  dans  des  sentiments  d'une 
piété  et  d'un  repentir  tout-à-fait  exem  • 
plaires  (3).  On  a  de  lui  :  I.  Discours 
sur  la  chose  publique,  et  Projet  (V in- 
terpellation nationale  à  adresser  au 
roi  par  le  corps  législatif  au  nom. 
du  peuple  français,  1792,  in-8°. 
II,  Proscription  (T lsnard ,  1795, 
in-8°,  écrit  de  98  pag.  où  il  se  plaint 
amèrement  des  persécutions  de  Piobes- 
pierre  et  de  la  commune  de  Paris  :  il 
y  raconte  sa  vie  politique.  III.  lsnard 
à  Frèron,  1796,  in-8°  [Voy.  Fré- 
RON,  XVI,  46).  IV.  De  l'immor- 
talité de  l'âme  ,  1802,  in-8°.  V. 
Réflexions  relatives  au  sénatus-con- 
sulte  du  28  floréal  an  12  (portant 
élévation  de  Bonaparte  à  l'empire), 
180i,  in-8°.VI.  Dithyrambe  sur 
V immortalité  de  Vâme,  1805,  in-8°. 
L'auteur  en  fit  hommage  à  Pie  VII, 
lorsque  le  pontife  vint  en  France  pour 
sacrer  Napoléon.  Cet  opuscule  est  suivi 
d'une  nouvelle  édition  d'un  discours  sur 
le  même  sujet,  indiqué  ci-dessus  n°  IV. 
—  Isnard  [Achille-Nicolas) ,  né  à 
Paris,  fut  ingénieur  des  ponts-et-chaus- 


(3)  lsnard  était  connu  pour  son  extrême  vo- 
racité. Lor.-qu'il  arrivait  à  une  table  d'hôte 
avant  les  aulres  convives,  il  mangeait,  en  atten- 
dant le  dîner,  plusieurs  des  petits  pains  qu'on 
avait  mis  sous  les  serviettes.  Nous  l'avons  vu 
dans  un  repas  particulier  où  nous  étions  invite 
comme  lui,  accepter  un  défi  au  >econd  servicp, 
et  dévorer  à  lui  seul  une  fort  belle  dinde  dont 
il  no  laissa  que  le  bec  et  les  pattes,  car  il  en 
avait  broyé  les  os  dans  ses  dents  aussi  fortes 
que  son  estomac. —  Il  allait  souvent  à  Frascali 
pour  y  prendre  des  glaces;  il  en  demandait 
d'abord  une  de  chaque  espèce  comme  échantil- 
lon ,  puis  se  faisait  apporter  la  sorbetière  où 
étaiteontenue  l'espèce  qui  lui  avait  paru  la  plus 
agréable  ,  et  il  la  vidait  entièrement.         A— »t. 
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sées,  et  membre  du  tribunal.  Il  mou- 
rut vers  1803.  On  a  de  lui  :  I.  Traité 
des  richesses  ,  Lausanne  ,  1781  , 
in-8°.  Cet  ouvrage  parut  anonyme 
sous  la  rubrique  de  Londres.  IL  Ca- 
téchisme social,  ou  Instructions  élé- 
mentaires sur  la  morale  sociale  à 
l'usage  de  la  jeunesse,  Paris,  1784, 
in-8°  (anonyme).  III.  Observations 
sur  le  principe  qui  a  produit  les  ré- 
volutions de  France,  de  Genève  et 
d 'Amérique  dans  le  XVIIIe  siè- 
cle, Paris,  1789,  in-8°.  IV.  Les  de- 
voirs de  la  seconde  législature ,  ou 
Des  législateurs  de  France,  Paris, 
1790-91 ,  4  vol.  in-8°  qui  furent  pu- 
bliés par  cahiers.  V.  Considérations 
théoriques  sur  les  caisses  d'amortis- 
sement de  la  dette  publique,  Paris , 
1801,in-8°.        B— uetM— nj. 

ISOARI)  (  Joachim- Jean-Xa- 
vier d*),  cardinal,  archevêque  d'Auch 
et  archevêque-nommé  de  Lyon,  naquit 
à  Aix  en  Provence  le  23  octob.  1766, 
d'une  famille  très-ancienne  (1).  Quoi- 
que l'aîné  ,  le  jeune  d'Isoard,  ayant 
perdu  son  père  de  bonne  heure  ,  fut 
envoyé  par  sa  mère,  femme  très-pieuse, 
au  séminaire  d'Aix,  pour  s'y  préparer 
à  la  première  communion.  C'est  là 
qu'il  forma  avec  l'abbé  Fesch  une  liai- 
son qui  devait  avoir  sur  toute  sa  vie 
une  grande  influence.  Il  l'emmena  pas- 
ser les  vacances  dans  sa  famille  qui  ac- 
cueillit le  jeune  Corse  avec  une  extrême 
bonté.  Lorsque,  quelques  années  plus 
tard,  au  milieu  de  la  tourmente  révolu- 
tionnaire, la  famille  Bonaparte  m  ré- 
fugia sur  le  contineal  ,  elle  l'empn 
d'aller  témoigne!  m  reconnaissance  à 

(l)    l,i-  nom  d'ItOAfd   •   i     UO    dci   plus    iiiicinn 

<lu  Dauphiné.  H  occupa    uiw  plnci   considérable 
dans  l 'histoire  du  cttta  province  au  moyen  !(•■ 

Uuili'h  ■OCétrCI  du  <  .ii  dm. il  avait    lundi    un  i  ..ii 

vmt  de  dominicains,  ou,  en  r nai  ■  mi  «•  de  cej 

liiciil.nt  ,  un  srrvu  ■■    ■•  >lf- ■•■!«- 1   i  i  h  i    i  .  Ii  lin-  i  li.i- 

<ju«  anni c  pour  ia   fa mj Ut,  Il  le  lui  jusqu'à   la 
■h  .i riiciiMii  des  couvents  t    Ion  de  la  preto 
révolution,  l.n  oui dm. il  était  l'alné  de  deux  lie- 
ra» donl  uu  seul  fui  luurié  et  a  laissé  de*  <u 
faut*. 
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Mme  d'Isoard,  et  elle  reçut  encore  de 
cette  pieuse  dame  des  bienfaits  dont 
elle  avait  grand  besoin.  C'est  vers 
cette  époque  que  le  jeune  Xavier  se 
vit  contraint  d'aller  chercher  un  asile 
en  Italie.  En  1794,  il  était  à  Vérone 
auprès  de  Monsieur,  frère  de  Louis 
XVI.  Cette  même  année  il  revint  à 
Aix,  et  il  fit  partie  d'une  de  ces  réu- 
nions que  formaient  à  cette  époque  les 
royalistes  dans  le  midi  de  la  France 
pour  y  résister  aux  révolutionnaires. 
Ce  fut  à  la  faveur  de  ces  rela- 
tions qu'il  se  trouva  en  position  de 
sauver  la  vie  à  Lucien  Bonaparte,  pour- 
suivi comme  ayant  été  dans  ce  pays 
l'un  des  plus  ardents  révolutionnaires. 
Après  la  journée  du  18  fructidor,  les 
royalistes  se  voyant  de  nouveau  con- 
traints de  fuir,  Xavier  d'Isoard  re- 
tourna en  Italie  ,  et  ne  rentra  en 
France  que  sous  le  consulat.  A  son  ar- 
rivée à  Paris,  il  fut  accueilli  par  son 
ami  Fesch,  dont  la  position  était  alors 
très-brillante,  et  qui  devint  bientôt 
par  la  faveur  de  son  neveu  Napoléon 
archevêque  de  Lyon,  puis  cardinal  et 
ambassadeur  de  France  à  Rome  (1803). 
Le  cardinal  Fesch  emmena  son  ami 
avec  lui  et  le  fit  nommer  cette  même 
année  auditeur  de  Rote.  M.  d'Isoard 
entra  en  charge  au  mois  de  juin  1804, 
et  il  acquit  bientôt  la  réputation  d'un 
juge  intègre  et  éclairé.  Lorsque  Pie  Y  1 1 
fut  éloigné  de  ses  états  en  1809,  et 
emmené  captif,  Isoard  s'associa  aux 
infortunes  du  Saint  l'ère,  et  il  suiut 
en  France  les  cardinaux  el  les  prélats 
romains.  L'empereur  lui  offrit  à  diver- 
epriscs  des  emplois  considérables 
il.ins  "ordre  civil ,  el  lui  propoaa  mène 

d  entrer  au  sénat  :  mais  il  refusa  tout 
i\<<  un  rare  désinleres.semenl .  Ce  fut  à 
cette  époque  qu'il  composa  dans  le 
genre  épique   un  petil  poème  inlilule: 

/,/•  Premier  jour  du  monde,  «lent  le 

manuscrit  est  resté  dans  sa  famille,  qui 
se  propose  de  le  faire  imprimer.  Après 
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le  désastre  de  Mocou,  au  retour  de 
l'empereur  à  Paris,  on  eut  à  redouter 
qu'il  \<)iilùt   arracher  au  pape  quelque 

concession  funeste  à  l'Eglise.  Tous  les 

prélats  présents  dans  la  capitale  se  réu- 
nirent et  résolurent  de  faire  connaître 
leurs  intentions  et  leurs  Vieux  à  S.  S. 
I  ii  mémoire  fut  préparé  dans  ce  but , 
et  M.  d  Isoard  ,  nui  l'axait  rédigé  ,  se 
chargea  de  le  porter  lui-même  au  pon- 
tife malgré  les  plus  grands  périls  : 
c'était  dans  les  derniers  joursde  1813, 
et  avant  le  concordat  où  le  pontife  ne 
montra  pas  autant  de  fermeté  qu'on 
lui  en  avait  conseillé.  Les  alliés  se  dis- 
posaient à  envahir  la  France;  mais  ils 
n  y  avaient  pas  encore  pénétré.  Bona- 
parte, aigri  par  ses  revers,  était  devenu 
fort  irascible  ;  ainsi  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'y  eût  un  très-grand  danger  à 
remplir  cette  mission  ;  et  ce  danger  était 
d'autant  plus  évident  que,  par  leur  mé- 
moire, les  prélats  conseillaient  positi- 
vement à  S.  S.  de  résister  à  un  pou- 
voir près  de  tomber,  et  surtout  de  ne 
lui  faire  aucune  concession.  «  L'état 
«  actuel  des  choses  ,  disait  l'inter- 
«  prête  des  prélats  ,  rend  la  situation 
«  de  S.  S.  bien  différente  de  ce  qu'elle 
«  était,  et  les  espérances  qui  naissent 
«  avec  les  nouvelles  circonstances  lui 
«  tracent  un  ordre  de  conduite  posi- 
«  tif  dont  le  chapitre  des  dernières 
«  considérations  ne  peut  plus  faire  par- 
«  tie.  Ce  n'est  plus  une  puissance  à 
«  l'ascendant  de  laquelle  toute  l'Eu- 
«  rope  était  soumise,  devant  qui  tou- 
«  tes  les  opinions  se  taisaient,  et  qu'il 
«  fallait  ménager  pour  empêcher  que 
«  tout  ne  fût  perdu,  une  puissance 
«  également  absolue ,  inexorable  et 
«  impétueuse  ,  en  présence  de  qui  le 
«  pape  se  trouve.  Cette  puissance  est 
«  abattue  ou  son  prestige  dissipé. 
«  L'Europe  et  les  opinions  ont  repris 
«  leur  voix,  et  le  pape  est  enfin  de- 
«  venu  indépendant  des  ménagements 
«  extraordinaires.  Le  pape  est  même, 
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«  si  j'ose  le  dire  (aujourd'hui  quêtant 
«  de  sociétés  n'existent  plus,  que  le 
«f  monde  catholique  a  droit  à  son  tour 
«  d'être  écouté  et  d'être  compté  pour 
«  (|uelque  chose,  que  le  bien  de  l'E- 
«  glise  ne  dépend  plus  d'un  seul  vou- 
«  loir  et  d'un  seul  caprice),  le  pape, 
«  dis-je,  est  responsable,  à  l'Eglise  et 
a  au  monde,  et  d'une  conduite  à  la- 
it quelle  s'attache  la  plus  grande  im- 
«  portance,  et  de  ce  que  ferait  perdre 
«  une  condescendance  pour  certaines 
«  craintes  que  l'Europe  ne  peut  plus 
«  estimer.  Dans  la  ligne  de  justice  où 
«  Sa  Sainteté  s'est  placée,  elle  est  maî- 
«  tresse  ou  de  réclamer  hautement,  ou 
«  de  s'en  tenir  à  une  inflexible  passi- 
«  vile  à  l'égard  de  toute  provocation 
«  nouvelle.  En  un  mot,  elle  se  doit, 
«  elle  doit  au  saint-siège,  à  ses  états, 
«  siège  et  garant  de  son  indépendance, 
<(  au  peuple  chrétien  et  aux  circon- 
«  stances  qui  se  déclarent,  une  con- 
«  duite  qui  ne  porte  aucun  préjudice 
«  aux  intérêts  les  plus  chers,  les  plus 
«  sacrés  et  les  plus  importants.  »  Pie 
VII  se  montra  fort  sensible  à  cette 
nouvelle  marque  de  dévouement,  et  il 
en  remercia  M.  d'Isoard  en  termes 
pleins  de  bienveillance  dans  une  lettre 
en  date  du  18  janvier  1814,  que  le 
cardinal  Consalvi  écrivit  au  prélat  fran- 
çais :  «  S.  S.  me  charge  de  vous  dire 
«  que  vous  acquérez  tous  les  jours 
«  de  nouveaux  droits  à  son  estime 
«  et  à  son  affection.  Elle  voudrait 
«  que  tout  le  monde  connût  et  ap- 
te préciàt  vos  rares  qualités,  et  vous 
«  aimât  autant  que  vous  le  méri- 
«  tez.  J'ai  reçu  votre  dernière  lettre 
«  toute  pleine  de  vues  et  de  réflexions 
«  dignes  de  votre  sagesse,  et  qui  peu- 
«  vent  être  très-utiles.  11  m'est  néces- 
«  saire  de  vous  dire  que  j'en  ai  été 
«  très-content,  et  que  je  pense  tout-à- 
«  fait  comme  vous.  »  Pendant  les 
cent-jours  de  1815  ,  M.  d'Isoard 
devait  être  nommé  chargé  d'affaires  à 
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Rome  pour  Napoléon.  Mais  des  diffi- 
cultés s'élevèrent  ausujetdu  traitement, 
et  l'on  entama  des  négociations  qui 
furent  brusquement  interrompues  par 
la  défaite  de  Waterloo.  Rendu  au 
trône  de  ses  pères,  Louis  XVIII  vou- 
lut envoyer  à  la  cour  de  Rome  un  au- 
diteur de  Rote  de  son  choix,  et  nom- 
ma M.  deSalamon,  ancien  conseiller- 
clerc  au  parlement  de  Paris ,  sacré 
évêque  d'Orthosie  en  1806.  Mais  le 
saint-siège  refusa  de  le  reconnaître , 
regardant  comme  inamovible  la  charge 
d'auditeur  de  Rote.  On  ne  trouva 
moyen  de  finir  cette  discussion  qu'en 
nommant  M.  de  Salamon  à  l'évêché 
de  Saint-Flour.  M.  d'Isoard  conti- 
nua d'occuper  sa  place  à  la  Rote.  Il 
eut  beaucoup  de  part  à  la  conclusion 
du  concordat  de  1817,  et  le  rapport 
écrit  en  entier  de  sa  main  le  témoi- 
gne suffisamment.  En  1823,  il  fut  un 
des  exécuteurs  testamentaires  de  Pie 
VII,  qui  eut  toujours  pour  lui  une  ten- 
dre affection.  Ce  pontife,  par  son  tes- 
tament, avait  nommé  pour  exécuteurs 
trois  cardinaux,  et  le  doyen  de  la  Rote 
pro  tempore  ,  c'est-à-dire  celui  qui 
serait  en  place  au  moment  de  sa  mort. 
Or,  à  cette  époque  monseigneur  d'I- 
soard était  devenu  doyen.  Jusque-là 
il  était  resté  simple  tonsuré.  Son  en- 
trée dans  les  ordres  avait  toujours 
été  différée  par  son  excessive  dé- 
licatesse de  conscience.  Ce  ne  fut 
qu'en  1825  qu'il  se  détermina  à  rece- 
voir les  ordres  sacrés,  et  qu'il  fut  or- 
donné prêtre  à  Rome.  Après  sa  pre- 
mière mec,  on  rapporte  qu'il  fut  li'l- 
lement  li  appé  de  la  grandeur  tiee  saints 

mystères  qu'il  \enail  de  célébrer  qu'il 

p.i  ta  plusieurs  jours  Bans  oser  remon- 
ter à  l'autel.  Le  25  juin  1  27,  en  sa 
qualité  de  doyen  de  la  Rote ,  il  l'ut 
fait  cardinal  par  le  pape  Léon  XII,  qui 

le  désigna  souvent  connue  arbitre  dans 

les  affaires  difficiles  et  importantes.  Il 
reçut  d'abord   le  titre  preabytéral  de 
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Saint-Pierre-ès-liens ,  que  Sa  Sainteté 
changea  ensuite  contre  celui  de  la 
Trinité-au-Mont-Pincius,  église  fran- 
çaise que ,  pour  ce  motif ,  le  pape 
place  ordinairement  sous  la  protection 
d'un  cardinal  français.  De  retour  en 
France  ,  Monseigneur  d'Isoard  fut 
nommé  à  l'archevêché d'Auch,  et  sacré 
à  Paris  par  le  cardinal  de  Latil,  le  1 1 
janvier  1829.  Le  24  du  même  mois, 
Charles  X  le  nomma  pair  de  France, 
avec  le  titre  de  duc.  Le  cardinal  alla 
prendre  possession  de  son  diocèse,  où 
il  montra  comme  à  Rome  cette  dou- 
ceur et  cette  affabilité  qui  lui  avaient 
gagné  tous  les  cœurs.  Il  fit  encore  deux 
lois  le  voyage  d'Italie  pour  assister 
aux  conclaves  qui  suivirent  la  mort  de 
Léon  XII  et  celle  de  Pie  VIII.  Dans  le 
dernier,  il  fut  chargé  de  l'exclusion 
pour  la  France.  En  1831,  il  retourna 
dans  son  archevêché,  où  il  parut  comme 
un  ange  de  paix,  retraçant  aux  yeux  de 
son  peuple  l'image  du  bon  pasteur.  La 
douceur  de  son  caractère,  ses  manières 
à  la  fois  prévenantes  et  distinguées 
charmaient  tous  ceux  qui  l'abordaient. 
Ses  sentiments  politiques  étaient  con- 
nus de  tous  ceux  qui  l'approchaient: 
tous  savaient  son  attachement  sincère, 
son  respect  profond  pour  le  malheu- 
reux roi  qu'une  terrible  catastrophe 
venait  de  précipiter  du  troue  de  ses  pè- 
res. 11  fit  en  \KY1  la  visite  de  plusieurs 
cantons  de  son  diocèse  ;  et  dans  cette 
visite  les  autorités  comme  les  fidèles 
s'empressèrent  de  dédommager  le  \e 
nérable   cardinal  des  chagrins  que  des 

mesures  odieuses  pour  son  clergé  lui 

avaient  lait  éprouver.  Les  ravages  du 
choléra  en  1835  lui  lourmrent  une 
nouvelle    occasion    de  faire  éclater  sa 

charité.  Il  donna  en  même  temps  »  son 

église  des  preuves  touchantes  de  son 
affection,  en  reliisant  tlen\  lois  l'arche- 
vêché d'Aixj  sa  patrie,  qui  lui  lut  of- 
fert. \près  la  mort  du  cardinal  de  Che- 
verus  en   ISiUi  ,  il  refusa  également 
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l'archevêché  de  Bordeaux.  Kn  1838, 
lors  de  l'épouvantable  ouragan  qui 
éclata  sur  la  ville  d'Auch,  et  causa  ,  en 
moins  d'une  heure,  de  si  grands  rava- 
ges, le  charitable  pasteur  vint  au  secours 
de  ses  diocésains,  et  les  aida  à  réparer 
leurs  désastres  par  d'abondantes  au- 
mônes. Cependant  il  supportait  avec 
peine  le  climat  de  cette  contrée;  cl,  de- 
puis plusieurs  années,  il  allait  passer 
[hiver  sous  son  climat  natal  de  !a  Pro- 
vence. L'archevêché  de  Lyon  devint 
vacant  par  la  mort  du  cardinal  Fesch 
au  mois  de  mai  1839,  et  le  cardinal 
d'Isoard  fut  nommé  à  ce  siège  par 
ordonnance  du  14  juin  suivant.  Ce  fut 
surtout  pour  se  rapprocher  de  sa  fa- 
mille et  pour  retrouver  un  climat  plus 
favorable  à  sa  santé  qui  s'affaiblissait 
de  jour  en  jour,  que  le  cardinal  d'Isoard 
accepta  ces  pénibles  fonctions.  S'étant 
rendu  à  Paris ,  pour  de  là  aller  pren- 
dre possession  de  son  nouveau  siège  , 
il  v  tomba  malade,  et  continua  néan- 
moins à  sortir,  entrant  chaque  jour 
dans  une  église  pour  y  prier.  Le  lundi 
1er  octobre  1839,  au  sortir  d'une  vi- 
site qu'il  lit  dans  l'église  de  Saint- 
Laurent,  il  se  sentit  mal.  On  crut 
d'abord  que  ce  n'était  qu'une  légère 
indisposition  ;  mais  une  inflammation 
de  poitrine  survint  et  la  maladie  prit 
un  caractère  de  gravité  qui  décida  le 
pieux  cardinal  à  demander  et  recevoir 
les  sacrements.  11  conserva  sa  pré- 
sence d'esprit  jusqu'au  dernier  moment, 
et  il  expira  le  lundi  7  octobre  ,  à 
quatre  heures  et  demie  du  soir.  L1 Ami 
de  la  religion,  dans  son  numéro  du 
jeudi  suivant,  10  octobre,  lui  décerna 
ces  justes  éloges  en  annonçant  sa  mort: 
«  Cette  mort  laissera  de  vifs  regrets 
«  parmi  tous  ceux  qui  ont  pu  appré- 
«  cier  les  belles  qualités  du  cardinal, 
«  sa  piété  tendre,  sa  bienveillance  con- 
«  stante,  sa  politesse  exquise.  Le  sacré 
«  collège  perd  un  de  ses  membres  les 
«  plus  dévoués  à   la  religion  ;   deux 
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«  siège*  deviennent  en  quelque  sorte 
«  vacants  à  la  fois.  Une  famille  res- 
«  pectable  perd  un  protecteur  et  un 
«  père.  »  Dans  sa  lettre  pastorale  du 
15  octobre,  M.  l'évèque  d'Ajaccio, 
qui  avait  été  si  long  temps  attaché  à  sa 
personne,  et  qui  l'avait  secondé  dans 
l'administration  du  diocèse  d'Àuch  , 
lui  paya  aussi  un  tribut  de  reconnais- 
sance et  d'éloges.  Les  funérailles  du 
cardinal  d'Isoard  furent  célébrées  à 
Auch  avec  toute  la  pompe  due  à  un 
prince  de  l'église,  le  23  octobre,  jour 
anniversaire  de  sa  naissance,  et  son 
corps  fut  déposé  dans  un  des  caveaux 
préparés  dans  l'église  métropolitaine, 
au  pied  de  l'autel  du  chœur.  Le  23 
octobre  se  trouvait  aussi  le  jour  de 
la  fête  de  saint  Léothade,  archevêque 
d'Auch,  qui  mourut  en  Bourgogne  au 
VIIIe  siècle,  et  dont  les  restes  mor- 
tels furent  également  transportés  à 
Auch  ,  et  déposés  dans  l'église  métro- 
politaine. M — DJ. 

ISQLAiVIS  (Isidore  de),  savant 
théologien,  était  né,  dans  le  X"Ve  siè- 
cle, à  Milan.  Ayant  embrassé  la  règle 
de  Saint-Dominique,  il  enseigna  d'a- 
bord la  philosophie  et  la  théologie 
dans  les  principaux  couvents  de  son 
ordre  en  Lombardie.  Il  fut  ensuite 
nommé  lecteur  à  Bologne  où  il  exph- 
qua  le  livre  des  Sentences  de  P. 
Lombard.  Le  P.  Isidore  était  de  re- 
tour à  Milan  lorsque  François  1er 
s'empara  de  cette  ville  en  1515.  Ce 
prince  lui  fit  compter  une  somme  pour 
l'aider  à  remplir  la  mission  dont  il 
venait  d'être  chargé  par  ses  supérieurs. 
Isidore  en  témoigna  sa  reconnaissance 
au  roi  dans  la  dédicace  d'un  de  ses  ou- 
vrages (1).  L'un  des  premiers  il  se  dé- 
clara contre  la  doctrine  de  Luther  tou- 
chant les  indulgences ,  et  il  écrivit 
plusieurs  traités  pour  la  réfuter.  Il 
mourut  vers  le  milieu  du  XVIe  siècle. 

(i)  L«  Vie  de  sainle  Véronique,  cili'e,  n<>  V 
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Dans  les  Scriptor.  ord.  Prœdica- 
tor.,  II,  50,  on  loue  l'élégance  et 
la  pureté  de  son  style.  Il  a  composé 
cependant  un  si  grand  nombre  d'ou- 
vrages qu'il  lui  était  impossible  de  met- 
tre beaucoup  de  temps  à  les  polir;  l'Ar- 
gelati,  dans  les  Scriptor.  mediolan., 
en  a  donné  la  liste  la  plus  éten- 
due. Nous  nous  bornerons  à  rappeler 
ceux  qui  sont  les  plus  recherchés. 
I.  De  regum  principumque  institu- 
as, Milan,  sans  date,  in-fol.  II.  Ex- 
plicatio  immortalitatis  humani  ani- 
mi  ,  secundum  philosophos  ,  ibid., 
1509,  in-4°,  édition  rare,  inconnue  à 
tous  les  anciens  bibliographes  (Voy. 
le  Catal.  de  Maccarthy,  n°  1636). 
Dans  les  Scriptor.  ord.  prœd.,  on 
en  cite  une  édition  de  1520,  même 
format.  III.  Disputationes  caiholi- 
cœ:  1°  De  igné  inferni;  2°  De 
purgatorio;  3°  De  merito  animarum 
purgatorii  et  cognitione  propriœ 
beatitudinis futur  œ  ;  4°  De  disposi- 
tion dantis  et  recipientis  indulgen- 
tias  ;  5°  De  modo  remissionisfactœ 
perindulgentias/ibu].,  1517,  in-fol. 
IV.  De  imper io  militantis  ecclesice 
liliri  quatuor,  ibid.,  1517,  in-fol.  V. 
Inexplicabilis  mysterii  gesta  B.  Ve- 
ronicœ  virginis  monasterii  sanctœ 
Marthœ ,  urbis  Mediolani,  ibid., 
1518,  in-4°.  11  existe  de  cette  édition 
des  exemplaires  sur  vélin.  Cet  ouvrage 
jiis«'-i  é  dans  les  Acta  sandor.  ,  jan- 
vier, I,  887-!):2<),  a  trouvé  trois  tra- 
ducteurs en  Italie.  Sainte  Véronique 

(de    BitsaSCO),  qui-    l'on    honore   d'an 

cake  particulier  à  Milan,  était  moite 
en  1497.  \\  — s. 

ISO  IMS  (.l\<:mis\  convention- 
nel, né  à  Caurigirv  en  Beauroisis,  le 
16  janvier  L758,  «le  parents  attacha 
depuis  (iliisicin  ,  .in  h  i  la  culture  de 
leui  i  champs,  devinl  an  i  cultivateur 
dèa  qu'il  eut  fait,  par  les  ;oinsde  l'abbé 
Valait ,  ion  oncle  maternel ,  «1rs  étu- 
des fort  incomplètes.  Comme  la  plu- 
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part  de  ses  confrères  dans  cette  con- 
trée ,  il  adopta  avec  beaucoup  d'em- 
pressement les  principes  de  la  révo- 
lution et  fut  en  conséquence  nommé 
en  1790  président  de  l'administra- 
tion du  district  de  Clermont  (Oise), 
puis  député  à  la  Convention  natio- 
nale en  sept.  1792.  Siégeant  dès 
les  premières  séances  à  côté  des  plus 
ardents  montagnards ,  il  opina  pour 
les  mesures  les  plus  violentes.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort 
sans  appel  au  peuple  et  sans  sursis  à 
l'exécution.  «  La  loi  est  mon  guide, 
«  dit-il  ;  et,  malgré  ma  répugnance  na- 
«  turelle,  je  vote  pour  la  mort.»  En- 
voyé peu  de  temps  après  en  mission 
pour  les  subsistances  avec  Collot 
d'Herbois  dans  les  départements  qui 
environnent  Paris,  il  y  prit  part  à  tou- 
tes les  mesures  tyranniques  de  ce  mem- 
bre fougueux  du  comité  de  salut  public. 
On  a  dit  cependant  que  dans  quelques 
occasions  Isoré  contribua  à  les  adoucir, 
notamment  à  Beauvais  où  il  fit  lever 
l'état  de  siège  qui  aurait  eu  pour  cette 
ville  les  conséquences  les  plus  funestes; 
mais  il  ne  se  montra  pas  partout  aussi 
généreux,  et  l'on  cite  un  maître  de 
poste  de  la  Croix  de  Berny  qu'il  lit 
arrêter  parce  qu'il  lui  avait  donné  le 
titre  de  Monsieur.  On  cite  encore 
cette  phrase  cruelle  insérée  au  Moni- 
teur :  «  Nous  avons  tué  hier  un  trou- 
«  peau  entier  d'émigrés;  un  seul  a  été 
«  envoyé'  à  Lille  pour  entretenir  le 
«  service  de  la  guillotine...  »  Ména- 
geant peu  les  fermiers  ses  confrères, 
qu'il  traitait  d'iicruparrurs s  de  mo- 
nopoleurs, il  eu  lit  arrêter  et  pour- 
suivre un  grand  nombre.  C'était  sur- 
tout dans  les  clubs,  où  il  ne  manquait 
j.un  h-,  de  se  rendre,  qu'il  se  livrait  à  ces 

terribles  déclamations  contre  les  mo- 
dérés et  les  acides  détenteurs  de 
groins.  CV.t  au  reste  par  «le  pareils 
moyens  qu'il  parvint  à  approvisionner 
non  seulement  la  capitale,  mais  aussi 
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les  armées  et    les   places   tle  la  fron-  prcsscmcnt  à  la  révolution  du  9  thcr- 

tu'ir.  Il  proposa  dans  le  même  but  à  midor,e1  se  trouva  encore  chargé*  «les 

la  Convention   nationale  de  mainte-  subsistances  quelques  mois  après  par 

nu  la  ridicule  loi  di  maximum,  el  de  Boissy-d'Anglas  ,  dans  un  moment  de 

Eure  payer  en  nature  les  contributions  disette  et  d'émeute,  où  il  rendit  de 

publiques   et    même  les    dettes  entre  fort   grands   services  pour    l'approvi- 

particuliers.  En  cela  il   pouvait  avoir  sionnement  de  la  capitale.  Après  la 

uelque  raison,  et  Ton  doit  au  moins  session     conventionnelle  ,     Isoré    fut 


ire  que  c'étaient  des  questions  de  sa  nommé  par  le  Directoire  commissaire 
compétence  ;  mais  ce  qui  doit  éton-  central  et  agent-général  des  contribu- 
er et  ce  qui  caractérise  cette  épo-  tions  du  département  de  l'Oise.  La 
que,  c'est  que  le  député  Isoré,  qui  ne  révolution  du  18  brumaire  (novembre 
s'était  jamais  occupé  que  de  semer  ses  1799)  lui  ayant  fait  perdre  cet  emploi, 
champs  et  d'en  recueillir  les  grains,  fut  il  retourna  à  sa  charrue  et  ne  remplit 
tout-à-coup  chargé,  dans  les  circonstan-  plus  d'autres  fonctions  publiques  que 
ces  les  plus  difficiles,  de  la  direction  celles  de  maire.  Destitué  en  1814 
de  plusieurs  armées,  et  qu'il  ne  s'en  sous  la  restauration ,  il  fut  exilé  en 
tira  pas  plus  mal  que  beaucoup  d'au-  1816  comme  régicide,  et  parce 
très.  D'après  une  notice  insérée  dans  qu'ayant  voté  pendant  les  cent-jours  de 
la  Biographie  d'Arnault,  dont  il  est  1815,  dans  une  assemblée  électorale, 
évident  qu1  Isoré  lui-même  a  fourni  les  il  avait  prêté  serment  aux  constitutions 
éléments  ,  on  voit  qu'il  eut  avec  le  de  Bonaparte.  Il  se  rendit  alors  dans 
général  Jourdan  et  son  collègue  Car-  les  Pays-Bas,  mais  son  exil  ne  fut  pas 
not  quelque  part  au  débloquement  de  long  ;  le  même  ministère  qui  l'avait 
Maubeuge  ,  puis  aux  succès  de  Pi-  contraint  de  quitter  la  France,  en  don- 
chegru  dans  la  Flandre  maritime,  nant  à  la  loi  une  interprétation  rigou~ 
Usant  du  souverain  pouvoir  qui  lui  reuse,  l'autorisa  à  y  rentrer  en  1818. 
était  confié,  il  créa  et  nomma  alors  Revenu  dans  sa  famille,  Isoré  termina 
beaucoup  de  généraux  et  d'officiers  sa  vie  en  écrivant  pour  un  art  que  son 
qui  sont  devenus  célèbres;  tels  que  âge  ne  lui  permettait  plus  de  cultiver 
Moreau,  Macdonald  et  Reynier.  Re-  d'une  autre  manière.  Il  avait  annoncé 
venu  à  Paris,  sur  sa  demande,  après  un  ouvrage  important  destiné  à  établir 
cinq  mois  de  courses  guerrières,  Isoré  que  ,  si  l'on  cultivait  aussi  bien  en 
y  fut  chargé  de  surveiller  les  subsistan-  France  que  dans  la  Belgique,  on  n'y 
ces,  ce  qui  exigea  de  lui  beaucoup  de  manquerait  ni  de  subsistances  ni  de 
soins  et  de  fatigues.  Chaque  jour  il  matières  propres  aux  besoins  de  l'in- 
visitait  les  magasins  ,  faisait  distri-  dustrie,  lors  même  que  la  population 
buer  deux  mille  sacs  de  farine;  et  viendrait  à  doubler;  mais  cet  ouvrage 
dans  le  même  temps  il  était  mem-  n'a  point  paru.  Le  manuscrit  doit 
bre  des  comités  des  finances  et  d'à-  être  resté  dans  les  mains  de  ses  héri- 
griculture.  Doué  de  beaucoup  d'acti-  tiers.  Isoré  est  mort  dans  sa  patrie  à 
vite  et  de  zèle  il  suffisait  à  tout,  ne  la  fin  de  1839.  On  a  de  lui  :  Traité 
prenant  cependant  que  fort  peu  de  sur  la  grande  culture  des  terres  , 
part  aux  travaux  de  la  Convention  na-  Senlis  et  Paris  ,  1802  ,  2  vol.  in-8°. 
tionale  où  Robespierre  et  Lebon,  qui  M  —  r>j. 
ne  le  voyaient  pas  de  bon  œil,  lui  inspi-  ISOTT  A  de  Rimini.  Voy.  Mi- 
rèrent quelques  craintes.  Il  concourut  latesti  ,  XXVI,  331,  et  Basimo, 
en  conséquence  avec  beaucoup  d'em-  LVU,  258. 
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ISOTTA  Nogarola.  Voy.  No- 
GAROLA,  XXXI,  339. 

lSTRIA(VlNCENTELLO    <T  ), 

vice-roi  de  Corse,  né  en  1380,  était 
fils  de  Ghilfuccio  d'Istria,  de  l'illustre 
famille  de  Cinarca,  et  d'une  sœur 
de  Henri  délia  Rocca,  comte  de  Corse. 
Après  la  mort  de  cet  oncle,  en  1401 , 
"V  incentello  impatient  de  suivre  les  tra- 
ces glorieuses  de  ce  vaillant  guerrier, 
passa  à  la  cour  des  rois  d'Aragon  et 
de  Sicile,  pour  lesquels  il  porta  les  ar- 
mes contre  la  république  de  Gênes. 
Devenu  célèbre  par  ses  victoires  et 
brûlant  de  se  mesurer  avec  les  Génois 
sur  le  sol  de  sa  patrie,  il  se  dirigea  vers 
la  Corse  avec  des  vaisseaux  et  des  sol- 
dats de  son  souverain.  Profitant  du 
mécontentement  excité  par  le  gouver- 
nement tyranniquc  de  Leonello  Lo- 
raellino,  il  réussit  à  se  rendre  maître 
de  l'île,  et  à  se  faire  proclamer  comte 
de  Corse  par  une  assemblée  nationale 
tenue  à  Biguglia  en  1406.  Elevé  à 
cette  dignité  luneste  à  plusieurs  de  ses 
ancêtres,  Vincentello  d'Istria  acquit  la 
preuve  qu'il  est  plus  facile  de  s'empa- 
rer du  pouvoir  que  de  le  conserver,  et 
il  montra  par  ses  succès  comme  par 
ses  revers  qu'il  était  destiné,  ainsi  que 
ses  prédécesseurs,  à  succomber  tout 
couvert  de  gloire  sous  le  fer  des  Génois, 
ennemis  de  la  puissance  de  sa  maison 
autant  que  de  la  liberté  de  sa  patrie. 
Après  le  siège  de  lîonifacio  (ait  en  1421 
par  l'ai  méc  navale  du  roi  Alphonse  d'A- 
ragon ,  Vincentello  fut  créé  vice-roi 
do  la  Corse  ;  mais  il  paraît  que  depuis 

cotte  époque,  aveuglé  par  l'éclat  du 

pouvoir,  if  no  fui  plus  qu'un  mépiisa- 
ble  tyran.  En  1  139  ,  après  avoir 
accablé  le  peuple  d'impôts  au  méprii 
do  [ancienne  constitution  ,  nouveau 
Tarquin  ,  il  entraîna  en  plein  jour 
de  vive  force  dans  sa  couche  adultère 

une  jeune  fiancée  d'une  des  familles 
les  plus  distinguées  de  Bieuglia.  Cet 

attentat,  sans  exemple  dans  les  annales 
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de  la  Corsé,  mit  le  comble  à  l'exaspé- 
ration des  esprits  déjà  si  fortement  in- 
disposés ,  et  fit  prendre  soudainement 
les  armes  à  plusieurs  de  ces  chefs  de  la 
populace  que  lui-même  avait  jadis  sti- 
pendiés. Repoussé  par  les  insurgés  qui 
avaient  trouvé  un  appui  dans  les  agents 
de  la  république  génoise,  Vincentello, 
désespérant  de  conjurer  l'orage,  se  dé- 
cida enfin  à  quitter  l'île  pour  passer 
en  Sardaigne;  mais,  rencontré  en  pleine 
mer  par  une  galère  de  la  république  et 
fait  prisonnier,  il  fut  conduit  à  Gênes 
et  aussitôt  décapité  (1434).  Les  histo- 
riens corses  et  génois  sont  unanimes 
pour  ranger  Vincentello  d'Istria  au 
nombre  des  hommes  les  plus  distingués 
de  son  temps  ;  mais  tous  affirment  qu'il 
ne  connaissait  pas  de  bornes  dans  l'a- 
mitié ni  dans  la  haine,  et  que  ce  fut  la 
cause  principale  de  ses  malheurs  et  de 
sa  chute.  G — RY. 

ÏTALIIVSKI  (André  d'),  di- 
plomate russe,  né  le  3  mai  1743,  en 
Pologne,  reçut  sa  première  éducation 
à  l'école  des  moines  de  Kiev,  visita  en- 
suite Leyde  et  son  université  où  il 
étudia  la  philosophie  ,  les  antiquités  et 
surtout  les  sciences  physiques  et  natu- 
relles, se  fit  conférer  le  doctorat  ès-philo- 
sophie  à  Edimbourg ,  devint  à  Lon- 
dres membre  de  la  Société  royale  , 
passa  de  cette  capitale  de  l'Angleterre 
dans  celle  de  France,  et  s'y  ménagea 
un  bienveillant  acciteil  auprès  dos  phi- 
losophes qui  alors  donnaient  le  ton  a 
la  société.  Crimni  le  prit  en  amitié,  et 
les  recommandations  de  ce  littérateur 
firent  attacher  ltalinski  à  la  légation 
russe  près  du  gouvernement  des  Dcux- 
Siciles.    llaliiiski  s'y   distingua  par  ses 

talents  et  ses  manières,  cl  il  finit  par 

obtenir  (\c  Paul  l  le  titre  d'ambas- 
sadeur dans  celte  partie  de  I  Italie. 
Bientôt  après  il  lut  nomme  au  posle, 
bien  autrement  avantageux  et  délicat, 
de  Constantinople,  où  il  resta  jusque 
l'explosion  delà  guerre  entre  la  Kus- 
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sic  et  la   Porte,  en  1806.  Quand  les 
événements  eurent  amorti    «les  deux 
paris  laluiviir  belliqueuse,  quand  l'im- 
minence do  la  lutte  entre  la  Russie  et 
l.i  France  eut  déterminé  la  première  à 
se  réconcilier  avec  tout  autre  ennemi , 
le    chevalier    Italmski  fut   au    nombre 
des  commissaires  moscovites  qui  Tin- 
rent au   camp  russe,  et  qui  ouvrirent 
avec  le  divan  les  négociations  que  ter- 
mina le  traite  deliukharest  (1812).  La 
rénovation    de  la  paix   lui   rendit    sa 
place  à  Constantinople.  Mais,  quoique 
parfaitement  vu   des  effendis  ,  de   la 
population  turque  et  des  habitants  de 
Péra,  il  sollicita  comme  une  faveur  sa 
translation  à  Rome.  Alexandre  y  con- 
sentit enfin  (1817);  et  c'est  là  qu'Ita- 
linski  finit  sa  vie,  le  27  juin  1827, 
toujours  portant  le  titre  d'ambassadeur 
de  Russie  près  du  saint-siège,  mais  ne 
s'occupant  guère  que  de  la  lecture  des 
classiques  et  de  la  formation  d'un  su- 
perbe cabinet  d'antiquités.  Sa  demeure 
sans   cesse   ouverte  à  tout  le  monde 
était  le  rendez-vous  des  antiquaires  et 
des  savants.  Il  connaissait  à  fond  les 
langues  orientales;   et  la  facilité  avec 
laquelle  il  les  parlait,  la  sagacité  qu'il 
mettait  à  analyser  les  beautés  des  écri- 
vains orientaux  étonnaient  lesTurcs.  On 
lui  doit  plusieurs  ouvrages  parmi  les- 
quels le  premier  rang  appartient  sans 
contredit  à  la  continuation  du  grand  re- 
cueil des  Vases  étrusques  de  d'Han- 
carville.  P — OT. 

ITARD  (Jean -Marie-Gas- 
pard), médecin,  naquit  en  1775  à 
Oraison,  petite  ville  de  la  Provence, 
aujourd'hui  département  des  Basses- 
Alpes.  Ses  études  universitaires,  com- 
mencées au  collège  de  Riez,  sous  la 
direction  d'un  oncle ,  chanoine  de  la 
cathédrale,  furent  terminées  à  Mar- 
seille chez  les  Oratoriens.  Son  père, 
qui  le  destinait  au  commerce  ,  le 
plaça  alors  dans  une  maison  de  ban- 
que de  cette  opulente  cité.   Mais  la 
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résolution  lança  bientôt  le  jeune  [tard 
dans  une  tout   autre  carrière.  Il  n'a- 
xait  jamais  ouvert  un  livre  de  méde- 
cine; jamais  non  plus  il  n'était  entré, 
même  en  curieux,  dans  les  asiles  que 
la   pitié  publique  ouvre  à  la  pauvreté 
souillante,  et  cependant,  par  un  de  ces 
abus    qui  depuis  se  sont  renouvelés  si 
souvent,  on  trouva  moyen  de  le  sous- 
traire à  la  réquisition,  en  le  faisant  em- 
ployer, comme  chirurgien  ,  dans  l'hô- 
pital  militaire    que     l'occupation    de 
Toulon  par  les  Anglais  avait  fait  trans- 
férer momentanément  à  Soliers.  Itard 
s'empressa  du  moins  d'acquérir  les  con- 
naissances qui  lui  manquaient,   et  il  y 
mit  tant  d'ardeur  qu'en  1790  une  place 
de  chirurgien  de  seconde  classe  étant 
devenue  vacante  au  Val-de-Gràce,  à 
Paris,  il  l'obtint  par  la  voie  du  con- 
cours. On  voulut  alors  lui  assigner  une 
destination   éloignée  ;  mais  il  sentait 
trop  bien  les  avantages  de  la  capitale 
pour  y  renoncer ,   et  il  donna  sa  dé- 
mission. Au  bout  de  quelques  années, 
en  1799,  il  fut  nommé  médecin  de 
l'institution  des  sourds-muets.  Vers  la 
fin  de  cette  année,  un  enfant  de  onze 
à  douze  ans,  trouvé  entièrement  nu 
dans  les  bois  de  la  Caune,  où  il  cher- 
chait des  glands  et  des  racines  pour  sa 
nourriture,  fut  déposé  d'abord  à  l'hos- 
pice de  Sainte- Alfrique,  puis  à  celui  de 
Rhodez.    Les   journaux   de   l'époque 
firent  grand  bruit  de  cet  événement. 
Chaptal,  ministre  de  l'intérieur,  fit  ve- 
nir à  Paris  l'enfant  que  la  voix  publi- 
que désignait  sous  le  nom  de  Sauvage 
de  tAoeyron,  et  le  plaça  aux  sourds- 
muets.   Itard ,   moins  perspicace  que 
Pinel  ,  ne  voulut  voir  en    lui  qu'un 
malheureux  qui,  privé  de  toute  éduca- 
tion dès  son  enfance,  avait  vécu  entiè- 
rement séparé  du  commerce  des  hom- 
mes. Il  lui  parut  donc  curieux  de  dé- 
terminer quels  pouvaient  être  le  degré 
d'intelligence  d'un  pareil  infortuné,  la 
nature  de  ses  idées,  et  la  marche  à 
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suivre  pour  l'amener  à  notre  degré  de  nom  d'idiot,  connaît  assez  bien  le  nom 
civilisation.  Le  problème  offrait  effec-  ou  le  signe  naturel  des  choses  desti- 
tivement  beaucoup  d'intérêt,  s'il  se  fût  nées  à  son  usage  ,  s'il  connaît  assez 
agi  d'un  Gaspard  Hauser.  Mais  le  ha-  bien  la  valeur  du  oui  et  du  non  pour 
sard  avait  mal  servi  Itard  ;  le  prétendu  en  faire  une  juste  application,  s'il  a  l'i- 
sauvage  de  l'Aveyron  ne  put  même  dée  du  mieux  faire  ,  tout  espoir  n'est 
apprendre  à  parler,  et  il  demeura  con-  pas  perdu  ;  mais  que,  s'il  ne  donne  pas 
stant  que  c'était  un  idiot,  déshérité  des  ces  faibles  lueurs  d'intelligence,  on  ne 
plus  nobles  facultés  de  l'espèce  hu-  doit  rien  attendre  de  lui,  quelque  atten- 
maine.  Quatre  années  d'une  laborieuse  tif  qu'il  soit  d'ailleurs  à  pourvoir  à  ses 
et  ingrate  éducation  mirent  cette  vé-  besoins,  parce  que  cette  attention  tient 
rite  hors  de  doute.  Elle  n'eut  d'autre  à  l'instinct,  et  que  l'instinct  n'est  pas 
résultat  que  de  nous  valoir  la  publica-  un  présage  de  perfectibilité,  comme  le 
tion  de  deux  ouvrages  intitulés  :  De  prouve  assez  l'exemple  des  animaux. 
V éducation  d'un  homme  sauvage  ,  «  C'est  pour  y  avoir  été  trompé  une 
ou  Des  premiers  développements  «  fois  ,  ajoutait-il,  que  je  fais  cette 
physiques  et  moraux  du  jeune  sau-  «  réflexion.»  Aveu  touchant  et  naïf, 
vage  de  lAveyron,  Paris,  1801,  a  dit  M.  Bousquet  dans  l'éloge  lu  à  l'A- 
in-8°;  et  Rapport  sur  les  nouveaux  cadémie,  aveu  inspiré  peut-être  par  le 
développements  et  Vétat  actuel  du  souvenir  du  sauvage  de  l'Avevron  ! 
sauvage  de  f  Aveyron ,  Paris,  1807,  peut-être,  disons-nous,  car  nous  n'a- 
in-8°.  L'instituteur  y  rend  compte  des  vons  pas  reçu  ses  confidences  à  cet 
moyens  qu'il  a  mis  en  usage  pour  ré-  égard  ;  trop  modeste ,  ou  trop  sévère 
veiller  la  sensibilité  chez  son  élève,  ex-  envers  lui-même,  il  n'aimait  pas  à  rap- 
citer  et  régulariser  l'action  des  orga-  peler  les  débuts  de  sa  carrière.  Quoi 
nés  des  sens,  et  réveiller  l'intelligence,  qu'il  en  soit ,  l'éducation  du  sauvage 
On  y  trouve,  selon  les  expressions  du  de  l'Aveyron  eut  un  immense  avanta- 
secrétaire  de  l'Institut  écrivant  au  mi-  ge  pour  Itard  :  elle  lui  permit  de  se 
nistre,  au  nom  de  cette  société,  l'exposé  présenter  à  la  pratique  de  la  médecine 
d'une  suite  de  phénomènes  singuliers  avec  un  nom  déjà  connu,  et  d'acquérir 
et  intéressants,  d'observations  fines  et  en  peu  de  temps  une  clientelle  nom- 
judicieuses,  avec  une  combinaison  de  breuse.  Mais  les  sourds-muets  eurent 
procédés  instructifs  propres  à  fournir  toujours  ses  premiers  soins.  Personne 
de  nouvelles  données  à  la  science,  et  ne  les  a  mieux  connus  que  lui,  person 
dont  la  connaissance  ne  pourrait  qu'ê-  né  n'a  mieux  décrit  leurs  mœurs,  leurs 
tre  utile  à  toutes  les  personnes  qui  se  caractères,  leurs  habitudes,  leurs  pas- 
livrcnt  a  l'éducation  de  la  jeunesse,  sions  ;  personne  n'a  mieux  apprécié 
Noms  ajouterons  que  ces  opuscules,  tout  les  effets  de  leur  infirmité  sur  le  de\e 
eu  constatant  une  longue  erreur  d'I  lo|t|>emeut  de  leur  intelligence  (  1  ).  Les 
laid,  le  présentaient  du  moins  sous  un 
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)                .                  i  (i)  M,  Ferdinand    Beruuer,lun  <!<•%  pi 

vaienl  Faire  aimer  sa  personne.  I  renie  ,,i,,,  diatingnfede  ftnttitui  royal  d%« 
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Mémoires  de  I  académie   de  médecine,       m,  .   Pour  le  démontrer ,  il  faudrait,  inl 
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■  •             I                if  '■  Itard  concernant  let  tourda  mueta,el  Im 
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résultats  de  ses  remarqaei  sont  eonsi- 
dans  son  Traité  des  maladies 

de  l'oreille  et    de  V audition  ,  Paris  , 

1821,  1  vol.  in-S°.  Celle  monopa- 
phie,  doutant  plus  précieuse  quelle 
n'avait   pas  d antécédents,  ci  quelle 
est   tout  entière  le  fruit  de  l  observa- 
tion, contient  [dus  de  choses  neuves 
que  la  plupart  des  ouvrages  qu'on  a 
publiés  depuis  vingt  ans,  entre  autres 
une  histoire  fort  complète  de  la  surdi- 
iniilitc.  Il  importe  de  dire,  à  celte  oc- 
casion, que  les  procédés  si  admirés,  à 
l'aide  desquels  certains  sourds-muets  ont 
recouvré  en  partie  l'usage  de  la  parole, 
sans  cesser  d'être  sourds,  étaient  dus  en- 
tièrement à  Itard,  qui  a  travaillé  toute 
sa  vie  pour  les  faire  introduire  dans 
l'instJQJ^i  des  sourds-muets.   «    lin 
«   obseîpit  les  sourds-muets,  dit  M. 
«  Bousquet,  Itard  ne  tarda  pas  à  s'a- 
«   percevoir  qu'il  en  est  peu  dont  l'o- 
«   reille  soit  fermée  à  tous  les  bruits  : 
«  la   plupart  entendent,  les  uns  les 
«  bruits  les  plus  forts,  comme  le  ton- 
«  nerre  et  l'explosion  des  armes  à  feu, 
«   d'autres  des  bruits  moins  forts  ;  les 
c  deux  cinquièmes  environ  entendent 
«  la  voix  humaine  ;  mais,   comme  ils 
«  n  en  saisissent  que  les  tons  les  plus 
«  télevés ,  le  peu  d'audition  qui  leur 
«  reste  est  perdu  pour  la  parole  ;  dès 
«  que  l'oreille  ne  perçoit  pas  nette- 
«   ment,  facilement  la  parole,  la  peine 
«  d'entendre  éteint  le  désir  d'écouter, 
«   et  le  mutisme  est  inévitable.  Con- 
«   duit  par  l'analogie ,  Itard  se  per- 
«  suada  que,  de  même  qu'on  fortifie 
«   les  membres  affaiblis  _,  de  même  on 
«  fortifierait  l'oreille  par  l'exercice  ; 
«   c'est   ce    qu'il  appelait  l'éducation 
«   physiologique  de  l'oreille.  La  pre- 
«   mière  idée  de  cette  éducation  re- 
«   monte  à  1805  :  ici  les  dates  sont 
«   importantes  à  noter  pour  conserver 
«  à  Itard  une  gloire  qu'on  a  voulu  lui 
«   ravir.  Les  premiers  effets  en  sont  gé- 
«  néralement   heureux    et   prompts. 
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«  Les  parents,  faciles  à  s'abuser,  y 
«  voient  le  présage  d'une  giiéiison 
«<  complète  ei  prochaine.  Mais  hien- 
«  loi  celte  amélioration  s'arrête,  et 
«  connue  l  oreille  ne  parvient  jamais  à 
«  saisir  les  intonations  de  la  voix, 
«  la  parole  reste  toujours  bornée,  ru- 
«  de,  sans  expression.  Les  demi-sourds 
«  sont  toujours  des  demi-muets  :  ils 
«  parlent,  mais  ils  ne  conversent  pas; 
«  la  conversation  est  une  musique  des 
«  plus  délicates,  dont  les  notes,  tantôt 
«  hautes  et  tantôt  basses,  exigent  une 
«  finesse  d'ouïe  dont  ils  n'approchent 
«  pas.  Etrangersà  tout  ce  qui  se  dit  au- 
«  tour  d'eux  ,  ils  se  sentent  sans  cesse 
«  rappelés  vers  leurs  compagnons  d'in- 
«  fortune,  avec  lesquels  ils  peuvent  du 
«  moins  échanger  facilement  leurs 
«  idées.  Mais  ils  ont  beau  fuir  la 
«  grande  société  parlante,  ils  y  sont 
«  nés,  il  faut  qu'ils  y  vivent  :  heureuse 
«  nécessité  qui  les  force  de  recourir  à 
«  la  parole  par  l'intérêt  même  qu'ils 
«  ont  à  se  faire  comprendre  !  »  On 
doit  encore  à  Itard  un  mémoire  sur  le 
pneumothorax  ,  publié  en  1803,  un 
article  sur  les  hydropisies  dans  le  Dic- 
tionnaire des  sciences  médicales  ,  et 
deux  mémoires  ,  l'un  sur  les  médica- 
tions de  l'oreille  interne,  l'autre  sur  le 
bégaiement ,  insérés  dans  le  Journal 
universel.  Partout  on  retrouve  les  mê- 
mes principes,  l'expérience  proclamée 
l'unique  guide  du  médecin,  le  dédain 
ou  tout  au  moins  l'insouciance  des 
théories,  et  une  confiance  sans  bornes 
dans  la  puissance  de  la  nature.  Itard 
les  a  consignés  jusque  dans  son  testa- 
ment, où  il  déclare  vouloir  que  son 
corps  soit  rendu  à  la  terre  intact  et 
sans  mutilation,  persuadé  qu'il  était 
que  les  ouvertures  de  cadavres  profi- 
tent peu  à  l'art  de  guérir,  et  que  rien 
ne  saurait  soustraire  l'homme  aux  tris- 
tes conditions  de  son  existence,  qui 
sont  de  souffrir  et  de  mourir.  A  cela 
près  de  cette  faiblesse ,  qui  d'ailleurs 
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lui  a  été  commune  avec  plus  d'un 
médecin  frappé  de  maladies  incura- 
bles ,  son  testament  est  un  modèle 
de  sentiment  et  de  philanthropie.  Les 
sourds-muets,  qu'il  avait  tant  aimés,  y 
occupent  une  large  place.  Affligé  de 
voir  qu'à  la  fin  de  leur  cours  d'études, 
après  six  ans  de  séjour  dans  l'institu- 
tion, ils  étaient  incapables  de  lire  avec 
une  parfaite  intelligence  la  plupart  des 
ouvrages  de  notre  langue,  il  a  créé 
pour  eux  une  nouvelle  classe,  dont  le 
principal  objet  est  de  les  formera  cette 
lecture,  et  de  les  mettre  ainsi  en  état  de 
continuer  leur  éducation.  IL  a  affecté 
huit  mille  francs  de  rente  à  cette  utile 
fondation,  dont  il  a  même  réglé  les 
bases  d'après  la  connaissance  que  qua- 
rante années  d'observation  lui  avaient 
donnée  des  sourds-muets.  En  outre,  il 
a  légué  à  l'académie  de  médecine  une 
rente  annuelle  de  mille  francs  pour 
fonder  un  prix  triennal  en  faveur  du 
meilleur  mémoire  de  médecine  prati- 
que ou  de  thérapeutique  appliquée,  en 
mettant  pour  condition  qu'aucun  ou- 
vrage ne  serait  admis  au  concours  qu'a- 
près deux  ans  au  moins  de  publica- 
tion (2).  Sa  mort  eut  lieu  le  5  juillet 
1838.  J_D—N. 

ITURBIDË  ou  YTURHIDE 
(Augustin  de) ,  Mexicain  célèbre  . 
naquit  en  1784  à  Valladolid  de  Me- 
choacan,  d'une  des  premières  familles 
de  la  province,  et  reçut  une  éducation 
un  peu  moins  négligée  que  la  plupart 
des  créoles,  sans  toutefois  se   signaler 
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par  des  dispositions  ou  par  des  succès 
extraordinaires.  On  ne  voit  pas  même 
qu'il  ait  cherché,  comme   Bolivar  et 
d'autres,  soit  à  compléter,  soit  à  recti- 
fier les  résultats  de  ses  études  indigè- 
nés  par  un  de  ces  vovages  en  Europe 
si  indispensables  à  l'Espagnol  d'Amé- 
rique, pour  comprendre  tout   ce  qui 
manque  à  son  pays.  Au  bout  de  quel- 
que temps  il  fit  choix  de  la    carrière 
militaire,  comme  celle  qui   cadrait  le 
mieux  avec  ses  goûts  ;  et  pendant  plu- 
sieurs années  il  put  se  partager  entre 
les  loisirs  de  la  vie  de  garnison  et  les 
fougueux    plaisirs  des  jeunes  créoles, 
songeant  fort  peu  aux  misères  du  sys- 
tème  colonial    et   à   la  situation    ar- 
riérée de  la  civilisation  au   Mexique. 
11  portait    l'épaulette   de  j     ftiant , 
lorsque,  en  1810,  le  curé  aW^olores, 
Michel  Hidalgo,  que  préoccupaient  ces 
questions  graves,  profita  de  l'usurpa- 
tion du  trône  d'Espagne  par  Joseph- 
Napoléon,  pour  appeler  à  l'indépen- 
dance tous  ceux  que  ne  charmait  point 
l'exploitation    du    Mexique  par    des 
maîtres  européens  ou  par  leurs  commis. 
Mais  la  tentative  de   Hidaljio  était  si- 
non  prématurée,  du  moins  trop  brusque, 
trop  peu  préparée  pour  réussir  :   les 
propriétaires,  les  hommes  influents  ne 
la   comprirent  pas.   lturbide  suivit   le 
torrent   et,   malgré  les  invitations  de 
Hidalgo,  il  resta  fidèle  au  vice-roi  et  à 
la  cause  de  l'Espagne.  Il  fut  même  un 
des  officiers   qui  déployèrent    à  cette 
occasion  le  plus  d'ardeur  et   de  réSO- 
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iution.  Plusieurs  engagements  avec 
les  bandes  des  insurgés  dont  il  se  tira 
souvent  avec  succès  et  toujours  avec 
honneur  lui  acquirent  du  renom.  Hidal- 
go tenta  de  le  séduire  par  de  brillantes 
promesses,  et  par  l'offre  du  grade  de 
lieutenant-général  ;  Jturbide  déclina 
toutes  ces  propositions,  et  quand  la 
révolte  fut  comprimée  il  en  fut  récom- 
pensé par  la  faveur  des  vice-rois.  Il 
avança  de  grade  en  grade,  et  en  1816 
il  commandait  ce  qu'on  nommait  pom- 
peusement l'armée  du  nord,  c'est-à- 
dire  les  quelques  milliers  d'hommes 
occupant  les  provinces  de  Guanajuato 
et  de  Valladolid.  On  l'y  laissa  tran- 
cher du  maître,  et  faire  subir  aux  habi- 
tants des  avanies  qui  ne  profitèrent 
sans  doute  pas  à  lui  seul.  Enfin  il  fut 
dénoncé  comme  concussionnaire  par 
plusieurs  des  meilleures  familles  du 
pays.  Le  vice-roi  de  cette  époque,  Cal- 
leja,  déclara  qu'il  le  croyait  irréprocha- 
ble, et  bientôt  Apodaca-,  son  successeur, 
après  avoir  examiné  les  pièces,  finit 
par  en  dire  autant.  Cependant,  soit 
que  l'opinion  de  ces  hommes  d'état 
fut  autre  que  leur  langage,  soit  que  la 
maladresse  du  coupable  qui  s'était  laissé 
surprendre  leur  déplût,  Iturbide  eut 
l'humiliation  d'être  invité  à  envoyer  sa 
démission,  ce  qu'il  fit.  Il  est  à  croire 
que  ce  désagrément  fut  pour  quelque 
chose  dans  la  propension  qu'il  montra 
bientôt  après  pour  les  indépendants. 
Quoique  réprimée  sévèrement,  l'insur- 
rection de  1810  avait  laissé  des  tra- 
ces et  des  souvenirs:  plus  d'un  pro- 
priétaire qui  était  resté  froid,  sourd  au 
cri  de  Hidalgo,  regrettait  l'occasion 
perdue,  et  souhaitait  qu'elle  se  présen- 
tât de  nouveau.  La  révolution  de  1820 
fournit  le  prétexte  si  vivement  désiré. 
Les  cortès  d'Espagne ,  au  lieu  d'unir 
à  leur  cause  les  colonies  américaines 
par  des  concessions  analogues  à  leurs 
besoins ,  à  leurs  vœux  ,  à  leur  degré 
de  civilisation  et  de   céder  politique- 
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ment  à  la  force  des  circonstances,  se 
montrèrent  aussi  infatués  que  le  gou- 
vernement royal  de  leurs  vieilles  théo- 
ries sur  les  rapports  des  colonies  et  de 
la  métropole,  ce  qui  n'empêcha  pas  le 
lien  de  fidélité,  déjà  bien  lâche  depuis 
la  nouvelle  des  événements    de  Léon, 
de  se  rompre  comme  de  lui-même.  En 
vain   le  vice-roi   comte  del  Benadito 
voulut  retenir  la  population  dans  le  de- 
voir :  Indiens,  créoles,  hommes  de  cou- 
leur, tous  se  soulevèrent,  et  il  ne  resta 
au    gouvernement  que  les   Espagnols 
d'Europe  et  les  troupes.  Encore  celles- 
ci    ne   persévérèrent-elles   pas   long- 
temps dans  leur  dévouement.  Iturbide, 
qui  vivait  à  la  campagne,  fut  un  des  pre- 
miers à  se  laisser  arracher  aux  paisibles 
occupations  des  champs,  et  à  prendre 
place  parmi  les  chefs  de  l'insurrection. 
A  la  tête  de  huit  cents  hommes  qui 
le  reconnurent  pour  leur  général ,    il 
se  déclara  pour  l'indépendance.  D'au- 
tres l'imitèrent,  et  quelques  mois  suffi- 
rent pour  réaliser  presque  complète- 
ment l'émancipation  du  pays.   La  ca- 
pitale seule  restait  encore  aux    Espa- 
gnols ,  avec  le    fort  inexpugnable  de 
Saint-Jean  d'Ulloa.  De  tous  les  hom- 
mes  qui   concouraient  à  cette  subite 
insurrection ,  Iturbide  était  le  plus  re- 
marquable. L'armée  entière  lui  obéis- 
sait, et  ses  idées  sur  l'organisation  à 
donner  au  Mexique  avaient  été  adop- 
tées ,  en  apparence  au  moins  ,   par 
tous  les  chefs.   Ces  idées  fort  sages 
au  fond  ,  à   part  l'origine  révolution- 
naire dont  elles  portaient  le  cachet, 
avaient   été    rédigées    par   lui-même 
sous  forme  d'articles   provisoires ,  et 
sont  connues  sous  le  nom  de  Plan  ttl- 
guala.  Les  trois  premiers  articles  po- 
saient  en     principes    l'indépendance 
absolue  du  Mexique,   le  catholicisme, 
l'abolition  de  distinctions   entre  l'Eu- 
ropéen et  l'Américain.  Par  lequatrième 
le  gouvernement  devait  être  une   mo- 
narchie constitutionnelle*  D'après  le 
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huitième  et  le  neuvième,  le  nouvel  état  l'autorité  de  la  métropole  anéantie ,  et 
titré  empire  offrirait  la  couronne  d'à-  dès-lors  il  sentit  qu'il  n'était  plus  por- 
bord    au    roi   d'Espagne    Ferdinand  teur  que  de  propositions  dérisoires.  Il 
VII,  puis  sur  son  refus  à  son  frère  don  crut  devoir  pour  réserver  à  Ferdinand 
Carlos,  et  ensuite  au  frère  cadet  l'Infant  quelque  chance  heureuse,  en  ne  rom- 
Francesco  de   Paula ,  et  enfin  sur  le  pant  point  ouvertement  avec  les  vain- 
refus  de  ces  deux  princes  à  tout  mem-  queurs,  dépasser  ses  pleins  pouvoirs  ; 
bre    d'une    des    dynasties  régnantes  et  il  signale  24  août  1821,  avec  Itur- 
d'Europe  qui  semblerait  le  plus  apte  à  bide,  le  traité  de  Cordova  qui  confir- 
la  porter.  Une  constitution  devait  pré-  mait  et  développait  le  plan  d'Iguala, 
céder  l'installation  du  monarque  qui  et  qui   ouvrit  au  général  américain  les 
n'entrerait  au  Mexique  qu'après  avoir  portes  de  Mexico.   Cette  convention 
prêté  serment  à  cet   acte   fondamen-  au  fond  était  une  duperie  :  sans  doute  si 
tal ,  et  la  constitution  serait  l'ouvrage  les   deux  partis    en    eussent    cherché 
d'un   congrès  constituant,    convoqué  l'exécution  sincèrement,   elle  eut  pu 
pour  cette  tâche  par  une  junte  provi-  être  aussi  avantageuse  au  Mexique  qu'à 
soire  composée  du  comte  del  Benadito  l'Espagne,  et  eût  laissé  à  la  maison  de 
et  des  hommes  les  plus  éminents  de  Bourbon  une  de  ses  plus  riches  posses- 
chaque  parti.  Venait  ensuite  l'article  sions.  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  des  con- 
le  plus  essentiel  à  un  ambitieux,  ce-  tractants  ne  voulait  la  réalisation   du 
lui   qui  plaçait    au   nombre  des  me-  traité.  Iturbide  marchait  au  but  qu'en- 
sures  urgentes  la  formation  d'une  ar-  trevoyait  sa  propre  ambition,  et  son- 
mée    protectrice    des   trois    garanties  geait  à  faire  tomber  sur  sa  tète  cette  cou- 
constitutives  de  l'état  (l'indépendance,  ronneflottantê,t>frerte  vaguement  à  tant 
le  catholicisme  et   l'union).    C'est  de  de  princes  et  recommandée  au  refus  ; 
cette  armée,  dite  armée  des  trois  ga-  O'Donoju  ne  pouvait  ignorer   que  la 
ranlies,  qu'Iturbide  possédait  le  corn-  morgue  castillane,  non  moins  aveugle 
mandement  sous   le  titre  de  premier  chez  les  cortès  que  chez  le  roi,  ne  con- 
général,   et  c'est  à  l'aide  de   ce  com-  sentirait  point  au  démembrement  de  la 
mandement  qu'il  influait    décidément  monarchie  de  l'Espagne  et  des  Indes, 
sur  tout  et  avait  la  haute  main  sur  l'exé-  efr  probablement   ne    voyait   dans   la 
cution  des  mesures  réglementaires  ou  transaction  de  Cordova   qu'un  atter- 
transitoires  contenues  dans  les  autres  moicment,  un  moyen  d'attendre  la  flotte 
articles  du   plan  d'Iguala.   Cependant  et  les  troupes  nécessaires  au  rétablisse- 
les   indépendants    n'étaient  pas    tous  ment  de  l'ancien  ordre.   Malhoureuse- 
dévoués  aux   idées  monarchiques  tfl*  ment  il  ne  pouvait  faire  que  l'Espagne 
turbide  ;  une  forte    minorité  deman-  fût  voisine  du   théâtre  des  événements 
dait  la  république.  Au  milieu  de   ces  et    que  ceux-ci   ne    marchassent     plus 
germes  de  dissensions  débarque  le  g»1-  vite  que  sa  correspondance.  Maître  de 
néial  O'Donoju,  chargé  de  pleins  pou-  Mexico,  llurhide  s'empara  provisoire- 
voirs  par   le  roi  constitutionnel  d  Et-  ment  de    tout   le  pouvoir  ;  et  il  eût  été 
pagne  pour  pacifier  le  Mexique  en  pac-  périlleux  de  lui  demander  en  vertu  de 
lisant  avec  les  insurgés,  et  en  accordant  quel  droit.  K  son  titre  de  premier  gé- 
à  tous  une  amnistie.  O'Donoju  en  ar-  neral  de  l'armée  des  trois  garanties,  il 
iivant   fut  confondu:  au  lieu  de  voir  joignit  celui  de  grand-amiral  ;  il  nom- 
des  rebelles  luttant  péniblement  contre  ma  la  junte  qui  devait   régir   le  Mcxi- 
un  gouvernement  pourvu  de  forces  su-  que  jusqu'au  couronnement  d'un  sou- 
peïieures  ,  il  vit  la   lutte    terminée  ,  verain  et  convoquer  le  congrès  ;  mais 
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dff  cinq  personnes  dont  11  la  composa, 
trois  étaient  ses  neatures,  la  quatrième 

c'était  Lui-mime.   Il  déclara  propriété* 
nationale  les  biens  de  L'inquisition.  11 

se  fit  donner   par  la  junte  un  million 
de  piastres,  et  vingt  lieues  cariées  de 
terre.  Cependant  la  victoire  avait,  sui- 
Yanl  L'usage,  amené  la  diMsion  parmi 
les  vainqueurs  :  les  républicains ,    les 
partisans  de  la  monarchie  se  livraient 
à  d'orageuses  discussions  ;  et  tous  les 
efforts   des  derniers    pour  obtenir  un 
congrès  favorable  à  leurs  vues  échouè- 
rent contre  l'effervescence   mexicaine 
habilement    stimulée  par  les  républi- 
cains. Iturbide  vit  avec  effroi  une  ma- 
jorité  démocratique  se   dessiner  avec 
hardiesse,  quoique  encore  sans  armes, 
contre  son  système.    Le    congrès   dé- 
buta  par   décréter  une  solennité  pa- 
triotique en  l'honneur  des  insurgés  de 
1810.  C'était  plonger  dans  le  passé 
d'iturbide ,    le  désapprouver  en  pré- 
sence de  tous,  Je   flétrir   soit    comme 
apostat,  soit  comme  tard-venu,  et  l'em- 
pêcher  de  répondre.   Après    cela    le 
congrès    prononça    la   suspension  de 
trois  des  cinq  membres  de  la  junte,  et 
ne  laissa  en  présence  d'iturbide  qu'un 
antagoniste   dont    la   voix    valait    la 
sienne  (avril  1822).  Dès-lors  plus  de 
résolution  possible,   l'action  du  pou- 
voir exécutif  se  trouvait  paralysée  ;   et 
pour  peu  que  cet  état  durât,  le  congrès 
pouvait  à  son  aise    élaborer  la  consti- 
tution comme  il  l'entendrait.  Pour  y 
parvenir,  cette  assemblée  méditait  un 
troisième  coup  :  une  commission  choi- 
sie  dans  son  sein  lui   présenta  un  pro- 
jet de  loi  d'après  lequel  il  y  aurait  eu 
incompatibilité  entre    un  commande- 
ment  militaire  et    l'exercice  du  pou- 
voir exécutif.  Le   projet  allait  passer, 
c'était  chose   indubitable  ,    et  mettre 
Iturbide     dans    l'alternative    d'opter. 
Ainsi   traqué  par  les    républicains,  il 
précipita  le  projet  auquel  il  avait  déjà 
pensé  sans  doute,  et  résolut  de  sortir  de 


ITU  595 

sa  situation  par  un  coup  d'état.  L'ar- 
mée, au  moins  pour  l'instant,  était  à  lui, 
et  ses  agents  l'animèrent    sans  peine 
contre  les  législateurs  comme  ennemis 
du  soldat,  et  cela  au  moment  où  l'on 
apprenait  que  les  cortès  avaient  refusé 
(13  février  1822)  de  ratifier  le  traité 
de  Cordova,  et  que  sous  peu  une  expé- 
dition des  Espagnols  rendrait  les  ser- 
vices de  l'armée  plus  indispensables  que 
jamais.  Dans  cette  crise,  quoi  de  mieux 
que  de  donner  au  pouvoir  la  force  en 
lui  donnant  l'unité,  et  de  ne  plus  se 
bercer  de  la  chimère  de  donner  aux 
Américains  un  souverain  né  hors  d'A- 
mérique ,   incapable    de    comprendre 
l'Amérique  et  de  sympathiser  avec  elle? 
Le  18  mai  1822  au  soir,  la  garnison 
de  Mexico  se  répandit  par  les  rues  en 
criant  Vive  l'empereur  don  Augus- 
tin 1er,  et  une  partie  de  la  population 
se  joignit  à  ce  cri  et  proclama  Iturbide 
sous  ce  nom.  Le  général,  en  apparence 
étranger  au  mouvement,  feignit  d'abord 
des  hésitations,  un  refus.  Il  publia  une 
proclamation  équivoque  par  laquelle  il 
recommandait  avec  tiédeur  l'obéissance 
aux  autorités  (il  en  faisait  partie),  à  la 
constitution    (elle   n'était  pas  encore 
faite),  parlait  du  salut  de  la  patrie  et 
des  cas  graves  où  de  funestes  délibéra- 
tions peuvent  le  compromettre  ,  et  pro- 
testait de  son  dévouement  à  ses  conci- 
toyens. Il  n'était  pas  difficile  de  péné- 
trer  ce   que   signifiait  ce  langage.  Le 
lendemain  19,  au  matin,  le  congrès  fut 
convoqué.  On  comprend  que  les  dé- 
putés ne  s'y  rendirent  pas  tous  :  la  po- 
pulace, la   force  armée   étaient  à  leur 
poste;  sur  cent  quatre-vingt-deux  mem- 
bres de  la  législature,  la  moitié  moins 
trois  désertèrent  le  leur.   La  comédie 
était  préparée  à  l'avance  ;    ce  n'était 
qu'une  répétition  du  18  brumaire.  Les 
créatures  du  nouveau  Bonaparte  de- 
mandèrent que  le  général  fut  appelé  à 
s'expliquer  au  sein  même  de  l'assem- 
blée. Iturbide  se  mit  en  route  à  l'in- 

38, 
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stant  même,  accompagné  de  quelques  de  rassemblée  qui  sollicitait  ou  la  réin- 
troupes  et  d'officiers  de  divers  grades,  tégration  de  ses  membres  ou  la  décla- 
Sa  voiture,  chemin  faisant,  fut  arrêtée,  ration  de  leur  crime  et  leur  prompte 
dételée  et  traînée  par  des  hommes  éche-  mise  en  jugement,  il  les  tint  en  prison 
ionnéspour  cette  petite  ovation  ;  au con-  sans  s'expliquer  catégoriquement  sur 
grès,  son  escorte  d'officiers  entra  en  leur  compte.  Deux  mois  après,  il  con  - 
même  temps  que  lui.  Après  un  court  fisquait  un  convoi  de  douze  cent  mille 
échange  de  paroles  convenues,  au  lieu  piastres  expédié  de  Mexico  à  la  Hava- 
d'explications  on  mit  aux  voix  la  ques-  ne ,  sous  prétexte  que  les  prétendus 
tion  delà  royauté  d'Iturbide  :  soixan-  propriétaires  des  navires  et  de  la  car- 
te-dix-sept  sur  quatre-vingt-quatorze  gaison  étaient  des  prête-noms  du  gou- 
se  prononcèrent  en  ce  sens,  et  le  gé-  vernement  espagnol;  et  il  fallut  bcau- 
néral  cessant  de  feindre  ne  s'occupa  coup  de  temps,  de  démarches  et  de 
plus  que  de  consolider  sa  trop  rapide  preuves  pour  qu'il  lâchât  enfin  une  fai- 
élévation.  Les  adhésions  des  provinces  ble  portion  de  sa  proie.  Les  soupçons, 
arrivèrent  à  la  file;  le  22  juin,  le  con-  au  reste,  n'étaient  pas  complètement 
grès  encore  timide,  quoique  redevenu  faux.  Tandis  qu'Iturbide  vivait  ainsi 
un  peu  plus  nombreux,  vota  l'héré-  au  jour  le  jour,  la  guerre  de  plume 
dite  de  la  couronne  impériale,  donna  et  de  paroles  s'envenimait  :  la  tribu- 
au  fils  aîné  de  l'empereur  le  titre  de  ne,  les  journaux  retentissaient  de  dé- 
prince de  l'empire,  à  ses  autres  enfants  clamations  ;  on  critiquait  amèrement 
celui  de  princes  mexicains,  à  sa  sœur  et  tantôt  le  plan  d'Iguala  et  le  traité 
à  son  père  ceux  de  princesse  et  de  de  Cordova,  tantôt  la  conduite  même 
prince  de  l'Union.  11  fut  décrété  aussi  de  l'empereur;  et,  comme  il  est  une 
que  toutes  ses  dépenses  seraient  soldées  classe  nombreuse  qui  donne  toujours 
parle  trésor  public,  et  un  peu  plus  tort  aux  gouvernants  et  désire  un  chan- 
tard  un  statut  spécial  fixa  sa  liste  ci-  gement,  l'engouement  des  basses  clas- 
vile  à  un  million  et  demi  de  piastres  ses  et  même  des  soldats  pour  Iturbide 
par  an  (huit  millions  cent  mille  francs),  décroissait.  On  peut  s'asseoir  aisé- 
Enfin  Iturbide,  comme  pour  compléter  ment  sur  un  trône  au  bout  d'une  pe- 
sa parodie  de  l'empire  de  Napoléon  ,  riode  de  révolutions  et  quand  les 
institua  l'ordre  du  (iuadalupe.  Mais  rien  masses  sont  harassées,  lasses  de  dé- 
de  tout  cela  n'était  de  la  force;  et  plus  sordres;  mais  au  commencement  des 
Iturbide  s'entourait  de  clinquant,  plus  troubles  ,  c'est  impossible.  Iturbide 
son  trône  tout  neuf  encore  chancelait  l'éprouva.  Dès  le  30  octobre  1822, 
sousson  poids.  Les  républicains  avaient  c'est-à-dire  moins  de  six  mois  après 
relevé  la  tête  et  ralliaient  à  eux  tous  son  élévation,  il  en  était  à  son  deuxiè- 
ceux  qui,  payant  l'impôt,  étaient  en-  me  grand  coup  défit  ;  il  ne  pouvait 
clins  a  se  demander  à  quoi  bon  ce  plus  gouverner  avec  son  congrès.  V 
luxe,  et  Ions  ceux  (juc  l'empereur  omet-  l'issue  d'un  grand  conseil  tenu  avec 
tait  dans  la  distribution  des  rubans,  NI  ministres,  ses  conseillers  d  état,  ses 
dêf  grade.,  on  «les  postes  lucratifs.  En-  principaux  généraux  et  soixante-douze 
tramé  de  violence  CD  violence,  soit  par  députés  ,  il  déclara  le  congrès  dissous, 
des  résistances,  soit  par  la  pénurie  du  fit  fermer  la  salle  des  séances ,  et  le 
tréfOI ', l'empereur, aumoisd'août  1822,  remplaça  par  une  junte  insfi/mintr  de 
fil  arrêter,  eu  dépit  de  leur  inviolabilité  quarante-cinq  membres,  tous  choisis 
Comme  législateurs,  plusieurs  députés  dans  les  députés.  La  junte  devait  déter- 
du  congrus;   et,  malgré  les  demandes  miner  les  formes  à  suivre  pour  l'élection 
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d'un  autre  contres;  et,  en  cas  d'ur- 
gence, exercer  la  puissance  législative 
à  la  place  «le  la  législature  non  encore 
élue.  Los  nouvelles  élections  en  effet 
ne  semblaient  pas  destinées  à  produire 
vite  une  chambre  :  car  les  difficultés 
que  rencontrait  de  toute  part  la  junte 
instituante  l'empêchaient  de  s'arrêter 
à  aucune  combinaison  électorale.  Les 
tiraillements  et  les  actes  arbitraires  se 
multipliaient.  Un  chef  mulâtre  indé- 
pendant, (iuadalupe  Vittoria,  avait  re- 
fusé son  assentiment  à  la  révolution  du 
22  mai.  Saint- Jean  d'Ulloa  résistait 
toujours.  Le  chef  de  la  place  et  de  la 
province  de  Véra-Cruz  ,  le  brigadier- 
général  Santanna,  bloquait  ce  fort,  mais 
sans  avancer  sensiblement  sa  reddition. 
La  domination  d'Iturbide  l'avait  tou- 
jours froissé.  Les  derniers  événements 
de  Mexico  lui  fournirent  une  occasion 
constitutionnelle  d'improuver  la  ligne 
suivie  par  l'empereur.  11  proclama  la 
république  à  Véra-Cruz,  et  toutes  les 
troupes  stationnées  dans  ses  cantonne- 
ments se  prononcèrent  dans  le  même 
sens.  Vittoria  joignit  à  lui  ses  guer- 
rillas.  Iturbide  eût  dû  en  cet  instant 
paraître  en  personne  sur  le  théâtre  du 
mouvement  ;  mais  il  redoutait  que  son 
absence  ne  devînt  le  signal  d'un  soulè- 
vement  dans  la  capitale  :  il  resta , 
et  se  contenta  d'envoyer  ses  forces 
disponibles  au  capitaine-général  de 
la  province  de  Véra-Cruz.  Etche- 
varri  ,  c'était  le  nom  de  ce  dernier, 
opéra  d'abord  avec  fidélité  ;  quel- 
ques escarmouches  eurent  lieu  entre 
les  rebelles  et  le  corps  qu'il  com- 
mandait, il  parvint  même  à  les  enve- 
lopper ;  l'insurrection  semblait  réduite 
à  capituler  ,  quand  des  intelligences 
occultes  s'établirent  entre  le  camp  impé- 
rial et  les  chefs  républicains  ;  et  il  en 
résulta  la  convention  ou  déclaration  de 
Casamata  ,  par  laquelle  les  trois  gé- 
néraux s'unirent  pour  établir  la  sou- 
veraineté du  peuple  et  rendre  l'exis- 
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tence  au  congrès  (février  1823).  Une 
fois  l'accord  signé,  ils  ne  perdirent 
pas  un  instant  pour  se  rendre  maî- 
tres des  provinces.  A  celle  de  Vé- 
ra-Cruz ,  ils  joignirent  bientôt  celle 
de  la  Puebla  et  ils  marchèrent  sur 
Mexico.  Iturbide  enfin  sortit  de  cette 
ville  pour  aller  à  la  rencontre  du 
triumvirat  et  prit  position  entre  la 
capitale  et  l'ennemi.  Mais  au  lieu  de 
frapper  de  grands  coups,  ce  qui  était  la 
seule  chance  de  salut,  il  se  mit  à  négo- 
cier: ses  adversaires  pour  accorder 
un  armistice  exigèrent  qu'il  convoquât 
immédiatement  le  nouveau  congrès,  et 
à  cette  condition  fut  tirée  une  ligne  de 
démarcation  entre  les  deux  armées. 
Aucune  défaite  n'eût  été  plus  funeste  à 
la  cause  d'Iturbide  que  cette  trêve  per- 
fide, signe  de  son  incapacité  ou  de  sa 
faiblesse:  dès-lors  la  force  morale  passa 
plus  vite  encore  et  tout  entière  à  l'en- 
nemi. Les  députations  provinciales 
vinrent  en  grand  nombre  adhérer  au 
programme  de  Véra-Cruz  et  de  Ca- 
samata ,  les  partisans  de  la  métropole 
les  grossirent ,  des  défections  se  ma- 
nifestèrent au  camp  impérial.  Itur- 
bide, abandonné  de  plusieurs  même  des 
généraux  qu'il  avait  avancés,  demande 
en  vain  à  voir  les  principaux  chefs  ré- 
publicains. Dénué  de  ressources  et 
d'appui,  il  cesse  enfin  de  se  faire  illu- 
sion sur  la  possibilité  de  lutter  encore  : 
il  s'entend  secrètement  avec  les  agents 
de  Santanna  ,  il  rappelle  le  congrès 
qu'il  a  cassé  ;  et,  en  échange  du  pouvoir 
dont  il  se  dépouille  par  un  acte  d'ab- 
dication formel  (20  mars  1823),  il 
obtient  la  vie  et  la  liberté  sous  con- 
dition qu'il  ira  vivre  en  Italie ,  avec 
une  pension  annuelle  de  vingt-cinq 
mille  piastres  (cent  trente-cinq  mille 
francs)  ,  dont  un  tiers  après  sa  mort 
sera  réversible  à  sa  veuve  (  8  avril 
1823).  Ainsi  évincé  du  trône  sans 
coup  férir  ,  Iturbide  eut  la  permis- 
sion de  rester  encore   quelques  jours 
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au  Mexique,  et  même  d'avoir  une  es- 
corte de  cinq  cents  hommes  à  son 
choix  pour  se  préserver  de  tout  péril. 
Si,  comme  cela  est  probable,  il  avait 
conservé  un  peu  d'espoir  et  s'il  voulait 
tenter  la  fortune  avec  ce  faible  corps, 
il  lut  bientôt  obligé  d'y  renoncer. 
Quoique  le  congrès  le  laissât  libre  de 
choisir  ces  cinq  cents  hommes  parmi 
ses  partisans,  la  vigilance  deSantanna 
le  réduisit  à  les  prendre  tous  parmi 
les  républicains,  auxquels  du  reste  il 
affecta  de  donner  ainsi  une  marque  e 
confiance  et  d'estime.  Enfin  il  partit  le 
1 1  mai,  et,  après  deux  mois  d'heureuse 
navigation,  il  prit  terre  à  Livourne.  Il 
sembla  d'abord  avoir  renoncé  à  tout 
rôle  politique,  et  se  retira  dans  une 
charmante  maison  de  campagne  aux 
environs  de  cette  ville,  ne  s'occupant 
que  de  la  composition  de  Mémoires 
sur  sa  vie.  Mais  bientôt  les  encoura- 
gements de  quelques  Anglais,  encoura- 
gements venus  peut  être  du  cabinet 
même  de  Saint  -  James  ,  délei mi- 
nent cet  ex  •  empereur  à  quitter  ce 
qu'il  regardait  comme  son  île  d'Elbe 
et  à  tenter  un  20  mars  au  Mexique.  11 
part  de  Livoui  ne,  évite  la  France,  ar- 
rive en  Angleterre,  et  après  un  séjour 
de  plusieurs  semaines,  pendanl  lequel 
on  ne  peut  douter  qu'il  l'ail  eu  des  en- 
tretiens avec  des  hommes  politiques  in- 
fluents, il  s'embarque  SUT  un  hrigantin 
anglais,  le  11  mi.  1824,  un  an,  jour 
pour  jour,  ;i|mc  oi  départ  du  Mexi- 
que. Mallie, ueusemeut  il  n'empoi  lait 
MIC  de.  |>um  Limitions  ,    des  diplèmCS, 

des  croix,  de  riches  insignes,  nuis  peu 
ou  point  d'argenl  el  d'armes.  Déjà  son 
dépari  de  Livourne  était  connu  à 
Mexico.  I.e  congrès  de  la  république 
fédéi  ative  du  Mexique,  par  un  acte  du 
28  avril  1824,  avait  déclaré  le  décret 
du  H  avril   L893  retenue   de   plein 

droit)  el  pin  m  i  il    l'e\  eiiipeieui    au  (  as 

ou  il  i emeiii.iii  le  pied   ni  le  sol  paeni- 
cam.  Le  1  \  juillel,  le  navire  aborde  au 
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port  de  Soto-la-Marina  dans  l'état  de 
Tamaulipas.  Le  15  un  Polonais,  Char- 
les Beneski ,  son  secrétaire,  débarque 
afin  de  sonder  les  esprits.  Le  1 6,  Itur- 
bide  était  en  prison  par  ordre  du  bri- 
gadier Philippe  de  laGar&.  Suivant  ses 
amis,  ce  fut  de  la  part  de  ce  chef  une 
trahison  insigne  :  instruit  par  Beneski 
de  la  présence  et  des  plans  d'Iturbide, 
il  lui  avait  écrit  pour  lui  faire  offre  de 
ses  services  et  travailler  à  la  chute  des 
républicains  :  selon  le  récit  officiel  du 
gouvernement  mexicain,  Iturbides'était 
déguisé  ,  et  la  Garza  le  reconnut  sous 
son  travestissement.  Le  17  ,  malgré 
l'acte  du  28  avril,  il  sursit  à  l'exécu- 
tion de  son  captif,  et  le  fit  conduire  au 
lieu  des  séances  du  congrès  provincial 
de  Tamaulipas.  Les  députés  s'étaient 
enfuis  à  l'exception  de  sept  :  six  déli- 
bérèrent sur  l'événement,  et  votèrent  la 
mort  d'Iturbide,  le  19  juillet  à  trois 
heures.  La  sentence  lui  fut  signifiée 
sur-le-champ,  et  à  six  heures  il  n'était 
plus.  Le  peuple  le  vit  fusiller  en  silence, 
bien  qu'avec  un  peu  d'émotion  :  la 
troupe  semblait  agir  à  contre-cœur  et 
comme  contrainte  par  ses  officiers. 
Pour  lui,  on  convient  qu'il  reçut  la  mort 
avec  courage.  Au  moment  du  supplice 
il  demanda  et  but  un  verre  d'eau,  il 
assura  ses  ennemis  de  son  pardon,  il 
commença  un  discours  qu'on  ne  lui 
laissa  point  achever,  il  réuni  au  prêtre 
qui  l'assistait  une  lettre  pour  sa  lemme 
et  huit  quadruples  pour  les  soldais 
chargea  de  le  faire  mourir.  Ses  lune- 
raillas  forçai  célébrées  le  lendemain 
Sans  pompe,  mais  avec  décence.  Ainsi 
pei  il  de  I.»  moi  I    de    M  mat    celui    qui 

cuit  un  instant  imiter  Napoléon  à  Can- 
oë .111    «ait  <  inq  enfants  en  pension 

en  Europe.    Sa   lemme,  qui  a\.ul    de 
barque    pendant   ce    temps    et    qui  se 
trouva  en  un   instant    \eu\e  el   CwJB 
lie  tout,   carie   \  aisseau    qui   l 'amenait 

s  était  éloigné  immédiatement  ,   iù- 
pjoova  nulle  persécution  de  la  part  de 
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la  république  :  il  lui  fut  même  alloua 
une  pension  de  buit  mille  piastres  ,  à 
condition  qu'elle  fixerait  sa  résidence 
au\  Etats-l  nis  ou  en  Colombie.  Effcc- 
li\einent,  cette  dame,  après  *jn  séjour 
à  Paris  ,  alla  s'établir  à  New-York. 
Beneski  fut  expulsé.  Avec  lturbide  pé- 
rit pour  long-temps     sans   doute  au 
Mexique  le  système  d'état  un  et  indi- 
visible dont  il  avait   été  en  quelque 
sorte  la  personnification,  et  qui  semble 
profondément  antipathique    à  l'Amé- 
rique insurgée  ;    il  eût  dû  l'être  moins 
au  Mexique.  lturbide,  en  l'établissant 
et  en  lui  donnant  pour  base  la   forme 
monarchique,  épargnait  à  sa  patrie  les 
douloureux   tiraillements  de  luttes  où 
s'énervent  et  se  dissolvent  les  répu- 
bliques, et  en  faisait  la  première  des 
puissances  émancipées.  Ses  idées  bien 
qu'ambitieuses  étaient   patriotiques  et 
dignes  de  succès.  Le  Mexique  si  sévère 
pour   lui  n'a    point  gagné  depuis   sa 
chute.  Sa  mémoire  a  été  réhabilitée  en 
1833  et  un  monument  lui  a  été  élevé. 
On  a  de  lui  des  Mémoires,  avec  pré- 
faces et  pièces  justificatives,  publiés  en 
anglais   par  J.  Quin ,  sous  ce  titre  : 
A  statement  uf  some  of  thc  princi- 
palements  in  the  public  life  of,  etc.; 
traduits  en  français  par  J.-T.  Parisot, 
sous  celui  de  Mémoires  autographes 
de  don  Augustin  lturbide,  empereur 
du  Mexique,  Paris,  1824  ;  et  en  al- 
lemand sous  celui  de  Deakivierdigkei- 
ten ,  etc.,    Leipzig,   1824.  Ces  mé- 
moires ,  arrangés  probablement   par 
l'éditeur  anglais ,    mais  dont  indubi- 
tablement  l'ex- empereur  a  fourni  le 
fond  ,    contiennent  peu  de  faits  ,  par 
cette  raison,  très-peu  satisfaisante  pour 
un  public  européen,  que  les  compatrio- 
tes auxquels  surtout  il  s'adresse  les  sa- 
vaient très-bien  ;  ils  consistent  principa- 
lement en  réflexions  un  peu  prolixes  et 
en  déclamations  trop  partiales  sur  les 
événements.   On  donne  aussi  comme 
composé  par  1  turbide, pendant  sa  U  aver- 
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sée  du  Mexique  à  Livoume,  le  roman 
anonyme  intitulé  Y  Illustre  portugais, 
ouïes  Amants  conspirateurs  (traduit 
de  l'espagnol  en  français,  par  lai  mini 
Almerte,  182."),  2  vol.  in- 12);  mais 
l'authenticité  de  cet  ouvrage  est  pro- 
blématique. Enfin  on  a  publié  en  fran- 
çais et  en  espagnol  :  Catastrophe  de 
D.  Aug.  de  Yturbide,  1825,  in-8°. 
L'auteur  anonyme  de  cet  opuscule 
(M.  Soulier)  est  très-favorable  à  ltur- 
bide et  le  présente  comme  entraîné  au 
Mexique  par  le  désir  de  prémunir  ses 
compatriotes  contre  les  tentatives  de  la 
Sainte-Alliance  et  de  faciliterleurallian- 
ce  avec  la  Grande-Bretagne  ,  alliance 
impossible,  ajoute-t-il,  si  au  préalable 
le  Mexique  ne  jouit  pas  d'un  gouverne- 
ment bon  et  stable.  Ce  point  de  vue 
est  d'autant  plus  digne  d'attention  que 
la  relation  a  été  écrite  par  l'inspira- 
tion et  sous  les  yeux  de  la  veuve  d'I- 
turbide,  alors  à  Paris.        P—  OT. 

IVEIiSEN  (Christian)  ,  né  à 
Copenhague  le  6  août  1748,  était  fils 
d'un  chantre  de  l'église  de  Notre- 
Dame  de  cette  ville.  Après  avoir  sé- 
journé plusieurs  années  dans  les  pays 
étrangers,  il  obtint  en  1779  le  privi- 
lège d'établir  une  imprimerie  à  Odense 
en  Fionie  ,  où  il  s'établit  en  même 
temps  comme  libraire.  Il  y  fonda  en 
1782  la  société  typographique  de 
Fionie ,  à  laquelle  le  roi  permit ,  par 
ordonnance  du  26  février  1783,  de 
prendre  le  titre  de  société  royale  et 
savante  de  typographie.  Nous  ignorons 
l'époque  de  sa  mort.  Il  a  publié  :  I. 
La  jeune  Indienne,  comédie  traduite 
du  fiançais,    Odense,    1776,   in-8°. 

II.  Discours  prononcé  à  la  première 
réunion  de  la  société  typographique 
de  Fionie;   Odense,  17  juin  1782. 

III.  Recueil  de  bons  mots,  2  parties. 

IV.  Observations  sur  l'ouvrage  du 
professeur  Tode,  intitulé  :  Pensées 
impartiales  sur  la  typographie  en 
Danemark^  Odense,  1782,  in-8°. 
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V.  Epître  à  un  savant.  VI  Journal 
de  la  province  de  Fionie ,  1780- 
1783,  4  vol.  in-4°.  VII.  Collections 
d'une  utilité  générale  pour  Vamé- 
lioration  du  cœur  et  l'extension  des 
connaissances,  8  vol.  in-8°,    1780- 

1783,  avec  les  portraits  dans  chaque 
vol.  des  savant*  danois  en  ce  moment 
vivants.  VI II.  Progrès  littéraires 
du  Danemark,  1781-1783,  3  vol. 
grand  in-8°.  IX.  Recueil  de  poésies 
pour   les  années    1782,    1783    et 

1784,  in-8°  et  in  12.  X.  Epilogue 
au  journal  de  santé  du  mois  d'août 
pour  son  compte-rendu  dans  les 
journaux  de  Fionie,  1783,  in-8°. 
XI.  Portefeuille  de  la  cour  du 
royaume  de  Danemark  pour  Tan- 
//^1784,  Odense,  in-16.  D — z — s. 

IWA.\,  fils  infortuné  d'Iwan  IV, 
naquit  à  Moscou,  en  1553,  d'Ànasta- 
sie,  première  épouse  de  ce  tyran  [Voy. 
Iwan,  XXI,  312).  Le  tzar,  que  Ton 
peut  appeler  le  Tibère  ou  le  Néron 
de  la  Russie,  préparant  un  autre  lui- 
même  dans  la  personne  de  son  fils  aî- 
né ,  le  faisait  asseoir  à  côté  de  son 
trône,  quand  il  présidait  son  conseil 
ou  qu'il  s'occupait  des  affaires  de 
l'état  ;  et  il  le  prenait  encore  avec  lui 
dans  ses  parties  de  débauche  ou  quand 
il  avait  des  meurtres  à  exécuter  !  Le 
jeune  prince  n'avait  que  seize  ans 
lorsque  son  père  le  conduisit  aux  mas- 
sacres de  Novgorod.  Par  son  com- 
merce et  son  industrie,  cette  ville  s'é- 
tait élevée  au  premier  rang  dans 
l'emph  e  riMM.  Sur  une  simple  dénon- 
ciation sans  la  moindre  preuve,  le 
tzar  ci  nt  ■■'elle  voulait  se  réunir  à  la 
Pologne.  Il  part  avec  sa  coin  ri  >a 
troupe  infernale.  Kn  entrant  sur  les 
frontières  de  la  malheureuse  province, 
au  moment  où  les  paisibles  habitants 
venaient  au  devant  de  lui,  il  donne  le 
signal  aux  ministres  de  sa  vengeance 
qui  tuent,  égorgent,  n'épargnant  ni  les 
vieillards,  ni  les  femmes,  ni  les  enfants. 
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Ces  monstres  allaient  de  maison  en 
maison,  de  village  en  village  dans  les 
ruisseaux  du  sang  qu  ils  répandaient.  Le 
meurtre   et  le  pillage  de    Twer    du- 
rèrent cinq  jours.    Le   petit  nombre 
d'habitants  qui  échappèrent  assuraient 
que  les  Tartares  avaient  été,  dans  le 
treizième  siècle,  doux  et  humains  en 
comparaison  d'Iwan.   En  arrivant  à 
Novgorod ,    l'avant-garde  moscovite 
eut  soin  d'entourer  la  ville  de  barrières 
afin  que  personne  ne  pût  échapper.  Les 
massacres  et  le  pillage,  qui  se  prolongè- 
rent pendant  six  semaines,  furent  diri- 
gés par  le  tzar  lui-même  que  son  fils  ac- 
compagnait. Voilà  dans  quelle  école  fut 
élevé  l'héritier  du   trône  d'Iwan.   À 
peine  âgé  de  vingt-neuf  ans ,  il  avait 
déjà  répudié  deux  femmes  et  il  en  était 
à   la  troisième.  Cependant  son  cœur 
n'était    point    entièrement     dépravé. 
Durant  la  guerre  désastreuse   que  la 
Russie  soutint  contre  la  Pologne  sous 
le  roi  Battori,  touché  de  compassion  il 
vint  trouver  son  père  :  «  Mettez-moi, 
«   lui  dit-il ,  à  la  tête  d'un  corps  de 
«   troupes  et  je  réussirai  peut-être  à 
«   chasser  l'ennemi,  à  délivrer  Pikoff 
»   et  à  relever  l'honneur  de  l'empire.»» 
Cette  proposition  aurait  du  plaire  au 
père;  mais  il  s'écrie  en  furieux  :  «<  Re- 
«   belle,  tu  veux  aussi  me  détrôner  ;  tu 
«    t'entends  avec  les  boïards  !  »  Et  en 
disant  ces  mots  il  se  jette  sur  son  fils. 
lioris-Godounof  veut  en  vain  1  arrê- 
ter; il  le  frappe  d'un  bàtou  ferré  qu'il 
tenait  à  la  main  et,  après  l'avoir  écarté, 
il  décharge  an  coup  violent  sur  la  tête 
du  jeune   lw.ui  qu  il   renverse,  baigné 
dans   son    sang.    IÙ   aussitôt,  saisi    de 
terreur,  il  se  jette  sur  le  corps  de  cet 
infortune.  «  J'ai  tué  mon  (ils,  dit-il.» 

Il  l'embrasse  ,  il   essaie  d'arrêter  le 

sang  qui  coule  d'une  profonde   blés 
sure,  et  il  appelle  à  grands  ci  is  les  mé- 
decins ;   il  implore  la  miséricorde    di- 
vine et    demande   pardon  à   son  fils. 
Mais  il  n'était  plus  temps.    Au  bout 


IXT 

de  quatre  jours  (1î)  nov.  1582)  le 
prince  expira  dans  les  bras  de  son 
père,  qui  le  lendemain,  couvert  de  vê- 
tements lugubres  et  poussant  des  cris 
déchirants,  suivait  le  cercueil  à  la  tom- 
be. Pendant  plusieurs  jours  il  parut 
agité,  épouvanté  par  des  spectres  ,  se 
réveillant  en  sursaut ,  se  jetant  par 
terre,  et  se  roulant  avec  des  cris  lamen- 
tables ;  mais  bientôt,  reprenant  son 
humeur  sanguinaire  ,  ce  fut  par  de 
nouveaux  meurtres  qu'il  essaya  d'ou- 
blier la  perte  de  son  fils.       G — Y. 

IXTLILXOCHITL  (Fer- 
nando d'Alya  ),  historien  mexicain, 
descendait,  par  les  femmes,  des  anciens 
rois  de  Tezcuco.  Son  frère  aîné  étant 
mort,  il  fut  déclaré  par  un  décret  royal 
donné  à  Aranjuez  en  1602,  héritier 
des  titres  et  des  biens  de  sa  famille.  Il 
paraît  que  cette  portion  de  leur  pro- 
priété n'était  pas  considérable ,  car 
dans  les  relations  écrites  de  sa  propre 
main,  en  1608,  il  se  plaint  du  déplora- 
ble état  de  misère  où  était  réduite  la 
postérité  des  rois  de  Tezcuco.  Il  exer- 
çait alors  l'emploi  d'interprète  de  la  vi- 
ce-royauté qu'il  devait  à  sa  vaste  érudi- 
tion,àson  habileté  dans  l'explication  des 
peintures  hiéroglj'phiques  des  anciens 
Mexicains,  à  sa  connaissance  profonde 
des  traditions  de  ses  ancêtres,  conte- 
nues dans  les  chants  nationaux,  à  ses 
liaisons  intimes  avec  beaucoup  de  vieil- 
lards indiens  renommés  par  leur  savoir. 
Il  mit  à  profit  ses  recherches,  ses  pro- 
pres travaux  et  ceux  de  ses  amis  pour 
composer  différents  ouvrages  concer- 
nant l'histoire  de  sa  patrie.  Ils  étaient 
restés  manuscrits,  mais  leur  existence 
et  leur  importance  avaient  été  révélées 
à  l' Europe  par  Clavigero  dans  son  His- 
toire ancienne  du  Mexique  [Voy. 
Clavigero  ,  VIII  ,  641  )  ,  et  par 
M.  de  Ilumboldt  dans  son  Essai  po- 
litiijiic  sur  la  Nouvelle-Espagne. 
Clavigero  nous  apprend  que  l'auteur 
mexicain  les  avait  écrits  en  espagnol, 


IXT 


6oi 


sur  la  demande  du  vice-roi,  et  qu'on 
les  voyait  dans  la  bibliothèque  des  jé- 
suites de  Mexico.  On  en  trouvait 
aussi  des  copies  dans  d'autres  dépôts. 
L'histoire  était  divisée  en  treize  livres 
ou  relations;  ellecommençaitaux  temps 
les  pins  anciens  et  finissait  à  la  destruc- 
tion de  l'empire  mexicain.  Le  treiziè- 
me livre  fut  imprimé  sous  ce  titre  : 
Cruautés  horribles  des  conquérants 
du  Mexique  et  des  Indiens  qui  les 
aidèrent  à  soumettre  cet  empire  à 
la  couronne  d'Espagne,  mémoire  de 
Don  Fernando  d'Alva  Ixtlilxochill  ; 
publié  par  Ch.-M.  Bustamente,  Mexi- 
co, 1829,  in-8°  ;  traduit  en  français 
par  M.  H.  Ternaux-Compans,  Paris, 
1838,  in-8°.  Plus  tard,  M.  Ternaux 
ayant  reçu  de  Madrid  une  copie  com- 
plète des  treize  relations  de  l'auteur 
mexicain  ,  et  de  son  histoire  des  Chi- 
chimèques ,  s'aperçut  que  ces  deux 
ouvrages  n'étaient  que  la  répétition 
l'un  de  l'autre,  sauf  quelques  dissem- 
blances ;  en  conséquence  il  ne  tradui- 
sit et  ne  fit  paraître  que  le  second  qui 
est  intitulé  :  Histoire  des  Chichimè- 
ques  ou  anciens  rois  de  Tezcuco, 
Paris,  1840,  2  vol.  in-8°.  On  peut, 
avec  l'éditeur,  «  regarder  ce  livre  com- 
«  me  le  plus  authentique  qui  ait  été 
«  composé  sur  l'histoire  ancienne  du 
«  Mexique.  Il  est  même,  sous  le  rap- 
«  port  du  style  et  de  la  critique,  bien 
«  supérieur  à  ceux  qui  ont  été  compo- 
«  ses  par  les  Espagnols.  On  y  trouve 
«  beaucoup  moins  de  fables  et  de  rni- 
«  racles;  il  est  entièrement  exempt  de 
«  ce  fatras  d'érudition  et  de  digres- 
«  sions  qui  rendent  si  fatigants  les  ou- 
«  vrages  de  cette  époque.  L'auteur 
«  raconte  simplement ,  cite  souvent 
«  ses  autorités,  et  mérite,  je  crois,  la 
«  même  confiance  que  nos  anciens 
«  annalistes  qui  joignent  ordinaire- 
«  ment  tant  de  crédulité  à  tant  de 
«  bonne  foi.»  On  doit  ajouter  à  ce 
jugement  que  ce  livre  contient  des  faits 
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racontés   avec  un  talent  qui  en  re- 
hausse l'intérêt.  Il  fournit  beaucoup  de 
renseignements  utiles  sur  l'état  de  la 
civilisation   des  peuples  du  Mexique. 
Leurs  dissensions  facilitèrent  à  Cortès 
le  succès  de  son  audacieuse  entreprise. 
Le  manuscrit  que   M.   Ternaux  a  eu 
entre  les    mains   paraît  manquer  du 
dernier  chapitre  qui  se  terminait  pro- 
bablement à  la  prise  de  Mexico.  Un 
appendice  du  traducteur  offre  l'expli- 
cation des  noms  d'hommes  et  de  lieux 
qui  chez  les  Mexicains ,   comme  chez 
tous  les  peuples,  avaient  une  significa- 
cation.  Ixtlilxochtlil  a  pour  objet  prin- 
cipal, dans  son  autre  livre  ,  de  relever 
les  mérites  de  l'un  de  ses  ancêtres  de 
même  nom  que  lui,  et  qui,  par  haine 
pour  Montezuma,  favorisa  de  tout  son 
pouvoir  les  desseins   de  Cortès.   Les 
historiens  espagnols  n'avaient  pas  fait 
mention  de  ce  roi  de  Tezcuco,  et  le 
conquérant  ne  récompensa  pas  ses  ser- 
vices.  Quoique  l'auteur  ait  écrit  par 
ordre  et  sous  l'influence  du  gouverne- 
ment espagnol,  il  ne  cache  aucun  des 
actes  de  cruauté  commis  par  Cortès,  et 
en  témoigne  vivement  son  indignation. 
f^a  préface  et  les  notes  de  Bustamente 
Fournissent    quelques    renseignements 
instructifs,  mais  ils  sont  trop  souvent 
déparés    par  un   ton    déclamatoire   et 
emphatique  qui    lait    mieux   ressortir 
encore  la  touchante  simplicité  de  l'In- 
dien. E — s. 
IZI ASLAS  ou  IZIASLAF. 

/  <>)  .   Isi  \m.\\,  dans  ce  vol. 

(  IZQUIEHPO  (don  Eugmuo), 

diplomate  <■  ipagnol  ,  était  devenu  par 

cl   .1  dextérité  l'homme  «le 

confiance  ou  la  créature  «lu  laineux  (  io- 
doï,  lorsque  Ce  ministre  compromit  si 
maladroitement  eu  1807  If  royaume 
de  Charles  IN,  par  une  ridicule  pn>- 
clamation  adressée  aui  habitants  de  la 
l'cniii  mie  pour  les  prépara  •<  I»  guei  te 
O'oy.  Cm  w-.i.i  s  |\  ,  IA  ,  'vc.V). 
Quand  ce  monarque  el  j>ou  minutie 
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virent  toute  l'étendue  de  leur  impru- 
dence, ils  chargèrent  Izquierdo  d'aller 
essayer  de  la  réparer  auprès  de  Napo- 
léon ;  ce  qui  n'était  pas  facile.  Ce  fut 
au  milieu  de  ses  plus  grands  triomphes 
qu'il  l'atteignit  enfin  dans  la  capitale 
des    Prussiens  vaincus.  Contre  toute 
attente,    l'orgueilleux   conquérant    ne 
parut  pas  trop  courroucé,  et  il  sembla 
presque   convaincu   lorsque    l'envoyé 
espagnol  lui  dit  sérieusement  que  ce 
n'était  pas  contre  lui   qu'il  avait  été 
question    de  guerre    à   Madrid  ,    et 
qu'était  dirigée  la  proclamation ,  mais 
bien  contre  lempereur  de  Maroc.  Avec 
sa  finesse  habituelle,  Napoléon,  ayant 
du  premier  coup  d'œil  deviné  Izquier- 
do, comprit  que  cet  homme  pourrait 
lui  être  de  quelque  utilitédans  ses  projets 
ult  érieurs  sur  F  Espagne,  et  il  l'invita  à  se 
rendre  à  Paris  pour  y  attendre  ses  or- 
dres. Il  s'agissait  pour  Napoléon  de  se 
débarrasser  de  la  guerre  du  nord,  afin 
de  se  tourner  ensuite  tout  entier  sur  la 
Péninsule.  De  nouvelles  victoires  et  la 
paix  de  Tilsitt  eurent  bientôt  amené  ce 
résultat.  Pendant  ce  temps  Izquierdo 
avait  fait  un   voyage  à  Madrid  ,    et, 
après  s'y  être  entendu  avec  son  maî- 
tre ou  sa  dupe,  le  prince  de  la  Paix  , 
il  était  revenu  à  Paris  où  déjà  il   re- 
cevait  un    traitement   de    cinquante 
mille  francs  qui,  joint  à  celui  qu'il  te- 
nait   de   l'Espagne  ,   lui    faisait    une 
assez  belle  existence.  C'est  dans  cette 
position  que  Bonaparte  le  tronva  à 
son    retour    d'Allemagne  ,  an   mois 
de  leptembre  isos  ,  et  qu'il   lui    lit 
signer,   comme   représentant   du  rm 
d'Espagne  qui  n'avait  donné  pour  cela 

aucun    pouvoir,   ce    I. mieux    ti. nie    de 

Fontainebleau  (26  oct  180*),  dont 
la  raine  de  la  Péninsule  et  la  chute  <le 
s.t  ravale  dynastie  devaient  être  la  dér* 
oièi  t  conséquence.  Ce  trahé,  signé  par 

DurOC  pour    la  Ei  aine  el  par   l/.qmer- 

do   pour  l'Espagne,  fol   préparé   et 

rédige    daus    toutes  ses    clauses  par 
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Tallevrand  ,    qui   depuis  I   Mut    ni<; 
M  participation  à  cctt€  guerre,  et  ce 
fut  sou  propre  secrétaire  qui  en  porta 
la  minute  à  1  oiiluiieblcau.  On  peut 
croire  qu'il  en  reçut  un  bon  salaire  et 
que  celui  d' Izquierdo  ne  fut  pas  moin- 
dre.   Lorsque  en   conséquence  de   ce 
traité  la  Péninsule  fut  envahie  par  les 
troupes  françaises  ,  ce  fut  encore   le 
même  homme  que  Napoléon  chargea 
d'aller   annoncer     à    son    souverain, 
Charles   IV ,  qu'à   l'instant   cession 
(/(wut  lui  être  jaite  de  toutes  les 
provinces    situées    entre  VEbre   et 
les  Pyrénées;    quil    recevrait  en 
échange  tout  le  royaume  de  Portu- 
gal quon  allait  conquérir.  On  sait 
que,  bientôt  après,  Charles  IV  n'aban- 
donna pas  seulement  à  Napoléon  les 
provinces  en  deçà  de  l'Ebre,  mais  toute 
la  Péninsule.  Obligé  alors  de  quitter  ce 
pays  ,  Izquierdo  revint  à  Paris  ,  où  il 
vécut  dans  l'obscurité  avec  la  pension 
que  lui  faisait  Bonaparte  ,  et  n'ayant 
plus  d'autre  part  aux  affaires  publiques 
que  de  misérables  intrigues  et  une  sorte 
a  espionnage  qu  il  ne  cessa  jamais  de 
pratiquer  sur  les  royalistes  espagnols. 
Il  mourut  dans  cette  ville  vers  1816, 
et  fut  enterré  au  cimetière  de  l'Est,  où 
ses  compatriotes  lui   ont  fait   élever 
un   très-beau    monument.    Izquierdo 
était  sans  contredit  l'un  des  hommes 
les  plus  fourbes  et  les  plus  rusés  que 
la  diplomatie  ait  jamais  eus  à  ses  ga- 
ges. On  cite  de  lui  une  réponse  remar- 
quable qu'il  fit  à  Bonaparte,  laquelle 
prouve  que  ,  quelques  jours  du  moins 
avant  de  signer  le  traité  de  Fontai- 
nebleau ,  il   n'avait  pas  abjuré  toute 
espèce  de  patriotisme.  Napoléon,  vou- 
lant le  pressentir  sur  ses  projets  rela- 
tifs à  la  Péninsule  ,   lui  demanda  s'il 
pensait  que  les  Espagnols  l'agréassent 
pour  leur  souverain  :   Oui ,  répondit 
Izquierdo  ,  51  c'était  après  votre  re- 
nonciation au  trône  de  France. 
M— Dj. 
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IZZET-MOLLATÏ,  poète  turc, 
né  \  Constantinople  sous  le  règne  de 
Sélim   III  ,  appartenait  au  corps  des 
ulémas  ou  des  gens  lettrés  ,  et  remplit 
plusieurs  charges  de  la  magistrature  ot- 
tomane. Sa  réputation  de  poète  com- 
mença avec  le  règne  de  Mahmoud.  Il 
reste  de  lui  plusieurs  vers  adressés  au 
sultan,  carie  sultan  passait  pour  aimer 
la  poésie,  surtout  lorsqu'elle  chantait 
ses  louanges.  Izzet  est  l'auteur  d'une 
longue  inscription  en  vers,  qui  se  trouve 
écrite  en  lettres  d'or  sur  le  Beud  ou 
aqueduc  de  Belgrade ,  près  de  Stam- 
boul. Cette  inscription,  dont  plusieurs 
voyageurs  ont  parlé,  n'est  autre  chose 
qu'un  éloge  emphatique  du  sultan  Mah- 
moud.  Les  poésies  d'Izzet   l'avaient 
fait  accueillir  au  sérail,  et  lui  avaient 
donné  un  fort  grand  crédit  ;  mais  une 
circonstance  dans  laquelle  il  déploya 
un  noble  caractère  lui  fit  perdre  tout  à 
coup  la  faveur  dont  il  jouissait  à  la  cour 
impériale.  Voici  le  fait  :  lorsque  la 
révolution  de  la  Grèce  eut  éclaté,  les 
ministres  ottomans  voulurent  détour- 
ner Mahmoud  de  déclarer  la  guerre  à 
la  Russie,  et,  pour  réussir  dans  leur 
dessein,  ils  s'adressèrent  au  poète  Iz- 
zet-Mollah,  comme  le  seul  qui  fût  ca- 
pable de  faire  entendre  la  vérité  au 
sultan.  Izzet  ne  se  dissimula  point  le 
danger,  mais  il  n'en  accepta  pas  moins 
la  mission  honorable  qu'on  lui  propo- 
sait ,  et   il  adressa  des  supplications 
poétiques  au  trône  impérial.  Pour  toute 
réponse,  on  lui  envoya  l'ordre  de  gar- 
der les  arrêts  dans  sa  maison.  Lorsque 
plus  tard ,  la  Porte  publia  son  mani- 
feste contre  la  Russie,  le  patriotisme 
d'Izzet-Mollah  lui  inspira  un  nouveau 
poème,  le  meilleur,  dit-on ,  qu'il  ait 
composé;  il  fut  exilé  à  Sivas.   On  se 
rappelle  que  les    ministres  de  Louis 
XIV7  eurent  de  même  recours  au  ta- 
lent poétique  de  Boileau,  pour  détour- 
ner le  fléau  de  la  guerre  ;  et  que  la 
supplique    de    Boileau  ne  fut    point 


6o4 


IZZ 


écoutée  ;  mais  au  moins  la  noble  op- 
position du  poète  n'attira  point  sur  lui 
d'amères disgrâces.  Izzet-Mollah,  après 
être  resté  quelque  temps  dans  son  exil, 
fit  parvenir  au  sultan  un  poème  dans 
lequel  il  déplorait  sa  disgrâce  et  sa  mi- 
sère; dans  cette  élégie,  il  se  plaint  d'a- 
voir perdu  la   présence  du  sultan  et 
d'être  jeté  sur  la  terre  lointaine  de  Si- 
vas.  «  Semblable  au  derviche  en  vova- 
«   ge,  la  tasse  des  offrandes  à  la  main» 
«  il  a  couru  long-temps  les  monts  et 
«  les  vallées,  depuis  qu'il  a  été  arra- 
«   ché  aux  douceurs  [le  sucre  candi) 
«   de  la  présence  impériale  ;  sa  dou- 
«  leur  est  si   grande  qu'elle  suffirait 
«  pour  convertir  en  poison  un  champ 
«  de  cannes  à  sucre.»  Ne   pouvant 
plus  me  voir,  ajoute  le  poète,  au  mi- 
roir  de  cette  ombre    de   Dieu ,   il 
me  semble  que  je  n'ai  plus  rien  de 
la    noble  face  de   t  homme.    «  Ce 
«   qui  est  arrivé  à  Adam,  le  père  du 
«   genre  humain,  m'arrive  de  même; 
«   nous  avons  quitté  tous  les  deux  les 
«   délices  du  paradis  pour  une  terre  in- 
«   culte  et   sauvage.»   Ces  fragments 
peuvent  donner  une  idée  de  la  poésie 
et  du  talent   d'Izzet-Mollah  ;  il  finit 
son  épître  en  s'adressant  au  pacha  de 
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Sivas,  qui  s'est  montré  plein  d'huma- 
nité. «  Illustre  visir,  lui  dit-il,  sou- 
«  viens-toi  de  ton  prisonnier  ;  avec  le 
«   temps  tu  verras  ;  le  puissant  Mah- 
«  moud  est  favorable  aux   désirs  de 
«   ses  ministres. . .  que  Dieu  te  conserve 
«   à  lui ,   que  Dieu  le   conserve  aux 
«   musulmans!  »  Quel  fut    l'effet  de 
cette  poétique  supplication  sur  l'esprit 
du  sultan  ?  on  ne  l'a  jamais  su  bien 
positivement  ;    si    l'on   en    croit   les 
bruits    qui    ont    circulé  ,    ces    mots 
avec  le  temps  tu  verras ,  auraient 
donné  de  l'ombrage  à  sa  Hautesse; 
Mahmoud    aurait   trouvé    dans   cette 
phrase  et  dans  celle  qui  suit,  un  com- 
plot de  ses  ministres  en  faveur  d'Izzet. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  le 
poète  ne  fut  point  rappelé,  et  que,  peu 
de  temps  après  avoir  envoyé  son  épî- 
tre, il  mourut  à  Sivas.  Les  Turcs,  qui 
ont  conservé  la  plus  haute  estime  pour 
le  caractère  et  le  talent  d'Izzet-Mol- 
lah, l'ont  placé  comme  homme  parmi 
les  martyrs  de  la   vérité ,   et  comme 
poète  parmi  les  rossignols  du  para- 
dis. On  a  fait  un  recueil  de  ses  vers, 
et  ce  recueil  est  entre  les  mains  de 
tous  les   amateurs   de   la    littérature 
turque.  M — D. 
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